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MÉMOIRES  de  F  Académie  royale  des  sciences  de  tlnstititt  de 
France;  tomes  VIII  et  IX,  Paris,  Firmin  Didot  frères,  me 
Jacpb,  n"  24,  1830. 

DEUXIEME    ARTICLB. 

Il  ne  sera  question  dans  cet  article  que  des  mémoires  compris  dans  I* 
partie  physique  du  IX'  volume  de  ce  recueil.  Voyez  le  cahier  de  sep- 
tembre 1830,  page  552. 

Quelque*  considérations  sur  les  fièvres  putrides  devenues  malignes, 
par  M»  le  baron  Portai. 

Lorsque  M.  Portai  commença  a  exercer  la  medecme  à  Paris,  il  pres- 
crivoit,  dit-il,  fréquemment  fes  purgatifs  à  l'exclusion  de  la  saignée  dans 
les  fièvres  putrides,  et  en  celailseconformoitaux  préceptes  de  son  maître 
Fizes,  de  la  faculté  de  Montpellier:  mais  il  ne  larda  point  à  s'apercevoir 
que  la  pratique  de  Bouvard ,  dirigée  d'aprùs  des  vues  contraires,  ctoit  bien 
plus  heureuse  que  la  sienne  ;  dès-lors  il  dut  l'adopter ,  et  depuis ,  dans  sa 
longue  carrière,  il  na  eu  qua  s'en  féliciter.  Tel  est  le  motif  qui  Ta  déter- 
miné à  rassembler  dans  le  mémoire  que  nous  analysons  ,  les  considérations 
qui  lui  semblent  les  plus  propres  à  éclairer  le  médecin  appelé  à  combattre 
des  maladies  aussi  dangereuses  qu'elles  sont  fréquentes. 

Suivant  M.  Portai,  il  existe  des  fièvres  putrides  simples,  des  fièvre» 
malignes  ou  typhoïdes  simples,  enfin  des  fièvres  putrides  qui  deviennent 
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maïignrs:  il  cli'cril  les  symptômes  qui  caractérisent  les  premières  et  les 
secondes.  H  [xirle  despheuomoui's  inlmeiir^que  l'autopsie  anatomiquc  dé- 
couvre, en  obsenanl  toutefois  qiic  les  ficrrcB  putrides  simples  sont  rare- 
ment mortelles.  Les  cadavres  des  individus  qui  ont  succombe  à  des  fiè- 
vres malignes  survenues  après  des  fièvres  putrides,  présentent  le  plus  sou- 
vent des  sknes  d'inflaïuniation  dans  les  or^'anes  digestifs,  le  pancn^s,  la 
rate  et  le  Toic;  quelquefois  on  en  voit  «^ nie  des  tn»ces  dans  les  organes 
de  la  crrculalion,  le  cervenn ,  et  jusque  dans  les  nerfs.  Les  cadavres  d'indi- 
vidus qui  ont  succombe  à  des  fièvres  mali^jnes  simples»  c'est-à-dire,  à 
des  fièvres  malignes  qui  n'avoient  pas  été  précédées  de  fièvre  putride,  ne 
présentent  souvent  au  contraire  aucun  sîjne  dalCératlon  dans  le  cerveau, 
les  nerfs,   ni  dans  d'autres  organes. 

M.  Portai  croit  que ,  dans  les  fièvres  putrides  simples ,  les  organes  de  la 
digestion,  l'estomac,  les  intestins  grêles  ,  le  foie,  la  rate  et  m!>me  le  pan- 
créas, sont  dabord  aflc'clés,  et  qu'ils  le  sont  peut-êlre  succcssivenif^nl  de 
Fun  à  l'autre,  tandis  que,  dans  les  fièvres  malignes  simples,  la  maladie 
aflecte  principalement  et  primiiiveo^ent  le  cerveau  et  les  nerfs.  ~  \ 

U  allribuc  la  cause  dej»  fièvres  malignes  simples  à  des  gaz  délétères  qui 
peuvent  dire  introduits  dans  le  corps  par  les  pores  absorbans  de  la  peau, 
par  le  poumon,  on  parles  organes  de  la  digestion  :  ces  gaz,  en  agissant 
immédiatement  sur  le  cerveau  et  ies  nerfs,  produisent  le  délire,  les  con- 
vulsions ou  laspbyxie,  qui  est  bientôt  suivie  de  la  mort.  Les  fluides  ëhs- 
liques  auxquels  M.  Portai  rapporte  la  cause  des  fièvres  malignes  sin)plcs, 
peuvent  sortir  du  sein  de  la  teire,  ou  provenir  de  matières  organiques 
qui  sont  en  décomposition  putride  dans  des  liuux  marécageux  ,  dana 
des  h<)pitaux ,  des  prisons,  à  fond  de  cale  des  vaisseaux,  ou  même  dans 
i'esiomac;  c'est  sous  ce  rapport  que  des  poissons  tendant  à  la  putréfaction 
sont  des  alimens  de  mauvaise  nature. 

Voici  maintenant  comment  M.  Portai  conçoit  le  développement  d'une 
fièvre  maligne,  à  la  suite  d'ujie  fièvre  putride  :  celle-ci,  après  avoir  onbctc 
plus  ou  moins  les  organes  de  la  digestion ,  détermine  une  altération  dans  la 
bile,  le  suc  pancréatique,  &a  Âic.  De  cette  altération  résultent  des  ga% 
dtlélèreê  qui  agissent  sur  les  nerfs  des  muscles  du  bas-ventre  par  une 
stimulation  morliide,  laquelle,  étant  transmise  au  cerveau,  y  produit  des 
altérations  qui  fcont  quelquefois  rendues  .sensibles  par  fautopsie. 

Il  scroit  â  désirer  que  des  expériences  directes  sur  de:i  animaux  vinssent  à 
l'appui  d'une  explication  aussi  simple,  et  quon  déterminât  sur-tout  ia  nature 
des  fàUÎdcs  él.-^stiqnes  auxquels  on  attribue  la  cause  des  fièvres  malignes.  , 

M.  Portai  expose  le  trailemenl  à  suivre  dans  les  maladies  qui  font  le  sujet 
dle^sou  £ucinoire,  rt  il  conclut  <[ue,  diin*  (et  lièvres  putride:*,  la  saignée  est 
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souvent  le  remède  eflicacc  pour  provenir  la  fièvre  maligne,  ou  même  Li 
î^it^rir,  si  elle  n'a  pas  fait  trop  de  pio^ès;  q»  enfin  s'il  y  a  des  symptômes 
dadynamiCy  il  faut  prescrire  le  quinquina  à  des  doses  plus  ou  moins  fortes. 

Observations  et  remarques  sur  ta  nature  et  le  traitement  de  thydro* 
pisie  avec  des  palpitations  du  co^ur ,  et  particulierevieut  sur  U 
ramollissement  de  cet  organe ,  par  M,  le  Laron  PorTal. 

'Ce  travail  est  le  qualri6me  mémoire  sur  les  maladies  du  cœur,  que 
M.  Portai  publie  dans  îc  recueil  de  l'Académie  royale  des  sciences.  Il 
nous  est  impossible  d'en  donner  une  analyse  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'il  est  divise  en  deux  parties,  dont  la  première,  comprenant  39  pages, 
ne  se  compose  que  du  récit  de  la  maladie  el  des  résultats  de  fautopsie  de 
différentes  personnes  qui  ont  succombe  a  des  aflcctions  du  coeur  ;  quant  à 
la  seconde,  comprenant  13  pages,  elle  renferme  des  considérations  sur  le 
traitement  des  palpitations  du  cccur,  soit  que  celles-ci  soient  compliquées 
d'hydropisie,  soit  quelles  ne  ic  soient  pas. 

Nouvelles  expériences  sur  le  système  nervens ,  par  M,  Flouretis.    t 

On  sait  que  M.  Flourens  a  soumis  h  Tcxpériencele  systtme  uerveux  en 
général  et  Fencéphule  en  particulier  des  animaux  vivans,  et  quil  est 
parvenu  à  rcconnoîlrc  des  fonctions  drfTérenies  aux  lobes  cérébraux,  au  cer- 
velet, &rc.  Il  faut  que  Fauteur  soit  doué  d'une  grande  habiklé  dans  i;i 
manière  d'apércr,  pour  que  des  expériences  aussi  fondamentales  que  les 
siennes,  cl  d\ine  exécution  aussi  dilScile,  n'aient  point  été  attaquées  poui; 
ainsi  dire  sous  le  rapport  de  Icxaclilude,  ni  sous  cHui  de  îa  plupart  des 
conséquences  qu'il  t*n  a  dévluites;  cl  çcptmiiint ,  à  peine  furent-elles  pu- 
bliées, qu'elles  excitbrent  des  réclamations  qui  ne  prouvèrent  qu'une  chose, 
c'est  que  si  M.  Flourcns  avoit  été  prévenu  dans  quelques-unes  de  ses  re- 
cherches, ce  n'étoit  que  sur  des  points  isolés,  et  encore  ces  points,  avant 
qu'il  les  eût  traités,  pouvoient-ils  être  considérés  comme  duuteux,  parce 
qu'ils  se  trouvoient  lies  à  des  faits  mal  dcfinis,  lorsqu'ils  ne  Tctoient  pas  :i 
des  hypotiu^'ses  évidemment  hasardées. 

Iji  méthode  que  M.  Flourcns  a  suivie  pour  démontrer  ce  fait  foada^ 
mental  de  physiologie,  que  dijjf'c rentes  parties  du  système  nervenx  ont 
des  Jonctions  spéciales  ,  consiste  à  soustraire  un  animal  a  l'innuence 
d'une  de  ces  parties,  el  à  conclure,  d*apics  les  facultés  qu'il  perd  par  suite 
àt  celte  soustraction,  le  riile  que  remplit  la  partie  retranchée  dons  Féco- 
nomte  animale.  Par  exemple,  cnlt-ve-t-on  par  ablation,  à  un  mammiftTc, 
à  un  oiseau,  à  un  reptile  ou  â  un  poisson  ,  les  lobes  cérébraux  ,  l'.inimi^l 
na  plus  de  rolonté;  il  ne  cherche  plus  à  éviter  par  b  fuite  le  dan^'-r 
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qui  le  mcnncc,  comme  il  l'auroit  (hit  auparavant;  ses  actions  sont  ceRe» 
d*un  ^tre  qui  n'a  ni  volonté  ni  incmoirç,  ni  rien  qui  annonce  du  jugement. 
Mab si  l'animal  est  immédiatement  excite,  il  se  meut  régulièrement  suivant 
le  mode  qui  appartient  h  son  espèce.  D'un  autre  côte,  enlove-t-on,  toujours 
par  nblalion ,  fe  cervelet  à  un  mammifère  ,  ù  un  oiseau  ,  à  un  reptile,  à  un 
poisson ,  Fanimal  n'a  plus  h  facuîlc  de  se  mouvoir  régulièrement;  son  etîit 
semble  être  celui  de  l'ivresse;  et  cependant  il  entend  et  il  donne  des  signes 
non  équivoques  (|uil  a  une  volonté.  De  ces  faits,  M.  Flourens  conclut, 
1*  que  les  lobes  cérébraux  sonrie  siège  de  la  pensée,  de  la  volilion,  delà 
mémoire  et  du  jugement;  2**  que  dans  le  cervelet  réside  la  faculté  de  coor- 
domer  les  mouvemensde  locomotion. 

Telle  est  en  résumé  la  marche  suivie  par  lauteur,  et  à  Faide  de  laquelle 
il  établit  encore  qucn  la  moelle  alongéc  réside  le  principe  régulateur  et 
excitateur  des  mouvcmens  spéciaux  de  la  respiration,  comme  c'est  dans  h 
moelle  épinii're  que  se  trouve  le  principe  qui  coordonne  en  mouvemeiu 
d'ensemble  les  contractions  musculaires  excitées  parles  nerfs.  Mais  tout  en 
zdmettant  cette  spécialité  de  fonctions  dans  les  diverses  parties  du  système 
nerveux,  il  insiste  sur  Thiirmonie  qui  fait  de  ces  parties  un  même  système. 
Lobjctdu  mémoire  que  nous  analysons  est  de  développer  quelques  points 
des  recherches  antérieures  de  Fauteur.  M.  Flourens  y  examine  d'abord  fac- 
tion comparée  de  la  moelle  épinière,  et  ensuite  celle  de  la  moelle  alongée, 
sur  la  respiration  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés  ;  au  moyen 
de  l'ablation,  il  ;irnve  à  ces  résultais  :  la  moelle  épinière,  organe  produc- 
teur et  essentiel  des  mouvcmens  de  locomotion,  est  lout-à-fait  étrangère  à 
la  fonction  de  la  respiration  dans  les  poissons  ;  mais  dans  certains  reptiles, 
les  mammifères,  et  sur-toul  les  oiseaux,  elle  y  concourt  avec  la  moelle 
alongée,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  Forgane  essentiel  du  méca- 
nisme de  ta  respiration ,  et  qui,  par  conséquent,  doit  agir  exclusivement 
comme  tel  dans  la  dusse  des  poissons.  Mais  l'auteur  distingue  dans    la 
moelle  alongée  deux  fonctions;  par  l'une,  elle  agit  comme  le  fait  la  moelle 
épinière,  dans  le  cas  oîi  celle-ci  concourt  à  fa  respiration  ;  par  l'autre ,  elle 
agit  comme  premier  motatir  des  mouvemens  respiratoires ,  et,  sous  ce 
rapport,  on  doit  la  considérer,  ou  plutôt  considérer  la  partie  siège  de  celte 
faculté,  comme  un  organe  spécial  dont  M.  Flourens  a  déterminé  les  li- 
mites, et  qui  oïTre  ceci  de  bien  remarquable,  que,  si  elle  est  blessée,  la  mort 
subite  est  le  résultat  de  la  blessure.  Lorry,  qui  le  premier  a  signalé  cette 
partie  à  l'obsei-vation  des  physiologistes,  n'en  reconnut  pas  exactement  la 
position:  F-egalIois  a  élé  plus  heureux;  il  Fa  fixée  à  \mv.  petite  distance  du 
trou  occipital ,  et  vers  l'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire;  ce  que 
M.  Flourciis  confii-mc  en  disant  que  celte  partie  commence  à  l'origine  dw 
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ifltdmes  nerfs,  et  qu'elle  finit  un  peu  au-dessous.  On  peut  la  considêier 

ime  le  centre  du  âijxù       :.<  •        r  ;  et  M.  Floureus  ajoute  qu'au-dessus 
de  ce  point  on  trouve  le»  1  ^ax  ,  le  cervelet  et  la  moelle  alongce, 

qui  ont  une  action  spontanée,  tandis  qu'au-dessous  il  y  a  la  modle  épi- 
nière»  tt  ^  urne  tous  les  nerfs,  est  sul»>rdonnée  à  Fimpubion  des  prc- 
Djicrcs  I 

Expcrience  sur  les  canaux  semi-circulaires  de  toreille,  dans  les 
ciseaux  et  les  mammifères,  (^  Deux  mémoires  de  M.  Flourens.) 

Les  canaux  fiétnî-ciix:ulaires ,  au  nombre  de  trois,  deux  verticaux  et  un 
horizontal,  foimcnt,  avec  levostibufe  et  le  limaçon,  le  labyrinthe  ou  Foreille 
interne.  Les  canaux  scmi-cut^ulaires  sont  très-petits,  et  cependant  les  ex- 
pcri**nces  de  M,  Flourens  démontrent  qu'ils  ont  une  influence  très-remar- 
quablc  dans  {'économie  animale.  En  eflet  y  si  vous  coupez  sur  un  pigeon  le 
canal  horiïontal  de  Toreille  droite  et  de  foreille  gauche,  sur-fc-champ 
l'animal  est  en  proie  à  de  violens  mouvemens  de  tête  dans  le  sens  hori- 
zontal de  droite  à  gauche  et  de  gaucbe  à  droite;  s'il  veut  uiarcher^  il  perd 
eftpardeson  équilibre  ;  s'il  veut  courir  ou  voler,  ilie  perd  tout-ii-fait.  Enfin  . 
M  repos,  il  se  tient  sur  ses  pieds,  et  sa  tête  reste  immobile.  D'ailleurs  il 
voit,  il  entend,  il  a  tous  ses  instincts,  il  boit,  il  mange  ,  très-souvent 
il  tourne  sur  lui-même  ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 

Li'ublation  des  canaux  verticaux  inf^Tieurs  donne  lieu  à  des  phéno- 
mènes annlc^ues,  sauf  ces  dilférences  notables,  que  les  niouveroeiu  de  la 
tête,  au  lieu  tIVue  horizontaux  de  droite  ù  gîiurlic  ,  sont  verticaux  de  bas 
en  luul.  et  de  buut  en  bas^  et  que  l'animal  ne  tourne  point  sur  lui-iuénie, 
mais  qu'il  se  renverse  souvent  malgré  lui  sur  le  dos. 

M.  Flourens  a  conservé  vîvans  près  d'un  an  deux  pii^eoiis  qu'il  avoit 
soumis  nux  deux  ex|)éricnces  précédentes. 

L'nblation  des  cananx  verticaux  supérieurs  est  suivie  de  mouyrmens 
violens  de  la  trie  de  haut  eti  bas  et  <le  l>as  en  Iiaut;  mais  l'animal,  au  lieu 
de  se  renverser  sur  le  dos  comme  celui  auquel  on  a  coupé  les  canaux 
verticaux  inférieurs,  tombe  sur  la  tète  et  fait  la  culbute  en  avant. 

Enfin  l'ablation  de  tous  les  canaux  verticaux  et  liorizontaux  déter- 
mine les  mouvfmens  les  plus  désordonnt^  dans  tous  les  sens. 

M.  Floureus  s'est  assuré  que  l'on  peut  enlever  la  partie  extérieurt- 
oftseusedes  canaux  serai-circulaires,  sans  faire  souffrir  l'animal. 

Les  expériences  précédentes  ont  été  faites  non-seulement  sur  des  pi- 
geons, des  moineaux,  des  verdiers,  des  bruans,  des  chardonnerets,  des 
linottes,  des  mésanges,  mais  encore  sur  des  lapins.  H  faut^  pour  réussir , 
lorsqu'on  soumet  ces  derniers  à  fexpérieiicey.puMlRdes  indi^ 


K'ftouue-  es  atanc  «finp^.stnnfbfr^  ttV»ï  fit*  ufcz  Air  pov  faire  ot^ 
ta-.  Ëflbtss  ta.  ^tmtuvt;  *1  -Tmw  «utru  eA^,  ce%  atrismix  oot  «sa 
-^i!««!e  loiv  miai  TO«e  ti««rr«r  la  dungemens  qni  soperaM  dbm 

^:r  '  zcecnncca  w  W.  rUnvvM  K^mt  m  niporuntcs,  an  tnram  aïK 
viKKOL  ati^qn  Ji  Moam'  ât  b  ammti  ie$  Looncs  méthodes  sdentî- 
tttto.  -c  ^ioK  ane  rite  maa  s^om  tant  ifestînie  ponr  ses  **^i  et  tant 
.1  juutr  -uac  M.  iKtvsBam»  gur  »wc  cnvvoiu  dtroîr  fuj  soumettre  qnel- 
—" —  ^  éaivnsiaatfdbtfJvcsâiiiiianèreiiMitiaexpn^ 
s  «aHïDBmtet  «r  Mhtioa  des  camn  sén&ciica- 
l^iwiAr  ânv  kat  iHBDK;ct  kssmra,  i  des  recfacrcbes  q«e 
igtn  "inveBifmi  lai  «oir  artiepicndre. 
m  «E  iMMvt  Jr  ML  Flovens:  •  B  ne  Test  {ms  noms 
-tv  tnaneAib  on  iKtâa  'les  divers  amanx  saDÎ-cîrciiiaîies) 

de  aKNnrcoiens  si  paorfahement 

onaeoveoMnt  bornontal , 

«rifal.  De  jrfn»,  fun  des  dem 

Ai^  devast  en  tnim;  ii  dètemùme 
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L^  »ic  iièVMMiir  &«t  fm  cnct ;  car  c*est  Taiiceiiee  de  ces  cumux 
A  MM  MT  «mMce.fHarbcaMedespb^oaèDcs  si  singriiers  ddcriis 
-sm  ^  l"^*»;  c«c  donc  hors  d'en  ^11  but  cherdier  cette  cmse,  et 
îàM«sii  ^am\mQaBmàirs,mm  pis  oaoniie  d<sor]ganes  tp^ï  produisent 
■es^  MiemMMMsenqMrtini,  mm  tamam  des  «pues  ^î  les  empêchent 
i«  N-tmaiire  de  se  mnfiester. 

Cos  ^aémes  phépomène»  me  semtient  wicore  deroir  conduiie  M.  FIoii- 
TVHtf  i  (avenir  su  sn médimie,  et  en  pnlîciilier  sur  le  rôîe  qn-'il  attribue 
NI  v^tfTWtfhtdteskMorAnatÉsD desmoaTemens  de  locomotion,  rôle  qu'il 
I  i  *ii>^  jes  pèniuiimànts  ifé  appawetspnf  à  k  suite  de  fabUtion  de  cet 
««^«M  th  «tfMt,  srfaseaoarf^wacas  <pï  a  déduites  de  Fablation  des  loba 
-iMaitaMMMk  imiuMMUÉ  fuMv*.  tT  s'ctt  p«  seuleuient  parce  que  cette  opé- 
%iiVH  .^lÉfcuMgMniilra  un  «■anuhiede  facidtésd^larminées,  mais  c'est  encoie 
^»««  mm  >iHMn«iice  a  appris  fie  fabiafîon  de  toute  autre  partie  ne  fait 

^-.  ^  wi^.-  fi  jJh'i,  //  «sf  dlme  Mflent  que  la  méthode 

Ir  négm  temme/oemlté  dans  une  partie 

f,  n'€Siêaiiêfaiêanie  qu'autant  qu'il  e$t 

mmin  ptitiê  n'entraiue  pa$  la  des- 
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Si  nous  appDquons  le  contrôle  dont  nous  venons  de  parler  à  h  con- 
clusion que  fauteur  a  LÏrée  de  ses  expériences,  au  sujet  du  rdie  qu'il 
assise  au  cervelet  d'être  le  siège  de  la  faculté  de  coordoMier  les  mouve- 
mens  de  locomotion ,  nous  verrons  que  la  contrcprewe  de  celte  con-^ 
clusion  n'a  point  cité  faite;  et  ce  qui  en  prouve  la  Déces^ité,  ce  sont  \e% 
phënomèues  amenés  par  Tablation  des  canaux  semi-circulaires,  phéno- 
mènes qui  ont  tant  de  ressemblance  avec  ceux  qui  résultent  de  l'enlève- 
ment  du  cervelet,  que,  si  l'auteur  eût  commence  ses  expériences  par  fairu 
l'abiatiou  des  canaux,  il  auroit  eu  autant  de  raison  de  placer  dons  ces  or- 
ganes le  siège  de  la  faculté  de  coordonner  les  mouvemens  de  locomotion 
ipi'd  en  a  eu  de  le  placer  dans  Lo  cervelet. 

En  exprimant  le  désir  que  nous  avons  de  voir  M-  Flourens  parcouru 
la  glorieuse  carrière  qu'il  s'est  ouverte,  ce  que  persoiuie  mieux  que  lui 
ne- peut  faire,  en  lui  exprimant  le  désir  qu'il  soumette  à  ses  méditations 
toutes  celles  de  ses  oLservaiions  qui  se  rattachent  à  i  influence  du  système 
nerveux  dans  les  mouvemens  de  ranimai,  nous  nous  plaisons  à  recon- 
noitre  que,  si  nos  réflexions  ont  quelque  justesse ,  nous  le  devons  à  Tauteuiî 
lui-même ,  qui ,  par  ses  derniers  travaux,  a  beaucoup  agrandi  le  champ  des 
premiers  :  et  certes  il  y  auroit  de  l'injustice  à  nous  qui  connoissons  loutn 
les  ditFicuItés  cpiise  présentent  lorsqu'on  veut  traiter  un  sufet  neuf  avec 
quelque  profondeur,  si  nous  ne  faisions  pas  cet  aveu. 

En  terminrint  cet  examtn  des  mémoires  que  M.  Flourens  a  inséréb  dans 
le  neuvième  volume  du  iTcucil  de  l'Académie,  nous  devons  làire  re^ 
marquer  l'importance  dont  ils  sont  pour  la  médecine.  Grâces  à  la  précisiou 
avec  laquelle  l'auteur  a  déterminé  les  fonctions  de  beaucoup  de  pat  tius  du 
corps  des  animaux,  on  pt^ut  conclure  aujourd'hui,  d'après  tels  sympuîmes 
que  pi^ésentent  certain(*$  maladies,  quelle  est  la  partie  qui  eu  est  Je 
siégc^  condu&ion  importante,  loi'squon  sait  combien  les  médecins  sont 
imtagés  d'opimons  il  ce  sujet,  et  combien  ceux  qui  se  trompent  sont 
exposés  à  se  laisser  entraîner  a  prescrire  des  traitemens  qui,  loin  de  déiruîro 
le  mal,  peuvent  au  couti^iire  contribuer  à  l'accroître. 

Mémoire  sur  l'èfcctro-chimie  et  remploi  de  rélectricité  peur  iwt  rcr 
des  romhinaisous  f  par  M.  Becquerel, 

M.  Decquerei  envisage  dans  ce  travail  les  actions  èlectro-chimiques  » 
sous  le  rapport  de  l'iiiiluence  quelles  exercent  dans  U  pile  voltaïque,.«l 
$ou3  celui  du  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  produiie  des  combiiiaisous 
chimiques. 

Si  quelque  chose  prouve  con^iien  uous  sommes  encore  éloignés  de 
connoiire  la  tbéorie  du  développement  d^  ^électricité  (Uns  la   '  '- 
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talqae,  c'est  la  diversité  d'opinions  qu'on  remarque  parmi  les  phystcieru* 
|ui  se  sont  spéciaiement  occupés  de  ce  sujet. 

Voita  coaotfpki  que  ie  simple  contact  de  deox  solides  conduclears  y 
comme  deux  inÀaux ,  le  zinc  ec  le  cuivre  par  exemple,  produisoit  l'dec- 

tricitL*,  et  il  pensoit  que  les  liquides  interposés  entre  les  couples  d'une 
pile  n'agiâsoient  qu'en  transcneitiint  It/lectricitë  de  Tun  à  fautre. 

Une  obaefvalion  faite  en  France  par  MM.  Biot  et  Frédéric  Cuvier  prouva 
Finfluence  de  Foxigcne  atmosphérique  dans  la  charge  de  la  pile;  car  celle- 
ci  étoit-eUe  placée  sous  une  cloche  remplie  d'air  et  posée  sur  i'eau,  son  ac- 
tion alloit  en  diminuant,  à  mesure  que  l'oxigène  du  milieu  se  fixoit  sur 
le  zinc,  et  enfin  elle  s'arrétoit  lorsqu'il  ne  restoitplus  que  de  l'azote  dan» 
l'atmosphère  ambiante. 

Wollaston  cherclia  à  démontrer  que  I  électricité  de  la  pile  provcnoit 
de  l'action  chimique  du  liquide  interposé  entre  les  couples  sur  les  métaux 
de  ces  couples. 

Davy,  tout  eu  admettant  le  principe  de  Volta  du  développement  de 
l'électricité  par  le  contact  y  reconnut  la  nécessité  d'une  action  chimique 
entre  les  liquides  et  les  métaux  qui  constituent  une  pile,  pour  que  cellenis 
pût  se  chaîner. 

£nfin  M.  Nobiti,  portantdu  fart  ^jh' H ê  établit  un  courantéiectritfuc  dans 
une  barre  métallique  inégalement  échauffée,  admit  que,  dans  la  pile,  l'ac- 
tion des  liquides  sur  les  métaux  développe  de  l'électricité,  par  la  raison 
qu'elle  développe  de  la  clialeur  qui  échauffe  inégalement  ces  derniers. 

L'électricité  de  la  pile  a  donc  été  attribuée  à  trois  causes,  au  simple 
contact ,  aux  actions  chimiques  et  à  la  chaleur. 

M.  Becquerel  s'e^t  livré,  depuis  une  dixaine  d'années,  à  de^ travaux  qui 
ont  beaucoup  ajouté  à  nos  coiinotssances  olectro-chimiqucs:  ainsi,  c'est 
hii  qui  a  démoiUré ,  d'une  manière  incontestable,  le  développement  de 
l' électricité  dans  les  uctions  chimiques,  lait  d'une  haute  importance;  il 
a  prouvé  er>  outre  que,  s'il  est  vrai,  comme  Davy  l'a  dit,  qu'un  acide  cl 
un  alcali  concrets  deviennent,  par  le  contact  et  avant  leur  comliinarson 
mutuelle,  le  premier  électro-négatif ,  et  le  second  clectro-posilif,  il  n'est 
pas  vrai,  comme  l'a  prétendu  l'illusUe  physicien  anglais,  qu'au  moment 
de  la  combinaison  leurs  électricités  se  neutralisent  ;  car  M.  Becquerel  a 
démontré  au  contraire  quil  t'établit  alors  U7i  courant  d'électricité  po- 
Utive  qui  va  de  la  base  à  taeide,  11  a  démontré  en  outre  qtie  deux 
liquides  différons  peuvent  se  constituer  dans  deux  états  différens  d'é- 
leclriciCc,  et  produire  ainsi  un  élément  de  pile, 

Ccfi  d«*couvertes ,  fruks  d^expériences  délicates  et  ingénicufics ,  dévoient 
coadulrt  l'auteur  à  étudier  b  pile ,  sinon  sous  le  rapport  d'une  tiiéorïe  ^ 
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du  moins  sous  celui  d'une  analyse  expérimentale  ,  prcppre  à  déter- 
miner d'une  manière  précise  les  causes  diverses  qui  peuvent  avoir  et 
Tinfluence  sur  la  charge  de  cet  instrument. 

M.  Becquerel  j  dans  ie  premier  ciiapitre  du  travail  que  nous  examinons , 
traite  de  celle*  de  ces  causes  rjui  se  rapportent  aux  actions  cliimiques  pro* 
prcineni  dite»;  et  ses  expériences  sont  instituées  de  manière  à  saiuMetlre 
uu  seul  élément  de  la  pile ,  autant  qu'd  est  possible,  à  l'influence  d'une 
seule  cause  productive  de  l'électricité. 

En  parlant  de  l'action  de  différens  liquides  les  uns  sur  les  autres,  il 
domie  un  assez  grand  nombre  de  résultats  d'expénetices,  d  après  lesquels 
on  voit  en  général  qu'un  acide  se  comporte  avec  une  solution  saline, 
à  laquelle  il  se  mêle  comme  il  le  feroii  avec  uue  Lasc  salijtablc  à  la* 
quelle  il  se  combinerait  f  c'esl-à^ire  qu'il  est  positif  par  rapport  à  elle; 
on  voit  en  outre  que  facide  phosphorique  est  positif  relativement  aux 
acides  hydrochlorique,  nitrique  etsulfurique;  fait  asst-/  curieux, 

M.  Becquerel,  en  examinant  Icleclricité  développée  par  ie  contact  mi>- 
luel  des  métaux  et  des  acides  qui  les  attaquent ,  ou  des  métaux  et  desso- 
lulions  salines,  prouve  en  général  que,  dans  l'action  d'un  acide  sur  un 
métal,  sur-tout  lorsque  cette  action  n'est  pas  très-forte,  la  plus  grande 
pmrtie  de  i'éledricité  déveioppèc  alors  provient  non  de  l'actiou  du  métal 
n$r  l'acide ,  mais  de  Paction  mutuelle  de  la  solution  du  sel  produii  sur 
tacide  libre. 

Le  cuhrre,  (epiomb,  le  bismuth ,  ie  zinc,  le  fer,  plongés  dtins  leurs 
aitertet  rcilpaatife  ,  deviennent  négatifs  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'atcîdle  nhriqiie,  tandis  que  les  métaux  qui  décomposent  feau  ,  comme  le 
<g,  fa. mnci  Je  mang— twy pliwgéo  dans  leur» sulfates  respectifs,  deviennent 
positif  des  qu'on  apute  quelques  gouttes  d  acide  sulfurique. 

M.  Becquerel  s'occupe  des  elfets  électriques  produits  lorsque  deux 
nMiavx  dirïérens  qui  sont  en  rapport  au  moyen  du  fil  du  mul- 
tiplicateur, sont  en  partie  plongés,  soit  d.ins  un  même  liquide,  soit  dam 
deux  liquides  différens  qui  cocnmuniquent  ensemble.  Il  trouve  qua- 
kers ceï>C  généralement  l'action  mutuelle  des  liquides ,  et  non  t action 
de  chaque  liquide  sur  le  métal,  qui  produit  le  plus  grand  effet  éieo 
trique. 

Eiiûn  M.  Beajueref  a  observé  que,  dans  une  pile  formée  de  cuivre  et  de 
zmCp  le  naxifnum  d'effet  électro-magnétique  est  obtenu  lorsque  le  cuivre 
nion^  dans  du  nitrate  de  cuivre  et  le  zinc  dans  du  sulfate  de  zinc ,  pai 
h  raHon  que  ,  si  le  cuivre  et  le  zinc  se  constituent  le  prenucr  positif  et 
lececond  négatif,  le  nhratede  cuivre,  par  son  contact  avec  le  sulfiite  de 
,  devient  positif,  tamiis  que  le  second  devient  négatif:  conséquemment 
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un  a  alors  la  plus  graïufc  somme  d'tAcciriùté  cpie  les  coqss  puxAsâ^o^ 
Tclopper. 

M.  Becquerel  n  vu  qu'un  moyen  d'avoir  des  eilets  électriques  semî- 
blcment  constans,  d'une  certaine  durée,  dans  un  élcsncntvuItEiique  formé 
de  deux  métaux  ,  c'est  d'empêcher  que  ceux-ci  ne  se  recouvrent  de  dépoU 
solides  :  luaiheureusement  ie  procédé  dont  se  sert  l'auteur,  n'est  pt^ 
il'une  exécation  facile  dans  la  pratique  ordinaire,  lorsqu'on  veut  i'appiâ* 
quer  à  la  construction  d'une  pile, 

M.  Becquerel,  avant  d'exposer  les  procédés  qu'd  a  employés  pour  pro- 
duire des  composes  chimiques  au  moyen  de  réiectro-chimie ,  explique 
une  ancienne  expérience  de  Bucholz,  propre  à  £ure  concevoir  ces  pro- 
('édéâ.  Buchulz,  ayant  introduit  daus  une  cloche  étroite  contenant  une  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre  recouverte  d'eau,  une  lame  de  cuivre,  de 
maiiiÎTe  que  la  partie  supérieure  de  cette  lame  plongeoit  dans  l'eau  et 
lu  partio  inférieure  dans  le  sulfate  ,  obsirva  que  cette  partie  se  recouvrait 
peu-à-peu  du  cuivre  métallique.  M-  Becquerel  pense  que,  dans  cette  cir- 
OHaftance,  les  deux  liquides  forment  un  couple  voliaïque,  dont  la  solution 
est  ie  pôle  positif,  et  l'eau  le  pôle  négatif.  Y  plun^e-t-on  une  lame  de 
cuivre,  ii  s'établit  dans  celle-ci  un  courant  d'électricité  positive  dirigé 
de  bas  en  [mut;  dàs-lors  la  bme  devient  une  pile  dont  la  base  est 
négative  et  le  sommet  positif;  dès-iors  il  est  tout  simple  que  le  cuivre  se 
porte  à  son  pôle  négatif. 

La  possibilité  d'étaUir  ainsi  des  piles  d'une  seule  paire  formée,  soit  de 
deux  solides,  soit  de  deux  liquides,  et  la  propriété  que  possède  l'oxigène 
de  Ses  porter  plus  rapi<U'metit  que  les  acides  au  pùle  positif  de  ces  pdes  qui 
B'fliU  jamais  que  de  tix?s-foiUes  tensions,  ont  conduit  M.  Becquerel  à  se 
.sfl*rvir  de  rélectro-chiuue  pour  se  procurer  plusieurs  composés  remar^ 
c{uables,  soit  par  leur  res.seml>bncc  avec  des  produits  qu'on  rencontre 
ihns  les  couclics  de  Ja  terre ,  soit  par  leurs  rapports  avec  certains  produiib 
de  nos  laboratoires. 

Par  exemple,  il  met  dans  un  tube  droit  fermé,  de  l'acide  liydrochloriquc 
concentré  et  un  oiorceau  de  charbon  (ixé  ii  luie  lame  d'argent  par  uo 
fil  de  ce  métal  ;  i'extrémilé  ouverte  du  tube  est  ensuite  eflilée  à  la  lampe» 
mais  non  fermée.  Au  bout  de  |iluâieurs  mois,  il  se  pnxluit,  sur  la  lame, 
du  chlorure  dansent  cristallii^  ea  octaèdres  qui  ont  0'",00l  de  côté,  et 
qui  ressemblent  à  ceux  de  la  nature  ;  tandis  que  du  charbon  il  se 
dégage  de  l'IiyJrogène ,  que  l'auteur  regarde  comme  carboné:  nvïlKeu* 
reusement  ii  ne  dit  pas  l'avoir. analysé.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  qui 
arrive:  le  charbon  et  {'«rgrnt  font  une  pile,  dont  le  premier  est  le  pùle 
négatif  et  le  second  Id  pi^  fWiittf »  r|É»  il^rr  l'acide  hydrochloriquc  s« 


JANVJER   I83f. 

Hecompose,  de  manière  que  fe  dilore  seporte  «ir  Fargent,  auquel  if  se  com- 
bine, tandis  que  i'hydrogme  va.  au  p6le  né^uf. 

Si  l'on  remplace  l'argent  par  ie  cuivre,  on  obtient  du  protocliforura  de 
cuivre  sous  la  forroc  de  tétnAdra»* 

M.  Becquerel  obiienl,  par  le  procède  suivant,  \c  protoxide  de  cuivre, 
le  protoxidc  de  plomb,  l'oxide  de  zinc,  &c.  cristnllisc's.  Prenons  le  pro- 
toxidc  de  cuivre  pour  e^ccmplc.  Dans  un  tube  de  verre,  on  met  xuw  pro- 
portion convenable  de  deuloiide  de  cuivre  et  de  solution  saturéfl  de 
nitrate  Je  cuivre ,  avec  une  lame  de  ce  métnl  qui  doit  toucher  au  deuloxide. 
On  ferme  bermétiquemcnt  le  tube;  peu  à  peu  le  nitrate  qui  est  ei»  conUici 
avec  le  deutoxide  passe  à  letat  de  sous-nitrate  insoluble  :  des-lors la  partie 
inférieure  de  h  solution,  étant  moins  cbar^%  que  la  partie  supérieure, 
acquiert  réiectricilc  négative,  tandis  que  celle-ci  acquiert  rélectricito  posi- 
tire;  il  s'établit  dans  le  métal  un  courant  d'électricité  positive  dirigé  de 
baut  en  bas,  de  tellif  manière  que  la  lame  est  elle-même  une  pile  dont  le 
pôle  positif  est  à  la  base  et  le  j>6lc  négatif  au  sommet  ;  ccnsequemment 
il  est  naturel  que  le  protoxide  de  cuivre  se  porte  vers  cette  extrémité 
àe  la   lame. 

Enfui  M.  Becquerel  a  formé  de  doubles  chlorures ,  de  doubles  bro- 
mures ,  de  doubles  iodures  ,  de  doubles  sulfures  et  de  doubles  C}  anures, 
cristallisés  sous  l'influence  des  forces  électro-chimiques.  Pur  exemple, 
pour  obtenir  un  double  chlorure  de  cuivre  et  de  sodium ^  on  prend  un 
tube  courbé  ayant  la  forme  d'un  U.  On  en  remplit  la  courljurc  de  kaolin 
passé  aux  acides;  on  verse  dans  une  des  branches  une  solution  de  nitrate 
de  cuivre,  et  dans  Fautre  une  solution  de  chlorure  de  sodium  ;  enfin  on 
plonge  dans  chacune  des  branches  un  fil  de  cuivre,  et  fon  ferme  les 
ouvertures  avec  du  mastic.  Les  deux  dissolutions  se  mêlant ,  quoique  trè^ 
lentement,  elles  se  constituent  dans  des  états  électriques  dinérens;  le 
iil  métallique  plongé  dans  le  nilrate  devient  négatif,  tandis  que  celui 
cpii  plonge  dans  le  chlorure  devient  positif;  le  nitrate  de  cuivre  se  dé- 
,  de  raaniè-re  que  son  métal  se  dépose  sur  le  fd  qui  y  est  plongé, 
que  i'oxigène  de  sa  base  se  porte  sur  le  fd  positif  plongé  dans  le 
clilorure;  et  c'est  lÂ  fpie  se  produit  un  double  chlorure,  parce  qui!  y  a 
une  portion  de  chlore  qui  s  unit  au  fd  métallique,  et  que  ce  chlorure  de 
cuivre  s'unit  à  du  chlorure  de  sodium.  Enfin  la  plus  grande  partie  i\t 
l'acide  nitrique  reste  dans  l'autre  branche  oii  le  cuivre  s'est  déposé. 

Nouvelles  rechercher  sur  la  structure  ci  le  développement  de  Fovute*, 
par  M,  MirbeL  (  2  Mémoires.  ) 

Jl  »ous  est  impossible  d  analyser  ces  rcoh<rdi«  avec  l'étendue  q«e 
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comportent  le  sujet  et  les  faits  nombreux  qu  elles  font  connoUre  ;  car  pour 
qu'une  telle  analyse  fùl  claire,  il  ne  suHîroil  pas  d'enirer  dans  des  détails 
auxquels  ce  journal  se  refuse ,  mais  il  faudroit  encore  recourir  aux  dessins 
que  renferment  les  dix  planches  qui  accompagnent  le  texte  original.  Qaoi 
quil  en  soit,  noiLs  niions  essayer  de  donner  une  idée  du  travail  de  M.  Mir- 
Lel,  ou  plutôt  une  indication  des  principaux  points  qui  y  sont  traiteL 

■J-«  {ïmine  se  compose  de  l'embryon  et  de  l'enveloppe  de  l'embryon,  4 

L*em[)ryon  présente:)  l'observateur  deux  parties  principales,  qui,  dans 
la  germination  I  se  développent  en  sens  contraire  l'une  de  l'autre.  Ces  deux 
])arties,  appelées  radicule  et  plumule,  prennent  ensuite  les  noms  de  racine 
et  de  tige,  ainsi  que  tout  le  monde  sait. 

Si  les  pnrties  essentielles  de  l'embryon  sont  distinguées  et  nettement 
caractérisées  depuis  long-temps,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui 
composent  son  enveloppe,  quoique,  dans  ces  derniers  temps,  elles  aient 
fait  le  sujet  d'excellens  travaux.  Cest  ce  qui  a  engagé  M.  Mirbel  à  les 
soumettre  à  un  nouvel  examen,  dans  lequel  il  s'est  proposé  non  seule- 
ment de  les  distinguer  i^s  unes  des  autres  dune  manière  précise,  mais 
encore  de  les  suivre  dans  leurs  développcmens  successifs,  dcpub  le  moment 
où  ion  commence  à  les  apercevoir  clans  l'ovule  jusqu'à  la  transformation 
de  ce  dernier  en  une  graine  capablede  reproduire  la  plante  qui  lui  a  donné 
naissance. 

Au  moment  où  FoviJe  devient  visible,  il  est  sous  la  forme  d'une  petite 
iDftaie  cellulaire  molle ,  en  apparence  homogène  dans  toutes  ses  parties 
el  sans  aucune  ouverture;  mais  peu-à-]>eu  cette  petite  masse  s'accroît,  et 
Ton  y  distingue  déjh  plusieurs  parties,  lorsqu'on  n'aperçoit  point  encon* 
l'embryon ,  de  sorte  que  celui-ci  ne  devient  visible  qu'après  son  enveloppe. 
M.  Mirbel  compte  jusqu'à  cinq  parties  qui  forment  celle  enveloppe  ;  maiti 
nous  devons  dire  que  toutes  les  ovules  ne  les  lui  ont  pas  présentées  :  en 
coDimençint  par  la  plus  extérieure,  ces  parties  sont  la  primincy  la  êè- 
rortUine,  la  tercine ,  la  quanine ,  la  quintùic.  I_*a  priraine,  la  secondine 
et  le  tiuci'/ie ,  qui  plus  tard  prendra  le  nom  de  tercine ,  apparoisseni 
d'ai>ord  :  alore  b  priuîine  ne  recouvre  pas  le  sommet  des  deux  dernières; 
elle  est  donc  ouverte  a  sa  partie  supérieurre,  et  celte  ouverture  est  appelée 
exoAiome  f  et  c'est  lii  que  se  trouve  le  véritable  sommet  de  l'ovule.  La 
^eoondine  est  pareillemeoit  ouverte  à  sa  partie  supérieure ,  et  a^tte  ou- 
verture, psr  laquelle  sa  montre  a  découvert  le  nucelle,  est  appelée  rth- 
do  s  tome. 

L'ovule  reçoit  sa  nouiTJturc  de  la  plante  mère  par  Finlermède  du^ii- 
ftieule  ,  esprcr  de  cordon  qui  renferme  dans  un  étui  de  tissti  cellulaire  un 
la  partie  par  laquelle  te  funîcule  adhère  à  la  primino 
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ert  le  /oU,  Enfin  on  nppcïle  chalaze  Ta  partie  du  fiinici»!e  quon  peut 
considérer  comme  faisant  fa  hase  de  l'ovule. 

L'embr\on  apparoît  dans  l'intérieur  de  I  ovule  cl  à  son  sommet  :  un  fait 
fort  remarquable,  c'est  qu'il  est  dans  une  position  Iclle ,  que  la  pnriie  qui 
deviendra  la  nidicide  regiiixle  l'exostome,  tandis  que  la  partie  qui  sera  la 
plumule  reiîarde  îa  clialazc;  il  est  donc  nlors  dans  une  position  inverse 
de  celle  où  il  se  mettra  invinciblement  lorsqu'il  germern.  L'embryon  tire 
sa  nourriture  par  l'intermède  d'une  sorte  de  fil  dclic,  ouqiiel  il  est  sus- 
pendu, cl  qu'on  nomme  à  cause  de  cela  suspcnseur. 

Passons  mainlenant  aux  résultats  des  observations  vraiment  originales 
que  M.  Mirbel  a  faites  sur  les  cJiangemens  que  lovule  éprouve,  depuis 
son  apparition  jusqu'à  sa  maturité,  dans  la  forme  et  la  position  de  lenve- 
loppcde  l'embryon. 

Tous  les  ovules  ont  une  forme  rép;ulière  jusqu'à  Tépoque  ou  Ion  com- 
mence à  distinguer  la  prîniine,  le  secomline  et  le  nucclle;  mais  à  partir 
de  cette  époque,  les  uns  conservent  cette  forme,  tandis  que  les  autres 
deviennent  irréguliers.  L'accroissement  des  ovules  qui  sont  dans  le  pre- 
mier c;i5,  se  fait  d'une  maniiTc  symétrique  autour  de  luxe  que  nous  ima- 
ginons passer  par  le  sommet  et  la  base  de  fovuie,  tandis  que,  dans  les  autres, 
cette  condition  n'ctunl  pas  remplie,  une  partie  de  l'ovule  s'accrorssant 
plus  que  la  partie  opposée,  la  régularité  première  en  est  altérée.  Les  prc^ 
mières  observations  de  M.  MirbcI  l'ont  conduit  à  établir  trois  types  dans 
^lm|uels  rentrent  un  grand  nombre  de  graines  de  plantes  plianérogames; 
ces  types  sont  ïortholropc ,  Xanatrope  et  le  camjmiilrape, 

t .  Type  orthotrope. 

Les  ovules  qui  donnent  des  graines  orthotropes,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  sont  évidemment  caractérisés  par  la  constance  de  la  régu- 
larité de  leur  forme  ;  le  liile  et  la  cbalaze  s'y  confondent  ensemble,  et  sont 
directement  opposés  au  sommet  de  l'ovule. 

Les  graines  des  myricées,  des  polygonces  ,  &c, ,  sont  orihotropes. 

2.  Type  anatrope. 

Il  semble  que^  dans  le  développement  des  ovules  qui  donnent  àcA 
graines  anatropes  ,  la  chalaze  se  porte  en  avant,  non  en  ligne  droite, 
mais  en  ligne  eoûtlïe,  de  manière  que  l'axe  de  Tovule,  c'est-à-dire,  la  droite 
menée  du  sommet  de  l'ovule  à  sn  base,  ait  décrit  sur  son  centre  un  mou- 
vement de  rotation  tel,  qu'à  l'époque  de  la  maturité  de  la  graine  la 
chalaze  occupe  le  point  où  se  irouvoit  le  sommet  de  l'ovule.  D'aillenrs , 
comme  dans  les  ortholropcs,  le  sommet  est  toujours  opposé  à  la  hase  ;  mais 
les  anatroprs  se  distinguent  de  ces  dernières  ,  en  ce  que  le  hile  (  c'est-à- 
dire  ;  les  points  par  lesquels  le  funicule  adlière  3t  la  primine  )  ne  coinridc 
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plus  avec  la  cIiaLize;  car,  dans  le  changement  de  position  de  Taxe  de 
l'ovule,  le  funicule  s'est  alongéet  s'est  soude  a  la  prinoine,  de  manière  à 
coïncider  presque  avec  son  sommet. 

Les  gnines  des  iiliacécs,  des  rosacées,  des  cucurbitaccfes  ,  des  synan- 
ihërres,  &cc.  sont  aiiatropcs. 

3.  Type  cawpuutbope. 

Dans  les  ovules  qui  donnent  des  graines  campulttropes ,  \c  liiïc  et  la 
chaJaze  se  confondent  comme  dans  les  orlhotropos;  mots  ils  clint-rent  de 
ces  dernicres ,  en  ce  que  l'un  des  côtés  de  la  priuiine  se  développant  beau- 
coup et  pour  ainsi  dire  à  Texciusion  de  l'autre,  le  sommet  tend  i.  se 
rapprocher  de  in  hase  ;  et  c'est  cette  tendance  qui  donne  à  beaucoup  de 
graines  campulitropes  la  fojinc  annulaire. 

Cest  à  ce  type  qu'il  faut  rapporter  les  graines  des  chcnopixlccs ,  des 
amaranlacées,  des  niclaginêes,  des  solanëes ,  &c. 

M.  Mirbcl  ne  pense  pas  que  toutes  les  graines  rentrent  dans  les  types 
précédens;  car  s'ils  comprennent  tous  ou  presque  tous  les  ovules  qu'd  a 
étudiés  dans  son  premier  mémoire,  les  recherches  consignées  «lans  le  second 
lui  ont  appris  qu'il  en  existe  d'autres.  Quoi  qu'il  ensuit,  les  (rois  types 
qu'il  a  délinis  font  connoîue  les  rapports  sous  lesquels  on  doit  désormaifl 
étudier  les  ovules  végétaux  dans  leur  développement,  rapports  qui  con- 
duiront nécessairement  à  trouver  de  nouveaux  caractères  pour  la  descrip- 
tion des  plantes, 

E.  CHEVREUL. 


MasAVAM  du  armas  astram  ,  Lois  de  Alanou,  publiées  en 
sanscrit,  avec  des  noies  coninmnt  un  choie  de  variatUes  et 
de  scholics ,  par  Auguste  Loiseleur-Dcslongchamps  ;  i  vol. 
ia-S",  XV j  et  5  76  pages,  Paris,  Lcvrault,  libraire,    1830. 


Deux  législations  antiques  ont  laissé,  dans  les  populations  qu'efies 
étoient  destinées  à  régir,  ics  traces  tellement  profondes,  que  le  temps 
n'a  pu  les  ellhcer.  Moïse,  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  et  Manou,  dans 
les  plaines  de  l'Inde,  ont  assez  bien  connu  lespril  humain  pour  donner  à 
leurs  institutions  une  base  solide  et  qui  semble  impérissabie.  Les  Juils 
ont  perdu  leur  patrie  cl  conservé  leurs  lois.  Les  Indiens,  soumis  plusieurs 
fois  à  des  dynasties  étrangères,  ont  \u  des  trônes  chanceler  et  s'anéantir 
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nir  le  ui4^me  soi  où  prospèrent  leurs  anciennes  lots,  subsistant  encore  h 
iravers  ies  fliver:ies  révoîiitions  des  siècles  et  des  empires.  JI  est  sans  cloute 
4*urieux  de  rechercher,  ahstiaclion  f:nle  de  la  mission  diviiic  du  k'gisla- 
teur  des  thhreux,  quel  est  le  principe  vivifiant  et  conservateur  <jue  ces 
deux  |>ersonnnges  avoicnt  mêle  à  leurs  lois,  pour  leur  donner  ce  caractère 
de  longêvilé  qui  nous  étonne.  On  est  force  de  convenir  qu'en  s'appuyant 
tous  deux  sur  la  foi  religieuse  de  leurs  peuples ,  ils  ont  prouve  quib  a  voient 
autant  de  politi4]ue  que  de  philosophie,  et,  fondant  pour  un  long  avenir, 
ils  ont  cru  que  la  sanction  divine  d'un  être  éternel  assureroit  aussi  k  leurs 
établissemens  une  espèce  détemitc.  Ils  n'ont  pas,  comme  Lycurgue,  pr 
un  frivole  serment,  encliainc  l'obéissance  des  peuples  :  interrogeant  leurs 
moeurs,  leurs  traditions,  leurs  croy-^nces,  les  besoins  mêmesdu  climat,  ils 
descendirent  dans  lecteur  humain  pour  lui  demander  desgniantiosde  durée 
moins  incertaines.  Ifs  ne  voulurent  point  faire  de  leur  code  un  simple 
recueil  de  règles  équitables ,  b;is^t*s  sur  des  principes  généraux  er  sus- 
ceptibles dV'Ire  appliquées  à  tous  hs  temps,  à  tous  its  lieux;  leur  h'gis- 
iatiun  fut  spéciale,  profondément  entée  sur  des  usages  de  nation,  écs 
hcihiludes  de  famille,  des  préjug*'s  de  cayies,  des  exigences  de  localité, 
et  sur-tout  elle  ne  sépara  point  la  société  civile  de  la  communauté  reli- 
gieuse. 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire  le  parallèle  de  ces  deux  législations, 
parallèle  qui,  jusquli  pré-sent,  n'a  été  que  partiellement  esquissé,  et  qui 
peut  fournir  une  foule  d'obsciTations  curieuses.  Qu'il  seroil  également  à 
souhaiter  que  des  ronseignemens  non  moins  nbondans  missent  aussi  les 
savans  dans  le  cas  de  comparer  avec  le»  anciennes  lois  des  Indiens  celles 
de  la  Crète  et  de  lÈgyptel  Je  ne  m'arrête  point  à  de  simples  rjpproche- 
mens  de  mots,  qui  peuvent  sans  doute  paroître  singuliers,  mais  qui  ne 
Siuiroient  être  pour  la  critique  qu'une  base  fort  incertairte.  Que  les  mots 
Kieucs  et  Mmos  aient  quelque  rapport  avec  Manou,  j'admire  ce  hasard 

»  «ans  vouloir  l'expliquer  par  un  commerce  inconnu  qui  se  seroil  établi  entre 
IF^yptc  et  llnde;  parce  qu'en  admettant  celte  explication  ,  il  me  faudmit 
aussi  démontrer  pour  quelle  rais<}n  ies  Ly<lien3  reconnoissent  Manès  pour 
leur  premier  roi ,  pourquoi  les  Germains  se  disoient  descendus  de  Mannus 
"(Tac,  Germ,),  Toute  la  conséquence  que  Ion  peut  tirer  de  celte  coïnci- 
dence extraordinaire  de  noms,  de  cet  accord  de  nations  diverses,  tant 
au  nord  qu  au  midi ,  c'est  que,  dès  l'origine  de  la  race  humaine,  il  a  existé 
un  personnage  remarquable  par  sa  sagesse,  et  dont  le  nom,  à  jamais  vë- 
aéré,  a  été  transporlé  sur  tous  les  points  de  la  terre  par  les  diverses  cmi- 

«^tions  qui  lont  colonisée. 

Pour  en  revenir  au  fondateur  de  la  société  indienne,  quel  étoit  ce 
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Manou  ?  Ce  personnnge  a  un  triple  caraclere([u*il  faut  distinguer  avec  soin. 
L'histoire,  la  mythologie  cl  i'aslronomre  le  réclament   à-Ia-fot$;   et   \cn* 
[>oetes  ont  si  l)!en  fait,  qu'ils  ont  confondu  toutes   les  notions  qu'il  est' 
maintenant  difficile  de  remettre  en  ordre.  Ce  ncsl  pas  sans  raison  qtie, 
dans  une  h^ende  que  nous  allons  citer  tout-à-lhcure,  on   Kii  donne  l'c-'J 
]>ithète  de  bahoitvidha  y  multifonnt's,  l!  est   probable  qu'il  a  existé  pfi 
sieurs  Manous  :  le  plus  ancien,  surnomme  Swayamblionva ^  est  considérât 
comme  fds  de  Brahma,  et  père  de  tous  les  êtres.  Les  auteurs  qui  ont  vouFa»] 
établir  quelque  suite  dans  l'histoire  de  l'Inde,  le  regardent  con)me  le  chef 
et  le  législateur  d'une  colonie  qui  vint  du  nord-ouest  s'établir  sur  f*s  l>ords 
du  Gange.  Six  autres  personnages  portèrent  aussi  ce  nom;  et  le  dernier, 
appelé  fits  du  soleil ,  donna  naissance  aux  deux  dynasties  colblt'raîes  quî*| 
léguèrent  sur  l'Inde.  Les  poètes,  au  gré  de  leur  imagination,  ont  iravestr- 
l'histoire  de  ces  Manous;  et  les  astronomes,  partageant  la  durce  du  monde 
dabdrd  en  sept  périodes  déjà  passées,  puis  en  sept  autres  futures,  assi- 
gnèrent à  cliacune  pour  chef  et  régent  un  être  qu'ils  nommèrent  Manou. 
II  est  à  remarquer  que,  parmi  les  sept  premiers,  plusieurs  avoient  été  con- 
temporains ,  et  (jue  les  faiseurs  de  systèmes  astronomiques ,  de  leur  pleine 
autorité,   leur  attribuèrent   une   existence  successive,  et  st^parce  par  un 
nombre  étonnnnt  d'années.  Au  reste,  ce  nombre  sept  n'éloil  pas  arbitraire: 
il  est  multiple  du  nombre  vingl-liuit,  auquel  avoient  été  portés  les  asté- 
rismcs  lunaires.  Pour  augmenter  ce  chaos,  chaque  poète  forgeoit  une  lé- 
gende allégorique,  afin  de  raconter  h  Sii  manière  les  phénomènes  célestes. 
Je  vais  en  citer  un  exemple  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  y  est  question 
de  la  naissance  de  deux  Mnnous,  le  septième  et  le  huitième,  surnommés 
l'un  Vaivaswata,  et  l'autre  Savarnî.  Cet  exemple  est  extrait  du  pourâna 
intitule  Narasingha, 

Twachtii  ou  Viswacarnia ,  l'ouvrier  céleste,  avoit  donné  en  mariage  au 
soleil  sa  fiiîe  nommée  Sandjgni.  Celle-ci  ne  pouvant  supporter  la  chaleur 
de»  rayons  de  son  époux ,  vint  se  plaindre  à  son  père,  qui  lui  rappela  que 
aon  devoir  éloil  de  retourner  auprès  de  son  mari,  et  de  soufîiir  avec  pa- 
tMDcc  tous  les  inconvéniens  du  mariage.  Llle  se  résigna  quelque  temps  à 
MM  sort, ft eut  trois  enfans,  Manou,  Yama  et  Yamy  r  mais  ensuite,  in- 
dc  supporter  une  chaleur  devenue  intolérable,  elle  crée  une 
cBr*mtae,  appelée  Tchhâyâ  (  ombre  ),  et  se  retire  vers  le  nord,  où 
pcfhii  h  forme  d'une  jument.  Le  soleil,  trompe  par  l'apparence, 
lUUkivi  vière  aussi  de  trois  enfans ,  Miinou ,  Sani  et  Tapatî.  Yama  , 
ft  Je  k  prédilection  de  Tchh;iyâ  pour  ses  propres  enfans,  dissipe 
4e  Mn  père,  qui  retourne  auprès  de  Sandjgnâ  ,  se  change  lut- 
cvcàcval,  et  devient  père  de  deux  demi-dieux  ^  nommés  Aswisnl- 
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coumdras,  ou  enfans  d'Aswint.  Les  Jeux  époux  reprenDfnt  ensuite  kur 
forme,  el  la  clialcur  ilu  soleil  se  trouve  adoucie  par  Tart  de  Viswacarina. 
Or  Aswini  est  la  première  des  constellations  lunaires,  dont  le  symbole 
est  une  tcte  de  clieval  et  dout  la  place  est  à  la  tête  du  bélier  de  nos  astro- 
nomes moderaes.  II  est  aisé  de  voir  que  cette  fable  est  une  allégorie  sur 
la  marche  du  soleil.  Je  ne  me  charge  pas  ici  de  i expliquer;  mais  on  ne 
peut  s  empêcher  de  reconuoitre  que  les  Manous  y  sont,  comme  Yarnn 
et  Sani ,  des  figures  de  la  sphère  indienne,  iadiqtianl  des  points  déterminés 
du  ciel. 

L'auteur  présumé  du  premier  code  indien  est  donc  Manon  Swayamb- 
houva  :  son  fils  Bhrigou  est  censé  l'avoir  promulgué,  et  probablement  l« 
trndition  laura  d'abord  conservé  d'.'îge  en  âge,  jusqu'au  moment  oîi  il 
aura  été  rédige  dans  la  forme  qu'il  a  maintenant.  Au  jtloca  10  du  liv  2, 
il  est  dit  que  le  recueil  des  lois  porte  le  nom  de  Smrtti  :  Dharmasà.f- 
tram  fou  vai  Smritih.  Ce  mot,  par  sa  racine,  indique  les  traces  que  le 
souvenir  laisse  dans  la  mémoire.  Aussi  remarque-t-ou ,  liv.  3  ,  si.  16,  et 
.liv.  4,  si.  108,  où  il  est  question  de  Bhrigou,  que  ce  nest  point  à  la 
première  personne,  mais  à  la  troisième,  qu'on  parle  de  lui.  Il  est  pour  la 
l'orme  le  çavion  narrateur  du  pocnie  (car  je  n'ai  pas  encore  dit  que  le 
codedeManou  est  écrit  en  vers  ).  Mais  il  faut  dire,  malgré  la  traduction 
olltcieuse  de  Jones,  que^  de  fait,  un  autre  que  Bhrigou  le  pradjâpati  doit 
avoir  l'honneur  de  celte  vaste  composition. 

Si  le  véritable  auteur  du  texte  des  lois  de  Manou  est  inconnu,  peat*on 
assigiier  l'âge  où  il  a  écrit  ?  On  ne  sauroit  donner  là-dessus  que  des  coii- 
jeclures,  dont  les  unes  sont  tirées  de  l'ouvrage  Hli-mcme,  et  les  autres 
prises  en  dehors.  On  coimolt,  dtrai-je,  l'inconséquence  ou  plutôt  la  can- 
deur des  citations  dont  les  Indiens  surchargent  leurs  écrits ^  de  telle  ma- 
nière qu'en  prétendant  donner  à  un  ouvrage  une  origine  antique,  ils  y 
insèrent  des  allusions  involontaires  à  des  personiiiiges  ou  à  des  évcne- 
mens  postérieurs.  Ou  il  laut  supposer  que  l'auteur  des  lois  de  Manou  éloil 
plus  judicieux  que  les  écrivains  de  sa  nation»  ou  il  faut  avouer  qu'il  n*a 
parlé  que  des  biils  liistoriqucs  accomplis  de  son  temps.  Or  il  n'étoit  pas 
moins  inconséquent  que  ses  compatriotes;  car,  liv.  t ,  sL  62,  il  cite  les 
six  Manous  créés  par  Sway.Tmbliouva,  el  qui  ont  été  ses  successeurs;  et 
cepeiulant,  ausi.  3G  ,  il  a  dit  que  ks  Pradjâputis  avoient  produit  sept  autres 
Manous  (  ce  qui,  avec  Swayambhouva,  en  feroit  huit).  Fuis,  au  si.  63  » 
il  répète  quil  y  a  sept  Manous  dout  Swoyambliouva  est  le  chef.  Voilà  de 
petites  inattentions  telles  qu'd  s'en  trouve  dans  tous  les  ouvrages  indiens, 
qui  afl'ectcnt  une  haute  antiquité  ;  mais  c'est  une  raison  pour  croire  rpieu 
examinant  les  noms  des  personnages  qu'il  cite,  on  verra  sûrement  ditf^s 
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quelles  limites  se  bornent  îes  connoissanres  In'sroriques  de  fauteur,  flhrî- 
gou  est  un  étire  immortel ,  pour  qui  !e  passé  est  connu,  mais  qui,  par  de 
bonnes  misons  qui  s'expliquent  d'elles-mêmes,  ne  dit  rien  de  i'nvenir. 

Or,  je  ne  trouve  nulle  pnrt  les  noms  de  Rama,  de  Crichna,  tindii 
qu'on  y  renconirc  celui  de  Vichnou  (ïiv.  12,  si'.  121  )  et  dcNïïnîyana 
(  liv.  I  ,  si.  I  0  )  ;  d*uù  je  lire  la  conséquence  que  ce  livre  éloit  écrit  avant 
le  temps  de  ces  deux  Avat:)res.  Mais  cette  observation  devient  bien  plus 
sensible,  quand  ou  réunit  tous  les  noms  des  princes  et  des  sages  men- 
tionnés dans  cet  ouvrage  :  tous  sont  antérieurs  à  Râma.  C'est  Véna  (liv. 
7,  sl.4l ,  et  liv.  9  ,s!.  66)  ,  c'est  Prilhou(liv,  7,  si.  -fî),  qui  ont  vécu 
avant  rêtublissemenl  des  deux  dynasties;  Nahoueba  (  liv.  7,  si.  4  I  ),  qua- 
trième roi  de  îa  dynastie  lumire;  Soudâsa  (ibîd.j  ,  qui  es!  uti  prince  de 
PiîntchnI'j  ,  ou  un  roi  de  In  race  solaire  (l);  souratba  ( ihid, )  plutôt  qtie 
Sonmoukha,  roi  de  IlastinApoura;  Nimi  (ibid.),  roi  de  Mitfiilà  ;  Vasicli- 
iha  (  liv.  8  ,  si.  1 1 0,  l4o  et  pass.  ) ,  dont  le  nom  se  retrouve  à  presque 
toutes  les  époques  de  riiistoirc  <\q  In  dynastie  solaire  :  tous  ces  personnages 
ont  vécu  avant  Ri^ma.  Visw^milra ,  fds  de  Gûdhi  (  liv,  7  ,  s!.  42  ;  ïiv.  8  f 
si.  110;  liv.  9,  si.  108  ),  er  tuteur  supposé  de  R/ïma  ^  présente  une  dîfB- 
culte  historique  qui  ne  peut  point  nuire  à  ce  raisonnement  ;  car  il  paroît 
que,  comme  Vasiclillia  ,  ce  mot  Viswlîmitra  est  un  nom  généra!  applicable 
ft  plusieurs  sages;  et  eh  le  reganlant  même  comme  contemporain  de  ce 
prince,  il  devoit  être  fort  â^é,  puisqu'il  étoit  le  trisaïeul  ou  le  grand  oncle 
de  Parasou-Ràma.  Adjigarla  (liv.  10,  si.  105),  Vàmadéva  (liv.  10, 
si.  1 06  ),  Cautsa  (  Irv,  1 1 ,  si.  250  )  ,  Mandapâla  (  liv.  9  ,  si.  23  ) ,  sont 
des  sages  moins  connu",  mais  dont  rantiquité  est  incontestnbïc.  Sauiiaka 
(  lïv.  3,  sî.  16  )  étoit  (As  de  Soïinaka,  descendant  de  Souhotra,  roi  de 
Cm!  ,  cl  vivoit ,  dit-on ,  cinq  cents  ans  après  Farrivéc  de  la  coîonie  indienne. 
H  en  est  de  Gotama  ( ibid.  ) ,  comme  de  ViswSmilra  ;  le  Râmiîvana  lui- 
même  prouve  qu'il  a  dû  exister  Iong-t€rmps avant  Rama.  Pour  Bharadwadja 
(\v9.  !0,  si.  107),  son  3ge  est  fixé,  puisque  son  fils  fut  appelé  K  suc- 
céder à  B  lia  rata ,  vin^t-fleuxième  prince  de  la  dynastie  lunaire,  et  se  trou» 
voit  presque  le  cdnleraporain  de  Raghou ,  Tun  des  ancc'lres  du  licros' 
d'Ayodhyà. 

Ce  sont  i?»  ,si  jeneme  trompe,  tous  les  nomsbistnriqaesqni  figurent  dans 
|r  rode  de  Manou;  aucun  n'est  postérieur  à  Rama;  et  il  semble  par  con- 
M^ucnt  que  l'on  peut ,  avec  quelque  raison,  fixer  l'âge  de  cette  composi- 
fîou  au  siècle  qui  a  précédé  ce  prince.  Douze  à  quinze  cents  ans  avant 
notre  frc,  telle  est  Pantiquité  que  Ton  peut  assigner  à  ce  livre.  S'il  m  etoil 


{l)  âo^dûniin  n'nt  pevt  être  qi^'nn  fyiwayiBt  ^ 
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periiûs  ici  de  profiter  de  larl  trop  facile  des  conjectures,  je  pourrois  dé- 
signer un  personnage  de  cette  c'poque  appeli*  Biirigou,  et  qu'il  est  poa- 
siblc  de  regarder  comme  rinlerprèle  de  l'antique  Manou  (l).  Mais  je 
crains  déjà  de  mctrc  avance  trop  loin,  et  l'Iiisloire  ancienne  de  Hode 
n  olFre  pas  assez  de  certitude  pour  que  mes  raisonnemcns  puissent  élre 
reçus  avec  une  confiance  sufËsante. 

Quel  attrait  nouveau  de  curiosité  cet  ouvrage  noLtient-il  ps,  dès  l'ins- 
tant qu'on  a  pu  le  classer  dans  Iccheile  chronologique  ?  11  nous  représente  à 
l'instant  toute  une  civilisation  à  un  âge  délcrminé.  C'est  le  xiv*  ou  xv' 
siècle  avant  notre  ère,  apparoissant  à  nos  yeux  avec  sa  raison  et  ses  préju* 
gés,  ses  lumières  et  son  ignorance,  sa  simplicité  encore  native,  et  m 
corruption  déjà  précoce,  ses  arts,  son  luxe,  sa  politique;  c'est  le  tableau 
de  rUule,  quelque  temps  après  l'invasion  de  îîkVnirarais,  telle  que  déjà  elle 
eicitoit  lambition  de  ses  voisins  avides  de  conquêtes  et  île  richesses.  Ce 
u'étoit  pas  le  seul  ouvrage  qui  eût  contribué  h  polir  la  société  indienne; 
plus  d'un  pliilosoplie,  plus  d'un  jurisconsulte  avoit  déjii  répandu  ses  opi- 
nitMiSy  et  les  esprits  a  voient  «té  csclairés  par  de  libres  discussions  sur  ce 
qui  peut  intéresser  l'homme  et  pour  ta  vie  présente  et  pour  son  existence 
fnture(liv  3,5).  10^  24  et  pass.  ).  La  poésie  étoit  cultivée,  et  les 
pièces  ou  tnaniras  étoient  en  œesttrc  régulière  (  liv,  4,  $1.  100  )•  Les 
Vrdesétoient  le  fondement  de  cette  organisation  sociale,  et  ils  a  voient  été 
expliques  dans  un  grand  nombre  de  livres,  qui  formoient  plusieurs  bran- 
ches d'études  (liv.  2,  si.  105;  liv.  ^iy  si.  19;  liv.  12,  si.  109).  Des 
opinions  dissidentes  s ctoient  manifestées,  et  la  raison  humaine  avoit  ré- 
voqué en  doute  l'autorité  des  livres  révèles  (liv.  12  ,  si.  95  ]  ;  mais  telle 
étoit  la  force  d'un  gouvernement  fondé  sur  la  foi  de^  peuples  et  la  sanc- 
tion des  siècles ,  que  le  joug  théocratique  pesoit  sans  résistance  sur  une 
immense  contrée.  Les  brahmanes  y  éloient  la  base,  les  kehatriyas  le 
sommet  du  système  légal  (liv.  1 1 ,  si.  «4  ).  Tout  lendoit  à  inspirer  au 
peuple  le  respect  exi^  pour  ces  deux  ordres  de  Féiat.  On  lui  répétoit 
que  le  brahmane  étoit  une  incarnation  constante  du  dieu  de  la  justice, 
et  le  chef  de  toute  \a  création  ;  à  lui  appartenoienl  toutes  les  richesses  de 
la  terre,  et  sa  bienveillance  étoit  la  joie  des  autres  mortels.  Objet  de  v^ 
nêratton  même  pour  les  dieux ,  ses  décisions  étoient  une  loi  pour  les 
hommes  (  liv.  1 ,  si.  93,  9S  ,  99  ,  100,  101  ;  liv.  1 1  ,  si.  85).  Leskcha- 
triyas  étoient  charges  de  maintenir  ce  système  politique,  a-la-fois  civil  M 

[l]  Sil  est  vrai  que  Vâlmiki  ait  invente  ItrSIoka,  ce  code  aura  clé  traduit 

f>lus  tard;  et  ce  sont  peut-âtre  pm  tradurtciirs  superstitieux  c(  iinbiw  do« 
éçendcs  des  Pourânas  ,  qui  ont  confondu  voluiitniremenf  le  Radjâpati  Bhi  îgou  , 
&!«  de  Brahmâ,  hv«o  le  Moani  Bhrigou,  lib  <l«  Viawâniitra. 
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quelles  limites  se  bornent  Icsconnoissances  liistoriques  Je  lauieur.  BhrI- 
gou  est  un  être  immortel ,  pour  qui  le  pusse  est  connu,  tnais  qui,  pur  rfc 
bonnes  raisons  qui  s'expliquent  d'ellos-mcmcs,  ne  dit  tien  de  l'nvcnfr. 

Or,  je  ne  trouve  nulle  pnrt  les  noms  de  Râma,  de  Crichna ,  tAndU 
qu'on  y  rencontre  relni  de  Vichnou  (Itv.  lî,  s!'.  121  )  et  de  Ndnîyana 
(  liv.  I  ,  si.  10);  d  où  je  lire  la  conséquence  que  ce  Jiva»  étoit  dcrit  avant 
le  temps  de  ces  deux  Avat:lres.  Mars  celte  observation  devient  bien  plus 
sensible,  quand  on  réunit  tous  les  noms  des  princes  et  des  sages  mërt- 
tioanés  dans  cet  ouvrage  :  tous  sont  anlrtieurs  à  Râma.  C'est  Véna  (liv. 
T,  5Ï. 4l ,  et  liv.  9  ,sl,  GG)  ,  c'est  Prithou  (liv.  7,  si.  -^2),  qui  ont  vécu 
avant  I  elnblissem'ent  des  deux  dynasties  ;  Nahoucha  (  liv.  7 ,  s!.  4 1  } ,  qua- 
trième roi  de  îa  dynastie  lunaire;  Soudnsa  (ibid.j  ,  qui  est  \\\y  prince  cfe 
Pântclinîa,  ou  un  roi  de  la  race  solaire  (l);  souratha  (ibt'd.J  plutôt  fpïc 
Soomouklia  ,  roi  de  Hasîin.^poura;  Nimi  (ibid.) ,  roi  de  Mitliilâ  ;  Vasfcli- 
tha  (  !iv.  8  ,  si.  J 10 ,  140  et  pass.  ) ,  dont  le  nom  se  retrouve  h  presque 
toutes  les  époques  de  l'histoire  de  In  dynastie  solaire  :  tous  ces  personnngcs 
ont  vécu  avant  Râma.  Viswduufra,  fils  de  Gûdhi  (liv.  7  ,  si.  45;  liv.  8  ^ 
si.  1 1 0  ;  liv.  9  ,  si.  I  08  ) ,  et  tuteur  supposé  de  Riima  ,  présente  une  dîfii- 
culté  liistorique  <pit  ne  peut  point  nuire  à  ce  raisonnement  ;  car  il  paroît 
que,  comme  Vasichtha  ,  ce  mol  ViswSmitra  est  un  nom  général  applicable 
&  plusieurs  sages;  et  eii  le  rrçardnnt  même  comme  contemporain  de  et 
prince,  il  devoit  élrc  fort  âgé,  puisqu'il  étoitle  trisaïeul  ou  le  grand  onde 
de  Pamsou-Ràma.  Adjfgarta  (liv.  10,  si.  105),  Vàmadéva  (liv.  10, 
si;  lo6  ),  Cautsa(!iv.  1 1 ,  sî.  250),  Mandapàla  (  liv.  9  ,  si.  23),  sont 
rfes  sages  moins  coimu?,  mais  dont  l'antiquité  est  incontestable.  Saunalta 
(  Uv.  3 ,  sf.  16)étoit  fils  dcSo\maka,  descendant  de  Souholra,  roi  de 
Caû  ,  et  vivoit ,  dit-on ,  cinq  cents  ans  après  Tarrivée  de  la  colonie  indienne'. 
lî  en  est  de  Gotama  (ibid.  ) ,  comme  de  ViswAmitra  ;  le  Ràmiîynna  lui- 
mi*mc  prouve  qu'il  a  du  exister  long-lemps  avant  Râma.  Pour  Bharadwadja 
(îiv.  10,  si.  107),  son  âge  est  Gxr,  puisque  son  fils  fut  appelé  à  suc- 
cédera Bbarata  ,  vingt-dcuvième  prince  de  fa  dynastie  lunaiiT,  et  se  trou- 
voît  presque  le  conXeraporain  de  Raghou^  lun  des  ancêtres  du  héros 
d'AyodIiyâ.       ''      »  -^^  .'•■• 

'  Ce  sont  in  ,sl  je  ne  me  trompe,  tous  les  noms  îiislnriques  qui  figurent  dans 
le  code  ilc  .Manon;  aucun  n*est  postérieur  à  Râma;  et  il  semble  par  con- 
séquent que  Fnn  peut,  avec  quelque  raison,  fixer  l'Sge  de  cette  composi- 
rtou  au  siècle  qui  a  précédé  ce  prince.  Douze  à  quinze  cents  ans  avant 
Aotre  ^re^  telle  est  Tantiquité  que  Ton  peut  assigner  h  ce  livre.  S*iini*étoil 
1.  ' 
(s)  SutidÂfnsn  n'r«t  peat  ^c  qt^'uTi  svnuojBitt  «k  ScruSawx 
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ici  de  profiter  de  lart  trop  facile  des  conjectures,  je  pourrois  dé- 
signer un  personnage  de  celle  ôpoque  appelé  Bhrigou,  et  qu'il  est  pos- 
sible de  regarder  comuie  rintcrprèle  de  l'antique  Manou  (l).  Mais  je 
rruÎDS  déjà  de  m  être  avancé  trop  loin,  è\  l'iiistoirc  ancienne  de  l*Inde 
n'offre  pas  assez  de  certitude  pour  que  mes  raisonnemeos  puissent  être 
reçus  avec  une  confiance  suffisante. 

Quel  attrait  nouveau  de  curiosité  col  ouvrage  n'oLticnl-il  pas,  des  lins- 
tant  qu'on  a  pu  ic  classer  dans  l'ccheilc  chronologique  ?  11  nous  représente  à 
l'instant  toute  une  civilisation  à  un  âge  drlcrminé.  Cest  le  xiv'  ou  xV 
siècle  avant  notre  ère,  apparoissant  à  nos  yeux  avec  sa  raison  et  ses  prêju* 
gés,  ses  lumières  et  son  igoorance,  sa  simplicité  encore  native,  et  sa 
corruption  déjà  précoce ,  ses  arts,  son  luxe ,  sa  politique;  c'est  le  tableau 
de  l'inde ,  quelque  temps  après  l'invasion  de  Séntiramis ,  telle  que  déjà  elle 
excitoit  i'arobitioD  de  ses  voisins  avides  de  conqudtcs  et  de  richesses.  Ce 
n'éloil  pas  le  seul  ouvrage  qui  eût  contribué  à  polir  la  société  indienne; 
plus  d'un  philosophe,  plus  d'un  jurisconsulte  avoit  déjà  répandu  ses  opH 
nionSp  et  les  esprits  avoient  «le  éclairés  par  de  libres  discussions  sur  ce 
qui  f>eut  intéi^esser  fhomme  et  pour  la  vie  présente  et  pour  son  existence 
foture(iiv  3 ,  si.  10,  24  et  pass.  ).  La  poésie  étoit  cultivée,  et  les 
pièces  ou  tnantras  étoient  en  mesure  régulière  (  liv,  4,  si.  100  ).  Les 
Vcdcsctoienl  le  fondement  de  cette  organisation  soriale,  et  ilsavoiont  été 
expli(]ucs  dans  un  grand  nombre  de  livres,  qui  foimuieiit  plusieurs  bran- 
ches d'études  (liv,  i,  si.  105;  liv.  4,  si.  19;  liv.  12,  si.  100  ).  Des 
opinions  dissidentes  s'ctoient  manifestées ,  et  la  raison  humaine  avoit  ré- 
voqué en  doute  fauloritc  des  livres  révélés  (  liv.  IS  ,  sL  95  )  ;  mais  telle 
étoit  la  force  d'un  gouvernement  fonde  sur  la  foi  des  peuples  et  la  sanc- 
tion des  siècles ,  que  le  joug  théocratique  pesoit  sans  résistance  sur  une 
immense  contrée.  Les  brahmanes  y  étoient  la  base,  les  kchatriyas  le 
sommet  du  système  légal  (  liv.  1 1 ,  si.  84  ).  Tout  tendoit  à  inspirer  au 
peuple  le  respect  exigé  pour  ces  deux  ordres  de  l'état.  On  lui  répétoit 
que  le  brahmane  ctoit  une  incarnation  constante  du  dieu  de  la  justice, 
et  le  chef  de  toute  Li  création  ;  à  lui  appartenoient  toutes  les  riehesses  de 
U  terre ,  et  sa  bienveillance  étoit  la  joie  des  autres  mortels.  Objet  de  vc<- 
nératiun  même  pour  les  dieux,  ses  dérisions  étoient  une  loi  pour  les 
hommes  (liv.  1 ,  si.  93,  98  ,  99  ,  100,  10  l  ^  liv.  1 1  ,  si.  85  ).  Lis  kelia- 
iriyas  étoient  chaînés  de  maintenir  ce  système  politique,  b-la-fois  civil  et 

(f)  Sil  est  vrai  que  Vâlmiki  ait  iovrnte'  le  Sloka,  ce  code  lurn  c(é  traduit 

fitus  tard;  ci  ce  sont  peut-être  rrs  trailueienrs  superstifuux  tt  imlius  i\ct 
égondcs  des  Pourânas,  qui  ont  confondu  voioatafremcnf  le  Radjàpati  Bhiigou, 
ùit  de  Dralimâ,  avec  le  Moani  Bhrigou,  fili  de  Visirâinitra.  >'« 
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rdl^ieux.  Le  roi  ^toit  de  cet  ordre  ;  et  r^ardë  eonmie  une  «Bvinhë  poit*  ? 
santé  apparoissant âous  une  forme  humaine,  il  ne  devoit  pas  être  traité,  " 
même  dans  son  enfance,  avec  cette  légèreté  qui  nauroit  tu  en  lui  qu'un  ' 
sitnpie  mortei  (  iiv«  7 ,  sL  8  ).  Mais  en  çoéme  temps  il  étoit  soumi»  à  une  * 
responsabilité  terrible:,  et  exposé  non-fieulement  à  la  haine  oisive  de  ses. 
sujets,  mais  encore  à  ïa  perte  de  son  trône  et  de  sa  vie  (  lîv.  7  ,  si.  46  ).  11 
étoit  ciiai^é  d'influer  ie  cliâtiment  ordonné  par  la  loi,  et  il  faut  avouer 
que  k  pénalité  étoit  sévère  et  méoÉC  crueDe (liv.  7>  8,  1 1  et  pass.  ).  li  étoit 
le  protecteur  naturel  du  foible,  et  si^^tout  de  la  femme,  qui,  dans  cette 
antiqqe  société,  ne  possédoit  point  le  rang  que  lui  accordent  nos  sociétés: 
modernes  :  les  Indiens  lui  reconnoissoient  un  pouvoir  de  séduction  td  ' 
que. le  sage  ne  pouvoit  quavec  peine  échapper  à  son  empire  (  liv.  S,  aL  • 
9  f  S  et  2 1 4  )  ;  la  bi  vouloè t  cependant  que  les  lemmes  fussent  honorées , 
et  promettoit  h.'  protection  du  ciel  à  celui  qui  les  respectoit  ;  leur  malédii» 
tion  étoit  une  calamité  pour  une  maison  (  liv.  3,  sL  56  et  58  ).  Mais,  en: 
revanche ,  €^€$  dévoient  à  leur  mari  une  vénération  que  rien  ne  ponveît 
altérer,  ni  son  infidélité,  ni  ses  vices,  ni  même  son  impiété  (liv.  5,  ai. 
1^  ).  Alors  nexistoit  point  cet  usage  barbare  qui  impose  aux  femmes  ia  • 
nécessité  de  se  brûler  sur  ie  bûcher  de  leurs  époux  ;  b  veuve  se  dévoooil- 
à  ukie  pieuse  austérité,  et  attendoit,  sans  attenter  à  ses  ioun,  lemomeM 
oà'Sa  destinée  devoit  la  rejoindre  à  celui  qu'die  avoit  aimé  sur  h  terre 
(liv.  5,  si.  160).  * 

Tandis  que  les  brahmanes  et  les  kchatriyas  veilloient  à  rinstniclmi  • 
du  peuple,  aux  soins  des  sacriGces  ou  à  la  défense  de  Fétat,  les  vaisyas  at* 
livraient  aux  alFaires.du  commerce  et  aux  travaux  de  i*agriculture.  Lai' 
soàdras ,  condamnés  à  la  condition  des  esclaves ,  se  résignoient  i  leur  sort ,  * 
avec  f  espoir  qu  il  seroit  amélioré  dans  une  autre  naissance.  Les  arts  et  iea< 
manufactures  se  trouvoient  dans  un  état  de  prospérité  qu'attestent  plusieura^ 
endroits  du  code  de  Manou.  Non-seulement  il  est  questicm  de  ces  vaaea 
ordinaires  de  cuivre,  de  fer,  d*étain  et  de  plomb,  mab  aussi  de  vases  tfor 
etd'argent  (liv.  &,  dL  lia,  U4;liv.  3,  si.  20S).Leix>i  surveilloit  par^ 
tîculièrement  lexploitation  des  mines.  L amour  de  la  parure  et  du  lux*' 
leur  avoit  appris  à  fabriquer  des  boucles  d^oreilie  en  or,  à  rechercher  les: 
peHea,  k  tailler  le  diamant,  i  Ëiçoiiner  les  pierres  précieuses ,  ie  corail;  k- 
donner  mille  formes  au  bois,  à  iïvoire,  à  la  corne,  à  Fécaille.  Si  le  com*> 
merce  leur  apportoit  les  chàlea  du  Népal ,  ieure  ouvriers  leur  tissoient  dis 
étoffes  de  soie  et  de  laine ,  leur  préparoient  de  riches  vélemens ,  des  caftans 
magnifiques,  d*clégans pantalons ,  de  larges  manteaux,  de  légères  sandales,. 
t)è^  bœiifs,  des  diameaux.  4iS^^  qt^v^sAix  ^  les  -transportoient  cLins  des  voi*^  ; 
mres  artistemént  immÙmmJjmUiiomtfiim^  càannéa^par.ies  satts  jnéKi 
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lociiéttx  et  iavaos  cTune  musique  variée,  auxqueb  se  méloient  les  accens 
ie  fa  voix  humaine.  Dans  leurs  fêtes  paroissoient  des  danseurs ,  des  atU< 
iètes  y  des  comédiens  de  toute  espèce  ;  on  faisoît  même  combattre  des  ani- 
maux, comme  des  coqs  et  des  béliers,  ce  qu'au  reste  la  ici  défcndoit  ;  et , 
pour  que  tous  les  sens  fussent  également  charmés,  lart  avoit  aussi  perfec- 
tionaë  les  parfums  ( iiv.  2,  sf.  178,  204  ;  Uv.  4,  si.  36  j  Kv.  5,  si.  120, 
121;iiv.  7,sI.62;Iiv.9,d.  222,  225,  239;  ïv.  12,  si.  45),  Leur 
tabte,  chargée  de  mets  variés ,  étoit  égayée  par  plusieurs  boissons  fermen- 
lées,  dont  trois  entre  autres  sont  remarquables:  elles  étoient  extraites, 
fune  de  la  canne  à  sucre,  faotre  du  riz,  et  b  troisième  des  fleurs  du 
roadhoùlca.  Nulle  part  on  ne  trouve  qu'ils  aient  connu  f usage  du  vin  (  Iiv. 
3,$l.  268,&c.;Iiv.  11,  si.  05). 

Mais  cette  civilisation  avoit  aussi  produit  son  fruit  accoutumé  :  elle 
avoiti  sa  suite  amené  une  foule  de  vices.  Le  genre  même  du  goiiveriie' 
ment  qui  régissoit  les  Indiens,  autorisoit  le  mal  cruel  de  la  superstition» 
fin  niOe  endroits  de  ce  livre  perce  Fesprit  sacerdotal  des  brahmanes  :  mais 
il  Êrat  avouer  aussi  qu'il  renferme  plusieurs  décisions  qui ,  même  dans  des 
s«itô  reitgieific,  sont  possaUement  libérales.  D'ailleurs  on  sait  que  l'usage 
des  icgislatîons  orientales  est  de  donner  une  sanction  toute  pieuse  à  de 
ùmfkm  préceptes  d'hygiène,  de  propreté  ou  d'économie  dooiestique. 

Tous  tes  désordres  qu'eniante  le  perfectionnement  des  sociétés  se  pré- 
stnloknt  aussi,  dans  ces  aiècles  antiques,  sous  un  aspect  hideux  :  les  fureurs 
^fcu,  ieï  faux  témoignages,  Finfamie  de  ia  prostitution,  la  corruption 
des  fuges ,  f  audace  des  dépositaires  infidèles ,  fa  turpitude  des  usuriers ,  le 
fléau  dki'espionnage  (iiv.  2,d.  179;iiv«  3,  160  et paas. ;  liV.  4 ,  si.  219; 
iiv.  9,  si.  22d,  257,  258;  Iiv.  11 ,  si.  50  et  pass.  ).  Le  prince,  chargé 
dedébarrasser  l'état  de  tous  ces  vices ,  qui  en  sont  comme  ks  épines  (Iiv.  9 , 
al^  %AO)i  se  servoit,  pour  surveiller  les  méchans,  de  gens  qui ,  autrefois 
coupables,  s'étoient  corrigés,  et  qui  tournoient  au  profit  de  fa  société  fa 
funeste  science  qu'ils  avoient  jadis  malheureusement. acquise  {ibid.  sL 
267«  268).  Dans  leui-s  rapports  diplomatiques,  les  agens  du  roi  em- 
)Joyoicnt  des  signes  convenus  pour  lui  faire  connoître  les  desseins  des 
rais  étrangers  (iiv.  7 ,  si.  67  ).  Chose  étonnante  »  que  j'ai  déjà  fait  observer 
dans  ks  notes  sur  Sacountaià ,  k  service  intérieur  de  son  pabis  se  iaisoit 
par  des  femmes  (ibid,  si.  125).  La  trahison  employoit  quelquefois  des 
âmes  cacliécs  cfans  un  bâton  creux,  des  Qèclies  empoisonnées ,  des  darda 
enflammés:  le  roi,  pour  se  garantir  du  danger  qu'il  auroit  pu  trouver  dans 
un  breuvage  perfide,  ne  prenoit  rien  que  de  ia  main  de  ses  fidèles  sexvi- 
t»un,  et  m^oît  à  ses  ahmens  ordinaires  des  substances  qui  dévoient  servir 
d'antidotes  ;  il  portoit  aussi  certaines  pieirts  auxqndies  on  attribuoît  fa  yerMi 
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(foDcancir  leffitt  du  poison  (  tbid.  si.  90  ^  317,  ^  13  ).  La  haiji£  6tip«r$ti« 
tieuse  cmyoit  que,  par  cîcs  sacrifices  et  des  charmes,  on'pouvoit  ctiust^r  la 
mort  d'un  euiicini  (liv.  Il,  si,  64);  et  des  hommes  adroit?,  spècuianl 
sur  b  crédidité ,  profrssoient  Turt  de  lire  1  avenir  cLins  \vs  hgiivs  de  la  uiAii> 
(  liv.  Çl,  si.  258  ). 

Par  CCS  dclails,  j'ai  voulu  prouver  que,  dans  ie  temps  où  l«»  iuis  de 
Manou  on!  été  rédigées,  ia  société  iiïdiejuïe  étoil  loin  de  se  tnjuver  dnns 
l'enfance  de  la  civdis;ilion.  Ce  doit  être  un  motif.de  plus  pour  étudier 
avec  soin  ce  code  curieux  que  les sièclf  sont  respecté;  et  nous  devons  des 
actions  de  grtice  au  jeune  savant  qui  a  consacré  ses  veilles  laborieuses  a 
reproduire  cet  ancien  ouvrage,  d'abor<l  dans  son  texte  original,  etensuite 
dans  une  traduction  qui  sera  la  première  que  l'on  possède  encore  ca 
français. 

M.  Loiscleur-Deslongchflmps ,  l'un  de  no»  auditeui-s  les  plus  distingués 
par  sa  rare  inlcHigonce  et  ses  pn>grès  rapides  dans  l'étude  de  !  !  it- 
sanscKÎlej  a  entrepris  de  doter  la  France  d'une  édition  cl  d'une  ii  i» 

des  Fois  de  Manou.  Deux  éditions  de  cet  ouvrage  ont  déjà  été  publiées^ 
l'une  a  Calcutta  en  1813,  accompagnée  d'un  commentaire  de  Coulioûcn- 
Dhfttta;  l'autre  à  Londres,  en  1845,  donnée  p.ir  M.  llauglitoii.  Ce  pro- 
fesseur a  l^it  aussi  imprimer  la  traduction  anglaise  que  Jones  avoit  doniiée 
du  Code  de  Manou.  II  est  fort  diflîciie  de  se  procurer  ces  ouvr;i^os,  et  e'é- 
loil  un  vcfilabie  service  à  rcruire  aux  lettres  indiennes  que  d'ci»  iairc  une 
rcîmpw^ssion  devenue  presque  indispensdde.  M.  Loiseleur,  en  profitant 
des  Imvaux  de  ses  devanciers,  a  aussi  enrichi  son  édition  de  phisieurs  va- 
riantes que  lui  ont  fournies  deux  manuscrits  de  la  Libiiothcque  royale. 
Tel  est  le  pian  qu'il  a  suivi  :  ie  texte  occupe  310  pages,  et  les  mots  y 
«ont,  autant  qu'il  est  possible,  séparés  pour  la  plus  grande  t^mnjodité  <iu 
lecteur  ;  ce  qui  distingue  cette  édition  des  deux  éditions  angbises.  Ce  texte 
est  soîvide  iioîes  absolument  nécessaires  dans  un  ouvrage  de  ce[;cnrc;  elles 
se  composent  de  jKissages  extrait*  du  coniment;iire  de  Coulloûca-Bliutla  , 
et  de  celui  de  Uâghavànanda,  qui  accompagne  un  des  deux  manuycrits  île 
îa  bibliothèque  royale.  M.  Lois<ieur  y  insère  aussi  de  temps  en  temps  des 
remaripies  critiques  sur  ie  sens  de  plusieurs  expressions  diUtciles,.  et  sur 
certahis  endroits  de  la  ii*aduclicin  de  Ji^nes.  dans  laquelle  il  a  relevé  quel- 
ques erreurs.  C'est  une  bonne  fortune  pour  l'éditeur  que  d'avoir  pu  tiouver 
en  faute  le  docte  Jones  dans  un  ouvrage  qui  est  sa  principale  gloire.  Mais 
il  faut  avouer  aussi  qu'un  tel  boniieur  n'arrive  qu'à  ceux  qui  peuvent  » 
comme  M.  l^iscleur,  unir  à  une  science  réelle  <|ui  est  le  fruit  du  travail, 
une  pénétration  d'esprit  et  une  sagacité  qui  son!  des  dons  précieux  du  fa 
future  (voy.  pages  310.311,  327,  334,  372  «  409,  456»  489^  5S&). 
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!oniinc  rpJît^ir,  daiis  sa  scnipulfuise  exactitude,  se  reprochoit  qucfcpCA 

[Sin  perfection  s ,  il  a  encore  con&acrc  plasieufï  pgcs  îi  des  wKlitioiis  et  cor- 

jvctions.  L'ouvrage  entier  est  ••  de  576  pages;  et  ce  motuimcni 

nUe,  devé  à  la  ^ioirc  de  la   L.  .,.:     .uiiscrile,  a  exige  de  M.  Loisicicur- 

tn^cliamps  autant  de  courage  (jue  Je  science.  < 

Nous  Attendons  avec  impatience  i.i  ireduction   française  dos  lois  de 

jMunou,  et  nous  nous  proposuns  de  l'cxaujiner,  ddiis  ua  second  articic;  avec 

iout  le  soin  que  mérite  l'auleur. 

CHÉZY. 


^'ffScnrcnTE  der  Ost-Mon^lcn  und  ifircs  FùnHenhauses , 
vcïfasst  von  Ssauang  Ssetscn  Chiaigtaidschi  dtr  Ordus  ;  am 
dt'Vi  Afofi^oluichcu  ùbcrscizt ,  und  mit  deîn  Ori*^wa!t€xie , 
vebsi  Awnvrkungrn,  ErlàulerunffCît  und  Citalcn  nus  andern 
uncdirt€i\  Origifiàlwcrkuft  herausge^^ehcn  vtm  I,  J  Schniidt. 
Sainî-Pcterbtourg  ,    l«îO ,  iii-4". 


Le  Iwul  intérêt  qui  saltache  aux  cvéncmrns  dont  Tcliiogkis-kliaJian  cl 
*f/t%  successeurs  ont  cté  les  héros,  dont  le  XIIT  Mccfo  est  ft^poque,  et  aoi- 
'<jucls  l'Asie  [)i'(5queentiiTc  et  une  partie  de  lEmxipe  ontservi  de  ihéitie. 
faîL  rechercher  uvec  enipressemeiît  tontes  los  traditions  qui  se  rapportent 

la  nation  mor^olc,  et  qui  peuvent  «iciaîrer  son  origine.  On  a  jusqu  ici 
'puisti  pnncipaicmtnt  à  trois  sources  pour  remplir  celle  gr.inde  lacune  que 
absence  tfes  chroniques  tarlarcs  laissuil  dans  les  annales  du  moyen  âge, 
'1^5  voyageurs  que  la  politique  A*is  princes  chrétiens  envoya  dans  le  fond 
^4le  i'OrJcnt  à  celle  cfpoque,  rédigèrent  des  relations  qui  ont  etélong-tcraps 
^les  seuls  matériaux  qu'on  pût  considtcr,  et  d'après  Ies(|ueUes  plusieurs 
^ërudits  tentèrent  descjuisser  Fhistoirc  des  révolutions  de  L-i  iiaate  Asie. 
Xei  écrivain»  musulmans,  consultés  plus  tard,  ont  fourni ,  en  ces  derniers 

fmp»,  Cits  renseigncmeus  authentiques ^  et  tellement  nombreux,  qu'on  « 
fpu  les  rédiger  pour  en  former  comme  un  corps  d'histoire.  Enfin  les  auteurs 
chinois,  vivant  dans  un  pnys  plus  rapproché  du  centre  primitif  des  émi- 
^atîons  mongoles ,  cl  riches  de  traditions  sur  tes  temps  voisins  des  grandes 
invasions  tartarcs .  peuvent  servir  k  étendre,  A  compléter,  à  rectitîer  les 
deux  autres  classes  de  documens.  CVst  ainsi  qu'André  Mulier  et  Mosheim 
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ont  rassemblé  les  faits  eprs  d«ins  les  rcciu  d'Haython,  de  Rubmquis  rf 
de  Murc-Polj  que  le  raènjc  Mullcr,  Pctis  de  îa  Croix,  Messerschmîdt,  et 
tout  réccmmenlM.  Mouradja  d'Oltsson  et  un  snvnnt  académicien  frjnçais, 
ont  misa  profit  les  écrits  d'Abouï-ghazi,  d'Ebndnihir,  dAta-nx'Iik  et 
<le  Raschid-eddin ,  cl  qu'enfin  Gaubil,  Visdclou ,  Mailfa ,  Dcguij;ncs  et 
d'autres  auteurs  acluellemcnl  vivans  ont  dépouillé  les  grandes  annales  Je 
la  Chine,  ie  Thoung  kîjn  kang  mon,  et  certains  ouvrages  spéciaux, 
pour  débrouiller  les  souvenirs  conTus  qui  se  rappoftent  à  l'origine  de  la 
grandeur  mongole. 

Artisi,  jusqu'à  présent,  on  avoit  été  contraint  de  chercher  les  annale» 
des  Tartares  dans  des  compilations  étrangères.  Le  genre  de  documens  le 
plus  nécessaire  pour  bien  approfondir  fhistoire  d'un  peuple  manquoit  à 
regard  des  Mongols  ,  puisqu'on  ne  possédoil  en  Euro|)e  aucune  compo- 
sition appartenant  à  un  auteur  national  ;  on  avoit  même  quelque  raison 
de  penser  qu'il  nen  exisioil  aucune.  Les  Mongols  avoicnl  commencé  asseï 
tard  à  écrire  des  chroniques  dans  leur  langue  maternelle;  tous  les  livres 
lie  ce  genre  qui  existoient  à  laCliinect  dans  Ln  Perse,  doivent  avoir  péri  dans 
ces  contrées,  lorsque  les  dynasties  tartares y  ont  été  éteintes.  Depuis  que  Us 
Mongols  sont  rentrés  dans  les  déserts  d'où  Tchingkis-khakan  et  ses  succes- 
seurs les  avoienl  fait  sortir,  ds  ont  repris  des  Iwibitudos  nomades  oui  sont 
peu  favûiables  à  la  culture  des  lettres.  On  supposoit  pourtant  que,  dans 
les  monastères  du  Tibet  et  de  la  Tartarie,  ou  de  riches  Libliollicques 
ont  quelquefois  été  rassembh'es,  quelque  chnuïiqnc  mongole  pouvoir  avoir 
été  conservée;  mais  il  y  avoit  peu  d'apparence  que  l'Europe  savante  pût 
être  mise  en  jouissance  de  ces  débris  ptn5cioux.  On  aecueiilit  donc  avec 
beaucoup  d'intérêt,  en  1820,  la  nouvdîe  annoncée  par  M.  Schmidt, 
qu'il  posscdoîl  un  exemplaire  de  l'histoire  des  princes  mongols ,  écrite  en 
mongoî  par  Sonanp  Selsen.  On  eut  lieu  d'espérer  qu'un  auteur  ,  mieui 
instmit  que  ne  le  pouvoit  être  un  étranger  des  anti([uité.s  de  sn  nation , 
alloit  éclaircir  tout  ce  qu'elles  prcsentoient  encore  d'obscur  dans  les  écrits 
des  Musulmans  et  des  Chinois,  et  remplir  les  lacunes  que  rcux-or  avoient 
laissées  dons  le  récit  des  faits,  depuis  que  les  Tartares  avoiont  été  livré:» 
à  eux-mêmes  dans  le  centre  de  TAsie  ;  aussi  la  publication  de  crue  histoire , 
promise  par  le  traducteur,  éloit-elleattendueavec  beaucoup  d'impatience. 
Je  me  propose  de  faire  voir,  dans  fanalyse  suivante,  jusqu'à  (piel  point  le 
volume  de  M.  Schmidt  répond  à  falt^^nlequ'on  m  avoit  conçue. 

L'auteur  lui-même  a  considérablement  varié  dans  l'appréciation  du  livrtf 
qu'il  avoil  entrepris  de  traduire.  H  lavott  d'abord  cru  fort  supérieur  aux 
ujnalcschiiioises,  qui ,  disoit  il,  éloicnt  extréoiement  incerlaijMîs  en  tout 
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f  e  qui  ne  conrmie  pas  la  Chine  olleméme  (  I  ).  H  «vone  maintenani  qu'on 
se  iTomperoit  beaucoup,  si  l'on  sottendoit  à  trouver  dans  cette  histoire  un 
livre  qui  contint  tous  les  secours,  qui  rendît  superllus  îes  ouvmges  de» 
htstoriens  chinois  el  musulmans  Jiur  les  Mougols,  ti  i\  prévient  qu'on  ne 
doit  pas  se  scandaliser  de  voir  qu'une  multitude  de  faits  appartenant»  l'his- 
toire des  Mongols,  ou  ayant  avec  elle  une  ciroile  liaison,  sont  chez  son 
auteur,  ou  complètement  omis,  ou  exposes  d'une  manière  erronée  (2). 
Je  ne  cilc  pas  ces  deux  jugemcns  opposes  pour  en  relever  la  contradiction, 
il  y  a  du  mérite  à  lauteur  à  être  revenu  sur  une  opinion  has:irdée,  non- 
seulement  parce  qu'on  est  géncraîeraont  enclin  à  s'exagérer  i'importnnct; 
(les  matériaux  dont  on  a  fait  la  découverte,  mais  encore  parce  que  les  pre- 
mières assertions  de  M.  Schmidt  ayant  été  vivement  coml>attues,  il  a  dû 
se  défendre  de  cette  disposition  trop  commune  à  Liquolle  on  cède  en 
l'nttaciiant  à  des  paradoxes,  uniquement  parce  qu'après  les  avoir  avancés, 
on  répugne  h  en  reconitoitre  la  futilité. 

Suivant  M.  Schmidt,  il  est  notoire  qnc  ïe  nom  de  Moyy  go!  é\o\i  in- 
connu avnnl  le  xiu'  siècle.  Le  peuple  qui  jiril  alors  ce  nom,  et  qui,  par 
une  subite  et  puissante  irruption  dans  fe  monde ,  conquit  une  phce  chirable 
lians  ThisIoiJ'e,  avoit  auparavant  été  formé  d'une  multitude  de  branches 
plus  ou  moins  considérables,  et  qui  chacune  avoit  son  nom  et  son  chef 
particulier.  I^fasieurs  de  ces  branches  s'accrurent  ttnnporairement  par  la 
soumis^iion  des  plus  foibles,  et  constituèrent,  sous  dilTérens  noms,  des 
nations  dont  les  princes  prirent  des  titres  élevés  et  surent  acquérir  la 
puissance  la  plus  illirailée.  La  Chine,  exposée  à  leurs  incursions,  se  vit  sou- 
vent arrac(>cr  par  eux  des  portions  de  territoire,  où  ils  établirent  de  pe- 
tites dynasties.  Leur  domination  étoit  généralement  de  peu  de  durée  ;  des 
troubles  intestins,  ou  raccroisseraenï  de  quelque  autre  tribu,  les  aiîoiblis- 
soient  et  les  rametioient  bientôt  à  leur  nullité  primitive,  llsseroient  demeurés 
lout-h-fail  étrangers  aux  souvenirs  de  l'histoire,  si  les  Chinois  n'avoient 
pris  soin  de  recueillir  leurs  traditions,  aussi  bien  que  leurs  noms  et  ceux 
de  leurs  princes ,  quoique  d'une  manière  qui  les  altère  élrangetnent  el 
les  rend  méconnoissables.  Telle  est  l'idée  que  s  est  formée  lauteur;  et  bien 


i\)  Die  cliincsisrhcn  CTironilirfi  Mod  ôussf^rst  anziivcrlassig  in  nflem  wos  niohc 
China  5<ilbst  betrlrt't.  Mint»  de  l'Orient ,  lome  Vi  ,  pn;,'p  32 1,  —  (a)  Dicjenigtn 
<lic  pin  W^tU  trwnrlrn  ,  welchps  in  seiner  Art  ailcn  ForderuD^cn  geniigt  Und 
die  Wcrke  d'T  rhinc^isclirn  un<l  muhamnicdi.^cîict»  Gescliichlschreiber  iibrr  die 
Mongolen  îiberflns  ig  marhi,  wcrdiMi  sich  gctiiiischi  findpn,  ja  Muiu'he  mocLl'-fl 
darAn  An->to5s  nelimen  dass  eine  Mcngc  ,  iur  Ccst?hirlilc  drr  Moiipoîcn  f;c!iorij»e 
und  mit  detMellKn  cng  vrrbundeiic  Thatsachen  tlieils  gnnzUcb  iibcrgangr«n  , 
thcils  f^hlcrbaft  dorgcstcHt  sinJ.  Geseh.  u.  t.  w.  Vorrcde ,  pa^.  x.  i 
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qu'avec  uq0  lecture  assidue  des  auteurs  chinois ,  on  puisse  parveuir  a 
recopaoltre  l>«aiicoup  des  noms  aUerô  dont  il  est  ici  question ,  et  que  le 
nom  même  des  Mongols,  pour  une  époque  antérieure  de  plusieurs  Mècles 
il  Tchiagkss-khaluu) ,  en  soit  peut-être  la  preuve  (X),  on  ne  peut  nier  que 
tel  nikit  été  en  effet  Tétat  de  k  natioa  mongole  avant  le  Xlll'  siècfe.  A 
cotte  époque,  elle  navoit  pas  encore  d'écriture,  et  par  conséquent  les 
tniditions  qui  se  rapporloient  aux  temps  anciens  étoient  transmises  pafune 
communication  orale,  ce  qui  faisoit  qu'elles  dt^énéroient  en  fiible^  et 
itni^soient  par  se  perdre.  On  sattacboit  avec  plus  de  soin  à  conserver  les 
généalogies;  mais  comme  chaque  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle 
vpuloit  rapporter  son  origine  à  la  divinité,  il  étoit  diffic^  que  cette 
géncalogie  ne  se  trouvât  mêlée  de  fables  empruntées  à  des  généalogies 
autérieures.  Ce  ne  fut  que  plus  de  vingt  ans  après  la  mort  deXchingkis 
que  les  Mpngob  commencèrent  k  avoir  une  écriture  en  propre.  II  se  passa 
encore  quelque  temps  avant  que  l'usage  en  fût  devenu  générai  et  queUe 
servit  à  h  composition  des  livres.  U  ne  manqua  pas  alors  de  chroniques 
nationales  cbev  les  Mongcfe  ;  mais  plus  tard ,  elles  coururent  le  risque  d'une 
destruction  totale.  L'expulsion  des  Mongols  en  Chine,  Tinfluence  turque 
en  Perse ,  avoient  empêché  qu'on  ne  consei*vât  dans  ces  deux  pays  les  moi- 
nuœens  de  l'histoire  des  Tartares  sous  leur  forme  originale.  Le  bouddhisme 
tomba  en  décadence  chez  les  Mongols ,  ou  ne  les  enipécha  pas  de  revenir, 
j»elon  M.  Schmidt,  à  un  état  social  qui  ne  différoit  guère  de  celui  oii  ils 
iivoient  été  originairement,  que  parce  qu'ils  avoient  conservé  l'usage  de 
l'écriture.  Cet  état  dura  fespace  d'environ  deux  cents  ans,  au  milieu  de 
guerres  intestines  perpétuelles,  ^t  sous  dqpr  Brinccs  dont  quelques-uns 
eurent  la  «gesse  d'introduire  de  nouveau  la  nippon  bouddhique  chez  leurs 
sujets,  et  rhabileté  de  la  répandre  universellement  parmi  eux.  Ce  fut  peu 
après  cette  époque ,  et  lorsque  la  domination  des  Mandchous  eut  prévalu, 
que  vécut  Sanang-Sctsen,  prince  de  la  race  de  Tchingkis,  et  chef  de  la 
tribu  des  Ordos.  11  commença  à  écrire  son  histoire  après  que  la  plus 
grande  partie  des  tribus  mongoles  eurent  reconnu  la  souveraineté  des 
empereurs  numdchous. 

Par  ces  observations  M.  Schmidt  se  propose  de  déterminer  le  point  de 
vue  sous  lequel  doivent  être  considérées  les  histoires  mongoles  écrites  par 
des  auteurs  de  nations  dif!ercntes,  et  qu'on  ne  peut  que  dans  une  petite 
partie  regarder  comme  vraiment  nationafes.  Ce  qu'on  en  possède,  à  i'ex- 
cepUoo  dç  l'histoire  de  Sanang-Setsen ,  est  un  précieux  reste  des  collée- 

(1)  Jl$ckérchê8  sur  les  langues  tartares,  tom,  I ,  pag.  S 40  -^Jottmûl asiatique, 
tom.  n,  pag.  fil, 
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lion&  rvdigee»  sous  lis  uixlres  des  aïonaïques  k&  plus  c^li!l>res,  au  t«mpA 
oil  Hurissoit  la  puissance  mouj<olr  ;  mais  ces  mntrmux  ont  été  élaborés  par 
U  main  des  étrangi^rs ,  de  sorte  qu'il  ne  nous  vu  a  vi*:  conservé  que  ce  <|ui 
nous  a  été  iransniis  par  cet  intermédiaire.  Ur,  bicii  qu'on  soit  rÊdevnhfc  ù 
CCS  étrangers  d'iruporlans  accroissemtns  en  ce  qui  reutroit  dans  le  ceirle 
de  leurs  moyens,  nous  sommes  obligés  de  1rs  recevoir,  ù  défaut  de  docu- 
tnens authentiques  cl  originaux,  avec  toutes  tes  erreurs  et  {es  additions  qui 
ont  |Hi  s'y  glitiser  p.ir  rcfTel  de  connoissances  imparfaites,  d'une  ordio- 
^phe  et  d'une  explication  fautives  des  noms,  et  nussi  ])ar  relTct  des  ]i:tii>f» 
nationales  ou  des  pivjugés  religieux.  Malgré  ces  iniperfeclionsj  M.  Schmidt 
convient  que  les  ti'aditions  liistorxques  recueillies  par  les  écrivains  chinois 
et  musulmans,  conservent  une  valeur  réelle.  Les  unes  et  Irj  autres  se  rec- 
tifient et  sf  complètent  réciproquement  ;  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  avan- 
tage :  en  etièt ,  les  cvénemens  dont  t'Asic  orientale  a  été  le  ibéâtre  Sont  ra- 
contés avec  plus  Je  métbode  et  «IVxaclilude  par  les  peuples  qui  étolent 
plus  à  portée  do  lis  connoitre,  cl,  d'un  autre  côlé ,  !*?s  Ptjsans  e(  les  Arabes 
<ïni  été  mieux  informés  do  ce  qui  concernoit  les  dynasties  de  l'occident. 
a^•     '        M  Iles  ils  s'étoient  ii>  .\  contact.  Il  n'y  aque  la  dynastie  du 

'l\  il  et  lUis  cnfans  cU  >  ht  qu'il  nous  rcile  peu   d'espoir  dr 

coniiojtre,  parce  qu'autant  que  nous  pouvons  le  savoir ,  elles  nout  pas 
eu  d'historien  ]'  '    r,  et  que  les  traditions  qui  les  rcganlent  en  sont 

devenues  plus  t!    .         ■  .  et  sujcllcsa  plus  de  lacune?:. 

M«  Scbmidt  ne  se  dist>imule  pas  les  dcsavnniagcs  q«c  son  auteur  Sa-' 
nnn^-.SotSfn  peut  présenter,  quiuid  on  le  considère  comme  liislorien.  Ou 
eonçoil  qu'il  n'ait  presque  rien  dit  des  actions  des  Mongols  occidentaux 
ni  des  dynasties  qu'ils  ont  fondées;  cela  peut  provenir  en  partie  de  ce 
que  CCS  circonstances  étoient  dr]a  de  son  temps  tombées  dans  l'oubli  chez 
ha  tialion,  et  de  ce  qu'il  ne  siivoil  que  peu  de  cliose  ou  rien  du  tout  sur 
ces  blanches  alliées,  séparées  des  autres  sous  tous  les  rapports:  mais 
on  ne  peut  excuser  aussi  facilement  les  fâcheux  aunchronisnics  et  les  autres 
pi-aves  inexactitudes  qu'il  a  commis  dans  le  rci^it  de  la  vie  et  les  actions  de 
Tthingkis,  non  plus  que  la  lé^ènté  avec  Liquelle  il  Imite  l'histoire  de  I» 
dynastie  des  Mongols  de  la  Chine.  Si  l'on  a  quelquefois  a  se  plaindre  <lc  la 
]>roliKité  dccertuins  <K:rivain!i  oricntaUN,  et  drs  détails  qu'ils  [^  ■  ut^ur 
des  su|Cl»  insignifians  ,  on  doit  relever  la  brièveté  exclusive  «^  ;  -sou- 

vent CCI ui-CT  obscur,  ou  qui  le  tiit  sauter  par-dessus  des  objets  nécessaires 
et  dignes  d'être  connus.  Ajoutez  i»  cela  qu'en  Iniuddhisle  zélé,  il  s'ant^'lo 
avec  complaisance  sur  ce  qui  est  reUtif  à  la  religion  :  c'est  ce  qu'il  a  prin- 
cipalement en  vue,  et  cest  à  quoi  il  ramène  tout;  tellement  que  le  rebte 
des  circonstances  historiques  9e  trouve  rejeté  dans  l'ombre,  ou  traité  à- 
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peu-près  comme  des  accessoires.  On  vcirn,  quanti  nous  en  viendrons  à 
l'auafyse  de  l'ouvrage  de  Snnang^Serscn,  qtie  relte  disposition  d'esprit  « 
contribué ,  plus  encore  que  ne  îe  fait  entendre  ici  le  traducteur ,  à  jeter  de 
robscuriiê  et  de  la  confuMon  sur  une  des  parties  tes  plus  curieuses  de  son 
histoire,  ccITe  qui  se  rapporte  aux  temps  antérieurs  à  Tchingkis,  cl  que. 
telle  est  en  partiuutier  in  cause  qui  lui  a  fait  sulistiluer,  en  beaucoup 
d'endroits ,  des  légendes  bouddiiîqucs  aux  anciennes  traditions  tartares,  et 
dênatnrerj  pour  ainsi  dire,  toutes  leurs  antiquités.  Cela  n'cmpi-cbe  pas 
que  les  récits  de  l'auteur  mongol,  quelque  peu  satisfaisans  qu'ils  paroissent 
à  cet  égïàrd ,  soit  par  reftél  des  erreur»  et  des  omissioiis  qu'on  y  remarque» 
ou  par  les  vues  partiales  qu'on  peut  lui  reprocher,  ne  contiennent/  sous 
d'autres  rapports,  beaucoup  de  choses  neuves  et  d'une  vciilablc  utîliié. 
Telle  est,  par  exemple  j  toute  la  partie  qui  concerne  les  temps  modernes, 
depuis  la  fin  de  lailynastie  Youan  et  l'expulsion  des  Morigôls  deja  Clûne. 
jusqu'à  ielabli&srment  de  la  dynastie  des  Mandciious,  partie  qui,  sans 
l'ouvrage  de  Sanang-Setsen»  formeruit  comme  une  grande  lacune  ({u'oii 
essuicroit  vainement  de  combler  à  l'aide  des  secours  étrangers.  Ce  n'est  pa< 
que,  comnrie  fc  suppose  M.  Schmidt,  les  annales  chinoises  soient ,  pour  le 
temps  de  la  dynastie  des  iM i ng  ,  complètement  dépourvues  de  détails  sur 
lo.s  pays  voisins  de  la  Chine;  une  seule  collection  cjtinoise  pourroit  aisé- 
ment fournir  y  sur  les  Mongols  de  cette  contrée  et  pour  l'époque  dont  d 
s'agit,  des  matérbux  historiques  qui  rempliroicnt  un  voluoic  aussi  gros  que 
loure  la'chronique  de  Sanang-Setsen:  mais  ces.documens  ne  seroicjai,  il 
faut  l'avouer,  ni  aussi  authentiques,  ni  aussi  bien  liés ,  que  !e  sont  les  reii- 
seigncmens  qui  reniph^^scnt  les  6%  7%  8*  et  9^  sections  del'ouvnïge  mon- 
gol. Il  leur  roanqaeroit  toujours  ie  caractère  d'originalité  qui  distingue 
une  chronique  nationale,  et  qui  donne  une  véiitaLle  valeur  f  celle  de 
ftanang-Seisen. 

M.  Hchmidt  expose  les  cHéts  que  l'introduction  du  bouddhisme  a  eus 
chez  les  Mongols  ,  dont  cette  religion  a  conMdérablemcnt  adouci  les  luaurs 
et  presque  entièrement  cliangc  le  caracicre.  Au  nombre  de  ce*  clTcls,  il 
compte  avec  raison  l'introduction  de  la  littérature  de  i'Hindov^tan  cjt  du 
Tibet,  naturalisées  au  milieu  des  steppes  sauvages  de  Ta  Mongolie.  Quanta 
la  littérature  du  Tibet ,  elle  navoit  que  peu  de  chose  à  pcrdreà  celte  transmi- 
gration; et  les  vallées  de  rilimâlaya  ,  non  plus  que  les  plaines  de  l'Asie, 
centrale ,  n'avoient  rien  à  s  envier  sous  le  point  de  vue  littéraire.  Les  Tdx*-  # 
tains  seulement  avoicnt,  plutôt  que  iesTartarcs,.commerK:é  à  traduire  du 
sanscrit  des  livres  de  religion.  Les  Mongols,  à  leur  tour,  se  sont  appliques, 
avec  une  étonnante  assiduité,  à  faire  passer  dans  leur  langue  les  ouvrages 
bouddhiqtics  de  i'Iudc  et  du  Tibet;  les  princes,  lc§  grands  et  les  prêtres 
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^ni  pris  dti  noms in»iiriii  ei  tîl>etains.  Les  Mtmg«U  $* soiUdomVeia rlertikir 
jilocc  rfnusIt'jttroisdivisioosduDiainbou-dwipft,  dont  les  principaux  peupki» 
«»nl,  suivant  eux,  Hendkek,  T<eSH,  Mongol,  Les  faiiiiUesde  leurs  princes 
OUI   t-ntlJM^bc  leurs  çriiéoJoc^itrs  à  b   nce  des  anciens  rois  de  i'Ind^  el  du 
TihH;  et  À  «t   arrîvcfdcià  inWIlibIttnent  que  It-ur  histoire  a  pris  ia 
omlcur  de  leur  religion;  et  comme  ils  crïtnptoien!  poor  rien  tovt-v  — 
altiiires  humaines  (|ut  ne  scrvoient  plus  ii  reUauswr  leur  etlal ,  ilsm 
cligne  A'-à\^  conserve  qiie  ce  qui  «voit  de  rimpwlancc  pour  la  reli(pon. 
Ms  ne  relèvent  U  vie  <]ue  de  ^eux  de  leurs  {H-inces  qui  ont  fAvorise  F^iga))* 
dfiksenient  i\e  ceite  reli^^ion  ,  et<]ui ,  pour  ce  loolif,  soiU  rc^ard^  coODie, 
rJâUt  d*ane  narssnnoe  »ign;)lre   ou  comme  des  rmniMtions  <les  ioteUi-» 
g^Kes  bouddhiques.  C'est  d^ns  cet  esprit  que  noire  auteur  a  écrit  U  vitr 
4as  princes  mongols.  Âu>si  peut-on  avancer  que  son  ouvr.'ge  t':^l  induinKiit 
|ilu5  îuteres«ai)t  coinioe  recueil  de  tradiiic^ns  bouddhiques  que  comme  unt^ 
\k'-i  itnl>ie  liistoire  de«  peuples  tartarea;  et  c'est  ce  que  \e  lrndui:te<ir  semlile' 
avouer,  quQod  il<lit  qucte  dnn'vantAçeqtra  sou  originalité  ne  pus  conteuir. 
un  simple  récit  de  fatts  historiques,  est  hie^i  «netteté pnr  l'avuntage  de  ren-^ 
fiBVmer  iiuc  multitude  de  Hioses  s«r  le  VAiH  el  les  nnnnlcs  de  ce  p»>î»i.* 
Wk«C|u«iJe5 ont  ^t«  ii^norees  jusc]u'ici,  parce  que  la  (ilteralure  tibetnioe  t6t 
ciK^orc  40Uê  de  Aceau.  Nous  allons  voir,  en  ellct,  que  \'hi.itoire  tics  MvttgoU 
Meatitux  est,  a  proprement  p;)rIcT  ^  un  cûin|iOM*  de  légendes  boiiddhiqucïi 
el  de  traditions  tibétaines  .  ;)uxqtielie5  on  a  rattaché,  comme  on  n  pu ,  \e% 
^néàlegiestk:  k  famille  de  Tchiii^is,  el  les  elu-oniqties  de  quelques-uns 
rUta  ^Iqb  qu'elle  a  fondes  dons  ia  partie  orientoie  de  l'Asie. 

Le  premier  dcsdixchopilresdonisccompose  l'oiivra^fc de  Siinai;  -  n 
>Vlcud  depuis  le  comnencement  du  monde  jusqu'à  lo  mort  <h  -  ■..-.. 
roounij  époque  «le  TéUiblisaement  du  Itouddhiâuie,  qui  esr^  connue  on  «mty 
IUtc  en  usage  cher  I0<is  les  peuples  où  celte  rL-li^'icm  est  dominante,  ec 
que  les  Mongols  font  reroonler  à  Tau  2134  avant  J.  i\  Ce  n'est  pas  ici  le 
hou  dediitcuter  cette  date,  qut  sélotgne  beaucoup  île  oelle  f)u'assi|çnc«K  w^ 
OM^me  événement  Us  bouddhistes  d€%  contrées  méiidionales ,  et  qui  est 
m^ute  de  phia  de  mdie  ans  antérieure  au  calcul  chinois  le  plus  exagérv»' 
Saming-^etsen  commence ,  â  la  manière  indienne ,  par  une  invucaiion* 
qu'il  ^ith^.":;^  d'abord  a  Maiidjougosha,  le  m<5me  que  ^Lindjousn,  ici  sur»* 
Hfjfmnw  l' i/anuffMcnx.  Le  traducteur,  dans  ses  notes  (l^,  cite  I  autohlé  de 
àt.  Wilson  (2) ,  qui  ap|*elle  ce  personnage  un  des  saints  dos  Djainas.  Mah 
M.  Hodgson  a  déterminé  plus  rccemmeni  la  place  qu'il  devoit  occuper  dans 
Iri  iïiéraiTÎn'c  ibé^logicjue,   oii  il  joue  le  rôle  de  detftlourgos  du   monde^ 


(i)  Pag.  3(J0.  —  (s)  Smnierit  Dicn^mérjf .  p.  639,  vitc.  Mandjousri. 
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ictael(i).  Lautcur  dirige  ensuite  sa  formule  d'adoration  sur  le&  trots  èii^er 
[irteëtimcibies  f  sftblhnvs ,  et  base  de  toute  confiance,  e(  rewA  hommage 
uX  trois  êtres  précieux  f  aux  ti^ois  corps  sublimes  dnlriûmphateitr  des 
^Ytfis  temps  f  au  6'  Vndjra'-dh/tra  des  trois  rotjaumes,  aux  trois  par- 
\ta  ,  aux  trois  Lamas  ht  on  faisans»  Le  traducteiirj  dans  ses  notes  sur  c« 
tissage ,  dctennine  fort  Lien  ics  deux  premières  donominalions ,  en  les  ap- 
pliquant aux  trois  mots  sanscrits  Bouddha ,  D/iarma»  San^m,  et  le» 
[traduit  exactemeut  pnr  les  mois  de  Bouddha,  la  doctrine  et  l'union  de-f 
'prêtres  (2);  mais  il  n'ajoute  iiucune  explication  qui  ptnise  fliire  apprécier 
lerAte  tliéoloi^i*jue  assi^mé  h  oes  trois  êtres.  (Test  qu'on  ne  possédoit  pas 
encore;  xfuand  l'ouvra^  u  été  compose,  ies  précieux  mémoires  de  M.  Hodg- 
Son,  où  le  do{;me  fondamental  du  bouddhisme  a,  j^our  ainsi  dire,  été  re- 
vête (3),  et  que  vraisemblablement  les  nombreux  ouvrages  tibétains  et 
ttH>ngols  que  M.  Schmîdt  a  eus  à  sa  disposition,  ne  contiennent  pes,  sur 
Tu  doctrine  ésotciique,  tous  les  éclaircissemens  que  préseiuenl,  mrme  » 
Jéfeut  des  originaux  sanscrits^  plusieurs  textes  traduits  en  chinois.  On  le 
-  i^gieroit  encore  à  la  reserve  avec  laquelle  le  traducteur  explique  (  note  6  ) 
Le  6*  Vajradhara,  pyvbabivnient,  dit-il,  le  6"  Dalaï-îama,  vivant  au 
temps  ou  l'auteur  ecrivoil.  Il  osl  étonnant  que  l'on  conserve  encore  des 
sujets  de  doute  sur  un  point  si  simple,  quand  on  poss&de,  dans  une  nom- 
l>reuse  collection  d'ouvrages  lartarcs  et  tibétains  «  les  moyens  d'en  tran- 
ehcr  péremptoirement  de  beaucoup  plus  diltici!es. 

Après  ces  invocations,  Sanang-Setsen  annonce  qu'il  va  raconter  Hiis- 
toire  des  trois  peuples,  ejietkek  (indien),  tibétain  et  mongol,  lelltr 
qu'il  fa  tirée  de  plusieurs  anciens  livres,  depuis  le  plus  antique  monarque, 
Matid  Samati  (Mahà  Samraata  ),  jusqu'à  nos  jours.  Il  remonte  m^me  au 
leaips  oïl  les  trois  amas  de  matière  prcmrorc,  (  ■  ^'-'  <lire,  d'air,  d'eau  et  de 
terre,  donnèrent  la  naissance  à  lalmosphcre,  it  1  Otéau  et  au  mont  Sou- 
Merou,4iinsi  qu'aux  quatre  grandes  i>arlies  Avx  monde  cl  aux  huit  petites. 
C«tttOoain^oivie  toute  matérioUe,  exposée  en  peu  de  mots  par  l'auteur,  est 
reproduitoavecun  peu  plusdedéveloppement  dans  les  notes  de.M.  Schmi^lt, 
q«i  II  cru  que  jusquici  elle  n'avoit  été  connue  des  savons  européens  que 
d'une  manière  loul-ii-Fait  superficielle.  Cependant  Fallas  (J)  et  B.  Berg- 
nMUin  (5)  avoîent  déjà  donné,  sur  cette  matière,  des  détails  qui  ofTroienl 
av«c  ceux-ci  beaucoup  d'analogie,  parce  qui  Is  étoient  puisés  aui  même» 

(l)  Transactium  ofthc  asinf.  Societtf,  loin.  IT,  p.  833.  CLAsiat.  Res,  t  XVI^ 
p.  44Ï-4TO.  —  (î)  Duddka,  die  Lehtc  and  dcr  Vercin  der  GeUtlichkeit. — 
(3)  Asiat.  Rfn.  tom.  XVI.  —  Tmnsnct,  of  thc  rot/éti  a.*îrrtic  Sflrifh/ ,  tom.  IT 
— (4)  Sammlan^fn  »  u.  s.  w. ,  loin.  H  ,  pag.  18  et  suivantes.  —  (5)  Nomadischs 
Strolfersien ,  tom.  W  ,  p-  8?«»J^. 
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«mrces.  M.  Sclimiclt  ii'auroit  peut-éire  pos  dû  le«  passer  cnlicreiD6nt  sous 
siicnce,  non  pîus  que  IVsqtiissc  tracée  par  Dcsliautcraycs  (l),  et  qui  ne 
m^è^HB  nullement  IVpitbètr  de  superficielle ,  lûeu  que  l'auteur  ait  5U  la 
rctifermer  dans  un  petit  nombre  de  papes. 

Lauleur  mongol  conlinuc  à  raconter  coramciU  des  dieux  du  inonde  des 
forme»  s  étant  soumis  ii  naître  dans  le  loyauwc  di*:»  bouames,  peuplcrent 
cette  région  de  Funivers  d't-lrcs  qui  d'abord  jûuissoicnt  de  toute  sorte- 
de  facullés,  marchoicnt  dans  Fair  sans  le  secours  de  leurs  pieds,  lâi»oieni 
us.tge ,  non  d  alimens  impurs ,  nmis  de  la  nourriture  appekk-  sanhâdi  (cou- 
tenaplation  produite  par  une  pi«'t'' 
<rMat]iation.  11  vijit  un  temps  où  i 

et  furent  en  conséquence  privr;»  d'aburd  de  la  pIu|Hut  de  leurs  facultr> 
divtees,  et  réduits  par  dei^rés  à  la  condition  d'hotumes  et  de  femmes,  lis 
•umërent  entre  eux^  et  les  lils  des  uns  siuiircnt  nu\  fiiles  des  autres. 
Ainsi  commenea  le  mal  de  l'amour  erirainel.  ÏJi  tu  devînt  ta  nourriture 
j;cin'i;denicnt  en  usa^;'-' •  l'avidité  se  montra  (2);  les  querelles  s  élevèrent, 
la  colère  conmu'nça  à  cxrrccr  son  empire;  l'uVnricc  na(|iht.  Knrm  un  do 
ces  ëtreSy  suprncur  aux  antres  ea  beauté ,  im  courage  et  en  in^  ^- , 

fut  elioi^i  pour  le  chef,  et,  par  ce  clïoix  un.nnimc,  fut  nomme  en  !  i- 

dienne  mahà-samuii  radja  ( rtiahâ sinmnaia  i ,  et  en  mongol  o.,;ii,4,i-^.r- 
goukdekâcn  khagan  (  Iv  souverain  vlu  de  loua  y  ;  il  c^L  ci'lê'brG  comme 
celui  qui  a  fait  rouler  la  roue  dor  dans  les  quatre  prtit-s  du  monde,  et  a 
reçu  par  e4*la  le  titre  de  roi  tchakravart  ;on  sait  que  le  mot  sîinsrrit  lehû- 
kravarii  dcfM^ne  les  princes  qui,  à  ditférentejî  ponudes  de  Ihuoianité, 
doivent  exercer  une  domination  universelle.  CcUe  c|>oque  est  appelle 
ra(:conq)lissement  du  prcmierdc  tous  les  kotjutâ  ou  Ages  du  monde.  Alor> 
pavupcnl  le  soleil,  la  lune  et  les  éiodcs  qui  écluiient  les  quatre  parties  de 
i'univeni.  Cinq  i<4^nerations  de  rois  issus  de  Mahâsamaii  jouirent  comme  lui 
d'un  pouvoir  sans  bornes,  et  on  les  regarde,  aven  Ie\ir  père,  comme  Irn 
SIX  premieis  Ichakravarti.  Depuis  ce  temps,  les  ëtre^  vivans  dont  il  saj;it 
furent  appelés  hommes,  et  la  durée  de  leur  existence  couuQença.^  dcdintr, 
df>  &4irte  qu'on  put  l'exprimer  avec  dçs  nombres. 

L'attteur  mongol  s'intcrrumpt  ici  pour  iàire  conuollro  les  divisions  du 
temps,  depuis  la  plus  petite,  nommée  kchan,  dont  il  faut  DO, 000  pour  une 
minute,  jusqu'au  kalpa ,  période  immense  dont  on  compte  six  degrés,  et 
dont  le  développement  embrasse  la  durée  toute  entière  de  Tuniveis.  L)ani 

(i;  Journal  asiatique  de  lÔjn,  p.  40,  1^1,  &c. —  {%\  M.  Sclmiidt  dit  la 
négiigcnee  ou  tirtsouciance  (  sor^losigkcit };  mats  il  »'a^if  duî»  provisto]t^  cfue  («a 
commença  k  former,  et  ce  soin  tte  pcnf  s'appeler  négligence,  là  r  4  d«A»  \v 
lejUe  jA^jÉÉ^v.if  ardenter  petere .  flngitnrû.  ^  '  J         ■ 
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une  i\e  ces  périoàiss,  H  paroit  mille  Bouddhas.  Sur  ce  tnomhre,  »epl  ont 
«Icjb  pîira  (kl us  iu  période  actuelle,  et  piiroii  eux  Sikhî,  Viswubhou,  Kei- 
kesoumli^  Gdn{>gam(3Uni ,  G.ischiL  et  Shafcianiouni.  M.  Srltmidl  complète 
cette  liste  rn  nipportant  jcs  noms  sanscrits  des  sept  Booddiias ,  d'après  k 
vocabutnired'Hem.'itclinndni  :  puis  il  ajoule  (note  ±7 ,  p.  30G.)  que  ïis 
trois  premiers,  savoir  M'ipantfi y  Siki  et  Viswrtb/bou  ne  se  trouvent  pMt 
nommés  dons  les  Uvivi  hoinklltiqucs  (l).  Sur  cc!i  trois,  il  tir  ûiudroit  rh 
moins excepîer  deux,  qui  viennent  d'être  nommer  dun*  fliistoire  cnon^ute>, 
iipparemtneiK  d*api>r6  queiijuo  ouvnige  bouddimpe.  Mais  ces.  assiTtiotM 
iiôg:itives  uni  un  inconTcukjit,  cest  de  pouvoir  être  diincitties  n  la  lecture 
(lu  premier  livre  nouveau  qi>e  le  lia&ard  fem  ouvrir.  Kn  e(]<:t,  si  les  >cpt 
Bouddhas  ne  sont  pas  nommés  dans  les  livres  Dion^uis  et  libetiim,  du 
moins  dans  ceux  ({ive  M.  8c!i4nidt  posâède  et  qu'iJ  a  lu$,  ils.  le  sout  dans 
les  ori^'innux  sniv&crits  (î)  ,  et  même  dans  les  Uailuctirau  chinoises,  u« 
nous  avons  k'ur  vie  fïkbuK'U&e^  et  les  formultv»  d'invocation  <|ui  sont  attri- 
buées à  chacun  d'eux. 

Le  6'  Tchakavartr  RadJB ,  ou  monarque  universel ,  nomtoc  en  inongui 
Eneme-Kouke,  Fut  la  souclie  d'une  fanHile  royale  doirt  U  ptrissanoe  dnnt. 
l'Inde  eut  iMie  longue  duicc;  car  le  grand-pt-re  de  Sluikiu-niouni  étoit 
descendu  de  hit  à  ptu&ieurs  mitlioiis  et  soixante-quatre  mille  ciuq  cent  six 
^"énérattons.  C'est  ainsi  que  M.  Schmidt  traduit  ce  passngejcn  averiissarU 
fjuil  y  a  dans  fe  texte  un  mol  (  asan^ki  )  qui  désigne  un  nombre  pro- 
digieux, et  dont  il  neconnoil  pas  la  valcui  exacte  (3).  Ce  uiot  usarikhtfu 
est  sanscrit,  et  signifie  cent  quadrillions;  il  est  ic  14'  des  17  nombres  mul- 
imies  de  dix  mille,  (|ui  sunt  d'usage  dans  Li  oiytlickigie  bouddhique,  et 
qui  ont  passé  avec  elle  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  orientale.  Voilà  un 
rchantilton  des  ti'aditions  historiques  de  l'Inde  que  les  Mon^Is  ont  re- 
cueillies,  et  e*e3t  ainsi  que  l'hi'stonen  passe  de  la  création  du  nonde  s 
l'époque  de  la  naissance  de  Shakia-mouni,  c'est  a<Iire,  au  \'  siècle,  et  selou 
lui  au  XX!!*"  siècle  avant  S.  C.  On  stnl  (|u'une  cluonoîogiede  celte  espèce 
ne  pe^it  être  examinée  sérieusrinenl ,  et  que  la  critique  histoiique  na  rien 
à  voir  dans  de  pareilles  généalogies;  ce  sont  pourtant  les  résultats  <le  lu 
comparaison  qu'un  sarant  mongol  a  laite  de  quatre  ouvrages,  dont  1  un 
porte  le  lilre  de  Chronologie  reliffieuse. 

La  vie  de  Shakia-mouni  n'est  pus  racotitée  par  Sanang  avec  les  déti*ils 

tl)  Indtss  fiudet  man  m  Butitlhuischen  Buchirn  die  drei  entcn  nicht genannt. 

(f|  Atitrt.  BfS.   Uifti.   XVI,  |».   453.  Supia  BvuUtIha  Stoera ,  ou  Louantes 

des  sept  Bouddhas.  Voy.  aussi  leur  hiaLoirc  cJti-e  souâ  le  titre  de  luiiita 
ytêt9fm,  àUkB  Lea  TYatuac fions ,  toru.  Il,  p.  940. — (3)  hn  Originale,  mgin 
lêtianggt ,  fïoe  ungeheu.e  Z.ald  ,  dic  \cU  nithl  genau  kennt,  P.  ju9. 
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c|uon  iiuroileudroittrHtlciKlrccruniiulcurttUSsr  bit'u  infoimp  tle^  objets  t\m 
inter«K!keiil  sa  rrligion  :  rHle  vse  n'occu|i«  que  di  \xx  pages  du  texte.  Le  tr.i- 
(lucicur  y  a  (n'a  (|tu*!(|tief  :kdiIition&  tniërrsMnces  ;  il  cionnc,  pni'  cxiuphp» 
tr(]uivnloiit  snnsrnt  <Iu  non  mongol  du  père  de  Slukûi,  ierjiiel  Mgniife 
te/ni tfui  vii  d'alimms  pur*  ou  saints,  SsodvdaHÎ  ou  plus  cvactMlKnt 
Shouiidhodana,  \\  ayoutc  ijuc  iAuiara-Koslia  cite  ce  itoin  coiriine  npp;ir- 
tcuant  »  Houddlui  hii-nirrni*»  et    :  'i  est  douteux,  iva.s  aber  zu  hcz- 

wt'if€/n.U((\)\  imiiâ  ccri  i*st  un  ^  msc.  Le  pvic  de  Sliakia  seul  i';if>- 
pellc  SJtouddhodauOt  ol  Slwkw  lui-mrine  reçoit  le  nom  dcrivc  de  Saoud- 
dàûdam ,  Itî  fd.s  ou  [issu  de  S!»  '  ''  ïaii:».  M.  Schiuidt  ciil 
mmesi  i\t  lever  toLi^  sL-ï  douter  ;  '  .  trd  ,  s'if  eût  eu  a  sa  d\>\  \ 
voodiuiaire  pcntn^lotte ,  oa  s'il  eût  seoiement  consulté  les  auteun»  c]ui  uni 
cent  la  vie  de  Shakia  2).  Il  y  eût  c^Iement  vu  le  sens  d'une  cxpresNÎoi» 
de  son  auteur  qu'il  a  lai<»«icc  sans  ciplicalion  :  Touchid-oun  vron-irisc  ,  tx 
t'egno  T^uchid,  ipi'il  truduit  par  avê  demi  Rciche  der  Ttisekid,  Tauchid, 
m  5iinscrit  Toiu/iilà,  e^tlt:  nom  duquatritMue/^/ti^ui'tfri/i  ou  ciel  du  mondt: 
licâ  deâirs  (3);  et  c'est  Ui  t(uc  Sliakia ,  à  lesomple  des  autres  Ronddlias 
M9  pwWftWcTttn ,  avoil  £iit  sa  dcmeui-e  en  qualité  de  bodlii^ffoua,  jus(|u'ali 
momeatoù  il  voulut  àiiunrnci  pour  devenir  Bouddha  à  son  tour.  Ce  terme 
rai  de  ceux  qu'on  trouve  tirs-lùen  expln|tiés  duns  le  voaditdiiiro  philoso- 
phique déjà  cité  :  ce  livrt  contient  une  multitude  d'indications  qui  peuveiir 
élrc  d'une  grande  ntiiilé,  depuis  que  les  progrès  des  étittlo  reliitivt»s  au 
bouddhisme  ont  ajipiis  â  en  fiiire  usage,  r*  '  r  ^moinscnt  nit^me  proprrs 
M  >u|'/plccr  aux  lacunes  d'uulrcâ  ouvnges  ;>  plus  tonsidmbles  par 

leur  etcuduo 

T       r      î;  ',-5  houdtiiiiijiKs  ntFi*cnt  un  genre  d  nucrci  cji:i  a  roccEnncm 
-'^  11.  Elles  ctJtitit  iincnl  ,  au  milieu  de  Ibliles  exintva^nics,  b 

mention  de  quelques  circonstinc^  redles,  et  notamment  des  dénomina- 
lions  §éQgEapltic|tte8  qo'il  est  a\a!iia*;eux  dn  renu'ilfir,  parce  qu'on  peut, 
m  les  coaUnAOK»  taperer  <yen  îiier  paru  pour  I  hisloire.  C'est  ainsi  qu  on 
uouve,  par  exemple,  daiw  le  récit  de  l^inan^',  Jes  nom»  de  Kahiiik, 
ÊLaJ^af^tiha  f  Kot/m/n,  haonjt/mmhi ,  Ovdiana ,  bic.  Mais  les  MongoU, 
t<Mii  en  conservant  plus  exactement  que  d  autres  peuples  la  pnwinnciation 
originale  de  ces  noms  indiens,  ne  .semblent  avoir  pris  aucun  som  pour 
eu  iiclermincr  l'appliaition,  de  sorte  que  le  traducteur  s'est  vu  dans  i'iai- 


(i)PttÇ.  3iO»  11.40.  CV»t  une  Taule  d'nvoirfp,  313  et  nîUrur»)  donne  AU  iwtr 

de  Shakia  le  nom  de  Saondonoti^tui ,  tjui  «iguilie  If  ///.«  de  Shonddltodun'%. 
—  ;*)  Rtch.  ûsiat.  irai!,  fr.  ,  tom.  11 ,  p.  105-  —  .UrV.  axint.  toni.  I  ,  p.  1  (.i  — 
(,1)    Le  3",  selon  la  vrrtion  niivie  par  M.  Hodgsôn;  Transait.  is.v.y  toui.  U  , 
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(HiSftibîIiU'  Je  b  fixer,  et  nsduit  k  renvoyer,  pour  la  plupart  de  ces  noms, 
aux  expiicatious  trés-iiisuflisafites  des  dictionnaires  sanscrits.  I.#es  ItiAm- 
lions  cliinoisos  ont  encore  ici  un  irès-grand  avantage,  celui  désaccorder 
Avec  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Inde  en  qualilë  de 
pèlerins,  et  ntpporré  de  leut:s  courses  des  itinéinii-csdetnilles;  fauïed'Rvoir 
pu  consulter  ces  itinéraires,  M.  Schraidt  s'est  vu  dans  riru])Ossihiiitè 
d'expliquer  lu  partie  des  légendes  qui  se  rapporte  à  l'Inde  ancienne.  «  Je 
H  ne  puis,  dit-il,  déterminer  ce  qu'est  ou  ce  qu'étoit  Otulatfana  comme 
«contrée  située  dans  rnindouAtan  (i).  »  Les  pcienna|[es  de  Clii-fa-hian,  de 
Soung-yun-tsc,  de  llocï-seng,  et  les  notices  géographiques  jointes  à  l'his- 
toire de  la  dynastie  des  Thang,  lui  aurotent  appris  que  le  pays  fXOtuhjcma , 
dont  le  nom  sÀ^nïïic  jardin  en  ssoscrit  (2),  éloit  ainsi  nommé  parce  qu'il 
avoit  été  .lutrefois  le  parc  d'un  Toliakravarli  lladja ,  et  que  ce  pays  ctoh 
situé  sur  la  rive  droite  de  ['Indus,  au  sud-ouest  de  l'HimÂlayR.  Nouvel 
exemple  de  l'uiililé  quon  peut  trouver  k  commenter  les  traditions  Ubu- 
leusea  des  Hindous,  reproduites  par  les Tibttains  el  les  Mongols,  à  Faîdi- 
dcs  renseignemcns  que  les  Cluuoi^,  amis  du  positif  et  curieux  investîgu- 
•teuis  des  réalités  historiques,  ont  introduits  jusque  dans  les  récits  tes  plui» 
«éloignés  du  sens  commun. 

Sanang-Sctsen  nomme  encore  quelques  rois  qui  régnèrent  en  des  temps 
rapprociiés  de  celui  de  Sluâkia-mouni  ;  mais  ces  noms  sont  gënéraienieni 
traduits  en  mongol,  et,  pour  en  retrouver  In  fonne  originale,  il  faut  avoir 
égard  à  leur  sens  et  non  pas  aux  sons  tartares.  H  est  fâcheux,  sous  ce  rap- 
port, que  M.  Schmidt  ait  cru  devoir  se  borner  le  plus  souvent  à  les  trans- 
crire sans  en  donner  l'interprétalion.  C'est  au  reste  une  omission  â  laquelle 
â  sera  facile  de  suppléer.  Au  temps  dv  petit-fils  du  Rot  de  Magadlia ,  dont 
Shakia-muuni  avuit  été  contemporam,  trois  dt^d  disciples  de  ce  dernier, 
-assistés  de  cinq  cents  arhan,  formèrent  lu  collection  des  trailitions  reli- 
gieuses appelées  Paroles  de  Bouddha.  L:i  cent  diiième  année  de  l'ère 
houddliique,  une  nouvelle  assemblée  xle  700  arhan  compos;t  une 
sccoiide  ciillection,  qui  fut  appelée  le  stjêième  moyen  ;  et  la  300' 
année,  600  aiiian  et  5oo  panditis  se  réunirent  jtonr  rédiger  le  aysirme 
irrfeticur^  Ces  trois  systèmes  sont  une  chose  de  grande  importance  dan^ 
le  bouddhisme,  et  le  traducteur  n'a  peut-être  rendu  ni  assez  clairemertt, 
ni  d'une  manicrc  assez  complète ,  les  expressions  du  texte  qui  les  désignent- 
Il  ;)ppcne  le  système  sui>érieur /«  connots6anct:  des  quatre  vériiés  ;  celui 
du  milieu,  la  nnlliic  de  tout  (die  Nichtigkeit  des  Ganzen  ) ,  et  le  système 
inférieur,  le  parfait  accùmplhnemcnt  de  la  loi  Ces  denûcrs  mots  don- 


(i;  Pûg.  3i4.— (i)  Pian-yi-tian  ,  |.  i^ut.  Cf  Vilsun'i  Diet\9nary ,  b.  v.  p.  117 
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Mfmenl  A  penoer  que  le  système  inférieur  ou  le  deiiiier  en  date  esl  plus 
pai-faitqiie  les  précidens ,  et  qu'il  en  est  comme  ïe  complément  ;  ce  qui  nVsl 
nullement  l'opinion  des  l>ouddhistcs.  H  auroit  rnllu  dire  aussi  ce  que  sont 
les  quatre  vérités  enseignées  dans  le  système  supérieur  (l),  et  s'expliquer 
encore  sur  cette  nullité  ou  cet  anéantissement  dont  nn  l'ait  le  raractcre  du 
système  moyen.  Enfin  il  y  .i,dans  1rs  (mis  phrases  de  l'originnl,  \me  expres- 
sion que  M.  Schmrdl  n'a  rendue  dans  aucune  des  trois,  ^*.r\'^.-\^^\  ^k£  i^dj^ 
}  fc^l^tfc'fc  ^  dôfrmata  rotw  Icgis.  Cette  idée  de  roue  est  très-commurit 
d«ns  le  langage  religfieux  des  bouddhistes;  mais  ici,  en  ce  qui  concerne 
ie«  trois  sysièmos,  elle  mérite  une  attention  particulière.  M.  Schmidt , 
contre  son  ordhwiine  ,  nV  joint  n  son  ori^rnnl  aucun  éclaircissement  dans 
ses  notes  ,  soit  (|u'il  ait  jugé  qti.   '    ;  '         ■    T.imoit   aucun,  soit 

ijue  les  livres  mongols  ne  lui  fou;    i       i    ,  /i   eussent  été  néres- 

soîres.  Il  cit  afs^  d'y  suppléer  avec  le  secours  des  Indiens  et  des  Chinois. 
I^es  (rois  iystèmrs  sont  cequVm  nomme  en  sanscrit  tri-ytina  (2);  en  chi- 
not«,  san  (c/tmg  :  yàna  ou  ytw  ,  et  son  équivalciu  tching,  désignent  une 
voiture,  une  monture,  un  moyen  de  transport  quelconque  (3),  puis  b  roia- 
tîofl,  la  révolu'  •  tours,  la  translation  d'un  fieu  ^  l'autre,  puis,  au 

figura,  eeîle  du.;  ....:  u  \\\\  autre,  et  les  moyens  qui  sont  à  la  disposition 
de  lame  pour  changer  de  condition.  Dans  ce  dernier  sens',  on  en  dislingue 
troisqui  répondent  à  autant  ''     '  '    I;i  doctrine  houddhique  :  1.*  celle 

dies  irmoùkas  t  ou  auditeut.-.  vju.  ^v..:  v.iicndu  Sl^kia  et  appris  de  lui  la 
doctrine;  2"  tcWçàesprnltjek  a  bouddhas  (4),  ou  inleih'trrtices  distinctes , 
qui  Ofrt  reconnu  fa  nullité  des  existences  des  trois  mondes  j  3**  celle  des 
Bodlmatouas  et  des  Bouddhas  qui  sont  parvenus  au  comble  de  la  perfec- 
tion. C'est  cette  dernière  <[u'on  nomme  maha^jtwa.  Comme  doctrine, 
ces  difTcrentes  manières  dVnvisager  \6  Louddhbme  reviennent  également  \t 


(1)  Les  qualrp  vérités  et  les  seine  poîbts  qaVlTos  oflVcnt  à  ta  con.cîcl^rntioii 
mm  MMiomWs  dans  l«  vor«hulair«  pontnglottc.  Vnycx  aussi  le  nnuveûu  Jountui 
tlràilifU*^  tom.  V,  p,  i'AÛ. —  (Sj  Tvanâactions ,  ^c.,  toin.  H,  p.  3:»4. — 
Mss.  tom^XVir  p<  à^f  1  A'Si-y  445.  i^an  Uangfa  sou,  passiui.  Ou  uhh€ 
fan,  V.  Tching ,  6<c,  —  \'^)  Wilson  »  Jjirtwntiiy .  v.  Yàna.  Ix/tang  ht  tseï^ 
^  s.  7*ching.  —  [A]  En  mongol,  Pradi^nhomt.  M.  Sflmiidt  n'n  pu  restituer  \e 
t*rme   san^ciit  qui  a  donné    naissance   à  re    nu  k*  cite    en   irnîi 

endroiis  ,  pag.  419,  4?ï,  474,  et  cruii  qu'il  dési;,  ,       i.»n  des  discîptcff 

r  liayr  ]  de  fiouddha:  c'est,  comnifi  on  voit,  quoique  tihosr!  <lr  plusiniporlant 
aanalahiciaichic  iolcllccluelle  el  pajrcholu|;ique  dc&  .SuniuiKcnÂ,  Je  n'uvota  nou 
plus  retrouve  di  le  ve'rilfttilc  sens  ni  iVtviuulogîe  de  ce  terme,  quainl  je  l'ai 
ioscrC  seuhrmrnl  J70ï/r  mémoire  dans  raa  no!irc  sur  le  vocabulaire  pcntofjlodi'. 
Il  vnuf  mieux  sVbslenir  de  donner  des  explications  Jouteuses  que  tic  se  hâier 
4^  fSÊÊÊtÊm-  i^tmn^iîU:^ 
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<;ii  t^ublir  trois,  la  grande  doctrine,  la  doclrinc  ésotriir|ue,  ou  le   plat 
hiiiit  (\ir^\v  \iv  spirhualL^me  auquel  il  soit  donno  à  l'haromp  dr  scicvci  ; 
h  |><Milr  «lotlnno,  ou  In  rfligion  evtcrieuro,  comprenant  le  viiltc  et  Ih 
mythologie,  ri  lu  doctrine  interracdiaire;  tels  »onl  it*s  [roisilogmt^  dr  It* 
t-our  fie  la  lot\  dont  .Saiin»;;-Selsen  a  voulu  p:»rlcr.  On  ftiit  encoiv ,  sur  Io 
tiMVDc  «ujel .  d  autroi  dû^titicUoiis  qu  d  .sett)it  trop  lon^  d'exposer  ici.  Il 
sitfliia  fie  dire  qua  en  ju^^cr  par  les  portions  de  légendes  que  l'auteur  i\ 
iu,s«*iêes  dau&  son  instoirc,  et  pni'  ceHi*s  que  son  traducteur  a  recoedlie^ 
dinns  SCS  uotes.  les  livres  mongols  paroissent  apparienirk  la  peiitr  doctrine» 
qtii  lie  donne  pns  h  clef  des  abstractions  sur  lescpielle.s  le  houddhi^tmc  e>t 
tonde:  tandis  que  les  notions  rassemblées  \Hir  M.  Hod^son,  et  les  opuscideftA 
religieux  publies  pnr  M.  Wilson  {\),  tiennent  plutôt  de  la  grunde  dot' 
tniie,et  jcltcul  «ussi  beiiucoup  plus  de  joursur  la  métaphysique  sanianeenne 
qne  4ur  lnnivt|ioio<:;ic.  C'e^l  ainsi  que  les  Mon^^oUont  induit  M.  Schmidten 
erreur,  on  lui  donnant  lieu  de  peuser  <|ue  les  Bodhi.^atouas  ctoient  des 
hon)mes  divinisés  qui  n  appartiennent  plus  aux  vicissitudes  de  l;i  naissance 
lù  aux  destinées  du  moiïde,    mais  qui  ont  déjà  atteint  la   dignité  de 
Konddhas  (î).  Le  précieux  mémoire  de  M.    Hodgson   nous  donne  de» 
ftr>HhisBtau.ts   une  idée  bien  plus  conforoie  au  sens  de  leur  nom  et  aux 
principes  de  lu  théologie  bouddhique  :  ce  sont  \t»  productions  de  F//;- 
ft'f/ifjTuc/i .  /t'A  fi /a  de  Bouddha ,  \es  fntermédijtires  par  iesqneis  {Intel- 
lififtrr^  suprême  D};it  sur  l'univers.  Les  hoiiiines  peuvent  ensuite  devenir 
Boflliisi^touiu  par  in  perfection  morale,  comme  ils  peuvent «rteindre  à  la 
cnndilion  d'intelligence  purifiée.  C'est  cette  descendance  et  cette  ascen- 
sion idternaiives,  ce  cercle  d'émanations  et  de  retours,  qui  font  le  fonde- 
ment do  |j«  théologie  samanéenne,  mais  qui  sont  étrangers  à  la   petite 
d<Hirine  :    le>    écrivains    mongols,   Sanang-Setsen  et    M.    Bchmidt  ne 
paroissent  en   avoir  connu  que  lu  seconde  moitié.   Cesl  sans  doute   par 
cette  raison  que  ce  dernier  a  cru  pouvoir  comprendre  au  nombre  de» 
disciples   de    Shakia,    Avalokiteswara   (3),   ie   Bodhisatoua    du   monde 
actuel»    crci/teur,  avec    MandjousTi ,   do  tout   ce  qui  existe  dans  notre 
prt^cnt  univers  ;  personnage  trop  élevé  dans  h  hiérarchie  religieuse  pour 
avoir  été  disciple  (  liiugrr  und  Zuhœrer)  de  Shakia  »  bien  qu'il  ait  pu 
assister  ascc  les  autres  intelligences  et  les   dieux  aux  grandes  assemblées 
oii  rdui-ri  dnntioit  ses  prtxlications. 

To«l  ce  que  riiistorien  mongol  ajoute  de  relatif  a  Thistoire  de  flnde, 
se  réduit  ^  la  mention  de  sept  rois  dont  le  nom  se  termine  par  tchanda , 
de  sept  autres  dont  le  nom  finit  en  balu^  et  de  quatre  autres  enfin  qui 

(i)   Aiint.  flf^.  tou.  XVL—  (S)  Pag.  30t  ,  note  9.  ^  [%j  Pag.  4(9,  note  %i 
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pvténl'ilis  noms'avec  Ja  terminMton  de  sina  ;  le  tout  Ans  indîattioii  .de 
Mnp»!  01  de  lieo.  Tôà&  ces  rois',  'dit  Setsen ,  furent  protecteurs  et  partîsani 
lit  h.  religion.  Mais  ie  cercle  de  leurs  actions  est  tellement  vaste ,  qu'il  juge 
à  prapot  de  n'en  pas  phiJer  ^du  tout ,  et  de  passer,  immëdîatement  à  rhis- 
pim  du  Tibet.  Nous  sonmes  contraints  de  renvoyer  à  un  autre  extrait  h 
«Idte  dc;cètte  analyse  »•  en  r^pi^ttant.qiie^celui-cî  soit  déjà  si  étendu.  Mab 
ie  iMHit  intérêt  et  la  BOuVeauté,  des  joatièrcs  contenues  dans  Fouvrage  de 
M.-Siditnid^  njCMdsIbdt  un  devoir  d'apporter  une  grande  attention  dans 
fevonen  dont,  cet  oilvngèie4(f<^jet;  et  sur  les  questions  qui  tiennent 
«MX  idées  pluloaophk}u'es  et  religieuses  des  Orientaux^  il  est  bien  diflkHe 
«Tétve  ^omt  sans  risquer  de  devenir  obscur. 

J.  P.  ABpL-RÉMUSAT. 


JtBFLKCTWNS  OH  the  décline  of  science  in  England,  &c.; 
Rfifiexions  sur  la  décadence  dç$  sciences  en  Angleterre,  é(i 
iifr  quelqnesHun^es  des  causes  qui  f amènent;  par  Charles 
BMmge^  professeur  :  de-^  mathématiques  à  ^université  de 
Cmmkridge ^  membre  de  diverses  académes.  la^s** ,  1 8 3 o, 

*  '  â 

fil  le  titre  de  cet  ouvrage  nofiroit  q^e  la  simple  expression  cTuiie 
opinion  individuelle,  nous  aurions  pu  nous  dispeifser  d'en  Jàire  Tanalyse; 
lis  cette  même  opinion  a  été  partagée  par  plusieurs  des  savans  les  plus 
de  ia  Crande-Bretagne,  tels  queDavy^  Brewster,  Hersdicfl, 


5ui  font  depuis  qudques  années  manifestée  publiquement  dans  leurs  écrite; 
e  sorte  que  le  phénomène  mora] ,  objet  du  Uvre  de  M.  Babbage ,  5*an- 
avec  toute  Fautorite  d^  leur  nom.  D*aiQeurs  M.  Babbage  lujh 
«st.un  savant  d*un  mérite  Incontestable ,  et,  ce  qui  est  d'un  grai^ 
pmds  dans  b  question  qu'il  traite ,  ç  est  un  homme  dont  la  droiture 
4e  OiKitr  et  ie  jiévouempn^  aux  sciences  sqnt  connus  de  toutes  les  per- 
^KMWcs  qui  ont  eu  avec  lui  f^  moindre  rapport.  Toutes  ces  considérations 
m  rrfvtiissent  donc  poujr  nous  engager,  à  &ire  un  examen  sérieux  du  ^ 
lHUectiwI  qu'3  signale,  et  sujr-tout  à  discuter  soigneusement  le»  ^«uy 
ffiSL  lui  asugne,  afin  de  pouvoir,  ^i  eOes  sont  reeQes,  e*  préserver 
pSos  inkitution»  savantes.  ^     ' 

I4ais  fat»Qfd  j^M  bîen  co^prendrç  t^  i»  Ji^^dençe  demi  se  plai|it 
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M.  Babbage  toiiclie  spéciAfcment  la  &cience  pure,   abstraite,  tlicoriqutf^, 
(Wgag<^  de  toute  :ippIicalion  présonle,  L'éi^iise,  le  barre.iu,  la  marine; 
les  manufactures,  !ui  pnrois&cnt  otlWi   assez  d'avania^c  pour  entrf^.tenir  !•• 
j^fit  cl  les  recherches  d érudition ,  d'histoire,  de  iégis1a,tion  ,  île  jurispro 
dcncc,  comme  pf»ur  propager   les  applications  usuefics  de  Tastrononiio) 
de  fa  physique,  de  la  chimie ,  de  la  m<^cinrque  :  mais  rien  n*  lui  semblé] 
inciter  les  esprîli  A  suivre  les  sciences  pour  eHes-ni^nies ,  et  sur-tciut  4- 
cultiver  fanalyse  raatlK^raatiqiic ,  principe  universel  de  leur  progrès  v< 
rétat  de  doctrine  fixe.  En  un  mot,  selon  M.  fiabbni^e  ,   le  corps  maî 
lérieï  de  la  sci<nice  existe ,  mais  rien  n'excite  le  génie  abstrait  dos  recher- 
ches philosophiques,  qui  en  es*  l'ftfno;  son  inlluencf  Wtale  semble  «or» 
pîélemcnt  méconnue  des  institutions  comme  du  gouvernemeut. 

Voyez,  dit  M.  Bobbage ,  le  jeune  homme  qui  sort  des  écoles  publi- 
ques du  premier  depré;  il  n'apporte  aux  pendes  universil*^  aucune  tein- 
ture de  sciences  phy5i(|ues  et  maTh«*matTques.  Ces  universités  cHes-mémes, 
originairement  destinées  h  former  des  .sujets  pour  Féglisc  ,  sont  loin  d'avotr] 
Auivi  dans  leur  enseignement  lespas  rapides  des, théories  modernes,  eldt 
Favoir  enlevé  ^  leur  hauteur.  Une  fois  hors  de  Tuniversité  ,  aucune  car^l^^e 
sociule  n'offre  d'intérêt  à  cultiver  les  sciences  avec  profondeur,  consé- 
qnemment  à  les  avancer.  Delà  rar(^mcnt  trouve-t-on,  dans  îes  ethplois 
pddics,  des  hommes  qui  les  connoîsscnt  ou  qui  les  estiment,  et  qôi  ap- 
précient les  personnes  qui  s'y  dévouent;  et  de  Ih  ousw,  par  une  réaction 
nécessaire,  un  manque  complet  d'encounigemcnl  pour  ces  personnes, 
de  la  pirt  du  gouvernement,  qui  leur  lyisse,  comme  n  ttuite  autre  profes- 
sion sf)ci  le,  le  soin  de  se  soutenir  parelles-mémes.  Or,  M.  Babb;igc  n'a  paa 
de  peine  a  montrer  que  ce  principe  d'administration  commerciale,  applique 
«ux  tr.vaux  abstraits  de  science,  doit  s:ms  cesse  travailler  à  les  éicindre , 
et  d'autant  plus  puissamment ,  qu'îLs  sont  plus  abstraits,  cVst-à-dh-e,  plus 
Spécialement  utiles  au  développement  de  Pesprit  humain.  Car,  pour  ne 
dler  qtie  ilcux  exemples  simples  ,  comment  Newton  ,  encore  pauvre,  aii- 
roit  i!  piibrié  le  livi-e  des  Principes ,  que  trois  ou  quatre  personnes  peut- 
être  en  Europe  pouvoient  comprendre ,  si  la  Société  royale  de  Loitdrè* 
n'en  eût  fait  les  frais  ?  El  comment  Laplace  eùl-iï  pu  seulement  composer 
la  Mvcafiiqttc  cvicsle ,  qui,  pour  son  époque,  n'étoit  pns  moins  difficile  à 
lire ,  s'il  avoit  dû  compter  pour  vivre  sur  le  produit  de  cet  ouvnige  ?  On 
ft«  voit  à  ces  questions  que  deux  réponses  :  Tune,  cest  que  la  société  ifa 
qu^  i>o  rrposer  uniquement  sur  les  gens  riches  pour  avoir  des  Newton  on 
des  Lapl.ic»  -,  Tartre,  c'est  qu'elle  petit  bien  s'en  psser  sans  inconvénient 

J^  jugement  j^rié  ici  pr  M,  Babb.ige  sur  le  peu  d'inlért^t  que  lés 
grandes  universili^  angl^'»'^  prennent  à  îa  haute  culture  des  science^ ,'  jwk 
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raltni  «ttnfl  doute  bien  grave ,  venant  d'un  professeur  de  Camhrkf^^  qui 
l«ni(i{it  dans  cette  univt>rsttc  même  la  chaire  de  Newton.  Si  le  fait  qu3 
«ttesie  est  aussi  rtfel  qu'il  le  suppose ,  on  doit  d'autant  plus  le  déplorer, 
que  les  deux  grnndes  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford  sont  dotées  de 
richesses  ininiens<>i«  et  de  bcncfices  conâidéraLies,  dont  la  distribution  no* 
lAnnent  iibcmie  sufiiroit  pour  encourager,  pour  récompenser  dignement 
le  génie ,  et  même  tous  les  genres  de  mérite  scientifique  ou  littéraire. 
M.  Babbagc  rccomioïl,  il  est  vrai,  que  l'organisation  intérieure  de  ces 
•ClMiiisemcns  commence  à  se  plier  aux  progrès  des  idées  modernes ,  et  que 
ée^yo  quinze  ans  le  sy&lcme  des  études  s'y  est  cousidérabIcin<-nt  amélioré: 
cétoit  Ijy  en  eObt  tout  ce  que  pouvoit  dire  le  professeur  de  Cambridge. 
Miis  n'y  auroit-tl  pns  ,  dans  ces  anciennes  institutions,  d^autrcs  relations  i 
«tablir  aujourd'hui  entre  les  professeurs  et  le5  élèves,  une  porte  plus  lar^e 
il  ouvrir  au  talent  pauvre,  sur-tout  à  reconnoUre  l'illuslration  du  mérite 
poraonnel  comme  le  seul  titre  d'admission  aux  emplois  rt  aux  dignité*^, 
BHidpcndamm«'Mt  de  tout  patronage?  Ce  sont  là  les  conditions  de  la 
vie  mtetiectuelie  pour  les  hantes  institutions  scientifiques;  et  lorsque 
leur  éclat  seteint,  on  peut  être  presque  assuré  qu'elles  ny  sont  plus 
remplie». 

CesT^ités  sur  fotut  des  deux  ^andes  universitt^anf^iises  ont  étt^  sévère* 
ment  étemlurs  dans  un  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Babbri^c,  qui  a  paru  dans 
le  Quarteriif  H^^rirw,  ci  que  tout  indique  être  sorti  de  Li  plume  du  docteur 
Brewsten  M.  Babbnge  sétoit  borné  à  faire  remarquer  que  ces  établisse- 
mens  ont  pris  peu  de  part  aux  prfl*»dcs  découvertes  de  l'époque  actuelle 
et  du  siècie  (|ui  h  précède  :  le  critique  pousse  celte  assertion  beaucoup  plus 
loin ,  et,  rassemblant  tous  les  noms  les  plus  distingue^  qxie  la  Grnnde-Bre- 
t.1"  îijonrd'hut  dans  ?f»s  sciences  (  Bwwsier  excrpté  )>  il  montra 

qu__^i,..,  -i  ,i:(tsi:|nc  aucun,  n'appartient  aux  universitésdcs  trois  royaumesd 
Le  détail  qu'il  df>ntie  des  autr<«  emplois  s<^ientifiqi;es  et  de  la  manière 
dont  th  sont  conférés,  ii*4*st  pas  moins  aOIi^eant.  Après  avoir  lu  cet 
ensemble  de  ftitsqiii  st^nblont  trop  attestés  ,  on  comprend  comment  un 
himunc  qui  esc  aii^urd'hui  au  prtmiter  rang  des  savans  nn^'luis  par  ses  InH 
v««n  autant  que  p;ir  son  car.u'tÎTe  ,  comment  M.  Hersclicll  a  pu  imprimeli 
les  lignes  que  M.  Babba^e  rapporte.  «<  \*jn  Angleterre,  toutes  les  icne» 
«  da  découvertes  qui  t;e  font  sur  le  continent  ne  sont  plus  étudiées  et 
»  n*y  sont  p^is  mémo  connues  par  leur  nom.  il  seroit  inutile  de  voulokî 
Jtfdisttmuler  cette  vérité  a)Uip[eiinie  :  nous  dérivons  rapidement  en  arrière^ 
^Depuis  lon^^-tempK  nous  avons  abandonné  les  rtînes  des  œathematit 
«'qaes ,  ei  nous  avons  quitté  ane  iîec  sanit  espoir.  £n  chimie  ,  notre  part 
»  D*Ml  pott  beftucouf»  plus  favorable;  et  poiir  combîert  d'autres  p«rtMi 


Jt-  j»_    >  A     • 
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»  des  connoîssances  scientifiques  n'aurïons-nouspas  k  faire  de  pareilsaveux  !  « 
Certes  ces  plaintes  de  M.  Herscheli  sont  remarquables.  Kspérons  quefeur 
aOstère  frinchise,  soutenue  p.ir  l'assen liment  génënil  des  savans  anglais , 
obtiendra,  dans  la  distribution  des  richesses  que  îcs  universités  possèdent, 
«les  modifications  nécessitées  par  ie  progrès  du  temps,  cl  qui,  pour  le  bien 
des  sciences,  leur  rendront  à  cilcs-mémes  le  rang  éievc  qu'elles  ont  tftnC 
de  moyens  de  bien  remplir. 

Comme  preuve  frappante  et  trop  vraie  du  sysième  politique  qui  aban- 
donne complètement  Tavancement  des  sciences  à  elles-mêmes  ,  M.  Babbage 
cite  Dalton  ,  et  il  ne  pouvoît  trouver  un  plus  noble  exemple.  M.  Dalton 
est  incontestablement  un  des  deux  ou  trois  premiers  chimistes  de  l'Europe. 
La  théorie  des  proportions  délinies  dont  il  a  enriclii  la  science  qu  il  cultiv*», 
est  une  déaiuvertedonl  Fabstraction  rapproche  la  chimie  d'une  5».'ience  ma- 
thématique plus  qu'il  iVétoit  possible  de  fespwr  dans  l'état  de  complication 
naiss^'inle  oîi  elle  est  encore.  Touslcscliimistes,  tous  les  physiciens  d'Europe 
et  d'Amérique,  expriment  actuellement  leurs  résultats  sous  celle  forme,  qui 
en  rend  la  comparaison  et  la  vérification  immédiates.  Eh  bien  !  Dalton  vhâ 
Manchester  du  produit  de  quelques  leçons  particulières  de  mathématiques 
qu'il  donne  comme  feroilun  maître  vulgaire  et  au  même  prix..  Aucune  faveur 
du  gouvernement,  aucun  emploi ,  aucune  sinécure,  n*a  restitué  aux  sciences 
ces  heures  du  génie  irrépart blemeixt  perdues  dans  un  travail  miséi-able. 
M.  Ivory  ,  le  premier  géomètic  de  l'Angleterre,  après  avoir  long-temps 
et  obscurément  professé idans  une  école  militaire,  vit  d'une  modique  re- 
traite que  ses  longs  et  pénibles  servîtes  lui  ont  enfin  obtenue.  D'autres, 
non  moins  célèbres ,  tels  que  Young.  Brewsier,  Hei-schell,  n'ont  jamais 
attiré  un  rcî^ard.  Pendant  (|ue[que  temps,  de  t8l7  à  1828  ,  le  gouverne- 
ment sembla  mettre  de  l'intérêt  à  réunir  près  de  famirauté  un  certain 
nombre  d'hommes  distingués,  tirés  d'Oxford,  de  Cambridge  et  de  la  Sodétc 
royale,  aux<pu-Is  il  confia  la  publication  du  Nautical  Almattack ;  Young 
fut  alors  de  ce  noral>rc.  Mais  celle  institution  ,  que  l'on  avoit  appelée  le 
Bureau  des  longitudes,  ne  put  se  soutenir,  parce  qu'elle  n'ollroil  aucun 
rntcrét  de  p.*rli ,  et  qu'elle  prêtoit  peu  d'exercice  au  patronage  politique  ; 
de  sorte  qu'après  comme  avant  son  existence,  les  hommes  que  notu 
venons  de  citer  ont  vécu  et  vivent  encore  du  pénible  sacrifice  qu'ils  font 
de  leur  temps  aux  grandes  entreprises  de  librairie.  Ces  faiis  sont  iriiîieft 
assurément,  et  montrent  qu'il  n'y  a  plus  de  Colljcrt  et  de  Louis  XIV  *n 
Europe.  M^is  si  des  talens  aussi  remarquables  sont  oubliés  à  ce  point, 
n*en  doit-on  pas  sur-tout  accuser  ceux  qui,  approchant  ie  pouvoir  et  pré» 
tendint  au  titre  d^hommes  éclairés  ou  même  d'hommes  de  science  ,  n'aii* 
roien  l  pas  élevé  la  voix  pour  le  mérite  inconnu  ?  Peut-on  supposer  qu'unC 
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uSie  réclamation,  (oite  hors  de  tûute  tciidance  poIitî<|ue,  neût  ps  été 
«coûtée  ?  Et  sans  doute  elle  lauroit  été,  si  FAnglclL-rre  avoil  eu  un  Mongff 
ou  un  LapLice. 

Ceci  me  conduit  à  parler  June  singuluTcremarquefuîle  pnrAr.Biibha^e, 
sur  ics  encouragcnicns  accordes  aux  sciences  dans  les  auUes  pays  .de 
C£urope,  et  du  caractère  plus  singulier  encore  par  iequel  ii  en  mesure 
rcïllcacilé  relative.  H  commmencc  par  donner  une  Lsle  de  neuf  savuns  qui 
ont  été,  ou  sont,  prësiden&du  sénat,  ministres,  chambellans  ou  ambasu- 
dcurs  (encore  le  premier  de  ces  titres  est-il  inexact)  ,  et  il  voit  en  cela  une 
grande  preuve  d'estime  pour  leurs  découvertes,  ainsi  qu  un  puissant  molii 
4*einuidtion  littéiaire  pour  leurs  confrères.  Un  peu  plus  loin ,  il  donne  un 
tableau  des  membres  de  l'institut  de  France  qui  sont  décorés  de  la  If'gion 
d'honneur,  depuis  les  simples  chevaliers  jusqu'aux  grand'croix ,  et  d  fait 
remarquer  que,  dans  le  nombre,  on  compte  deux  ducs,  un  marquis,  quatre 
comtes,  deux  vicomtes  et  quatorze  barons,  tandis  que,  d^ns  la  So<:iété 
royale  de  Londres ,  parmi  les  meml)res  qui  contribuent  réeliemeut  aux 
volumes  des  Transactions  par  des  mémoires,  il  ne  trouve quun  pair,  cinq 
bjtronets  et  trois  clievalicrs.  Cette  cnumcration  comparative  des  dignités 
t  été  reproduite  avec  la  mcme  importance  duns  l'analyse  du  Qunrtcrly 
R^Vi'ew.  Or  c'est  assurément  un  eflet  moral  bien  remarquable  de  cette  dis- 
liiietion  des  rangs  si  fortement  prononcée  et  si  continuellement  sentie 
<\\  An^leteiie,  que  de  voir  un  esprit  aussi  abstrait  que  M.  Biibbage, 
imené  k  admettre  des  titres  honorifuiues  comme  Fexpression  acceptable 
àcs  mngÂ  intellectuels.  Sans  doute  ces  distinctions  ont  pu  être,  ont  été 
«tiuvent  accordées  au  mérite,  qui  a  dû  se  montrer  reconnoissant  de  l'in- 
teution.  Mais  la  bonne  volonté  ne  fait  pas  le  droit.  Le  plus  beau  privi- 
lège des  sitvuns,  con^me  des  gens  de  lettres  ,  ce  qui  constitue  essenlîelle- 
ment  leur  indépendance,  c'est  de  devoir  leur  rang  au  jugement  de  leurs 
pairs  distribués  sur  toute  la  surface  du  monde  civilisé,  tribunal  souve> 
«aincnKMU  éclairé,  juste  et  bienveillant:  voilà  celui  dont  les  <listinciîoff>s 
<loivent  leur  être  pictteuscs ,  et  qu  iU  doivent  souhaiter  comme  restiniatioB 
irrécusable  de  leurs  travaux.  Nous  ne  pen^sons  donc  pas,  avec  M.  Oabbiige, 
iflt%J(tt  fàoaccs  gagneroient  beaucoup  ^n  Angleterre,  si  Tony  institqpii, 
^onme  H  le  propose,  un  ordre  du  mérite  qui  leur  seroit  spécialement  con- 
sacré; air,  ou  la  Sociirlë  royale  déccrncroil  cet  orche,  et  elle  (ail  l'équivalent 
parsfs  mi-daiUes,  ou  l'ordre  seroii  distribué  par  les  ministres,  et  aluzn  il 
J»e  prouvcroit  œalJuiuialiquement  nen.  Ilscroil  donc  au  moins  inutile  dans 
lous  les  cas. 

L'ioiinenM  développement  <iue  les  sciences  ont  reçu  en  France  de|niîs 
ipiAnuileafis,  nous  parolt  avoir  été  prcduit  p^r  dcuxc^uses  toutes  di(k^ 
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t«ntes  Je  celle  qu'inJiqiie  ici  M.  Bfti>bflg>e;  cauae»  puissantes^  dont  Fi 
rxifite  eiKore,  et  j'iiiilre  a  depuis  loiig-terops  ces»é  d'agir. 

Ij)  cause  qui  existe,  ccsc  lu  piiMicitc  cIo  notre  liaut  enseigneaieot^  cl 
i'inJepeiidance  complète  où  il  se  trouve  des  rétributions  pécuni.iire$pyées 
par  les  nuditeurs.  S;i  publicité  l'offre  à  toutes  les  intelligences  qui  sont  en 
^tal  d'y  ptuliciper.  Les  emolumens  que  lui  assigne  la  munilicence  dm 
mys,  laissent  aux  professeurs  la  fiberté  de  consulter  îteulenieiit  les  besoKil 
des  sciences  dnns  la  direciîon  ot  la  Iviuteur  qu'ils  donnent  à  i«urs  leçons. 
Les  cours  du  Gjllege  de  Fnnce,  du  .brdiii  des  plaintes,  de  la  Bibliottiè<(ia« 
roy&Icj  se  trouvent  ainsi  tout-à-lait  indepemtans  du  grand  nombre  des  an* 
dîteui^s;  et  pour  U  pfupart  d'entre  eux ,  ce  grand  nombre  ,  s'il  y  éloit  attir^ 
prouveroit  que  le  but  <le  ['institution  n'est  pas  atteint.  H  n'en  est  pas  auisi  «â 
Angleterre,  même  dans  les  institutions  les  plus  récentes  et  fondées  par  las 
jnotils  les  plus  {i(»eraux.  Voyez,  par  exemple ,  l'université  de  Londres:  iei 
bntimcns  qui  lui  sont  consacrés  sont  magnifiques;  l'ensemble  des  études  y 
est  conçu  dans  les  vues  les  plus  élevées  ;  les  cours  sont  confies  à  des  profite* 
■teurs  liabilcs;  les  auditeurs  sont  nombreux.  Mais  les  émoluniens  des  proi- 
lésscurfi  sont  fondés,  au  moins  en  grande  pnrtie  ,  sur  les  rétributions  des 
rl^vcs;  i!  faut  donc  Icuv  plaire,  et  se  mettre  au  niveau  du  grand  nombre 
pour  les  attirer.  Cela  est  bien  pour  les  cours  élémenlairesj  mais  quant 
aux  cours  élevés,  cela  les  rend  impossibles.  11  faudroit  que  le  professeur 
eût  une  fotx;e  dame  surnaturelle ,  pour  aller  à-la-fois  contre  sa  popularité 
H  contre  son  intérêt.  Aussi  l'expérience  montre*t-elle  que  les  bommes  , 
mi^i.oc  les  plus  distingués,  abaissent  naturellement  leur  force  dans  lea 
cours  trop  nombreux»  jusqu'à  ce  que  l;i  foule  puisse  les  entendre.  Ce  m^mqut 
général  de  cours  élevés ,  accessibles  au  très-petit  nombre ,  et  consacrés 
v\i*luMve(nei>t  uux  sonimiti^  ubstraites  de  la  science,  forme  en  Angleterre 
tin  vide,  une  sorte  de  précipice  qui  arrête  la  marche  des  esprits  par 
♦ipsquols  les  sciences  pourroient  ^Ire  cultivées  le  plus  noblement. 

I^  seconde  cnusc  «pii  ,  selon  nous,  a  vivement  excité  en  France  la 
wiouvemeni  des  sciences ,  c'est  l'état  politique  et  moral  des  esprits  lors  de 
leur  renatsiKince  en  17^4. 

Une  révolution  insensée,  nutant  qu'atroce,  avoit  dctniit  en  France  Ws 
imivemités ,  les  académies  et  tous  les  établissemens  d'instruction  :  dès  que 
lu  terreur  dont  elle  avoit  rempli  la  France  s'arr^^ta ,  quelques  haoïOMi 
d''V«u(S  aux  sciences,  et  qui  n*a voient  pas  cessé  de  le»  chérir,  Moiig94 
ftcrthollct,  Fourcroy ,  Guyton  ,  entreprirent  de  relever  leurs  templeai  il 
ils  le  tirent  avec  une  grandeur  de  vues  que  l'on  peut,  si  l'on  veut ,  trooV4fr 
LA^e ,  mais  qui  par  le  fait  étoit  «dmimblemcnt  conçue  pour  pro- 

iktlÉOt^nwMleoscitatioii  dans  ie^capriin,- Une  école  norauie  est  fonné^^ 
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JlQiquelle  on  ewferr^  de*  élèves  de  toutes  les  parties  de  la  France;  les 
prafesseora  seront  d abord  L^^ran^o  et  Laplace ,  i\uc  jamais  un  nauroil  en- 
tendus ofposer  leurs  idêis  en  public  sans  c<?itc  révolution ,  puis  B<?r(lioHet  ^ 
lUuy  H  Monge  lui-inénie  »  dont  le  xlle  sulFisoit  pour  embraser  tou:i  les 
oipritB.  Dons  ces  étrange,^  comices  (lc*s  ^denciïs,  la  lice  phiIosoplii(]U« 
éCDÎt  ouverte  h  certains  joun»  niartjucis ,  et  des  élèves  tels  (jue  Yourricr  y 
fiOposoient  leurs  doutes  ^  d<^  tioniui(*s  dont  le  génie  navoit  jusqu'.xioii 
paHê  <fu a  l'Europe.  Eu  môme  temps,  Mon^cJ'infatignbleMonge,  aéoU  une 
école  polytechnique  nombreuse  ,  libre  ,  qui ,  animée  par  s:i  présence  et  son 
impnûion  ,  reccvoit  avec  un  indicible  cntbouâiiisnu'lcslcçonsqui  lui  étoient 
données  sur  toutes  les  parties  d^  ^i«nccd|Ui>'siqueE^  matbéinatiqucs  ctini; 
litaires,  par  itn-inéim*,  cl  pur  tous  k'^- bonuncs  les  plus forls  que  possédât 
tbrs  la  Fmnce.  Enfin  ces  jn^itutions  ureuirices  étoà-nl  roinplélée^  piir 
un  système  général  d'écoles  publi(|ues  libres  ,  distribuées  dinis  tous  les 
éépaÉcniehs,  où  d<  '  ^<»ors ,  dépendons  de  leurs  scidâ  dcvoii-s,  ré- 
pandoicnt  ;iiiloin-  d  iirs  1rs  connois^ances  utiles  à  la  généralité  de 

la  population.  Ces  places,  peu  rétribuécsy  ne oianquoient cependant  point 
de  In  considiTntion  '  •  lie  qui  s'nltai-he  tiiu)ouis  a  une  position  indé- 

pendante; elles  etoi'  '  lionctrablcs  j  et  ce  sentiment ,  joint  à  la  com- 

plète iibcnédont  elies  jouissoienf,  doniioit  aux  professeurs  rambitiou  df 
tfe  distiiif^urr  par  des  travaux  utiles  d'enseignement  ou  de  recberclieSy 
dans  la  canicre  qu'ils avoienl  erobrassce.  Aussi  a-t-oa  vu,  en  peu  d'année&> 
sortir  de  ces  écoles  tous  les  meilleurs  livres  élémentaires  que  nous  pos- 
flujourd'hui,  et  auxquels  on  doit  la  rénovation  de  I  enseii^nement 
itificjuc.  Voilà,  selon  nous,  les  causes  véritables  qui  ont  ruiurué  I«ft 
sciences  en  France  après  les  orages  de  1  70*1 ,  et  qui  ont  contribué  à  les 
^ievor  au  point  où  ciles  se  troiivent  cncoie  ,  beaucoup  plus  que  ne  l'ont 
pu  Inirc  les  décorations  ,  les  duchés,  les  ambassades  cL  \ts  marquisats. 

Au  reste,  depuis  long-temps  les  écoles  rentralcs  de  dcpartemcnt  nexif- 
lent  plus  en  France;  le  pouvoir  les  a  brisées  comme  des  inslrumens  trop 
•ctirs  de  dévdoppen^ent  intellectuel.  Par  des  motifs  ii-pen-prcs  preils, 
Nool«  polytechnique  a  aussi  reçu  depuis  lors  une  direction  moins  élevée 
A^uMiiiis  générale.  (3cs  deux  cou|)5  [K»rtésau  système  progressif^  ont  dcj^ 
eonsrdérablementafibibli  en  France  l'élude  des  hauiei»malltématiqucs,  qui 
n'y  wbsisie  plus  guère  que  dans  quehjues  cluiics  du  collège  de  France^ 
d«  iorte  qu%  moins  de  prompts  remèdes,  d'ici  h  peu  de  temps,  les  sa- 
IMb  anglais  pourront  bien  ne  plus  dire  qu'ils  ont  attandoimé  une  lie* 
«Min«spoir.  Ces  écoles  centrales,  vrai  besoni  de  la  France,  ne  |)ourt>otenr- 
^indonc  pas  renaître  aujourdlnti,  et,  en  rendant  a  ia  classe  moyenne  d$ 
h  société  le  système  d'instruction  usuelle  qui  lui  est  le  plos  univcrseUr- 
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lent  convennijte,  rouvrir  aussi  aux  jeunes  professeur»  la  carrier» 'i{« 
liberté  qui  ranimeroit  leur  ômulnlion'  Car  ia  liberté  et  i'isolcmenl  favo* 
risent  le  développement  du  talent  véritable.  Ces  t  ainsi  qu'en  Angleterr*», 
fîjar  exemple,  malgré  fabandon  où  les  savons  sont  laissés  par  le  gouverna 
nient,  et  peut-être  à  cause  de  cel  abandon  même,  le  hasard  qui  les  dis» 
*perse  sur  toute  la  smfncc  du  royaume,  donne  à  leurs  recherches  scienti* 

iqucs  un  caractère  d'orij^inalitc  solitaire  et  indépendante  qui  se  renrontre 
fïarement  au  même  degré  dnns  les  productions  des  compagnies  savantes . 
cl  qui  n'est  pas  un  de  ieurs  mérites  les  moins  saillnns.  On  ne  voit  pas 
aussi  fréquemment  ailfcurs  surgir  toul-à-coup  de  l'obscurité  un  docteur 
.feniier  avec  la  découverte  de  la  vaccine,  un  docteur  Wcfs  avec  son 
traité  de  ia  rosée,  Dalton  avec  la  théorie  des  proportions  définies,  et 
Watt  avec  la  théorie  et  U  construction  complète  de  la  machine  k  vapeur 
'toute  prcte  à  être  mise  en  action.  m 

Après  les  emplois  rétribués  étaLfis  par  !e  gouvernement ,  les  S' i  ncô 
peuvent  encore  recevoir  des  sociétés  littéraires  une  excitation  puis- 
sante. En  Angleterre,  la  Société  royale  de  Londres  se  trouve  au  prc. 
mier  rang  de  ces  institutions,  et  elle  a  pendant l<jng-tcmps  paru  suiFur; 
mais  Textcnsion  donnée  aujourd'hui  à  toutes  les  briinchcs  des  sciences  j  et 
Viniérét  spécial  que  chacune  de  ces  branches  fait  naître  dans  ccu\  «pii 
la  cultivent ,  ont ,  dcpnis  quelques  années,  déterminé  la  formation  d'un 
grand  nombre  d'associations  libres,  chacune  consacrée  à  un  seul  c»b;ct, 
et  qui  ,  de  m^me  que  la  Société  royale,  se  soutiennent  par  les  seules  suL- 
vcntiohs  de  leurs  membres.  M.  Babbagc  discute  successivement  les  con- 
cilions de  CCS  diverses  sociétés  et  leur  d^ré  d'utilité  relative;  mais  j« 
dirai  avec  regret  qu'il  traite  la  Société  royale  avec  une  extrême  amertume. 
Ses  accusations  contre  ics  influences  qui  la  dirigent  et  y  distribuent  les 
emplois  ou  les  récompenses ,  sont  do  la  dernière  gravité.  Je  me  g.irdcrai 
de  les  répéter  ici,  considérant  comme  déjà  trop  qu'elles  soient  pubi  €?c8 
daiis  son  ouvrage.  Sans  doute  les  dissensions  intestines  des  corps  littéraires 
sont  déplorables,  et  ceux  qui  ont  Tobligation  d'y  prendre  part,  ou  seule- 
ment d'en  être  témoins,  peuvent  bien  quelquefois  s'en  trouver  révoltés; 
mais  quel  bien  fait-on  aux  sciences  en  les  publiant?  aucun  sans  douter  On 
peut  tout  au  plus  satisfaire  l'amour-proprc de  la  médiocrité  ignorante,  qui 
se  complaît  ^  voir  les  hommes  qu'elle  ne  peut  égaler,  ramenés  à  son  nivean 
par  leurs  passions:  or  c'est  là  un  triste  genre  de  succès,  et  il  est  peu  fait 
pour  un  caractère  aussi  élevé  que  M.  Babbagc.  Nous  nous  bornerons  dooc 
ipà  déplorer  cette  erreur  de  son  honnêteté,  et  nous  souhaiterons  pour  let 
s<*if  nccs  qu'il  fasse  bientôt  de  son  talent  un  autre  usage  que  de  donner 
des  armes  îï  leurs  cnneroii. 


de  ce  lilre,  îi  l. 
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•6  aujûurdilui  ap^ 
I  e  de  !a  SocmîIcî  i^liIc  , 
-   .iuus  croyons  ,  pour  ses  U\ 
((uclâ  il  con^aciv  noLJcincnt  une  grande  forUinoiV 
coulre  Li  Sucil'R'  liiviilc  urïi*  altacjiu:  :  mais,  celle  (ot\, 
jmquuux  accusatiouâ  les  plus  odimises,  et  J<.*sctHid\ 
sonnaliU-f».  Fclicitons-nuus  en  Fr.ince  du  et  que,  du  moi\ 
cu^^sions   les    \A\i&    vives  qui   ciblent   trop  souvent  entiA 
cliatii)gues  ,  on  nspi'ctc  mutucll;  nient  l'iionneur  ;  et  âi  la  ci  Uic^ 
viuleiite,  injuste,  du  moins  ellr  ne  s'altuchr  qu'aux  idcics  et  ne  àt 
pas  k  des  accu»utions  qui  devroieut  ;iboulir  à  la  coui'  d'assises. 

BIOT. 
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'  Tioys  gvolog'ifjves  Pt  p/u/sif/ucs  sur  la  cause  du 
fu. .  •  .  f'/ii  des  vntLv  ^It's puits  forvs  oujontaines  nvtIJtcielhSf 
et  recherches  sur  toriipne  ou  ti$tvc7itio7î  de  la  sonde,  l'état  de 
furi  du  fontarnirr  sondeur  et  h  Hrgré  de  p^babilitè  du 
succès  des  put  i  s  fortes  ;  par  M.  le  vicomte  Hcricart  de  Tlniry. 
A  Paris,  de  rimprimcrie  de  A,  Kirniin  DiJot,  rue  Jacob  , 
i\*  ^4  ,  1  vof.  in-8". 


Ce  n'est  point  une  opL-rnlion  nouveHoqiic  le  percement  de  puits  d'un 
p,....  j. — .;..r..  ,  ,^^j.  amener  à  la  surfiice  de  la  terre  l'eau  qu'elle  recèle  dans 
5(  file  à  une  gi^nde  profondeur.  Il  y  a  iong-lerops  que  Ton 

connoit  cotic  opcmiion ,  sans  qu*on  puisse  assigner  l'epocpie  de  son  origine. 
D'après  les  v«iva};eur.s,  on  en  trouve  des  excrmples  dims  beaucoup  de  pays. 
n  pariMt  cpi'il  n\  a  f»uèrc  plus  d'un  siècle  qu'en  France  cet  art  est  mis  en 
pratîffue  dans  les  dt-partcmens  du  nord ,  et  particulièrement  dans  rArloïs, 
4'e  qui  a  fait  donner  |virmi  nous  à  ces  étîibli.ssenicns  le  nom  de  puifs  at' 
tc/ittms.  Par  k-s  combinaisons  et  les  efTorts  des  ingénieurs,  il  s'est  étendu 
à  d'antres  pays;  son  utilhé  n  été  apprcctée.  Dans  ces  derniers  temps,  deux 
sociétés,  V.  '  '      M,ovens  de  favoriser  rinduslric  et  d'ac- 

croître nos  j  :  I  lii'ncouraj^'ement  et  celle  d'agriculture  , 

ont  cru  devoir  fixer  l'attention  s\ir  cpl  objet  important.  Par  le  concours  que 
Ih  première  »  proposé,  on  a  acquis  un  Manurl  de  fontainier  sondrur.  Le 
concours  ouvert  par  la  seconde  a  eu  rcilét  de  multiplier  plus  sensiblement 
le  nombre  des  puits  forés.  Cette  dernière  compagnie,  sacbanl  que  ces  puits, 
ayant  réussi  dans  plusieurs  endroits,    avoicnt  manqué  leurs  effets  dans 
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iTantres»  a  profité  du  z^le  et  des  lumières  de  M.  Hcricdrt  de  Thury ,  Jùn 
et  ses  membres  et  qui  Test  aussi  de  P Académie  dc&  sciences,  et  l'a  engngë 
à  faire  connottre  ietat  où  Ton  est  à  cet  égard,  il  a  Lien  voulu  répondre  à 
Fappel,  et  se  livrer  à  des  reclierches  dont  il  a  formé  ie  livre  que  nous  faisons 
connoître. 

A  la  téie  de  tout  ce  quil  avoît  à  dire,  M,  Héricart  de  Tlmry  a  {Jace 
quieiques  phmses  d'uu  discours  prononcé  par  un  ministre ,  lorsqu'il  présî* 
dott  une  séance  publique  de  la  Société  centrale  d'agriculture  >  comprenant 
tout  le  fond  et  ic  but  du  travail,  u  De  tri&tes  plaines,  dit  ce  ministre,  dé- 
tf  pourvues  de  verdure  et  de  végétation ,  attendent  vainement  ie  secours 
11  d'une  eau  salutaire  et  féconde  ;  une  humidité  immobile  et  meurtrière, 
«  ou  une  sécheresse  sans  espérance,  semblent  les  condamjicr  à  l'abandon  oU 
a  k  {'inutilité  :  mais  rbumanité  est  ià,  assistée  de  la  sciejice  et  de  i'indus- 
tt  trie.  Une  sonde,  liai>ilenient  dirigée,  tlcniandc  au  sol  la  source  qu'if 
k  recèle;  l'tspace,  ia  résistince,  ia  fatigue,  le  doute,  plus  décourageant  que 
i^tout  le  reste,  rien  ne  rebute  ceuv  à  qui  l'insirumeni  obéit;  rien  n'an't'-te 

■  ni  ne  rebute  leurs  efforls;  [a  sonde  presse,  cUç  lutte,   elle  6obsline, 

V  et  une  eau  jaillissante  suit  en  bouillonnant  le  fur  qui  se  retire ,  et  porte 
».  avec  elle  lu  vie  et  ïa  fertilité.    » 

L'auteur  expose  ensuite  la  théorie  des  fontaines  jaillissantes  des  puits 
forés,  et  l'application  de  cette  théorie  à  une  coupe  oryctognustique  de 
France ,  de  l'est  h  l'ouest,  ou  des  Vosges  au  Havre ^  après  vient  une  table 
analytique  raisonnée. 

Ce  f|ui  précède  pouvant  être  regardé  comme  des  proU^oinèncs,  nous 
arrivons  au  corps  de  I  ouvrage,  qui  naturellement  dcvoit  commencer  par 
des  recherches  sur  l'invention  de  la  sonde,  instrument  sans  lequel  on  pe 
pourroit  découvrir  les  sources.  On  s'attend  bien  qu'à  cette  occasion  M.  lié- 
ricart  de  Tbury  parlera  de  la  boguette  m\j&lciicusc  ou  diviuaioïrc , 
m  qui  doit  une  partie  de  sa  réputation  ,  moins  aux  recherches  que  iii   i  "•  n 

V  sujet  le  célèbre  Kircher  et  à  la  théorie  4|u  il  en  donna  dans  son  Mundus 
»  êuùtenancus,  (]ua  d  heureux  hasards  qui  oui  favorisé  cette  espèce  das- 
if.trologie  souierrair.«.  Des  découvertes  importantes  ont  ifuelquefois,  il  est 

■  vrai,  paru  suivre  les  prédictions  incertaines  de  cette  fumeuse  bagu^Ue, 
B  et  des  métaux  précieux  ou  des  source-s  abondantes  ont  semble  obéir  à  la 
*  voix  de  ses  proplièlc:»  uti  partisans.  Mais  ces  liasaitls  n  ctoieul  réellement 
>  du»  qu'à  la  présence  du  minerai  dans  les  (t^ies  ou  ajficurenieus  des 
»  filons  ou  des  couches  ou  des  \cines  minéiales,  ou  bien  à  l'existence 

■  d'un  nivi^u  deau  ou  d'un  courant  souterrain  àdcâ  proibndcurs  Umitces 
a  par  celle  des  puits  destinés  à  nos  besoins.  « 

Bcraiud  de  Pulissy,  qui  vivait  au  seizicniu  siècle,  donna,  dans  un  dia- 
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logtt^  Hvmi  It«ini<Tlocol«irs  soni  Praiie/Ue  cl  Theoriifitc  ,  la  dcscripliou 
cTiui  instrument  quil  avoit  oonoi ,  et  qui  mt  tr^s-nnaiogue  k  b  Honde,  ou 
plutôt  qui  rn  pst  le  premirr  plrment.  Il  paroîl,  suivant  les  rapports  dus 
mmonntitres,  que  irs  Chmois  n'ignoroîent  pas  l'art  du  fontainier,  qu'au 
contraire  ils  le  savoient  Appliquer.  D<)niifii([ue  Cassini,  il  y  a  plus  d'uu 
-aide  ,  a  fait  connoîlre  les  fontaines  inillissantcs  de  Modcne  et  de  Bûlog;ne. 
HBtdor  publia ,  en  1  729,  la  Science  de  l'ingénieur,  ouvnige  dans  lequel 
îl  parle,  mais  succinctement,  df^^  puits  forés.  Enfin  on  ne  trouve  nulie 
ptrt ,  dit  l'auteur,  des  renseignemens  positifs  sur  l'origine  de  la  somie ,  sur 
soa  inventeur,  et  sur  le  peuple  qui  lu  premier  l'a  mise  en  usage.  Quoi 
qttil  en  5oit,  la  dénomination  6e  puits  artésiens  on  àe  fontaines  artc- 
tiennes  a  été  f^énéralemcnl  adoptée,  ce  qui  semble,  selon  lui,  confirmer 
lopiiiion  que  leur  online*  est  réellement  française. 

GMDme  les  concours  établis  pnr  le^deux  sociétés  dont  nous  avons  parleront 
bc.iucoup  contribué  aux  pr^rH  de  fart  de  faire  des  puitsartésiens,  M.  Héri- 
cxti,  qui  en  avoit  rédigé  K*s  prog:rmT)me-s  ,  entre  dans  de  grands  détails  sur 
co  qui  concerne  ces  puits.  U  observe  qu'ils  ne  peuvent  être  établis  par-tout, 
l|ttOiqtte  quelques  pej*sonnes  aient  avancé  le  contraire;  et  il  pense  que 
leur  établissement  doit  être  subordonné  à  certaines  conditions  que  voici  : 
I  *  la  constitution  pbysrque  ou  I»  nature  du  sol  où  Ton  veut  faire  un  puits  i 
J"  la  disposition  ou  la  manière  d'être  de  la  surface  du  pays  et  des  environs; 
.1"  le  dioix  du  sondeur;  i"  la  persévérance.  Chacune  de  ces  conditions 
est  développée  par  l'.iuteur.  La  Société  d'encouragement  a  obtenu  ce  quelle 
dcairoit,  un  Traité  complet  de  l'art  du  aondeitr,  et  ^  en  pmrtieuUer,  de 
celui  du  fùHtuinier  ou  perceur  de  puits  artésiens  :  car  ce  traité  «ft  oofi- 
tenu  dans  le  mémoire  de  M.  Garnier,  ingénieur  en  chef  du  corps  iQjnl 
ém  mines,  qui  a  remporté  le  premier  prix.  Cet  ingénieur  est  également 
vené  d>ra  la  théorie  et  dans  la  pratique:  il  possède  parfaitement  toutes 
les  parties  de  l'art  du  sondeur,  et  il  a  fait  des  éludes  approfondies  des 
sciences  qui  s'y  rapportent  ;  c'est  le  jugement  qu'en  porte  avec  justice 
M.  Héricart  de  Thury. 

La  Société  centnle  d'agriculture,  qui,  pour  les  objets  dont  elle  s'occupe 
spécialement ,  marche  toujours  d'accord  avec  la  Société  d'encouragement, 
n'a  pas  eu  moins  de  zèle  qu'elle  pour  favoriser  les  progrès  de  l'art  du  son- 
deur et  des  établisjemens  de  puits  forés  ;  elle  a  pensé  qu*d  seroit  avant.!- 
f«oi,  avant  de  publier  son  programme,  d'y  joindre  des  considérations 
géologiques  et  physiques  sur  le  gisement  des  eaux  dans  le  sein  de  la  terre , 
et  sur  les  causes  de  leur  jaillissement.  M.  Héricart  les  reproduit  dans  l'ou- 
vrage que  nous  analysons»  après  avoir  jeté  tin  coup  d'oeil  rapide  sur  Fart 
de  percer  les  puits  artésiens  dans  les  autres  p^ys,  par  exemple  en  An* 
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gTctcrre,  ^n  Autriche ,  fïaiis  les  Pays-Bas,  en  Italie ,  en  Afnc(uc .  On  Chiiif) 
clans  îes  États-Unis  d'Amérique;  tt  il  applique  ces  considérations  gô(>l<*fc 
giques  aux  difTtTcns  («Tains  de  la  France.  Nous  ne  le  suivrons  pas  tktn$ 
ces  applications  ni  dans  !  enum*-mtion  qui!  f;iit  des  puits  forés  en  FramPCf! 
afin  de  prouver  la  possibilité  d'en  établir  dans  d'autres  terrains  que  dans, 
les  terrains  crayeux  et  marneux  ,  cet  article  élant  tiès-étendo.  *^'l 

Dans  plusieurs  depnrlemenSj  dit  M.   lîéricart,  les  conseils  gént^ut' 
Ipf  \dtë  des  fonds  pour  facquisition  d'une  sonde;  dans  quelques-uns'^^] 
J^sieurs  tissoctntions  se  sont  fonnces  pour  le  percement  des  pui/s  fores  ;  et 
dans  d'autres,  des  propriétaires  ont  fait  eux-mcnics   des  sondages  dont 
pfimcurs  ont  clé  couronnes  d'un  plein  succès:  sur  tous  les  points  d<r 
ht  France,  on  en  entrejirend.  Nous  pouvons  espérer  que  tîinr   d'effont  J 
jéuiiis  produiront,  d'une  part,  les  résultats  les  plus  avantageux  pour  I';»- 
gricn!ture,   les  arts  et  les  manufactures,  et  que,  d'autre  part,  la  science 
acquerra  des  données  exactes  sur  l'hydrographie  souterrdine,  jusqu'à  ce 
jour  peu  connue. 

*•  Trois  notîees  intéressantes  siuVenl  ces  assertions;  elles  font  voir  conn 
menton  a  obtenu  de  l'eau  iailli.^sani     ' 
de  Paris,   les  moyens  qui  ont  été  ^  .., 

vaincre.  Rien  n'est  plus  propre  Â  persuader  que  les  exemf>lcs  ;  ce»  notices 
en  fournissent  de  l)ons.  M.  Hérioart  a  cru  <!rvoir  y  joindie  fa  description 
d  anccoupc  géologique  d'un  puits  foréartésien  ,  percé  au  port  Siunt-Ouen , 
près  Saint-Denis,  en  janvier  1829'.  Cette  coupe  constate  le  nombre  des 
couchei  percées,  leur  épaisseur,  îa  profondeur  du  sondage  de  chacune  :  il 
a  été  constaté  que,  dans  une  de  ces  opérations,  on  a  reticontré  six  nappe? 
d*eau,  u«e  stalionnaire  et  les  cinq  atitres  ascendantes. 

Dans  le  cours  de  l'ouvrage  île  M.  Héi*irart  de  Thury,  il  y  a  des  obser- 
vations particulirrês  qui  n'échapperout  pas  aux  personnes  capables  de  les 
juger  et  de  les  opprécier  ;  nous  noos  bornerons  à  rapporter  les  suivantes. 
Dons^ts  environs  de  Paris,  il  existe  de  gmiules  nappes  d"mu  souterraine» 
à  diverses  profondeurs;  deux  planches  placées  à  h  létc  du  livrj  donnent 
nne  idée  de  ces  nappes  :  elles  se  trouvent  plus  communément  dans  le  lit 
de  superposition  des  terrains  de  formations  diflerenles,  entre  des  bancs 
imperméables ,  quelquefois  dans  la  masse  d'une  même  formali<>n  qui  est 
lTès-«'paisse;  leur  profondeur  varie  suivant  la  pente,  ks  ondulations  et  fa 
déclivité  du  plan  de  superposition  du  terrain  perméable  dans  lequel  elles 
f'éconïent  entre  des  terrains  imperméables.  Pour  que  ces  nappes  soient 
iscendantes  ,  il  faut  qu'elles  proviennent  d'un  bassin  ou  réservoir  plus  élevé 
que  le  pays  où  se  fait  le  sondage  ,  ou  que  les  formations  entre  lesquelles 
elle^  s'écoulent^  soient  enti^iWIPHion  coupées  par  de  grandes  vallées  uu 
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de  grande  dcchiremens  ou  de  profonds  ravins  ;  doù  Ton  vQJlque^cc  seroii 
^n  vain  i]n'on  cliei*clieroit  des  eaux  jaillissantes  Ib  où  se  trouvêroil  an  de  ces 
/nconv^nicrTs, 

MM.  Flacliat  frères .  sondeurs trcs-hnbîles ,  qui  ont  rçinpotlcim  des  Jjrix 
de  la  Socic'té  centrale  d'agriculture,  avoienl  obtenu  de  très  heureux 
rrsuhats  dans  leurs  opérations  faites  m  Saint*Ot?cn,  quoique  leur  sonde 
uVùt  Inivailté  que  duns  des  terraius  calcaires,  de  sable j  de  g>'psc  ou 
d'argile,  qui  ne  sont  aucunement  magnétiques.  , 

Six  planches  avec  îeur  explication  tenninent  cet  ouvrage,  qui  met  h 
portée  de  bien  connoître  tout  ce  qui  a  rapport  à  une  pratique  ou  plutôt 
î  UO  art  fort  important,  I*  pour  rccohoinîe  runiTe,  à  laquelle  H  donne 
plus  dç  moyens  de  faire  des  irrigations  ;  2"  pour  diverses  entreprises  et 
nsfn«s  auxquelles  îî  faut  bt^aucoup  d'eau  ;  3**  enfin  poui*  les  be^oinsdomes- 
tiqTics,  dans  des  cantons  qui  en  manquent  ou  qui  n'en  ont  que  d'insalubre: 
M.  W^ricart  deTliury,  eu  encom^geanl  et  eii  re'pafiJanl  cette  pratique^ 
rend  de  grands  ser\'!ces. 

Nous  ne  quitterons  pas  c^t  article  sans  rendre  Compte  d'un  fait  com- 
munique depuis  peu.  Le  percement  fait  à  Tours  ^un  puits  artésien ,  a 
amené  de  335  pieds  beaucoup  de  sabïe  fin  et  des  dc'Iïris  de  vcge'taux  et  de 
coquilles.  On  a  pu  y  reconnoître  des  rameaux  d opine,  longs  de  quelques 
pouces ,  noircis  par  leur' séjour  dans  Teau ,  des  tiges  et  dés  racines  encore 
blanches  de  piaules  marécageuses,  des  graines  des  plusieurs  plantes  en 
état  de  conservation,  sur-tout  celles  d'une  espèce  ou  variété'  de  caillebit; 
on  y  a  trouve  enfin  des  coquilles  d'eau  douce:  ce  fait  se  rattachant  à  c« 
qui  est  dit  précédemment,  j'ai  cru  pouvoir  le  placer  ici.  On  a  pensé  que 
Tenu  de  ce  percement  n'avoil  pas  été  plus  de  quatre  mois  à  parcourir  son 
trajet  souterrain,  puisque  des  graines,  mures  en  automne  ,  y  sont  arrivées 
sans^tre  décomposées,  et  que  son  origine  pourroit  c^tre  dans  quelque  vaDée 
de  f  Auvergne  ou  du  Vivarais,  ce  qu'il  nousparolt  difTiciTe  de  garantir.  Le 
fiît  n'en  est  pas  moins  intéressant. 

TESSIEU. 
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ŒiVRES  Mverses ,  itûliennes  et  françaises ,  ^/Énnîin  Quîrînus 
Viscontî ,  recueilfies  et  publiées  par  le  docteur  J.  Labus. 
Milan,  1817-1830,  voL  I,  II,  III,  IV. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Au  nombre  des  écrits  de  Visconlr  les  plus  curfeux  et  les  plus  dignes, 

sous  tous  les  rapports,  d'un  examen  détaillé,  sont  les  Observations  sur 
II'  catalogue  des  anciens  graveurs  en  j^ierresjines  (  i  ) ,  et  Explication  dune 
sutte  d'empreintes  de  pierres  gravées ,  formée  pour  le  prince  Chigi  (2)  ;  deux 
morceaux  împortans  par  leur  objet  et  par  leur  étendue ,  qui  ont  de  plus 
l'avantage  de  paroître  ici  pour  la  première  fois.  Mais  ce  sont  tous  les  mo- 
tifs d'intérêt  réunis  dans  cette  double  publication ,  qui  nous  font  un  devoir 
de  comprendre  dans  un  extrait  particulier  les  observations  auxquelles 
elle  peut  donner  lieu ,  afin  de  pouvoir  achever,  dans  celui-ci ,  le  compte 
sommaire  des  matières  contenues  dans  le  volume  qui  nous  occupe.  Nous 
allons  donc  continuer  cet  examen  ,  en  réservant  pour  un  autre  numéro 
l'analyse  la  moins  imparfàitequ'il  nous  sera  possible  d'offrir  knos  lecteurs, 
des  travaux  de  Visconti  qui  ont  rapport  k  la  liihoglypdquc  des  anciens , 
et  qui  forment  la  partie  la  plus  considérable  y  à  tous  égards ,  de  son  hé- 
'Hlage  littéraire. 

Le  morceau  qui  suit,  extrait  du  Recueil  des  temples  antiques  de  J,  B. 
Piranési,  a  pour  objet  lexplication  d'un  temple  antique,  réputé  celui 
de  VHonneur  et  de  la  Vertu ^  et  converti ,  dans  les  temps  modernes,  en 
église  de  Saint-Urbain  (3).  C'est  un  écrit  d'une  étendue  considérable, 
rempli  de  détails  techniques,  que  la  main  de  l'architecte  avoit  ceruine- 
ment  rassemblés  sous  celle  de  Tantiquafre  •  et  dont  on  pourroit  même 
douter  que  Visconti  fût  véritablement  l'auteur ,  si  le  soin  qu'a  dû  prendre 
M.  Labus  de  n'admettre  dans  sa  collection  aucun  écrit  étranger  à  V^is- 
conti ,  n  etoft  propre  à  nous  rassurer  à  cet  égard.  Je  regrette  cependant 
que  l'éditeur  ne  nous  ait  pas  donné  connoissance  des  autorités  ou  des 
motifs  qu*il  avoit  pour  attribuer  cet  écrit  à  notre  antiquaire,  plutôr 
que  telle  autre  explication,  publiée  dans  le  même  recueil,  celle  du 
temple  de  Ves/a,  par  exemple,  qui  semble  rédigée  dans  le  même  esprit 
et  par  la  même  main.  J  observe  de  plus  qu'aucun  des  critiques  qui  oni 
eu  h.  citer  la  dissertadon  dont  il  s^agit  1  k  Rome  ou  ailleurs  ;  qu'aucun  des 

(«)  PiÇ.  «iî-iî4— WP»r  «4«-3B6 — (3)  Pag.  387-4«8. 
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modernes  topographes  de  Rome,  jusque  M.  Nibby  '  i),  116  paroit  avoir 
su  ou  soupçonné  qu  elle  fût  ToeuTre  de  Vi&conti  ;  et  même  M.  Cuat*- 
tani,  i*un  des  oestors  de  Tarchéologie  romaine ,  et  Tun  des  plus  anciens 
amis  de  notre  auteur,  qui,  dès  1789 ,  a  consigné  dans  ses  Notifie  (3]  le 
sommaire  de  cette  dissertation,  et  M.  Finie,  qui,  dans  son  édition  de 
l'ouvrage  de  Venuli,  publiée  en  i8a4>  ^n  a  ijiséré  un  long  extrait  dans 
cet  ouvrage  (5),  ne  citent  l'un  et  Pauire  que  le  nom  de  Piranési,  sans 
faire  la  moindre  mention  de  celui  de  Visconii.  Quoi  qu*il  en  soit,  c'est 
le  mémoire  même  ,  réputé  l'ouvrage  de  notre  auteur ,  qu'il  s'agit  d'exa- 
miner, et  c  est  ce  que  nous  allons  faixe  brièvement. 

L'analyse  de  l'édifice  en  question ,  aussi  complète ,  aussi  détaillée  qu'il 
soît  po^^ible,  et  sans  doute  aussi  exacte  qu'on  doive  le  ])résumer,  est  trés- 
satisfâisanie  sous  te  double  rapport.  Je  ne  puis  cependant  m  empêcher 
«Tobserver  que  cette  analyse  repose  sur  une  base  qui  me  paroit  touti 
à-faîi  fausse,  c'est  que  le  temple  antique  dont  il  s'agit,  regardé  (omnu 
l*un  des  plus  anciens  qui  nous  soient  restés  dans  le  meilleur  état  d'intê- 
griêé,  est  un  monument  de  ranàen  système  de  construction  en  triques  qui  se 
pratiqua  che\  les  Romains t  avant  que  Métellus  introduisit  dans  sa  patrie  te 
hixe  des  temples  de  marbre  (4)  -  Qudie  que  soit  l'opinion  qu  on  adopte  sur 
la  destination  de  ce  temple,  on  ne  peut  en  faire  remonter  la  construction, 
telle  qu'elle  sttbsîsie  actuellement,  plus  liaut  que  l'époque  des  Anto- 
nins;  et  comment  un  édihce  de  cette  époque  pourroit-il  ofirir  im  mo- 
dèle de  la  construction  en  briques  antérieure  au  siècle  de  Métellus!  C'est 
ce  qu'il  m'est  difficile  d'admettre  ou  même  de  comprendre.  Je  remarque, 
en  outre,  que  toute  l'analyse  de  cet  édifice  est  fondée  sur  un  parallèle 
entre  ses  proportions  et  ses  mesures,  telles  qu'elles  se  déduisent  du  relevé 
ie  plus  exact ,  et  les  régies  établies  dans  le  livre  de  Vitruve;  parallèle 
d'où  résulte,  sur  chaque  point,  quelque  differenoe  entre  le  monument 
et  la  théorie  de  l'écrivain  antique.  Ce  résultat,  certainement  très* re- 
marquable, devoit  avertir  l'auteur  que  la  construction  de  Ttdffice  en 
que&iion  étort  très- postérieure  i  Vitruve,  puisqu'elle  s'éloigne  autant 
des  principes  admis  par  cet  écrivain  comme  bases  de  toute  belle  archi- 

(1)  Nardini  ,  tom.  I,  pag.  iSO«jJe  rédition  donnée  par  M.  Nibby  i  Ror.i*, 
1825. —  (a)  /yfortumaui  tintichi  inediti,  ovvcro  Nt^ii'^i*  mlL'  antlchitt\  r  bellf 
uni  di  Routa  j  pcr  l'aono  1789,  p.  Ixxx;  Koma,  'w  .f/  Vvy.  aussi  la  Rûiikî 
aatica  du  même  auteur,  tome  II,  p,  59.  —  (])  Tom.  H ,  pag.  iO-23. — 
{4)  P«g.  388.  Perche  lo  consicieriamo  pcr  uno  de'  più  anticni  che  ifs  a 
Doi  restato  più  tntero.  La  sua  bizarra  cosiruzione  circa  îl  materiale  di  maitoui 
t  una  evidrntissitfta  pruçva  dell'  antica  méinjeru  di  opéra  latrri^id  che  praiicot*i 
da'  Romani,  ionanz.i  che  Metello  latroduceue  il  iusso  de*  marmi  ne'  t.<-'inpî* 
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î  ij  bitn  que  fa  doctrine  de  Vitruve,  quelque  mérite  qu'elle 

pii!^*:r  a\')ir,  n'étoii  pas  i:i  r^gle  absolue  de  rarchiieciure  antique  :  deux 
conséquences  irès-diverses  qu'on  peut  lirer  de  telle  analyse,  et  qui  me 
paraisstni  l'une  et  l'autre  tout  à-fait  conformes  ^  la  vérité,  bien  qu'elles 
ne  soient  exf-rimées  nulle  part  dans  I  écrit  qui  nous  occupe. 

Le  point  le  plvis  in:Cros^a..t  pour  nous,  dans  ^exposition  du  monu- 
meiUdôiît  îl  s'ngit,  et  cefUi  dont  la  détermination  rentre  exclusivement 
dan:(  les  aîlrîljutîons  de  laniiquaire,  c'est  sans  doute  de  savoir  quelle 
fui  h  destination  antique  de  cet  édifice.  A  cet  égard,  ropinion  a  beau- 
coup varié  et  flotte  encore  parmi  les  topographes  et  les  antiquaires 
de  Rome  ,  entre  fes  dénominations  de  remple  dis  Ctimœncs  et  de  ttmpfe 
de  Bcîcckus,  la  première  desquelles ,  soutenue  par  Venuii  (  i  ) ,  n'a  réelle- 
ment aucune  autoriré  en  sa  faveur,  si  ce  n'est  la  notion  d'un  ttmph  des 
Camtvnfs »  3.itué  près  de  la  porte  Capène,  et  la  seconde,  plus  générale- 
menr  adoptée,  a  pour  unique  fondement  un  autel  qu'on  a  cru  dcdié  à 
Bncchus ,  sur  la  foi  de  l'inscription  grecque  qui  s'y  voit  gnivée  (a).  Mais 
la  présence  de  cet  autel,  transporté  on  ne  sait  d'où  ni  à  quelle  époque , 
pour  serN'ir  de  support  au  bénitier  placé îi  fenirée  de  l'église  actuelle,  n'a 
véritablement  pas  la  moindre  importance;  et  je  suis  surpris  qu'aiicun 
antiquaire,  sans  en  excepter  notre  auteur  lui-même  ,  n'ait  lait  aireniion 
que  ce  n'est  pas  îi  Bncchus ,  mais  à  Vesfa,  qu'est  dédié  l'autel  même  dont 
il  s'Dgît,  ainsi  que  cela  résulte  indubitaf^lement  de  l'inscription  (3)  , 

ESTIAI  AIONTSOY  AnPnNIANOS  IEPO*ANTH2,  cest-h-dire,  A  VtSiû  S 
Apromanus ,  Hiérophante  de  Bacchus  (a  dérlié  cet  autel)  ;  en  sorte  que 
le  nom  vuîgaire  de  temple  de  Bncchus,  donné  h  notre  temple,  ne 
repose  en  réalité  que  sur  une  inscription  mal  comprise.  C'étoit  par 
des  considérations  tirées,  soit  de  la  disposition  même  de  l'édifice,  soit 
des  détaifs  d'orneiiiens  intérieurs  qui  le  décorent,  qu'on  pouvoit  esj)érer 
d'arriver  à  une qualitivaiion  plus  exacte;  ei  c'est  aussi  le  parti  qu'avoit 


(i)  Descrt-^tone  délit  amich'uk  ai  Borna,  tom.  H  ,  p.  19,  éd.  Rom.  1824. 
M.  riale,qui  a  joint  k  cette  édition  nouvelle  beaucoup  d'olncrvaiions  qui  lui 
lont  propres  ,  rapporte,  sans  les  admeitre  ni  les  combaiire,  les  autres  déno- 
ïuinaiions  de  ttmple  de  Attirs  et  de  femple  de  Bacchus, —  (2)  C'est  Topinion 
evposce  par  M.  Kiliby  ,  dans  son  Itinéraire  de  Rome,  tom.  M,  p-  4^6,  en 
conséquence  de  la  découverte  de  cet  autel ,  qui  ne  laisse  ,  selon  lui ,  aucun  doute 
sur  la  divinité  à  qui  ce  remple  ctoit  consacré.  On  peut  juger,  par  ce  seul  trait, 
de  Tct.it  actuel  do  la  critique,  en  ce  qui  concerne  la  connoissance  des  monu* 
mcnî  de  Uome,  à  Rome  mêr.^e.  M.  C.  f'ea  se  décide  pour  l'opinion  qui  attribue 
f e  tenij^le  aux  Csmcenes;  voy  sa  Description  de  Rome,  tom.  111,  p.  174,  éd. 
tranç.;  et  cette  opinion  n'est  pas  mieux  fondée,  ou  plutôt  n'est  pa$  moins 
inadmwrtblé  <jue  l'autre.  —  (5)  V\.  XIV,  pag.  407, 
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pris-nôtre  auteur;  mais  ce  moyen  ne  lut  a  pas  mieux  réussit  et  itdj(^ 
(fircqu'Mn'a  ^t,  en  proposant  une  opinion  nouvelle,  qu'ajouter  i^ 
noQTeile  erreur  à  toutes  celles  dont  Pédifice  en  question  a  été  Pobfet. 

On  sait  que  la  voûte  de  ce  temple  est  ornée  de  caissons  en  stuc»'^ 
plupart  desquels  sont  détruits  par  la  vétusté,  mais  dont  un,  eàcofjê 
assez  bien  conservé ,  oiTre  deux  personnages  vêtus ,  ime  femme  et  un 
hpmmedebout ,  la  tétenue ,  tenant  chacun  de  la  main  droite  un  oiseau  [  t  j^ 
Visconti  crut  voir  dans  cette  représentation  le  prêtre  et  la  prêtresse  4^ 
divinités  du  temple,  dans  l'action  même  de  prendre  les  augures,  çç 
que  la  présence  des  oiseaux  lui  sembloit  indiquer  ;  et  la  tête  découverte^ 
suivant  le.  rite  particulier  au  culte  de  V Honneur,  à  Rome,  d^oix  il  cm 
pouvoir  inférer  avec  certitude  que  ce  temple  étoit  celui  de  YHpan^ 
et  de  la  Vertu,  voté,  comme  on  sait,  par  Marcellus,  (bns  la  gu^^ 
galllque,  et  restauré  sous  Vespasien.  Telle  est  la  dénominatioil  noii^ 
velle  sous  laquelle  ce  temple  est  présenté  daiu  le  recueil  de  Piraà|||i| 
et  qu'il  doit  nous  être  permis  de  réfuter,  dans  Tintérêt  même  de^Ia 
science,  attendu  que,  fondée,  comme  elle  Test,  sur  des  asserticnv 
|out-k-&it  arbitraires  et  sur  des  méprises  assez  graves ,  elle  pouifoit 
néaniQoins  s'accréditer  à  la  &veur  du  nom  et  de  i'tutorité  de  Ya- 
contx.  ■. 

Je  n^nsiste  pas  sur  le  peu  de  vraisemblance  de  la  conjecture  qufw 
fit  reconnoitre,  dans  un  des  nombreux  caissons  de  la  voûte  du  tenipje^ 
ie  prêtre  et  la  prêtresse  mêmes  de  ce  temple,  au  lieu  de  deux  âgi^ 
de-  pur  ornement,  telles  qu'il  devoit  s'en  trouver  dans  les  autres  caiss^ 
aujourd'hui  détruîu.  Je  ne  m'arrête  pas  non  plus  à  relever  fasseçliçÇy 
au  moins  inexacte,  concernant  le  rite  de  la  tête  découverte ,  que 
auteur  croyoit  exclusivement  propre  au  culte  de  l* Honneur  ;  al  solo  i 
sacrlfiiavast  a  chpo  scoperto;  tandis  que  la  même  particularité  avoit 
comme  l'on  sait ,  pour  le  culte  de  Saturne  (2).  Mais  il  y  a  des  difScu|t6 
bien  autrement  graves  contre  Popinion  de  notre  auteur.  I.  Les  tei|y^ 
de  l'Honneur  et  de  la  Vertu  étoient  situés  près  de  la  porte  Capenti^  aijMI 
que  leditTite-Live ,  en  termes  clairs  et  précis,  ad  portant  Capenam  (jji; 
et  cette  position  ne  peut  absolument  se  concilier  avec  I  éloigneiçti^ 
jconsidérable  où  l'église  actuelle  de  Saint-Urbain  se  trouve  de  la  po^ 

.(i)Pl.xiii,lettr.  O,  pag.400.  — (a)  Macrob.  Ji/nim.  I,  fa  — (3)11ti^ 
Live,  XXiX,  9.  Cette  pQsition,  commune  au  temple  des  Camœnes,  d'apfièl 
cet  paroles  du  scholiaste  de  Juvénal ,  ad  portant  Capenam ,  id  est  ad  CamamaJ^^ 
rapponées  par  Nardini,  1 ,  161.  suffit  également  pour  ezclore  la  dcnoyninaïkn 
.4^  tetupU  dfs  Casiuxaa  appliquée  à  b  même  ^liîe»'  .*:  :v  • 
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moderne  de  Saîn^-^Sébastîen  (i),  II.  Les  tempfes  de  Pï^onneur  et  de  b 
Venu  consrituoient  un  édifice  double ,  c'est-k-dîre  qu'ils  avoiem  leur 
cell^  séparée  ei  contiguê ,  de  la  manière  qu*on  le  voit  encore  aujourdliuî 
à  l'ancien  temple  de  Vénus  et  de  Rome;  c'est  ce  qui  résulte  indubita- 
blement des  témoignages  de  Tite-Live  (-) ,  de  Valère-Maxime  (3)  et 
de  Symmaque  (4).  Or,  cette  disposition  ne  sauroit,  en  aucune  façon, 
convenir  au  petit  temple  converti  en  église  chrétienne,  qui  fut  certai- 
nement construit  isolément,  comme  il  l'est  encore  h  présent.  IIÏ.  Vis- 
conti  suppose  que  ce  temple,  dans  son  état  actuel  ,  peut  être  regardé 
comme  l'ouvrage  du  célèbre  architecte  romain  Caïus  Alutîus.  C'est  ici 
que  se  trouve  la  plus  grave  méprise  de  notre  auteur,  et  cette  erreur 
vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  rapproclié  du  texte  de  Vitruve  (>) ,  sur  lequel 
il  s'appuie ,  un  autre  passage  du  même  auteur  [(>) ,  où  il  est  question 
des  tempIcT  de  l*  Honneur  et  de  la  V^ertu  bâtis  par  Caïus  Mul'tuî,  Or,  les 
temples  dont  il  s'agit  dans  ce  second  passage,  éloient  pértptires ,  avec 
Six  colonnes  de  front  et  on^e  sur  les  côtés  ;  disposition  qui  ne  saurott 
s'appliquer  au  petit  temple  ajuique  qui  nous  occupe,  lequel  n'a  qu'un 
portique  de  quatre  colonnes,  sans  colonnade  latérale  ;  et ,  en  second  lietl^ 
les  temples  de  THonneur  et  de  la  Vertu  ,  construits  par  Mutins ,  étoient 
situés  ad  Aïartana M  coniïwt  le  dit  positivement  Viiruve,  ou,  suivant 
l'expression  d'un  autre  auteur,  in  arcâ  Aiarianorum  monumentorum  (7), 
c'est-à-dire,  h  l'endroit  le  plus  élevé  de  l'Esquilin,  près  de  l'église  moderne 
de  Saint-Eusébe  (8j,  conséquemment  à  une  autre  extrémité  de  Rome;  de 
manière  qu*il  soit  absolument  impossible  Rappliquer  à  l'église  de  Saint- 
Urbain  les  notions  du  double  temple  construit  par  Mutius,  sous  le  rap- 
port de  la  disposition  générale ,  non  moins  que  sous  celui  de  l'emplace- 
ment (p) .  J'observe  de  plus  que,  pour  faire  cadrer  avec  son  opinion  le  premier 

(1)  Cette  distance,  qui  est  de  près  de  trots  milles ,  est  regnrdée  avec  raison 
par  M.  Piale  ,  Venuti ,  11,  23,  note  A  .  comme  une  objection  sans  réplique.  — 
{x)  Tite-Live,  xxvii,  25. —  (3)  Valer.  Mar.  1,  1  ,  8.  —  (4)  Symmach. 
Epist.  1,  14*  —  (s)  ^'^-  Vil»  prafar,  J.  17,  p.  178,  éd.  Schneid.  ■*■ 
(6)  Lib.  m  ,  c.  2,  i,  6.  —  (7)  Valer-  Max.  il  ,  ç,  S-  6,  conf.  ihid,  IV ,  4, 
S.  8.  —  (8)  Nardini.  Pom.  antic.  11,  26,  éd.  Nibby.  —  (9)  M,  Quatremcre 
de  Quincy  a  commis  la  même  erreur,  en  attiibuani  à  C.  Muiius  les  temples 
de  l'Honneur  et  de  la  Vertu  bâtis  par  Marceilus  ;  et  cette  erreur  vient  aussr  de 
ce  qu'il  n*a  pas  connu  l'existence  du  douI*le  temple  de  ce  nom  ,  situe  ad  AJa- 
riana ,  qui  cfoit  vérirablemeni  l'ouvrage  de  Mutius;  voy.  Dictionn.iirc  d'^rchi- 
ttctUTtj  au  mot  Afurius  ,  tom.  II ,  p.  743.  On  pourroit  aussi  trouver  à  reprendra» 
dans  cet  article,  la  manière  dont  1  auteur  inicrprèie  le  passage  de  Virruve  rclati- 
vemeatÀ  la  tormvdu  temple  en  question.  Il  est  certain  que  ce  temple,  ou  plutôi 
ces  temples,  consisioient  en  Jeux  eelLi  adossées  et  contigncs,  réunies  par  un 
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passage  de  Vi  tmve  où  il  est  di  t ,  /£(Its  Honoris  et  Virtutis  Maùamt  €tU<e, 
Visconci  s'est  permis  desubsliluer  Tépiihéte  de  Marulliana»  que  ne  donne 
aucun  manuscrit  ni  aucun  texte  imprimé  (  i  )  »  à  celle  de  Mariana,  qu  ex- 
pliqueatet  justiiienc  suiïisainmeni  les  mots  ûdMariana delautre passage 
de  Vitruve.  IJ  n'y  a  donc  aucune  espèce  de  vraisemlJance  pour  l'opinion 
de  notre  auteur ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  tout  y  est  directemeni  contraire  \ 
et  même,  sans  les  raisons  péremptoires  qui  viennent  d'être  indiquées, 
il  sufHroii  de  jeter  les  yeux  sur  le  monument  en  question ,  pour  être  con- 
vaincu que  ce  petit  temple,  quelle  quVn  ait  été  ludestinaiion  antique  (i], 
ne  sauroit  être  Tueuvre  vantée  par  Vitruve  comme  une  des  raerveilles 
de  rarchiteciure  romaine,  et  conséquemnient  que  \'isconii>  ou  bien 
l'auteur,  quel  qu*ii  soit,  de  la  descri|>tîon  qui  nous  occupe,  s'est  fait 
une  étrange  illusion  ,  quand  il  a  pu  voir  dans  Téglise  actuelle  de  Saint- 
Urbain,  tajit  de  fois  restaurée  dans  l'antiquité  même  et  dans  le  moyen 
âge,  l'un  des  ouvrages  r/ifj/r^r^otf/ d'un  architecte  antérieur  à  Vitruve  [}J, 
Je  ne  croîs  pas  avoir  besoin  d'excuser  auprès  de  nos  lecteurs  la  longueur 
de  lexamt-n  auquel  je  vieiis  de  jne  livrer.  L'importance  du  monument 
antique  qui  en  est  l'objet ,  les  graves  et  nombreuses  erreurs  auxquelles 

perhtyle  commun  ,  et  sans  postieurn  ;  mais  cette  discussion  »  étrzti^én  à  rohjei 
4|ui  nous  occupe,  nous  menerotr  trop  loin. 

(«)  C'est  ce  que  n'a  pas  manqua  de  relever  le  savant  éditeur  de  Vitruve, 
Schneider,  qui  attribue,  a  aprcs  rupinion  commune,  cette  fausse  le^on  à  Pirancsi, 
et  qui  défend  Texpression  MaridniH  par  son  rapport  avec  les  mots  ad  Aîariana 
de  Vautre  passage;  voy.  ses  Comment,  tom.  fl ,  pan.  11 ,  p.  l6, —  (2)  Si  l'on 
pouvott  ajouter  beaucoup  de  confiance  aux  Actes  du  manyre  de  S.**  Cécile  ec 
de  S.**  Sophie ,  cités  par  Bosio,  et  où  il  est  question  d'un  pagut  Cumctnarutn , 
situé  à  irfiis  milles  de  Home ,  prt-s  de  la  voie  Appienne,  avec  plusieurs  temple^ 
oii  autels  dcdiés  a  Jupiter,  Sutttrfit,  Junon,  Venus  et  Diane,  la  distance  et  !a 
situation  indiquées,  qui  correspondent  très-bien  à  celles  de  la  colline  où 
s'élève  l'église  de  Saint-Urbain,  pourroient  faire  présumer  que  celte  église  est  un 
des  temples  en  question;  voy.  Nardmi,^?.  A.  I,  161  ;  et  cette  supposition 
admise  ,  ia  dénomination  de  remph  de  Saturne  se  rrouverou  assez  bien  d'accord 
avec  Tobservation  que  nous  avons  laiie  plus  haut,  au  sujet  du  ba^-relief  de  fa 
voûte  publié  par  Visconii,  Mais  ce  ne  seroit  encore  qu'une  conjecture,  à 
laquelle  je  n'attache  moi-même  presque  aucune  importance.  M.  Piale  croit  que 
ce  monument  tut  primitivement  le  tombeau  de  quelque  grande  famille  romaine  » 
et  cotte  idée  ne  me  p.iroîi  pas  non  plus  fort  neureuse.  Le  fait  est  que  nous 
Ignorons  encore  sa  vérirnble  destination  ;  et  c'est  le  sort  de  beaucoup  de  monu- 
mens  antiques  dans  Home  et  hors  de  Home,  auxquels  on  s'obstine  à  donner 
de»  noms  qui  n'attestent  que  l'insulltsance  ou  l'incertitude  de  nos  connoissances. 
—  (5)  l'ag.  4'a.  Fra  «si  pero  Mu/io  fù  l'aTchitetto  dei  ttmpj  delT  Onore  e 
ilell.i  Virtù,  annovtraii  fra  i  più  celcbri  dell*  aniichità  ;  délie  di  cui  opère  una 
r  qii^sta  che  da  noi  si  é  dtchiarata ,  b  quale  da  si  lungo  tempo  ancora  esisie. 

8  • 
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ce  monument  a  donné  lieu  et  qui  pourroient  recevoir  du  nom  Hlustrs 
sous  rautorité  duquel  elles  viennent  tout  récemment  de  se  produire  une 
sorte  de  sanction,  me  âisoîent  un  devoir  de  soumettre  à  une  discussion 
sévère  fopînion  attribuée  h  Visconiî  ;  et  favoue  qu'en  considérant  tant 
d'assertions  inexactes  et  d'interprétations  abusives  échappées  à  notre 
auteur ,  ]e  serois  maintenant  plus  que  jamais  disposé  à  croire  qu'un  pareif 
écrit  n'est  pas  de  lui.  TappeUe  donc  de  nouveau  sur  ce  point  toute 
Tattention  de  M.  Labus. 

Pour  achever  de  rendre  compte  des  matières  contenues  dans  le  second 
volume  des  oeuvres  de  Vîscontî,  îl  ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  les 
morceaux  qui  le  terminent»  et  parmi  lesqueb  je  me  contenterai  d'en 
iStes  deux:  l'un,  relatif  à  la  tète  d'Apollon,  conservée  au  palais  Gri- 
maniy  à  Venise,  et  qui  est  une  copie,  en  marbre  grec  ,du  même  original 
que  le  fameux  Apollon  du  Vatican  (i);  l'autre,  consistant  en  addi- 
H&ns  a  corrections  que  Vîsconti  préparoit  pour  une  seconde  éition  du 
JlfMséi  Pic-C/émentîn ,  qui  devoit  se  fiure  à  Florence  (2).  Ce  travail 
0'éfoh  encore  arrivé  qu^  !a  dixième  planche  du  premier  volume, 
lorsqu'une  mort  prématurée  vint  surpendre  ce  savant  illustre  :  c'est 
donc  le  dernier  fruit  de  ses  veiUes;  c'est  le  dernier  monument  d'im  génie 
près  de  s'éteindre ,  et. qui  nous  le  montre,  à  l'extrémité  de  sa  carrière, 
encore  occupé  de  perfectionner  son  plus  bel  ouvrage  et  l'un  des  cheft- 
dVcttvre  de  la  science.  II  se  mêle  à  la  lecture  de  ces  dernières  pages, 
tracéei  en  quelque  sorte  par  la  main  défaillante  d'eux  grand  homme,  je 
ne  sais  quoi  de  religieux ,  qui  m'^npécheroit  de  les  soumettre  à  la  cri- 
tique, quand  bien  même  je  pourrois  y  trouver  quelque  sujet  de  l'exer- 
cer; et  il  me  semble  qu'après  le  soin  que  j'ai  mis  à  i'examen  de  ses 
écrits ,  le  silence  que  je  garde  id  est  encore  un  hommage  que  je  rends 
à  sa  mémoire. 

(1)  Pag.  419.422,  tav.  XV.  -  (2)  Pag.  423-44?. 
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Grammaire  de  Denyâ  de  TÂrare ,  tirée  de  deu\  manuscrits  arméniens  de  lu 
bibliotliccjuc;  du  Roi ,  publîce  en  grec,  en  armc'nieu  et  eu  frflti^ais ,  prctcdce  d« 
coiiMdâ'niions  gupcrales  sur  la  f'urmatîon  piogrrssivc  de  la  science  glossolo- 
gi<)ue  ebcz  lc&  anciens,  et  de  quclijues  delaîU  historiques  surDeny^,  sur  son 
ouvrnge  et  sur  ses  commentateurs;  poi*  M  Cîrbicd.  Paris,  imprimerie  d'Évcrat, 
librairie  de  DdannaVi  1831  ,  În-S". 

Electre  t  Irogc'die  de  Sophocle^  explique'e  en  français  suivant  I*  me'tli^de  des 
coUv^es,  par  deux  trudiiciions,  l'une  liltcnilc  et  imcrlineaire,  nvcc  la  construc- 
tion du  grec  dans  Turdje  natuicl  des  idées,  rautre  coiifornie  ou  génie  de  la  langue 
fi-anraisp  ;  précédée  dit  texte  pur»  accompagne'  de  ooles explicatives ,  d'après  les 
prtnci|ies  de  MM.  de  Port-Rovulf  Duniarsais,  Beauzce,  et  des  plus  grands 
maîtres;  par  L.  A.  VejideJ*He>l.  Paris,  Dehdain,  1631,  in-13,  353  pages; 
prix   4  fr.  50.  c. 

X^s  ComédtM  de  Tcrcnce ,  traduction  notivcHe,  par  M,  J.  A.  Amar,  tome  .fé- 
cond, contenant  les  Adelplies  et  Phormlon.  Paris,  Panckouckr ,  1831,  În-S**, 
•430 pages  ;  prix,  7  fr.  C'est  la  46*  livraison  de  la  Bibliotiièque  Uitinc- française. 

Grammaire  française  classique,  sur  un  nouveau  plan,  par  M.  II.  L.  D. 
Rivaii.  Paris,  imprimerie  de  Ducessois,  librairie  de  Hwchclte,  &c. ,  1831  ,  pre- 
mière partie,  IGO  pages  în-4";  prix  ,  I  fr.  85  c.  —  On  n  publie'  une  3'  édition 
(  coDsidcrablemcat  améliorée  )  de  \sk  G raii\maire  française  ,  me'thûdîque.ct  rai- 
sonne'e  ,  de  M.  Alex.  Bonifacc.  Paris  ,  imprimerie  de  Gratiot ,  Ubroirie  de  Johan- 
neau,  1831  ,  37f»  pages  in-lâ.  Cette  grammaire  s'annonce  aussi  comme  redigte 
d'après  un  nouveau  plan,  cl  fondée  sur  un  grand  nombre  de  faits,  ainsi  que  sur 
l'auLorite  dcï^  grammairiens   les  pins  célèbres. 

Nouveau  Dictionnaire  des  Rimes,  cniièrement  refonda,  où  les  mots  sont 
elaflMs,  pour  la  première  fois,  selon  fa  plus  grande  nche.«se  des  rîmes,  aug- 
mente de  10,000  noms  historiques,  &c. ,  par  !\l.  Eugène  T.  Mont[>eIlier,  impri- 
merie de  la  veuve  Picot  j  Paris,  librairie  de  la  veuve  Ôechet ,   t83t,  in-16,  f40 

P*«<s 

Poésies  de  Pemettc  duGuillct,  L}-onna»e.  Lvon,  Perrin ,  1830,  t  10  pages 
in-8** ,  édiiioD  tirée  \i  100  exemplaires  seulement.  Ces  poésies  out  e'ie'  publices  , 
en  1545,ùLjfon,  chez  J.  Detourars,  in-â'i  en  I34C,  iî  Paris,  chez  Marncf , 
in-16.  Duvtrdier  cite  une  réimpression  chez  Détournes,  in-S",  en  155J  :  ce 
n'est  peuttîirc  qu'une  indication  fautive  de  IVdition  de   |543, 

Don  Juan  ou  Lisbonne  sauvée ,  tragédie  en  -S  actes  et  en  vers,  par  BX.  Adr. 
Giraudeau.  Parîj,  Fardeau,  1B30,  in-8*»jpiix,  S  Cr.  50  c. 
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itoflwiM  ie  Henri  ZêcMf ,  tstdoite  de  raUesiMid  p«r  M.  A.  Lo«vft*V«îmtn. 
t^KÎs*  imprimerie  «le  Lacbevardière ,  librairie  de  Gosselio,  1831 ,  4  toL  in-i9  \ 
savoir  :  tora.  VI-IX.  Vérvnîm  ou  im  Béguine  tTArmu  en  Û44. 

Paul  CUfford,  par  M.  BuWcr,  traduit  de  l'anglais ,  par  M.  J.  Cohen.  Paris , 
Fournier  jeune ,  4  vol.  în-19;  prix  ,  19  fr.  M.  Bulwera  prece'demment  publie 
d'autres  romans  intitules  Devereux ,  VEnfant  désavoué,  O'Neili,  6lc. 

L'Écumeur  de  mer  ou  la  Sorcière  des  eaux,  roman  ame'ricain  de  M.  J.  Fennî- 
more  Cooper,  traduit  (ou  travesti  }  en  français.  Pari^,  Gosselin,  1831 ,  4  vol. 
fn-19;  prix,  19  fr. 

Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  tancienne  France ,  par  MM.  Nodier  , 
J.  Tajflor,  Alf.  Caiileux.  Paris,  Firmin  Didot,  Engebnan.  Livraisons  ou  cahiers 
in-fol.  y  i-xvil  ;  les  cinq  derniers  concernent  l'Auvergne.  Prix  de  chaque  calùer, 
15  fr.  60.  .  ^ 

^^yage  à  la  grande  Chartreuse ,  par  M.  E.  P.  Dupré*Deloire.  Valence , 
Soreî,  t83f,  hi-lS,  360  pages. 

Dtf  X Afrique,  ouvrage  contenant  les  navigations  des  capitaines  portugais 
et  aotres,  faites  audit  pays  jusqu'aux  Indes  tant  orientales  qu'occidentales, 
Perse,  Arabie  Heureuse,  Pierreuse  et  Déserte,  ensemble  la  description  de  la 
Haute  Ethiopie,  pajs  du  Préte-Jean  ,  et  du  noble  fleuve  dn  Nil,  par  J.  Tem- 
poral. Paris ,  imprimerie  de  Ducessois ,  1 830 , 1 83 1 ,  9  vol.  in-8*. 

Quatre  années  de  séjour  dans  tAJHq ne  méridionale,  esquisses  par  M.  Cowpc^ 
Itoae|Ofiîcier  au  corps  rojal  duge'nie,  traduites  de  l'anglais  par  M.  J.  J.  Cabanis. 
Pari»;  Cherbuliez,  1831 ,  tn-S',  viij  et  335  pages;  prix,  5  Fr. 

Hhtoire  des  Gaules  et  de  là  France,  depaîs  les  temps  les  plus  reculés  juaqn^ 
Iffin  du  règne  de  Hugues  Capet,  par  M"**  hi  comtesse  Legroing.  Paris,  1830, 
i»-8*:  première  livraison  de  96  page».  Il  y  aura  3  vol. 

Çattection  de  costumes ,  armes  et  meubles ,  pour  servir  à  Tkistoire  de  France 
dtfuia  le  pommenoement  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours  ,  par  M.  le  comt^, 
llonccde  Viel-Castel.  Paris ,  îmnrimerie  de  Renouard,  iDSO,  1631 ,  in-4*  ,  34 
lîvnûaons ,  chacune  d'une  demi-reuîlle  de  texte  et  de  5  planches.  Le  nombre  des 
livraisons  sera  de  00  ,  qui  formeront  3  vol. 


,S$emi  historique ,  géographique  et  statistique  sur  le  raymume  des  Pay»*Bàe , 
par  MM.  Baibi  et  de  Ta  Roquette.  Paris ,  imprimerie  de  Pihan  de  |a  Fotesi  Mé- 
rioral,  librairie  de  Jules  Renouard ,  &(c. ,  1831,  in-plftno ,  grande  feuille  coloriée  ; 
prix ,  6  fr. 

Philosophie  fiançais  e ,  par  M"**  Dadolle,  née  Gron-Bousael.  Paris,  imprimerie 
4j  Couccier-,  1831 ,83  pages  in-19.  —  La  même  damoa  paMio,  en  1830,  les 
VmlUes  itune  Franfaise.  Parii,  Pichon  et  Pfdier,  i4t  pag.  in-l  %  ;  prix ,  t  fr» 

fia  f  instruction  publique,  et  des  institutions  nationale*  et  plilantfaropiques  q«t 
, Vï  nttaobent,  par  M.  Adolphe  de  Lajous  (dorAriége).  Paris,  imprimerie 
d^aifray,  librairie  de  le  Vavasseur,  1830,  •8' page*  if>-8^.  Prix^  «   fr.   60  «. 

C»rta$  Jiilosofieas.  sobre  la  éducation ,  &p.  Lettres  philosophiques  sur  f édq* 
cation,  terminées  i  Sainte-Croix  deTénérife,  en  1800  ,  par !>•  Frf nçoi*  d«  9<^y  i 
aopien  *ocond  lieutenant  du  régiment  4'infanterie  cTUItonia,  maintenant  ermiln 
^e.M<ureuil-lès^Meaux.  Paris,  Corbet  jeune,  1830  ,  in  8**.  Prix  ,  8  fr. 

TVaiVé  des  preuves  Judiciaires ,  ouvrage  extrait  des  manuscrits  d(*  M.  Jérémia 
'Beiilh«mi  jurisconsulte  anglais,  par  M.  Et.  Dumont;  seconde  édition.  Paris, 
împr.  de  Lachevardi^fe,  iibr.  d'Hector  Bossange,  1830,  9  vol.  in-8". 

Tf^ité  d$  chimip^  par  M-  ^h  9pntVff^  mdtiie  pfr  (A.  s^.  J.  L.  JowvdMr, 
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«ar  <|ps  manuscrits  inédits  de  Tauieur,  et  sar  la  ilcrnivTC  édition  allemande. 
PiTonièrc  partie,  chimie  minérale,  3  vol.  in-S".  Paris ,  Firinin  Didot,  1830  et 
I8.tl. 

Eêtai  de  cMmir  microscopique  applîauee  è  in  phi/siologif  ,  ou  PArt  de  tranw* 
iiorler  le  laboratoire  sur  !e  porïc-objet  dans  IVlude  des  corps  organises,  par  M, 
RaspatL  Pans,  imprimerie  de  Fournier,  librairie  de  Meilhal,  ltJ3l,  in-S",  156 
pfi^f"^  et  5  planchts. 

Mcmoireft  mcfaUur^iquei  ftur  le  traitement  des  minerait  de  fer ,  d'ctain  et  tU 
plomb  en  Angleterre ,  faisant  suite  au  Voy*ge  meiallurgîmic  de  MM.  Dafreooj 
et  Elie  de  Dranmont ,  inf;e'nieur3  des  mines;  par  M.  Léon  Coste,  ancien  élève  de 
rÉcole  pnlyiecliniqiie ,  ingénieur  au  corps  royal  des  mines  ,  et  M.  Angustc  Per- 
donn<*l,  ancien  e'Iève  de  l'Erole  polytechnique  et  de  l'Ecole  des  mines,  membre 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles.  Paris  ,  Bochciicr,  1830  ,  in  S*  , 
ix  et  415  pages,  avec  an  atlas  comprenant  14  grcLndcs  plaociies  gravéeflj  prix» 
9fp. 

Traité  des  productions  naturelles,  indigènes  et  erotiques ,  ou  Description  dec 
principales  marchandises  du  commerce  français ,  ù  l'usage  des  négocinns,  rédige 
par  une  réunion  dccommerçans  et  de  courtiers  près  la  bourse  de  Paris ,  sur 
les  matériaux  recueillis  et  fournis  par  M.  Dclanoye,  courtier  de  commerce. 
Paris,  imprimerie  de  Decourcbant,  librairie  de  Renard,  1831,  in-l8,  5G9 
P»gc»- 

Vaisseau  insuhmersihle ,  ou  Méthode  de  construction  navale,  fondée  sur  lef 
lois  de  la  gravitalion  universelle ,  par  M.  Nosarewski.  Paris ,  AI*  Huzord ,  1 63C  , 
90pag.  ;  prix,  S  (r.  50  c. 

Mémoire  sur  les  colonies  agricoles  de  bienfaisance  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande  ,  rédigé  d*ttprèft  la  demande  de  la  Société  royale  et  centrale  d*agri- 
cultui'e,  suivi  de  recherches  comparatives,  1°  sar  les  principaux  systèmes  adoptés 
par  divers  gouverncmens  ,  pour  la  répression  des  délits  et  de  la  mendicité,  et  leurs 
résultats;  i°  sur  les  dilFérens  genres  de  colontes  agricoles  qui  existent  dans 
plusieurs  états  de  l'Europe;  3"  sur  les  avantages  que  la  France  pourrort  retirer  dtf 
1  éi4blissement  <ieê  colonies  agricoles  ;  4**  enfin  sur  les  moyens  de  les  y  fonder, 
parM.  Huerue  de  Pommeuse.  Paris,  1830,  in-8<*. 

ANGLETERRE. 

The  ancient  english  romance  of  Havelot  the  Dane,  ô'c. ,  printed  for  the 
Roxbiirnbe  club.  London,  in-4°.  Traduction  anglaise  du  poUrrte  français  de 
Havelot  le  Danois.  On  publie  en  même  temps  le  texte  originid,  qui  étoit  inédit 
c<dont  il  n'existe  aucun  mannscrit  en  France.  H  est  d'un  auteur  inconnu  ,  mais 
qui  semble  antérieur  à  Robert  Wace.  GeolTroy  Gaymar  o  putdié,  sur  le  même 
•ajeC,  un  pocmr  que  l'on  a  fait  entrer  dans  le  volume  que  nous  annonçons.  Cette 
publfeation  importante  tera  l'objet  d'un  article  particulier  daus  l'ua  de  no« 
prochains  cahiers. 

Levk  and  Sarah ,  or  thr  JetcisK  Lovent  ;  Len'i  et  Sarû,  ou  les  Amant  juifï, 
traduction  anglaise  d'un  conte  écrit  en  allemand  par  JuLas  lirsious  Niemcewiez, 
Polonais.  Londres, J.  Murray,  1830,  in-8«,  348  pages.  Pr.  8  sh.  G  p.  L'aatcur 
de  cotte  production  est  connu  par  Ia  part  qu'il  a  pri&c  aux  aifAÎres  pulitiques  de 
•on  pays  j  il  est  ua  des  membres  du  gouvemcmeat  provisûirc  qui  vieut  d'tlu f 
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'rUbli  à  Varsovie.  Maïs  M.  Niemcrwiez  sVst  distingue  musei  énns  la  carrière  des 
ledres  :  on  a  de  lai  un  roman  ïmitn\ê  John  von  Tencyn^  des  l'uhlcit,  des  pii^cr» 
de  dit'àire  dontiNinca  pour  p!inci|ï.Tl  personnage  Cusimir  ie  Grand,  tin  recueil 
rûiî  mémoires  liisCoriqucs,  une  histoire  des  rui«  de  Pologuc,  &c.  Le  Iraducccur 
,ftiiglai5  d«  Levi  and  Sarah  y  a  joint  uoe  préface  et  des  xioie5. 

The  IJfeofTitian,  &c.;  la  Vie  du  Tttîen ,  avec  des  ai)ci:dûtes  sur  d'au Irea 
pcrsoiioages  célèbres,  Pirrre  Arctrn,  Bcllini,  Bembo ,  Bunvcnuto  CeUînï, 
François  I" ,  les  pupes  Léon  X,  Cle'ment  VII,  Paul  II! ,  le  duc  d'Urbin  , 
Micliel-Aiige,  le  Giorgiun  ^  le  Tinioret,  Vu&ari|  &c. . . .  ) ,  par  M.  James 
Northcotc.  Londres,  Colburn  eiOcritlcy,  1830,  3  vol.  ia•8^ 


Nota.  On  pont  «'adrefur  k  U  libnirie  de  M.  LaVRAULT,  h  Parii^  rue  de  U  Harpf, 
q"  81  .  et  k  Strasbourg ,  me  des  Juifs  ,  ponr  se  procurer  les  divers  ou\T&gcB  aanoocés 
dsus  le  Joumfti  det>S4v«Df.  Il  fuut  affrauihir  les  lettres  et  le  prix   prtîj>uiuc  des  oumigcs. 


TABLE. 

MtÎRioJres  de  l'Acadi^mie  royale  dn  neienerm  de  rinstimi  de  Pranee  ;  tom.  VIII 

et  IX.   (  Deuxième  article   de  M.  Cficrreul.  ). Paj, 

Loii  de  Mituou  ,  |iulilie'es  en  saDScnt,  ptr  M.  AugtisCe  LoUcleur-Dcsloncbamps. 

(  Ariitle  lit;  M.    Clitf^y.  ) 

Gescljicti(e  d(.T  Ost    Mungulen  und  îbres  furstcnbauses,   par  L  J     Sehmidc. 

{  Argcle  de  M.    Abcl-Rcmusat.). .  .    , , 

RcBexions   sur  la  difcadenrc  dra  scifiices  en  Angleterre  et  sur  qaH<)uoB-iiiies 

ée%  rativei  qui  ramènent,  pur  M.  ChaWes  Babbage.  (  Ard'rle  de  M,  Bîol). .  - . 
Considcralions  géologiques  et  physiques  sur  la  cause  du  jiiillis»€meut  dru  eaox 

des  paitA  for^s  ou  fauiitînps  artirioieiles  ,  par  %{.  le  vicomte  lliirican  de  Tliurjr, 

(  Article  de  M.  Tcssier.  ) 

ŒuTrcs  diverses,  italicuncs  et  françaises,  d'Iînniiis  Quiriuns  Visconli ,  publiées 

par  le  docteur  J.  Labua.  (Article  de  M.  Raoul-Rochelle.) 

NoaveUc»  liltéraircs,  ..•.•.,,, 
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Corrections  et  addïtiqna  nu  cahier  de  décembre. 

Puce.  730  ,  f.  «  ,  T*HrH5aS ,  lis.  r^HÎM^EHS.  P.  74 1  ,  I.  33  ,  chron^Ugie^^ 
lis.  chorographie.  Note  S,  Jïoye^^ii,  lis.  Siay^^rç.  P.  7li,  notes;  trunspuseï 
les  noteff  4  et  5.  P.  743,  I.  19,  expériences,  \ts,  phcnomèn^s ;  \,  SC  ,  li$.  éi 
après  ittîio.  P.  744,  I.  IG,  Ils.  et  retnincherî  I.  9.1,  lis.  vrit/MATur  ;  1.  Stij 
hng'fcwps ,  lis.  pour  plusieurs  raisotis.  Nntc  l,  L  5,  lis.  wic^sffffu^w  ;  I.  6  .  lir, 
Wr.  P.  7  45  ,  no(.  S,  lis.  iSuTifi»,  P.  7  40  ,  «  /«  mémo  centre  que ,  lin,  est pUcè  an 
centre  même  de.  Note  1,1.  i  ,  lis.  Twr ,  wf;  I.  3  ,  'jneJ  ""'  «<"■  «  un-fitu  itif 
(lis.  rtf  tytf)  €^ai^K^  lis.  TneJ  ttùii  t»  lurTpoi'  Wf  »^/^f,  P.  747  ,1.  18  ,  aptes 
sur  {es  cartes  ,  ajoutez  ;  et  l'indication  dos  lieux  situés  sops  les  mêmes  paralii'ies^ 
I.  i4  dons,  lis.  dans.  Note  9,  li5.  -r^r.  Not.  3,  aprcSs  I9n^scv.0f7ur ,  ujoutei| 
r  !.  t'iriCtfAcrTair  ).  Note  4,  lisrz  Ka^ymé^tt,  tttayfi^^f,  r^iÙt^.  P.  748,  lig.  9^ 
n,  Arbel^ ,  lis.  Arbèics;  I.  id  ,  ajoutera  (I) ,  ei  iU*  '«jau^.z.  W' 
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FEVRIER  1831. 


Annals  and  antiquitiesofRajasthanj  or  (he  central  and  western 
Rajpoot  States  of  India  :   by   Ueutenant-colonel  James  Tod 

late  political  agent  to  the  wcsieni  Rajpoot  states  ;  vol.  I. 

Annales  et  antiquités  du  Rajasthan ,  ou  des  étais  des  Raj- 
poutes  dans  les  régions  centrales  et  occidentales  de  l'Inde 
par  M.  le  lieutenant-colonel  i.  ToA,  ci-devant  agent  politique 
auprès  des  états  occidentaux  des  Rajpoutes  ;  tome  I. 
Londres,  1829,  xxx  et  806  pages  grand  in^'l*' ,  avec  divers 
tableaux  et  planches  gravés. 


SECOND    ARTICLE. 


Ce  n'est  plus  maintenanl  de  l'Iiistoire  antique  et  de  l'origine  des  Raj- 
poutes en  général  que  je  vais  m'occuper:  avec  l'auteur  des  Annales  du 
Rajastlian,  nous  passons  à  l'histoire  particulière  de  la  race  royale  de  l'ctaide 
Mcwar.  Cette  race,  qui  a  résisté  pendant  huit  sièclcsentiers  à  tous  les  efforts 
des  conquérans  mahomëtans ,  et  dont  le  chef  est  connu  sous  le  nom  de 
Rana,  est  considérée  par  toutes  les  tribus  indiennes  comme  la  légitime 
héritière  du  trône  de  Rama ,  et  comme  la  branche  la  plus  ancienne  des 
Souryavansa  ou  descendans  du  soleil.  L'époque  la  plus  recidée  que 
d  après  ses  propres  traditions ,  on  puisse  assigner  à  l'origine  de  sa  puissance, 
ne  remonte  pas  plus  haut  cependant  que  Tan  145  de  fère  chrétienne  • 
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car,  suivant' les  documens  indiqués  par  M.  Tod,  ce  fut  vers  ce  temps  que 
Kéneksen  ,  fondateur  de  cette  dynastie  ,  abandonnant  les  contrées  les  plus 
septentrionales  de  riflde ,  vint  se  fixer  dans  la  presc|u'ile  de  Sauraschtra, 
ou  Guzarale,  etsy  forma  un  état  indépendant,  aux  dépensdun  prince  de 
la  race  de  Prcmara  .  autrement  nommée  Puar,  La  capitale  ttu  nouvel 
état  étoit  Balahliijwura  ,  ville  dont  le  nom  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  dans  celui  d'un  lieu  assez  obscur,  appelé  Balbhi.  M.  Tod  fait  ob- 
server que  la  conlrée  située  aux  environs  et  au  nord  de  Balablii[)uura,  est 
appelée  Bkal.  Il  lui  paroit  probable  que  ce  nom  vient  de  Dalla  ^  qui  doit 
avoir  été,  suivant  lui,  ia  dénomination  de  l'ancienne  race  des  souverains 
Rajpoutes  du  Méwar,  avant  qu'elfe  prît,  comme  nous  le  dirons  lûenlôt, 
le  nom  de  Grahîlole  ;  et  eu  égard  aux  contrées  de  l'Inde  desquelles  Ké- 
neksen émigra  pour  venir  dans  le  Sauraschtra  ,  il  se  croit  fondé  à  penser 
que  celle  l'ace  ,  (poique  entée  plus  tard  sur  fa  tige  de  Rama,  appurtenoit 
réellement  à  Tune  de  ces  colonies  scytliiques  qui  étoicnt  venues  s'établir 
dans  le  Moultan  et  dans  les  régions  septentrionales  de  flnde.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  bypotlièses,  qui  nous  semblent  ne  reposer  que  sur  des  fou 
démens  assez  légers,  Bafabhipoura  ne  fut  pas  la  seule  ville  fondée  dans  le 
Saui-aschtra  par  Kéneksen  ou  ses  successeurs  ;  ou  leur  attribue  l'ori- 
gine de  plusieurs  autres  viiïeSj  telles  que  Birnaga,  Vijyapour,  Vidarba , 
nommée  plus  tard  Sihora ,  et  Gayni  ou  Gajni,  qui  est  la  même  que 
Cambaye. 

De  la  fondation  de  ce  petit  éiat  par  Kéneksen ,  M.  Tod  passe  immé- 
diatement à  sa  destruction ,  qui  eut  lieu  prrs  de  quatre  siècles  plus  lard, 
lorsque  cette  contrée  fut  envahie  par  des  barbares.  La  race  des  Sourya- 
vansa  en  fut  expulsée,  Balabhipoura  tomba  au  pouvoir  des  étrangers,  et 
toute  la  famille  royale  péril,  à  rexceplion  de  la  princesse  femme  du  chef, 
Silladitya.  Celle  princesse,  qui  éloit  de  la  race  royale  de  Prémara,  étoit 
alors  enceinte;  réfugiée  dans  une  grotte,  au  milieu  des  montagnes  de 
Mallia  ,  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  fut  nommé  Goka  ,  c'est-à-dire,  né 
dans  une  caverne ,  et  dont  Téducation  fut  confiée  à  des  brahmines.  Du 
nom  de  Goba  la  tribu  prit  celui  de  Gohilotc,  dans  Tidiome  classique 
Grahilote ,  et  par  corrupiion  Ghclote.  Les  lieux  où  Goba  étoit  élevé 
étoient  habités  parles  Bhil,  race  sauvage,  et  l'élève  des  brahmines,  en 
grandissant,  montroit  bien  moins  de  dispositions  à  écouter  les  leçons  de 
ses  maîtres  qua  prendre  part  aux  exercices,  à  la  chasse  et  aux  divertisse- 
mens  des  jeunes  rajpoutes  dont  il  rechcrcboit  fa  société.  Son  goût  pour 
cette  vie  à  demi  barbare  lui  concilia  festimc  des  Bhilf  qui  le  choisirent 
pour  leur  roi,  et  ses  descendans  occupèrent  durant  huit  générations  le  trône 
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de  cette  tribu ,  dont  la  capitale  ëtoit  Édat ,  jusqu'à  ce  que  Nagadit,  le  hui- 
tième de  ces  princes,  fut  tue  dans  une  partie  de  chasse  pnr  |ps  Bhil,  las 
dobéir  à  un  étranger.  Nagadit  laixsoit  un  jeune  enfant  de  trois  ans,  nommé 
Bappa,  qui  trouva  un  asyle  auprès  d'un  chef  de  la  race  des  Solanki , 
dans  la  ville  de  Nagda.  Bappa ,  dont  les  aventure*  romanesques  ressem^ 
blent  bien  plus  à  delà  mythologie  qu a  de  l'histoire,  reçut  le  plus  gracieux 
accueil  d'un  prince  de  la  race  de  Prémara,  à  la  cour  duquel  il  vint  cher- 
cher de  remploi.  Tandis  qti'd  s'y  trouvoit ,  la  célpfcretpkce  de  Tchitorc 
fut  assaiihe  par  un  ennemi  étranger,  et  ce  fut  presque  uniquement  à  la 
bravoure  de  Bappa  que  Tchitorc  et  ies  contrées  qui  en  dépendoient  durent 
leur  salut;  mais  relui-ci  profita  du  ci'édit  que  lui  avoit  procuré  sa  vic- 
toirei  et  de  la  confiance  qu'il  avoit  inspirée  aux  vassaux  de  son  bienfaiteur, 
pour  usurper  sa  place ,  et  s'asseoir  sur  le  trône  de  Tchitorc.  Quoique  le 
sHence  que  garde  l'histoire  Wr  les  princes  qui  séparent  Guha  de  Bappa , 
puisse  faire  douter  de  l'authenticité  de  ces  antiques  traditions,  et  que 
l'absurdité  de  la  légende  qui  concerne  Bappa  fortifie  ces  soupçons,  ce- 
pendant il  y  a  lieu  de  croire  que  la  fable  ici  repose  sur  un  fondement  liiâ» 
torique.  En  conséquence ,  il  étoit  important  de  fixer  l'époque  qu'il  convient 
d'assigner  à  Bappa  ,  et  de  reconnoître  les  étrangers  qu'il  défit,  et  après  la 
retraite  descfuels  il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Gajni,  qui  étoit  le  port  de 
Balabhipoura.  Il  falloit  aussi  déterminer,  si  la  chose  étoit  possible,  la 
date  de  l'invasion  et  de  la  destruction  de  Balabhipoura,  par  les  barbares 
qui  en  avoient  expulsé  les  dcscendans  de  Kéneksen.  Les  recherches  opiniâ- 
tres de  M.  Tod ,  à  cet  ^rd,  ont  été  couronnées  du  plus  heureux  succès: 
elles  fixent  ce  dernier  événenaentà  l'an  524  de  J.  G,  et  l'occupation  de 
Tchitore  et  de  la  principauté  de  Méwar  par  Bappa,  à  Tan  720  ou  environ. 
Beaucoup  de  faits  rapproches  |)ar  le  savant  auteur  ne  laissent  guère  lieu 
de  douter  que  les  étrangers  défaits  par  Bappa  devant  Tchitore,  ne  soient 
Ie&  musulmans  qui ,  sous  le  khalifat  de  Walid,  commandés  par  Moham- 
med ,  fils  de  Kasem  ,  envahirent  le  Sind»  et  qui,  s'd  faut  eu  croire  les 
historiens  arabes,  poussèrent  leurs  conquêtes  jusqu'au  Gange.  Quant  aux 
barbares  qui  firent  une  invasion  dans  le  Sauraschtra  vers  l'an  5i4, 
M.  Tod  pense  qu'ils  étoicnt  de  race  scythique,  et  que  vraisemblablement 
ils  appartcnoient  à  la  môme  colonie  de  cette  nation  qui  est  connue  sous 
la  dénoDiinalion  d*Iruio-Sctjlhc8 ,  que  Cosmas,  dans  la  première  paitie  du 
VI.' siècle,  trouva  établit- sur  les  bords  de  l'Iudus,  et  qu'il  désigne  sous  le 
nom  d'Abtélitcs ,  les  Hayaiéta  des  historiens  arabes.  • 

Le  souvenir  de  Bappa  est  conservé,  suivant  M.  Tod,  par  un  docu- 
ment plus  authentique  que  ces  traditions,  je  veux  dire  par  une  inscription 
quiapprtient  au  règne  de  Sakli-Komar,  neuvième  successeur  de  Bappa 
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sur  le  trône  de  Méwar,  et  qui  est  de  Tan  978  de  J.  C.  (l).  Dans  cette 
inscrîptfftn,  il  est  fait  mention  de  Bappa  sous  ie  nom  de  Sayil.  M.  Tod 
a  eu  soin  d'observer  <|ue  Bappa  ,  mot  qui  signilic  enfant ,  n'est  point  un 
nom  propre,  el  que  le  prince  connu  sous  cette  dénomination  est  sou- 
vent appelé  Saijila  ou  Saijil'Aci/ièê ,  c'est-à-dire,  seigneur  des  mon- 
taiincs.  Celle  synonymie  et  plusieurs  autres  sont  énoncées  sans  preuves 
par  noue  auteur;  nous  devons  supposer  qu'elles  ne  sont  point  sujettes  à 
conteslation.  Quant- au  mot  Bappa  ^  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'ob- 
server dans  ce  journal,  en  rendant  compte  des  mémoires  attribués  à  Djé- 
hanghir  et  pul)iiés  par  M.  Price,  que  c'étuit  ainsi  que  le  grand  Mogol 
Acbar  avoit  coutume  d'appeler  son  (ils  Sclim,  le  même  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Djêhangkir  (2). 

•  Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'antique  origine  des  princes  Rajpoutes  de 
Méwar,  et  qui  a  eu  pour  objet  de  prouver  l|^Pdesccndance  de  Rama,  €t 
par  conséquent  de  Sourya  ou  le  Soleil,  se  freuveroit  réduit  à  rien,  si  l'on 
admettoit  un  récit  traditionnel  qui  les  rattache  à  la  famille  des  rois  Sassa- 
nides  de  Perse,  par  Nouscliizad ,  fds  du  grand  Nouschiréwan  le  Juste, 
Une  autre  tradition,  qui  pourroit  concilier  les  deux  origines,  ne  les  lie  à 
la  famille  royale  des  descendons  d'Ardescbir,  fils  de  Babcc,  que  par  une 
fille  de  Yezdédjerd ,  le  dernier  roi  de  Perse  de  cette  dynastie.  Peut-être 
est-ce  le  nom  de  Sisodia ,  que  porte  la  race  royale  de  Méwar  depub  l'ë- 
po({ue  oij  le  siège  de  sa  puissance  fut  transftrré  à  'Sisoda,  ville  située  dans 
les  montagnes  occidentiiles  de  lllindouslan,  qui  a  donné  iigu  à  ces  tra- 
ditions. M.  Tod,  peu  disposée  admettre  qu'un  étranger  ait  été  enté  sur 
la  tige  antique  de  Rama,  embrasse  avec  plaisir  une  conjecture  (|ui,  sans 
porter  atteinte  à  1  illustre  origine  des  Sonnjavansa  ,  licroitles  souverains 
Rajpoutes  de  Méwar  aux  empereurs  grecs  de  ConstantiiK}pIe  ,  et  aux  rois 
Sassanides  de  Perse,  par  une  femme  issue  du  sang  de  Nouschiréwan, 
lequel  avoit  épousé  une  princesse  grecque.  Mais,  à  cette  occasion,  notre 
auteur  fait  une  concession  dont  pourraient  se  prévaloir  avec  beaucoup 
d'avantage  ceux  qui  prétrndroient  que  toute  l'histoire  des  souverains  de 
l'Inde,  jusqu'à  l'époque  des  premières  invasions  des  Musulmans,  n'est  qu'un 

(1}  M.  Tod  a  dit  [  p.  830  )  que  cctlc  inscription  en  de  l'an  1034  é^^Sambvat, 
ou  ère  de  Vil^amaflitvu  ,  9(i8  île  J.  C.  ;  mais  ailleurs  (  p.  931  }  il  In  rapporte  à 
J'an  Je  J.  C.  lOfiS.  Culii*  inseription  est  rapportée  dans  Vapnendix  ^  sous  le 
n"  v  (  et  noD  iv,  comme  on  le  itt  p.  930  ) ,  et  l'on  voit  que  sa  date  réelle  est  de 
l'an  J034  dff  Sambvat ,  par  conséquent  1)78  tic  J.  C.  —  (9)  Voyez  ci-devant, 
p.  365,  Babat  toinme  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Djchanghir ,  ne  diïTTîre  pas 
CAseotieilernenLilc  B(tppa.  Snivant  le  dictionnaire  liinJoustanidcM.  Sluikespcare, 
Çlf  signifie  egalcmcnljutrtf  et  enfant. 
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[ificc  fnnt.isti(|iie,  <1evê  après  coup,  et  dans  lc<|uci  on  a  eu  soin  de  faite 
entrer  quelques  traditions  isolées  ,  et  dcfigurces  par  des  fables  absurdes, 
u  ï^a  période  la  plus  obscure  de  rimtoirc  indienne,  dit-il,  est  précise- 

V  aient  les  six  siècles  qui  suivt'nt  Vicrainaditya,  et  qui  sont  h  peine  edairt-s 
A  par  un  rayon  de  connoissances  Iiisloriqups.  Cependant  l'Iude  (  durant 
n  cette  période)  cprouvoit  dej^rands  changeniens,  et  des  tribusétrangères, 

V  venues  dtf  nord ,  s'y  répandoienl  cfe  loute  part;  c'est  jusqu'à  la  lin  de 
n  celle  période,  jusqu'au  vi.'  siècle,  c|ue  sont  conduites  les  généalogies 
9  des  Pourana  ,  livres  qui  (  adoptant  la  forme  prophétique  pour  déguiser 
tt*les  interpolations  et  les  altérations  t(u'iis  subirent  aïtlTs  )  déclarent  en 
»  termes  exprès  qu'à  cette  optique  la  ligne  pure  des  prmces  sera  éteinte, 
»  et  qu'une  race  mêlée  gouvernera  dorénavant,  conjointement  avec  des 
»  baibares  étrangers,  tels  que  les  Turkscka ,  les  Manna  f  les  Yava77  , 
I'  les  (Mr-inil  et  les  Garâha-hin.  ^^  SuÎTant  M,  Tod,  les  deux  dcr* 
niers  noms  sont  synonymes;  Gor  en  persan,  et  Gard/ta  eu  bîndou, 
signifient  Xonagre  ,  et  il  faut  entendre  par  Gvrhlnd  et  (ùtrUha-bin , 
des  Persans  descendus  du  célèbre  Behram-gour.  Que  les  Turksc/ia  soient 
les  Turcs,  et  les  Yavan  les  Grecs,  c'est  ce  dont  on  ne  sauroit  doAer. 
Par  les  .^fatirro  notre  auteur  pense  qu'il  fnut  entendre  les  peuples  de  race 
scythique.  Puis  il  continue  ainsi  :  »  Les  Hindous,  cimquis  parles  maho- 
-  métans,  éprouvèrent  naturellement  le  désir  de  dorer  des  chaînes  qu'ils 
■  ne  pouvoient  rouipre.  Découvrir  qu'ils  avoient  une  origine  commune, 
n  quoique  fort  éloignée,  avec  leurs  nouveaux  maîtres,  c'éloit  diminuer 
u  la  tache  dont  ils  soudioient  leur  honneur,  en  domiant  leui^  lilles  en 
»  mariage  aux  empereurs  tartares  de  Dehli  ;  et  ils  dévoient  trouver  quel- 
«  que  satisfaction  à  admettre  (|ue  ïe  sang  aiiksi  corrompu  avoit  roulé  au- 
»  trefois  d'une  souice  commune,  n  Mais  il  est  temps  de  revenir  à  lliistoire 
des  princes  du  Méwar. 

Nous  avons  déjà  vti  que  Sakli-Komar,  le  neuvième  descendant  de  Bappa 
ou  Sayila ,  régnoit  dans  le  Méwar  en  978  de  J.  C.  M.  Tod,  d'après 
quelques  circonstances  de  la  vie  de  Bappa,  conjecture  que,  par  suite  de 
ses  incursions  dans  le  Sauraschtra,  de  la  victoirequ'il  remporta  sur  un  prince 
musulman  nommé  Salim  i\\xi  régnoit  à  Gajni  ou  Gimbaye,  et  enfin  du  Iha- 
riagc  qu'il  contracta  avec  la  fille  du  Salim  ^  Bappa  embrassa  l'islamisme. 
Cette  conjecture,  je  Favoue,  me  paroîl  fort  hasardée.  Çuoi  qu'il  en  soit, 
avant  Sakti-Komnr,  et  sous  |c  règne  de  Rhoman,  arrièrc-pciit-fils  et 
troisième  successeur  d<*  Bappa  ,  eut  lieu  une  invasion  des  musulmans  que  ^ 
M.  Tod  rapporte  à  l*an  8 1 3  ou  environ  ;  et  il  l'attribue  à  Mamoun,  quf  ctoil 
fils  du  khalife  Mansour,  et  qui,  du  vivant  de  Mansour,  eut  le  gouvernement 
du  Khorasan  et  des  autres  provinces  orientales  de  l'empire.  Les  motifs 
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sur  lesquels  il  se  fonde  pour  établir  ce  synchronisme,  sont  tîrës  (Tube 
chronique  en  vers,  intitulée  Khomau'rasa,  «  le  plus  ancien  document 
»  écrit  de  l'histoire  du  Méwar ,  iequ^  &it  venir  l'armée  étrangère  du  Za- 
M  bouiestan ,  sous  la  conduite  de  Mahmoud,  Khorasan-pat ,  c*est4-dire 
»  prince  du  Khoiasan.  »  Mahmoud  paroit  à  M.  Tod,  avec  beaucoup 
de  miisemblance ,  une  erreur  du  poète  chroniqueur ^  qui  devoit  dire  jl/o- 
wunm ,  ou  plutôt  celle  d'un  copfste  ignorant  qui  peut-ét^  aura  «cru 
qià*ii  s  agissoit  de  Mahmoud  le  Gaznévide ,  dont  ie  nom  lui  étoit  familier. 
Un  passage  remarquable  du  Khoman-rasa  nous  offre  les  noms  des  diverses 
tribus  dont  lesche&  vinrent  au  secours  de  Khomar,  et  nous  indique  letfts 
rétidences  respectives.  On  voit  par-I^  qu'on  est  icrréeHementsorle  terrain 
dé  f  histoire. 

Le  règne  de  Sakti-Komar  correspond  au  temps  de  Sébect^hrn ,  et  au 
commencement  de  la  célèbre  dynastie  des  Gamévides.  Mahmorfl,  fils  et 
snccesseur  de Sébect^hin ,  porta,  i  plusieurs  reprises,  ses  armes  victo- 
rieuses dans  rinde,  et  son  invasion  dans  le  Méwar  forme  une  époque 
très-importante  dans  Thistoire  de  cette  contrée  et  de  ia  rabe  royale  des 
SMdia, 

'Entre  Komar  et  Samarsi,  quinze  princes  dont  les  r^;nes  sont  passés 
sous  silence  par  M.  Tod  et  ne  se  rattachent  qu'à  un  petit  nombre  de 
fiûts  de  peu  d'importance ,  occupèrent  ie  trône  de  Tchitore  ;  notre  auteur 
fiûc  connoltre  les  noms  de  ceux  qui,  au  nombre  de  cinq,  séparent  Kho» 
man  de  Sakti-Komar,  et  des  trois  première  successeurs  de  ce  dernier. 
Parmi  ceux-ci,  ie  dernier,  Jessouvarma,  répond  au  règne  de  Mahmoud 
It.Gaznévide,  vers  Tan  1,000  de  J.  C.  Des  six  restans,  deux,  Bersi  et 
Teiji ,  sont  nommés  par  occasion.  Nous  sommes  surpris  que  M.  Tod  n'ait 
pas  donné  du  moins  la  suite  chronologique  de  tous  ces  princes,  qui  ne 
portoient  encore  que  le  titre  de  Rawal.  Quant  à  leur  hbtoire,  il  ia 
comprend  dans  ce  peu  de  mots  qu'il  emprunte  à  Gibbon  :  «  Il  y  a  lieu  de 
n  présumer  que  ces  princes  furent  illettrés  et  vailians;  que,  dans  leur  jen- 
«nesse,  ils  pillèrent,  et,  dans  leur  vieillesse,  ils  élevèrent  des  temples; 
»  qu'ils  armèrent  passionnément  la  guerre,  les  chevaux  et  la  chasse.  » 
PAr ^compléter  ie  tableau,  il  convient  d'ajouter,  selon  M.  Tod,  que,  dans 
fintsrieur ,  ils  ne  cessèrent  de  quereller  avec  leurs  voisins ,  quand  aucun 
«nnemi  étranger  n'occupa  à  l'extérieur  leur  activité. 

J'ai  dit  que  finvasion  de  Mahmoud  form^  une  époque  importante  dans 

J'fagstoire  du  Méwar,  et  j'ai  droit  de  le  conclure  de  ce  pssage  de  M.  Tod  : 

^MAmoud  fit  plusieurs  incurvons  dans  flnde  avec  ses  hordes  tartares, 

«dëpoufflant  totalement  ce  pays  de  ses  richesses,  détruisant  les  tenipies 

•^  îea  fflMinnmffp^  4^  son  anduleotuR  qui  s'étoiciU  cosiieinres»  et  iaissMit 
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^^%te  h  cûnlftn^  plungëe  dans  la  misère  et  l'ignorance.  Jamais  fincle 
»s*?  releva  des  eilcU  de  cette  invasion;  car,  quoiqu'elle  ail  eu  un  siècK 
»de  répit  etitre  Maiimoud  et  la  conquête  dcfiniiive  des  Musnimnns, 
w  espace  de  temps  fut  trop  court  pour  sulfire  ù  réparer  ce  qui  avoit  coAt< 
n  des  $ièc[eS9  élever;  les  temples  de  Soumênat,  de  Tchilore  et  de  Ghimar 
»ne  sont  que  des  images  de  la  magnificence  des  temps  passés.  Les  mé- 
N moires  de  Sakii-Komar  prouvent  qu'il  fut  contemporain  de  Sébectéghin, 
M  et  c'est  à  une  des  incursions  de  Mahmoud ,  filsde  Sebectéghin ,  qu'on  at- 
vtribue  la  destruction  d'Aitpottr  (la  ville  du  soleil) ,  la  capitale  de  Sakri* 

•  Komar  (  1  ) .  > 

Je  conçois  difficilement,  je  l'avoue,  comment  ces  lignes  sont  tout  ce 
que  les  chroniques  des  Rajpoutes  ont  pu  fournir  à  M.  Tod  ,  sur  une 
époque  d'un  aussi  grand  intérêt,  ou  comment,  si  elles  hii  o(t'roient  que!*x 
ques  détails,  il  s'est  Lomé  à  ce  peu  de  mots.  S'il  étoit  vi-aî  que  4es  hislo* 
riens  des  Rajpoutes  fussent  si  peu  saiisfaisans  sur  une  époque  aussi  rap- 
prochée, cela  ne  pourroit-il  pas  diminuer  beaucoup  fa  confiance  qu'on 
seroit  disposé  à  leur  accorder  pour-des  temps  plus  reculés? 

Samarsi  ou  Samar-sing  étoit  contemporain  de  Pirthiraja,  de  la  race  de 
TeAohan,  prince  sous  lequel  Dehii  tomba  au  pouvoir  des  Mogols,  conduit» 
far  8cliéhal>eddiii,  monarque  <(Ouride.  Avant  d'entrer  dans  i'nistoîre  du 
ïïtçae  de  Stimarsi,  M.  Tod  s'exprime  en  ces  termes: 

«  Quoiqu'on  ne  puisse  reconnoltre,  avec  uneparfaiteexactitude,  la  chaîne 
«entière  des  degrés  généalogiques  qui  lient  Kéneksen  dans  le  second  siècle, 
»  Vijiya ,  fondateur  de  Balabhi  dnns  la  quatrième,  et  Samarsi  dans  le  treî- 
Muème  y  nous  pouvons  assurer ,  po«r  emprunter  ici  une  métaphore,  que  les 
«deux  extrémités  de  cette  cliaine  sont  rivées  dans  la  vérité ,  et  nous  avons 

•  reconnu  de  temps  à  autre  quelques  anneaux  qui  ne  sont  pas  moinssolides. 
vNous  allons  maintenant  étendre  cette  chaîne  jusqu'au  XIX*  siècle.  ►»  ' 

C'est  au  poème  de  Tchand  que  M.  Tod  emprunte ,  préférablement  aux 
autres  documens  historiques,  le  récit  des  farts  qui  concernent  Samarsi, 
et  qui  se  lient  intimement  à  l'histoire  de  Piithiraja  ,  dont  Samarsi  avoit 
épousé  la  sœur,  Pirtha;  il  commence  par  donner,  d après  ce  poète,  fe 
tableau   politique  de  i'Hindouslan ,  au  commencement  du  XlII.*  siècle.' 

li  ne  sera  point  inutile  d'observer  ici  que  le  poème  dont  il  s'agit ,  et 
dont  l'auteur  étoit^ontemporain  de  Pirthiraja  et  de  Samarsi ,  est ,  suivant 
M.  Tod,  une  histoire  universelle,  sans  doute  de  I'Hindouslan,  pour  Fé- 
poquc  oii  il  a  été  composé,  li  est  divisé  en  69  livres,  et  comprend  cent 


(l)  M.  Tod  observe  ailleurs  qn^AU  est  une  contraction  ^Adiî,  qui  signifie 
U  sùUiL 
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miile  stances.  Quoiqu'il  soit  consacre  princrpalement  à  ccfcbrer  les  exploits 
de  Pirlhiiaja,  il  n'y  a  pas  de  faniille  noble  du  Rajasthan  cjui  n'y  trouve 
quelque*  souvenirs  de  ses  ancêtres.  Aussi  n'y  a-l-il  aucune  race  de  celles 
qui  prétendent  au  nom  de  Rttjpouîe ,  qui  ne  le  conserve  dans  ses  ar- 
chives. C'est  d'ailleurs  une  -ourcc  ahundnnte  de  notions  Uistû^fiqiics  et 
géographiques,  et  un  trésor  de  renseignemeiis  utiles  pour  laconnoissance 
de  la  mythologie,  des  mcrui-s  ,  et  de  l'histoire  de  la  culture  de  jesprit. 
Savoir  bien  lire  ce  poème  est  une  route  sûre  pour  parvenir  aux  honneurs. 
M,  Tod  assure  en  avoir  traduit  environ  30,000  stances,  pendant  que  son 
maître,  qui  avoit  [a  réputation  dclrc  un  des  meilleurs  lecteurs  de  ce  chef- 
d'oeuvre  ,  lui  en  liswt  le  texte.  Il  ne  dit  point  en  quelle  langue  l'original 
est  écrit:  il  semble  qu'il  ne  soit  pas  composé  dans  un  seul  et  même  lan- 
gage; car  M.  Tod  <ibservc  que  les  dialectes  dans  lesquels  il  est  écrit  lui 
étoient  ^liliers^  et  qu'en  conséquence  il  croit  avoir  bien  saisi  l'esprit  du 
poète,  bien  qu'il  ne  se  flatte  pas  de  s'en  être  approprié  tout  le  brillant, 
ni  devoir  senti  toute  la  finesse  et  la  profondeur  des  allusions. 

Samarii  étoit,  à  ce  qu'il  paroît ,  le  piince  le  plus  puissant  à  cette  époque 
dans  tout  le  Rajasthan  ,  et  ,  soit  par  l'impoitance  et  l'étendue  de  ses  pos- 
session?, soit  par  ses  qualités  personnelles,  il  étoit  considéré  comme  l'ar- 
bitre des  dilTérens  qui  s'élevoient  entre  les  Rajas  des  divers  élnts.  Il  se- 
courut puissamment  Pirthiraja  contre  lesMogols;  mais,  dans  la  dernière 
batailki  qui  dura  trou  jours  et  qui  se  termina  pr  le  triomphe  complet  de 
ces  étrangers,  Samarsi  périt,  avec  son  ûb  Callian  et  13,000  de  ses 
meilleui'S  guerriors. 

Karna,  autre  Ç}\»  d.e.  ëamarsi,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère , 
qui  combattit  en  pei*sonae,à  la  tôle  d'une  armée  où  se  irouvoient  neuf 
Rajas  et  onze  chefs  Rajpoutes  d'uu  rang  inférieur  ,  contre  les  Mogols,  et 
les  vainquit. 

Karna  laissa  en  mourant  uji  fds  nomme  Mahap,  dont  la  foibïesse  et 
Pincapacité  furent  cause  qu'un  chef  Rajpoutc  (|ui  avoit  épouse  la  fille  de 
Karna,  et  qui  en  avoit  eu  un  fils  nommé  Rirtdhole ,  le  plaça  sur  le  trône 
du  Méwar.  Celui-ci  fut  attaqué,  vaincu  et  détrôné  par  Rahap,  fds  de 
Sourajmal,  et  propre  neveu  rie  Karna.  Rahap  devint  maître  de  Tchitore 
en  1  2Q  1 ,  et  ainsi  k  souveniineté  du  Méwar  passa  à  la  branche  cadette  de 
la  famille  de  Saniarsi.  Rahap  ne  se  contenta  pas  d'avQy-  hérité  des  états 
de  Samarsi;  ayant  attaque  et  défait  Mokal,  souverain  de  Mandore,  il  le 
força  i  lui  céder  le  riche  district  de  Godwar,  et  le  litre  de  Rana  qu'il 
transmit  à  ses  successeurs.  Jusqu'à  lui  les  princes  du  Méwar  navoienl 
porté  que  le  titre  de  RawaL  Rahap  eut  un  règne  de  38  ans. 

Neuf  princes  après  lui  se  succédèrent  sur  le  trône  du  Méwar ,  dans  un 
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e&pace  de  cinquante  ans,  et  ces  cinquante  années  furent  une  époque  de 
troubles  et  de  confusion,  au-dcdans  etau-dcliors.  SousLakliHnisi,  qui  monta 
sur  le  trône  en  1275,  la  ville  de  Tchilore  fut  prise  d'assaut  et  livrée  au  pil- 
idge  par  le  souverain  pathan  de  Dehii ,  Mohamed  Kiuldji.  Férischlali  place 
cet  événement  sous  l'an  703  de  riic^ire,  1^03  de  J.  C.  (l).  Il  paroît  que 
les  chroniques  du  Méwar  le  rapportent  â  l'an  l^i6  du  Samhvat ^    1*290 
de  notre  ère.  Elles  accompagnent  le  récit  de  la  prise  de  Tchilore,  de, 
circonstances  merveilleuses,  qui  sans  dout^  n'appartiennent  qu'à  l'imagi- 
nation des  poètes.  M.  Tod  paroît  avoir  adopté  la  date  de  l'an  1303  (2). 
La  race  royale  de  Méwar  cept^ndant  n  étoit  pas  éteinte ,  et  l'héritier  du 
irône  de  Saniarsi  et  de  tant  de  héros ,  retiré  dans  les  montagnes  d'Ara- 
voily  y  n'attendoit  qu'une  occasion  favorable  pour  faire  valoir  ses  droits*. 
Cet  honneur  étoit  réservé  à  Ilarair  y  petit-fils  de  Lakhamsi.  H  est  inutile; 
de  dire  que  la  naissance  de  Hamir  fut  accompagnée  de  prodiges,  présag< 
de  sa  grandeur  future.  Les  circonsLinces  qui  le  mirent  en  possession  Ai 
Tchitorc  sont  aussi  fort  extraordinaires;  niais  tel  est  en  général  le  carac 
1ère  de  cette  histoire,   plus    importîinle  peut-être  par  les  détails  quelll 
oQre  à  chaque  instant  sur  les  préjugés,  les  coutumes  et  les  moeurs  di 
Rajpoutes,  que  par  les  événemcns  politiques  dont  elle  se  compose.  Ceux- 
ci  se  irouveroient ,  du  moins  pour  les  temps  anciens,  réduits  à  peu  de - 
chose,  si  on  les  dégageoit  de  tout  le  merveilleux  dont  lésa  entourés  la 
fiction,  d'accord  avec  la  crédulité  :  ce  merveilleux,  joint  aux  détails  dont 
nous  avons  parlé,  forme  au  contraire  un  tableau   varié,  attachant  tantôt 
par  la  vivacité  et  Texagération  même  des  passions,  tantôt  par  la  naïveté 
des  sentimens ,  et  donne  îi  l'iiistoire  tout  finlérèt  d'un  roman  de  che- 
valerie. 

Hamir  ^  le  restaurateur  de  la  puissance  des  Ranas  de  Tchitore ,  mourut 
^en  1365  >  laissant  le  trône  à  son  fds  KhsTitsi. 

Mon  intention  n'est  pas  de  suivre  plus  loin  l'histoire  de  ietat  de  Méwar 
et  de  ses  princes,  cumme  je  lai  fait  jusqu'ici.  Pour  les  quatre  siècles 
qui  nous  restent  à  parcourir  ,  et  qui  pourroient  fournir  la  matière  de  plu* 
sieurs  articles  fort  intéressans ,  je  me  bornerai  a  indiquer  quelques  époques 
remarquai>lcs ,  en  laissant  de  côté  les  temps  intermédiaires  et  tous  les 
détails. 

L'invasion  de  Timour,  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  ne  paroît  avoir  laissé 


(!)  Voy.  History  of  the  risê  ofthe  Mohammednn powcr  in  India,  traduit  du 
persan  de  Férisclitafi,   par  M.  J.  Brigj;s  ,  (om.  II,  p.  353.  —  (î)   On  lit  dans 
iouvrogc  de  M.   Tod,  par  une  erreur  purement  tvpographique,  fSOS  ;  cette 
au(G  n'est  pa&  lu  »eu[e  de  ce  genre  <|u  on  ait  ù  reprocher  k  i'«dttpur. 
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aveulie  trace  dans  les  annales  du  Mpwar  ;  les  armes  de  ce  conquérant  ne 
pénétrèrent  donc  point  dans  les  domaines  du  Rana. 
.  Dans' les  premières  années  du  xvi/siède,  un  héros  digne  d'un  sort 
|4lis  heureux  îque  celui  que  lui  résorvoit  la  fortune ,  sembloit  destiné  à 
^pntiiv  pour  long-temps  h  p^ssance  des  Rajpoutes;  je  veux  parler  de 
SfMgà  pu  Singram,  monté  sur  ie  trône  de  Tchitore  en  1509.Letat  de 
Méwar  navoit  jamais  été  plus  florissant  qu à  cette-époque;  mab  cetoît 
iscfia  où  un  descendant  d^  Timour,  poursuivi  dans  fAsie  centrale 
jwr  h  mauvaise  fortune,  mais  capable  de  se  roidîr  contre  ses  coups, 
ffOA  guerrier  d'un  caractère  intrépide  et  aventureux ,  avoit  résolu  de  se 
jçréer  un  nouvel  empire  dans  THindoustan,  et  où  l'étoile  des  Souryavansa 
devenu  être  éclipsée  par  celle  de  Baber.  En  rendant  compte ,  il  y  a  peu 
4^|»itips,  dans  ce  jouTBal,  des  Mémoires  de  Baber,  écrits  par  Inî-méme , 
^dMit  M.  Erskine  a  enrichi  f Europe  savante,  j'ai  hkl  connoitre  Févéne- 
aiem  qui,  en  assurant  la  domination  des  Mc^ols,  afToiblit  pour  tou- 
ÎOW9 ,  malgré  (es  généreux  efforts  de  Sanga ,  la  puissance  des  Ranas  du 
Jféwar. 

W  Sous  Bicramajit  ou  Vicntniadîtya ,  fils  et  second  successeur  de  Sanga, 
Tétat  de  Méwar  fut  envahi  par  Behadour-schah ,  roi  dé  Guzantte  et  de 
'Malwa,  prince  musulman ,  dont  ie  nom ,  avant  qu'il  montât  sur  le  trône , 
4tml  ^yezid ,  et  que  les  chroniques  indiennes  appellent  ordinairement 
■:$0ÊSi-Béhadour.  Bicramajik,  qui  avoit  indisposé  contre  lui  ceux  qui  de- 
▼f^t  le  soutenir ,  sortit  de  Tchi|Q]:e*,  et  livra  bataille  à  Béhadoui*  ;  mais 
.  il  fut  abandonné  par  ses  vassaux  et  ses  parens ,  qui  aimèrent  mieux  voler  à 
Jn  défen3e  de  Tchitore  Malgré  la  bravoure  et  les  eflbrts  de  ses  défenseurs , 
et  des  auxiliaires  qui  étoicnt  venus  à  son  secours,  cette  viHe  tomE»  au 
fiouvoir  des  Musidinans,  dont  l'artillerie  étoit  dirigée  par  des  Européens. 
Avant  que  la  garnison  ouvrît  les  portes  et  fit  une  dernière  sortie ,  non. 
-pour  défendre  la  place ,  mais  pour  trouver  la  mort  dans  les  rangs  ennemis, 

10  damier  (ils  de  Sanga,  Oudi-sing,  fut  confié  à  Sartan ,  prince  de  Bonndi, 
.fkl  1^,000  femmes,  à  la  tête  desquelles  étoit  Kamavasi,  mèred'Oudi-sing, 
•M  «^vouèrent  volontairement  aux  flammes.  La  prise  de  Tchitore  est 
^pfkortée  par  Férischtah  (  1)  et  par  M.  Tod  lui-même  (2) ,  à  l'année  1533. 

11  y  a  donc  erreur  dans  la  date  que  notre  auteur  assigne  au  commence- 
ifli6i)t   du  règne  de  Bicramajit,  savoir  1591    du  Stimbvat,    1535   de 

J.  C.  (3).  Cependant  Homayoun,  qui  avoit  embrassé  la  défense  du  Rana, 

chassa  i ennemi  de  Tchitore,  et  y   rétablit  Bicraraajit.  Mais  ce  prince 

«     ■  ■ 

(IX  ^Wlt  ^$hmnê9^^tkê.Mtktm..pm^0h,  mthtW^  p..lt4.  ^  {«]  Pag.  31t» 
■ote.  —  (3)  I^gi.«l9.  ■■  '  ■  ■  •»'   "'' 
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avoit  tellemeiit  attiré  sur  loi  findignation  des  chefs  de  sa  famille ,  qu'ils 
ie  déposèrent  I  et,  pour  n'être  plus  gouvernes  par  des  princes  mineurs, 
ib  offrirent  fa  couronne  à  un  iiis  naturel  de  Pirthinïja,  nommé /Jrwirr. 
Ceiui-ci  se  rendit  à  leurs  vœux ,  et  un  même  jour  vit  son  installation  et  h 
mort  violente  de  Bicramajit. 

A  l'occasion  du  secours  accordé  par  Homayoun  à  un  Ra|pouie  infi- 
dèle contre  Béliadour-scfiah ,  prince  musulman,  M.  Tod  fait  connoiire 
un  usage  singulier  des  Rajpoutes,  usage  qui  mérite  de  trouver  place  ici. 
Suivant  les  chroniques  indiennes  du  Mrwar,  Homayoun,  en  prenant 
les  armes  pour  la  défense  du  Uana  de  Tchilore,  ne  fit  que  s'acquitter 
des  engagemens  qu'il  avoit  contractés  envers  la  reine  Karnavasi,  mëre 
d'Oudi-sing,  lorsqu'elle  lui  avoit  envoyé  le  rakhi  ou  bracelet  >  et  qu'fl 
l'avoit  accepté. 

La  fête  du  rakhi  ou  bracdet  se  célèbre  au  printemps,  et,  quelle  que 
soit  son  origine  ,  elle  est  du  petit  nombre  de  ceHes  où  des  relations  du 
genre  le  plus  galant  ont  lieu  entre  le  beau  sexe  et  les  cavaliers  du  Ra- 
jasthan.  Le  bracelet  n'est  guère  envoyé  que  par  des  femmes  mariées;  et 
si  quelquefois  il  est  offert  par  des  demoiselles,  cela  n'arrive  qu'en  cas 
d'une  nécessité  urgente  ou  d*un  danger  pressant.  La  dame  Ilajpoute,  en 
envoyant  le  rakhi ,  déclare  aussi  reconnoîire  celui  à  qui  elle  en  fait  don, 
pour  son  frère  adoplif;  ce  litre  accepté  lui  donne  droit  à  réclamer  do  son 
frère  d'adoption  toute  la  protection  d'un  cavalier  servtuii,  sans  que  la 
malignité  dle-mOme  puisse  supposer  que  des  liens  dune  autre  nature 
soient  le  motif  d'un  semblable  dévouement.  Ce  frère  d'adoption  pourra 
bien  risquer  sa  vie  même  jRur  la  dame  qui  l'a  choisi ,  sans  recevoir  cm 
sourire  pour  prix  de  ses  services;  car  il  ne  peut  pas  même  voir  celle  qui,  en 
l'adoptant  pour  son  frère,  lui  a  confié  le  soin  de  sa  défense.  .  .  ,  -Cela 
nc»mpéche  pas  qu'il  ne  puisse  mettre  du  prix  à  être  reconnu  publique- 
ment pour  le  rakhi-bvnd-bkae ,  c'est-à-dire,  le  frère  Hé  par  ie  braeelet, 
d'une  princesse. ...  En  retour  du  bracelet ,  et  en  signe  de  l'acceptation 
du  titre  qui  y  est  joint  et  des  engagemens  qui  en  sont  les  conséquences, 
le  frère  d'adoption  envoie  le  kaichli  ou  corset.  La  valeur  intrinsèque  du 
rakhi  et  du  kaichli  varie  beaucoup;  mais  les  effets  sont  toujours  les 
mêmes.  Homayoun  fut  si  flatté  de  la  confiance  dcKarnavasi,  qui,  parlen- 
voi  du  bracelet,  le  choisissoit  pour  frère  et  le  donnoit  pour  oncle  et 
pour  protecteur  au  jeune  fdsde  Sanga  ,  qu'il  s'engagea  à  tout  faire  pour 
son  service,  et  à  ne  lui  rien  refuser,  dût-elle  même  lui  demander  la  ci- 
tadelle de  Rinthambor.  Ajoutons  que  cet  ancien  usage  se  conserve  dans 
le  Hajasthan  ,  el  que  M-  Tod  lui  même  a  eu  fhorineur  d'être  choisi  par  les 
trois  reirkesd'Oudipûur,  pout'ieur  rakhi-'bend-bhne, 
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Lorsque  les  grands  «lu  Mewar  eurenl  défère  la  couronne  ou  fîeut-éfrff 
seulement  la  régence  à  Denbir,  et  que  Bicramajit  eut  péri  par  la  main 
des  assassins,  la  nourrice  d'Oudi-sing,  craignant  pour  ce  jeune  prince,  qui 
n'avoit  que  six  ans ,  le  confia  à  un  officier  fidèle  pour  ie  transporter  hors  du 
palais,  et  elle  mit  son  propre  fils  à  la  place  du  fils  de  Sanga.  Elle  eut 
le  courage  de  voir  poignarder  son  fiîs,  sans  révéler  son  secret.  Sa  fidélité 
fut  récompensée,  car,  en  1 54  ï  ,  Bcnbir  fut  forcé  de  céder  le  trône  à  Oudi- 
sin.,'.  Là  suite  du  règne  d'Oudi-sing  ne  répondit  point  aux  espérances  qu'on 
avoit  pu  en  concevoir.  Sous  lui,  la  vilIedeTcliitore,  lâchement  abandonnée 
par  celui  qui  auroit  dû  s'ensevelir  sous  ses  ruines ,  tomba  au  pouvoir  d'Ac- 
bftTM^n  1 568 ,  et  fut  dépouillée  de  tout  ce  qui  faisoit  sa  gloire  et  annonçoit 
son  antique  grandeur.  Le  prince  fugitif,  retiré  dans  les  environs  des  mon- 
tagnes d'Aravally ,  y  bâtit  un  petit  palais  qu'il  nomma  yotchoki ,  et  autour 
duquel  s'élevèrent  liientôt  des  maisons.  II  s'en  forma  une  ville  qu'il  appela 
de  son  nom  Oudijwur ,  et  qui  devint  la  nouvelle  capitale  de  létal  de 
Méwar. 

î,  Oudi-sing  avoit  survécu  de  quatre  ans  à  la  ruine  de  Tchilore.  Son  fits 
Perlap,  qui,  lui  sucéda,  aurait  pu,  dans  d'autres  circonstances,  être  le 
restaurateur  de  la  gloire  de  sa  maison  ;  cétoit  un  prince  sage  et  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve.  Mais  It^s  llnfpoutes,  divisés  entre  eux,  éto^cnt 
incapables  de  résister  à  la  puissance  d'Acbar,  qui  profuoit  de  leurs  que- 
relles, et  afToiblissoit  les  uns  en  s'altachant  les  autres  par  des  faveurs 
et  par  les  alliances  qu'd  contiacloit  avec  eux.  Ainsi  se  détruisoit  cet  es- 
prit d'indépendance  et  d  honneur  chevaleresque,  qui  avoit  fait  long-temps 
leur  force,  et  qui  seul  auioil  pu  les  soustrairAiu  joug  des  Mogols.  Pertap 
essaya  d'arrêter  le  torrent  qui  menaçoit  d'engloutir  tous  les  états  du  Ila- 
jasthan  ;  mais  unebalaillc  livrée  en  juillet  1576  ,  et  où  périt  toute  la  fleur 
du  Méwar  et  des  étals  voisins,  ruina  toutes  ses  espérances.  Le  reste  de  s«i 
vie  est  une  alternative  de  malheurs  et  d'elToris  généreux  faits  pour  réparer 
ses  pertes,  eflbrts  qui  lui  ont  mérité  l'estime  de  ses  ennemis  mêmes.  Le 
récit  de  ses  exploits  paroit  avoir  été  embelli  par  l'imagination  des  poêles, 
et  l'hiytoire  doit  sans  doute  en  rabattre  quelque  chose.  Vers  la  fin  de  ses 
jours,  la  fortune  sembla  lui  redevenir  plus  favorable,  et,  près  de  mourir, 
il  fil  jurer,  par  le  trône  de  Rappa  RawaI,  aux  chefs  (jui  l'enlouroient,  qu'ils 
ne  soulTriroicnt  point  qu'on  se  bâtit  des  maisons  soli<ics,  jtisqua  ce  que 
l'étal  de  Méwar  eût  recouvré  son  indé|>endance. 

Ce  serment  fut  mal  observé.  Amra,  fils  et  successeur  de  Pertap,  jouit 
d'un  repos  non  interrompu  pendant  les  huit  dernières  années  du  règne 
d'Acbar  et  les  quatre  premièjes  de  celui  de  Djrjiapghir.  Il  mil  à  profit 
ce  temps  pour  réformer  les  abus  qui  setoient  introduits  dans  l'administra- 
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tion  f  mettre  un  meilleur  ordre  clans  la  distribution  des  fiefs,  cl  introduire 
des  lois  sompluaires.  Mais,  oubliant  les  avis  de  Pcrt.ip .  il  construisit  à  Ou- 
dipour  un  palais  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Cependant  Djéhangliir 
piit  la  rvsulution  de  soumettre  à  son  autorité  le  seul  prince  qui  jusque-là 
setoit  soustrait  au  joug  des  Mogols,  et  qui  avoit  dédaignt-  d  acheter  leur 
faveur  en  s'unissant  par  des  mariages  aux  descendans  de  Tiniour»  La  forlunr 
favorisîi  d'abord  le  Ç\\s  fie  Perlap,  qui  défit  Tarniée  des  Mogols,  et  rentra 
même  en  possession  de  Tchilore,  par  la  cession  volontaire  que  iui  en  fit 
un  Rajpoute  qui  avoit  abandonne?  la  rause  de  sa  nation  pour  passer  sous 
les  drapeaux  d'Acbar,  et  que'celui-ci  avoit  installé  àTchitorc  avec  le  titre 
de  Rana.  Maître  de  Tchilore ,  Amra  eut  bientôt  reconquis  presqiie  tout 
l'héritage  de  Sanga.  Ces  succ^-s  inspirèrent  des  alarmes  a  Djéhanghir  :  il 
i^ssembla  une  grande  armée  dont  il  donna  le  commandement  à  son  fds 
Parwiz,  ne  désirant  autre  chose  que  de  forcer  le  Rana  à  reconnoître  son 
auTorité  ,  et  à  recevoir  de  lui  l'investiture  du  Méwar.  Panviz  fut  <lofaifpar 
Amra  ;  mais  une  nouvelle  expédition ,  confiée  au  prince  Khorrem ,  eut  plus 
de  succès  et,  pour  la  première  fois,  îc  Rana  de  Méwar  dut  consentir  à  se 
reof>nnoître  vassal  des  empereurs  mogols.  M.  Tod  donne  tou^  les  détails 
de  cet  événement,  et  des  marques  de  soumission  auxquelles  Rana  Amra  et 
sc»enfansdurentsal>ais5er,  dansles  termes  mémcsdoni  Djéhanghir  5'e>l  servi 
en  consignant  c^s  faits  dans  ses  mémoires.  On  voit  par-Ia  quelle  impor- 
tance Djéhanghir  nttachoit  à  cette  conquête,  plus  numiiuHe  que  réelle* 
Amra  avoit  lame  trop  élevép  pour  supporter  le  poids  d'une  couronne 
qui  avoît  ))erdu  son  éclat;  il  assembla  les  chefs  du  Méwar,  et,  en  leur  pré- 
sence, iî  abdiqua  en  faveur  de  son  fds;  ensuite  il  se  retira,  pour  le  reste 
de  ses  jours,  à  Notclioki.  Karran ,  fils  d'An)ra ,  succéda  au  trùne  [wr  l'abdi- 
cation de  son  père ,  en  1621. 

A  partir  de  celte  épwjue ,  Thistoirc  des  Ranas  du  Méwar  ou  d'Oudi- 
pour  se  trouve  intimement  liée  a  celle  des  empereurs  mogols,  Djéhanghir 
CI  ses  successeurs  Schah-<ljéhan ,  Aureng-zcb  et  Schah-alem  ;  et  les  Râms 
jouent  un  rôle  dans  les  intrigues  qui  troublèrent  les  règnes  de  ces  empe- 
reurs. De  temps  à  autre  l'ancienife  fierté  des  Rajpoutes  et  leur  esprit  d'in* 
dépendance  jettent  encore  quelque  lueur.  Sous  Karran  ,  Jaggalsing  et 
Raj-sing,  on  voit  encore  les  Ranas  braver  toutes  les  forces  de  ceux  dont 
ils  sont  devenus  les  vassaux.  Le  dernier,  Raj-sing,  par  un  heureux  coup 
demain,  enlève  la  fille  d*un  prince  rajpoute  dont  Aureng-zeb  recherchoil 
la  main  ,  et  qui  se  refusoit  à  une  alliance  qu  elle  considéroit  comme  une 
dégradation;  et  le  Rana,  maître  de  sa  personne ,  la  conduit  dans  sa  ca- 
pitale, 

Aureng-zeb  cependant  nowrrissoit  depuis  long-temps  le  projet  dassu- 
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jettir  toute  la  race  des  Hindous  au  paiement  de  la  capitation  que  la  ibi 
musulmane  impose  à  tous  les  sectateurs  des  religions  étrangères  qui  vivent 
sotis  la  domination  de  Ibiamisme.  Enfin  il  fit  promulguer  un  éd  il  pour 
réaliser  ce  projet.  Cette  entreprise  împolitique  sembla  avoir  rendu  aux 
Rajpoutes  leur  ancienne  grandeur  dame;  ils  se  réunirent  pour  résister  à 
l'oppression ,  et  leurs  armes,  souvent  victorieuses,  déterminèrent  Aureng- 
reb  h  écouter  des  propositions  de  paix.  Un  document  de  1681  contient 
les  conditions  proposées  par  les  Rajpoules,  et  auxquelles  Aureng-zeb  ac- 
céda. Cependant  ce  traité  ne  renferme  aucune  stipulation  expresse,  relative 
à  la  taxe  qui  avoil  été  la  cause  principlc  de  Iji  guerre;  il  n'en  est  pas  plus 
question  dans  un  autre  traité  conclu  en  1700  ou  environ  ,  entre  Amrall, 
successeur  et  fils  de  Rana  Jey-sing,  qui  avoit  occupé  le  trône  de  Méwar 
après  la  mort  de  Raj-sing ,  et  Scliah-alem  ,  fils  d*Aurcng-zeb.  C-e  traité 
66  compose  de  six  articles.  U  est  stipule  par  le  1."  que  Tchitore  sera 
rétabli  dans  l'état  où  étoit  cette  ville  du  temps  de  Scliab-djéhan  ;  par  le 
2/ ,  qu'il  sera  défendu  de  tuer  aucune  vache;  par  le  3/.,  que  tous  les 
districts  qui  faisoient  partie  de  l'état  de  Méwar  sous  ie  règne  de  Schab- 
djéhan,  seront  rendus.  Le  L'article  accorde  aux  habitons  du  Méwar  une 
entière  liberté  de  foi  et  de  culte,  comme  au  temps  d'Acbar.  Par  le  5.*, 
Schah-ak'Oi  s'engage  à  ne  point  donner  asile  aux  mécontcns  que  le  Rana 
aura  renvoyés  de  son  service;  enfin  le  6/  dispense  le  Rana  de  fournir 
aucun  continrent  pour  la  guerre  du  Dékhan.  H  est  nécessaire  d'observer 
que  ces  stipulations  nont  point  la  foime  de  conventions  arrêtées  entre 
deux  puissances  indépendantes;  elles  ont,  de  la  part  du  Rana,  la  forme 
d'une  demande,  et  de  la  part  du  prince  mogol,  celle  d'une  concession. 

La  conduite  d'Aureng-zeb  avoit  aliéné  ïesprit  des  Rajpoutes.  A  sa 
mort,  en  1707,  les  Mahraltes  avoient  déjà  commencé  leurs  incursions 
sur  les  domaines  de  Tempire,  sous  la  conduite  de-Niaia-Sindia.  Scliah- 
afem,  successeur  d'Aureng-zeb,  sous  le  nom  de  Bchadour-schah ,  re- 
cueillit le  fruit  de  In  haine  que  les  Rajpoutes  avoient  conçue  pour 
son  père.  Tandis  que  les  Seiks  d'un  côté  et  les  Maliraltes  de  l'autre 
occupoient  toute  son  attention,  une  iî||fue  redoutable  se  forma  entre  les 
deux  Rajas  d'Amber  et  de  Marwar,  liés  depuis  long-temps  par  des  vues 
d'intérêt  aux  empereurs  mogols,  et  le  Rana  d'Oudipour;  mais,  par  mal- 
heur, le  traité  même  par  lequel  ils  s'unirent,  contenoit  des  semences  de 
guerre  et  de  trouides  intestins.  Schah-aiem  périt  par  le  poison;  et  après  lui, 
Tempire  des  descendans  de  Timour  s'avança  rapidement  vers  sa  dé- 
cadence totale.  Sous  Férokli-sir,  successeur  de  Réliadour-schah ,  un  mi- 
nistre d'Aureng-zeb,  rappelé  à  4a  cour  par  le  foible  empereur,  voulut 
remettre  en  vigueur  l'édit  qui  assujettissoit  les  Hindous  à  la  capitation.  Un 
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traité  de  Rana  avec  l'empereur,  de  Tan  1 7  î  6  ou  environ  ,  assez  sembhiblc 
pour  îa  forme  k  ceux  dont  jai  déjà  parlé,  mab  dont  H  est  facile  de  voit- 
(jue  les  ajnditions  sont  dictées  par  le  Rana,  stipule,  aibnt  toute  autre 
chose,  en  faveur  de  tous  les  Hindous,  mais  spécialement  à  l'égard  du 
Méwar,  la  révocation  de  cet  édil. 

Rana  Sangram,  successeur  d'Amra  II,  occupa  le  trône  du  Méwar  de  1 7 1 6 
à  1734,  tandis  que  Tcmpire  des  Mogofs  saffbiblissoit  de  plus  en  plus  sous 
Férokh-sir  et  Moliammcd-schah  ,  son  successeur:  celui-ci  sembla  vouloir 
se  procurer  un  appui  dans  les  Rajpoutcs,  mais  îi  étoit  trop  tard.  Le  seul 
effet  de  ces  mesures  conciliatrices  adoptées  par  Mohammed-schah,  fut  de 
diviser  les  plus  puissans  membres  de  la  ligue  des  Rajpoutes,  qui  cher- 
chèrent à  s'agrandir  aux  dépens  de  l'empire,  en  profitant  de  sa  foiblesset 
Rana  Sanginm  se  conduisit  d'une  manière  plus  nobîe,  mais  qui  peut- 
être  étoit  peu  d'accord  avec  les  exigences  des  circonstances.  Du  temps 
de  Jaggat-sing  lî,  qui  lui  succéda ,  et  sous  lequel  arriva,  en  1 740,  l'invasion 
du  féroce  Nadir-schah ,  Ta  triple  alliance  formée  sous  le  règne  d*Amra  II 
fut  renouvelée;  el  ce  traité,  qui  est  daté  de  l'an  1  79  I  du  Sambvat,  1  735 
de  J.  C,  est  rapporté  par  M.  Tod.  Mais  que  pouvoit  cette  union  mal  ci- 
mentée, contre  les  Mahrattes  qui  avoient  formé  des  étal>lissen|»is  dans  le 
Malwa  et  le  Guzarale,  el  qui,  pour  employer  les  propres  léhnrs  de  notre 
auteur,  «comme  des  nuées  de  sauterelles,  traversoient  la  Nerbudda  par 
»  essaims,  à  une  époque  oîi  lesHolkars,  les  Sindias ,  les  Puars,  el  d'autres 
n  noms  encore  moins  conïius,  sortoient  de  l'obscurité,  où  la  chamie  étoit 
n  abandonnée  pour  l'épée,  el  le  berger  se  faisoit  une  lance  de  sa  houlette?  » 
Daillours ^Onion  des  Rajpoutes,  et  la  subordination  qui  seule  auroit  pu 
les  sauver  et  opposer  une  digue,  soit  à  Nadir-schah,  soit  à  ce  déluge  de 
Mahi^tles  déprédateurs,  avoient  ealièrement  disparu.  Les  conquêtes  de 
Badjerow  dans  le  Malwa  lavoienl  mis  en  contact  immédiat  avec  le  Méwar', 
etJaggat-srng  fut  réduit  à  racheter  la  sûreté  de  ses  états  par  un  tribut  annuef. 
On  vit  alors  les  Rajpoutes,  dans  leurs  divisions  intestines,  appeler  à  leur 
secours  les  Mahrattes.  Jaggut-sîng  mourut  en  1753.  PertaplI,  el  ensuite 
Raj-sing  11,  qui  lui  succédèrent  el  o<'cupèrent  le  trône,  le  premier  trois  ans 
et  le  second  sept  ans,  ne  rappeloient  le  brave  Pertap  1  el  le  sage  et  cou- 
rageux Raj-sing  I,  que  par  leurs  noms.  Rana  Arsi,  oncle  de  Raj-s-ng  11^ 
fut  proclamé  Rana  du  Méwar  en  1762;  mais  il  ne  jouit  douciui  repos. 
Les  chefs  du  Méwar,  révoltés  contre  lui,  lui  opposèrent  un  rival  nommé 
Ratna-sing ,  el  qu'ils  présentoienl  comme  le  fils  posthume  de  Raj-sing  IJ. 
Rana  Arsi  essaya  inutilement  ses  forces  contre  ce  rival,  dont  Sindia  avort 
embrassé  îe  parti.  Au  moment  où  le  sort  d'Arsi  paroissoit  désespéré,  i! 
trouva  une  ressource  inattendue  dans  les  talens>  U  dévouement  et  le  cou* 
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rage  d'un  riche  Rajpoute  de  la  classe  marchande,  qui,  sous  le  règne  pré- 
cédent, avoit  eu  quelque  part  aux  affaires.  Anira-tchand  Barwa,  cetoitle 
nom  de  ce  sujet  dévoué,  consentit  à  se  charger  de  tout  le  poids  du  gou- 
vernement, à  condition  que  ses  ordres  ne  seroienl  sujets  à  aucun  contrôle; 
et,  par  les  seules  ressources  de  son  esprit,  de  son  activité  et  de  sa  propre 
fortune,  il  sauva  le  Rana,  au  moment  où,  abandonné  de  presque  tous  «es 
vassaux,  sans  argent,  et  réduit  à  quelques  troupes  étrangères  qui,  faute 
de  paiement,  étoient  près  de  se  débander,  il  étoit  assiégé  dans  Oudipour 
par  Sindia.  Par  les  mesures  sages  du  minisUe,  le  siège  fut  levé  en  1770  , 
non  cependant  sans  que  les  Mahrattes  obtinssent  une  forte  contribution, 
et  la  cession  pour  Sindia  et  Holkar  ,  de  plusieurs  des  districts  du  Méwar. 
Peu  de  temps  après  ces  événemens,  Rana  Arsi  fut  lâchement  assassiné 
dans  une  partie  de  chasse. 

Hamir  et  Bhim-sing  ses  deux  (ils  lui  succédèrent  l'un  a  près  l'autre,  le  pre- 
mier en  I  772,  le  second  en  17  78.  Sous  le  règne  de  Hamjr,  sa  mère,  qui 
voyoild'un  œil  jalouxlautorilé  quVxerçoit  Amra-lcliand,  ceministreauquel 
l'état  avoil  du  son  salut  du  temps  de  Rana  Arsi ,  le  fit  enipoisotmer,  Bhim- 
sirig  étoit  encore  mineur  quand  il  succéda  à  son  frère.  Les  quarante  années 
qui  suivirent  son  avènement  au  trône  et  dont  î!  rae  resteroit  à  parler, 
noflrcnt  qu'une  suite  non  interrompue  d'inirigues  odieuses,  de  rebellions, 
d'incursions  des  chefs  mahrattes,  de  dévastations ,  de  trafiison*) ,  de  traités 
aussitôt  rompus  que  jurés,  enfin  d'horreurs  et  d'atrocités  dont  il  est  im- 
possible de  tracer  la  suite  et  renchainemenl  dans  un  extrait,  La  puissance 
anglaise  intervient  parfois  dans  les  cjuerellcs  de  ces  hordes  barbares, 
conduites  au  pillage  par  des  chefs  ambitieux,  et  toujours prélesA  se  donner 
au  plus  offrant,  et  à  attaquer  aujourd'hui  celui  pour  qui  elles  combattoient 
hier.  Mais ,  soit  que  les  négociateurs  anglais  fussent  souvent  mal  instruits 
des  droits  légitimes  des  foibles  et  des  opprimés,  soit  que  les  calculs 
de  la  politique  n'aient  pas  toujours  été  d'accord  avec  les  intérêts  d'une 
impartiale  justice,  leur  intervention  ne  fut  pas  en  toute  rencontre,  sui* 
vanl  M.  Tod ,  favorable  aux  droit:*  des  Ranas  du  Méwar,  et  la  balance 
pencha  plus  d'une  fois  du  côlé  du  plus  fort.  Peut-être,  pour  juger  équi- 
tablemcnt  ces  tiansactions ,  faut-il  aussi  faire  la  piirt  de  l'enthousiasme 
qu'ont  inspiré  ù  notre  auteur  les  qualités  héroïques  et  les  scntimens  che- 
valeresques de  ces  Rajpoules,  avec  lesquels  il  semble,  s'être  identifié.  Il 
faut  pourtant  avouer  que,  dans  cette  dernière  époque  de  leur  histoire, 
ils  étoient  devenus  bien  peu  dignes  de  leurs  ancêtres,  et  qu'ils  attirèrent  sur 
eux-mêmes,  par  leurs  divisions  intestines  et  piir  la  dégénéralion  de  leur  ca- 
ractère, les  maux  qui  réduisirent  le  Méwar  à  n'être  plus  qu'un  désert» 
séjour  d'une  mtsère  et  d'une  dévastation  universelles. 
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Le  traité  conclu  le  tS  janvier  ISlfi  en treia compagnie  iks  Indev,  sou» 
le  gouvernement  de  lord  Ha&tings,  elBliim-sing,  lîana  deMéwar,  a  oon*-. 
tribué  eiriciicement  à  la  restauration  de  ce  malheureux  pavs.  On  peut  voir 
dans  M.  Tod ,  par  quelles  &.iges  mesurer  on  a  réussi  à  faire  jouir  Je  Méwar 
des  premiers  fruits  du  nouvel  ordre  de  choses,  cl  combien  il  faut  de  pru- 
dence cl  de  sages  monageraens  pour  conduire  à  sa  fin  celte  œuvre  hca- 
reusement  commencée,  et  au  succès  de  Liqueile  notre  auteur  a  eu  lui- 
même  une  grande  part. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


VBLOISA  ;  Chronique  géorgicnrte ,  iraduttc  par  M.  Brosset 
jeune,  membre  , (le  la  Société  asiafique  de  Paris;  oitvragc 
publié  par  la  Société  asiatique  :  1  vol.  iii-8",lvet  165  pages, 
plus  une  partie  litliograpliiëe,  contenant  le  texte  géorgien, 
15Ô  pages. 


Les  réf»ions  montueuses  ci  sauvages  comprises  entre  la  Mer  Noire  et  fa 
Mer  Caspienne  renferment  une  multitude  de  nations  barlxires,  parlant 
des  langues  Irrs-dîstinctes  et  subdivisées  en  un  grand  nombre  de  ilialectes 
qui  présentent  souvent  entre  eux  de  fort  grandes  différences.  Cet  état  de 
choses  remonte  à  la  plus  liauie  antiquité,  il  avoit  aussi  été  remarqué  par 
ies  anciens.  Strabon  rapporte  que,  de  son  temps,  plus  de  soixante-dLx 
nalions,  ou  même,  ajoule-t-il  »  selon  quelques  écrivains,  trois  cents  nations 
différentes  parlant  toutes  des  idiomes  [>arliculiers^  ttÛvia  iT^piyT^tfnu  , 
venoient  négocier  à  Dioscurias,  colonie  grecque  de  la  Colchide,  qui 
cloil  alors  le  centre  d'un  commerce  très-considérable,  le  rendez-vous 
commun  des  nationscaurasiennes(l).  Ces  détails  sont  confirmés  par  Pline; 
il  alîrgnc  sur  ce  point  rautoritéde  rhistoricn  Timoithcne,  qui  parloit  en 
ces  termes  de  l'aucieune  splendeur  de  Dioscurias  :  Urbs  Colchorum  Dios^ 
curiastjuxtnJluviumAnihemuntaf  nunc  deserfo;  quondam  adcà  clora, 
ut  Timosthenexin  eamcccnationcs,quœ  dissimilibus  linguis  utcrentur, 
deêccndcreprodidcrit.[P\ïn,  lib.VI,  c,  6.)Ila}oute  que,  pourles  intérêts 

■  •  '■  * 
l\)  *£j4ifi^7»r  nif  vVf lUJ/ar^» ,  n^  o/n'yyv*  iBrÀr  Mfm.  Strab.    Geogr.  f.  3IS, 
p. '408  A. 
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de  leur  coromejf c ,  les  Romains  y  eniretenoient  cent  trente  interprètes, 
et.  jMsiea  à  nostrijt  cxzx  iyUerpreiibns  uegotia  ibi  genta.  Quand  les 
plumiers  successeurs  de  MAhomei  dirigèrent  vers  le  nord  les  conquêtes 
de*  Arabes >  t*  lorsqu'ils  s'eHorciVrent  de  former  de  solides  élablissemens 
doiis  le  Cauc^ise,  ils  furent  ê^^ietuent  étonnés  de  la  multitude  et  de  1* 
dèvwsité  des  peupies  et  des  langues  qu'ils  y  Trouvèrent.  Aboulfeda  ctie 
un^iiacien  auteur  anibe  qui  donnoit  au  Caucase  le  nom  de  fHûnt/tgrte  des 
langues  (l).  Ceux  de  ces  idiomes  qui  se  sont  conservés  pisqu'À  nos  jourâ, 
sont  encore  peu  et  mal  connus  (S)  t  il  a  toujours  été  ditlicile  d'acquérir 
des  informations  élendnes  et  exactes  sur  ces  langues,  parce  que  les  peu- 
ples qui  s'en  servent  ne  cotuiois&ent  pas  l'écriture,  ou  n'en  fout  pas  usage 
pour  fixer  ou  pour  exprimer  les  sons  de  leurs  idiomes  nationaux.  Le  géor- 
gien, ou  la  langue  des  pays  désignés  par  les  anciens  sous  les  noms  de  Col- 
chtàe  et  d'Ihérie ,  est  le  plus  répandu  des  idiomes  du  Caucase  ;  on  le  parle 
sur  les  bords  de  la  Mer  Noire»  depuis  Trébisonde  jusqu'au  pays  des 
Abasses,  dans  les  royaumes- de  Gouriei,  de  Mingrélie  et  d'imiret;  il  s'a- 
vance au  oord  dans  les  montagnes,  où  il  est  en  usage  chez  plusieurs 
tribus  sauvages,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  Souanes,  dont  le  nom  re- 
monte aux  époi|ues  iesplus  reculéesde  rhisloire(3),  et  (jui  sont  parvcnusà 
perpétuer  jusqu'à  nous  leur  antique  indépendance  (4).  Le  géoi^gien  s'étend 
ensuite  vers  l'orit-nt ,  oij  il  est  la  langue  niatcinelïe  des  indigènes  des  deux 
royaumes  de  Kurluvoi  et  deKnkliet,  soumis  actuellement  à  Fempire  de 
Russie;  il  descend  ensuite  au  midi  vers  l'Amionie,  où  il  est  très-répandu 
dans  les  provinces  connues  e  présent  sous  le  nom  de  Somkhet,  dans  k; 
parhalilv  tuil;  d'Akhall/Jkhé,  formé  il  y  a  plus  de  deux  siècles  aux  dépens 
de  la  Géorgie  (5) .  Quelcjues  renseignemens  recueillis  par  M,  klaprotli  (6) 
nous  ont  encore  appris  <(iie  les  La2es ,  peuple  très-ancien  qui  occupe  les 


(1)  ;^LjJi  Jx^î  Abou'ifcda  ,  Opus  gcop-.  iiilernr.  J.  J.  Rciske .  dans  le 
Maeasfn  gragraphiquc  de  Riiârhing;  fen  nllprnftnd)  ,  loin.  IV,  p.  179.^ — 
{i)  !>€•  notions  les  plusnuinbrcusesct  les  plus  ciactesque  l'on  possède  sur  q%» 
idionies,  se  U'ouvcnt  rcunîcs  dnilii  lu  9.'  partie  du  i/  vuluine  du  v(iyH^<f  de 
M.  KJAprolh,  Rci<c  indcn  Kaukasus  unduach  Gcorgirn.  Haï!  et  Berlin,  I8i4» 
in-Ô".  Elle  forme ,  lous  le  lilrc  KaukasUche  Sprachen,  un  io(ercssant  appendice 
de <:H  ouvrage  riche  de  faits  et  cTobscr^atTons  importantes.  —  (3)  Strab.  lib:  jà > 
p.  490  B;  Plin.  lib.  vi .  r.  4  yVttA.  lib.  v ,  c.  9;  8tepb.  f/(t  Urbth,  fi  en  «st  sml- 
v^At  quts>tiou  dans  Procupc  rc  dans  les  écrivains  bvxontrnA.  —  (1)  J'ai  lasAciublé 
beaucoup  de  dçLnil^sur  l'autonomie  des  «nciens  Soutîntes,  dans  les  additions  et 
ïrs  notes  que  f  ai  inseVccs  dans  la  nouvelle  édition  que  je  donne  de  l'Histoire  du 
Bas  Empire  de  Lebeau ,  toin.  IX,  p.  ÎI8,  136  et  suiv,  —  (5)  Voyez  mes 
jVi'iiioi>w*  historitjttfs  rt  g^ graphique  s  sur  i' Atiiiénie ,  tom.  I ,  p.  Î4  et  %mr* 
—  (fi)  Reise  in  den  Kaukasus ,  &c. »  tom.  II,  p.  14  et  suiv.  *^ 
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montagnes  situéfis  au  &ucl  et  à  l'orient  de  Tr«bâonde,  entre  cette  viUe  el 
l'Arménie,  parlent  auft&i  un  dialecte  géorgien.  CVtt/e  langue  est  !e  seui  de 
tous  les  idiomes  caucasiens  qiu  soit  fixé,  et  depiiislong-temps,  pur  Yécri- 
ture.  li  existe  en  géorgien  une  traduction  complète  d«  U  Bible,  qui  peut 
avoir  été  faite  au  v'  siècle  de  notre  ère  (j)  :  elle  donne  l'état  de  celte 
langue  à  une  époque  déjà  assez  aiicienne.  L'idioinr  vulgïure  contient  un 
certain  nombre  de  mots  arméniens,  arabes,  persans  et  turcs  ;  c'est  unt  coq- 
s^cpience  toute  naturelledes  révolutions  que  la  Géor^ea  éprouvées  depuis 
plusieurs  siècles,  pendant  k'sc|uels  les  autres  peuples  de  l'Asie  s'cu  sont 
disputé  la  domination.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  l'idiome  pur,  conservé 
par  la  version  de  l'Écriture:  là  les  mots  géorgiens  ont  un  caractère  tout 
particulier;  ils  ne  présentent  nucune  connexion  marquante,  aucun  rap- 
port bien  sensible»  avec  ceux  des  tlialectes  répandus  dans  les  diverses  parties 
du  Caucase,  ni  avec  les  langues  qui  se  parlent  dans, le  reste  de  l'Asie. 
Malgré  le  voisinage,  et  malgré  les  relations  fréquentes  entretenues  à  toutes 
les  époques  par  je&  Géorgiens  avec  les  Arméniens  et  les  Perses  ,  ou  reii« 
contre  peu  de  mots  arméniens  et  persans  dans  le  géorgien  littéral.  ]>es 
règles  qui  y  présidejit  à  la  formation  des  mots,  los  combinaisons  gramma- 
ticales^ sont  aussi  d'un  genre  tout  particulier.  Jl  e^t  certain  que  le  géorgjiei) 
a  conservé  beaucoup  de  canictères  primitifs,  et  que  son  mécanisme  gram- 
matical pourroit  fournir  de  précieuses  indications  pour  iVtude  compat-tW 
lies  langues  et  pour  l'histoire  de  leur  origjvg^ 

Les  Géorgiens  possèdent  une  littenitur^  encore  fort  peu  connue,  et 
dont  il  est  dillicile  d'apprécier  la  véritable  in>portance ,  mais  qui  paroit 
assez  riche  et  qui  doit  conteoir  des  productions  de  différens  genres  ^ 
composées  à  des  époques  diverses.  Hs  ont  un  corps  d'annales,  rédigées 
malheureusement  dans  des  temps  assez  modernes ,  mais  ,  |'en  suis 
certain  ,  daprès  des  matériaux  plus  nnciens  ,  et  qui  existent  sans 
doute  encore  dans  le  puys,  ce  dont  il  ^^roit  utUe  de  s'assurer.  Ces  annales 
donnent  la  série  non  interrompue  des  princes  qui ,  selon  les  Géorgiens^ 
ont  gouverné  leur  pays  depuis  Pharnabaze ,  le  premier  de  leurs  rois,  éé- 


(!)  Ancien  Journal  asiatique,  tom.  !I,  p.  lift  cl  119,  et  nouveau  Journal 
aêiûfique,  tom.  1,  p.  437  c»  suiv.  Le  P.  Avouiundil,  Géorgien,  écrivit  tu 
géoi*gien  une  notice  snr  la  veraron  ibéricnnedcrKcrîtnre.  Cclii.»  notice  fut  traduite 
en  italien,  en  1780,  par  un  certain  Pftulo  Lconî,  sou^  le  (ilrc  Xotizie  riguar- 
danti  la  ^ftgra  Scrittura  porgiana pcr  ordinc  tii  Strfano  Borgia.  On  en  trouve 
une  traduction  alletnandc  dans  un  livre  peu  connu  ,  GeschicHte  der  Sfaafen  von 
Géorgien,  par  G.  A,  de  Brcitentiauch  ;  Mcnunîngen  ,  1788,  in-8**.  On  tro^uve 
aussi  quelques  détails  sur  la  traduction  géorgienne  de  la  Bible,  dans  l'ouvrage 
d«  F.  Ch.  Alter,  sur  la  littérature  géorgienne^  en  allemand;  Vienne,  1798, 
I   vol.  in-fl». 
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cïan^MncTepenttanl,  au  milieu  du  m'  sifccle  avant  notre  ère^  par  Aritîocfiiis 
le  Dieu»  roi  Wc  Syrre  (l).  Pour  les  époques  antérieures,  ces  annales 
donnent,  sur  AleKandle,  sur  le»  relations  des  ïbérietis  avec  les  anciens 
rois  de  Perse,  sur  les  élablissemens  des  Grecs  dans  la  Cofchide,  des  ren- 
seignetnciîs  ou  des  traditions  (|ui  ne  sont  pas  h  dcdarj^ncr.  Un  spu!  fait 
pourra  en  faire  juger.  On  sait  qu'après  Li  défaite  de  Milliridatc,  Pompée 
penétTO  dans  îlbérîe,  et  vainquit  ic  prince  qui  y  régnoit  en  l'an  Ô5  avant 
J;  C  Ce  roi  est  nomme  Arloces  par  Florus  (2)  ,  Appien  (3)  et  Dion 
Cassius  (4);  et  précisément  à  la  même  époque,  on  trouve  dans  les  listes 
gcH>rgiennes  un  roi  appelé  Artag  (5).  Les  annales  géorgiennes  ont  été 
compiléesau  commencement  du  xvm*'  siècle  par  le  roi  Vakhlang  (6):  cet 
oliviage  ne  no\is  est  connu  que  par  de  courtes  notices,  dispersées  dans  les 
voyages  de  Giddenstnedt  (7) ,  de  M.  Klapfoth  (8) ,  et  dans  d'autres  rela- 
tions (9);  il  en  existe  des  exempî.iircs  maiiuscritsà  Rome^  à  Pétersbourg 
et  &  Moscou.  On  doit  désirer  qu'on  nous  en  donne  Où  une  édition 
ou  une  traduction.  La  lilténiture  géorgienne  contient  sans  doute  des 
ouvrages  historiques  plus  anciens ,  propres  à  jeter  une  gï'ande  lumière 
sur  plusieurs  parties  de  l'Iiistoire  ancientle  et  moderne  de  rOrienl,  Je  me 
bornerai  à  me  référer  h  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  dans  uti  rapport  adresse 
par  moi  h  la  Société  asiatique,  ^^  6  janvier  1823,  et  ihisénf  dans  le  recueil 
qu'elle  pul)lic  (lO).  J'ajouterai  que  Tort  trouve  des  rensei^'nemens  sui'  di- 
vers points  de  l'histoire  delà  Géorgie,  dans  l'Histoire  des  patriarches  de  Jé- 
rusalem, composée  en  gred;'auniilieu  du  XVll'  siècle,  pnr  le  ptriarchebo- 
STthée,  et  imprimée  à  Buch:iresten  1715,  en  un  énorme  volume  in-fol  (11). 
Ces  documens,  que  je  compte  faire  connoitre  dans  le  Journal  asiatique, 

•*-•'"■  .  -  '       -'■''"'  ■■ 

'Li(t)  Voyez  mes  Mémoires  hUioriqurs  et  gcographiqua  sur  ('.Arménie  t  tom.  II, 
p.'  195  et  suiv.  —  (s)  Lib.  Ul  ,  c.  :*, —  (31  De  Bel.  Mithr.  —  (1)  HisU  rom, 
fib.  xxxvn  ,  ï.  I ,  toiu.  !  ,  p.  l  iO ,  rd.  Ileiniar.  —  (j)  Klaprotb  ,  Rrisc  in.  dm 
Kaukasus  und  nach  Géorgien ,  tom.  II  ,  p.  lOC.  —  (6]  Voyez  ce  que  j'«i  dit  dt- 
ce  princt  dans  mes   Mémoires   historiques  et  géogrnphiffucs-  sur  (Arménie» 

tom.  1I|  f'  44 ,  45  el  iOO.  —  (7J  Rcise  nach  Géorgien»  toio.  1,  p.  3ûO  et  suiv 

(8)  Ouvrage  cité,  tom.  II ,  pag.  64-80.  Voy.  aussi  mes  Mém.  hist.  et  géqgr.  sur 
l'Arménie ,  tom.  Il,  p.  45  ,  l8i  et  suiv.  —  (9)  Rouiers  ,  Itinéraire  de  'Ti/fis  à 
Constatitinople ,  p.  âO;  Bruxelles  ,  1899.  in  8",  Cet  uuvrn^e  donne  une  clii'ono- 
logie  incomplète  cl  très-faïuivc  des  rois  de  U  Géorgie  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
—  (lO)  Ancien  Journal  asiatique,  tom.  H,  pag.  117-135. —  (il)  "u^e/a 
me*  Ttwr  ir  'U^yy^f^i^iuaiç  iuicj.olp^vçvutùip.  Er  BGVKavpia-nù)  tw  liç  Ovyy^Csa.'^tu 
fl.u3fcr7«ûJ  ^.pMtf'  Cei  ouvra*;*»,  composé  par  le  patriarche  Dosithcv,   fff,»/«t^t?fftt 

'ItpoTvhvjMàY  Kjue/Qv  Aeoïïfeou ,  a  elc  public,  revu  d  mis  dans  un  meilleur  ordre  pw 
son  successeur  Ctuysonilic  ,  «ff/xB&iïra  Jt,  luù  tV  id^it  àa.atn  nÇiW  iracst  t»v 
uaut/fttiBi>u   TnLreJ-tif^u  7wr  'itpwoAuywûïr  nvtÂov  tuipiou  Xfum^v.        .«"ft-rà    lui    : 
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ont  été  i'u'és,  par  le  palriarche  Dosidice  lui-mcine,  des  ouvrages  géorgiens 
qu'il  consulta  dans  un  voyage  qu'il  fil  en  Géorgie.  Je  dirai  encore  qu'on 
m*a  annonce  l'envoi  d'une  chroniqutî  fort  consideraLle  en  langue  géor- 
gienne» rapportée  d'Orient  par  le  colonel  Monleilh,  et  que  j'espère  faire 
traduire  j>ar  l'auleur  df  louvroge  dont  je  vais  rendre  compte.  Je  possède 
déjii,  en  langue  arménienne,  la  notice  aLrégée  dune  partie  de  cette  chro- 
nique; je  la  dois  à  l'infortuné  docteur  Schulz,  qui  me  l'avoîi  envoyée  peu 
de  jours  avant  ^  fui  tragique. 

Il  existe  encore  Ircs-peu  de  moyens  de  connoître  et  d'étudier  la  langue 
géorgienne.  On  possède,  depuis  l'an  1G29,  un  petit  vocabulaire  com- 
posé par  le  P.  frhachi  (l);  peu  considérable,  rempli  de  fautes,  et  se  rap- 
portant plutôt  au  patois  de  la  Mingreiie  qu'à  la  pure  langue  litléiale  des 
Géorgiens,  il  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  le  travail  (2).  On  peu! 
tirer  plus  de  secours»  d'une  grammaire  publiée,  en  1670  (3),  par  le 
P.  Maggi  (4),  et  de  deux  autres  gnimmaires  données  plus  récemment  :  la 
première  composée  en  russe,  et  imprimée  sous  l'indication  Mosdock  et 
Pétcrsbourg  ,  1802,  par  l'archiprclre  Gliaï;  la  seconde,  celle  de  Fi- 
ralof,  en  russe  et  en  géorgien,  publiée  h  Pélersbouig  en  18  20  (5).  Ces 
ouvrages  sont  encore  bien  imparfaits,  celui  de  Maggi  sur-tout;  ils  sont  peu 
propres  à  guider  sûrement  des  commcnçans,  et  à  procurer  les  moyens  d'ac- 
quérir des  contioissances  étendues.  C'est  dans  la  vue  d'obvier  à  cette  pér 
nurie,  que  lu  Société  asiatique  s'i»ccupa,  des  son  origine,  de  la  publication 
de  livres  destinés  it  faciliter  et  à  ctendfe  l'étude  de  la  langue  géorgienne,  et 
qu'elle  consulta  M.  Kliiprolh,  qui  avoil  fait,  en  1807  et  1808,  un  intéres- 
voyage  scien'ifiquc  et  littéraire  dans  le  Caucase  et  la  Géoi^ic.  La  relation 

ce  vuyiige,  et  les  auli'Ch  ouviages  publics  .sur  les  thèmes  régions  par  ce 
savant,  s^joi  encore  les  seuls  d'oij  l'on  puisse  tirer  des  notions  nombreuses 
et  exactes  sur  les  pays  caucasiens.  Pendant  son  séjour  en  Orient,  M.  Kla- 
prolii  avoil  recueilli  d  iniporlans  matéiiaux  sur  lu  langue  géorgienne;  il  fut 

(I]  Diitionario  gior^iano  r  itaUtino ,  composlo  da  Stc/ano  ftaoUni  ^  con 
l  atu(o  tfi  A'iceforo  Irhacîù ,  G/oro-iotto  ;  R(uiic  ,  I6i9,  in-4^.  —  (2)  Ancien 
Jot/mahi^j'nfitjuc,  tom.  X,  png.  359  et  ^j-l-  —  (3)  Et  non  IG43,  cohinie  on  lit 
plusieurs  fois  dans  Ia  Notice  ^Hr  la  lanf^ne  géorgienne  insérer  pur  M.  Brossct 
dans  le  tome  X,  pK^.  351-36-4,  de  rancirn  Jout'nal  asiatique.  Il  a  été  trompé  sur 
ce  point  pnr  la  coirqiilntum  de  Vatcr,  dont  il  va  ^lie  bicnlo!  question,  et  qui  donne 
efCeoiiremcnt  celle  dateà  l.ipublicvtion  de  TouvrageduP.  Maggi. — {\]  Syntagmata 
lin^uantm  oncniaiium  quw  in  Georgiev  regionibus  auiliuntur;  Romœ  ,  1670, 
in*fol.  —  (d)  Le  savant  J.  Severin  Vater  n  donne  une  compilation  de  cet 
u^is  grammaires,  dans  un  recneîl  gi-jmmaiicnl  publié  par  lui  ii  Halle  en  18ÏS  , 
sous  le  (i(re,  yeiglcichungslafeln  d^r^Muropaiichen  Stainm-sprat;hcn  und  Siid- 
weat-atiatiêcher. 
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chai^gé  parla  Société  asiatique  de  les  mettre  en  ordre  el  de  publier  une 
grammaire  et  un  vocabnitiirc  de  cette  langue.  Lq  première  partie  de  cet 
ouvrage  a  paru  en  1827;  elle  contient  le  voGihulaire.  Le  désir  que  la 
Société'  asiatique  montroit  d'encourager  et  de  répandre  lo  connoissance  de  la 
langue  et  de  ia  lif  tcranire  des  Géorgiens,  fixa  bientôt,  sur  celle  branche  peu 
oonnuc  des  lettres  orientales,  l'attention  d'un  des  membres  les  plus  laborieux 
et  les  plus  zélés  de  cette  société,  qui  résolut  dès-lors  d'en  Hiire  l'objet  spéciarf 
de  ses  études.  Pour  suppléer  à  i'iiisulEsanceet  h  riroperfection  des  moyens 
qui  étoient  à  Sa  disposition ,  M.  Brosset  entreprit  fa  composition  d'un  dic- 
tionnaire plus  étendu  et  plus  exact  que  tous  ies  vocabulaires  que  nous 
possédonSj  au  moyen  de  la  traduction  géorgienne  de  FÉcriture.  H  fit  donc, 
dans  cette  vue,  avec  l'îiide  d'une  coiicordance ,  le  dépouillement  et  l'ana- 
lyse de  tout  le  Nouveau  Testament:  cette  opération  longue  et  fastidieuse, 
poursuivie  avec  ime  persévérance ,  une  ténacité  très-digne  d'éloges,  fournit 
h  M.  Bi"ossci  un  bon  inslrutncnt  de  travail ,  et  lui  donna  une  connoissance 
pratique  de  Fidiome littéral  des  Géorgiens,  qu'il  lui  aurott  été  très*difBcile 
d'acquérir  autrement.  Il  put  bientôt  aborder  la  lecture  de  quelques  ouvragoe 
Vcligieux  ou  liturgiques  ,  imprimés  par  les  ordres  de  la  Propagande,  pour 
l'usage  des  n)issions  d'orient  (l),  et  enfin  les  manuscrits  en  trop  petit  nombre 
qurexistent  à  fa  bibliothèque  du  Roi.  M,  Brosset  a  consigné  dans  le  Journal 
asiatique  la  plupart  des  résultats  qu'il  a  obtenus  de  ses  études,  et  les  obser- 
vations qu'il  a  fuites  sur  les  livres  publiés  par  ses  devanciers  (2) ,  et  no- 
tamment des  morceaux  considérables  extraits  el  traduits  de  Tarie! ,  poème 
fort  estimé  des  Géorgiens,  et  composé  au  Xii"  siècle ,  au  temps  de  la  reine 
Tliamar,  (jui  paroll  avoir  été  lepoijue  fa  plus  glorieuse  de  leur  histoire. 

Le  nouvel  ouvrage  que  M.  Brosset  vient  de  publier  sous  les  auspices  de 
la  Société  asiatique  se  divise  en  trois  parties  :  une  introduction  étendue; 
puis  fa  traduction,  objet  principal  de  sa  publication,  avec  des  notes 
et  les  rcnseigncmens  accessoires  qu'il  a  jugé  utile  d'y  joindre;  enfin  le  texte 
même  de  louvragc. 

Cette  dernière  partie  n'est  pas  le  produit  de  la  typographie;  elle  a  été 
entièrement  lilhographiée  par  l'auteur,  tant  le  texte  géorgien  que  les 
courtes  notes  et  les  oLscrvations  aussi  bien  que  les  corrections  quil  a  cru 
devoir  feircavi  nianuscrit  original,  et  qu'il  a  placées,  soit  devant,  soit  à  U 

(f)  Dottrina  cristiana  pet  u$o  delU  mUtioni  délia  Giorgia,  îradotta  dalla. 
Ungua  itaUnna  in  lin^ua  civile  giorgiana,  da  David  Tlukaanti,  Giorgiano,  i.*  éd. 
Romn,  1800,  in-8*  —  (3)  Aiit-ieii  Journal  asiatique,  tenu.  X,  pag.  351-364, 
«t  t  XI,  p.  331-344.  —  (3)  Nouveau  Journal  aêiadque ,  tom.  I  ,  p.  434-454  ; 
tom.  H,  p.  4S-49,  477-994;  ton;.  LU,  p.  177-9<»1  ;  ton.  V,  p.  tCT-id^j 
tom.  VI,  p.  305-3S0  et  373-394.  J 
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stiite  du  texte.  Ce  procède  est  bon  pour  dominer  une  idée  plus  exacte  de^ 
i'enécuiion  raatérielle  des  ouvrages  originaux  ccriis  par  des  Géorgiens , 
pour  faniiiiarjser  ics  ptadians  avec  les  manuscriis;  mais  je  iw  peiisc  pas' 
qu'on  doive  le  préférer  à  J'excculion  typographique  ordinaire,  qui  donne' 
des  produits  plus  beaux,  plus  nets,  d'un  usage  infiniment  phis  commode 
et  plus  facile.  On  prcf<?rer.a  toujours  la  netteté  de  la  typographie  au  vain' 
avantage  de  reproduire  plus  exactement  les  caprices  et  les  diflicui tés  de 
l'écriture  individuelle.  Je  ne  crois  pas  que  l'exemple  de  la  chronique  pu-*; 
bliëe  par  M,  Brosset  doive  être  suivi,  et  je  l'engage  lui-même  ii  ne  pas^ 
employer  cette  mclhode  pour  dautres  publications. 

L'introduction .  que  M.  Brosset  a  placée  en  tête  de  sa  traduction  deld*] 
Chronique  géorgienne,  est  divisée  en  cinq  paragr.iphes.  Les  quatre  premier*'! 
traitent  de  fa  chronologie  géorgienne  :  on  y  fait  connoître  les   noms  des*] 
mois,  ou  plutôt  la  manière  dont  les  Géorgiens  ont  altéré  les  noms  romaine 
de  nos  mots;  quelques-uns  portent  cependant  d'autres  noms,  empruntés/! 
prtur  fa  plupart ,  à  ceux  des  saints  les  plus  illustres  dont  ds  contiennent  les 
l^tes.  Les  Géorgiens  se  servent  quelquefois,  pour  dater  les  événemens ,  d^, 
Yère  du  monde.  Il  résulte  des  dates  de  f  édition  de  la  Bible  donnée  en  géor< 
gien  à  Moscou  en  I  743,dece!ledu  Nouveau  Testament  imprimée  hPéters- 
bourg  en  181Ô,  et  d'une  notice  qui  accompagne  le  Code  géorgien  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  écrite  en  1750,  que  le  caîcuf  ■ 
actuel  des  Géorgiens  est  d'accord  avec  celui  des  Grecs  et  des  Russes.  Ce- 
pendant quelques  autres  indications ,  puisées  dans  divers  ouvrages,  mais 
pe'a  concordantes  entre  cHes,  et  celles  mêmes  qui  se  trouvent  dans  Ut^ 
chronique  publiée  par  M.  Brosser  (l),  font  voir  que  les  Géorgiens  sut* 
voient  anciennement  un  autre  calcul,  qu'il  n'est  pas  facile  de  reconnoilit* 
an  milieu  des  divers  systèmes  adoptés  pour  la  supputation  <les  années  du 
monde.  If  me  semble,  au  reste,  autant  que  j'en  puis  juger  en  ce  moment^ 
que  le  calcul  propre  autrefois  aux  Géorgiens   n'est  aucun  de  ceux  que 
nous  connoissons. 


(\)  Je  remarque  qii'»  la  pagp  vj  de  son  introduction,  M.  Brosset  rapporte  ini'J 
p*s»«gedc  siictironique,  où  Ton  fait  concorder  l'an  16G  de  IVregeorg^ienne,  1  474 
de  J.  C,  avec  Tan  6993  du  monde,  tandis  que,  dans  le  texte  de  la  chronique,  il  est 
dit  que  ccfuiraii  tù3  de  l'ère  géorgienne,  1475  de  J.  C,  qui  corrospoodît 
avec  l'an  G993  du  monde.  Il  y  a  encore  une  fau(c  d'impression  ici;  le  vrai  e6%i 
que  l'on  Ifir»  de  l'ère  géorgienne  répond  à  l'an  \Mf  do  .1.  C. ,  et  que  c'est  cette 
année  qu'il  faut  faire  répondre  a  l'an  6999  du  monde.  Dans  le  second  exemple 
lire  de  la  chronique ,  et  ullégue  p.  vj  de  l'introduction  ,  il  /  a  encore  une  faute 
d'impression  ;  il  faut  i&SV  au  lie»  de  1487  ,  pour  correspondoni  de  fan  97.1  de 
l'ère  géorgienne. 
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Les  Géorgiens  se  servent  plï|s  fréquemmenl  d'une  autre  ère,  dont  ia  dé- 
termination présente  moins  d'incertitude.  Le  savant  Adier  parla  le  premier 
de  cette  ère  dans  son  explication  des  monnuirs  arabes  du  musée  Borgia(l); 
d'après  une  note  qu'd  tenoit  du  prêtre  géorgien  AvoulandU ,  il  en  fixa 
le  commencement  en  1313  de  J.  C.  Ce  ciilcul  est  d'accord  avec  toutes 
les  dates  rapportées  dans  la  chronique  puWit^  par  M.  Brosset.  Celle  ère, 
au  reste,  n'esi  pas  autre  cliose  que  Ja  date  du  commencement  d'une  pé- 
riode semblable  pour  sa  durée  et  ses  combinaisons  au  cycle  de  532  ans, 
employéautrefoischez  les  computistrs  de  l'occident ,  pour  trouver  Tépoque 
annuelle  de  la  Pâquc.  et  connu  sous  le  nom  depériode  victorienne.  Quel- 
ques dates  données  par  M.KI.iprolh(2),  el  rapportées  dans  cette  introduc* 
tion,  font  voir  qu'avant  la  période  actuellement  en  usage,  les  Géorgiens  se 
servirent  d'une  autre  période  d'urip  égale  durée ,  qui  avoit  commencé  en 
fan  780.  Je  crois  que  celte  manière  de  supputer  remonte  encore  à  une 
époque  plus  ancienne. 

On  trouve  ensuite  des  détails  sur  la  disposition  du  calendrier  ecclésias- 
tique des  Gt^orgit-ns,  sur  î<s  moyons  qu'ils  emploient  pour  déterminer  el 
trouver  la  Pâque  et  les  autres  fêtes  mobiles,  sur  les  noms  el  les  fêtes  des 
principaux  sainlsqu'ils  révèrent,  surremj^Ioi  du  calendrier  dans  la  liturgie, 
avec  des  tables  pour  indiquer  la  Pâque  de  chaque  année.  Toute  la  partie 
technique,  tirée  des  ouvrages  géorgiens  ,  rappelle  les  méthodes  et  les  pra- 
tiquer  en  usage  pour  le  même  objet  chez  les  coroputisles  de  l'occident. 

Le  cinquième  et  le  dernier  paragraphe  de  cette  introduction  est  con- 
sacré aux  circonstances  bibliographiques  propres  à  faire  connoître  le  ma- 
nuscrit qui  contient  la  chronique  publiée  par  M.  Brosset,  la  date  de  sa 
composition  el  son  degré  d'importance.  Cet  ouvrage  est  tiré  d'un  ma- 
nuscrit Je  lu  Bibliothèque  du  Roi,  déformât  in-4'',  sans  indication  qui 
puisse  faire  connoître  la  date  de  sa  transcription,  qui ,  au  reste,  doit  être 
tfts-moderne.  II  ne  porte  aucun  litre  ;  le  traducteur  a  jugé  à  propos  de  lui 
donner  celui  de  Tskhoureba'Sakarthvc/oisa,  c'est-à-dire,  V^ic  ou  Histoire 
des  Sakarthvélo  ou  des  Karthvéliens,  c'est-à-dire,  des  Géorgiens.  J'ai  dit 
ailleurs  (3)  que  tel  éloit  le  litre  de  l'Histoire  générale  de  la  Géorgie,  com- 
posée par  le  roi  Vakht;mg;  je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  aussi  bien  à  ia 
clironique  publiée  par  M.  Brosset. 

Cet  ouvnige,  où  les  faits  sont  inscrits  chacun  sous  leur  année ,  et  datés 
selon  l'ère  cyclique  des  Géorgiens  dont  je  viens  de  parler,  contient  le  récit 
des  cvéïicmcns  arrivés  dans  la  Géorgie,  et  quelquefois,  mais  rarement, 

(l)  Afusctum  cuficum  Borgianum ,  para  J>,  p.  161-164. — (8)  Nouveau 
Journûl  asiatique,  tom.  V,  p.  S9. —  (3)  Mémoires  hiétoriquts  et  ^éop^û' 
phtquei  éur  l'Arménie  s  tom.  11 ,  p.  65  et  900. 


ÉVRIER    1831. 


sa 


dans  les  pays  voisins,  depuis  Tan  61  jusqu'en  391  de  Tère  géorgienne, 
ou  depuis  1373  jusqu'en  1703  de  notre  ère.  L'auleur  ne  suit  pas  dans 
son  récit  une  mnrche  unifonne  :  ici  sa  rédaction  est  très-abrcgée ,  ailleurs 
il  est  pius  verheui,  pliii»  circonstancié:  dans  ies  comnienceuaens,  fl  ne 
donne  presque  que  de  brefs  «nonces  de  faits  ou  de  simples  dates;  il  ne  fait 
pasconnoître  non  plus  {ous  les  événemens,  et  il  présente  parfois  des  lacunes 
assez  consiiiérahles;  \\  garde  encore  moins  un  ordre  rigoureux  dans  sa 
fiarration,  etii  intervertit  quelquefois  les  dates.  «  Il  arrive  souvent  que  les 
a  années  Y  anticipent  lune  sur  l'autre:  Tan  102  ,  par  exemple  ,  est  avant 
»  iOl ,  190  après  195  .  .  .  Souvent,  après  une  longue  tirade  de  plusieurs 

•  années  consécutives ,  fauteur  reprend  l'une  des  époques  déjà  racQn* 

•  tëes.pour  v  ajouter  de  nouveaux  faits,  sans  que  l'enchaînement  des  récits 
P  justjrie  toujours  ces  transpositions.  >> 

-Vé  style  n'offre  rien  de  Lien  remarquable:  il  n*est  pas  aussi-vulgaire, 
«elon  M.  Brosset ,  que  celui  qu'on  trouve  dans  le  catéchisme  de  Tlukaanti  ; 
il  n'est  ps  pourtant  aussi  régulier  dans  les  formes  que  celui  du  roman  de 
Tariel;  mais  rien  n'y  rappelle  la  diction  employée  dans  le  Code  de  Vakh* 
tang  ,  et  ^ur-tout  celle  de  l'Evangile  ,  que  l'on  doit  regarder  comme  le  plus 
beau  modèle  du  haut  style  géorgien,  •*  Souvent  les  titres  honoriliqucs  des 

•  per&ontiages  sont  répétés  ju^u'à  Â:ttiété;  souvent^  il  est  impossible  de 
»  connoître  autrement  que  par  la  suite  des  idées  que  tel  ou  tel  événe- 

I»  ment  appartient  à  tel  ou  tel  acteur Ce  qu'il  y  n  de  plus  reraar- 

«  quable,  c'est  la  manière  simple  de  l'auteur  géorgien ,  qui  ne  s'élève  un 
m  peu  que  sous  le  ressort  de  fenthousiasme  patriotique  et  religieux.  Les 
»  personnages  sont  souvent  mis  en  scène  par  des  discours  directs.» 

L auteur  de  cette  chronique  n'est  pas  nommé  en  tête  de  louvrage,  et 
rien  ne  peut  servir  à  le  faire reconnoltre;  seulement,  quand  il  parle  de  sa 
nation  ,  c'est-à-dire,  des  peuples  de  Karthli  ou  de  la  Géorgie  centrale,  dont 
la  capitale  est  Tit^is  ,  il  dit  nous;  d'oii  l'on  pcuL  conclure  qu'il  étoil  Karth- 
iien  de  naissance.  M.  Brosset  est  disposé  à  croire  que  cette  chronique 
n'est  que  l'abrégé  ou  l'extrait  dim  ouvrage  plus  considérable;  opinion 
que  je  crois  assez  vraisemblable.  11  mentionne,  à  cette  occasion,  une  com- 
position du  même  genre,  mais  qui  semble  plus  considérable  ,  je  crois,  dont 
M'  Klaproth  pos&ède  une  traduction  russe,  et  qui  paroît  avoir  avec  celui- 
ci  une  grande  analogie.  M.  Brosset  rapporte  ensuite  quelques  exeraple&  du 
3lyle  géorgien  de  l'auteur;  d  analyse  ses  phrases,  et  donne  un  aperçu  de 
la  méthode  qu'il  a  cru  devoir  suivre  pour  le  reproduire  en  français.  II 
termine  .son  introduction  par  un  tableau  des  lettres  de  l'alphabet  géor- 
gien, avec  leurs  valeurs  correspondantes  dans  le  système  orthographique 
dont  il  s'est  servi  pour  la  transcription  des  noms  géorgiens. 


fi  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Je  ne  donnerai  pas  une  analyse  de  loitvrage  géorgien  induit  par 
M.  Brosset;  if  seroiï  souvent  difficile  de  présenter  ie  tabican  exact  ot  de 
suivre  le  (if  des  év^nemens  nombreux  et  embrouillés  lelulils  ;»ux  dém^é» 
et  aiJx.  guerres  des  diverses  principautés  qui  partageoicnt  la  Géorgie,  ef  aux 
entreprises  que  les  étrangers  flretît  pour  soumettre  ce  pays.  A  Tépoque 
où  commence  cette  chronique,  la  domination  des  pays  caucasiens,  habités 
pur  des  peuples  de  race  géorgienne,  êtoit  partagée  entre  six  princes, 
tous  i$sus  de  la  famiflc  des  Bagratîdes ,  connue  chez  les  Russes  sous  le  nom 
de  Bafrnttions  j  et  dont  r<»riginr  remonte  b  une  très-gnndc  antiquité.  Le 
princ!p;d  de  ces  princes,  décoré  souvent  du  titre  de  virj/firni'tnrpki' , 
OU  roi  des  rois,  possédoil  la  Géorgie  centrale ,  et  sa  capttafe  éloit  Tiflb;  il 
étoil  le  chef  de  la  race  des  Bagraiides.  Le  second  régnoit  sur  le  Kalchet , 
pays  à  l'orient  de  Tillis,  entre  le  Karthvel  et  le  Scliiman,  borné  au  nord 
parie  GïBcase.  Le  troisième  prince,  décoré  aussi  souvent  du  titre (lero/ 
des  rois,  possédoit  rimirrt,  région  étendue,  qui  comprend  la  plus  grande 
partie  de  l'antique  Colchide,  et  une  portion  considénibie  de  i'ihérie  :  U 
régnoit  à  Cotatis,  ville  très-aucienne,  qui  parok  être  la  Ctfima,  dont  les 
anciens  mythologues  faisoient  la  patrie  de  Médéc(l  ).  Les  régions  peu  con- 
nues qui  forment  actuellement  le  pachalik  d'Akhaltsikhé,  et  qu'on  appeloit 
autrefois  Zenio-karihve'lf ,  ou  le  haut  Kaîflivel,  éloienl  p05sédi*és  par  une 
race  de  princ/îS  qui  portoient  hérédit;nrement  ie  titre  tïatabrk  ,  ce  qui  (rt 
donner  ie  nom  de  Sihathabago  à  leur  pays.  Il  est  probable  qu'ils  furent 
appelés  ainsi  à  l'imitation  des  princes  musulmans  qui,  au  Xll'  siècle,  se 
partagèrent,  avec  le  même  litre,  les  possessions  des  sulthans  Seidjoukides, 
dont  ds  n*étoienl,  dans  l'origine,  que  les  serviteurs.  I^es  princes  géor- 
giens dont  je  parle  embrassèrent  ie  nnisulmanisme  vers  la  fin  du  XVI* 
siccle.  C'est  une  circonstance  dont  il  n'est  p;is  question  dans  la  chroni- 
que. JVn  ai  yiarlé  ;iil{eurs  (2).  Ils  devinrent  alors  vassaux  des  Othomans; 
et  sous  le  titre  de  pachas  d'Akhaltsikhéj  ils  conservèrent  la  possession  hé- 
ré<litaiiv  des  états  de  leurs  ancêtres.  La  pénurie  des  documens  ne  permet 
pas  de  rcronnoître  s'ils  appartenoient  en  réalité,  comme  les  autres  princes,  à 
îfl  race  des  B.igratides;  il  est  certain,  au  reste,  qu'ils  ont  fréquemment  con- 
tracté des  alliances  avec  les  familles  royales  de  fa  Géorgie.  Vers  la  pn  du 
XV*' siècle,  ils  eurent  des  relations  diplomatiques  avec  les  papes.  Plus  loin 
vers  foccident,  dans  le  pays  raontueux  compris  entre  l'Imiret  et  Tré- 
hiïonde,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  Mer  Noire  et  l'embouchure  du  Phase ,  on 


(1)  J'ai  rn&!ïf*mb]('  dnns  une  de»  iiuicit  de  riiu  nouvelle  e'tliuoii  i\eVHii>foire  tlu 
HttsEmjfirr,  tûU(  cv  qui  est  rtlotif  ù  crilc  antique  cite  ,  t.  IX,  p.  SI 7,  noie  4.  — 
{è)  Mémoires  kittorlquc»  et  géographiques  sur  ï Anaénit^  lom.  I,  p.  7â  et  &uiv. 
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trouvoil  la  Gouiia  ou  le  Guuiielf  petit  éUL  dont  leii&tence  s'est  perpétuée 
|ut  nous.  Il  relève  uctucileDicuL  de  i'eaipire  de  Russie;  il  en. est  de 
mèsnc  dusuuvemiii  de  ia  Mingrelie,  qui  possède  toute  la  partie  occiden- 
tnie  et  niarâiiiie  de  la  Culcbide.  On  dunnc  depuis  plus  de  cinq  siècles  à  ce 
dernier  le  titre  de  daiUwi ,  que  quelques  voyageurs  traduisent  par  maître 
dr  Ifi  mer,  ce  dont  je  ne  vois  p;is  la  raison,  tandis  que  d'autres  le  dérivent  du 
per&an^  et  lui  domie;il  le  sens  âe  justicier,  ce*quî  me  paroit  plus  vraisem- 
blable. Ces  deux  souverains  relevoient  des  rois  de  l'imirety  et  on  les  re- 
garde romine  n  étant ,  dans  rorjgine,  que   de  sin^plcs  gouverneurs  qui 
acquuent  peu  à  peu  de   l'indépendance.    M.  Brosset  a  fait  suivre  su  tra- 
duction lie  tables  dans  lesquelles  il  s'efforce  <le  donner  Tordre  des  successions 
ïi      -       ri  K.irthli,  dans  le  Kakiiet,  rimirct,  la  Mingrelie  et  le  Gourieï, 
il.        i     ' lûtes  davenement  ou  de  mort  des  princes,  suit  d'après  la  cin uni- 
que, soitd'aprèsunclassenientdonnc^rM.  Klaprolh  dans  son  Voyage(l). 
Je  nr  crois  pas  qu'il  ait  toujours  réussi  ;  il  y  r  des  rectifications  à  faire  et 
des  lacunes  ii  rcnq>lir  dans  ce  travail:  mais  il  étoit  di(licile  qu'il  en  fût  au* 
treraent,  si  l'on  fait  attention  à  la  confusion  et  à  la  pénurie  des  renseignts 
niens(|ue  nous  pt>ssédons  sur  cette  partie  de  l'histoire  de  l'Orient.  M.  Brosset 
s'e.si  attaché  aussi  à  rechercher  et  à  recueillir  dans  les  voyageurs  tels  (lue 
Cliardin  ,  Peyssunncl  et  M.  KlaprotJi ,  et  dans  l'essai  sur  la  Géorgie  donné 
par  Farchimandrite  Eugéniu»  (â) ,  tous  les  détails  propres  à  jeter  du  jour 
sur  b  chronique  géorgienne  et  à  compléter  les  récils  qu  elle  contient,  ^J 
est  à  regretter  qu'il  nuit  pas  fait  la  mérue  opération   sur  plusieuni  autres 
ouvrages  du  même  genre  qui  lui  auroient  fourni  d'utiles  renseignemens. 
Toutefois,  tel  qu'il  est,  le  travail  de  M.  Brossct  est  fort  estimable:  il  pré- 
sente des  observations  souvent  justes  et  utdes,*des  résultats  intéressans; 
et  fi*ii  avoit  fait  davantage,  il  seroit  peut-être  sorti  des  bornes  que  lui  îm- 
posoit  son  devoir  de   traducteur.  Oit  doit  le  louer  de  ses  elîorts.   Le 
nombre  et  la  diversité  de  ses  notes  mVmpi^hcnt  de  luy  arrêter  autant  que 
|e  le  de.sirerois,  çt  de  consigner  ici  les  observations  historiques  et  litté- 
Lquelies  quelques-unes  d'entre  elles  pourroient  donner  lieu. 
remarque  que,  dans  cette  chronique,  la  conquête  de  Constantinopic 
par  les  Turcs  est  placée  sous  l'an  13*2  de  l'ère  géorgienne,  qui  correspond 
à  l'an  1444  de  J.  C;  cependant  celte  ville  fut  prise  ie  27  mai  1453,  il  y 
â-dooc  erreiu  dans  l'autçur  géorgien.  Cette  erreur  provint^  je  pense  ,  de 

(l)  Reisen  in  tien  Kaukasus  ,  tom.  II,  p.  190-138  —(2)  Georpen ,  oder 
Historischts  GeviàlHc  ron  Grusien.  Cei  ouvrage,  compose  d*ftbord  en  russe ,  ■ 
e"té  traduit  «n  ulfetiund ,  et  imprimé  à  Rif;a  en  1803.  On  en  trouve  une  aottc* 
iotéressanCc  et  éteodue^aflS  les  «Qcicpnet  Annales  des  voyagea,  tom.  XII, 
p.  73-1  «8. 


^ 


# 


9$  JOURNAL  DES  SAVANS, 

ce  que  cet  événement,  daté  primitivement  selon  Tère  du  monde,  d'a- 
près un  syslè-rae  quelconque,  aura  été  ramené  à  l'ère  géorgienne  par  une 
mauvaise  réduction  faite  selon  un  autre  système.  J'ai  eu  Toccasion  de  re- 
marquer, il  y  a  fong-icmps  (l),  que  la  chronologie  géorgienne  avoit 
été  altérée  en  plusieurs  points  essentiels  par  une  cause  que  je  crois  être  «le 
même  nature. 

Apres  les  listes  des  divers  souverains  de  la  Géorgit^  ,  M.  Brossct  a 
donné,  sous  le  ûtrc  Paléographie ,  la  notice  d'un  manuscrit  géorgien  de 
la  bibliothèque  du  roi ,  écrh  sur  parchemin ,  qui  contient  un  ancien 
synaxaire  ou  ménoioge  mutilé  en  plusieurs  parties.  Ce  nianascrit  , 
en  lettres  ditrs  ecclcsiastiques ,  avoit  été  pris  dans  lor  igine  pour  un  livre 
arménien,  et  il  fut  classé  paimi  les  manuscrits  annéniens  sous  le  n."*  S5. 
Ce  manuscrit  très-ancien,  et  qui  paroît  avoir  appartenu  à  un  monastère 
de  la  Mère  de  Dieu,  en  un  lieu  appeleT/iiV/,  dont  on  ignore  Li  situation, 
contient  sur  ses  maires  une  multitude  d'inscriptions ,  destinées  i  con- 
server le  souvenir  de  fondations  pieuses ,  d'olîrandes ,  de  cormmémorations , 
de  concessions  de  terres  faites  par  ou  pour  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnages de  liant  rang  ,  le  tout  en  faveur  ou  à  la  charge  de  la  nuûson  reli- 
gieuse à  laquelle  ce  manuscrit  appartenoit.  La  sainteté  du  livre  ou  la 
rareté  du  parchemin,  et  peut-être  fun  et  l'autre  motifs,  firent  de  c«  manus- 
crit le  registre  de  ce  monastère.  On  en  usa  quelquefois  de  même  en  Occident 
pendant  le  moyen  âge.  Les  notices  de  ce  genre  ont,  coçimeon  le  conçoit 
sans  peine  ,  peu  d^inlérêt  isolément;  mars  elles  acquièrent  de  l'importance 
par  leur  réunion  ,  et  elles  peuvent  quelquefois  être  utilement  employées 
pour  résoudre  les  difficultés  que  présentent  des  points  obscurs  d'histoire  ou 
de  chronologie.  Plusieurs  de  ces  inscriptions,  ou  plutôt  de  ces  actes  pu- 
blics, sont  fort  difficiles  à  décliinrcr;  ce  sont  d'iiorriblcs  griffonnages»  I^a 
partie  litliographique  de  cette  publication  les  donne  tous  éti  fac  simile; 
on  pourra,  en  l'examinant ,  se  fa'ire  une  idée  du  degré  de  difficulté  que  leur 
interprétation  présenloit,  et  elle  donnera  en  même  temps  le  moyen  d'ap- 
précier justement  la  connoissance  et  l'expérience  que  M.  Brosset  a  acf^JMB 
de  la  langue  géorgienne.  Aucun  livre  ne  peut  présenter  les  dilficultés^K 
Ion  rencontre  dans  les  textes  de  cette  espèce. 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  série  de  notes  relatives  à  la  géographie, 
et  dans  lesquelles  l'auteur  essaie  de  déterminer  la  situation  des  lieux  peu  ou 
mal  connus  qui  sont  mentionnés  dans  la  chronique  géorgienne.  Il  y  a 
rapproché  et  mis  à  profit  les  renseigneraens  et  les  détails  consignés,  soit 
dans  les  ouvrages  que  j'ai  publiés,  soit  dans  les  voyages  et  les  notices  de 

(l)  Mémoires  hi*torique$  tt géographiques  sur  VArminxt,  tom,  II,  pag.  Î44- 
JI47,  948ctS&6. 


# 


FÉVRIEn   1831. 


93 


M.  KJaproth  et  tic  plusieurs  autres  voyageurs,  et  dans  les  cartes  les  plus 
récentes  et  les  plus  estimées.  11  a  souvent  réussi  à  trouver  les  positions  ou 
los  déterminations  qu'il  cherclioit.  Il  a  «"lé  moins  heureux  quelquefois,  et 
son  travail  auroil  besoit»,  sous  ce  rnppgil,  de  quelques  rectificalions.  Le 
mot  Odichelni  et  Odischami,  dérivé  du  nom  Odichi,  qui  sert  à  distinguer 
la  partie  occidentale  de  la  Mingrelie,  a  fourni  à  M.  Brosset  l'occasion  de 
faire  une  intéressante  dig^ression  sur  le  dialecte  géorgien  en  usage  chez  les 
Mingreiicns.  H  y  a  donné  l'explication  d'un  grand  nomLi'e  de  plusses  et  de 
formules  religieuses  consignées  dans  la  relation  du  P.  Zampi,  missionnaire 
en  Mingrclie,  relation  que  Chardin  a  insérée  dans  son  Voyage  en  Perse. 
Les  formes  nominales,  pronominales ,  verbales,  adverbiales,  les  règles  de 
permutation  des  lettres,  sont  heureusement  déduites  de  ces  fragmcns 
restés  pisqu'à  présent  inutiles ,  et  ramenées  aux  formes  du  dialecte  liltérol. 
Je  borne  ici  mon  analyse  de  Fouvrage  de  M.  Brosset,  qui  pourroit  me 
procurer  encore  l'occasion  de  faire  beaucoup  de  remarquer  utiles.  Cet  ou- 
vrage est  très-propre  à  donner  itnc  idée  fort  avantageuse  de  l'étendue  ei  de 
la  solidité  des  connoissances  acquises  par  son  auteur  sur  la  langue  et  la 
littérature  des  Géorgiens.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  sera  accueilli  avec 
reconnoissiincc  par  les  amateurs  dc&  lettres  orientales;  ils  s't  m  presseront 
d'encourager  de  leurs  suilrages  les  efforts  d'un  jeune  savant  qui  s'est  dévoué 
à  des  études  ingiates  et  pénibles,  et  dont  nous  devons  espérer  d'autres 
travaux  non  moir>s  dilliciles  et  encore  plus  importons. 

J.  SAINT-MARTIN. 


Notice  sur  les  sculptures  d'Olympie ,  lue  à  t Académie  des 
belles'leltres  et  à  celle  des  beauX'Orts ,  dans  les  séances  des 
4  et  5 février. 

Les  sculptures  provenant  des  fouilles  entreprises  sur  remplacement 
d'un  temple  d  Olympic,  par  M.  Blouet,  chef  de  la  section  d'architecture 
de  la  commission  scientifique  de  Morée ,  méritent  d'être  signalées  à  la  solli- 
citud  -  du  gouvernement  et  à  l'intérêt  des  amis  de  l'art,  comme  un  des 
fruits  les  plus  précieux  d'une  expcklition  si  honorable  à  tant  d'égards*  et 
c'est  en  remplissant  cette  tâche,  le  moins  imparfaitement  qu'il  lui  sera 
possible,  que  la  commission  de  Tlnstitut  (l),  après  avoir  dirigé,  pr  ses 

(1)  Cette  commission  ,  au  nom  de  laquelle  a  été  rédigée  la  présente  notice  , 
est  composée  de  MM.  Cuvicr ,  Geoffroy  Saint-Hilaire  ^  Percier*  Huyot^  Hase  et 
Rftoul-RochctCe. 
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instructions,  les  recherches  de  noasavans  et  de  nos  artistes  dans  {'antique 
Péloponnèse,  obtient  à  son  tour  i'unc  des  plus  douces  récompenses  qu'H  lui 
fût  permis  d'espérer  du  iravad  auq^iel  elle  s'est  livre'o  pour  repondre  à  ia 
conûancc  du  g^ouvernement  et  à  cq^c  des  académies. 

Ces  sculptures  consistent  en  fragmens  de  bas-reliefb,  au  nombre  d'envi- 
ron 1 0 ,  grands  et  petits ,  plusieurs  desquels  sont  d'un  assez  grand  volume 
et  dans  uji  assez  bon  ét^it  de  couservaiion  pour  offrir  une  base  solide  aux 
considérations  de  diverse  nature  dont  ils  peuvent  devenir  l'objet,  par 
rapport  au  monument  dont  ils  faisoient  partie,  à  rinlérêl  du  sujet  qu'ils 
représtnloienl ,  et  au  mérite  de  larl  qui  les  a  produits. 

Et  d'abord,  c'est  un  point  d'une  haute  importance,  que  la  certitude 
acquise,  par  l'emplacement  où  iis  ont  été  trouvés,  que  ces  Êragmens  appar- 
tcnoierit  à  la  décoration  du  ^and  temple  de  Jupiter  Olympien.  Les  notions 
que  fanliquité  nous  a  transmises  sur  cet  édifice  célèbre  ;  les  observations 
des  voyageurs  uiodemcs  sur  f:i  situation  actuelle  de  ses  ruines ,  qui  l'avoient 
fait  désigner  par  la  commission  de  (Institut  comme  le  premier  et  le  prin- 
cipal objet  des  explorations  de  nos  artistes  ;  mais  sur-tout  ses  mesures ,  telles 
qn  elles- se  déduisent  du  témoignage  précis  de  Pausanias  (l).  Correspon- 
dant, sauf  une  très-légère  dinéience,  a  celles  que  M.  Blouel  a  retrouvées 
sur  le  terrain  (2);  toutes  ces  raisons  concourent  à  prouver  tpie  c'est  bien 
du  temple  fameux  où  fut  placé  le  colosse  de  Phidias,  chef-d'œuvre  de 
!a  statuaire  antique,  et  dont  toutes  les  sculptures,  dues  en  partie  au  ciseau 
d'AIcamène ,  le  plus  habile  de  ses  disciples ,  durent  se  ressentir  de  l'inHuene 
de  son  génie,  que  proviennent  en  effet  nos  bas-reliefs.  Cette  première 
donnée,  qui  rt^ulte  de  la  seule  localité,  est  jiLstifiée  par  une  notion  plus 
précise.  Cestà  la  partie  postérieur*?  du  temple  qu'ont  été  trouvés  la  plupart 
de  ces  bas-reliefs  ;  et  c'est  decemcmecôté  qu'éloient  placx^esdessculptiires, 
dont  Pausanias  indique  le  sujd  et  In  disposition  générale.  Or  ce  sujet 
s'accorde ,  comme  nous  le  dirons  bientôt  plus  en  détail,  avec  celui  de  tous 
les  fragmens  qui  ont  pu  être  recueillis.  Voilà  une  nouvelle  preuve,  cl  une 
preuve  positive,  de  Fidentité  de  ces  sculptures  avec  celles  que  Pausanias 
avoit  vues  au  temple  de  Jupiter  OI^Tnpien.  Le  style  même  de  ces  bas-re- 
liefs ajoute  encore,  s'il  est  possible,  à  tous  ces  motifs  de  conviction.  Nous 
n'avons  pas  eu  un  seul  instant,  en  présence  de  ces  sculptures,  à  com- 
battre ridée  ou  à  repousser  le  soupçon  quelles  appartinssent  h  une  autre 

(1)  Pausanias,  lîh.  v,  c.  JO,  S*  *•  —  (*)  L*  largeur  de  95  pieds  grecs,  donnée 
par  Pausanias,  se  réduit  à.  91  pieds  français;  lu  longueur  ^  d'après  les  némes 
cValoatiunf,  est  de  918  pieris  français,  Les  résultats  de  la  fouille  de  M.  Blouet, 
qu'il  a  bien  voulu  me  comiauniqu<!r«  ont  donné  94  pieds  de  largeur  et  i07  de 
lonpieur  totale;  d'où  il  suit  que  le  (emple  étoit  un  peu  plus  large  et  un  p«u 
moins  long  qu'on  ue  pouvoit  le  supposer  d'après  les  mesures  de  Pausanias. 
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époque  que  celle  de  la  fondation  nrimithe  du  temple:  (oui  &e  réunit 
donc  ici,  là  iocaiitc,  le  sujet  et  le  style ,  pour  nous  donner  la  cerliludr 
cntiôrc  que  nouS  possédons,  dans  ces  frag^mens  des  sculptures  ern- 
ployccs  à  la  décoration  du  tcDïpïo  «le  Jupiter  Olympien,  un  monument 
de  furt  des  Grecs,  tel  qu'il  sVtoit  produit  ftur  Tun  de  ses  principaux  (h«':i- 
tres,  a  Tune  do  ses  plus  brillantes  époques.  Nous  pouvons  être  nssurés 
d'avoir,  dans  ces  fragmens,  trop  peu  a>nsid*'rahles  sans  doute,  mais  prr?- 
cieux  l'usque  dans  leurs  moindres  détails ,  dont  nous  connoissons  la  d.ite 
précise,  l'emploi  primitif  et  l'origine  authentique,  des  moyens  d'apprécier 
ic  goût  et  le  style  d'une  école  grecque  du  grand  siècle  de  Péricics;  et  cet 
avâiituge,  qui  nous  manque  pour  la  plupart  des  sculptures  antiques,  de 
celles  même  du  premier  ordre,  nous  fc  possédons  pour  des  sculptures 
contemporuines  de  Phidias.  Ci*tte  seule  considération  sulïit  pour  (àirc  juger 
de  l'importance  et  du  mérite  de  ces  fraj^ens,  destines,  nous  n'eu  doutons 
^"";,  à  tenir  une  place  signalée  dans  l'hisloire  de  l'art  antique. 

flecond  rapport  sous  Ux]uei  nous  nous  sommes  proposé  de  les  ert- 
',  celui  du  sujet  même  que  représentoient  ces  sculptures  dans  leur 
ensemble  et  dans  leur  état  primitif,  n'oIFref  à  notre  avis^  ni  moins  de  cer- 
titude, ni  moins  d'intérêt. 

Le  morcciiu  principal  représente  la  luUe  d' Hercule  contre  le  taureau 
de  Crète»  li  suhsisle  de  ce  groupe  ,  exécuté  en  demi-reliet ,  le  (orâe 
(Iti  hc'rotf ,  avec  su  lèlc ,  pres(]ue  entièrement  dt^t.ichée  du  bloc ,.  et  du 
reste  assez  peu  endommagée;  une  partie  du  corps  de  l'animal,  traitée  de 
moindre  relief,  et  quelques  fragraens  de  membi'es  de  Fun  et  de  l'autre. 
Ce  stijet,  déterminé  d'une  mnoière  c<Ttainc(l),  i>e  permet  pas  de  me- 

rnjinnilr4>  Utraiit'  eliins  iri)is  aiiîlrs  léirs.   cl  snr-tniit  d:ins  uni"  oi/nfrir^nr 

^\j  Je  trois  devoir ,  a  cette  occasion,  relever  en  p».ssuut  une  erreur  ;;ra%c 
commise  pnr  un  jeune  cl  savnat  uniiipiujre,  ISI.  Hngen  ,  duni^  un  travail  f^uî 
avoit  pour  objet  l'exonien  inisoiiiiL'  de  tous  les  rnonumrns  iPuri  eonniis  ju>(|u'iri, 
relatifs  aux  Irnvniix  <l'Herciilp,  */c  ilcrtulijt  lahorilns  ,  qud  rationc  in  nutiquis 
moHumentÏA  iittl  l'jrprâsjn' ,  ûotnmcnfatio  nrcktolo^ten.iiQ.  RegimoDiii^  IBS' , 
in-â**.  M.  llagen  pose  en  fuit  qu'au  temps  de  Pliidias,  et  jufiqu'nu  cjùcle  de 
Praxilèjc  ,  Hercule  e'toit  eonstatiirneni  represeiuJ jwor^in/  le  taureau  tir  Crète, 
et  non  pfc  lutfant  contrr  cet  animal;  et  il  présume  que  e*esi  fnine  d'avoir  fotï 
cette  di«tinction  que  Pitusanins  s'est  mépris  dans  lu  descriptioi]  des  travaux 
d'Hercule  au  temple  d'Olympie,  en  mettant  celni  du  taureau  «  la  plaee  *lii 
&<tnglitr ,  cl  en  preiuinL  l'un  pour  l'aulrc  ;  voy.  p.  38  ei  ()8.  La  découverte  de  nos 
biu-rclicfs  détruit  coniplrtiinent  lu  ttie'orie  dti  savant  nioderne,  en  justifiant  sur 
ces  deux  points  le  témoignage  du  f  oyngeur  aneien  ;  et  quniU  à  lu  mnnicre  duitt 
étoit  con^'u  le  groupe  à^nercule  et  du  taureau  ,  an  pmU  s'en  faire  une  idée  juste, 
en  confrontant  te  fragment  qui  en  reste  avec  la  médaille  connue  de  Sclinoutc  qui 
oflre  le  même  groupe,  au  revers  de  la  figurc'du  /^/^«ir  personnifie. 
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iéte,  dont  Ib  conservation  nclaissc  rien  à  désirer.  Hercuh  ëtoit  donc,  à 
n'en  pas  douter,  le  licros  des  autres  bas-reliefs»  et  ces  b«s-reiiefs  oflroicnt 
la  suite  de  ses  douze  travaux.  Cest  C4?  que  confirme  d'uîHettrs  un  fra|^menl 
con5idci*î>We  d'tni  second  bas-relief,  qui  consiste  en  la  figure  presque  en- 
tière ,  bien  que  brisée  en  plusieurs  inore^ux ,  du  lion  de  Nénié^  ,  étendu 
ci  rendant  le  dernier  soupir  sous  l'effort  du  héros,  dont  le  pied  droit 
y  est  reste  attaché,    ainsi   (ju'unc   partie  âè  h  jambe  gauche  cl   de  la 
massue.  Des  fragmensd'un  énorme  serpent ,  trouvés  dans  la  même  fouille, 
suffisent  pour  indiquer  le  combat  d'Nercufe  contre  l'ktjdre  de  Lcrne  ; 
enfin,   plusieurs  fragmens  d'unc^r'^re  </c  yèmint* ,  votuc  d'une  tunique 
courte  qui  laissoit  le  haut  des  cuisses  à  découvert ^  figure  à  laquelle  doit 
se  rapporter  un  bouclier  dont  il  reste  aussi  quelque   chose,   apparte- 
noient  sans  doute  au  groupe  d*//ercK/r  et  de  l* Amazone;  en  sorte  que 
l'existcnre  de  quatre  des  travaux  d'Hercule,  sculptés  dans  la  incoie  pro- 
portion et  placés  du  même  c6tc  du   temple ,   est  un  fait  indubitable, 
Pausanlas  nous  apprend,   en  effet,  que  les  travaux  d'Hercule  ornoient 
le  dessus    des    portes    du   temple ,    et    qu'ils   y    étoient    distribués  par 
égale  moitié,  de  manière  que  l  Amazone ,  le  taureau  de  Crète ,  \hydre 
de  Lerne  et  le  lion   de  IVéme'c  se  trouvoient  au-dessus  de  In  porte 
de  l'opiathodome  (l)  ;  ei  commec'est  précisément  dans  la  partie  postérieure 
de  ce  temple  que  la  fouille  erureprise  par  M.  Bîouel   a  produit  la  dé- 
couverte des  fragmens'que  fai  signalés,  on  peut  juger  h  quel  point  la  dé- 
couverte de  ces  fragment  acquiert  d'importance,  d'après  le  témoignage  de 
l'auteur  ancien ^  et  combien  ce  témoignage  même  reçoit  à  son  tour  d'auto* 
rite  par  l'apparition  d'une  partie  de  ces  sculptures,  que  Pausaniasavoitvues 
en  place,  et  qu'Hadécritesdanslordre  oîi  elles  se.  présentoient  à  sesregards. 
C'est  ici  que  doit  se  placer  une  observation  non  moins  curieuse.  Dans 
une  fouille  ouverte  d'abord  par  M.   Dubois,  au  côte  opposé  du  même 
temple,  c'est-à-dire,  à  la  partie  antérieure,  il  fut  trouvé  quelques  fragmens 
de  baa-reliefs,  de  même  proportion  et  de  même  travail ,  qui  dévoient  re- 
présentée Li  suite  des  travaux  d'Hercule  indiqués  de  ce  côté  par  Pausa- 
nias.    EfTectiveracnt,   un   débris  d'une   milchofre  de  sanglier  (2)  suffit 
pour  constater  la  lutte  contre    le  sanglier  d*Enjniantke }  \xx\%t€te  de 
ch^al  ne  sauroit  provenir  que  du  combat  contre  Diomcde ;  et  Ion 
!t  croire,  au  pri'mier  nper(;u,  qu'un  troisième  fragment,  plus  con- 
io,  appartenant  à  un  groupe  d'un  héros  nu,  qui  terrasse  im  per- 

[\]  pRn«iinia& ,  iib.  v,  c.  tO,5.  8  — (S)  Cette  iniichairc  a  paru  offrir  à  uo 
membre  de  l'Acudotiiie  des  sciences  une  conformation  particulière^  qui  lui  » 
fourni  le  sujet  d'observAtions  hies  k  cette  ncadémie 
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sonnage  arme,  se  rapporte  au  même  sujet;  mais  en  y  regardant  plu& 
attentivement, on  reconnoit  dans  les  restes  de  ce  groupe  Je  combat  d'Her- 
cule contre  Gcrifon,  En  eOTet,  ce  personnage  poric  une  cuirasse  et  un 
bouclier,  absolument  comme  on  le  voit  à  un  groupe  célèbre  du  Musée  du 
Vatican  (1  ),  tandis  que,  dans  le  groupe  d'Hercule  luttant  contre  Diomcde  , 
qui  se  voit  au  même  musée  (2) ,  le  roi  de  Thracc  a  le  costume  asiatique, 
la  tunique  longue  et  les  braccœ  (3).  A  fa  vérité,  on    ne  retrouve  pas, 
dans  notre   fragment  ,   ïe  Géryon  â  triple  tête  [  r^mÀptivoç  ]    du  inO' 
nument  cite  plus  hnut  ;  mais  il  nous  y  apparoît  sous  une  forme  mieux 
appropriée  peut-èlre  au  génie  antique,  c'est-à-dire,  avec  un  triple  corps 
[  TfintfCATvç  ]:  cest  ce  qui  résulte,  a  ne  pouvoir  s'y  méprendre,  de  l'indi- 
cation de  deux  figures  subordonnées  A  la  figure  principic  par  une  simple 
dégradation  de   reliefs,  en  rapport  avec  la   différence    des  plans;   pro- 
cédé analogue  à  celui  qu'on  remarque  sur  les  bas-reliefs  égyptiens,  ou  le 
même  profil ,  répété  un  certani  nombre  de  fois  ,  sert  à  accuser  un  certain 
nombre  de  personnes  correspondant.  Celte  manière  de  représenter  Gé- 
ryon avec  trois  corps,  conforme  au  langage  poétiqxiedun  siècle  peu  éloigné 
de  l'âge  de  notre  bas-relief,  ainsi  qu'on  peut  le  prouver  par  des  témoi- 
gnages conlemponùns  (4)  ,  est  aussi  celle  que   nous  voyons  suivie  sur 
des  monumens  qui  furent  certainement  exécutés  d'après  d  excellentes  tra- 
ditions antiques,   tels  que  l'autel  carre  du   Musée  du  Cipitole  (5),   et 
fa  grande  coupe    ou  labrum   de  la  villa  Albani    (6)  ;  et  outre   l'avan- 
tiige  d'être  moins  disgracieuse  pour  l'art,    une  pareille  figure  du  triple 
Génjon  avoit  encore  le  mérite  de  se  rapprocher  des  anciens  procédés  imi- 
taûfs  puisés  à  l'école  de  la  Haute  Egypte,    dont  Fart   grec  n'abandonna 
jamais  tout-à-fait  les  erremcns.  Quoique  en  soit,  le  seul  point  sur  lei]uel 


(I)  Mus.  P.  Clément,  tom.  II,  lav.  vm.  — (a)  Ibidem,  tav.  vil.  —  (3)  Je  re- 
marque, &  cette  occasion,  que  Visconti  s'est  fondé  sur  la  même  particularité 
pour  réfuter  avec  toute  raison  une  erreur  commise  par  plusieurs  antiquaires, 
qui  voyoient  ïe  combat  d'Hcreule  et  de  Diomhtle ,  sur  une  pierre  gravée  repré- 
sentant un  héros  nu  et  casqué  terrassé  par  Hereufe  ;  Mariette,  n.  lxxvu.  II 
ïuffisoit,  en  effet,  d'observer,  comme  l'a  fait  Visconti ,  que  les  monumens 
nous  offrent  toujours  Diomede  in  abito  e  co.ttume  barbarico,  siceome  Trace  ^ 
pourmontrer  qu'il  s'agisf^oit  ici  d'un  autre  exploit  d'Hercule,  probablement  Je 
>on  combaP contre  Cycnus ;  voy.  VEsposizion,  di gemm.  antich,  n.  SS5  ,  dans  les 
Opère  varie,  tom.  11,  p.  334.  —  (4)  Entre  autres,  ceux  de  Stésichore ,  apud 
Sehoi.  Hesiod.  Tkeogon.  v.  3Sfi,  et  d'Euripide,  Hrrcut,  fur.  v.  433.  La  tradt- 
tion  de  GeVyon  rej-na^rfiç  est  d'un  âge  plus  ancien  ;  elle  se  trouve  dans  Hésiode  , 
Theogon.  v.  387;  add.  Pal«ephat.  Fab.  XL.  —  (5)  Voy.  Yisconli ,  Mvs.  P. 
dem.  tom.  IV,  tav.  agg.  B,  n.  7.  —  (6)  Zoega  ,  Bassirilievi  di  Roma,  tom.  Il, 
lar.  uu,  II,  ni. 
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nous  devions  insister  en  ce  moment,  c'est  c|ue  les  fragmens  de  trois  Ai 
travaux  d'Hercule,  la  lutte  contre  le  sanglier,  le  combat  contre  Dio*] 
mcde  ,  et  la  victoire  sur  Gértjon ,  se  sont  retrouvés  à  la  partie  antérieure 
du  temple;  et  c'est  précisément  de  ce  côté,  c'est-à-dire,  au-dessus  de  la 
porte  du  naos ,  que  Pausanias  place  les  trois  travaux  en  question,  dans 
le  nombre  de  ceux  qu'il  y  signaîe  :  d'où  résulte  une  preuve  nouvelle  de 
l'exactitude  avec  laquelle  s'est  exprimé  cet  écrivain  dans  la  description  de 
notre  temple,  et  en  même  temps  un  nouveau  motifde  croire  que  cet  édî- 
lice  est  bien  véritablement  le  fameux  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Le  su|et  de  nos  bas-reliefs  ainsi  déterminé  tout-à<!a-foîs  par  les  frag- 
mens qui  en  restent  et  par  le  témoignage  de  Pausanias,  qui  les  a  vus  h 
leur  place  antique ,  il  s'élève  une  question  grave  et  importante,  relative 
^  celle  place  même  :  on  peut  se  demander  s'ils  occupoient,  sur  les  deux  fa- 
çades principales  du  temple,  Tespace  des  métopes  de  la  frise,  comme  il 
sembleroit  naturel  de  le  supposer,  d'après  îeurs dimensions,  qui  pourroient 
convenir  à  celles  de  ces  métopes,  etsur-tout  d'après  la  division  des  groupes, 
qui  se  préloit  si  commod/'ment  à  cette  disposition,  ainsi  qu'on  en  a  un 
exemple  contemporain  dans  [es  métopes  du  tempîe  de  Tbcsée;  ou  bien 
si  ces  bas-reliefs  fuimoient  une  espèce  défrise  surlemur  même  du  portique, 
a  ciiacpe  face  du  temple.  S'il  nous  étoit  permis  de  prendre  parti,  dès  à 
présent,  pour  Tune  ou  pour  l'autre  supposition,  ce  seroil  en  faveur  de  la 
seconde  ciue  nous  serions  disposés  à  nous  prononcer;  et  voici  par  quels 
motifs.  L'écrivain  ancien,  que  nous  avons  trouvé  si  exact  et  si  précis  sur 
tous  les  points,  Pausanias  décrit,  avec  fe  plus  grand  détail,  les  compo- 
sitions sculptées  dans  cbatjue  fronton,  figure  par  figure,  et  il  ne  dit  absolu- 
ment rien  des  sculptures  des  métopes;  d'où  l'on  peut  inférer  que  ces 
métopes  ne  lui  avoienl  pas  ofîort  de  bas-re!icfs.  En  second  lieu ,  les  ex- 
pressions dont  il  se  sert  pour  iniliqurr  la  place  qu'occupoient  les  travaux 
d'Hercule  au  temple  de  Jupiter  Olympien  ,  soal  claires  et  positives  :  il  les 
met  aunlessus  des  portes  du  naos  et  de  l'opisthodome  (l);  c'est-à-dire 


i 


(l)  Pausan.  v,  10,  9  :  'T-mpfjLiv  tbÙ  Ta.at/...'ni¥  ^vp^v,..û'jnp  Hnu  ims^aJ^ipiôu  tHy^upax, 
Ces  expressions  ne  pernieUcntpas  vn  cflelde  placer  les  baii-rcli^s  en  question  dons 
la  frise  extérieure;  et  la  manière  dont  M.  Quatremore  de  Quincy  n  cittendii  le 
passage  de  Pausanias,  et  dont  il  a ,  en  rnison  de  ce  passage  mthnc  ,  iitdic|ue ,  sur 
sa  restauration  ,  pi.  xii,rig.  3,  p.  961,  la  plate  Je  nos  bos-i'eliers^  tne  semble 
pnrfaitement  exacte.  Il  est  curieux  d'observer  dans  quelles  diniL-uhès  on  se 
jette  ,  en  admettant  l'autre  supposition  ,  d'après  l'aveu  qu'en  fait  M.  Hagen  lui- 
m^mc,  de  Hcrcul.  laborib.  p.  G8,  note  3  :  Confittndum  est  quâ  ratione  duo- 
étcim  labores. .  .  .  suffecerint  ad  pronaum  opisfhodomumque  dccorandum ,  me 
parum  intclligere. 
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fpc  ces  compositions  ornoient  la  partie  supérieure  du  mur  dans  lequel 
êtoient  pratiquées  ces  deux  ouvertures.  L'exemple  du  Parthénon  d'A- 
thènes vient  d'ailleurs  à  l'appui  de  cette  disposilion  ,  puisqu'on  sait  qu'une 
frise  continue  décore,  sur  los  quatre  côtés  ,  le  mur  extérieur  flu  naos;  et 
M  cet  orneinent  jie  fut  appliqué ,  suivant  le  témoignage  de  Pnusanias , 
qu'aux  deux  façades  principales  du  temple  de  Jupiter  Olympien  (1), 
cela  scipliqiie  très-bien  pr  le  choix  même  des  sujets  qui,  se  trouvant 
limité  dans  le  nombre  des  travaux  d'Hercule,  ne  comportoit  qu'une  suite 
de  six  groupes,  en  autant  de  bas-reliefs ^  sur  chacune  de  ces  façades.  J'ob- 
serverai enfin  qu'Athènes  elle-nïcmc  nous  ofïre,  dans  l'iui  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  antique,  dans  le  tetnplv  de  Thésée  ^  une  analogie  déci- 
sive, puisqu'on  sait  que  le  mur  extérieur  du  pronaos  est  décoré  de  bas- 
reliefs  semblables  aux  nôtres  pour  la  dimension ,  pour  la  forme  et  pour  la 
saillie.  Si  à  ces  raisons  ,  qui  nous  semblent  péremptoires ,  appuyées  quelles 
sont  sur  le  texte  de  Pausanias  et  sur  raulorité  des  monumens,  nous  ajou- 
tonsque,  d'après  le  témoignage  de  M.  Blouet,  nos  fragmens  de  sculpture 
ont  été  trouvés  dans  f  enceinte  même  du  temple  [-2]  ,ce  qui  paroîl  indiquer 
qu'ils  y  «voient  été  employés  à  l'intérieur,  probablement  sous  le  portique, 
et  si  nous  oljservoiis  que  l'état  de  conservation  d'une  partie  de  ces  sculp- 
tures ne  permet  pas  de  croire  qu'elles  aient  été  exposées  durant  des  siècles 
à  Faction  de  l'air  extérieur,  il  devra  rester  à-peu-près  certain  qu'elles  occu- 
poient,  en  effet,  au-dessus  des  deux  portes  du  naos  et  de  i'opistho* 
dôme  f  la  place  que  leur  assigne  Pausanias. 

Cet  état  de  conservation  est  sur-tout  sensible,  dans  un  bas-relief  dont  je 
me  suis  réservé  de  jwrleren  dernier  lieu,  et  qui  constitue  en  effet  de  toute 
manière  un  morceau  à  part  et,  suivant  moi,  du  premier  ordre;  c'est  une 
figure  de  Femme,  vêtue  et  assise  sur  un  rocher,  où  elle  s'appuie  de  la  main 
gauche ,  tandis  que  de  la  main  droite ,  ployéc  au-dessous  de  sa  poitrine , 
elle  tenoit  un  rameau,  probablement  d'olivier;  et,  suivant  toute  appa- 
rence, ce  rameau,  quelle  présenloit  à  un  personnage  debout  près  d'elle, 
qui  ne  pouvoit  être  qu'Hercule,  éloit  rapporté  en  bronze  (3).  D'après 

(l)  C'est  ainsi  qu'au  temple  do  Tliéscc  ,  à  Athènes,  les  métopes  seules 
delà  fii^*ade  principale,  et  les  quatre  qui  suivent  immédiatement  sur  les  deux 
faces  latérales,  e'toient  urnces  de  bas-reliefs;  toutes  les  autres  métopes,  tant 
H  l«  façade  posieri«ure  que  «ur  les  deux  côtes,  étaut  restées  lisses.  — 
(i)  C'est  ce  qui  résulte  d'ailleurs  du  plan  même  de  la  fouille,  soigneusement 
dressé  par  M.  Ravoisier,  jeune  et  habile  architecte,  qui  eut  principalement  la 
direction  de  celte  fouille,  et  qui  m'a  conimuuiquc'  ce  plan  ,  sur  lequel  est 
indiquée  la  place  où  chaque  fragment  a  ele  trouvé.  —  (3)  La  cavité  qui  n-nvej'&e 
cette  main  de  part  en  part,  n'etoit  propre  eu  elfftqu'à  recevoir  une  tige  métal- 
lique, soit  à*oliiiier  t  aoit  de  tout  autre  arbre  s^aiboliquc.  Du  reste,  fahaence 
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l'attitude  et  le  mouvement  de  cette  figure  ,  mais  sur-tout  d'après  \ égide  qui 
lui  couvre  toute  la  partie  gauche  du  corps ,  en  descendant  de  Tëpaule 
tiroite ,  on  ne  peut  méconnoîlrc  en  cWe  Minerve,  la  divinité  protectrice 
d'Hercule,  qui  l'assista  dans  tous  ses  travaux;  et  il  est  à  présumer  que  ie 
motif  de  cette  figure,  le  geste  qu'elle  fait  de  la  main  droite,  et  (a  branche 
qu'elle  lenoit  de  cette  main,  avoient  rapport  à  !a  tradition  antique,  cëië- 
brtfe  parPindare  (l) ,  quialtribuoit  à  Hercule  Tintroduction  dans  fa  Grèce 
de  \  olivier  sauvage ,  et  en  vertu  de  laquelle  on  se  servit  d'une  branche 
de  cet  arbre  pour  les  premières  couronnes  olympiques  (2).  A  ce  titre, 
il  est  facile  de  voir,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  points  com- 
bien la  présence  de  Minerve^  avec  la  branche  d'olivier,  qui  étoit  l'attribut 
dislint  tif  de  cette  déesse  et  qui  avoit  aussi  à  Olympie  un  intérêt  particu* 
lier,  s'associoit  naturellement  à  l'image  des  travaux  d'Hercule ,  en  y  ajoutant 
un  trait  d'histoire  local  et  populaire. 

Il  nous  reste  à  rendre  compte  des  particularités  qui  distinguent  nos 
sculptures  d'OIympie,  par  rapport  au  mérite  de  l'art.  Cest  un  point  qui 
devroit  sans  doute  être  l'objet  d'une  discussion  approfondie,  et  qui  ne 
sauroit  conséquemmenl  être  traité  ici  avec  les  déveioppemens  nécessaires; 
nous  nous  bornerons  donc  en  ce  moment  à  quelques  considérations  gé- 
néi:a[es. 

En  ne  perdant  pas  de  vue  que  ces  bas-reliefs  éloient  faits  pour  être 
placés  à  une  assez  grande  hauteur,  soit  sous  les  portiques,  coniinme  j'incline 
à  le  croire^  soit  sur  la  frise  extérieure,  commeon  l'a  d'abord  supposé  (3) ,  et 
en  observant  quà  raison  de  cette  destination,  on  na  pas  du  chercher  à 
mettre,  dans  de  pareilles  sculptures  ,  cette  ëlt^nce  et  ce  fini  d'exécution 
qu  aurotent  comportés  des  ouvnigcs  d'une  plus  grande  importance  placés 
plus  près  de  l'œil ,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'y  admirer  le  savoir  qui  brille 
jusque  dans  les  moindres  fragmens,  la  justesse  et  la  vivacité  du  mouve- 
ment^ la  noblesse  et  la  vérité  des  formes  ,  une  sobriété  de  détails  qui  pro- 
duit l'élévation  du  style,  mais  non  pas  aux  dépens  du  naturel,  la  franchise 
du  travail,  jointe  à  une  vérité  d'imitation  qui,  dans  l'état  de  dégradation 
où  nous  apparoissent  ces  bas-reliefs ,  produit  presque  l'illusion  de  la 
réalité;  en  sorte  que  des  membres  épars ,  des  mains,  des  bras  et  des 


dr  cet  attribut  rapporté  est  presque  In  seule  rhoç^c  qu'on  ait  à  roçrctter  dans 
c«'bfts-relipf,  avec  quelques  fractures  faciles  it  rt-parer,  au  hrns  droit,  et  mnlheu- 
reusement  encore,  avec  la  mutilation  du  nez,  qui  n'eut  lieu,  après  la  découverte 
et  Mi^mc  après  le  dessin  achevé  de  cette  (igurc,  que  par  la  faute  d'un  de» 
ouvriers  grecs  employés  a  la  fnuille. 

ft)  Pindar.  O/t/mp.  ni  ,   84,    sq. —  (a)  Pausar.  v ,  7 ,  4  :  n^'  w  r/wiWTa.... 
xxeil^  ê-nfttràfn  KOTl'NOr.  —  (3)  C'étoii  l'idée  de  M,  Bleuet^ 
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jambes  séparés  du  tronc,  semblent  pour  ainsi  clii*e  moulés  sur  nature, 
r|ue  des  marbres  brisés  par  morceaux  font  prrs<|uc  l'cftét  d'une  chair 
qui  palpile.  Ces  qualités  sont  parliculicrenienl  sensibles  dans  le  groupe 
irUvrcnle  et  du  taureau,  dans  lu  figure  du  lion  couché ,  d.uis  le  frag- 
metit  tlu  groupe  de  Gènjon  ,  et  sur-tout  dans  la  Minerve ,  morceau  ca- 
pital,  où  ia  grâce  et  la  simplicité  du  style,  d'accord  avec  une  vérité  d'i*- 
mitation  portée  au  plus  haut  degré,  produisent  une  des  figures  les  plus 
originales,  d'une  pure  école  grecque,  qui  soient  s<ins  doute  venues  jus- 
qall  nous. 

Le  cnraclère  de  tête ,  dans  les  deux  seules  figures  que  nous  ayons  recou- 
vrées, \ Hercule  et  hiMinerve,  n'est  pas  moins  neufni  moins  remarquable. 
Celui  qui  se  retrouve  dans  les  cinq  télés  d'Hercule ,  toutes  plus  ou  moins 
erulommagées,  tel  qu'il  nous  apparoît  dans  une  de  ces  tclés  qui  n'a  presque 
souilèrt  aucune  alleinlc,  n'ofîie  aucun  des  traits  de  ce  modèle,  tant  soit 
peu  conventionnel,  qu'on  croyoit  exclusivement  propre  aux  eiFigies  d'Her- 
cule. Cest  un  type  tout  nouveau,  qui  se  distingue  sur-tout  parla  vérité, 
et  qui  nous  représente  sans  doute  une  de  ces  belles  tétcs  grecques,  prises 
dans  une  nature  choisie  plutôt  que  dans  un  idéal  systématique  (1).  La  même 
observalion  s'applique  plus  particulièrement  encore  à  la  télé  de  la  Minerve  : 
il  suÛîroù  de  la  seule  apparition  de  celte  tète,  d'un  caractère  si  pur,  d'une 
expression  si  naïve,  qu'on  croiroit  modelée  d'après  quelque  charmante 
vierge  de  i'Eîide,  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  ces  tliéories  arbitraires, 
qui  vQudroient  cpie  Fart  grec  n'ait  eu  qu'une  seule  nature  ou  qu'une  seule 
physionomie  pour  chaque  personnage,  et  que  celui  de  Minerve,  en  parti- 
culier, ait  affcclé  constamment  une  certaine  austérité  de  formes,  une 
certaine  sévérité  d'expression.  Ici  tout  est  iiaïf,  simple,  aimable  et  vrai. 
Iva  déesse  a  maintenant  la  tcte  nue  j  mais  quoique  cette  particularité  ne 
soit  pas  tout-à-fait  sans  exemple  (2) ,  il  est  plus  probable  qu'elle  avoit 


(l)  Seroitoce  trop  hasarder  que  de  supposer  que  cette  tête  d'Hercule,  d'un 
caractère  si  difTeVent  de  celui  qui  fut  adopté  plus  tard  comme  type  idéal  des 
effigies  de  ce  heVos,  et  d'une  physionomie  si  sensiblement  individuelle,  étoit  imitée 
de  T'ancien  portrait  d'Hercule,  attribué  ù  Dédale,  et  conservé  à  Pise  en  Ëlide  ? 
voy.  Apollodore,  H,  6,  S-  3. — (9)  Une  belle  médaille  d'Hcraciée  de  Lucanie,  iiié- 
diillecncore  inédite,ct  dont  je  ne  connois  m<!me  que  dcu\  exemplaires,  l'un  dans 
In  collection  de  M.  le  duc  deLuynes,  l'autre  dans  celle  de  M.  Dupré,  offre,  d'un 
côté,  la  tête  de  Minerve,  uuc ,  et  couronnée  d'un  rameau  d'olivier  sauvage , 
KKaU^t»  Kûiirov  ,  tournée  ù  droite,  et  placée  sur  Végide ^  qui  remplit  presque 
tout  le  champ  de  la  médaille;  au  revers,  Hercule  assis  sur  un  rocher,  avec  ses 
armes  prèi  de  lu),  cl  tenant  son  scyphus  de  la  main  droite,  tel  qu'on  le  voit 
figuré  sur  de  belles  médailles  de  Crotone ,  d'après  une  excellcnie  statue  de 
Lysippe. 
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autrefois  ia  létc  couverte  d'un  casque  rapporte  en  bronze,  de  même 
qu'elle  tenoit  à  ia  main  une  tige  métallique  d'olivier,  suivant  ce  système  de 
sculpture  polyclirorae  qui  obtint  dans  la  Grèce  antique  tant  d'heureuses 
applications,  et  dont,  il  y  a  quelques  années  encore,  nous  sou p«^'on nions 
à  peine  fexistence.  Mais  une  particularité  qui  me  sembie  tout-a-fait 
nouvelle,  et  qui  est  commune  à  riiercuïe  et  à  la  Minerve,  c'est  la  ma- 
nière dont  les  cheveux  sont  indiqués /^ar  masses ,  sans  aucune  espèce  de 
rfeYaj/5;  système  suivi  uniformément  jusque  dans  la  AflrAc  des  têtes  d'Her- 
cule. II  est  assez  difTicilc  de  se  rendre  compte  de  celte  absence  complète 
de  détails  dans  la  barbe  et  dans  les  cheveux,  à  des  figures  traitées,  du 
reste,  avec  tout  le  soin  et  terminées  avec  toute  l'habileté  que  comportoit 
{espèce  de  sculptures  dont  elles  faisoient  partie,  si  ce  n'est  en  supposant 
que  ces  sculptures,  placées,  comme  je  le  présume,  sous  des  portiques,  et 
h  une  hauteur  qui  ne  recevoit  pas  directement  le  jour  extérieur,  avoieni 
pu  se  passer  de  pareils  détails,  et ,  conséquemment,  qu'il  avoit  pu  entrer 
dans  les  intentions^de  l'artiste  de  se  bornera  une  simple  indication.  On 
ne  supposera  pas,  en  elTct,  (juc  la  barbe  et  les  cheveux  de  toutes  les  têtes 
soient  restés  à  Tétat  d'ébauche ,  quand  tout  le  reste  des  figures  étoit 
terminf*,  faute  de  temps  onde  ressources,  ou  par  tout  autre  motif  semblable, 
puisque  nos  Ixis-reiiefs,  qui^ont  de  marbre  pentélique,  rappurtg^  dans  la 
matière  du  temple,  qui  étoil  un  hij  calcaire  (l),  ont  dû  être  travaillés 
dans  l'atelier,  et  non  exécutés  sur  place.  On  ne  sauroit  non  plus  cjdmettre 
que  les  détails,  supprimés  ici  parle  statuaire,  aient  du  être  suppléés  à 
l'aide  de  la  peinture,  dans  ce  même  système  de  sculpture  coloriée  ,  dont 
nous  n'avons  plus,  après  en  avoir  reconnu  et  contasté  l'existence  chez  les 
îtnciens,  qu'à  nous  défendre  de  pousser  trop  loin  les  applications;  car  c'est 
un  défaut  assez  naturel  et  assez  ordinaire  \\  Tespril  humain,  d'abuser  d'une 
vérité  long-temps  contestée,  et  de  gâter  par  l'exagération  une  idée  heu- 
reuse et  nouvelle.  Sans  entrer  ici  dans  l'examen  de  ces  applications, 
il  paroît  constant  que  nos  sculptures  d'Oïympie  n'en  ont  point  oflert 
d'exemple.  On  n'y  retrouve  nulle  prt  de  traces  de  couleur  (2),  si  ce  n  est 

(t)  Ccst  encore  un  point  sur  lequel  le  tétncignage  de  Pausanios  s'est  trouvé 
confirme'  par  les  matériaux  mêmes  de  ce  temple  mis  à  découvert.  Les  expressions 
dont  se  sert  noirr  nutenr,  -ïiiro/HTtË^  i-Tn^ç^au  to/iow  ,  et  que  son  dernier  interprète, 
M.  Sicbelis ,  voudrait  ■  toute  force  entendre  d'une  espèce  de  marbre  propre  à 
fiiire  des  statues  nussi  bien  qu'à  bâtir  des  temples  j  ces  ex]>res5ions,  uis-je, 
désignent  un  tuf  du  pnys  ;  et  c'est  en  effei  iriine  pierre  de  cette  espèce  quVtoit 
construit  le  temple  d'Oïympie.  —  (%]  Je  dois  pourlimt  avouer  qu'il  s'est  conservé 
quelques  folbles  vestiges  de  couleur  rov^r  dans  la  bouche  de  la  Minerve.  Mais 
après  Tcxamm  le  plus  attentif,  répété  à  plusieurs  reprises,  je  n'ai  pu  découvrir 
aucune  autre  trace  de  couleur  en  aucun  autre  endroit  de  ces  bas-reliefâ. 
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un  ton  général  rougeùlre,  dû  sans  doute  h  la  prrparaljon  encaustique  dont 
CCS  marbres  furent  enduits,  et  (|ui  subsiste  encore  en  quelques  endroits. 
L'archi lecture  du  tempie  est  restée  de  même  étrangère  à  ce  mélange  de 
peinture,  qui  eut  lieu  quelquefois  dans  certains  cklifices  et  sous  certaines 
conditions,  non  pas  avec  celte  gcnéraiitc  et  avec  cette  étendue  qu'on 
pareil  aujourd'bui  disposé  à  lui  accorder  ,  après  s'être  montré  long- temps 
obstiné  à  la  repousser;  et  néanmoins  la  nature  poreuse  de  la  pierre  dont 
est  construit  le  temple  d'Olvmpie  ,  et  qui  nécessita  l'emploi  du  stuc, 
semWoit  se  prêter  plus  quaucune  autre  maliêreà  cette  application  de  cou- 
leurs, dont  le  principe  se  trou  volt  d'ailleurs  si  bien  en  rapport  avec  celui 
de  l'art  qui  produisit  le  colosse  dePbidras,  pîacédans  l'intérieur  du  temple, 
et  avec  tout  le  système  de  sa  décoration. 

Quel  que  soit  \e  vrai  motif  de  la  particularité  que  j'ai  signalée  ,  on  ne 
pourra  s'empêcher  d'en  être  frappé  sous  un  autre  rapport,  en  ce  îju'clle 
contraste  loul-à-fait  avecïe  système  suivi  dans  une  célèbre  école  grecque, 
dans  celle  d'Ègine  ,  où  la  barbe  et  les  cheveux  sont  traités  avec  des  détails 
si  multipliés  et  avec  un  soin  si  minutieux.  Le  même  contraste  se  retrouve, 
bien  qu'à  un  moindre  de^é,  dans  le  style  du  nu  et  des  di-aperics ,  si  l'on 
compare,  sous  ce  point  de  vue,  les  productions  des  deux  écoles.  La  ma- 
nière dont  sont  exécutées  nos  sculptures  d'Olympîe,  se  recommande,  en 
général  ,  par  un  goût  simple  et  large  dans  la  draperie ,  et  par  une  grande 
sobriété  de  détails  dans  le  nu  ;  cl  c'est,  comme  on  le  sait,  dans  des  principes 
tout  différens  que  sont  traitées  lessculptures  éginéliques,  ([ui  se  distinguent, 
entre  toutes  celles  des  diverses  écoles  de  la  Grèce ,  par  une  multiplicité  et 
une  régidarité  de  plis  ,  pur  imc  abondance  et  une  finesse  de  détails  ,  d'où 
résulte,  en  grande  partie,  le  caractère  singulièrement  original  de  cette  école. 
fl  y  auroit,  dans  l'examen  de  ces  divers  principes,  dans  l'appréciation  de*ces 
divers  procédés ,  presque  toute  une  théorie  d'art  à  établir,  pour  laquelle  les 
sculptures  d'Olympîe  fourniroient  dtîs  élémens  nouveaux  el  authentiques. 
Il  y  auroit  aussi  plus  d'une  coniparaison  intéressante  à  faire ,  sous  ie  rapport 
du  système  général  d'imitation  et  du  mérite  relatif  d'exécution,  entr*» 
nos  sculptures  d'Olympîe  et  celles  que  nous  connoissons  maintenant 
pour  appartenir  a  cFautre  écoles  greques  contemporaines,  telles  que  celles 
du  Parihènon  ai  Athènes ,  des  ti*7uples  i\ Egine  et  de  Phigalie.  Mais 
de  pareilles  considérations,  qui  embrasseroient  une  partie  considérable  de 
riiisloire  de  l'art  grec,  ne  sauroient  être  même  indiquées  dans  ce  rapport. 
Nous  nous  bornons  à  dire  qu'à  ce  titre  seul  d  elémens  nouveaux ,  d'élémens 
authentiques,  de  Ihisloire  de  l'art,  nos  bas-reliefs  d'OIympie  acquièrent  une 
importance  peut-€*tre  supérieure  à  leur  mérite  réel.  Nous  ajouterons,  pour 
dire  ici  noire  pensée  toute  entière,  que,  bien  que  l'exécution  de  ces  bas- 
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reliefs,  dacconi  avec  Fâge  connu  du  monument  où  ils  éloient  employt's, 
atteste  une  belle  époque  de  Fart,  nous  avons  cru  y  re'connoître,  en  les 
comparant  aux  sculptures  d' Athènes,  une  scrute  de  goût  provincial,  une 
manière  tant  soit  peu  arriérée,  qui  sembleroit  indiquer  quelles  ont  été 
produites  à  queîque  distance  du  briflanl  théâtre  où  rimitation  avoit  dès- 
jors  atteint  son  plus  Iwut  degré  de  perfection.  Cette  observation  nous 
portcroil  à  croire  que  nos  sculptures  ne  sont  point ,  comme  on  l'avoit 
supposé  avant  de  îes  connoîlre  (  I  ) ,  l'ouvrage  de  Pîeonius  et  d'Aïcamène, 
qui  exécutèrent,  sans  doute  en  figures  i\q  ronde  bosse,  les  compositions 
placées  dans  les  deux  frontons  du  temple;  mais  que,  comme  ce  temple 
même  avoit  été  I>âti  par  un  urchiterte  du  pays ,  par  l'Eléen  Libon  ,  ces 
sculptures,  qui  tcnoient  plus  particulièrement  à  la  construction  de  l'édi- 
fice, qui  faisoient  une  partie  intégrante  de  sa  décoration,  avoient  été 
paruilleraent  exécutées  par  des  artistes  indigènes;  et  cette  supposition  se 
irouvcroit  d'accord  avec  le  silence  que  garde  Pausanias  au  sujet  des  auteurs 
de  ces  sculptures. 

n  s*en  faut  bien  que  nous  nous  flattions  d  avoir  indique,  dans  ce  rap- 
port rapidement  écrit  pour  répondre  le  plus  promptemen!  qu'il  nous 
ctoit  possible  aux  intentions  du  gouvcrnenicnl ,  tous  les  motifs  qui  re- 
commandent à  sa  haute  sollicitude  des  monumens  dont  la  découverte, 
due  au  zèle  de  nos  artistes,  et  pressentie  par  ia  commission  de  i'insiitut 
dans  les  instructions  qu'elle  avoit  ri^igées  pour  leur  usage,  sera  regardée, 
|)ar  tous  les  amis  de  Fart  et  de  lantiqiùlé,  comme  une  juste  et  honorable 
indemnité  des  sacrifices  qua  coûtés  au  pays  notre  expédition  scientifique 
de  Morce.  Cestdans  ce  même  intérêt ,  et  pour  entrer ,  autant  qu'il  nous  est 
permis  de  le  faire,  dans  les  vues  du  gouvernement,  que  nous  croyons  devoir 
hii  proposer  un  projet  touchant  la  meilleure  disposition  à  donner  a  ces  sculp- 
tures. Il  importe  beaucoup,  pour  qu'elles  produisent  tout  leur  eflet  et  pour 
qu'elles  conservent  tout  leurraérite,  de  lesmontrer  réunies  ensemble  dans  un 
même  lieu ,  el  de  les  y  placer  de  manière  que  les  fragmens  qui  peuvent 
avoir  entre  eux  quelque  rapport  s'expliquent  ou  se  suppléent,  les  uns 
par  les  autres,  autant  qu'il  est  possible  dans  l'état  d'imperfection  où  ils 
se  trouvent.  Le  dessin  ci-joinl,  de  M.  Blouet,  rendra  plus  sensible  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  par  tout  autre  moyen ,  la  manière  dont  la  com- 


(1)  Millin,  Gafer.  mythoî.Wy  176,  attribue  ù  Alcarnrnf;  un  groupe  d'//rrfu^tf 
terrassant  h  birhe  d'Arcadie,  cl  M.  Hftgen,  de  HcrcuL  labor,  p.  48,  avoue  qu'il 
ignore  sur  quelle  autorité  est  fondéeunc  pareille  assertion  Elle  repose  uniquement 
sur  la  supposition  admise,  bien  qu'avec  restriction,  par  %oégn,  BassirtUevi ,  t.  H, 
45,  que  \csdessus  de  portes ,  i  soprapporti ,  du  temple  J'Olympie,  étoient 
ouvrage  de  Paoniiu  et  tïAlcamène, 
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niîsâion  desireroit  queîes  l>os-reiiefsd'Oiympic  fussent  pîacés  au  musée  du 
|-i)uvir  ,itis';iidiml ,  autant  qu^ilseroit  possible ,  des  indications  que  fournira 
ia  connoissance  de  Fart,  Jaccord  avec  îa  science  de  l'antiquitc.  C'est  en 
mettant-n  profilles  circonstances  favorables  <]u  offrira  le  clioix  d'un  pareil 
local ,  en  y  joignant  une  disposition  avantageuse ,  <ju'on  peut  espérer  de 
rendre  ou  de  conserver  a  ces  précieux  monumens  de  l'art  des  Grecs  une 
partie  do  leur  valeur  antique;  et  c'est  dans  cette  intime  conviction  que  la 
commission  croit  devoir  appeler  sur  ce  point  toute  fattention  du  mi- 
nistre (l). 

En  terminant  ce  rapport,  la  commission  cède  au  besoin  d'exprimer  une 
dernièrefois  le  sentiment  profond  rfintér^tavec  lequel  elle  a  contemplé  ces 
restes  précieux  d'un  art  dont  il  ne  se  recouvre  presque  pas  un  seul  mo- 
nument qui  ne  constate,  à  des  degrés  diftérens,  une  direction  constante 
dans  les  mêmes  principes,  jointe  à  une  inépuisable  variété  dans  ses  produc- 
tions. Ici,  comme  dans  toutes  les  œuvres  vn*iment  originalesdu  génie  grec, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoîlre  et  d'admirer  cette  imitation ,  à-la- 
fois  naïve  et  savante,  d'une  nature  choisie,  qui  devint  de  bonne  heure 
et  qui  resta  jus<|u'»u  dernier  moment  le  principe  de  l'art  grec;  principe 
excellent  et  fécond,  qui  suflît  pour  expliquer  cette  longue  succession  de 
grands  artistes  et  cette  immense  quantité  de  chefs-d'œuvre  produits  par 
la  Grèce  antique,  tandis  que,  hors  de  ce  principe, où  la  i-aison  et  le  goiJt, 
la  vérité  et  la  science,  se  trouvent  si  heureusement  combinés,  il  n'y  a  pour 
l'art  et  pour  les  -artistes  que  les  perpétuelles  variations  de  la  mode  ou 
les  aveugles  erremens  de  la  routine.  C'est  une  nouvelle  application  de  ce 
grand  principe  que  viennent  nous  olTrirnos  bas-reliefs  d'Olympie,  si  mu- 
tilés ,  si  dégradés  qu'ils  soient,  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails;  et 
c'est  en  même  temps  une  excellente  leçon  qu'ils  nous  donnent,  en  nous 
montrant  comment  l'imitation  peut  être  toujou»"s  varice,  sans  cesser  d  être 
jamais  originale,  et  combien  il  y  a  pour  Tarf  de  manières  d'être  neuf  et 
hardi,  savant  et  vrai,  en  restant  toujours,  à  l'exemple  des  anciens,  dans 
une  nature  choisie,  en  l'étudiant  avec  conscience,  et  en  la  rendant  avec 
soin  ;  en  sorte  que  l'imitation  tlela  tiatureet  l'étude  deTantique  deviennent 
potïf  nous  deux  formules  presque  é<juivalentes,  et,  pour  ainsi  dire,  deux 
expressions  différentes  de  la  même  idée. 

Il  reste  un  dernier  devoir  à  remplir  à  la  commission ,  c'est  de  rendre 
hommage  au  zèle  et  à  la  capcité  dont  a  fait  preuve  la  section  d'architecture 
de  l'expédition  scientifique  de  Morée,  dans  cette  fouille  d'Olympie,  qui  a 
produit  de  si  important  rcsultïits,  et  dans  le  cours  des  autres  travaux  qui 

(1]  Le  projet  de  la  commission,  approuvé  par  le  gouvernement ,  recevra 
bientôt  son  eiécution  au  Louvre,  on  sont  déjà  déposées  les  sculptures  d'Olympie. 
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svoieiU  été  recommandés  h  ses  recherches.  Eii  Rignaiint  à  la  bienveillance 
(lu  gouvememcnl,  en  raison  de  services  rendus  à  l'art  et  <\c  aiunumens 
acquis  pour  la  France,  les  noms  de  M.  Blouet  et  de  ses  deux  habiles  colla- 
borateurs, MM.  Poirot  et  Bavoisier,  auxquels  il  faut  joindre  celui  d'un 
membre  de  la  section  d'archéologie,  M.  Félix  Trc^cl ,  pour  le^  bt-nux  et 
nombreux  dessins  qu'il  a  rapportés  de  presque  tous  les  points  de  lu  Morée, 
ia  commission  de  l'Institut,  dont  j*ai  l'honneur  d'être  l'oif^ane,  n'ac<iuilte 
pas  seulcnieiit  la  dette  de  la  justice  et  celle  de  ia  science  ;  elle  donne  encx>re 
au  gouvernement  et  au  p<iys  la  certitude  que  leurs  intentions  ont  été  digne- 
ment remplies,  et  ïeujs  siicrifices  utilement  récompenses;  et  c'est  en  satis- 
faisant à  cette  double  obligation  que  la  commissiqn  de  l'Institut  recueille 
à  son  tourte  prix  des  soins  qu'elle  s'est  donnés,  pour  répondre  à  fa  con- 
fiance du  gouvernement,  en  tra<;ant  le  plan  et  en  dirigeant  la  conduite 
de  l'expédition  scientifique  de  Morée. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Stohij  ed  anafisi dcgli  anticfii  ronuiuzi  di  cavalleria  e  deipoemi 
romaneschi  d'Italia ,  con  dissertazioni  suit*  origine,  sugl-  in.st> 
tuii ,.sulle  cerimonic  de'  cavalieri ,  snlle  corti  damore,  sut 
tomei ,  sullr  gio.ftre  ed  armature  ne* paladini ,  sali'  invenzione 
e  suW  usa  degli  stcmmi ^  &c. ,  vonjigare  traite  dai  monumcnti 
d'artCj  dal ^dottore  Giulio  Fcri'ftrio.  Milaiio, -dalla  tipogratia 
deirautoro,  1828-1829,  in-8"*,   I  vol. 

Histoire  et  analyse  des  aTiciens  loruans  de  chevalerie  et  des 
poëvics  romancsques^d'ltalie ,  avec  dissertations ,  &c.,par  le 
docteur  Jules Ferrario.  Milau  ,  de  rim])ritnerie  de  lauteur,  &c. 

TROISIÈME    ET    Dli:i\>[ER    ARTICLE. 

L'Italie  se  glorifie  avec  raison  d'avoir  produit  des  poètes  et  des  roman- 
ciers qui  ont  consacré  leurs  (alcns  à  faire  connoître  les  aventures  et  la 
gloire  de  Charlemagne  et  de  ses  paladins,  soit  qu'on  calcule  le  nombre 
des  ouvrages,  soit  qu'on  considère  le  mérite  de  quelques  auleui^s;  mais 
elle  n'a  pas  été  aussi  heureuse  à  l'égard  des  liéros  qui  appartiennent  aux 
deux  autres  grandes  divisions  des  récits  ou  épopées  romanesques  du 
moyen  ige. 
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fUmmns  d^  ekevaUttê  fut  ênnut  pùur  st^et  Uê  originis  et  Us  entreprise*  4ê$ 

BreUms, 

\a  littérature  italienne  ne  compte  cjuan  seul  ouvrage  distingué,  paitni 
plusieurs  dont  les  auteurs  ont  tétîtê  ^e  .>:élébrer  les  aventures  et  les  hauts 
faits  des  chevaliers  delà  table  ronde  ^  tels  que  Merlin-,  Artus,  Mélîadus, 
Lancelot  du  Lac,  les  dauE  Tristan»  Perceforest,  Gaiaad  le  Vîèffge.,i  et 
les  autres  chevaliers  qui  alièrent  a  fa  recherche  du  Saint-Gréal,  l^ereevàUe 
Gallois,  Isaîe ie  Triste,  &c.  &c.  ;  et  il  est  vrai  de  dire  que  les  aùteurà  sta- 
liens  qui  ont  travaxUé  sur  les  aventures  souvent  intéressantes  de  tant  de 
cfaerdiers ,  aont  rien  âfotitë:k  la  gloire  romanesque  de  ces  guerriers  aven- 
tureux ,  et  n  ont  ps  acquis  pour  euxHuémes  une  gloire  {îttérnire. 

Au  lieu  de  ine  traîner  sur  la;  nomendature  et  sur  les  détails  d'ouvrages 
peu  distingués ,  je  m  arrêterai  ao  seul  dont  j'ai  déjà  annoncé  ie  mérite  ;  et 
dont  ie  sujet  bst  Gyron  le  CourtoU%  et  j  indiquerai  une  idée  qui  -peut- 
^tre  ne  sera  pas  inutile  pour  ia  science  de  la  critique  positive ,  et  qui  ponr- 
roit  être  mise  à  proiît^  si  des  iittérateurs  vouioient  travaiSer  dans  le 
genre  do  docteur  Ferrario. 

Gyron  ie  Courtois ,  seule  épopée  romanesque  dont  ies  poètes  italiens 
aient  emprunté  avec  succès  le  sujet  aux  trouvères  et  aux  romanciers  qui 
ont  célébré  les  diverses  et  nombreuses  aventures  des  femeux  chevaliers 'de 
la  table  ronde,  fut  l'ouvrage  de  Louis  Alamanni.  Ce  poète  obtint,  parpiu- 
sieiu^  autres  compositions  en  vers,  une  place  honorable  parmi  les  littéra- 
teurs d'Italie  :  ses  poésies  diverses  (l)  furent  brûlées  publiquement  par 
ordre  de  Clément  VII ,  événement  qui  fut  loin  de  nuire  à  leur  inértte  et  à 
leur  vt)gue. 

Comme  le  docteur  Ferrario  n'a  rien  dit  des  circonstances  particulières 
qui  décidèrent  Alamanni  à  traiter  ie  sujet  de  Girane  il  Cortese ,  je  <tA- 
cberai  de  sup[^éer  à  cette  omission. 

Louis  Alamanni,  gentilhomme  de  Florence,  né  en  1495,  éftok 
entré  dans  une  conspiration  formée  contre  le  cardinal  Jules  de  Médicia, 
depuis  Pape  sous  ie  nom  de  Clément  Vli;  fugitif  de  FlcH-enée,.  il 
cherclia  et  trouva  ime  nouvelle  patrie  dans  la  France,  oti  il  fut  accueilb, 
prot^é  et  employé  comme  ambassadeur  et  négociateur,  par  Françoia  V 
et  par  Henri  II. 

Le  premier  de  ces  rois  l'envoya  en  ambassade  auprès  de  Charles-Quait  : 
ce  prince  lui.  donna  audience  et  écouta  les  éloges  que  le  poète  diplomate 
iui  prodiguoit;  mais  se  souvenant  d'une  pièce  de  vers  où  Alamanni ,  dans 

(l)ttp*irp»lô*ii*i^;""'       ■   J-i   :■)-='    .ri  .-. 
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une  maligne  allusion  à  la  double  aigle  de  Fempire ,  faisoit  dire  par  le  coq 
que  f aigle  rapace  portoit  deux  becs  pour  dévorer  davantage,  H  se  borna 
à  répondre  en  répétant  les  vers 

Aquila  gnfagna 
Cbe  per  più  divorar  due  becchi  porta. 

L'ambassadeur,  sans  se  déconcerter,  répliqua  qu'il  avoir  dans  ces  veré 
usé  du  privilège  que  les  poètes  ont  d*em|doy€âr  les  fictions.-  mais  qu'en 
qualité  d'ambassadeur ,  il  n  avoit  dit  que  des  vérités. 

L'explication  eût  pu  passer  pour  une  nouvelle  satire  ;  aussitôt  il  ajouta  : 
<i  Je  parlois  alors  en  jeune  homme ,  aujourdliui  je  pense  en  homme 
»  mûr.  " 

L'empereur  le  reçut  avec  bonté ,  et  k  traita  d'une  manière  obligeante. 

Ce  fut  depuis  son  retour  en  France  que  ce  poète  composa  le  Girone 
il  Cortese;  d  mourut,  les  uns  disenf  à  Amboise,  d'autres  à  Paris,  en  1 556  ; 
on  a  même  prétendu  qu'il  y  fut  inhumé  dans  l'Oise  des  Cordeliers; 

Le  beau  sujet  de  Gyron  le  Courtois,  héros  qu'on  a  prodamé  type  et 
modèle  parfait  de  toute  chevalerie,  fut  indiqué  par  Françob  T"  lui-même 
au  poëte  réfugié.  Ce  prince  désira  qu'un  poème  fût  consacré  au  souvenir  et 
à  la  gloire  du  chevalier  de  la  table  ronde  qui  avoit  pratiqué  avec  le  plus 
de  rigueur  et  de  dévouement  les  préceptes  d'honneur  et  de  vertu  re- 
commandés par  les  statuts  de  Tordre. 

Le  poëme  "ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  de  François  T',  en  1548. 
Abmanni  adressa  à  Henri  Q»  non  une  épitre  dédicatoîre,  mais  une  lettre 
savante ,  dans  laquelle  il  fait  connottre  Artus  et  les  principaux  chevaliers  de 
la  table  ronde,  Torigine  et  les  statuts  de  l'ordre.  Cette  agréable  érudition 
avoit  un  intérêt  particulier ,  à  une  époque  où  François  T'  avoit  voulu  re- 
mettre à  la  mode  les  antiques  -parades  de  la  chevalerie. 

En  étudiant  les  analyses  détaillées  des  nomi^reux  poèmes  italiens  ras- 
s^blées  dans  l'ouvrage  du  docteur  Ferrario ,  et  auxquelles  il  a  spéciale- 
ment consacré  un  volume ,  j'ai  quelquefois  regretté  qi^il  n'ait  pas  eu  l'idée 
ou  le  courage  de  confronter  le  texte  de  ses  auteurs  avec  les  compositions 
ordinales  qui  avoient  fourni  les  sujets  ;  ce  travail  auroit  ajouté  un  nouveau 
prix  à  ses  analyses  et  les  auroit  rendues  plus  utiles. 

Pour  faire  juger  ma  pensée,  je  lui  soumettrai  un  essai  de  comparaison 
entre  le  poème  italien  de  Gyron  le  Courtois  et  le  roman  français.  Je  choisis 
à  cet  effet  une  des  situations  les  plus  plus  remarquables  qui ,  dans  f  un  et 
fautre  ouvrage ,  est  traitée  selon  le  génie  différent  des  deux  auteurs. 

Gyron  le  Courtois ,  armé  chevalier  par  le  vaillant  Hector  le  Brun ,  en 
avoit  reçu  unte  épée  an  pommeau  de  Iiqudie  on  iîioit  une  insertion.  Il 
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levmt  conîpagnon  d'armes  du  possesseur  du  château  de  Maioane,  Danayn 
-Je  Roux  y  dont  la  f^rame  paissait  pour  in  plus  belle  dame  d4la  Giande- 
Irelagne,  Familiarisé  dans  ce  chàffau,  Gyron  ne  put  rester  insensible  aux 
charmes  de  l'épowsc  de  son  ami ,  et  elle  éprouva  pour  iyi  une  égale  passion  ; 
maisamanl  scrupuleux  ,  chevalier  loyal,  ami  généreux,  Gyron  éluda  uvec 
^ne  constante  et  pénible  Irabileté  les  avances  que  la  dame  amoureuse  fut 
réduite  h  lui  faire  ;  ia  yerlu  sévère  du  chevalier  le  protcgooit  contre  les  sé- 
ductions et  les  erreurs  de  iamoiir. 

Au  retour  d'un  tournois  ^  où  Dnnayn  tt  lui  avoient  partagé  fa  gloire 
du  «uccès  en  combattant  9ous  les  yeux  de  la  dame  de  Maioane,  Fépoux 
avoit  été  obligé  de  séfoigncr  pour  suivre  une  aventure;  18  dame  avojt 
repris  le  chemin  du  château  ^  escortée  par  vingt-six  chevaliers:  mais  un 
guerrier  nommé  Lac,  afkK)ureux  de  ia  dame*  les  attaqua,  iâ  vain<]uit,  et 
Sfitapara  d'elle.  Gyron  arriva  assez  à  temps  pour  combattre  îe  ravisseur  et 
délivrer  la  victime. 

Excédé  de  fatigue,  le  vainqueur  avoit  besoin  de  quelques  instans  de 
repos.  Gyron  et  la  dame  de  Maioane  se  détournent  de  la  routes  s'enfoncent 
dans  répaisseur  d'une  forêt  vers  un  lieu  ir^-écarlé. 

Voici  comme  le  romancier  français  peint  dans  cet  épisode  les  sentimens 
du  couple  amoureux  : 

I'  QiKini  la  belle  dame  de  Maioane....  se  voit  toute  seule  avec  le  che- 
nvalier  du  monde  que  elle  aymoil  le  plus..  .  elle  ne  sait  àcelluy  point 
»  {pi'elie  en  doit  dire  ;  tout  le  cueur  lui  va  remuant.  Orcndroit  luy  veult 
»e!le  parler  d'amours  ,  et  maintenant  s'en  relient;  car  grant  paour  et  grant 
doublance  a  qu'il  ne  la  tiengne  pour  villainc  et  pour  folle,  et  -^ue  i!  ne 
l'esconduye  du  tout,  ainsi  comme  il  avoit  autreffois fait.  Amours  siluy  va 
«du  tout  commandant  que  elle  luy  die  toute  sa  voulenlé,  mais  de  l'autre 
«  partie  sens  et  honte,  et  ce  que  elle  douptc  Gyron  le  Courtois,  luy  delTend, 
»  et  pour  ce  ne  scait  qu'elle  doit  faire. 

1»  Amours  luy  dit  dune  part  :  dame,  pariez  seurement,  car  il  ne  vous 
«esconduyra  royc,  tant  estes  belle  et  avenajit,  gente  de  corps  et  plaisante 
«  de  viairc;queceluy  neseroitmye  chevalier  qui  vousesconduvroit  s'araour, 
"  «Et  honte  d'autre  costé  îuy  disoit:  dame,  cessez  vous^  ne  parlez,  car 
^  Gyron  aime  tant  Danaym ,  que  il  ne  se  melFeroit  envers  luy  en  telle  ma- 
►^niere,  pour  nulle  aventure  du  monde;  il  vous  esconduyra  sans  faille, 
»  ainsi  quil  a  fait  autrefois;  pour  ce  vous  loue-je  mieux  le  taire  que  le 
n  pailer. 

"Se  la  dame  pensoit  de  sa  partie,  si  faisoil  Gyron  de  ia  sienne;  car 
n  quant  il  regardoît  ia  dame  qui  sans  faille  estoit  bien  alors  ia  plus  belle 
ndame  du  monde,  tout  le  cueur  lui  remuoitet  changeoit  dedans  le  ventre. 
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<  AoK^trs  tyi  djsoit'(|U0  a  céstuy  point  avoit  H  trouvé  Ireu  et  temps  ,  qur 

ni!  povoit^oir  planrcrr  joye  de  ses  amours,  et  que  se  il  ne  lavoit  à  ccste 
..  fois  ,  jwriiîiis  à  jour  de  son  vivant,  n'y  ^ourroit  à  te(  point  venir,  et  qn'il 
.•  print  de  sa  dame  ce  qu'ij  avoit  ^esiré  si  lon^iement ,  et  ce  povoit-ii  trop 
"bien  foire;  car  il  scavoit  Bien  ocrtainetnent  que  à ia  dame  n'en  despiai- 
'1  roit  j  pour  ce  qu'elle  l'avoil  [a  fait  requerre  de  reste  cliose  ,  si  eomrne  luv 
n  mesmes  ie  sçavoit. 

i>  Ainsi  lui  disoit  amours;  mais  courtoisie  luy  dîsoit  au  contraire  et  telz 
»>mot»  ;  haa  !  Gyron  ,  ne  fais  reste  viiennic  à  ia  femme  de  Ion  compaignon 

■  qui  <ttijt  te  aymc,  comme toy  raesme  fc scez.  Nefais  honte  ne  déshonneur 
»à  si  proudht>nime  comme  ii  est,  ne  à  si  bon  chevaiier.-  Ne  le  fuis  que  tu 
^1  n'en  soyes  oppcïé  de  trahison  et  de  grant  viiennie,  car  jamais  après  tu 

■  n'auras  honneur,  se  tu  le  (ais.  Ainsi  disoit  ii  Gyron  courtoisie ,  et,  m 
"tel  pensement,  chevauchoit  Gyron  derrière  sa  dame,  et  non  pu  loin 
'■  d'elle,  et  tant  plus  l'alloit  re^'ardanl  et  tant  plus  fuv  plaisoit.  m 

C'est  dansées  scntimens  que  luix  et  l'autre  arrivent  au  bord  cTune  fon- 
taine, lis  s'arrêtent.  Gyron  quitte  ses  Hrm«s  :  assis  et  rapproches  sur  un 
tapis  de  fleurs,  à  l'abri  d'un  ombrage  frais,  ils  se  parient  de  dévouement, 
de  rcronnoissance.  La  vertu  du  chevoher  n'est  plus  aussi  ferme  ,  ses  scru- 
pules se  taisent. 

L'occasion ,  l'herbe  tendre  i  et  je  pense 

Quelque  diable  aussi.  .  .  . 

comme  dit  Lafontainc,  fiv.  vi,  fable  l. 

Tout-à-coup  Tèpce  de  Gyron  tombe  dans  ieau;  ii  se  lève  empressé  de 
la  retirer,  û  fessuye,  et  arrête  involontairement  ses  yeux  sur  l'inscription 
gravée  autour  de  la  poignée  : 

Ce  glaive  n'appartient  qu'au  héros  magnanime  ' 

Qui  sait  dans  lu  vertu  trouver  le  vrai  bonheur, 
Et,  s'il  manque  jamais  aux  devoirs  de  l'honneur , 
Que  ce  glaive  par-toot  lui  reproche  son  crime. 

La  lecture  de  celle  inscription  produit  sur  le  chevalier  l'efTet  rapide 
d'un  talisman  j  il  revient  à  ses  nobks  scntimens  ;  cl  pour  n'être  plus  exposé 
au  danger  de  les  trahir,  il  forme  le  projet  de  se  donner  la  mort  i  ii  se 
ffappe,  et  tombe  Jjaigné  dans  son  sang.  Qu'on  juge  de  idîroi  et  du  déses- 
poir de  la  dame  :  elle  s'empresse  de  lui  donner  tous  les  secours  qui  dé- 
pendent d*ellr. 
)  Dans  un  moment  où  elle  lui  prodigue  les  soins  les  plus  aflcclueuxi  ie 
mari  survient .  -  .  . ,  &c.  >  „ 


.  Qn.  p'a^gm  pas  ouUiéiift  fruniàre  dont  le  romancier  françaî^a  peintfi^ 
«eotipaens  Jes  deux  amans,  les- inquiétudes  et, ies:  fluctuations  de^'iavr 
amour,  la  lutte  de  la  passion; et  du  devoir. 

Au  lieu  de  ces  sentîmens  si  vrais.,  si  natureb,  de  ces. expressions  si 
jjEanches ,  si  ualve$ ,  f  auieur  itali^  prodigue  les  salillies  du  bd  espdt>  et 
il  a  recours  au  reraqplfssage  de  réruditÎQiï  classique.  -.^i,  '_.;.      '.:t 

Chant  v'jstance  6.2  (i). Elfe ie  j^eg^arde  avecunèaffection-ardente;  ^e 
ijOUfe  $«S:^ies  façotis-^aes  manière»^  sa  figuoe-;  il  lui  paroît*;pbis'beaà'4|tte 
le  maitire.de'D.ëlQs  et  qUe  le  dieu  qui  tpi^raidie  lui  cosabats:;  eUe  ik.  nomkne 
(ftutageux,  fort  et  sage  comme  Neptune,  Jupiter^-^et  même  encore  plos... 
. .  SUince^  (2).  Et  qui  veut  exprimer  à-Ia-fns  valoir,  gioire,  raison, 
.coùrtoifliâ,  graceyiK>naeur,  na  qua-idire  Gyron    ;     '  *  - 
. .  I>a  4arae  voùdroitattendrebaoitpIusfffopJbeauxemnBjmatt 
mai^^Qe  iâit.une.réflexion. 

Stance  6â  (3).  Qui  sait  st  aujourd'hui  la  fortune  envieuse  ne  mettra 
.pas  ^core  quelqàcî  obstacle  evfye  nous  ?  Quiconque  trouve  Foccasibn  et  ne 
la  saisiX  pa^.,  est  aveugle  et  fou  ;  il  perd  le  peu  sans  trouver  le  beaucot^. 
:  Stance  66  (4).  Le  mieux>  c'est  de  parfe4^mais  s'il  répond  comme  il  fa 
déjà  fait,  que  deviendrai-jé?  Ab!  que  Diéû  m'engloujtisse  dans  les  ondes 
voraoes  de  ScyOa  et^  Caribde,  où  qailmé  fasse  périr  pr  le  feu  s  avant 

(\)  Poi  luîrignarda,  e  con  ardente  zeio 

Loda  i  begli  atti ,  i  modi  e  la  6gura , 
Più  bel  le  sembra  che  'I  signor  de  Delo 
E  che  1  féroce  dio  che  V  arme  cura  ; 
E  valoroso  il  chiania ,  forte  e  saggio 
Come  Ncttuno  e  Giove,  e  davvantagi^io. 

(S)  E  chi  vQoi  dir  valor,  gloria  e  ragîone, 

Corteiia^  grazia,  honor,  dica  Gironb. 

(3)  E  pensa  d' aspettar  a  notte  bruna. . . .  ' 

Chi  sa,  s'  oggi  fra  noi 

Metta  altro  impaccio  l'invida  fortuna? 

Chi  ha  tempo,  e  i'  attende,  è  sç^oo  e.stolto , 
Che  perde  il  poco  J  e  non  ritruova  il  inolto. 

(4)  11  meglio  è  pur  pariar  ;  ma  s*  ei  risponde 
Come  ahra  volta  già,  che  farÂ  io? 
Pria  tra  Scîtla  e  Cariddî  in  le  crude  coda 
O  nel  foco  périr  mi  faccia  Dio, 

Ch'  io  quel  cor  turbî,  ove  ognî  bene  i.nfonde 
L'immorta!  sadre  (  fuor  che  V  esser  pio  ) , 
E  ch'  io  gli  dia  cagioi) ,  che  'n  se  mi  cbiame 
Tra  le  impudicfae  do^ne  b  pivi  ioAn^. 
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que  je  tioqbie  ce  cœur  où  le  père  immortel  répnndit,  excepté  la  pitié, 
toutes  les  vertus,  et  avant  que  je  loi  donne  occasion  de  m  appeler  en  lui- 
même  h  plus  dévergondée  des  femmes  impudiques. 

Gyron  de  son  côté  trouve  que  son  amante: 
•  Stttnce  70  (l).    «  Avec  ses  douces  fnanières  et  son  brillant  éclat,  peut 
»  plus  facilcm^ent  que  Circé  et  Médée,  avec  leur  art  magique ,  amener  sur 
»  k  terre  toute  !a  splendeur  du  ciel, 

\StaHce  SS  (2).»  Celle  qui  sans  cesse  m'enflamme  et  me  glace,  fon- 
»  taine  de  vertu,  miroir  de  beauté ,  brillant  soleil  de  bonté,  colonne  d'hon- 
n  neur,  est  déesse  au-dessus  des  déesses,  et  n'est  pas  une  femme  mortelle.*" 

(I  n'est  nécessaire  d'entrer  dans  aucune  discussion  pour  indiquer 
la  diirérencc  du  talent  et  de  la  tnanière  des  deux  auteurs,  ni  pour  en 
tirer  la  consé([uence  de  l'avantage  qu'il  y  auroit  pour  la  science  litté- 
raire de  rapprocher  ainsi  des  ouvrages  originaux  les  imitations  qui  en  ont 
été  faites  par  des  poètes  ou  des  écrivains  distingues. 

Ainsi  que  je  Fai  annoncé,  je  ne  m'arrêterai  p»s  sur  les  autres  romans 
Italiens  qui  appartiennent  à  la  table  ronde  ;  je  me  borne  à  relever  une  erreur 
que  le  docteur  Ferrario  a  cofttnrse,  en  plaçant  parmi  les  romans  de  cette 
classe  celui  qui  est  intitulé  il  Romanzo  del  valente  cavalier  Artiu 
di  Brctaffna,  Ce  roman,  dont  le  titre  français  est,  les  Merveilleux 
faits  du  preux  et  vaillant  chevalier  Artus  de  Bretagne ^  &c. ,  ne 
concerne  pas  le  fondateur  de  la  table  ronde,  mais  le  prince  Artus  de 
Bretagne,  qui  a  vécu  long-temps  après.  C'est  sans  doute  un  roman  de 
chevalerie,  mais  il  ne  se  rattache  point  aux  exploits  des  chevaliers  de  la 
table  ronde;  aussi ^  dans  la  table  généalogique,  le  docteur  Ferrario  n'a  pas 
compté  ce  prince. 

En  parlant  des  héros  de  la  table  ronde,  je  suis  conduit  naturellement 
à  rappeler  le  monument  littéraire  que  M.  Creuzé  de  Lesser  leur  a  consacré: 
son  poème  de  la  Table  ronde ,  dont  il  paroît  une  quatrième  et  très-belle 
édition,  et  dans  lequel  il  a  eu  fart  et  le  mérite  de  rapprocher  et  de  lier  les 
principales  aventures  des  chevaliers,  offre  des  récils  d'une  facilité  élégante, 
des  tableaux  gracieux ,  et  prfois,  quand  le  sujet  l'exige,  une  poésie  mâle. 
Quelques  critiques  lui  ont  reproché  d'avoir  présenté  les  aventures  de  ses 

(l)  .  Più  che  Circc  o  Medca  con  Tarte  maga , 

Coi  suoi  dolcr  atti ,  e  con  la  chinra  luce, 
Ch'  ogni  splendor  del  cielo  in  terra  adduce. 

{$)  Che  cosici  che  nd  ogni  or  m'  ardc  cd  agghiaocia, 

Di  virtù  fonte ,  specohio  di  beltate  , 
Çhiaro  sol  di  boiuà,  d' onor  colonna, 
E  dca  sopra  le  dee ,  non  mortal  donna. 
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tëros  d  de  sea  héroïnes  sous  des  couleur^  trop  naturelles,  ce  qui  signifie 
trop  libres;  rouis  d'autres  lui  ont  pnrcfonnc  d'avoir  peint  les  moeurs  d'une 
époque  fju'un  satirique  motlerne  ne  vouloit  pBS  sans  doute  désigner,  quand 
il  nous  disoit  avec  humeur  : 

Nos  modestes  aïeux 
pArloient  moins  des  vertus  et  \pB  cultivaient  mienx. 

Romans  qui  eurent  pour  nu^êt  ies  entreprise»  de»  Gaulois, 

Les  Anoadis  des  Gaules  ont  moins  fourni  aux  romanciers  que  Charfc- 
magne  et  ses  paladins»  qu'Artus  et  les  chevaliers  de  la  Table  ronde. 

Amadis  fut  surnomme  des  Gaules,  ^arce  que  l'hisloire  romanesque  lui 
donne  pour  père  Périon  ,  roi  des  Gaules. 

II  seroit  peu  inleressanl  de  faire  connoïtre  ici  la  généalogie  des  Amadis , 
de  parler  d'Espfandiau ,  fils  d'Amadis  des  Gaules,  de  Lisvart  de  Grèce, 
son  petit-fils,  de  1* Amadis  de  Grèce,  des  divers  Palmérins,  de  Tîran  le 
Blanc,  &c.  &c. ,  soit  parce  qu'Hs  n'ont  pas  tous  été  les  sujets  d'ouvrages 
italiens,  soit  parce  que,  parmi  ceux  qui  font  clé,  le  seul  Amadis  de  Ber- 
nardo  Tusso  a  obtenu  jadis  quelque  célébrité. 

Le  roman  original  d'Amadis  a  donné  lieu  h  des  discussions,  pour  sa- 
voir si  l'auteur  ctoit  ElspQgtiol ,  Portugais  ou  Français  ;  mais  ce  qui  ne  peut 
être  contesté,  c'est  que  ce  roman  est  un  des  meilleurs  de  l'ancienne  che- 
valerie. 

L' Amadis  italien  fut  composé  par  Bernardo  Tasso ,  p^re  de  l'illustre 
Torquato,  On  a  avancé  que  si  la  gloire  du  père  n'avoit  pas  été  éclipsée  par 
celle  du  fils,  îa  postérité  auroit  dit  de  Bernardo  il  Tasso  comme  elle 
l'a  dit  de  Torquato. 

H  faut  pourtant  avouer  que  XAmadigi  de  Bernardo  Tasso  est  plus 
loué  que  lu. 

Tirabosrhi  demande  pourquoi,  avec  les  beautés  que  les  critiques  ont 
remarquées  dans  ce  poëme ,  il  se  trouve  si  peu  de  personnes  qui  aient 
le  courage  de  le  lire  en  entier. 

Au  lieu  de  résoudre  celte  question .  M.  le  docteur  Ferrario  déclarer  les 
ce  poterne  mériteroit  de  sortir  de  l'ouhli  oîi  on  le  laisse,  et  de  reprendre  le 
rang  qu'if  eut  jadis  dans  l'opinion  des  hommes  éclairés  et  des  juges  les 
plus  sensés  d(^  son  temps. 

Peut-<Hre  ,  au  lieu  d'une  courte  et  rapide  analyse,  auroit-i(  dû  citer  les 
principaux  passages  du  {>oënie  italien  qui  pouvoient  prévenir  en  fâve«r  de 
l'auteur  et  faire  naître  le  désir  rréiudier  l'ouvrage  entier. 

Je  crois  avoir  mis  les  lecteurs  en  état  d'apprécier  l'importance  de  l'ou- 
vrage di\^docteur  Ferrario. 
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••'lia  eu  le  ufent  de  préparer  ^pr  de  savantes  et  utiles  dissertatrons,  à 
rîntelligeiice  du  sujet  qu'il  se  propofeit  de  traiter.  Ses  analyses  sontu^ 
pidcs  et  exactes.  Il  appuie  presque  toujours  ses  jii^etnens  sur  ['autorité 
des  criti(|ues  qui  l'ont  |)récetlé,  et  je  lui  feiai  un  repmohe  de  sa  niodeslie; 
quand  il  a  prononcé  quelquefois  saiis  emprunter  les  opinions  d'autrui , 
il  a  prouvé  qu'il  auroit  pu  s'en  passer  plus  souvciU« 

Je  ne  me  plaindrai  point  de  ce  que,  dans  le  volume  qu'il  a  consacré  aux 
analyses,  il  n'a  pas  inséré  celle  de  Ricciatd^Ho ;  mais  jespérofs trouver,  à 
l'occasion  de  cet  oiivnige  pseudonyme,  quelques  éclaircissemens  qui  me 
senibloient  nécessaires. 

On  sait  que  l'auteur  (Niccolô  F<9rtegueiTi  )  ctoit  un  prélat  romaini  que 
la  pulilication  du  liicciardetto^  quoique  attribué  à  Niccolô  Girteromaceo  , 
priva  de  l'avantage  d'obtenir  le  chapeau  de  taixJinal. 

On  dit,  à  l'apparition  de  l'ouvrage,  que,  sous  le  nom  de  Charlemagne, 
représenté  comme  lui  prince  foible,  entouré  de  fripons  cl  de  traîtres,  l'au- 
teur avoit  voulu  désigner  le  pape  Benoit  XIII  ;  que  le  moine  Fcrragus, 
extravagant  et  cruel  ,  indiquoit  le  cardinal  Portia;  l'enchanteur  Grassuccio, 
ie cardinal  Coscia  ;  Riettferdet,  le  prince  de  Santa-Croce;  Despine,  la  prin- 
cesse Cesarini,  &c.  &c. 

,  U  eût  été  satisfaisant  d'apprendre  jusqu'à  quel  point  ces  applications 
satiriques,  faites  il  y  a  plus  d'un  &i^dc,  avaient  été  reconnues  justes  ou 
mal  fondées,  depuis  qu'on  avoit  pu  prononcer  froidement  sur  les  inten- 
tions du  satirique  et  la  vérité  des  portraits. 

Le  docteur  Ferrario  a  été  induit  en  erreur  par  M.  Dutens»  qui,  dans 
i'arbre  généalogique  des  héros  de  la  table  ronde,  a  placé  Cludion ,  Félicie 
sa  soeur  et  Bliombéris  son  amant.  Il  est  vrai  que.  dans  la  Bibliotlièque  des 
romans  (avril  17  79),  on  trouve  ÏHUioirc  de  Bliombcris,  chevalier  de  la 
table  ronde,  où  figurent  Clodion  et  Félicie;  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'il 
n'a  jamais  existé  d'ancien  rom^n  original,  et  que  les  rédacteurs  de  la 
Bibliothè(|ue  y  ont  inséré,  pour famusemcnt  de  leurs  lecteurs,  cetleliistoire, 
dont  le  style  et  les  détails  décèlent  à  chaque  page  une  facture  moderne. 

Ainsi,  dans  une  nouvelle  édition,  le  docteur  Ferrario  devroit  supprimer 
de  son  aj-bie  généalogique  ces  trois  noms. 

J'ai  déjà  annoncé  que  de  belles  gravures  sont  jointes  en  grand  nombre  h 
l'ouvni^e  tlu  docteur  Ferrario.  ; 

Sans  doute  jl  étoit  três-uliie  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
figures  des  objets  dont  il. est  question  dans  les  dissertations  diverses, 
tels  que  sceaux ^  armes,  bas-reliefs,  monumens,  &c.  ,  dont  la  gravure 
retrace  l'image  matérielle  ^  mais  à  quoi  bon  mêler  à  la  repré^ientation 
d'objets  réels,  des  gravures  qui  i-eprésentent  des  objets  qui  n'opt  jamais 
ri 
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exista  y  telles  que  les  adieux  deâ  paffldîrts  à  !e\iri  bëHei&IftncH  ^  ^'/le 
tribunal  delà  cour  d'amour  (plaiiche  hc  ^  et  autres  ?      ^■•.  ^  '  ' 

Voït-on  dé  pareilles  b^rrures  diaps  les  ouvragées  des  Mdnt&ucbh ,  d^* 
CayhiSj&c? 

Parmi fes  incônVéniens  <run  kiitë  ainsi  déplace,  iî  y  a  celai  de  feht 
mettre  un  prix  trojJ  éhvé  à  un  puvrage  qui,  i  ciiise  de  son  niërit0  et  de 
son  utilité,  déVr»it être  facfl^ènt  répandu  parmi  iespombrçuxét  studieux 
amateurs  de  la  littérature  et  des  arts  du  moyen  âge, 

RA¥NOU4iKD< 

.    .  î.    ■  .      ■    ' .        .  .1    ,..  i  •'»»        ■     .  " 

CSSCHICBTE  der  Osi  Mongoten  and  ihre^  Piirstfinhauses , 
^    Vfirfasst  von  S$anang  Ssetsen  Chungtaidsçhi  der  Ordus;  aus 

dm  Mongoltschen  u^bersetzi ,  una  mit  d&it\  Qrijgin^ltexie , 
.    nebé^t  Atmerkut»0sj^.  Erlmlerungen  un4  Çifateng^  and^ru 

unedirien  Originabfferken  henmsgegeben  V9n  1%,  J.  SciimÂdt 

Stint^Pétersbourg  ,  1 820  ,  ùi<-4\ 

SECOND    EXTRAIT. 

Ainsi  qu'on  la  vu  dans  notre  premier  extrait,  toute  l'hi^oire  d« 
monde  ,  depuis  ia  première  origine  des  choses,  est  résuinée par  Sanfing- 
Setsen  dans  son  premier  chapitre,  qui  occupe  huit  pages.  Nous  sommes ^ 
au  commencement  du  second,  transportés  dans  Te  Tibet ^  au  pied  dpp 
immenses  montagnes  de  Neige,  et  au  iv*"  siècle  avant  J.  C.  Ce  chapi^'e 
et  le  suivant  comprennent  toute  l'histoire  du  Tibet  pendant  la  durée  dr 
plus  de  1,300  ans  :  elle  se  partage  naturellement  en  deux  période^,  dont 
nous  allons  donner  une  idée  générale  en  peu  de  mots. 

Les  diverses  traditions  recueillies  par  les  historiens  mongols  semblent 
d'accord  sur  ce  point,  que  la  race  des  princes  du  Tibet  étoit  originaire  de 
THindoustan.  Telle  paroit  être  aussi  l'opinion  des  chroniqueurs  tibétains, 
que  le  P.  Horace  de  ia  Ptnna  a  suivis  (]).  Un  écrivain  tartare ,  cité  par 
Sanang-Setsen ,  lAmme  trois  descendans  de  Bouddha,  c'est-à-dire,  de 
Shakya-Mouni ,  defun  desquels  étoit  issu  un'prince  qui  fut  pris  dans  une 
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bataille  contre  une  armée  de  barbares,  au  nombre  de  1 80,000.  Son  plus 
leune  fils  se  ^4k  dans  les  montagnes  de  Neige,  et  devint  la  souche  des 
princes  de' Yarlong  dans  le  Tibet,  Cette  tradition  n'est  fixée  par  aucune 
date,  et  n'a  même  pas  de  suite  dans  ie  reste  de  l'histoire  tibeiaîae  -  mais  il 
en  vient  immédiatement  une  autre  qui ,  dit  fauteur ,  se  rapporte  à  ce 
temps ,  cesL-à-dire,  à  une  époque  inconnue.  Il  naquit  un  Hls  à  un  roi  de 
/'a^ja/a ,  pays  sur  le  nom  duquel  le  traducteur  ne  fait  pas  de  remarque , 
et  qui  pourroit  être  Patna.  Les  cheveux  de  f enfant  ctoient  bleu  de. ciel, 
ses  dents  semblables  à  l'émail  d'une  conque,  et ,  entre  autres  singularités, 
il  avuit  les  doigtsdes  pieds  el  des  mains  réunis  par  une  membrane  comme 
ceux  des  oies.  Les  brahmanes  consultés  firent  cramdre  au  roi  que  cet  en- 
tant ne  lui  portât  malheur,  et  on  l'exposa  sur  fe  Gange  dans  un  coiTre  de 
cuivre.  li  fut  recueilli  par  un  laboureur  de  la  ville  de  Waïsali,  qui  Fêle  va, 
et  le  cacha  dans  une  forêt  pour  le  dérober  aux  recherches  du  roi.  I^  les 
oiseaux  et  les  bêtes  lui  apportoient  de  la  nourriture.  Quand  il  fut  devenu 
grand,  il  quitta  ce  lieu,  se  dirigea  vers  les  montagnes  de  Neige,  et  parvint 
à  la  vallée  cfc  Yarloung,  dans  le  voisinage  d'un  temple  en  forme  de  py- 
ramide h  quatre  portes.  H  y  fit  la  rencontre  de  deux  génies,  nuxqueis  il  ra- 
conta son  histoire.  Celui  que  les  eaux  ont  épargné,  dirent  les  génies,  pour 
qui  les  oiseaux  et  les  bétes  se  sont  joints  aux  hommes,  doit  évidemment 
être  de  race  divine.  Il  le  firent  donc  asseoir  sur  une  selle  de  bois,  et  le 
portèrent  sur  leurs  é|>aule8.  De  là  lui  vint  le  nom  de  iVe^er  Sandalilou  , 
de  deux  mots  mongols,  dont  l'un  signifie  le  cou,  et  l'autre  assis.  Us  le 
portèrent  au  mont  Chambou ,  et  le  firent  reconnoître  pour  prince  du  pays, 
Fan  313  avant  J.  C.  Après  qu'il  eut  soumis  les  qualre  tribus,  il  fut 
souverain  des  88  ta*men  (dix  mille)  du  peuple  tibétain. 

Après Seger-Sandaljtou,  l'auteur  mongol  nomme  cinq  rois,  tous  issus 
les  uns  des  autres.  Le  dernier  fut  tué  par  un  usurpateur;  mais  celui-ci 
périt  peu  après ,  et  le  second  des  fils  du  roi  reprit  possession  du  trône , 
tandis  que  son  plus  jeune  frère,  Berte-tchînô ,  sciant  enfui  dans  les  con- 
trées du  nord,  y  alloit  fonder  la  race  dont  devoit  sortir  yn  jour  Tchingkis- 
Kliakan.  On  trouve  ensuite  l'indication  de  seize  rois  descendus  de  père  en 
fils  les  uns  des  autres  jusqu'à  Lhntotori,  qui  naquit  en  3i8.  Non-seule- 
ment il  n'y  a  aucun  détail  sur  cette  succession  directe  de  vingt-trois  rois, 
succession  un  peu  longue pourn avoir  pas  été  interrompue;  mais  un  autre 
écrivain  mongol  .  <|uc  le  traducteur  cite  fréquemmeal  àan^  ses  notes, 
donne  une  liste  de  noms  assez  différente.  Cette  diversité  explique  le  silence 
qu'avoil  gardé  sur  cette  partie  de  l'histoire  tibétaine  un  auteur  que 
M.  bchmidt  sembleroit  n'avoir  pas  connu  ,  quoique  Pallas  en  ait  souvent 
fait  mention ,  et  qu'il  le  nomme  lui-même  une  fois  à  propos  de  toute  autre 
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rfnâf  (l).  Le  i)ère  Horace  de  la  Penna  a  voit  rédigé  un  canon  des  rois 
do  Tibet,  que  Géorgi  a  inséré  dans  son  Aiphahetum  tibetanum  (2),  en 
y  mèlajil  beaucoup  dclémens  étrangers,  et  en  bouleversant  toutes  les 
dotes  (3).  Malgré  ces  aUéralions,  on  y  reconnoît  Icm^me  fond  que  dan* 
rhistoîre  de  Sanang-Setsen.  I^  premier  roi  est  Ng^e-lri ,  dont  le  nom 
signifie  en  tibétain  la  même  chose  que  le  mongol  Seger^anHalitou.  C'est 
pororilemenl  un  prince  de  l'Inde,  exposé  par  son  père,  nourri  par  un 
paysan,  et  reconnu  roi  par  les  bei-gers  de  Yarlon.  Il  ne  faut  faire  aucune 
attention  à  fa  date  de  1193  ans  avant  J.  C. ,  qui  est  une  interpolation  de 
1  éditeur.  Apres  iVgre-;ri\  viennent,  couuue  chez  notre  auteur  ^  vingt-trois 
rois ,  dont  le  P.  Horace  n'a  pas  recueilli  les  noms,  et  que  Géoi^i  fait  des- 
cendre jusqu'à  lepoque  de  notre  ère.  Les  deux  listes  ne  commencent  à 
s'accorder  qu'un  peu  après  ;  mais  le  [winiUMe  qu'on  en  peut  faire  n'en  confirme 
pas  moins  rauthenlicité  du  récit  de  Sanang-Setsen  ,  el  c'est  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connoissances  sur  cette  matière  un  soin  que  M.  Schmidt 
n'auroit  pas  dû  négliger. 

Lhatotori  monîa  sur  le  trône  en  367.  Son  règne  fut  marqué  par  des 
prodiges;  il  reçut  du  ciel  la  (aracuse  formule  dite  des  six  syllabes ,  Om 
mani  padme  hom^  source  inépuiâble  de  bénédictions  (4),  et  le  Uvre 
intitulé  Samadok.  Le  roi  ne  sentit  pas  d'abord  tout  le  prix  de  ces  dons  ;  il 
en  fut  puni  par  toute  sorte  de  calamités  :  ses  enfans  naissoient  aveugles; 
les  grains  et  les  fruits  ne  vcnoient  plus  à  maturité  ;  des  épizooties,  des 
ikmines,  des  épidémies  désoloicnt  le  pays.  A  la  fin ,  en  i07  ,  cinq  étrangers 
vinrent  apprendre  au  roi  son  erreur;  il  rendit  hommage  au  trésor  qu'il 
avoii  négligé  :  son  bonheur  se  renouvela  dès-lors;  sa  vie  fut  prolongée, 
sa  fortune  s'accrut ,  il  eut  de  beaux  rnfans;  les  grains  el  les  fruits  mûrirent 
en  abondance,  et  la  prosjHMitc  remplaça  les  Iléaux  qui  avoient  désolé  le 
pays.  Telle  est  l'époque  de  la  première  introduction  du  bouddhisme  dans 
le  Tibet. 

Le  chapitre  IV  continue  rhisloirc  de  cette  contrée  depuis  que  le  boud- 
dhisme s*y  fut  répandu  pour  la  première  fois  jusqu'à  la  persécution  qu'il 
ent  à  subir,  persécution  que  M.  Schmidt  traite  d'extirpation  ( Ausrot- 
^ww^^  f  mais  qui  fut  bientôt  suivie  de  son  rétablissement.  Il  embrasse  l'é- 
poque de  la  plus  grande  puissance  de  la  monarchie  tibétaine  et  dtf  sa 
chute,  et  contient  en  treize  pages  une  période  de  6'f7an5,  entre  407 


(l)  Pag.  118. —  [%)  Pag.  S96  seqq.  —  (3)  Voyez  Recherches  sur  les  langue» 
tartares  ,  tome  I ,  p.  383  et  304. —  (4)  Voyez  le  résume'  des  opinions  reUtives 
Â  cette  formule  f  et  une  nouvelle  explication  proposée  par  M.  Klaproth,  dans  le 
tournai  asiahtfve  pour  murs  1831. 
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et  1064.  L'introduction  da  bouddhisme  est  exprimée  par  Sanang-Selsco 
en  ces  mots  :  depuis  qu'on  commença  ù  lire  le  Mani-bGanihoum,  Cest  un 
ouvrage  considérable  et  très-important  pour  l'histoire  et  la  doctrine  du 
I>ouddhisme,  qui  traite  particulièrement  du  Bouddlia  divin  du  ïoonde  ac- 
tuel Amitibba,  de  son BodhisatouaAvaiokitpshwara,etduBouddhii humain 
Shakva-Mouni,  ainsi  que  nous  l'apprend  Jiihrig,  qui  en  a  donné  des  ex- 
traits (l).  Malgré  tous  ses  efibrts,  M.  Schinidt  n'a  pu  se  procurer  ce  livre, 
parce  qu'a  raison  de  sa  rareté  et  de  l'idée  de  safnteté  qui  s'y  attache,  les 
Bouddhûtes  ne  le  inissenl  pas  volontiers  sortir  de  leurs  mains.  C'est  sur- 
tout dans  ce  livre  qu'on  trouve  une  frt^ueute  repétition  de  la  formule  de$ 
mIz  syllabes ,  dont  Fusage  s'établit  au  Tibet  <\\\  temps  de  Lhatotori. 

L'nrrièrc  petil-fds  d^  ce  prince,  nommé  bMamri-Sron^rdsan,  et  son 
Iris  et  successeur  Snongdsan-Gambo,  se  retrouvent  dans  la  labledu  P.  Ho- 
race (2).  Le  règne  du  second  est  sur-tout  mémorable  dans  l'Iiisloire  tibé- 
taine. Le  P.  Horace  lui  attribue  la  translation  du  siège  du  gouvernement,  du 
canton  de  Yarlong  à  Lassa ,  et  la  fondation  de  cette  capitale.  Sanang  ra- 
conte qu'd  envoya  dans  Hnde  Tongmi-Sambhoda  (  le  prétendu  Samtan 
Pmitra  de  Fourmont  et  de  Géorgi  ) ,  avec  seize  autres  personnes  »  pour  J 
apprendre  l'écriture  de  cr  pays ,  et  se* mettre  en  étal  de  l'accommoder  àU 
langue  du  Tibet.  Ce  personnage  fameu\  ,  inventeur  de  l'écriture  tibétaine, 
fit  considéré  pour  cette  raison  comme  une  ipcarualion  du  dieu  Mandjou- 
flfi.  vivoit  donc  au  commencement  du  vu*  siècle,  et  non  pas  dans  le  pre- 
mier ,  comme  l'avoit  supposé  Céorgi  (3);  et  c'est  à  cette  é|)oque  seule- 
ment qu'il  est  permis  de  placer  l'introduction  du  bouddhisme  et  de  récri- 
ture de  l'Inde  au  Tibet ,  c'est-a-dire,  l'origine  de  la  civilisation  tibétaine;  ce 
t]ui  confirme  tout  ce  que  nous  apprenons  des  Chinois  ,  et  renverse  bien 
des  systèmes  qu'on  a  voulu  établir  en  Europe  sur  les  antiques  progrès  des 
montagnards  tibétains  dans  les  sciences.  Quand  l'alphabet  eut  été  établi, 
It^  roi  lui-même  s'occupa ,  dui'ant  quatre  ^^inées,  h  traduire  plusieurs  ou- 
vi^ges  religieux,  parmi  lesquels  un  sur-tout,  d'après  les  découvertes  les 
plus  récentes ,  excîteroit  un  vif  intérêt  :  c'est  le  livre  des  trois  (  êtres  ) 
précieux j  c'est-à-dire,  à  en  juger  par  le  titre,  un  traité  sur  les  trois  pcr- 
sonnesde  la  triade  panthéistique.  Srongdsan,  pour  seconder  les  bons  eSists 
des  iustructions  religieuses,  établit  une  législation  sévère.  Il  fonda  plusieurs 
temples,  et  y  plaça  des  images  religieuses  venues  do  l'Inde.  Les  services  qu'd 
rendit  à  la  religion  furent  tels,  qu'on  le  considère  comme  une  incarnation 
divine.  Il  étendit  au  loin  sa  puissance,  et  mérita  le  titre  de  Tchakravarti , 


(t)   \ajtz  Pallaf ,  Sammiuuç^,  u.  s.  w. ,  tome  II,  p.*  39G.   Cf.    AI/fiutL 
tibet,   p.  985.— (9)  Alpkab,  tiheU  p.  997.— (3)   Afyfhai.  iibtt.   p.   998. 
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ou  rvi  de  la  Rout  (l).  Ce  monarque  est  effectivement  cité  pour  ses 
oooqtiêles ,  et  c  est  à  son  règne  que  les  «^rivains  chinob  pl;u:enl  1  époque 
delà  plusgraiide  puissance  des  Tibétains  (2).  Géorgi  le  nomme  d'après  le 
P-  Horace  (3) ,  mais  en  transportant  son  règne  de  six  siècles  eu  arrière,  ce 
(|uilu(  a  fait  commettre  d'étrangoB  méprises.  Le  mariage  de  ce  prince  avec 
une  princesse  chinoise,  filîe  de  Icmpereur  Taï-tsoung,  de  ia  dynastie  des 
Thang,  ne  laisse  aucun  doute  sur  I  époque  où  ii  a  vécu.  Lecrivaiii  mongol 
rapporte  cette  circonstance  et  plusieurs  autres  d'une  manière  conforme  à  la 
térhè  historique;  il  en  raconte  aussi  quelques-unes  empreintesde  ce  mer- 
veilleux outré  qui  caractérise  les  légendes  bouddhitjues.  Le  traducteur. 
dans  ses  notes,  ajoute  encore,  d'^p^s  d'autres  auteurs,  h  la  partie  tabu- 
letiso  des  récils  de  Sannng.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  ])fus  curieux  dans  les  dé- 
taiij  qui  concernent  Srongdsan,  cest  l'histoire  de  son  niariai^c  avec  la  prin- 
cesse Wen-tching,  qui  lui  fut  accordée  par  l'empereur  de  la  Chine,  et 
avec  la  princesse  du  Nipol.  Lune  et  l'autre  sont  nommées  Data  ,  et  dis* 
tniguées  partes  épithoies  de  Vfr(e  et  de  Biavchv,  Ce  prince  mourut  en 
608,  âgé  de  82  ans. 

La  série  des  successeurs  du  monarque  tibétain  est  rapportée  d'une 
manière  un  peu  dilTérente  dans  le  texte  de  Sanan^,  et  dans  les  additions 
que  son  ir.iducteur  y  a  jointes,  en  consultant  une  autre  chronique  inti- 
lulée  Bodfiimvr.  Mais  la  chronologie  de  cette  dernière  s'accorde  beaucoup 
plus  facilttnent  avec  le  canon  du  P.  Horace.  La  diversité  dans  les  noms  et 
datis  les  degrés  de  généalogie  assigné?  à  chacun  de  ces  princes  ,  nous  en- 
traînerait à  des  discussions  que  nous  devons  éviter  ici,  mais  qui  auraient 
dix  avoir  une  place  dans  leséclaircisscmcns  de  M.  Schmidt.  On  regretteaussi 
de  n'y  pjs  trouver  des  tableaux  chronologiques  qui ,  s'ils  avoient  oiTerl  \k 
rëramé  cfes  diverses  tmditions  tibétaines  en  ce  qu'elles  ont  de  véritable- 
ment historique,  eussent  facilité  la  lecture  de  cette  partie  de  l'ouvrage  , 
dissipé  l'obscurité  qu'elle  présente,  et  fourni  les  moyens  de  concilier  les 
témoignages  contradictoires  des  écrivains  tartnres. 

Les  doux  règnes  qui  suivent  immédiatement  celui  de  Srongdsan  n'offrent 
le  récit  d'aucun  événement  :  ils  s'étendent  de  699  à  803  ,  c\  occupent 
ainsi  103  ans,  selon  Sanang.  LeBodhimer  et  la  chronique  du  P.  Horace 

(l)  Voyez  la  définition  de  ce  titre  dans  notre  précédent  extrait,  numéro 
de  janvier,  p.  35. —  (i)  Wen  kian  thoung  khao ,  \i\.  cccxxxiv,  p.  17. 
Pian-t/i'fian ,  uxvni.  On  trouve  dans  relte  collection  tCÏ  pages  sur  les  événe- 
mens  de  Hiistoire  libétainr  dont  les  Chinois  ont  eu  eonnoisance,  entre  GS:i 
et  MU4.  Comparez  Degui^nes ,  Hisi.  des  Huns,  loro.  11,  p.  164;  Gaubil, 
Hiél,  de  la  dynastie  Tane ,  dans  les  Mémoires  des  missionnaires ,  lom.  XV  , 
p.  448.—  (3)  Alphab.  tiùetanum  ,  p.  997. 
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placent  diinsle  même  intervalle  quatre  princes  toujûurscbus  une  ligne  dûecle 
dedescenJans.  Le  second  deces  princes,  nommé  Dousrong-Mangbo,  accrut 
encore  la  puissance  des  rois  du  Tibet,  et  soumit  tous  les  peuples  qui  hnbi- 
toient  sur  ses  frontières.  Le  troisième,  à  l'exemple  de  son  aïeul,  le  puissant 
Srongdsan,  demanda  àlempereur  delà  Cliineune princessequ'il  fil  épou5er 
n  son  fils ,  et  qui ,  en  790  ,  donna  le  jour  h  Thisrong-lle-bdsan.  Ce  dernier 
monta  sur  le  trône  à  treize  ans;  et,  quatre  ans  après,  il  (it  venir  du  pays  des 
Sakhora  un  saint  personnage  nommé  mKhanbo  Rodhisatoua.  Le  nom  de 
Sakiiora  est  ici  l'objet  d'une  longue  note:  il  se  retrouve  dans  le  titre  de 
leveque  syrien  Mar  bar  sema,  qui  conduisit  auprès  d'Argoun  une  am- 
bassade du  roi  Philippe  le  Bel  (  l  ) ,  "  qui  est  nommé  dans  la  lettre  ori- 
ginale du  roi  mongol.  M.  Schmidt  blâme  l'éditeur  de  celte  pièce  de  n'a- 
voir proposé  aucune  explication  pour  le  mot  dont  il  sagit;  un  ne  sauroit 
lui  adresser  le  même  reproche,  car  les  conje-ctures  qu'il  a  accumulées  à  ce 
sujet  offrent  une  assez  grande  variété.  D'abord  il  avoit  rapproché  le  mongol 
sakhora  du  syriaque  sakhoiiro,  du  chaldaique 5/'iS:A<7Mr0,  et  ée  larabe  «a- 
khir,  mots  qui  signifient  un  magicien,  un  devin;  et  comme  Barsœma 
étoit  moine,  et  qu'apparemment  il  enicndoit  les  pratiques  religieuses  des 
Mongols  non  Bouddhistes  en  fait  de  magie,  de  divination  el  de  jonglerie, 
les  mots  moine  et  sorcier  pouvoient  être  tout  un  aux  yeux  d'Argoun, 
qui,  par  un  caprice  remarquable  dans  un  Mongol  habitant  de  la  Perse,  dé- 
signoil  lun  comme  l'autre  par  des  termes  arabes,  syriaques  ou*cha!dai- 
ques.  Mais  Aboulfaradje  appelle  Barsœma  un  moine  ouïgour.  D'ailleurs 
les  montagnes  qui  sont  au  sud-est  du  lac  Snîsang,  ou  les  montagnes  des 
Marmottes,  sont  nommées  j^ar  Sanang-Settsen  Sakhara  Tarhaghntai  ;  el 
de  plus  un  roi  de  Khodjo  (  Hotcheou)  portoit  le  nom  de  Sagara.  Sakhora 
pourroit  donc  être  fa  dénomination  mongole  ou  nationale  des  Turcs  ouï- 
gours  (2).  Maintenant  M.  Schmidt  déclare  qu'il  laisse  tomber  ces  hypo- 
thèses sans  fondement ,  ^f-J^ig^  comme  il  les  appelle  ;  el  c'est  une  bonne 
foi  quon  doit  louer  el  désirer  de  voir  étendre  à  toutes  les  hypothèses  de  la 
même  espèce.  M.  Schmidr  pense  aujourd'hui  que  Sakhora  est  ia  trans- 
cription du  sanscrit  Sahora,  saint  homme  pieux  et  pur;  que  le  pays  de 
Sahara,  ou  la  Terre  des  Saints,  dans  Thistoirc  des  Mongols,  n'est  autre 
que  l'Hindoustin  ,  et  que,  snfis  aucun  doute ,  Barsœma  reçut  ce  surnom 
en  considération  de  son  caractère  sacré;  ce  qui  doit  d'autant  moins  sur- 
prendre, que  la  langue  mongole,  tant  ancienne  que  moderne,  a  toujours 
contenu  un  nombre  considérable  de  mots  sanscrits.  On  pourroit  bien   ob- 

(l)   Mcm.  fie  rinslùut,-Acod.  des  inécripL  et  br/les-ieirres^  lom.  VU,  p.  369. 
— ^3)    Philoiogisch'kritische  Zugabeyn.s.  w.y  p.  90. 
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jecter  que  ces  mots  sanscrits  seUnt  introduits  dans  le  Mongol  par  une 
voie  qui  nous  est  connue,  et  par  suite  de  ia  conversion  des  Tart^res  au 
bouddliisme,  ïl  serait  toujours  étonnant  de  les  voir  employer  à  une  époque 
antérieure  à  cet  évcncmcnt,  dans  un  pays  où  il  n'a  pas  eu  d'influence;  on 
pourroit  encore  être  étonné  qu'Argoun ,  prince  des  Mongols  non  houd- 
(Ihisles  de  la  Perse,  se  fût  avisé  de  donner  un  titre  indien,  très-peu  usité 
dans  rinde  mcnie^  à  un  moine  ouïgour  du  rite  syrien  qu'il  avoit  vu  à  la 
tête  d'une  ambassade  du  pays  des  Francs  :  mais  on  ne  sauroit  nier 
pourtant  que  la  dernière  conjecture  de  M.  Schmidl  ne  soit  encore  plus 
ingénieuse  que  les  précédentes,  et  qu'elle  ne  puisse  être  admise  jusqu'à 
ce  qu'il  s'en  présente  une  qui  soit  à  Tabri  de  toute  contestation. 

Le  saint  du  pays  de  Sakhora  engagea  le  roi  du  Tibet  à  faire  venir  près 
de  lui  un  autre   personnage  nommé   Padma-Sambhava  ,  lequel  résidoit 
dans  le  pays  d'Oudayana.  Le  traducteur  avoue  qu'il  n  a  pu  déterminer  ce 
que  c  éloit  que  cette  partie  de  THindoustan  (l).  Oudyana,  comme  nous 
l'apprennent  les  géographes  chinois  d'après  les  voyageurs  bouddhistes , 
étoit  ainsi  nommé  (^Oudj^ana,  jardin,  en  sanscrit),  parce  que  dans  ce 
pays  avoit  été  jadis  le  parc  d'un  roi  Tchakravasti  ou  souverain  du  monde; 
il  étoit  situé  sur  ia  rive  droite  de  l'Indus,  au  nord  du  pays  des  Gan- 
dbaras  (3).  Padma-Sambliava  enseigna  au  roi  du  Tibet  beaucoup  de  pra- 
tiques religieuses  j  et  fusage  de  formules  auxquelles  tes  bouddhistes  atta- 
chent un  ircs-grand  prix.  Thisrongse  rendit  trés-lxabile  dans  ce  genredecon- 
noissances,  et  vingt-cinq  compagnons  qu'il  s'étoit  choisis,  surent  acquérir 
par  ces  moyens  toute  sorte  de  facultés  merveilleuses.  Huit  d'entre  eux,  au 
nombre  desquels  Le  monarque  étoit  compris,  éloient  prvenus  à  con- 
templer la  face  d'autant  de  Bouddhas ,  dont  fauteur  mongol  rapporte  les 
noms.  Plusieurs  de  ces  noms  coïncident  avec  ceux  des  huit  Dokchot  que 
Pallas  nous  a  fait  connoître  (3).  Le  titre  de  Bourkhan  (Bouddha)  ,  qui 
leur  est  attribué  à  tous,  a  droit  de  surprendre,  puisque  quelques-uns,  par 
exemple  Vadjra-pani  et  Yamandaga,  portent  des  noms  connus  pour  ap- 
partenir à  des  intelligences  du  second  ordre  ou  boddliisatouas.  M.  Schmidt, 
qui  possctle  tant  de  moyens  de  résoudre  les  diiTicullés  de  ce  genre ,  ne 
donne  à  ce  sujet  aucun  éclaircissement. 

Padma>Sambhava  ou  le  Maître,  comme  il  étoit  «urnommé^  avoit  formé 


(l)  hh  kann  nickt  lestimmen  ,  was  Udajanafur  eine  Gegend  Hindustan't  Ut 
oéer  war,  p.  354.  —  (3)  Pianuitittn  ,  liv.  Lxni.  Notice  sur  le  pays  de  Ou-tchang. 
On  uouvcra  Ja  traduction  uc  cette  notice  et  plusieurs  autres  relatives  nux 
mdines  contrées,  dans  les  notes  et  éclaircisseinons  qui  suivront  ma  traduction 
du  Fo  kouB  ki;  voyez  aussi  le  l^en  hian  thoutig  khûo ,  liv.  cccxxxvui,  p.  13. 
—  (3)  SammL   Hist.  Nuchr.  tome  U ,  p.  9S. 
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le  projet  de  faire  faire  des  traductions  du  sanscrit  en  tibétain,  et,  pour  celii^ji 
de  faire  apprendre  à  de  jeunes  Tibétains  la  langue  sacrée  de  THindoustai 
Celui  de  se&  élèves  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  et  qu'à  des  Dinn|ues  pai 
ticulières  do  pénétration  U  prclendoit  avoir  reconnu  pour  une  incamatiol 
d^Anandii,  se  nommoit  Pagour  Vairotchana.  Cest  celui  dont  le  P.  Horace 
a  parlé  sous  le  nom  de  Pc-rO'lzha-na{i),  et  qui,  suivant  lui,  avoit  con- 
couiuà  la  traduction  des  108  volumes  du  Kaghiour.  Sanang-Seisen  dit 
seulement  que  tous  les  livres  de  doctrine  et  toutes  les  formules  sans  ex- 
ception, furent  traduites  en  tibétain  par  lui  et  par  ses  collaborateurs,  dont 
Ife  chef  (  PadmaSanibhava  )  étoil,  comme  on  l'a  vu,  du  pays  d'Oudyana, 
et  dont  le  reste  éloit  des  étrangers  venus  de  Flndc,  du  Nipo!  ou  de  la 
Chine.  L'exécution  d'une  telle  entreprise  fit  beaucoup  d'honneur  à  Tliis- 
rong,  qui  fut  regardé  comme  uue  incarnation  de  Mandjousri,  et  qualifié 
de  r<?«  Tchakravarti  du  milieu,  faisant  tourner  mille  roues  dor.  H  régna 
vingt-quatre  ans,  et  entra  dans  le  Nirvana  à  l'âge  de  5ô  ans,  en  8'I5. 

La  suite  au  numéro  prochain. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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Lexicos  manuale  hebraicum  et  chaldaicum»  in  quo  omnia  librorum  Vfteri* 
Teêtamenti  voeabuîa  nccnon  linguœ  sanctœ  idiomata  rxplanantut\  aui.  J.  B. 
Glaire.  Paris,  1830,  in-S".  L'auteur  de  ce  nouveau  dictionnaire  de  In  langue 
hc'braïque  no  s'est  point  propose'  de  travailltr  pour  les  savons ,  et  son  ouvrage 
n'est  point  un  dictionnaire  critique  ;  il  n'a  voulu  que  mettre  entre  les  mains  Je 
svseièves  un  ouvrage  élémentaire,  d'un  j)rix  modique,  qui  put  Irur  «servir 
de  guide  dans  Tctudc  d'une  longue  dont  In  connoissance  ne  sauruit  être 
trop  recommande'e  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  h  Tetat  eccle'sia«(ique. 
La  longue  hébraïque  en  cile-m^mc  oifre  peu  de  diflicultes;  et  |Htur(ant 
l'étude  du  texte  hébreu   des  livres   saints  présente  très-souvent  des   problèmes 

tl)  Alphab.  tibet.p.  30â.  Ge'urgi^  par  suite  de  la  méprise  qui  a  de'JNe'te' relevée, 
Jait  vivre  Peroibiana  au  m.'  siècle.  J  avois,  par  conjecture,  propose'  (  Recherches 
rartares,  lom.  1 ,  p.  36i  )  Ui)e  rectlRcation  de  cette  chronologie  qui  se  trouve 
complètement  justifice  par  le  témojgnage  des  auteurs  mongols. 
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difficiles  à  r«^oiidrr,  et  pour  la  solution  dfsquoU  la  critiqnr  dnil  oppelor 
H  »on  secours  des  rechrrrhrs  de  twilc  ratut^.  Lu  discosbion  ui  l'upplicacion 
(ie  ces  c'Icmens  de  critique  no  conTenoient  pus  îi  un  livre  dp.<ïtine  un  premi«r^ 
de^' d«  IVnstfigncment.  Pour  ï'eiève  qui  comrneiirc  l'ctudc  d'une  laiigue,  an' 
dictionnaire  doit  être  une  autorité,  un  maître  n  la  direction  duquel  il  w 
soumette  en  aveugle.  C'est  d'après  ce  principe  et  dans  cette  vue  que  M.  Clarre 
a  fait  raniment  usage  des  travoux  des  snvans  qui  dcptiis  un  siècle  nnt  cherche  , 
avec  plus  de  courage  et  de  zèle  que  de  succès,  iï  expliquer  tout  ce  qu*i)  y  a 
d'obscur  dans  le  texte  hébreu^  par  les  idiomes  qui  ont  luie  origine  commune  avec 
la  langue  hébraïque .  ou  par  des  conjectures  plus  ou  moiius  heureuses.  M.  tjlnire 
a  préfère  en  ge'neral  les  intei-jn^'iaiions  qui  sont  fondées  sur  l'autorité  des  ver 
sions  anciennes ,  spécialement  sur  celle  de  la  version  grecque  dile  des^e^ranftf, 
et  qui  ont  en  leur  faveur  une  sorte  de  droit  re'sidtant  d'une  longue  posH'ssiôn. 
Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  ignore  les  objeetious  qui  sVlèvent  queiquefoi» 
contre  ces  interprétations  ,  ni  qu'il  meconnuisbe  ce  qu'il  y  u  de  bon  et  d'utile 
dut^  les  travaux  des  «avans  qui  se  sont  efforces  de  leur  substituer  des  explica- 
tions plus  salisfftisrtntes;  mais  cVst  qu'il  a  pense  que  l'appréciation  de  ces  4:on- 
jectures ,  et  le  choix  ù  faire  entre  des  solutions  souvent  très-ditlërentcs  d'un  luënie 
problème,  appartiennent  ii  un  plus  haut  degré'  d'enseignement,  il  a  suivi  l'ordre 
des  racines,  et  il  a  eu  soin  d'en  faciliter  la  recherche  par  des  renvois,  quand  un 
même  mot  pouvoit  sembler  appartenir  ù  diverses  racines.  Il  a  fait  entrer  dana 
son  dictioiioairc  les  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux,  dont  l'omission  peut 
quelquefois  faire  perdre  ù  un  commençant  beaucoup  de  temps  en  recherches 
inutiles.  Ce  livre  est  bien  imprime',  et  nous  pensons  qu-il  remplit  le  but  modeste 
que  M.  Glaire  sVsi  propose.  Nous  avons  remarqué  dans  le  latin  de  l'auteur  quel- 
ques inexactitudes  qu'il  fera  sans  doute  disparoilre,  s'il  donne  une  seconde 
édition  de  ce  livre.  Il  a  dédie'  cet  ouvrage  à  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  sous 
la  direction  duquel  il  a  étudié  Farabe  et  le  persan;  et  l'on  apprend  par  cette  dé* 
dicace  qu'il  a  composé  des  Contordancrs  tîe  l' Aîcoran ,  travail  fastidieux  pour 
l'auteur  ,  mais  qui ,  fait  d'après  un  meilleur  plan  que  celui  qui  a  été  suivi  dau^le 
Nodjoum  aifortan,  ne  pourra  manquer  J'^tre  favorablement  accueilli  de  tous 
les  vrais  amateurs  de  la  littérature  arabe. 

Dictionnaire  technologique ,  ou  nouveau  Dictionnaire  universel  des  arts  et 
métiers  et  de  IVronomle  industrielle  et  commerciale,  par  une  société  de  savans 
et  d'artistes  {  M.'^l.  Francceur,  Molard  jeune,  Robiquet,  Payen,  Séb.  Lenor- 
nuLod;  —  MM.  Hrongniart,  Laugicr,  Dufresnoy ,  Machette  ,  Chevrcul,  Pouilfet, 
de  Gcrando,  Savart,  Villermé).  Paris,  librairie  de  Tbomine,  I83l;3l  vol.  d« 
texte,  in-B",  et  360  planches  in-4".  On  a  déjà  publié  19  tomes  de  texte,  et  34 
livraisons,  de  dix  planches  chacune.  Prix  7  fr.  50  c.  par  vol  ;  et  S  fr 
chaque  Itvraison  de  pi.  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit  avan 
cation  des  deux  derniers  tomes  et  des  30  dernières  planches. 

Anecdota  grœca ,  è  codîcîbus  regiis  descripsit^  annntatione  illustravu  J.  Fr. 
Boissonade.  ^viAydy\T%  ta  ifkpicffwjo  aura.  JiAair/uiTa ,  rr-a/xtiTi  aW^HToi  ,  Juann.  VI, 
18.  Parisiis,  in  regio  typographes ,  1839,  1830,  1831,  in-8°;  tom.  I ,  xij  et  471 
pag.  ;  tom.  Il ,  xvj  et  'lOO  pag.  ;  tom.  111 ,  viij  ei  49  4  ptig.  Le  quatrième  volume 
est  sous  presse:  les  trois  premiers  se  trouvent  ù  In  librairie  Levraiili,  ù  Paris  ei 
H  Strasbourg,  Parmi  les  ntorceauxque  M.  Bois»unudey  a  rassemblés,  on  distingue 
(tom.   Ij   (les   jiensées  diverses   de  philosophes  et  autres   pet^unnoges,   deux 
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discours  de  Libanius.  de»  panégyriques  et  autres  harangues  de  The'odore 
Hyrtacènc  ,  fie  Nicephore  Chumnns,  «e  Gre'goirc  de  Chypre  ;  des  opuscules  de 
t*seliu5,  de  Pianude,  de  Théodore  Prodrome;  un  poëme  dramatique  sur  la  chute 
^'Adam;....  (tom.  Il  ),  un  pnnegyriquc  d'Andronic  par  Chumnns,  des  discours 
iDu  opuscules  de  Manuel  Pale'ologuc  ^  de  Theodulc  dit  Thomas  Magister  ;  un 
parnllclede  Thiver  et  du  printemps,  par  Pianude;  un  puënie  sur  la  s^'utaxe  des 
verbes  et  des  prépositions;.... — (  tom.  lïl)  ,  des  c'Ioges  de  la  S.*''  Vierge  par 
Théodore  Hjrtacène  et  par  Jean  Gabras,  onze  e'pitres  de  Nic^phore  Gre'goi^as, 
des  vers  de  Psellns  et  de  Jean  Comnène  ;  des  frngmens  de  divers  grammai* 
riens,  6ic.  A  ces  textes,  revus  avec  un  grand  soin,  l'éditeur  a  joint  des  remarques 
savantes,  qui  donnent  un  grand  prix  ù  ce  recueil,  et  des  tables  qui  en  facilitent 
l'usage. 

Théâtre  de  Plante,  traduction  nouvelle,  accompagne'e  dénotes  (et  du  teite 
latin],  par  M.  J.  Nnudet,  membre  de  l'Institut  (inscriptions  et  belles-lettres  )  ; 
tome  I"'  :  Amphitryon  ,  rAsinarrc.  Paris,  Panckoucke  ,  1  831 ,  in-8°,  xviij  et  399 
pages.  Les  pages  preliminiures  sont  intituIe'csiSurla  vie  et  les  ouvrages  de  Plante. 
Nous  reviendrons  sur  cette  élégante  et  Rdèlc  traduction  ,  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection que  M.  Panckoucke  public  sous  le  titre  de  Bibliothèque  latine  française 
(classiques latins, avec  traductions  françaises).  11  en  ade'jàporu  4  3  volumes, savoir: 
Piaule,  1  ;  Térence,  1;  Lucrèce,  1;  Sallustc,  1;  Cc'sar,  3^  CiceVon,  8;  Cor- 
nélius Nepos,  t  ;  Horace,  1  ;  Tite-Live,  3  ;  Valerius  Maxime  ,  3;  Velleius  Paler- 
culus,  1  ;  Juvc'nal,  8;  Stace,  I  ;  Valerius  Flaccus,  i  ;  Quintilien,  1  ;  Pline  l'ancien, 
1;  Pline  le  jeune,  3;  Tacite,  1  ;  Sue'tone,  I  j  Florus;  Justin,  a  ;  Quinte-Curce, 
3;  Claudien  ,1. 

Voyage  pittoresque  aux  iles  Hébrides,  avec  un  texte  explicatif,  et  85  vues 
dessinées  sur  les  lieux ,  par  M.  Panckoucke.  L'ouvrage  sera  complet  en  six  li- 
vraisons ,  qui  paroîtront  de  mois  en  mois.  La  première  (  ite  de  Staffa  )  est  en 
vente.  Prix  de  chaque  livraison  y  8  fr. 

Collection  of  standard  b  ri  fis  h  NoveU  and  Romances,  including  the  besi  Works 
uf  fiction,  from  Richardson  to  sir  Walter  Scott,  wilh  biographicaj  memoirs  of 
cach  auihor  :  a  beautifui ,  correct  and  cheap  octavo  édition.  Collection  des  meil* 
leurs  romans  anglais,  chefs-d'œuvre  de  Sterne,  Richardson  ,  Ficlding,  Lewis, 
Godwin,  .  .  .  Woltcr  Scott  ;  M""  Radclîfle  ,  Burney ,  Edgcworth,  Morgan  ,  &c. 
Il  doit  en  paroitre  chaque  mois  un  vol.  in-S",  du  prix  de  b  francs  pour  les  sous- 
cripteurs; chez  Baudry,  rue  du  Coq  Suint-Honore,  ù  Paris.  Le  prospectus 
annonce  particulièrement  un  nouveau  roman  de  sir  VValter  Scott,  intitulé 
Robert  de  Paris,  qui  paroîtra  prochainement  ù  Londres ,  et  dix  jours  après  à 
Paris,  en  un  seul  vol.  in  8"*  (  5  fr.  ). 

Prof^ramme  des  principales  recherches  à  faire  sur  l'histoire  et  les  antiquités 
du  département  du  Nora,  par  M.  A.  Leglay.  Cambrai,  fiurez ,  1831  ,69  pages 
in-8°.  C'est  une  série  de  questions  propose'cs  par  la  Société'  d'émulation  de  Cam- 
brai, et  distribuées  sous  les  titres  suivans  :  Archi'ologie,  Numismatique,  Pole'o- 
graphie,  Diplomatique,  Topographie,  Histoire  et  biographie,  Philologie,  Etho- 
graphie,  Histoire  littéraire  et  bibliographie.  Nous  avons  eu  plusieurs  occasions  de 
faire  mention  des  recherches  savantes  de  M.  Leglay ,  sur  Hernioniacum  ,  sur 
l'église  me'tfopolitainc  de  Cambrai,  sur  les  fêtes  publiques  de  cette  ville ^  sur 
les  manuscrits  qu'elle  possède,  &c.  En  traçant  le  plan  des  recherches  qui 
restent  n  faire  pour  éclaircir  les  antïquite'a  et  compic'ter  Phistoirc  du  département 
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du  Non] ,  il  en  rectitte  lui-niâmeqtielques  détails.  Par  exemple,  il  fait  observer 
que  Baudry  ,  auteur  du  Chronicon  camcracensr  et  atrchalensc ,  mort  à  Cambrai 
en  1095  ,  et  Baudry ,  installé  sur  le  iu-'gc  épiscopnl  de  Noyon  en  I09ft,  sont 
deux  personnages  tout-à-faii  distincts,  ainfii  que  lavoient  reconnu  et  prouve*  los 
Bollftndi!>tes  et  les  auteurs  de  l'Histoire  litte'raire  de  lu  France.  On  les  avoit  au- 
trefois confondus;  et  celle  erreur  s'est  reproduite,  non-seulement  dans  la 
Biogt*aplùc  universelle  (article  Baldfric)^  mais  sur-tout  dans  les  Lettres  sur 
Hiisioire  de  France  ,  de  M.  Au^^usiin  Thierry  ,  qui  conclut  de  cette  prétendue 
ideittilé,  que  Baudry  avoit  puisé  à  Cambrai  l'expérience  et  la  tliéoiic  politique 
dont  il  s'est  servi  pour  fonder  la  commune  de  Noron.  C'est  bien  souvent  sur  des 
notions  inexftcles  du  m^me  genre  que  s'élèvent  les  nouveaux  systèmes  d'histoire 
qui  s'accréditent  aujourd'hui. 

Revue  normande,  rédigée  par  une  société  de  savans  et  de  littérateurs  de 
Houen  et  Caen,  et  des  principales  villes  de  Normandie,  sous  la  direction  de 
M.  de  Caumont,  secrétaire  de  la  Société  des  aniiquaires  de  Normandie.  Caen, 
Chalopin  ,  1831  »  in-8° ,  tome  I ,  part.  9 ,  pages  149-383.  Nous  avons  annonce 
la  première  partie  de  ce  volume  dans  notre  caliierd'uclobre  1 830  ,  pag.  639.  Cette 
revue  oHVe  les  preuves  de  l'activité  et  de  l'heureuse  direction  que  prennent,  dans 
les  départemcns  qui  correspondent  ù  l'ancienne  Normandie,  tous  les  travaux 
scientiliques  et  littéraires,  particulièrement  ceux  qui  tiennent  îi  Thistoire  cl  aux 
antiquités.  On  distingue,  dans  la  deuxième  partie  du  premier  volume,  les  articles 
relatifs  au  Cours  d'antiquités  monumentales  de  M.  Cuumont,  au  Précis  de  This- 
toirc  de  Rouen  par  M.  Licquet ,  aux  Eclaircissemcns  sur  les  mon  noies  anglo- 
françaises  [Illustrations  of  tke anglo-french  coinage],  par  M.  Ainswort,  &c. 

Collection  des  lois  maritimes  antérieures  au  x ri  W  siècle^  vav  M,  J.  M.  Par- 
dessus, membre  de  rinstilui,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris, 
imprimerie  royale,  librairie  de  Trcutiel  et  Wùrtz,  1831  ,  tome  II,  in»4*' , 
cxxxi  et  3â9  pages.  Nous  avons,  dans  notre  cahier  de  janvier  1899  ,  pag.  3-19, 
rendu  compte  des  premiers  articles  de  cette  précieuse  e(  savante  cullectiun; 
ceux  dont  il  nous  reste  k  présenter  l'analyse  à  nos  lecteurs  sont ,  dans  le  tome  1 , 
le  droit  maritime  des  pays  conquis  en  Orient  par  les  croisés;  les  rooles  ou  juge- 
mens  d'Oleron,  les  jugemens  deDamme;  les  coutumes  d'Amsterdam,  d*Anc- 
huysen  et  de  Stavern  ;  le  droit  maritime  de  Wisby  :  dans  le  tome  11 ,  la  suite  de 
l'Introduction  ou  du  Tableau  du  commerce  maritime ,  avant  lu  découverte  de  l'A- 
mérique ;  la  compilation  appelée  Consulat  de  la  mer,  Touvroge  coi»nu  sous  le 
nom  de  Guidon  de  la  mer,  et  le  droit  maritime  de  la  ligue  anséatique.  L'un 
de  nos  prochains  cahiers  contiendra  des  extraits  de  ces  articles. 

Traité  comulet  sur  les  pépinières  ,  avec  des  instructions  sur  les  tciToins  pour 
les  préparer,  faire  les  semis  de  toutes  les  espèces,  les  marcottes,  1ns  boutures, 
mettre  le  plan  en  pépinière,  le  conduire,  le  greffer,  élever  les  arbres,  les  di- 
riger, les  dépiauter  et  les  transplanter  de  la  manière  la  plus  utile  et  la  plus 
économique,  par  Etienne  Calvel;  troisième  édition,  augmentéC|  Aie.  Paris,  Pillet 
aîné,  1831,  3  vol.  in-19.  Prix ,  9  fr. 

Nouveau  Dictionnaire  portatif  des  termes  techniques  et  usuels  de  médecine 
et  de  chirurf^te ,  auxquels  on  a  joint  tous  les  termes  employés  dans  les  sciences 
accessoires,  et  spécialement  ceux  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle, 
dcLutttnique,  d'anatomie  et  de  médecine  vétérinaire,  &c.  *,  ouvrage  rédigé  sur 
lei^AD  des  dictionnaires  pubijéa  par  ALM.  NysLen ,  Déciard ,  Chomol,  Cloquct,&cc. 
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d'après  Tetat  actuel  de  ces  sciences  et  leors  prpgrès  re'oens,  par  M.  S.  Auboin. 
ABCots,  împr.  de  Decain;  à  Paris,  chez  Vieifhde  Boisjolio,  l-SSl  »  9  vol.  in-t<.' 
Pm ,  •  fr. 

Mémmrt  sur tétl§etiswu  <|i  wMeeinê,  précède'  d'à»  rapport  fint  àFAcadediîe- 
de  médecine  de  Par»,  par  II.  Jalet  Gaerin.  Pwris,  inprunerîe  de  Desanche, 
1631,  00  pages  in-S*". 

Clinique  médicale  j  on  choix  d'obserratioiis  rconeiliies  à  la  diBÎqae  <ie  M.  Ej^ 
m«raier ,  et  pnbliees  sous  ses  yeux ,  par  M.  Andral  fils  ;  deaxiènie  édition ,  c«»fw 
rff|*ee  et  angmente'e.  Paris,  imprimerie  de  Cosson,  librairie  <le  Gabon,  ISSU, 
199 1  ,  4  vol.  in-8*. 

Histoire  impartiale  de  la  vaccine  ^  oa  apprccîatioo  da  bien  qu'on  lai  atttîbae 
et  du  mal  qu'on  lui  impute;  mémoire  qui  a  obtenu  le  prn  proposé ponr  Pannéa' 
léSO,  par  ia  Société  d'agriculture ,  soiences ,  aits et  berics-lettres  du  departanaent 
derEore;  par  M.  Cl.  Ant  Barrey.  Besançon  ,  impr.  de  la  veuve  Daolin,  19S1-', 
in-4* ,  99  pages,  avec  un  tableau. 

Du  hêgmement  et  de  i0us  les  autres,  viees  de  U  parole ,  traités  par  de  UÊm* 
veHes  méthodes  ;  ouvrage  précédé  d'an  rapport  fait  à  l'Académie  de  médecnie , 
et  suivi  d'un  grand  nombre  d'observations  authentiques,  par  M.  CoHombat  de 
IlsÂre,  deuxième  édition.  Paris,  imprimerie  de  Marchaad-Dubrenil ,  librairie 
de  Mansut  fils ,  hc. ,  1 881 ,  in-8**,  f  56  pages ,  avec  des  planches  ;  la  première  p«- 
blicution  est  de  1 830. 

Traité  des  maladies  internes  de  Tutérus,  qui  surviennent  pendant  la  grossesse» 
dans  le  cours  du  travail ,  et  après  l'accouchement ,  par  M.  A.  C.  Baudelocque. 
Paris,-  Crochard,  1831 ,  in-S»  ,  xx  et  494  pag.  Prix,  6  fr.  50  c. 

De  la  distribution  par  mois  des  conceptions  et  des  naissances  de  T homme, 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  saisons ,  le  climat ,  le  retour  annod  des 
époques  de  travail  et  de  repos,  Pabondance  ou  la  rareté  des  vivres,  et  avec  quel- 
qoes  institutions  et  coutumes  sociales,  par  M.  L.  R.-Vi!lermé.  Paris,  1030, 
103  pages,  in- 8*. 

Quelques  mots  servant   ^annonce  et  d'introduction  à  un  ouvrage   intitulé 

AXALTSB  ÉTBNDUB  BT  BlMPUnÉB  PAR  LB  CALCUL  8TNTAGMATiaCB,par  FaUtCUr  de  la 

Nouvelle  méthode  pour  la  résolution  des  équations  numériques.  Paris ,  Pihan  de 
laForest,  novembre  t8S8,  8pagesîn-8^  —  Théorie  des  successions  de  signes, 
considérées  dans  les  suites  et  les  équations  numériques  (15  propositions];  par 
le  même  auteur.  Paris,  Dondey-Dupré,  90  mai  18t9,  7  pages  m-8^  — /V^- 
ment  pour  servir  àThistoire  de  la  science  en  ce  siècle ,  et  ob^rvations  snronel- 
ques  lignes  relatives  a  M.  Fourier,  contenues  dans  un  mémoire  lu  par  M,  C. 
Sturm ,  à  PAcadémie  des  sciences,  au  mois  de  mai  1 899.  Paris,  Dondey-Dupré; 
96  mars  1830,  8  pages  in-8<'.  Ces  trois  écrits  de  M.  Fr.  D.  Budan  de  Bois- 
laurent,  D.  M.,  inspecteur  général  Ae%  études  en  Funiversité  de  France,  con- 
cernent sa  théorie  des  suites  syntagmatiques  ou  coordonnées.  Un  premier 
travail^  présenté  par  lui  en  1809  à  l'Académie  des  sciences,  y  fut,  le  7  février 
1803,  l'objet  d'un  rapport  de  MM.  Lacroix  et  Biot,  qui  firent  observer  que 
u  Trinteur  parvenoil  à  établir  une  suite  de  formules  comprenant ,  entre  autres , 
la  série  deTaylar,  terminée  par  une  intégrale ,  ainsi  que  t'avoit  donnée  d'AlMn- 
bert  dan»  ses:  reoharobca  sur  les  «MR&rens  points  du  système  du  monde,  m  H» 
conclaaîint  que  la  simplicité  4e  oaite  navrale  méthode  et  FeaohajiiMMMit  4ea 
réwdfWiy^A iMtéAriii MiWiÉ8n<i»fc|i>Éiairtiin'Alfaflaéwnte* U  »ti 
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de  la  mésut  ftiinoc^  rncadémie  reconnut,  dans  te  nouveau  prucëde,  unexnii*' 
ihodc  générale  ,  dirfcte  et  sure»  pour  rcMmtlre  une  équation  nunicri<)uc  dans  le» 
CAS  où  l'un  sait  <|ue  luuti'»  ses  nicincs  sont  ré«.'llrs.  En  1807,  M  Hndan  pu* 
biia  le  volume  intitule  Aouvciie  mclhodti  pour  la  rc^oltttion  des  ét/aaiiotut  fur* 
mèi'iquejt  d'un  deg-rt  tfueleontfHc.  A  Ptiris,  chez  Courcicr ,  ix  et  86  po^e»  in-^". 
Dans  un  discours  prononce  par  Detunibre,  le  l*  lévrier  180B,  nous  Iison&  les 
lifçncs  suiviuites  :  ^  Lugrao^e  voultit  faeiliter  In  solution  des  équations  nuroéri- 
»  ques;  sod  anal^cesiivaoïe  a  réduit  la  queMÎon  n  la  rerherelie  dWe  quantité 
t  plus  petite  que  la  plu.H  petite  dilléreucc  des  racines.  Il  c&pninoit  le  désir  qu'on 
n  put  trouver  des  mt'il)ode&  qui  fussent  ii  la  portée  des  al'itn^lcliciell^;  M  Budan 

0  en  a  donne'  une  qui  iiVnipluic  que  rntldilîun  ,  et  ce  degré  de  simplieitt* ,  qu'on 
n  n'osoit  espe'rer,  sera  diftîcilenoeiit  surpasse.  »  Ce  disrours  de  Delambrc,  qui  est 
termine'  (  page  31  )  par  la  proposition  dVlablir  un  cours  d'analyse  (rnnsoendante 
au  collège  de  France,  pour  v  compléter  l'enHcigncment  des  sciences  exactes i 
est  suivi  d'un  rapport  sur  les  derniers  progrès  des  sciences  mathématiques,  où 
i!  est  fait  une  mention  particulicre  de  l'ouvrage  de  M.  Dudan,  uqui  esi  parvenu 
«à  réduire  la  solution  ù  nne  suite  de  transfrumees  ^  dont  tous  les  cocfliciens 
•1  s'obtiennent  par  la  simple  addition,  en  saiduutde  la  multiplication  des  racines 
n  par  un  nomltrc  donne  ,  qu'on  choisit,  pourpln^  de  lacilitc' ,  pnrmi  les  puissances 
t  de  dix;  en  sorte  que  sa  tncthnde,  qui  pour  la  fAcilite'  ne  laisse  rien  iî  désirer. 
n  est  peut-^tre  aussi  la  moins  incumplètc  qu*il  soit  possible  d^obtenir.  (Test  d( 
•  moins  le  sentiment  de  M.  I^ran^e,  qui,  plus  que  personne,  n  le  droit  d*avoLr 
»  un  av'th  sur  ce  point  ni  dillicile  rt  si  epiMcux.  ^  Dans  un  rapport  insère'  au 
Montreur  du  98  ac'ceinhre  1811,  MM.  Lagrange  cl  Lrgendre  rendent  compta 
de  Pane  des  propositions  de  M.  Budau  ,  et  en  parlent  en  ces  tenues:  u  Nous 
ff  pensons  que  ce  théorème  est  nouveau ,  et  qu'il  peut  ^trc  utile  dans  la  recherche 
n  des  limites  des  racines. . .  .  Nous  croyons  en  conse'quence  que  le  théorème 
f  trouvé  par  l'auceur  mérite  l'attention  de  la  classe,  étant  tine  extension   de  la 

1  règle  de  Desrnrtrs  { règle  des  vnTiatioiiset  des  permanences  des  signes) ,  &lC.  » 
La  Nouveite  méthode  deM.  Budan  a  eic  réimprimée  en  18SS,  vtij  cl  tSl 
pages  in-'l"  (chez  l'outeur,  rue  Soiiit-Louîs  au  Marais  ,  n°  .'i6) ,  édition  revue, 
augmenie'e  d'un  appendice  et  d'un  aperçu  concernant  les  suites  s^otagmatiques. 
Le  conseil  royal  de  Piiniversite'  a  inscrit  cet  ouvrage  dans  la  liste  de  ceux  dont 
il  recommande  l'enseignement,  et  le  gouvernement  vient  d'en  acquérir  et  dis- 
tribuer cent  exemplaires.  Cependant  il  ne  paroit  pas  qu'on  en  fasse  encore  assez 
d'usage  dans  les  cuurs  de  muthcmatiques  de  l'université';  ei  l'on  s'est  d'ailleurs 
exprime  depuis  peu,  en  certains  écrits ,  comme  si  la  the'or're  de  M.  Budan  ne  fai- 
soit  que  reproduire  la  rè«;le  de  Uescartes  et  fannljrse  de  Lngrange,  quoiqu'il 
i*esulie  évidemment  de  l'expose  succinct  qu'on  vient  de  lire,  qu'elle  offre  unç 
extension  notable  de  la  première,  et  quVn  dispensant  At  la  recherche  exige'e 
par  la  secronde,  elle  écarte  les  deux  diflicuUes  qui  rendoient  la  méthode  de 
Lagrange  impraticable  ,  et  qui  consistoîent  ,  comme  l'a  remarqué  Fonrier,  l'une 
dans  l'e'tendue  du  calcul  qui  sert  à  former  l'cquation  aux  dilTerencca,  l'outre  dan.<> 
le  trop  grand  nombre  de  substitutions  que  Ton  uuroii  ii  cfleciuer. 

ALLEMAGNE.  Ufher  dtr  duaU»  vou  W.  voa  Humboldi.  Berlu»,  I8»8, 
in-4*'.  —  Vchtr  die  Vcrwandtschaft  der  Ortsadverbien  mit  den  Pronomen  rft 
eimgen  sprache  (de  l'ailinile'  entre  les  adverbes  de  lieu  et  les  pronoms  dans 
quelques  langues  ),  par  !Vf  \V.  de  HumboJdt.  Berlin  ,  1830,  in-4*'. 

Dt  Spcitlftis  pyihagoricœ  in  urbe   Crotoniatarum  condita  seopo  poUtit0  ^ 
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commenlatio  Aug.  Bernhardi  Rrischc,  de  sententm  aniplissimi  phtlosopfiorum 
urdints  gottingensis  pnemio  regio  omata.  Gottingae ,  Deiierlich  ,  1831  »  in-S", 
X  et  101  pa^^s.  La  question  proposer  etoit  de  savoir  si  les  institutions  pytliago- 
rioienncs  avoient  eu  des  intentions  morales,  ou  seulement  un  bot  politique, 
savoir,  celui  de  sout^^nir  ou  d'étendre  la  puissance  aristocratique.  !.a  conclusion 
de  la  dissertation  couronnée  est  conçue  en  ces  termes  :  u  Societatis  scopu»  fuit 
9  merèpoliticus,  ut  lapsaiu  opttrnatum  potestatem  non  modo  in  pristinum  resti- 
ntuerct,  sed  firmaret  ampltficarctqup  :  cum  summo  hoc  scopo  duo  conjuncti 
■  fuerunl,  moralis  alter  ,  alter  ad  liUeras  spectans.  » 

ANGLETERRE.  The  geographical  systcm  of  Herodotu$  examined  and 
cxplaincd,  &'c.  ;  U  Système  géographique  d'Hérodote,  e x amitié ,  expliqué, 
par  le  major  Rennelj  seconde  édition  (publie'e  par  la  fille  de  l'auteur, 
M.""  Rood].  Londres,  Rivington,  1830,  8  vol.  in-S".  Nous  avons,  dans  notre 
cahier  d'avril  dernier,  pag.  3-17,  948,  annonce'  la  mort  du  major  Rennel  et 
donne'  une  courte  notice  de  ses  travaux  littéraires.  Son  livre  sur  la  géop;rRphîe 
d'Hérodolc  ,  imprin^c  pour  la  première  fois  en  1800,  gr.  in-4*,  paroit  avec 
quelques  changemens  dans  la  nouvelle  édition. 

Antiquitiet  of  Mexico  ,  Antiquités  du  Mexique}  ouvrage  comprenant  des 
fac-simiU  d'anciennes  peintures  mexicaines,  d'nie'roglvphes  mexicains,  &c.  ^ 
yionumens  conserves  dans  les  bibliothèques  ro^'ales  de  Paris ,  de  Dresde ,  de 
Berlin  ,  de  Vienne  ,  dans  le  musée  Borgnèse  ,  dans  la  bibliothèque  de  Flnstitut 
de  Bologne;  avec  des  explications  fournies  par  divers  manuscrits  publies  pour 
la  première  fois  dans  ce  recueil.  Londres,  Agiio,  Whittaker,  1830,  7  vol. 
in  fol.  max.  Le  lord  Kingsborough  a  fait  les  fonds  de  cette  dispendieuse 
entreprise. 


Nota    On  peut  s'adresser  à  U  lihrairie  de  M.  LavaAULT.k  Paris,  nu  de  la  Harpe, 

11''  81  ,  et  à  Stmabotirg  ,  rue  des   Juifs  ,  pour  »e  procurer  les  divers  ouvrages  anooncës 
dans  ie  Jouroil  des  Savaas.  Il  faut  affranchir  fca  lettres  et  le  prix  prësamé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Annales  et  antiquités  du  Rajaslban,  on  des  Eu  (s  des  Radjepontes,  dam  les 
régions  centrales  et  occidentales  de  l'Inde  «  par  M.  le  lieuienant-colonel  J.  Tod. 
{  Deuxième  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  ) Pag,  65 . 

Chronique  géorgienne,  uwluice  par  M.  Brosset  jeune.  (  Article  de  H.  Saint- 
Martin.  ) 81 , 

Noiicc  sur  les  scnlptnrrs  (fOlympic.  (Article  de  M.  Raoul-Rochelte.] 93, 

Histoire  et  analyse  des  anciens  romans  de  cfaeralerïe  et  des  pommes  romar 
nesquei  d'Italie,  par  le  doctear  Jales  Ferrario.  (  Troisième  article  de  M.  Ray- 
nonard.  ) 106. 

Gcachichte  der  Osl    Mongolen  and  ihres  furstenhau ses,    par  L.  J.   Scbniidl. 

(  Secoild  article  de  M.  Abcl-Rémnsal.) ,.  1  j5. 
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Der  ROM  as  von  Fierabras  provenzalisch ,  von  H.  Bekker,  &c. 

Le  roman  provençal  de  Fierabras ,  publié  par  H.  Bekker , 
*   dans  le   tome  X  des  Mémoires  d^  t Académie  de  Berlin , 

18  20,  in-r. 


Le  poëme  de  Fierabras  obtint  jadis  delà  célébrité;  et  le  nom  de  ce  héros 
romanesque ,  de  ce  géant  fameux ,  est  resté  dans  la  langue  française  pour 
designer  un  très -audacieux  combattant,  un  guerrier  vantard  et  aventureux. 

Aussi  Rabelais ,  qui  mettoitune  habileet  joyeuse  érudition  dans  ses  satires 
boufTonnes,  dans  ses  moqueries  quelquefois  graves  et  souvent  ingénieuses , 
eut  soin  de  placer  le  géant  Fierabras  dans  la  généalogie  de  Pantagruel. 

Après  plusieurs  alinéas,  qui  engendra  &c.,  qui  engendra  &c, ,  il  dit: 

Il  Qui  engendra  Fierabras  ,  lequel  fut  vaincu  par  Olivier,  pair  de  France, 
<•  compaignon  de  Roland. 

«Qui  engendra  Morgan,  lequel,  premier  de  ce  monde,  joua  aux  dés 
»  avec  des  besicles.  ■ 

D  est  assez  remarquable  que  Rabelais  ait  indiqué  exactement  le  sujet  du 
poème  de  Fierabras;  il  est  vrai  qu'avant  la  publication  des  faits  et  dicts 
héroïques  du  bon  Pantagruel ,  ce  poème  avoit  été  traduit  en  prose  fran- 
çaise et  imprimé  à  Genève  Tan  1478. 

Pour  caractériser  le  genre  de  succès  de  cet  ouvrage ,  j'ajouterai  que  ia 
traduction  française ,  corrigée  en  langage  moderne,  obtint  l'honneur  d'être 
admise  dans  la  Bibliothèque  bleue,  et  qu'au  commencement  de  ce  XIX* 
siède,  eDe  a  été  réimprimée  en  France. 
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J'aurois  voulu  taire  coiinoître  îcs  divers  ouvrages  qui,  dans  plusieurs 
des  littératures  de  l'Europe,  ont,  soil  eu  origûiai,  soil  en  traduction, 
concouru  ù  populariser  lé&  exploits  et  le  npm  de  Fierobras. 

En  ce  moment ,  je  me  borne  à  dire  cjiie  l'on  ne  connoît  point  de  poème 
sur  Fierabras  dans  lu  langue  de^  trouvères,  et  que  celui  dont  j'ai  à  rendre 
compte, «et  qui  estécriiidans  la  fanguc  dès  troukidoms ,  ctoit  presque  en- 
tièrement i^noi^,  (ivant  Li  publication  que  M.  Bekkcr  en  a  faite  dans  les 
MemoifcsderAcadémie  dcDeriin.  H  conlicntcinq  mille  quatre-vingt-quatre 
vers  de  douze  pieds.  Ce  savant  s'est  borncfà  indiquer  la  bibliothèque  où  il 
a  trouvé  le  manuscrit,  dont  il  ne  donne  point  la  description  délaiïli'e;  il 
n'a  ajoute  ni  notes ,  ni  fac  siinite:  mais  je  dois  ,  en  le  remerciant  de  lavoir 
livre  à  l'impression,  le  féliciter  sur  Texactitudc  et  l'intelligence  qu'il  a  mises 
à  reproduire  le  texte  manuscrit;  j'ai  été  étonné  qu'un  étranger  réussit  aussi 
parfaitement  à  publier  un  texte  roman,  et  sur-tout  hors  delà  France,  ce 
qui  me  permet  de  croire  qu'il  est  habile  et  trcs-versé  dans  la  langue  des 
troubadours  (  l  ). 

Voici  d'abord  l'aperi^u  du  poème. 

Charicmggne,  avec  les  douze  pairs  et  ses  paladins, a  passe  dansfOr^ent 
pour  reconquérir  la  sainte  couronne  et  autres  précieuses  reliques^  restées 
au  pouvoir  de  l'émir  Balan  ,  roi  d'Alexandrie,  père  de  Fierabras. 

Après  divers  combats,  dans  l'un  desquels  Olivier,  fds  du  comte  de 
Geuncs ,  a  été  grièvement  blessé,  le  géant  Fierabras  se  présente  et  d^/ie 
le  meilleur  combattant  de  l'armée  de  Chailemagne ,  et  même  les  sii 
meilleurs  à- la-fois.  Uolaud,  alors  brouillé  avec  l'empereur  son  oncle,  qui, 
à  l'ocaision  d'exploits  précédens,  avoit  vaiUé  la  bravouie  des  ^neux  pala- 
dins au  détriment  de  la  gloire  des  jeunes,  refuse  durement  d'accepter 
forgucillaux  défi.  Olivier,  quoique  blessé,  se  dévoue  à  soutenir  la  re- 
nommée des  guerriers  français. 

Fierabras  a  trois  épées ,  Baplismc ,  Graman  et  Florence;  aucolé  droit  de 


(})  Je  soumettr&i  ùM.  fickker  lui-même  Quelques  manières  de  lire  diftercm- 
ment  !e  manuscrit  en  groupant  autrement  les  lettres,  sans  rien  changer  ou  texte; 
en  voici  trois  exemples  panni  ceux  que  j'ai  notes. 


tu 
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4689 

ri 


Impr» 


me 


rntorsr 

•a  en  chet  \m 

Ja  JAisl  (kls 


Je  propose  de  corriger  : 

entor  si 

autour  d'elle. 

senchet  la  s 

te  la  ceigful. 

fajust  deJs 

if  rapprochemtnU^Cj..^. ^     .,j 
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la  selle  rfe  son  cheVai,  il  otuche  et  snspend  deux  pëfftst)î^fi!srê!iîp1is  d'un 
banme  merveifleux  qui  avoit  servi  à  oindre  Jësus-Christ;  tout  homnte 
hksbé  est  gucri  dès  Imsunl  qu'il  peut  en  boire  :  an  c<Sté  gauche  il  phté 
les  ëpces  Graman  et  Baptisme.  '      ' 

Olivier  porte  une  épeo  nppefee/Aïn^e-C/rtire,  Quand  il  se  prcsenlc  au 
combat,  Ficrabrus  ne  daigne  piw  arrêter  ses  l'^rds  sxn-  fui;  rf  le  tient 
pour  trop  vil  adversaire,  el  stir-lout  il  ne  veut  pas  se  mesurer  avec  un 
guerrier  qu'il  reconnoît  déjà  Wesse,  qu'il  croit  a  demi  mort.  Après  quel- 
ques observation»,  Olivier  se  nomme,  et  le  combat  est  près  de  commencer 

Le  géant  lui  propose  gcncreusetnent  de*bt>ire  du  précieux  liaume,  nftn 
qui!  guérisse  sur-le-cliamp,  et  qu'il  devienne  un  ennemi  digne  de  lui; 
mais  Olivier  a  le  noble  orgueil  de  ne  pas  accepter. 

Une  lutte  sanglante  s'engage  alors;  elle  est  longue;  les  chances  cil  sont 
variées:  enfin  le  géant  est  Messe;  mars  ri  boit  à  l'un  des  barils,  et  il  est 
soudain  guéri.  Le  combat  recommence  cl  continue  avec  acharnement  des 
deux  eûtes:  par  un  hasard  heureux,  un  coup  de  Fépée  d'Olivier,  qui 
blesse  encore  et  renverse  Ficnibras,  tranche  en  même  temps  \c  nrrod  qui 
,  attachoit  ces  barils  à  la  selle  ;  avant  *pie  le  géant  se  relève,  Olivier  s'en 
empare ,  boit  du  baume,  guérit  soudain,  et  les  jette  ù  la  mer,  où  fa  pesan- 
teur de  Vor  dont  ils  étoient  garnis  les  fait  enfoncer.  Le  porte  dit  que 
chaque  année,  au  jour  de  la  Saint-Jean,  ils  reparoissent  surfeau.  ' 

Alors  la  lutte  devient  plus  dangereuse  pourFierabras;  cependant  il  tue 
le  cheval  d'Olivier,  qui  lui  reproche  davoir  manqué  aux  lois  de  ces  Sorte* 
de  combats: 

Rey  que  caval  auci  non  a  dreg  en  régnât. 
Roi  qui  chrvttl  hte  n'a  droit  en  royaume. 

Le  géant  se  justifie  en  répondant  qu'il  ne  l'a  pas'  tué  volontairement,  ets 
offre  son  propre  cheval  à  Olivier,  qui  ne  l'accepte  pas.  Ils  combatteut  l'un 
et  l'autre  à  pied. 

Charlemagne ,  qui  de  loin  observe  avec  anxiété  les  chances  de  ce  duel , 
adresse  de  longues  prières  à  Dieu. 

Un  grand  coup  (juc  frappe  Fierabras  fait  tomber  par  terre  l'épée  d'O- 
livier. Le  pahidin  essaie  de  se  courber  pour  la  reprendre;  mais  le  géant 
l'accable,  et,  se  croyant  certain  de  la  victoire,  l'interpelle  d'abjurer  lé 
clutstianisme,  et  lui  ûàit  les  plus  brillantes  propositions;  mais  il  n  est  pas 
écouté.  Alors  Fierabras  s'élance  sur  son  adversaire,  qui  restoit  sans  épée, 
et  dont  l'écu  avoit  été  brisé;  par  un  mouvement  habile,  Olivier  se  rapproche 
du  cheval  du  géant,  et  saisit  l'épée  Baptisme,  attachée  à  l'un  des  cotés  de 
Tarçon  ;  ainsi  armé  de  nouveau,  il  attaque  son  ennemi.  lù.nÇ\x\j  après  bcau- 
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coup  de  périls  et  de  fatigue,  il  réussit  à  frapper,  blesser  et  vaincre  Fîerabras^ 
lequel ,  étendu  sur  le  pré ,  souffrant  beaucoup  de sâ  blessure,  demande  merci 
et  roblient. La  grâce  divine  le  louche;  il  promet  de  céder  les  saintes  reli- 
ques, et  demande  d'être  conduit  k  Charlemagne  pour  recevuirle  baptême. 

Tandis  qu'Olivier  prodigue  généreusement  des  secours  et  des  soins  au 
vaincu,  une  armée  de  Sarrasins  embusqués  paroît  tout-à-coup.  Le  paladin 
dépose  Ficrabras  à  Tombre  d'un  pin,  et  marche  au-devant  des  ennemis 
pour  les  repousser;  malgré  sa  bravoure,  il  est  accablé  par  le  nombre,  el 
il  reste  prisonnier,  ainsi  que  les  autres  Français  qui  l'avoient  suivi  :  en  vaiu 
une  troupe  de  paladins,  conduite  par  Roland,  accourt  et  poursuit  les  Sar- 
rasins; elle  ne  peut  les  atteindre. 

Fierabras  arrive  devant  Charlemagne,  est  baptisé  par  Turpin,  et  re- 
çoit le  nom  de  Florian. 

La  blessure  du  converti  netolt  ps  mortelle;  il  guérit  bientôt,  et  de* 
meure  auprès  de  Charicmagne. 

Le  poète  assure  que  Fierabms  devint  un  saint,  et  qu  il  fut  honoré  après 
sa  mort  sous  le  nom  de  S.Firmin  de  Roye. 

Il  semble  que  le  roman  auroit  pu  finir  là;  mais  le  poëte  commence 
une  autre  action  où  Fierabras  ne  (ïguxe  plus  qu'au  dénouement. 

Quand  les  Sarrasins  arrivent  à  Agremoinc,  sé|our  de  l'émir  Balan,  et 
qu'ils  lui  annoncent  la  défaite,  la  captivité  de  son  fds,  et  sa  conversion 
au  christianisme,  le  père  furieux  condamne  à  la  mort  les  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouve  Olivier. 

La  belle  Fîoripar,  fille  de  l'émir,  s'intéresse  vivement  au  sort  de  cea 
guerriers  infortunés;  elle  aime  un  Français,  Gui  de  Bourgogne,  qu'elle  a 
vu  à  Rome,  et  désire  beaucoup  en  avoir  des  nouvelles. 

Ils  avoient  été  jetés  dans  une  prison  obscure  et  malsaine;  FiBripar,  à 
l'insu  de  son  pcre,  hasarde,  ost  tout  pour  les  en  tirer  ;  elle  réussit,  les 
conduit  dans  un  lieu  convenable  ,  et  s  occupe  de  les  sauver. 

Cependant  Charlemagne  envoie  à  Agrcmoine  une  députation  composée 
de  sept  de  ses  pairs,  Roland,  Naimes  de  Bavière,  Richard  de  Nor- 
mandie, Thierri  d'Ardenncs,  Bazin  de  Genncs,  Augier  le  Danois  cl  Gui 
de  Bourgc^e,  pour  sommer  Balan  de  rendre  Olivier  el  les  autres  pri- 
sonniers, el  d'embrasser  la  religion  chrétienne,  tandis"  que  de  son  côté 
l'émir  adresse  à  cet  empereur  quinze  rois  sarrasins,  pour  demander  que 
Fierabras  soit  mis  en  liberté,  et  que  lui-même  Charlemagne  adopte  la  re- 
ligion de  Mahomet. 

Les  deux  ambassades  se  rencontrent  près  de  Martiple  :  on  se  bat  ;  les 
rois  sarrasins  sont  tués,  à  l'exception  d*un  seul,  qui  se  sauve,  se  ren<^uprès 
de  Balan  ,  et  l'instruit  de  ta  fatale  aventure. 
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Quand  les  envoyés  de  Charicmagnc  arrivent ,  i'éroir  les  écoute  l'on  après 
Fautrc  ,  les  fait  tous  arrêter,  et  ordonne  cju'ils  soient  pendus. 

Floripar  vient  encore  au  secours  des  chevaliers;  pour  obtenir  la  con- 
fiance de  son  pcre,  elle  feint  d'être  de  lavis  de  les  faire  mourir,  mais  c'est 
en  lui  conseilTant  de  diCTérer  le  supplice ,  et  elle  obtient  que  leur  garde  lui 
soit  confiée. 

Ils  sont  bientôt  réunis  avec  OKvier  et  les  autres  prisonniers;  Floripar 
se  retrouve  avec  son  cher  Gui  de  Bourg0f;ne,  promet  dese  faire  chrétienne, 
et  montre  aux  Français  les  saintes  reliques. 

Bientôt  les  prisonniers  et  Floripar  rcconnoissent  que,  pour  échap|>er 
au  péril  qui  les  menace,  il  faut  qu'ils  attaquent  eux-mêmes  l'ému  :  ils 
s*arment,  marchent  au  palais;  âpres  un  pénible  combat,  ils  semparent  de 
la  principale  tour,  et  s'y  établissent.  L'émir  vient  ensuite  les  y  assit^er  avec 
les  forces  qu'il  a  rassemblées;  mais  ils  résistent  avec  succès. 

Floripar  possède  une  ceinture  enchantée,  dont  TefTet  est  tel,  que  les  [ht- 
sonnes  enfermées  dans  la  tour  ne  manqueront  jamais  de  vivres.  L'émir 
projette  de  faire  enlever  ce  préservatif  important;  un  émissaire  de  sa  cour 
pénètre  clandestinement  dans  la  tour,  arrive  )usqua  la  chambre  de  la 
princesse,  pendant  quelle  est  endormie,  et  il  enlève  la  ceinture.  Frap|H? 
des  chîumcs  de  Floripar,  il  ose  aspirer  à  un  succès  plus  coupable  et  plus 
séduisant:  soudain  elle  s'éveille",  s'écrie;  on  accourt;  Gui  de  Bourgogne 
saisit  le  voleur  et  le  jette  dans  la  mer;  mais  avec  lui  est  noyée  la  ceintun- 
dont  il  s'étoil  emparé  et  qu'il  gardoit  encore. 

Peu  de  temps  après  on  manque  de  vivres;  les  chevaliers  font  des  sor- 
ties pour  s'en  procurer  ;  ils  y  réussissenls  enfin ,  après  les  nombreux  er  di- 
vers événemens  d'un  long  siège,  qixi  font  passer  tour-à-tour  de  fa  crainte 
à  Tespérancc  et  de  Tespérance  à  la  crainte,  ils  parviennent  à  instruire 
Charlemagne  de  leur  extrême  péril.  L'empereur  accourt,  gagne  une  ba- 
taille contre  Baian,  qui,  devenu  son  prisonnier,  promet  d abord  et  re- 
fuse ensuite  avec  obstination  de  se  faire  chrétien  ;  ii  est  mis  à  mort,  l^rs 
saintes  rehques  sont  cédées  à  Charlemagne;  Floripar  requit  le  baptême, 
Gui  de  Bourgogne  IVpouse,  et  le  royaume  est  partagé  entre  Gui  et  Fiera- 
bras  son  beau-frère. 

Te!  est  le  canevas  de  ce  poème,  oii  l'auteur  a  mis  à  créer,  suspendre  et 
varier  rinlérét,  un  art  qu'on  ne  tiouveroit  guère,  du  moins  à  un  si  haut 
degré,  dans  les  autres  épopées  romanescjues  de  l'époque.  Cet  intért't  eil 
toujours  vif  et  soutenu  ;  l'attention  et  la  curiosité  du  lecteur  sont  sans  cesse 
excitées  par  des  incidens  nouveaux ,  par  des  obstacles  imprévus,  qui  rani- 
ment Faction  à  TinStant  même  oii  elle  commenceroit  à  languir  ou  «levroil 
être  terminée. 
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Je  citei-ai  quelques-uns  des  dctaiis  ou  incûleils  qui  m'ont  pdlti  «K^es 
detic  plus  particulièrement  remarques. 

Pendant  que  les  chevaliers  français  sont  assitfgës  dans  la  totir,  Un  inge- 
oieur  snrnisin  y  attache  le  feu  grégeois ,  qui  brûle  même  la  pierre  ,  et  leur 
bit  crarndiv  d'être  bientôt  consumes  par  les  fbmmes. 

Floripar  les  rassure;  elle  touipose  une  liqueur  (]ui ,  jetée  sur  ce  feu  ftr* 
lilîçitfi,  l'éteint  aussitôt.  Voici  quelle  est  Ia  recette: 

De  lag  de  la  gamcla  si  fai  tanlost  portar, 

De  lait  de  la  femelle  du  chameau  se  fait  aussitôt  porter  , 

Ab  sal  e\  al>  vinaigre  o  n  fayi  destrcmpar  ^ 

Avec  sel  et  avec  vinaigre  ta  fait  tremper . 

Et  laiisa  o  sul  foc  si  qu'oî  fan  amonnr. 

Et  iattrr  cela  ^uv  Irfrti  tetlcmcnt  iftie  le  font  éteindre. 

(  Vvrs  3347-3360.) 

Duns  une  aut^c  cncunstaïux',  Fîoripar  suggèpe  aux  assif^és  un  moyeu 
de  défeiTse  qtri  obtient  le  plus  g^rand  succès.  Baian  garJoitdans  la  tour  un 
trésor  consi  '  '  n  lingots  d'oretd*argent.  Us  les  lancent  sur  les  Sarra- 
sins, qui,  LUo.>v.^  c;  accablés,  se  jettent  sur  ces  ricliesses  au  lieu  de  continuer 
fo  combat,  et  "Se  disputent  entre  eux  h  qui  en  restera  maître.  L'émir  est 
obligé  de  faire  retirer  ses  soldats,  de  peur  que  son  trésor  ne  soit  ainsi  en- 
tièrement dispersé  él  gaspillé. 

Plus  tard,  c'est  avec  les  stalties  mêmes  des  dieux  des  Sarrasins  qu'on  re» 

pousse  f es  assicgeans.    • 

1  ,       ■    ■  ... 

Ruian  teuc  Apoli  ^  de  lansar  ft'ayzina; 

Rolant  tint  Apollon ,  de  lancer  50  prépare  ; 

JoÂ  en  la  pricysa  major  aU  piiya^  lo  lan^a. 

En  bas  en  la  presse  plus  grande  aux  païens  le  lance. 

(Vers  437i-4373.  ) 

Le  duc  Naymes  de  Bavière  saisit  Mahomet;  plusieurs  chevaliers  s'^irment 
chacun  d'un  dieu. 

L'émir Baian^  voyïmtainsi  que  ses  dieux  serventà  combattre  contre  lui , 
leur  adresse  des  reproches  ; 

•  Be  scmblatir  adonnitt  c'avial  ontn  5ulVal2. 

Bien  semhlez  endormis ,  ^uc  telle  honie  souriffez. 

Bltiqués  par  le.s  nombreuses  troupes  de  Baïan,  les  Français  ne  trou- 
votent  aucun  moyen  de  faire  conno?tre  leur  détresse  à  Charicpapgoe.  pf)Uf 
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en  obtenir  des  secours.  lU  décidant  qu'il  f.iut  donrtrrbatadie ,  tt  quau  mtA 
menï  où  l'artioti  sera  engagée,  Richaixt  dir  Nornmlidie  épiera  et  sai&ini 
Toocasion  favorable  de  traverser  l'armce  ennemie,  ol  d'aller  vers  Charl»*- 
magne.  Cette  nianœiivre  s'exécute;  imis  bientôt  les  Sarrasins  scn  «per- 
^vciit  fCi  pluâîetu*s  se  mettent  à  la  poursuite  de  llicliard,  qui,  s'eioig^nanD 
~  idemeuk,  presse  tant  M>a  cheval,  le  tliti^e  tant,  qu'U  tombe  harassé. 
Un  des  Sari'asîns,  monté  sur  un  destrier  rapide,  devance  de  beaucoup  iêi 
autres,  arrive  à  Richard.  Celui-ci  se  hâte  deiif^agj;r  le  coud>atj  (juoiqueà 
pied;  il  est  assez  hrurcux  pour  tuer  son  adversaire,  et,  s'empnmnt  du 
cbeval  -du  vaincu ,  au  montent  même  où  la  trou]ie  e^itière  arrivoit  sur  lui  ^ 
trouve  moyen  de  leur  éohapper,  et  pcirvîent  à  remplirsa  mission  auprès  dtf' 
l'empereur.  ' 

Pour  administrer  le  b^téme  à  Floripr,  en  présence  d'un  nombre' 
considérable  de  persou Rages  di  .  on  k  dcpouilfo  entièiement  de  se» 

v^temens,  avant  qu'eUe  entre  •  Uùn  h;iptisinyl.  L'auteur  Sfiïjble  s#' 

compktre  à  peindre  sa  nudité  : 

La  pîeuzela  despuellmn  ,  vexent  toi  lo  barnat . 

Ln puctUr  Us  dèponiîUttl»  Cfi  voi/ant  iitut  le  haromtagf , 

El  ac  sa  torn  pus  btanra  no  es  flor  en  estât, 

Et  tlte  eut  sa  chair  plus  tlancKc  que  n'est Jleùr  en  cft:  . 

Las  mamelas  pctita^s  &c. 

Les  mameilen  petites  Ait- .  (  V.  4ftSB-4930.  J 

Et  &  ajoute  qu'elle  excita  les  désirs  de  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  parmi  les 
chevaliers  français.  ' 

Fierabras  avoit  aussi  été  baptisé  par  immersion. 

Je  rapporte  cette  circonstance  du  baptême^  }>arce  qu'elle  peut  n'être  pas 
indifTérente  pour  détonnmer  le  plus  ou  moins  dancienneté  du  po^*me 
original,  et  le  pays  où  il  a  été  composé. 

Je  m  etois  proposé  d'examiner  et  de  comparer  les  poèmes  et  romans 
des  littératuresclrangèrrsoù  il  s'agit  de  Fierabnis;  mais  une  telle  digression 
exigcroit  trop  de  citations  et  de  dcveloppemens,  et  je  préfère  traiter  ici 
une  question  littéraire  cPun  intérêt  plus  ^'énéral. 

Le  poème  provençal  de  Fierabras  est  en  tii^des  monorrmcs  ;  elles  né 
sont  assujetties  à  aucun  hombre  détermine  de  vers.  Tantùt  elles  en  con- 
tiennent cinquante  et  plus  ,  tantôt  elles  sont  au-dessous  de  dix  ,  selon  que 
la  faciUté  de  la  vertùGcation  et  Tabondancc  des  rimes  consonnantes  le  per- 
mettent au  poëte. 

Beaucoup  d'anciens  poèmes,  daiu  la  langue  des  troubadours  et  dans 
celle  des  trouvères,  sont  rimes  de  la  sorte.  Fauchct,  ifeiaLMUgue  et  poésie 
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\frartc0i4e,  lîv.  1,  appelle  cette  manière  de  rimer,  celle  quia  dh,  vingt 
et  treille  vers  d'une  lisière. 

Dans  la  langue  des  troubadours,  je  citerai  entre  autres  le  roman  de  Gë* 
rard  de  Rossillon,  et  dans  celle  des  trouvères,  une  partie.du  roman  de  Rou, 
et  quelques  autres  romans  moins  anciens,  tels  que  celui  d'Alexandre. 

S'il  m'étoit  permis  d'interpréter  ici  te  vers  de  Dante,  qui  lotie  Arnaud 
Daniel  d'avoir  composé 

Versi  d*anioré  e  PROsB  dî  romanzi, 

je  dirois  que  prose  di  romanzi  ne  signifie  pas  prose  dans  Facception  que* 
nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  qu alors  il  désignoit  cette  ma- 
nière d'écrire  en  rimes  continues. 

En  langage  d'cgltse,  on  appeloit  PROSA  ou  SEQUENTIA  ,  les  chants,  les 
bymnes  qui,  sans  être  assujettis  aux  règles  de  la  poésie  latine,  terminoient 
laque  vers  de  cttaque  strophe  par  la  même  consonnance.  Ainsi,  dans  la 
[prose  dies  irtSy  h  première  strophe  rime  en  ilia,  la  seconde  en  riru« ,  âic. 
Ce  qui  m*a  fortifié  dans  ma  conjecture,  c'est  qu'un  ancien  auteur  es- 
'pagnoi,  D.  Gonzalo  de  Bercco,  qu'on  croit  avoir  écrit  dans  le  XIH* 
siède,  voulant  composer  la  vie  de  S.  Dominique  de  Silos,  dit  expressé- 
ment, dès  la  première  stance  :  «  Je  veux  faire  une^ro^e  sur  un  saint  con- 
fesseur : 

De  an  confesser  sanclo  quiero  far  una  prosa.  1 

Or  son  ouvrage  est  composé  d*un  grand  nombre  de  stances  de  quatre 
vers  chaque;  et  ces  quatre  vers  sont  toujours  de  la  même  rime  dans  la 
stance. 

A  la  seconde  stance  il  ajoute  :  «  Je  désire  faire  une  prose  en  roman 
dair,  dans  lequel  ie  peuple  a  coutume  de  parler  à  son  voisin. 

Quiero  far  ana  prosa  en  roman  jmladino  (1), 
En  quai  suele  e!  puebio  fublar  à  su  vecino.  " 

Ces  poèmes  des  troubadours  et  des  trouvères  étoient  ordinairement 
chantés  par  les  poètes  eux-mêmes,  ou  par  des  jongleurs,  en  s'accompngnant 
de  ieura  vielles.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  y   avoit  des  airs  vulgaires  qui 

(t)  Ce  paladino  vieni  de  palaM,  clair,  simple,  populaire,  e!  il  nV  a  nul 
doute  à  élever  5ur  ie  sens,  quand  on  lit  dans  ic  vieux  roman  espagnol 
dAlexanore  ; 


La  natun  que  rria  lodai  lu  creaturu. 

Iaé  qo«  ««d  Paladinas  i  taa  que  son  ejcmros. 
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frciTement  aux  graacb  vers  monorîmes ,  comme^  chns  le  chant  eccUsia> 
tîic[né ,  jf  y  a  dés  airs'qtii;  sapplîquent  successivetnei^t  k  chaque  Verset  d'un 
tnétne  psaume.        V 

Fauchet,  Ancieiite  poètes  fiançais  avant  4300,  J  5,  avok  fait  cette 
observation  :  »  Une  ihose  doit  estre  notée  aux  œuvres  de  ces  bons  pères, 
cest  qu'ils  faisoient  la  lisière  ou  fin  de  leurs  vers,  toute  une,  tant  qu'ils 
pouvoient  fournir  de  syllabes  cotisonnantes,  afîn,  comme  je  le  croi,  qtie 
celui  qui  touchoit  la  harpe,  violon  ou  autre  instrument,  en  fes  chantant, 
ne  fust  contraint  muer  trop  souveot  le  ton  de  sa  chanson,  estant  les  vers 
masculins  et  féminins  mesiés  ensemble  inégalement.  Aussi,  dans  fe  ronian 
de  la  Violette,  quand  Gérard  de  Nevers  se  déguise  en  jongleur,  'A  entre 
avec  une  vielle ,  sans  préparation ,  dans  le  château ,  et  chante  des  vers  tirés 
du  roman  de  Guillaume  au  court  nez  ;  c'est  une  tiiràdê  entière,  dont 
toutes  les  rîmes  sont  en  on ,  et  qui  a  été  conservée  dans  fé  roiOan  de  la 
Viqlctte. 

Deux  considérations  me  portent  à  croire  que'  ai  d  anciens  auteurs  ont 
avancé  que  les  premien  romans  français  furent  écrits  en  prose,  c'est  qud» 
ont  pris  ce  mot  dans  l'acception  que  je  donne  au  vers  de  Dante,  et  qu'auto- 
risent les  vers  de  Gonzalo  de  Berceo.  1*  A  quoi  auroit  servi  un  roman 
en  prose  ?  On  sait  que  les  trouvères  les  chantoicnt  eux-mêmes ,  ou  que  des 
ménestrels  les  chantoient  poui-  les  trouvères,  devant  des  assemblées  nom* 
brebses,  avec  accompagnement  d'un  instrument  de  masique  :  un  roman 
en  prose,  telle  que  nous  entendons  aujourd'hui  ce  mot,  n'auroit  pu  être 
dianté  ni  accompagné  par  la  musique  des  ins.trumens.  2"  II  n'est  pas  à 
ma  connoissance  qu'il  existe  aucun  fragment  de  romans  en  prose,  com- 
posés par  des  troubadours,  et  sur-tout  d'une  époque  aussi  reculée  que  celle 
d'Arnaud  Daniel.  Cette  preuve  négative  n'est  pas  à  dédaigner,  quand  on 
considère  que  les  romans  en  prose  de  l'ancienne  littérature  française  t^e 
'  sont,  en  général,  que  des  traductions  du  latin  ou  des  imitations  de  romans 
en  vers  dans  lesquelles  on  a  voulu  rajeunir  le  langage  des  trouvères. 
Je  me  borne  k  indiquer  ce  point  de  discussion  littéraire,  que  je  livre 
volontiers  à  la  discussion  des  personnes  qui  font  une  étude  spéciale  do 
laucienne  littérature  française. 

RAYNOUAHD. 


is 


1)9 


JOURNAL  DÈS  SA'VANS, 


ŒwnES  diverses.,  îlaUennes  et  françaises  j^  ^Ennius  Quirinus 
Yisconii  t  recueiilies  et  pub/iées  par  le  docteur  J.  Labus. 
Mifan,  1830  ,  in8-%  voJi.Jl,  ll^.UI, 


QUATRIEME   EXTRAIT. 


Je  me  suis  propose  de  réunir,  dans  un  seul  exlntit ,  i'cxamen  des  divers 
ouvrages  de  Visconli  qui  ont  rnpport  à  la  lithogltjptiaHc  j  ou  à  la  gra- 
vure sur  pierre  des  anciens-  Tous  ces  ouvrages,  restés  jusqu'à  préseut 
inédits,  font  partie  du  W  volume  de  la  collection  qui  nous  occupe,  à 
rexceptiou  d'uu  catalogue  des  pierres  gravées  de  la  collection  de  la 
Turbte,  inséré  dans  le  tome  111,  qui  avoit  déjà  paru,  mais  d'une  ma- 
nière trè^-fautive,  etqui,n*avoit  été  distribué  qu'à  un  Irès-petit  nombre  de 
personnes^  sous  la  forme  d'une  publication  particulière  (l). 

Visconti  seloit  occupé  de  l'étude  des  pierres  gravées ,  avec  le  même 
soin  qu'il  avoit  porté  dans  celle  des  autres  classes  de  monumrns  antiques. 
Son  plus  grand  travail  en  cegenrei  et  celui  auquel  il  attaclioit  le  plus  de 
prix,  étoit  une  Description  complète  et  détaillée  des  pierres  de  la  collec~ 
tion  du  Vatican,  qui  eut  formé  deux  volumes  in-folio,  pareils  à  ceux  du 
Musée  Pie-CIémentin,  et  qui  s  est  mnllicurcuseracnt  perdue  (2).  Il  n'est 
resté  de  lui  que  trois  écrits ,  d'une  moindre  importance  suns  doute ,  mais 
suQisans  pour  faire  apprécier  le  i^oùt  et  le  savoir  de  leur  îIIubLre  auteur# 
et  pour  ajouter  encore,  sous  ce  rapport,  à  sa  haute  réputation.  Ce  sont  : 
I.  les  Observations  sur  le  catalogue  des  anciens  graveurs  en  pierres 
Jines  ;l\..\ Explication  d'une  suite  d'empreintes  jonnce,  pour  le  prince 
CAigi  ;  m.  le  Catalogue  d'une  partie  des  pierres  de  la  collection  du 


P 


(l)  L'édition  presque  toute  entière  de  cet  opuscule  se  trouve  aujourdliHi  dnns 
les  mains  fie  M.  le  duc  de  Blarns,  possesseur  actuel  de  Incollection  de  la  Turbie. 
J^en  ai  du  un  exemplaire  ù  la  bonté  de  cet  amaicur  si  ecluire,  dont  le  ^oùt  et  les 
connoissanccs  en  antiquités  sont  si  justement  célèbres  dans  toute  l'Èurupc.  Je 
possède  aussi  U  collection  d'çuiprt'irites  d'après  laquelle  V^iscotili  avoit  rédigé 
son  travail ,  et  q^I  rhevioilt  de  Viâcunti  lui-même.  Mui^  je  dois  avertir  ici,  pour 
l*instnictliin  des  personnes  entre  le»  mains  de  qui  le  catalogue  dressé  par  notre 
antiquaire  a  pu  tomber,  que  Pini pression,  faite  loin  de  ses  yeux,  en  n  été  défigurée 
par  beaucoup  de  fautes  grossières,  qui  ont  pu  être  corrigées  par  M.  le  docteur 
J.  Labus,  à  Taide  du  nianuscril  original  de  Visconti  retrouvé  à  Turin. — 
(S)  Cest  ce  ï^ue  nous  apprenons  de  Visconti  lut-m^me,  p,  I3â,  et  d'une  note 
Routée  par  l'antiquaire  romain ,  Pictio  Visconti ,  son  neveu  et  mua  ami. 
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prince  Poniatowsky ,  \  quoi  il  faut  joindre  :  IV.  le  Catalogue  de  la  coh 
iection  de  la  Turbie,  dont  je  dirai  plus  tard  quelques  mois.  Je  ne  com* 
prends  piïs  dans  le  nombre  des  travaux  de  noire  auteiM'  sur  la  litliogîypu- 
que  un  éalt  plus  con^dërable ,  et  depuis  long-temps  imprimé ,  qui  lui  est 
forBiellement  attribué  par  le  même  critique  dont  j'ai  déjà  eu  trop  sou- 
vent iWcision  lie  repousser  ies  allégations  injurieuses.  U  sagit  de  la  Des* 
cfiiione  istorrca  dcl  imueo  di  Ch.  De  fin,  jHibliée  de  1770  à  1772,  i 
Rome ,  sous  le  ^om  de  l'ahbc  Maria  TV.  Doice  ;  et  il  est  d'autant  plus 
nécessaire  de  relever  ici  cette  imputation  hasardée  par  M. de  KohIcr(l}, 
que,  dmieur/'c  sans  doute  inconnue  à  M.  Lsbus ,  il  n'a  pu  ia  démentir  au.^i 
victorieusement  qu'il  eût  été  capable  de  le  faire,  et  que,  faute  d'un  pareil 
désaveu,  elle  pourroit  s'accréditer  sous  lautorité  d'un  nom  respectable. 

On  auroit  quelque  peine  à  concevoir  comment  une  assertion  si  grave 
a  pu  être  produite  p«ir  un  homme  du  caractt^re  de  M.deKiildcr,  sans  aucune 
espèce  de  preuve ,  si  la  passion  qui  est  empreinte  d^is  toutes  les  observa» 
lions  de  ce  savant  relatives  ii  Visconti,  ne  trnUissoit  une  malheureuse 
disposition  d'esprit  à  lui  chercher  par-tout,  non-seulement  des  fautes  dans 
ses  ouvrages,  mais  encore  dos  torts  dans  sa  conduite.  C'en  seroil  un 
véritable  que  de  s'être  caché  sous  un  faux  nom,  comme  le  dit  M.  de 
Kohicr,  en  parlant  de  Visconti  (3);  et  ce  soroit  de  plus  une  assez 
grande  erreur  que  d'avoir  publié,  à  îa  lavenr  de  cet  anonyme,  un 
aussi  misérable  ouvrage  (3)  que  cette  description  de  Dolcc,  où  il 
suffit  de  voir  de  qucQe  manière  la  pluprt  des  noms  grecs  sont  estropiés, 
pouriître  convaincu  qu'un  pareil  livre  n'a  pu  échapper  même  à  FenÔince 
de  Visconti ,  et  que  le  petit  nombre  de  bonnes  explications  qu'on  y 
trouve ,  et  qui,  suivant  M.  de  Kôhler,  ne  laissent  aucun  doute  ^e  Vis- 
conti est  le  Inducteur  de  ce  livre  (4),  doivent  être  restituées  à  son  véritable 
auteur ,  ne  fût-ce  que  comme  une  foible  compensation  pour  les  nom- 
breux reproches  qu'il  a  mérités  à  d'autres  titres.  Mais  quelles  sont  donc 


(l]  Cest  dans  un  essai  intitulé  Dioseorides  uni  Solon ,  nehst  emer  Einiéi» 
fung  liber  die  Gemmcn  mit  den  Namm  der  Kiinstlêr ,  et  public  dans  un  recueil 
mic  M.  Bocttigcr  a  fait  paroUre,  en  1838,  sous  le  titre  de  Archàlogie  und 
kuntt ,  premier  cahier,  p.  1-55,  que  M.  de  Koliler  a  produit  cette  assertion, 
dont  j'avoue  que  je  n*ai  pu  découvrir  nulle  part  la  svurcc  True  ou  fausse-,  et 
c'est  daos  le  m^nie  écrit  que  ce  savant  a  comblé  In  mesure  de  toutes  les  injustice* 
qu'il  5*est  permises  envers  la  mémoire  de  Visconb.  —  (9)  Voici  ses  propres 
expressions:  Dec  unter  de  m  N  amen  Franz  Maria  Dolce  versteckte  ViscoNTt. 
—  [%)  So  wundert  man  sich  docli,  wie  oach  der  Ersclicinung  der  Winckel- 
mannischen  Scbriflen. . .  .  Vucoini  dwos  so  clendes,  wie  das  genannta 
Boch  mit  seiner  Einleîtung,  scblreiben  konte.  •^(4)iDm  Imîû^o  ZweUet  tulassen  » 
daas  VucONTi  Verfaster  des  Bûches  ijt. 
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îes  raisons  qnî  ont  pu  faire  supposera  M.dcKôhfer,  qui  ont  pu  fiii  donner 
lieu  d'anirmer  si  pcremploirement ,  que  Visconii  est  fauteur  de  l'ouvrage 
de  Fr.  M.  Dolcc?  Le  critique  n'ûHô^ue  nucun  motif,  ne  cite  aucun  té- 
moignage, à  l'appui  d'une  assertion  si  nouvelle  et  si  positive;  il  ne  lient 
compte  d'aucune  des  dilFicuJtes  qu'on  pourvoit  opposer  à  son  opinion,  et 
qtir  se  tirent  du  livre  mcmc  de  Fr.  M.  Doice,  publie  avec  son  nom, 
revêtu  d'une  approh:ilion  aulltentique,  cité  comme  son  ouvrage  par  tous 
■l  ses  compati iotes,  notamment  par  Amaduzzi^  qui  en  a  fiftt  beaucoup  du* 
sage  (l);  quand  on  sait,  d'ailleurs,  que  cet  abbé  Fr.  \L  Dolce,  et  son 
frère  Fedt^rico  Doice,  l'un  et  l'autre  antiquaires  romains,  conuus  et  consi- 
dères comme  tris,  furent  les  hérilicrs  de  la  collection  de  Cii.  Delin ,  el 
que  ce  frère  a  public  pareilleoient  un  choix  de  pierres  de  celto  collection, 
qui  pouvoit  tout  aussi  bien,  ou  plutôt  avec  tout  aussi  peu  de  fondement, 
être  attribue  à  Visconii.  Eniin  M.  de  Kôhler  ne  se  donne  môme  pas  U 
peine  d'expliquer  coritmcnt  il  auroitpuse  faire  que  Visconti,hë  en  1751^ 
auroit  nxligé  un  ouvrage  en  trois  volumes  in-i",  imprimé  en  17  70,  époque 
où  il  avoit  à  peine  vingt  ans,  el  plus  de  dix  ans  avant  celle  oii  parut  son 
premier  écrit,  la  Description  du  tombeau  des  Scipioits,  Quand  ou 
choque  à  ce  point  la  vraisemblance,  quand  on  contredit  ahisi  la  noioriélé 
publi({ue,  pour  avoir  occasion  d'attaquer  à-la-fois  le  savon  et  ie  caraciîTe 
d'un  homme  comme  Visconti,  il  faut  du  moins  des  preuves,  des  témoi- 
gnages; et  je  répète  que  M.  de  Kfihier  n'en  a  produit  d'aucune  espèce.  Le 
critique  reste  donc  convaincu  ,  jusqu'à  démonstration  contraire,  d'avoir 
avancé,  sur  le  compte  de  Visconti,  une  imputation  aussi  fausse  (]u'inju- 
rieuse;  et  ce  fait  grave,  il  étoit  de  mon  devoir  de  fétablir,  duns  l'inlérèt 
même  de  i'examen  littéraire  dont  je  me  suis  chargé,  et  il  doit  m  être  peiTnis 
d'ajouter,  dans  celui  de  la  mémoire  d'un  savant  illustre,  qui  eut  tant  de 
droits  à  ma  reconnoissance  el  à  mon  respect. 

L  Les  Obsen}ations  sur  /e  cataiogne  des  anciens  graveurs  en  pierres 
Jiites  (2)  nétoieiit  connues,  jusqu'à  prcsent,  que  par  l'usage  qu'en  avoit  fait 
MiCIin  dans  un  de  ses  petits  traités  élémentaires  (3),  el  qui  kiiHitùt  seul 

"  fi)  ^f^gg-  ^»  Corton.  tom.  IX,  p,  147  «gg;-— (a)  Tom.  II,  p»g.    115-134. 

*— (3)  tntroduttion  à  l'ctudc  fip<  pierres  gravée  ,  à  l'article  de  la  Glyptique 
été  Grées,  Millin  sVxprimc  ainfii,  p.  I6(i  de  la  dernière  «Hiitioii  (Paris,  1836, 
in-8*  )  :  «  J  urois  rssajé  celle  rlussilicatmn  autant  que  mes  fuibles  connois- 
»  9ances  me  le  pcrmiUoient;  je  rcciifie  aujourd'liiii  ce  ciUalo^tic  Japrôs  les 
«lumières  que  le  savnnt  Visconti  n  bien  touIu  me  fournir  ilniis  un  nkémoirc 
h  manuscrit  qu'il   a   eu   la  bonté  de  ni'atirrsiier.  »  11   elle   eu  note   ce  mJuiuiiC 

'  ililttnle,  de  m^nic  que  dans  notre  e'dition  de  Mitan  ,  Osfrrvazivni  »ul  catafogo 
dtgh  anhcki  incisori  in  gcmms ,  cr,  dans  tout  le  cours  de  9od  U'avail|4  M'âéir 
torisc  Je  celui  de  Viscooli.  .3 Y  »uU 
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pour  prouver  avec  queïle  générosité  do  caracièrc  l'illuslrc  antiquaire  ro- 
inaiii  sinléressoil  à  la  moindre  eiUrcprise  d'un  but  vraiment  scienlifique, 
puisque  ce  travail,  rédige  ù  !a  demande  de  Millin  ^  et  mis  à  contrii>ution 
parce  savant  »  ii'avpit  reçu  de  Visconiî  lui-mcme  aucune  puLhcilé.  Une 
pareille  manière  de  procéder  iUiroiL  du ,  indépendamment  du  mérite  de 
l'ouvrage,  obtenir  quelque  indulf^ence,  même  auprès  des  personnes  dis- 
posées à  juger  avec  le  plus  de  sévûrilé  les  productions  de  Viàconti.  Cest 
cependant  contre  cet  écrit,  qu'il  ne  connoissuit  que  par  lemploi  pîus 
ou  moins  heureux  qu«n  avoit  pu  faire  Millin,  que  Fantiquaire  de  Siiint- 
Pélersbourg,  si  versé,  à  ce  qu'il  paruît,  d;ins  l'étude  des  pierres  gravées, 
a  réuni  tous  les  ellorts  de  sa  critique,  attiil>u;nU  à  Visconti  seul  toutes  les 
iàutesquilapuy  relever,  celles  mêmes  qui  n'appartenoient  qu'à  Millin,  ou 
celles  qui  n'existoienl  que  dans  sa  propre  imagination,  dans  Tunicjuc  hnt 
de  représenter  ce  catalogue  des  anciens  gi*avcurs  comme  fc  pius  defcc* 
titeux  ,  sans  exception,  de  tous  ceux  qui  avoieul  clé  lentrs  jusque-là, 
comme  injcricnr ,  sons  tous  les  rapports,  à  celui  de  Djlce  même, 
qu'd  persiste  encore  à  mettre  sur  le  compte  de  Visconti  (I).  Tant 
d'injustice  et  d'acharnement  à  poursuivre  Visconti  jusque  dans  ses  tra- 
vaux inédits,  méritoit  d'être  signalé  à  la  connoissance  de  tout  lecteur  im- 
partial; mais  c'est  ailleurs  que  dans  cejomnalquc  j'essiiicrai  de  montrer^  pai 
l'examen  du  travail  de  M.  de  Kohlcr,  si  les  erreurs  dont  il  accuse  Visconti, 
ou  qu'il  lui  prête,  sont  aussi  gravis  et  aussi  rceUos  qu'il  le  snpposse;  s'il 
na  pas  substitué  iui-mémc  à  des  opinions  probables,  préscntL'os,  en  tout 
cas,  avec  circonspection  et  avec  mesure,  des  assertions  purement  arbi- 
traires et  dénuées  de  toute  vraisemblance  comme  de  toute  oulortlé. 
On  sent  qu'une  pareille  discussion  me  meneroit  beaucoup  trop  loin ,  et  je 
dois  d'ailleurs  me  borner  ici  à  lexamcn  des  Observations  de  Visconti. 

Dans  la  classification  des  graveurs  grecs,  Visconti  eut  raison  de  proposer 
^ecompicndrc  en  une  seule  époque  les  artistes,  d'ailleurs  en  bien  petit 
nombre,  qu'on  peut  regarder,  d'après  le  style  de  leurs  ouvrages ,  comiL'c 
antérieurs  à  Alexandre,  sans  essayer,  du  reste,  d'établir  entre  eux  k\q.s  rap- 
ports et  une  succession  chronologiques,  dont  lesélémens  manquent  aljso- 
lument.  Celle  idée  vraie  et  juste  fut  suivie  par  Millin.  Dans  celte  pre- 
mière division,  Visconti  admit  Kcioi ,  dont  il  crut  pouvoir  liie  lo  nom 
HE102,  sous  une  forme  trissyllabique;  Phrijgillos  et  Thaviyros ,  de  cha^ 


f\)  Pag.  IS  ;  »  Aucli  wird  i.ch  ergcben  ,  dos*  Visconli's  Atifsatx  efjcn  sn 
f  fclilcihari  ftls  SEIN  obtn  crwLlintc»  Kunstlf>r-V'ci7.ciclinis4  in  dcr  Vorredc  tu 
9  DcLb's  Ib'cliwcfelo  ,  und  noch  mît  ncutn  Irrthiimern  verm'  hn  isi.  •         4*  ^ 
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cun  desquels  on  ne  possède  qu'un  ouvrage  (l);  H  proposa  den  exclure 
Admon ,  Aîition ,  Agathémcros  ei  Phiièmon ,  d'après  la  forme  des  carac- 
tères. II n'y  a  rien  dans  ces  obstTvaltons  qui  ne  soit  plausible  cl  judicîewx. 
A  la  véiilc ,  M.  de  Kohier  rejrtte  comme  ftoiotremetiC  fausses  la  pierrp 
A*Êeios  et  Cflle  de  PhrygiUos  ;  mais  il  se  bomc  à  l'iiffinner  ;  et  en  atteti- 
danl  qu'il  le  prouve,  on  remarquera  que  îe  nom  HEI02,  d'uiM?  forme  si 
peu  commune,  ne  semble  guère  <\c  ceux  qui  ont  pu  être  inventés  par  oh 
faussaire  moderne.  Quant  à  Thajnyros ,  i\\x\\  reproche  h  Visconti  d'aroir 
nomme  ainsi ,  au  lieu  de  Thamxjras,  et  dont  il  dcriare  que  la  pierre ,  *m^ 
pose  quelle  soit  aittltentijuc ,  n'a  rien  qui  doive  la  faire  regarder  comme 
antérieure  à  Alexandre,  je  répondnii  :  1"  que  le  nom  0AMTPOT  peut  tout 
aussi  bien  se  lire,  au  nominatif,  Thamyros  (2)  que  Thamyras  ,  et  qu'avec 
moins  de  pTCvenlion ,  on  auroit  en  tout  cas  su  gré  à  Visconti  d  avoir 
corrigé  ia  leçon  vineuse  T/tamyridès ,  admise  parStosdi  et  par  Bracct; 
2"  que  le  travail  de  cette  pierre,  sa  forme  de  scarabée,  et  celle  du 
grcrteiis  qui  enferme  le  sujet ,  rendent  assez  probable  Fopinion  de  Vis- 
conti,  pour  qucn  récartaiU,  on  ne  donnât  du  moins  la  peine  d'énoncer 
une  raison  à  l'appui  de  l'opinion  contraire. 

Ati  sujet  des  artistes  de  la  période  suivante,  qn*il  vouloit  étendre  jus- 
qu'à Fépoque  romaine,  Visconti  se  borne  à  dire  que  les  pierres  marquées  du 
nom  d'A/ttxandros  lui  paroibsent  modernes,  et  qu'elles  sont  probablement 
l'ouvrage  SAlessandro  Crsari,  graveur  célèbre  du  XVï"  siècle,  dont 
Vasari  dccril  un  camée  offrant  précisément  le  même  sujet  qu'une  des 
pierres  de  ce  prétendu  Alex^pdre;  il  regarde  comme  incertaine  Tépocjne  de 
Pamphilos,  de  Pharnaccs  et  âcPoiyc/ctos,  en  déclarant  toutefois  qu'il  ne 
peut  se  résoudre  à  croire  que  le  graveur  Polyclcte  soit  le  célèbre  artiste 
sicyonien  du  même  nom;  et  il  suppose,  mais  avec  une  sorte  de  timidité, 
que  ces  noms  de  Pamphilos  et  de  Polyclctos  peuvent  s'appliquer  aui  au 
teurs  A^  la  figure  originale,  peinte  ou  sculptée,  qui  auroit  été  imitée  s«r 


(t)  OtxXreXe  Sphinx ,  seule  gravure  de  Thamyros  publiée  jusqu'ici,  Bracci, 
U,  cxni;Rnspe,  iv,  t39,  on  connoit  encore  un  Enfant  assis,  ciiméc  d'ancien 
style,  dunt  je  possède  une  empreinte,  tirée  de  U  collection  de  Cadez ,  mais  dont 
f'i^orc  en  quelles  mains  se  trouve  l'original.  Cette  gravure  est,  du  reste,  tout- 
à-fait  semUlahle,  pour  le  sujet  et  pour  le  style ,  à  deux  autres  camées,  dont  l'an 
acte  publie  par  Caylus  ,  Recueil  \ ,  pi.  XLV,  n"  J  ;  le  second  ,  par  Ecklie! ,  ChoivS 
d§p,  gr.  du  cab.  imp.  pi.  xxx. —  (3)  On  lit  en  effet  le  nom  de  Thamyms , 
ofirandii,  qualifié  Vasevlariuê,  c'est-àrdire,  sculpteur  ou  fabricant  de  x^axeê  itar- 
gent ,  sur  une  inscription  latine  rapportée  par  Gruler,  p.  ncxuii,  4;  et  Stosch 
a  cité  lui-même  cette  weriptiMo  ;  et  qui  o'auroit  pas  du  cchappcr  à  ratteotioa 
de  M.  de  Kohier. 
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pierres,  plutôt  qu'aux  paveurs  mêmes  de  ces  pierres  ;  conjecture  qui  n a 
rien  en  soi  que  de  proliabie  et  d'ingénieux,  et  à  l'appui  de  laquelle  il 
ne  serait  pas  impossible  de  citer  plus  d'un  exemple  antique.  Quant  à 
Pyrgotéics ,  il  n'hcsitc  pas  à  déclarer  fausses  les  pierres  publiées  sous  ce 
aom  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  tk  citer  une  cornaline  gravée  en  creux , 
trouvée,  en  17â8,  dans  la  campagne  de  Rome,  et  représentant  lo 
combat  d'IIercuie,  assisté d'iolaiis,  centre  (' h i/drc,  avec  le  nom  dePyrgo- 
téiès,  nom  certainement  antique,  à  son  avis,  aussi  bien  que  la  gravure  etle- 
même,  laquelle  n'étoit  pourtant  pas  au-dessus  du  médiocre;  d'où  il  suivoit, 
toujours  suivant  son  opinion,  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  copie  d'un 
ouvrage  de  Pyrgotélès.  Le  fait  est  assurément  grave  et  curieux  ,  cl  la  con- 
jecture heureuse  et  raisonnable.  Une  dernière  observation  relative  au 
graveur  Tryphon  ,  dont  Visconti  rappelle  qu'il  est  fait  mention  dans  une 
épigramme  du  poète  Adda:us  (l),  contemporain  des  rois  de  Macédoine. 
successeurs  d'Alexandre  ;  cette  observation,  dis-jo,  qui  n'eût  pas  dû  écliiipper 
à  iattention  deM.  Sillig(2)  ,  puisqu'il  en  résulte  un  témoignage  authoolique 
de  Texistencc  du  graveur  Trypbon,  et  la  notion  certaine  d'un  autre  ou- 
vrage de  sa  main,  prouve  avec  quel  fruit  Visconti  avoit  su  appliquer  srs 
connoissances  philologiques  à  l'étude  de  l'antiquité  figurée.  Je  ne  vois  donc, 
dans  tout  cet  article  de  notre  auteur,  rien  qui  ne  soit  digne  d'un  critique 
habile  et  d'un  antiquaire  instruit  ;  et  le  peu  que  j'en  ai  cité  suOiroit  pour 
justihcr  le  reproche  qu'un  àc^  plus  doctes  antiquaires  de  noli-c  âge, 
M,  Welcker,  qui  ne  partage  pas  s;ms  doute  les  injustes  préventions  de, 
M.  de  Kohier,  adrcssoit  à  son  savant  compatriote  M.  Sillig,  de  n  avoir 
pas  eu  assez  d'égard  pour  Us  travaux  de  Visconti  relatifs  à  la  clasai* 
JicatioH  des  anciens  graveurs  (3).' 

I^  troisième  période  devroit  s'étendre,  d'après  fopinion  de  Visconti, 
depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  celui  de  Septime  Sévère ,  où  il  voit  les 
premiers  indices  de  la  décadence  de  Fart.  Cesi  l'époque  dont  il  nous  reste, 
comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  le  plus  de  travaux,  à-ki-fois  de 
l'école  grecque  et  de  l'école  romaine.  Relativement  aux  artistes  eux-mêmes, 
Visconti  incline  à  croire  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  leur  nom  en  grec, 
même  quand  ce  nom  est  purement  romain ,  comme  Aufus ,  Gneius, 
Feiix ,  ALlinSy  doivent  être  réputés  appartenir  à  l'école  grecque  j  et  Toa 
ne  peut  nier  qu'à  en  juger  d'après  le  mérite  de  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages, cette  opinion  ne  soit  Id  pins  raisonnable,  il  pense  en  second  lieu- 


(l)  Bninck ,  AnaUct.  H,  8-U  ;  cVsi  [a  sixième  des  rpigrcmmfs  (rAdd.i'u«. 
— ^(9)  C«/a/</^.  va.  artîjic.soc.  TryplatA,  p.  4  j4,  —  (3)  KtuuiùtaSt ,  lAi':  ^ 
n.  81. 


JOURNAL  DES  SAVANS, 

que  la  classe  dos  artistes  romains  doit  $e  composer  exclusivement  de  ceux 
rtii  ont  «rit  leur  nom  en  latin,  et  il  en  cite  deux,  Aipolintiu$ ,  auteur 
d'un  bon  portrait  de  Marc-Aurcîe,  et  Nicomachns ,  dont  on  connoît  une 
iigurc  de  Faune  assis  ,  gravée  en  creux  (l).  A  cet  égard ,  j'ai  deux  légère» 
observations  à  faire:  la  première,  c'est  ^e  le  ijom  d'yEpoiianus,  qui  s'est 
offert,  écrit  en  caractt-res  grecs,  AinOAI,  sur  une  pierre  publiée  par 
MiIIin(2),  doit  éyc  reiranclié  de  la  liste  des  graveurs  romains;  quanta 
tficomuchus ,  dont  le  nom,  purement  grec,  devrnit  aussi  le  faire  con- 
sidérer comme  appartenant  à  fécoïe  grecque,  je  dois  dire  que  c'est  à  Vis- 
conli  qu'apparlicnl  le  mérite  d'avoir  fixé  la  vraie  leçon  de  ce  nom  ,  que 
Winckelmann  lui-même  (3),  suivi  |îar  Lesning  (4),  s*étoit  obstiné  à  Ûre 
MCO.VAS  ou  NISONAS  ;  et  j'ajoute  que  M.  de  Kôhier,  en  relevant  à  son 
tour  cette  erreur,  s'est  bien  gardé  de  dire  que  Visrbnli  l'avoil  rectifiée  avant 
lui.  Relativement  anx  deux  graveurs,  Qutntus  et  Aulus  Alexa ,  Visconti 
observe ,  avec  toute  raison,  ce  me  semble,  qu'on  doit  regarder  ces  artbtes 
romihe  /rrrr*, d'après  le  surnom  qui  leur  est  commun  ,  Alcxa,  diminutif 
fdmiIierd'v4/pxfl/ir/ro5;etdeplus,  àraison  de  fa  forme  grecque  de  l'inscrip- 
tion ,  ATAOS  AAE3A  EFIOIEI,  comme  des  aflranchis  do  nation  grecque, 
admis  a  la  cité  romaine.  Je  remarquerai  seulement,  au  sujet  de  ce  nom 
AAEHA,  que  Visconti  croyoit  mis  an  génitif,  comme  l'a  pensé  en  dernier 
lieu  M.  Osnnn(5)  ,  que  MM.  Sillig  (6)  et  Welcker  (7)  supposent  éci-rt  par 
abréviation  pour  AAESANAPOï,  que  c'est  un  de  ces  surnoms  romains 
empruntés  à  la  langue  grecque  ,  tels  qu'^r/f'wfl  (8),  Dama  (9),  Ilé- 
tacla  (10)/  Épaphra  (11),  et  autres  pareils  (t2j,  quon  rencontre 
assez  souvent  sur  des  inscriptions  latines.  Celiti  ù' Alcxa  s'y  trouve  de 
nu^me  plusieurs  fois  (13)  ;  et  ce  qu'il  y  a  sur-tout  de  remarquable,  ce 

(!)  Stosch ,  Cemm.  îitterat  Inb.  ii  et  xliv  ;  Bracci,  Memor,  I,  ni,  et  II, 
ucxvii.  —  (i)  Millin ,  Pier.  gr.  incd.  pi.  xxxii.  L'inscription  est  ainsi  conçue, 
AinOAl.  <l>,que  M.  Welcker  explique,  Kunstblaêt,  1837,  n.  84,  p.  333  ,  de 
celte  manière:  AepoUanus  Pkrynichi  %tel  Phronimi  Filius.  Mais  (e  crois  qu'il 
ae  trompe.— (3)  Descr.  des  ».  gr,  de  Sfoxch,  p.  845.  Visconti  a  mis  pàl* 
erretir  ic  nom  de  Sfosch,  au  lieu  de  celui  de  If'^inclcchnann.  — (4)  fColUctan. 
I,  i7l.  Al.  de  Kohler  voit  dans  le  MCOMAC  un  nom  de  propriétaire.  Muiâ 
ici  ,  comme  dans  U  plupart  de«  allc'galions  semblables  qu'il  s'est  permises,  il 
faut  le  croire  sur  pnrolc  ;  car  il  ne  donne  pas  une  seule  preuve.- —  (s)  SCunstblatt, 
1830  ,  n.  84  ,  p.  336.— (6)  Catalog.  vet.  arlific,  v.  Aulus  ,  p.  103.  —  (7)  Kunst- 
hlati ,  I8i7,  n.  84.  —  (8)  Reines,  cl.  xi,  n.  33;  Gud.  Inscript,  p.  984,  9. 
—  (0)  Mon,  Maîtei.  111,  IIB,  4,  148,  14.— (10!  Coiumbar.  Liv.  p.  157.— 
(Il)  Reines,  cl.  XI,  n.  79.  —  (19)  Tels  que  ceux  de  Mtnas  ,  de  Nympkas ,  cites 
par  Duonarotti,  Vetri  antichi,  p.  136.  —  (13)  Marini  Iscriz,  Alhan,  p.  8; 
Pabretti,  Imcript.  c.  Yl|  n.  59  j  DiftucLini.  Sepotcro  c/c'5crvi,  6ic. ,  o.  r,  a.  2Q, 

f  u. 


''"        MARS  183U  Vt% 

ttom  y  est  doiitié  à  un  ntlîsle  qualifie  prcriscmcnt  Saurifex,  graveur  sur 
'méfanx  ''l\  clonl  on  sait  que  la  profession  se  Koit  si  ctrc»ilement  h  celle  de 
graveur  sur  pierres ,  et  dont  le  nom  ,  omis  sur  tous  les  catalogues  d'anciens 
artistes ,  de%ra  y  être  rétabli  à  ce  titre. 

ViscrMiti  rf  ironclie  de  U  liste  des  anciens  ^veurs  le  nom  ^AgcUhan- 
geloi ,  admis,  en  dernier  lieu  encore,  par  M.  Sinij;  (î),  sur  la  foi  de 
Winckeîmann  f3),  comme  auteur  d'une  tres-beHc  gravure  représentant 
une  tête  incontme.  Visconti  étoit  dautimt  plus  fondé  à  le  faire,  qut,"  Vel- 
tori  avoit  depuis  lon^-tcmps  averti  que  ce  nom  (XAgalhangelos  avoit  été 
ajouté  sur  la  pierre  par  une  main  moderne  (4)  ;  et  ii  est  assez  singulier 
qu'après  cette  observation  de  Vctlori ,  recueillie  par  Lessing  (5) ,  on  ait 
coutinué  jusqu'à  nos  jours,  et  sur-tout  en  Allemagne,  de  compter  parmi 
les  artistes  le  faux  Agathtutgelos.  Voila  une  ob5er\'atioii  de  Visconti  qui 
ptouve  avec  quelle  altentiou  scrupideuse  il  s  occupoit  de  l'histoire  de  Fart, 
et  dont  M.  de  Kôlder  auroil  pu  lui  savoir  ^,  puisque  Fabsence  du  nom 
ifAg€ithangrios  sur  la  liste  de  Millin  ,  éloil  due  évidemment  à  cette 
observation  de  Visconti.  Notre  auteur  admet  Agatkopui  et  Épilynchanos, 
comme  des  graveurs  contemporains  d'Auguste;  et  d  approuve  la  conjec- 
tflrc  d^Gori^qui  regarde  ces  deux  artistes  comme  les  mêmes  qui  sont 
nommés  avec  le  titre  tVaurifex,  graveur  en  métaux,  sur  des  inscription» 
du  Colombatre  de  Livie  (6) ,  d*où  A  résulte  que  ces  artiste»  étoient  alla* 
diés ,  en  qualité  d'affranchis ,  à  la  maison  impt-riale.  Ccst  encore  U  une 
obenation  très-plausible  en  elle-même,  très-curieuse  pour  riùstoire  de 
fart,  et  qui  nauroit  pas  dû  échapper  à  M,  Siliig  (7),  Le  nom  ^Atupho^ 

(l)  Grutpr.  Dcxxxix,  ï;  «dJ.  FmLrcIt.  fnscn'pt,  en,  n.  Ux.  — [î]  CaiaL 
vee.  artif.  v.  Agatfiangeloi ,  p.  5.  —  (Sj  Deaeript.  des  pierres  gravret  de 
Stûêch,  p.  437,  n.  186.  —  (4)  Daos  sa  Dissertât,  dactyliogr, ,  dunt  {..esftin^ 
a  donné  une  longue  et  cuHease  anul/se  »  et  que  Visconti  cite  lui-ra^mef 
p.  m.  — (s)  KoUectan.  I,  873-  —  (6)  Visconti  ne  s'exprime  pas,  dans  ses 
Observations ,  p.  191  ,  d'une  manière  aussi  formelle  à  cet  égai-d  que  dans  son 
Erpoêition  des  empreintes ,  p.  303.  Mais,  dans  ce  dernier  passage,  l'approba- 
tion qu'il  donne  à  la  conjecture  de  Gori  ne  laisse  à-peu-prèsrien  â  désirer.—» 
(7)  J'observe  que  M .  Osann ,  qui  a  proposé  de  rétablir ,  sur  la  liste  des  anciens 
artistes,  les  noms  tVAgathopus  et iï£!pitynchanos  ,  en  qualité  à'aurifices,  d'après 
cesinscripiionsdu  Culombaire  de  Livie,  a  né^'ligé  de  faire  remarquer  les  rapporU 
évidens  de  nom  ,  d^dge  et  de  profession ,  qui  existent  entre  ces  deux  graveurs  sur 
mttsmjc .  et  les  deux  graveur»  en  pierres  auxquels  nous  devons  les  beaux  portraits 
ti»  Gn,  Pompée  et  de  Germanieus  jeune  ;  Kunstblatt ,  1830,  o.  63,  P.  39t 
et  339.  Mois  je  mVtonne  sur-tout  qui* ,  voulant  répnrer  les  fautes  ou  les  oanssionk 
commises  par  M.  Sillig  ,  ni  M.  Wcickcr,  ni  M.  Osann ,  n'aient  relevé  le  nom  do 
Spitynchas  qui  figure  dans  le  livre  de  M.  Sillig,  A.  v.  p.  49ft,  comme  auteur  du 
poru-aii  de  Gcrmanicys,  d'après  une  le^oa  ricieuse  CfllTTNXA,  au  beu  de  €ni- 
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teros ,  qui  na  été  admis  à  iigiirer  sur  h  liste  des  anci««s  graveurs  que 
d*»prcs  une  seule  pierre,  gii  se  lisent  les  seules  lettres  AM^O  (  1  ) .  scmbloit 
à  Visconti  un  personnage  imaginaire^  et  la  pierre  même,  ou  du  moins  ie 
portrait, un  monument  très-oquivoquc. M.dc  Kohler exprime  à-peu-prcslc 
même  avis ,  et  il  sera  sans  doute  charmé  d'îipprendrc  que  Visconù  avoit 
eu  auparavant  cette  idée.  II  en  sera  de  même  pour  le  nom  du  graveur  An- 
iioclws,  au  sujet  duquel  Visconti  observe  que  la  pierre  pul>ii('*e  par 
Bracci  (2),avecrinscriptiotï  ANTIOXIC,  et  le  portrait  d'une  </anic  romaine, 
du  temps  des  Antonins,  n'est  point  Fouvrage  àAnliocIios ,  amime  on  Ta 
cru  à  tort  d*après  cette  inscription  ,  qui  se  rapporte  évidemment  à  ht  pei^ 
sonne  re|>résentéc^  et  non  pas  à  Y  artiste,  M.  de  Kôlder  énonce  la  même 
o])îniun  *  maÎ5  il  n'avertit  pds  que  Millin,  ù  qui  elle  avôit  été  suggérée  par 
VMsconti,  Tuvoit  textuellement  exprimée;  et  peut-être  conviendnM-on 
qu'en  relevant  avec  tant  de  rigueur  les  moindres  omissions  comme 
les  moindres  erreurs  échappées  à  l'antiquaire  français,  sur  l'autorité  de 
Visconti,  il  étoit  juste  de  tenir  compte  à  l'un  et  à  faulrc  d'une  bonne 
observation  qu'ils  avoieut  laite  et  publiée  les  premiers,  sur-tout  quand 
on  se  fappropiioit. 

Visconti  se  contente  de  nommer  Altion,  Ammonios,  Apolfonios, 
Aspnjios ,  Athcuion  et  Oncsas ,  comme  des  graveurs  dont  îï  achnet 
rcxistence,  mais  dont  l'époque  lui  paroît  tout-à-fûit  incertaine.  A  cet 
çgard  encore ,  la  science;  bien  qu enrichie  de  quelques  monumens  nouveaux 
delà  main  de  ces  habiles  artistes  ,  n'a  recueilli,  sur  ce  qui  les  concerne 
eux-mêmes,  aucune  lumière  qui  puisse  détruire  ou  infirmer  fopmion 
énoncée  par  V^isconlî.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  mon  avis  sur 
tidée  pssablement  étrange  avancée  par  M.  de  Kohler,  au  sujet  de 
éeux  de  ces  graveurs  ^  Ai/ion  et  Apolionioê ,  puis(|ue  je  ne  suis  chargé 
^  ce  moment  que  d'examiner  les  opinions  de  Visconti  ;  et  c'est  d'ailleurs 
une  tâche  dont  j'essuierai  de  m'aapiittcr  de  mon  mieux  dans  un  autre 
endroit  (3^.  La  même  incertitude  d'époque  règne,  aux  yeux  de  Visconti, 

ITNXA ,  <)vu  ne  dcvoit  pas  se  prwiuiro  <Ians  un  pareil  livre,  ni  «ob&ppei-  à  de 
IH^reila  oriiiques. 

(l)  La  pierre  est  danj  la  colirction  de  M.  de  Blacas,  et  elle  est  connue  sou» 
le  nom  de  RhœmetJilccii,  nnui  tonl-ù-iait  arbitraire,  Millin  ,  qui  In  citt; ,  p.  I9fî . 
fftpportc  rinscrj)>tioa  AU4>OT£.POr,  et  nomme  le  personnage  Rhavictaluf. 
Cette  deroièrc  faute  c&C  dv  sou  éditeur;  niais  U  première  lui  itppartieiU ,  et  ni 
l'iUM?  ni  l'atKrc  uc  pouvnient  venir  de  Viiconti. — (3)  CcUe  pierre  uvoit  pofsd  danfi 
la  çoilectiuo  de  tuTurhie;  elle  est  niaiutenant  dan&  celle  de  M.  de  Biuooa. — 
(3l  Dans  un  irftvnil ,  actuellement  sous  presse,  destine  ù  servir  de  <Sryi^/ffM<n< 
à  Vouvrogc  de  M-  Stflig,  de  mèinc  qtte  leâ  observations  do  MM.  'Wcloker  e< 
ÛMkUi  ifi&43nû.'s  dno»  le  Knnstblast, 
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tSÊrSfUèfr  é^%  àtté  cfM  et  dont  fi  me  pMfc  ^bêhAvà  cftt^friMau. 
nfell  eaÀée  Au  iaufetm  diônyéiafué  ,■  du  cibîAiM  A%  Héî  ;  ^Uf  CàVpU^}* 
dMit  ii  ne  cdnÎKÀ  aussi  qv^oiM  «trfe  piieit^v  ^^>A^  da^VM  îtff^  «Mb' 
(MiMef  et  sur  qitidwiei  autfetf  grtfvébrb,  déùX  ie^éeh,  lé  pt^ildèi^ 
Ap^stU-evie  pv^étenSu  Sa^aeièê,  M  dôiîAéift  lieft  d%  falv^  d«6<  etHodl* 
brtfeâ  ï^eetifiÈatîons;;  9  propose  dé  Sire  te  nom  dit  (n^thfei^  ATieAAory  M 
Um  Al  mom  b«rbàt«MncAAOT,  que  dracd  tfvoii  e^  vflfr;*ét  fa  raîSohf  Mm» 
réplique  qif M  en  dontie ,  c'est  ({Urau  temps  où  Foiir  eilipidyoit  lé^  srgtta  fUki 
nâire  c ,  fa  lettre  double  psi'  s*ëcrivoii^  et  noii  pas:  ne.  M.  SH^  na  p* 
manqttë  dadinettre  fe  nom  du  gniVeui^  Apelies  (l),  mais  avec  ctefte  <d>^ 
servtfdon  inexacte  et  ihjiwte  qae  je  dob  encùtè  tde^er ,  cujtéi'  fiârtteH 
Btwfei  et  Visconii  tiùnnê  recth  legeruni  ;  il  sôSsoh  de  jeftet*  les  jettx  mr 
faitide  SApelle  dans  MiOin  (2),  pour  tecotiiK^re  ((lie  fa  faute  ët6lt  di^ 
Brstcci  seui,  et  fa  rectification  de  Yisconti.  Ce  n'est  fa  qv'uft e  h^ère  înAil- 
vertanoe  de  fa  part  de  M.  Siflig  ;  mais  ce  qui  est  un  peu  plus  ^ve ,  ef  ée 
que  foil  aaroit  peinera  croire ^  mémeapfcs  les  traits  nombreux  que  j-srî 
rapportes  d^une  préventiori  outfée,  c'est  que  iM.  deKdhier  ait  chi  jSoti- 
voir  maintenir  fa  leçoit  afïcaaoy^  en  y  iroyam,  du  reste,  suivant  fa  rif^é^t- 
pMhprès  générale  qu'il  s'est  failie,  etdbnt  fcMamirierài  aâiéursfa  s^M^kë^ 
et  le  mérite  y  un  nom  Ae propriétaire  et  non-  pas  d*é&tiête  /  et  ce  tfA 
adiève  de  prouver  à  queT  point  i'envie  de  contretBre  à  !<Htt  iptbpâé  jieW  • 
infi«ier  d'une  manière  fôeheuse  sur  le  jugement  des  hommes  I<Ai  plus  gf^ff^ , 
M.  de  KoMer  va- jusqu'à  reprocher  à  Visconti  d'avoir  léi  Apetlu» ,  ^  Ile<i 
SApéUeê  on  Apellas,  tandisque  Mifim  nomm^^d'aboit!  çetal-tistè  ^^^, 
diaprés  le  texte  italien  de  Visconti,  Apelle;  et  û^.  dans-  b'  pRfiisé  rftfK 
vante,  Miilin  écrit  Apelluê,  ï\  est  évident  que  c'est  uAe  buté  âlmifik^ 
skMY  qui  ne  devoit  pas  être  imputée  à  Visconti,  dans  i'oiigihal' dnqb^  on 
lit  #afieurs  très-distinctement  Apetleseï  Apélle  (4).  Quant  à  Sosodiès  ^  ' 
notb  que  tous  les  critiques^  y  domfnis  les  commentateurs^  ailemailft^dê 
Winckeimann,  avoient  cru  trouver  dans  ces  six  lettres,  COCOCN,  c'est 
encore  à  Visconti  qu'appartient  ïe  mérite  d'avoir  rétabli  fa  vraie  leçon  de  &^ 
nom,  en  iisant  cnc0€N,  Sosthénea  ;  et  il  m'est  pénible  d'avoir  à  remaraUer 
encore  que ,  bien  que  cette  rectificatioo^dubitable  eût  été  p^posée  pér 
Mdliti»  sur  {'autorité  de  Visconti,  M.-I^Iig  Fait  admise  en  dernier  fiiBu, 
sans  en'  citer  i'auteur ,  et  comme  une  conjecture  qui  kir  était  propre  (V)/ 

(1)  Catalog.  vct.  artif.  v.  ApeiUs ,  p.  75.  — *  (9)  Endr.  ctt  p.  lâÔi.f- 
(3)  J'observe  que  cette  faute  a  été  tero|}tlietfseniem  rë$j|>ectee  Jàns  fa'  d^ruHiihr 
édition  de  ce  trahé  de  Milfîn ,  p.  l99.  -*-  (4}Pkg.  1 35  :  Vuofai  per6  noUb'cr  àii.  M 
preteso  Apiah  non  si  dee  cMaftia^  cm2  ,  illa  ^  oeike  Âpéliê,  —  (5}  CatéUjfn  At 
V.  Sosthenes,  p.  49&:  HMftMH<<<«MfeiraKWNÙ  faMtfrpflauff,  4nd>  tf  vi» 
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Jaurai  rendu  compte  de  lout  ce  que  cet  opuscule  de  Viscoiiti  renferme 
de  plus  curieux  et  de  plus  neuf ,  en  ce  qui  concerne  les  noms  des  gra- 
veurs antiques  j  quand  j'aurai  cite  ceux  dEuiychèê  ,  d'ÂpcUodotos ,  de 
Protarchos  f  de  Teucer  et  de  Cœkas  ;  et  si  je  trouve  ici  quelques  fautes 
légères  à  relever,  ce  ne  sera  pas  du  moins  sans  avoi^  l'occasion  de  rendre 
hommage  à  plus  d'une  exceliente  obscnaiion  dictée  par  le  goût  ou  par 
le  savoir.  Au  sujet  àKutijchcs,  dont  l'inscription^ d'une  forme  tout^ 
particulière  et  même  unique,  est  ainsi  conçue,  ETTTXHC  AlOCKOYPlAOT 
AirÇAIOccn  ,  Visconti  se  flattoit  d'avoir  iait  une  découverte  importante, 
celle  de  la  patrie  jusqu'ici  inconnue  du  céîèbre  Dioscoride ,  père  de  l'ar- 
tiste en  question  ;  mais  pour  cela  il  étoit  obligé  de  lire ,  et  il  lisoil  en  effet , 
AirAl€a.c ,  au  lieu  de  Air€AlOC ,  que  porte  certainement  la  pierre,  et  qui 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  ^M/yr/»>j  lui-même,  et  non  pas  a  D/05CoriV/e  (1), 
Dans  la  mention  du  nom  de  Plutarc/ius,  auteur  d'un  beau  caméede  In  galerie 
de  Florence,  Visconti  commettoit  une  double  méprise,  ou  plutôt  il  la  ré- 
pétoit,  faute  d'avoir  eu  sous  les  yeux  la  pierre  même  ou  une  bonne  em- 
preinte; car  la  vraie  leçon  est  nPQTAPXOS ,  ainsi  que  l'ont  établi  M.  Uii- 
den  (2),  et,  en  dernier  lieu,  M.  Zannoni  (3).  Quant  à  Teucer  et 
à  Apollodoios  f  notre  auteur  les  cite,  pour  exprimer  l'idée  que  ces  gra- 
veurs,  d'après  le  style  de  leurs  ouvrages,  doivent  être  regardés  comme 
antérieurs  à  Auguste  ,  avec  celte  diflérence  ,  toutefois,  que  la  manière  de 
Teiwer  (4)  se  distingue  par  une  correction  et  une  pureté  qui  caracté- 
risent un  mailre,  tandisque  les  deux  pierres  que  nous  possédons  SApoUc-- 
dotas  sont  d'un  travail  peu  correct  et  même  assez  néglige,  qui  semblent 
déceler  une  imitation  ,  plutôt  qu'une  oeuvre  originale.  Je  ne  piûs  m  eni' 
pécher  de  remarquer,  à  cette  occasion,  ia  singulière  idée  qu'a  énoncée 
M.  de  Kolilerau  sujet  de  l'une  despierres d'ApoUodotos, dont l'inscripiioa 
est  ainsi  conçue  :  AnOAAOAOTOT  Al©0.  Après  avoir,  suivant  sa  coutume» 
repr^hé  à  Milliii  et  à  Visconti  de  voir  ici,  comme  tout  le  monde  l'a  vu 

parum  tractnm  inspicÎAâ ,  ina^is  de  Soiffunt  olrquo,  <)uam  d«  So^ocU  paritcr  in- 
Cf  rto  ctigitaiidiim  eâse  vidt.*bis. 

(O-tfloscîi  ,  tal).  XXXIV,  oà  l'iiisciiption  est  très-exactement  (îgiire'e,  Icîlc 
qu'elle  5c  trouve  en  cfTot  sur  l'cmpreinlt  que  je  possède. — (î)L'hdcn,  in  Comment, 
Actidem,  reg.  Berolin.  fS99 ,  p.  234;  conf.  SHIîg.  Catalog,  &.c.  v.  Protarchus , 
p.  391. —  (:*)  Za»noni,  GaUcr.  di  Firtnze ,  »cr.  V  ,  Canim.  ed  Intagl.  tnv.  ii^ 
n.  J  ,  p.  IC* —  (4)  J'observe  que  M.  Sillig  n'a  cite'  de  cet  artiste,  v  Teucer, 
p.  438,  qu'une  seule  pierre ,  la  célèbre  intaille  de  la  galeriL'  de  Florence;  i!  ne 
temblc  pas  avoir  en  connoissance  d*unc  autre  belle  gravure,  du  nx^me  artiste  , 
Tcprcftentant  uw  jeune.  Faune  acérovpi  qui  tresse  une  couronne  de  lierre,  et 
publiti'c,  avçc  l'estampe  ni^me  préparée  pour  la  seconde  poitic  du  recueil  de 
Sto£ch,  par  Winckelinann  ,  Descr^t.  &c.,  p.  340^  n.   1494. 
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avant  et  depuis  eux ,  un  nom  iTariiste ,  et  après  s'être  étonne  que  la 
forme  et  la  dimension  des  caractères  n'aient  pas  suffi  pour  écarter  une 
pareille  méprise,  en  quoi  il  se  trouve  que  ic  critique  avoit  été  prévenu 
par  Visconti  luî-mcme  (l),  M.  de  Kôliler  avance  i  son  tour  une  idée 
loutc  nouvelle  ;  c'est  que  ï Apoi/odolos  ,  nommé  sur  cette  pierre,  n'est 
pas  l'artiste  même  qui  l'a  gravée,  maïs  un  autre  graveur  aussi  en  pierre , 
d'un  autre  â^e,  qui  se  trouvoit  po&scsseur  de  la  pieire,  et  qui,  pour 
s'en  servir  en  guise  de  cachet,  y  avoit  gravé  son  nom  en  gros  caractères  ;  en 
orte  qu'au  lieu  de  suppléer  rinscriplion,  comme  ïefaisoit  Visconti ,  AnOA- 
AOùOTOT  AI0orAY*OT,  ouvrage  \XApollodolos,  graveur  sur  pierres,  il 
faudroit  lire ,  AnOAAOAOTOT  Aieos,  pierre  tV ApoUodotos.  Voilà ,  pour 
en  citer  un  exemple,  un  des  traits  de  la  critique  de  M.  dcKôhler,  et  c'est 
en  même  temps  l'une  des  idées  par  iesquclies  ce  savant,  qui  paroit  avoir 
fait  une  étude  si  approfondie  des  pierres  gravées,  se  flatte  d'opérer  une 
révolution  dans  celle  brandie  de  l'archéologie ,  au  point  d'en  faire  une. 
science  toute  nouvelle. 

Le  dernier  nom  dont  il  me  reste  à  prier,  celui  de  Cœkas ,  est  re- 
gardé par  Visconti  comme  désignant,  non  l'arfiste,  comme  tout  îc  monde 
l'a  cru  ,  mais  le  propriétaire  de  la  pierre  j  et  cela  ,  d'après  la  dimension 
des  cattctères,  qui  lui  paroissent  trop  forts  pour  un  nom  d'artiste  ;  c'est 
aussi  l'opinion  de  M.  de  Kôhler,  et  cela  par  lu  même  raison ,  Lien  qui!  ait 
encore  trouvé  ici  une  occasion  de  critiquer  notre  auteur^  tout  en  exprimant 
la  même  idée.  Visconti  avoit  supposé  que  ce  nom  de  caekas,  séparé  en 
deux  sur  (a  pierre  ,  pouvoit  bien  se  lire  rascac  ,  {sceau)  de  KASCA  ^3J  ; 
et  celte  conjecture,  fort  ingénieuse,  avoit  du  moins  Tavimt.ige  d'offrir  un  nom. 
romain  trcs-connu,  au  lieu  du  nom  si  extraordinaire  de  caekas,  qui  jus- 
qu'ici a  embarrassé  tout  le  monde.  M.  de  Kohier  n'approuve  pas  cettemanièrtî 
de  lire  Finscriplion  ;  il  prétend  que  le  sens  même  dans  lequel  die  est  gravée 
sur  la  pieve ,  s'opp<tse  à  ce  qu'on  la  \\%g  ainsi  ;  ce  qui  peut  être  vnii ,  rigou- 
reusement parlant,  sans  que  la  conjecture  de  Visconti  soit  moins  heureuse, 
et  sur-tout  sans  que  son  opinion  sur  le  prétendu  Cœkas,  propriétaire 
et  non  graveur  de  la  pierre,  opinion  conforme  k  celle  de  M.  de  Kôhler 


(l)  Voi«i  en  e(\'ei  de  quelle  manirre  Visconti  s'exprime  n  ce  sujrf ,  dans  son 
B»poiiz.  di  gemm.  an/,  p.  33*7:  Lft  correzione  dcll  oppra  non  corfi&ponde  a 
quclU  idea  di  |>erfezione  che  debbc  avérai  dêlfe  pruduziooi  di  quelle  scuolef 
anche  la  rorzczza  e  latroppa  mole  de'  coratteri  vi  ripiigna.  —  (î)  Jo  cite  encore 
ici  les  propres  paroles  de  Visconi»  dans  son  Efposiz.  di  gemm,  ant.  p.  391  ; 
Quelle  letlerccosi  grandi  scmbran  piutinsto  ïlist-gnare  ehi  si  servi  per  impronla 
dririntaglio  originale,  il  cui  nome,  aUcuMi  la  di^aUcniione  degli  antichi  incisori 
ncll'  ordinc  dclle  légende,  potrebbc  andie  leggersi  CASCAE,  da  Ca$ça, 
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[iti-ni(^mej  en  soit  moins  judicieuse  et  moins  fondëtf.  Je  noterai  encore  ici 
une  méprise  commise  par  M.  Srllig  ,  pnr  suite  de  celte  indiirtrenco  pour 
les  travaux  de  Visconti  que  lui  reproche  avec  tant  de  raison  M.  Welcker. 
Dans  son  Catalogue  des  ffria'cns  artùles,  ou  M.  Silli^  admet  encorde  faun 
Cœkas ,  H  écrit  ce  nom  Slccas,  en  supposant  que  riiiscription  ,  CACKAS, 
est  formée  de  lettres  grecques  (1  )  ;  erreur  dont  on  a  réellement  peine  à  se 
rendre  compte,  de  la  part  d'un  homme  aussi  habile  et  aussi  instruit  que 
M.  SîIIi^,  et  qu'il  doit  m'étre  d'autant  plus  pennifi  de  relever  ici,  avec 
toute  la  considération  que  j*ai  pour  le  travail  et  pour  la  pei-sonne  de  ce 
savant ,  que  la  faute  en  question  n'a  été  jusqu'ici  reniurquéc  par  aocuii 
critique, 

Ccst  à  ce  petit  nombre  de  notions,  pour  la  plupart  saines,  exactes  *t 
neuves,  que  se  réduit  lopuscule  de  Visconti ,  sur  les  uoms  des  ansi^us 
graveurs  ;  opuscule  traité  avec  tant  de  sévérité,  et,  je  puis  dire,  de  «lâi- 
veiliance,  par  l'antiquaire  de  Saint-Pélershour»;  et  ion  peut  voir  muinte- 
HBnt,  d'après  l'analyse  sommaire  que  je  viens  â'en  faire,  en  en  compnkMt 
les  résultats  avec  Félat  actuel  de  la  science,  si  ce  p<»tit  écrit ,  rédigé  d'ail- 
leurs sans  ])rétention^  et  dans  lu  seule  vue  detre  utile  à  un  ami  qui  le  con- 
sultoit ,  méritoit  d'être  sigmilé  au  monde  Sitvant  d'une  manît^re  aussi  défa- 
vorable ,  avaut  même  d'être  aulhcfUiffuemcnt  conjiu  rt  public»  IWi^y  a 
peut-eue  pas,  dans  toute  l'histoire  littéraire  des  dernici-s  siècles ,  d'exemple 
d'une  pareifle  rigueur,  exercée  aussi  injustement ,  à  mon  avis,  envers  un 
homme  que  tant  de  beaux  travaux  recomro:mcioient  à  l'estime  publique,  et 
dont  les  erreurs  mêmes  ne  sauroient  ^re  relevées  qu'avec  les  t^rds  dus 
k  son  mérite.  Tel  est  le  motif  qui  m'a  fait  donner  plus  de  développe- 
ment que  je  ne  l'auroisfliit  peut-être  en  toute  autre  circonstance  ii  l'analyse 
du  morceau  dont  il  s'agit,  et  qui  devroit,  s'il  en  étoit  besoin,  m'obtcnir 
quelque  indulgence  de  la  part  de  nos  lecteurs.  Je  passe  à  l'examen  des  autre» 
opuscules  de  Visconti  relatifs  aux  mêmes  objets,  et  pareillemem  inéditB. 


(l)  Catal.vct.  Qrtif.  r.  SIecas ,  p,  481  :  Ipaum  lamen  nomcn  CA£KAS  in- 
certum  est,  et  uhrà  videndura ,  an  vettigia  ftdsint ,  aux  nliqao  dacere  po»»(nt. 
L«  gravure  de  Bracci ,  que  cite  M.  Sillig ,  porte  bien  tluiremenl  CAECAS, 
au  leur«s-  lutine»,  ei  K  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'autres  caractères. 

(  La  MuiU  au  prochain  cahier.  ) 

HAXUJL^ROaiETTK, 


\:\^}^^u 
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GesCffrciiTE    der  Ost-Mongolen  nnd   ihtrs    Fnrstenhau^s , 

verfasst  von  Ssanang  Ssetsen  Vhvngtaidschi  dcr  Ordus;  ans 
dent  Mougolischen  ûbersetzt ,  nnd  mit  detn  Originalte.vlc , 
nebst  Anmevlanigen,  Erlâuienmgen  nnd  Ciiaten  ans  andorn 
anedirtvn  Oviginalwerkcn  heransgegeben  von  I.  J  Sciimiclt. 
Saiiit-Pclcrsbourg ,    18  29,  iii-4". 
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Le  règne  de  Thisrong  est  remarquable  dans  rUistoire  tibétaine,  aon- 
seuleinent  par  la  construction  de  plusieurs  temples  célèbres,  pr  rarrivefe 
dans  le  Tibel  d'uij  grand  nombre  de  savans  religieux  venus  de  plusieurs 
contrées  voisines,  et  enfin  par  la  traduction  en  langue  libc'laine  du  triple 
corps  de  doctrine  hititufé  en  mongol  les  trois  Ai'mak  Sa9a  (î)  ;  mais 
plus  encore  par  rinstitution  d'une  hi^rnrcbie  parmi  les  prêtres ,  et  d'une 
sorte  d*or^anisalion  ecclésiastique  que  le  monarque  tibétain  fonda  par  des 
régîemcns.  Ce  fait  extrcmctncnt  nmportant  résidle  du  témoignage  précis 
des  auteurs  mongols,  et  a  pour  époque  Fa  première  moitié  du  neuvième 
siècle  de  notre  ère.  C'est  au  moment  oii  !a  religion  bouddhique  semble 
le  plus  solidement  établie  dans  le  Tibet,  par  la  traduction  des  textes  sacres 
et  ia  constitution  ecclésinstique  ,  qu'on  voit  paroître  If-s  premiers  signes  d« 
division  entre  les  sectes  de  celte  religion  ,  et  Texemplc  des  disputes  théo- 
logiques est  donné  par  deux  Saraanéens:  l'un  ,  venu  do  FHindoustan,  se 
nommoit  GamalashUa ;  Fautre,  Chinois  de  nation,  éloit  appelé  Kfwchang 
Maha-yona,  C'est  ainsi  que  y.  Sclimidt  désigne  ces  deux  personnages; 
et  quoiqu'il  rapporte  à  leur  sujet  quelques  particularités  dans  ses  notç^,  il 
en  auroit  pu  relever  d  autres  qui  ne  sont  ps  dénuées  Jimporlance.  Ga- 
malashila  j  ou  plus  exactement  Kamuîashiia  (  Bcmitë  de  néuhphar  ) , 
est  le  nom  sanscrit  d'un  personnage  plus  connu  sous  le  nom  tibétain  de 
Ourgyan  ,  et  sur  lequel  on  trouve  des  détails  curieux  dans  un  livre  qui 
a  échappé  aux  savantes  recherches  de  M.  Schmidt  (2).  Le  nom  du  second, 
Khochang  Mafia-yàna ,  est  évidemment  ^tignificatif,  et  il  auroit  pu,  pour 
plus  d'une  raison,  attirer  l'attention  du  traducteur  de  Sanang-Setsen. 
Ho-ciiang  est  un  mot  de  ia  langue  de  Khotan  (3),  dérivé  du  sanscrit  oupâ- 
sika,  et   introduit  dans  le  chinois,  oti  il  désigne  en  générai  les  pr<^tri^ 

(1)  Ceet  ee  que  les  Chinoic  nommriu  ««n  tâûnf  ott  !»  $ti^s  eiflUctimt^ 
{  proprement  conitnan*  ,  en  sanscrit  pUakn  ).  —  (â  Aiphéh.  tibet:  p.  9f^,  m\ 
30i.  —  (3j  En  UagvM  f«ny  t^eoM-po^kc-kia  ,  pout  «k^  •tihth  Le*  Glilnijuicr- 
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I>oucldlùs(es.  Mahayàna  est  une  expression  sanscrite  qu'on  ilevoit  remnr- 
^ijucr  comme  une  singularité  dans*  \q  nom  d'un  religieux  de  la  Chine,  et 
qui  d  ailleurs  avoit  prccédcmmeat  arrt-tô  M.  Sclimidl  (1);  elle  s'applique 
i  L  grande  doctrine  ou  à  la  doctrine  secrète  (2),  Or  Kho-chang,  ou  pluttSi 
['//acAa/r^/  dcntil  estici  question ,  n'est  pas  plus  inconnuque  Kamalashila  : 
c'est  le  relij^ieux  chinois  dont  il  est  paiIé  sous  le  nom  iXAchang  dans  les 
oicmoires  du  P.  Horace  de  la  Penna  (3) ,  qui  vint  au  Tibet- sous  le  règne 
de  Tliisrong,  et  qui  est  donné  pour  le  fondateur  de  la  secte  des  contem- 
platifs, ou  de  la  doctrine  intérieure  (4)  appelée  en  tibétain  Rgtjoud-tc , 
-comme  Flndien  Ou-rgyan  ou  Kamalashifa  étoit  le  fondateur  de  la  doctrine 
jpopulaire  (d).  On  va  voir  qu'encore  ici  les  traditions  recueillies  par  le 
P.  Horace  sont  d  accord  avec  les  historiens  qu'a  suivis  M.  ScUmidt,  et 
«uroient  pu  servir  à  les  expliquer.  Selon  le  Boedliimer^  le  roi  rendit  ua 
décret  pour  que  chacun  eût  à  se  soumettre  au  formulaire  qu'il  avoit  régléj 
mais  il  aniva  que  ieHochang  Maha-)âna  vint  de  la  Ciiine  au  Tibet,  ce 
qui  lit  que  le  sens  de  la  doctrine,  qui  avoit  été  simple  jusque-ià,  se  par^ 
la^ea  ensTon-min  et  Tse-min.  M,  Bclimidt  traduit  ces  deux  mois  tibétains, 
qui  ne  sont  pas  connus  d'ailleurs ,  par  sans  repos  et  sans  temps ,  sont 
rtaîssance  ou  sans  vie  (6)  ,  en  ajoutant  au  surplus  qu'il  ne  sauroit  dire 
ce  quon  entend  par-là  (7).  Ripn  n'e»t  maintenant  plus  facile  à  recon- 
noltre  ;  il  saçit  de  deux  doctrines,  de  la  doctiine  extérieure  préchée  jus- 
que-là dans  le  Tibet,  appuyée  par  l'Indien  KamaLisliila ,  et  soutenue  par 
Ips  actes  de  l'autorité  royale,  et  de  la  doctrine  intérieure  importée  de  la 
Chine  parie  r^li^ieux  surnommé  Maha-yàna,  ou  de  la  grande  doctrine. 


dui&cQt  ce  mot  par  It  seng,  robore  nati.  Maî«  M.  E.  Rurnouf  m'apprend  que  ce 
mot,  qui  c1ési|;ne  les  croj'ans  9ul>oudclhismc,  les  fidcles,  et  spécialement  les  laïque» 
à  Oyïan,  au  Pégou  et  ai1lcur(î,  signifieroil  plus  littéralemenl,  d'après  son  c'ïymo* 
logie  sanscrite ,  tub-ministrator.  Le  mot  ho-chang  s'applique  de  préférence  aux 
préucs.  Ce   mot   n'est  expliqué  dans  aucun  de  nos  dictionnaires. 

(I)  Forschungen,  n.  s.  f.,  p.  953.  Il  y  rend  les  mots  Maha-yAna-soutr^ ^ 
d'après  une  traduciii^n  tnon;i{ole,  par  un  soutra  de  ta  grande  tradition,  ein 
Sûtra  dcr  grossen  Ucbcrliefcrung  ;  et  il  ajouU  entre  parentlièses  le  mot  Lehré 
suivi  d'un  point  de  doute,  u  Je  remarque  en  outre  ,  dit-il,  que  le  mot  tradition 
0  ou  doctrine  ist  pris  par  moi  dans  un  sens  figuré;  car  le  mot  correspondant 
m  en  mongol,  g/etgoun,  signifie  une  béte  de  somme  ou  monture,  comme  un  cheval, 
«  un  chameau,  un  àae ,  un  éléphant,  hc,  ■  Le  mot  mongol  gœlgoun  et  le  sanscrit 
yina  signifient,  dnn^  le  langage  des  Bouddhistes,  transtadon  ou  révolution. 
M.  Schmidt  trouvera  de  quoi  lever  ses  doutes  a  cet  égard  dans  le  Journal 
asiatique  d'avril  1631  ,  p.  Js».  —  [%)  Voyez  le  Journal  des  Savons  de  janvier 
1831  ,  pag.  4o,  ^{3)  Alphab.  tibet,  p.  305.^(4)  Idem,  p.  9a3.  — (s)  Id. 
fbid.  —  (6)  Ohne  Ruhe  oder  Rast. .  . .  okne  Zeit,  Geburt  oJer  Lsbensptriodf, 
»v(7)  W'as  damii  ^emeintist,  muss  içh  dahin  gestçlUseyn  lasten. 
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Cette  dernière  ne  parott  ps  avoir  eu  de  succès  dans  le  TJMfcjpon  intro- 
duction y  <[onnn  naissance  à  des  dissensions  religieuses.  Thisrong  fit  venir  les- 
deux  relifjieux  :  if  leur  rappela  les  efforts  qu'il  avoit  faits  pour  claMir le  boud- 
dliisme  sur  des  fondemens  inébranlabics,  les  temples  qu'il  avoil  bâtis,  les 
Panditas  qu'il  avoil  fait  venir  de  THindoustan .  les  collections  qu'il  avoit. 
fait  traduire,  enfin  la  constitution  qu'il avoit  donnrie  ;iu cierge,  ii  Jusqu'ici, 
ajouta-t-îiy  il  n'y  a  eu,  sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine,  qu'un  seul 
sentiment,  sur  lequel  (oui  le  njonde  eloit  d'accord.  Depuis  Ijurivée  du 
Ho-chang  chinois,  on  ne  se  contente  plus  de  ce  qui  sitisfaisott  aupara-s» 
vanl,  et  il  s'élève  des  difterens  à  ce  sujet.  C'est  pourquoi  j'ai  fait  venir 
Kamalashila,  qui  est  habile, dans  rintelligcnrc.des  écritures.  Comme  deux^ 
chefs  de  doctrine  ne  peuvent  subsister  l'un  à  coté  de  l'autre  dans  une  m^meiC^ 
religion,  avec  des  opinions  didérentes  et  des  manières  de  voir  opposées , 
et  comme  il  faut  que  la  volonté  duBouddiia  suprême  soit  prise  du  même, 
point  de  vue  et  entendue  dans  un  sens  unique^  je  vous  ai  invités  h  cet 
enlietien,  espérant  bien  que  celte  discussion,  qui  aura  lieu  en  ma  pré- 
sence ,  sera  sans  orgueil  et  s;ms  amertume ,  et  que  le  vaincu  cédera  la  place 
au  vainqueur.  >'  Le  Ho-chang  sassit  ensuite  à  sa  droite,  et  Kamalashila'à* 
sa  gauche;  puis  la  dispute  commença.  Le  llo^chang  fut  vaincu,  avoua  sa 
défaite  ,  prit  congé,  et  s'en  retourna  en  Chine.  Parvenu  sur  les  frontières  , 
il  renvoya  dans  l»  Tibet  une  de  ses  bottes  avec  ces  mots  :  Comme  il  y  a  - 
encore  dans  ce  pys  quelques  partisans  de  mes  opinions,  il  faut  qu'il  y 
reste  quekjue chose  de  mot.  "  Il  est  assez  prol>3bIc  que  fenvoi  d'une  marque 
de  ^uyffnir  si  singulièrement  choisie ^  avoit,  dans  Tidéc  du  religieux  ,  un 
autre  sens  que  celui  que  lui  prête  obligeamment  Fauteur  j  maisenlin  tel  est 
le  récit  du  Bodhimer:  en  écartant  quelques  circonstances  insignifiantes, 
et  en  les  rapprochant  des  renseignemcns  consâSK^és  par  le  P.  Horace,  il  est 
aisé  de  connoîtrc  qu'au  neuvième  siècle  la  croyance  dominante  au  Tibet 
étoît  la  doctrine  populaire  ou  extérieure  uppelée  thle  (l);  que  les  Sa- 
mancens  chinois  y  voulurent  introduire  ïa  doctrine  ésoléritiue  nommée 
fryou  te  (3f);  que  cette  tentative  n'eut  pas  de  succès  ,  et  tjue  les  religieux 
du  Tibet,  goûtant  peu  sans  doute  les  hautes 'abstractions  de  la  métaphy- 
sique samanéenne  et  les  sens  symboliqua»  qu'on  veut  trouver  dans  les 
fables,  demeurèrent  attachés  à  <•  polythéisme  extravagant  qui  prend 
ïes  traditions  mythologiques  au  pied  de  la  lettre  ,  et  par  cela  même  con- 
vient mieux  à  un, peuple  grossier  comme  les  Tibétains,  Cela  confirme  l'o- 
pinion des  Bouddhistes  chinois,  qui  prétendent  que  le  Ta'(ckin^  fMoAa- 
yânaj  est  inconnu  dans  les  contrées  du  nord,  et  qui  sont  ioujoursallés 


t)  Alphab.  tibei.  p.  135.^- (a)  Id.  ibid. 
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l'étudier  dans  l'Inde  ou  à  Ceyian  (l).  L'événement  dont  parlent  les  his- 
toriens mon^ûts  étoit  donc  intéressant  à  étudier,  parce  qu'il  jette  du  jour 
sur  un  point  curieux  de  l'histoire  du  samanéisnie ,  sur  sa  division  en 
sectes,  et  i'uri^ine  des  dinércnces  qui  existent  entre  le  houddhisiue  de  la 
Chine  et  le  lamisnie  du  Tibet.  Enfin  je  terminerai  ces  observations  par 
une  dernière  remarque,  qui  auroit  pu  cire  présentée  plus  tôt,  maisqui  vient 
naturellement  h  l'occasion  du  rogne  de  Thisrong.  Lliabitude  étoit  prise 
dès  ion|(- temps  de  considérer  les  religieux,  arrivés  des  pays  étrangers,  les 
•savans  théologiens,  et  les  princes  eux-mêmes,  comme  de  nouvelles  incarna- 
tions des  saints  personnages  do  l'antiquité  ou  des  dieux.  La  même  ma- 
nière de  voir  dut  s'appliquer  aux  dignitaires  ecclésiastiques  établis  dans 
.  le  ix"  siècle  ;  et  quand ,  au  xilT ,  les  lamas  suprêmes  vinrent  à  réunir,  au 
moins  par  uitervailes,  les  deux  puis^nces  dans  leur  personne,  on  ne  fit, 
en  les  prenant  pour  des  dieux  incaruits,  que  suivre  une  direction  d'idées  à 
laquelle  l'esprit  des  peuples  étoit  depuis  long-temps  accoutumé.  Il  sczuLIe 
que  tous  ces  faits  jetteront  par  la  suite  Leaucoupdejour  dans  les  discussions 
qui  pourront  avoir  pour  objet  l'origine  et  l'esprit  des  mstitutiuns  lauiaïques. 

On  ne  dit  rien  du  successeur  immédiat  de  Tliisrong,  ni  du  fds  de  ce 
successeur,  si  ce  n'est  qu'il  mourut  en  87  7  ,  cl  qu'il  avoit  été  contempo- 
rain du  roi  des  Indes  DharmabaLi;  el  de  l'empereur  c!iinois  Yi-tsoung»  de 
ia  dynastie  des  Thang.  Le  Bodliimer,  cité  dans  Ivs  noteSa^omme  un  prince 
de  plus  dans  le  même  intervalle  de  temps.  On  trouve  ensuite,  dans  les 
deux  liisloriens,  Tlii-tsong-le,  né  en  86(5,  et  (|ui ,  monté  sur  le  irone  en 
878,  lit,  en  882,  une  guerre  acharnée  aux  Chinois,  et  tua  même,  selon 
les  Til>étains,  l'empereur  Tcho-tsoun^:  mais  c'étoil  Ho-tsong  qui  régnoît 
en  SS^;  or  il  mourut  dans  son  lit  en  888,  el  son  successeur IViiao-tsoung, 
dontsansdoutefauteurmoil^oia  voulu  parler,  ne  comment  qu'en  889  un 
règne  qui  dura  six  ans.  Cette  remarque  est  utile  pour  apprécier  l'exactitude 
chronologique  des  écrivains  tarlarcs.  Quoi  quil  en  soit,  Thi-tsong-tc  obtint 
une  grande  puissance  ;  il  a  en  conséquence  le  titre  de  dernier  tcliakravarti; 
et  on  1»  Regarde  comme  une  nicarnation  de  Vadjrapani.  Parmi  les  noms 
qu'on  lui  donne  est  celui  de  Ualpa-yan  ,-  que  le  P.  Horace  écrit  Rclva' 
tchen  (2).  Ce  prince  mourut  eu  001  ;  il  y  avoil  alors,  selon  la  remarque 
de  Sanang,  i95  ans  que  la  religion  houlldhique  avoit  été,  pour  la  première 
fois,  introduite  datis  le  Tibet.  Avec  lui  pérircjJt  la  puissance  et  la  gloire 
des  monarques  tibétains,  comme  s'éteint  une  lampe  dont  Ifuiilc  est  épuisée. 
C*esk  un  antcnir  mongol  qui  emploie  cette  comparaison. 

Le  frère  du  précédent  lui  succéda  sous  le  nom  de  Dharma.  On  est 
daccord  sur  ce  prince  ;  seulement  les  mémoires  du  P.  Horace  le  font 

(l)  Fo  houe  kl,  passim,  —  (a)  Alphah.  tiheT,  p.  307, 
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régner  une  iiBeniicrc  fois  avant  Relvatchen  (l),  et  reprendre  après  lui  de 
nouveau  po^c&sion  du  trône.  On  le  considère  comme  une  incarnation  dv 
fabuleux  eîephant  des  premiers  temps  Aradjavarla,  ou,   comme  disent 
d'autres^  du  démon  Scliimnous;  en  punition  de  ses  anciens  Llaspliùmcs,  il  fut 
vingt-quatre  ans  attache  à  la  religion  noire,  ou,  comme  on  le  lit  dans  le 
Bodhiracr,  à  ia  religion  et  aux  usages  des  contrées  noires,  M.  Schmidl  ne 
donne  sur  ce  mot  aucune  explication  ;  mais  il  n  pense  ailleurs  ,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  ,  qu'd  s'agissoit  de  la  religion  des  Abbassides,  qui 
commencèrent  en  effet  vers  cette  époque  à  faire  des  incursions  dans  le 
Til>et  (5),  Quoi  qu  il  en  Soit ,  ce  qui  parolt  certain  ,  c'est  que  Dliarma  per- 
sécutii  les  Bouddhistes:  les  choses  en  vinrent  au  point  que  le  nom  même  des 
trois  objets  de  toute  confiance  (la  triade  suprême),  étoit  inconnu,  et  que 
les  quatre  dasscs  du  clergé  n  existoient  plus.  Mais  le  plus  ilhistre  des  an- 
cêtres du  roi,  Srongd.vtn^Cianiho,  rejKuut  vêtu  d'habits  noirs,  monté  sur 
un  cheval  dont  la  couleur  blanche  avoit  dispaiii  sous  une  teinte  noire ,  et 
frappa  1*^  coupable  Dharma  d'une  ilêche  dans  lo  coeur.  Son  successeur  monta 
sur  le  trône  en  925  ,  et  régna  53  ans  sans  religion.  Le  (ils  de  ce  dernier 
régna  1 8  «ns»  de  077  à  995  ;  et  comme  il  étoit  attaché  à  la  loi  intérieure, 
il  entreprit  de  révihlir  le  culte,  et  fit  bâtir  huit  nouveaux  temples.  Il  eut 
deux   fj|s ,  dont  les  enfans  se  partagèrent  le  Tibet.  On  ne  nomme  plus 
de  leurs  descendans  qtte  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  rendu  des  services 
à  la  religion  bouddhique ,  en  constniisnnt  des  temples  ,  en  faisant  venir  des 
savons  deflnde^b  favorisant  les  travaux  de  traduction  qui  dévoient  ré- 
pandre de  plus  en  plus  au  Tibet  la  connoissancc  des  dogmes  samanéens. 
L'un  des  derniers  événemens  de  ce  genre  dont  Simang  fasse  mention ,  est 
la  construction  du  temple  de  Toling  en  1014  ,  et  le  voyage  de  Lodsâva 
Sain  Erdcni  et  de  vingt-une  autres  personnes  dans  l'Hindoustan ,  d'où 
ils  ramenèrent  plusieurs  Pandits ,  et  rapportèrent  les  quatre  Tantras  du 
Dharani  seciot ,  avec  d'autres  écrits  qui  furent  traduits  en  tibétain.    En 
1054,  on  traduisit  pareillement  quelques  livres  qui  nétoient  pas  encore 
connus  nu  Tibet,  C'est  le  dernier  fait  de  f  histoire  tibétaine  que  rapporte 
Sannng,  et  le  Bodhimcr  n'ajoute  rien  depostérieurà  cette  date.  M.  Schmidt 
assure  qu'il  a  trouvé  cités   d autres   traités    qui   pnroissent  historiques, 
comme  la  grande  histoire,  de  Lhasa ,  les  dix  mille  ordonnances  des 
rois  du  Tibet ,  les  chroniques  des  monarques  du  Tibet ,  ainsi  que  des 
petits  princes  de  c^s  contrées ,  composées  par  de  savons  ci  sages  tcri" 
vains,  et  quelques  autres.  Mais,  comme  on  ne  possède  rien  de  ces  ou- 
vrages, nous  devons,  avec  Sanang,  passer  du  Tibet  dans  la  Mongolie, et 


(1)   Alphah.  tibef.  p.  306.  —  (%) .  Fonchurfgen  ^  u.  s.  £.  p.  85. 
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voir  commeal  les  li-aditiuns  bouddhiques  ont  servi  à  suppléer  aux  iradt- 
lions  nationales  relativement  aux  antiquités  de  la  Tartane. 

Le  quatrième  chapitre  de  l'ouvrage  de  Sanang-Selscn  setend  du  com- 
fnencement  de  l'histoire  mongole  jusqu'à  la  mort  de  Tchingkis-Khagan. 
Le  premier  soin  de  l'auteur  est  d'expliquer,  selon  les  idées  actuellement 
reçues  chez  sa  nation  ^1),  l'origine  de  la  race  royale,  et  de  ia  rattacher 
à  celle  hgnee  de  princes  qui ,  par  l'intermédiaire  des  rois  fabuleux  de 
iliindoustan ,  remonte  jusqu'au  premier  âge  du  monde.  Nous  arons  va 
que  fc  cinquième  successeur  du  premier  monarque  du  Tibet,  ayant  été 
lue  pariui  usurpateur,  ie  plus  jeune  de  ses  fils,  nommé  Bœrie-tchinô 
f  Lotip  Ificu  ]  s'ëtoit  enfui  dans  les  contrées  du  nord.  On  reconnoît  ici 
ce  BourlC'djina  f  fondateur  de  la  race  de  Tchingkis,  selon  Abouighazi, 
et  dont  le  règne  a  été  rattache  par  îcs  Mongols  à  Tancicnne  tradition 
tartarc  sur  la  captivité  d'Irgene-Koun  (2).  Les  écrivains  musulmans,  à 
l'imitation  des  généalogies  hébraïques,  ont  fait  descendre  ce  personnage 
de  Turk,  fils  de  Japhel.  Les  Bouddhistes,  h  leur  tour,  ont  voulu  qu'il  fût 
issu  de  Maha-Sanimata,  le  premier  monarque  des  hommes.  On  sent  avec 
quelle  précaution  la  critiquedoit  s'exercer  sur  une  histoire  quia  subi  des  alté- 
rations si  variées,  et  dont  on  pnnend  faire  remonter  les  souvenirs  à  près 
de  700  ans  au-<leïà"du  temps  où  ils  ont  pu  commencer  à  être  fixés  par 
l'écriture.  On  sera  donc  peu  surpris  de  découvrir  dans  ces  généalogies 
une  contradiction  dont  l'auteur  mongol  ne  s'est  pas  croburrassé,  et  que 
son  traducteur  n'a  pas  relevée,  Hœrtc-djinô ,  antérieuiMc  vingt-deux  gé* 
nérations  à  Tcliin^kis-Kiiagan  ,  a  dû  précéder  l'année  de  la  naissajice  de  ce 
conquérant  (  1162),  d'environ  060  ans,  et  par  conséquent  vivre  vers  le 
commencement  du  v*  siècle  j  mais,  d'un  autre  côte,  ii  avoit  précédé  de 
dix-sept  générations,  ou  d'environ  610  ans,  Lliatotori,  qui  régnoiten  367; 
et  pour  cela  il  faudroil  qu'il  eût  vécu  173  ans  avant  notre  ère.  De  toute 
nécessité,  Tun  de  ces  calculs  est  faux  ;  et  ils  le  seroicnl  tous  deux,  si  Ton 
voufoit,  avec  M.  Schnjidt(3),  en  admettre  un  troisième  qui  ne  vaut  peut- 
être  pas  mieux,  et  d'après  lequel  Bœrte-tchinô ,  suivant  à  la  septième 
génération  Segcr-Sandalitou  ,  qu'on  fait  vivre  313  ans  avant  J.  C,  vien- 
droit  se  placer  180  ans  après,  ou,  comme  ie  préftre  M.  Schmidt,  vers 
fttti  73  de  notre  ère.  On  voit  qu'il  existe  une  difîérence  de  575  ans  entre 
les  deux  époques  extrêmes  oii  ces  diverses  lignes  de  descendance  repor- 
teroient  le  mème.personnage,  et  que,  jusqu'au  moment  où  des  matériaux 

(l)  Comparez  les  traditions  rnpporle'cs  par  Pollas,  Sammhtngcn, . .  iiber  dît 
MongoUschen  Vœlherschaften ,  tom.  I,  p.  16  cl  suivantes,  — \9  Abouighazi, 
Hisi.  gcncaï.  des  Tatars ,  p.  143. — '(3)  Fortchungen  im  Gebiete .  . ,  dêr 
MongûUn  und  TibeUr ,  p.  33.     * 
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leux  élaborés  nous  permettront  de  découvrir  de  quel  côté  est  i  erreur, 
i!  n'y  aura  pas  grand  fond  h  faire  sur  ces  prétendues  généalogies. 

La  géograpliie  de  Sanang. n'est  guère  plus  savante  que  sa  chronologie, 
et  par  malheur  M.  Schmidt  ne  s'est  point  occupé  d'y  suppléer.  d:ins  ses 
cclatrcissvmens.  Dans  une  histoire  qui  s'étend  à  lanl  de  peuples  cl  durant 
un  si  grand  nombre  de  siècles,  un  trcs-pelil  nombre  de  dénominations  géo- 
graphiques sont  cirées,  sans  aucune  espèce  d'indication  qui  permette  d'en 
iTtrou ver  remplacement,  et  le  siîencx?  du  traducteur  nous  laisse  dans  la 
même  incertitude  h.  l'égard  de  tous  les  lieux  qui  ne  sont  piis  parfaitement 
connus  d'ailleurs  ;  de  sorte  qu'on  ne  sait  le  plus  souvent  nîi  placer  le  théâtre 
des  événemens  racontée  par  Sanang-Selscn,  Selon  son  ix'cil ,  Bœrtc^tchinô 
s'étoit  d'abord  enfui  dans  le  pays  de  Gongbo  (au  S,  E.  de  Lhasa  );  mais 
ne'se  fiant  pasaux  habitans  de  cette  contrée,  il  serobarqua  sur  !ç  lac  Teng- 
kis,  et,  faisant  voxwevcrs  les  régions  fie  l'orient,  il  ulteignit  les  limites 
du  fleuve  Baïgaî,  dans  les  montagnes  Bourkhan-Klialdouna.  II  semble  que 
les  historiens  mongols  ne  s'arrêtent  pas  plus  à  la  dislance  des  lieux 
qu'à  la  différence  des  époques.  Ce  passage  important,  sur  lequel  repose 
l'hypothèse  de  f  origine  indienne  des  princes  mongols ,  est  sujet  à  de 
graves  difficultés.  On  y  a  d'abord  opposé  uife  première  objection,  c'est 
que  le  texte  fait  marcher  Boerte-tchinô  vers  l'orient,  et  que  son  in- 
terprète traduit  vers  le  nord  (l):  M.  Schraidl  répond  que  les  Mongols 
sont  dans  l'usage  de  faire  varier  les  noms  d^s  quatre  points  cardi- 
naux, selon  qu'ils  se  trouvent  eux-mêmes  placés;  qu'ils  disent  îe  midi 
pour  i'onent,  l'orient  pour  le  nord  ,  &c. ,  parce  qu'à  prupremegt  parler, 
les  mots  orient ,  midi,  signifient  pour  eux,  la  gauche ,  la  droite  ^  qu'en 
particulier  les  Mongols  qui  ue  sont  pas  Bouddhistes ,  appellent  le  fwrd 
gauche,  tandis  que  ceux  qui  ont  embrassé  la  religion  samanéenne  .se  tournent 
du  côté  de  l'Inde,  qui  est  la  terre  classique,  et  donnent  te  nom  de  gauche 
au  côté  de  Torient  (2).  Un  tel  usage,  s'il  éloit  général,  scroit  de  nature  à 
jeter  beaucoup  de  confusion  dans  les  expositions  géographiques.  D'ailleurs 
la  solution  proposée  ne  s'applique  précist-ment  pas  à  Sanang-Setsen,  qui  étoit 
Bouddhiste ,  et  qui,  en  disant  la  gauche,  ne  pourroit  entendre  queforient 
et  non  pas  le  nord.  Une  autre  explication  qu'on  pourroit  admettre,  c'est 
que  Fécrivain  mongol  a  parlé  de  choses  qu'il  savoit  mal,  et  de  lieux  dont 
H  ignoroit  la  position  relative  ;  car  toute  la  dillicultc  consiste  en  ce  que 
Sanang  veut  faire  venir  Bœrte-tchinô  du  Tibet,  etclledisparoit  si  Ton  sup- 
jK>se  que  son  point  de  départ,  en  se  dirigeant  vers  le  Baikal ,  étoit  à  l'ouest 
de  ce  lac  r  et  non  pas  au  sud;  de  sorte  quil  auroit  dû  faire  effectivement 

(l)  Voyez  Journal  asiatique^  tom,  II,  907.^  (à)  Jùid.  tom.  UI ,  p.  lit; 
Forschungtn  ,  u.  a  w. ,  p,  67 
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route  vers  torient^  Or  ,  chacun  peut  placer  où  il  veut  le  lac  de  TingUXt. 
M.  ScJimidt  avoue  que  tout  j^and  lac  ou  toute  mer  intérieure  sappclle 
Tingkis  ;  mais,  comme  son  auteur  fait  partir  Bœrte-tcliinô  du  Tibet,  il  ne 
croit  pas  qu'il  puisse  être  question  d'autre  chose  que  tlu  Ku*ke-noor.  Ce- 
pendant TingkU  est  un  nom  turc,  qui  n'a  guère  pu  étie  donné  à  ce  lac  par 
des  Mongols  ,  et  M.  Srlimidt  croit  qu'il  n  y  a  jamais  eu  de  Turcs  aux  en- 
virons du  Kœkc-noor.  D'ailleurs  ce  dernier  lac  efitnommé  bien  des  fois  dans 
le  récit  mc^nie  de  Sanang,  et  jamais  il  ne  f  appelle  d'un  autre  nom  que  de 
celui  de  Kcckc-noor  (  1  ),  Il  vaudroit  donc  mieux  en  rcvcnirà  l'ancienne  tra- 
dition ;  Ciir  si  le  fondateur,  quel  qu'il  soit ,  de  hi  fîimille  de  Tchinglûs,  étoit 
venu  de  quelqu'un  des  lacjde  la  Tartarie  occidentale,  il  seroit  tout  simple  de 
ie faire  voyager  vers  Tonent  jusqu'au  Baïkal.  Au  reste,  même  en  admettant 
le  voyage  tel  que  le  raconte  Sanan^'-Setsen,  il  resleroit  Lien  d'autres  iacs 
que  Buerte-tchinô  eût  pu  rencontrer  pour  se  rendre  des  frontières  de  l'Inde 
au  fond  de  la  Tartiirie  ;  et  si  le  hasard  le  conduisit  par  le  pays  de  Kaike- 
noof ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  s'embarqua  sur  ce  lac  au  lieu  dépasser 
à  côté.  Une  fois  embarqué,  il  navigue  jusqu'au  lac  Baïgal,  sans  qu'il  soit 
fait  mentioa  de  plus  de  400  lieues  de  terre  qui  séparent  les  deux  lacs.  Un 
tel  voyage ,  et  conséqucmment  une  telle  origine ,  laissent  un  peu  trop  d'in- 
certitude. Dire  qu'un  homme  pati  des  frontières  de  ilnde  a  Ira  versé  le 
Kocke-noor  pour  aller  sur  le  Bwkai,  c'est  à  peu-près  comme  si  l'on  racontoit 
qu'un  voyageur,  parti  de  Belgique  ,  sVst  embarqué  sur  le  lac  de  Gcnèvepour 
descendre  à  Consl;tnlinople 

Sur  les  bords  du  Baïkal ,  Bœrto-tchinô  trouva  un  peuple  uommé  Bcde 
ou  Bida,  On  doit  à  M.  Schmidt  la  première  mention  de  ce  nom  â-peu- 
près  inconnu  d'ailleurs  (2),  et  qu'il  regarde  comme  étant  la  dénomination 
ancienne  de  la  nation  mongole.  Les  Bidas  n'ayant  point  de  chefs  s'empres- 
sèrent de  se  soumettreau  nouveau  venu,  et  le  reconnureutpourroi.  De  lui 
naquit  une  série  de  onze  princes,  qui  s'accorde,  pour  le  nombre,  avec  celle 
que  rapporte  Aboul-gluizi  ;  mais  les  »oms  sont  diflerens,  et  sans  doute 
bien  moins  altérés  chez  l'écrivain  mongol.  Le  dernier  de  ces  princes  est 
celui  dont  la  veuve,  la  célèbre  A loung-goa,  conçut  miraculeusement,  et 
donna  naissance  à  trois  lils.  Le  plus  jeune,  RounJantchar,  est  le  chef  d'une 
notivelle  série  de  princes,  au  noinbre  de  neuf,  jusqu'à  Yesougeï,  père  de 
Tenourljin  ;  mais  ,  à  partir  d'Alor>g-goa ,  il  règne  assez  d'accord  çntrc  les 
traditions  mongoles,  conservées  par  les  Musulmans  et  les  Chinois  (3).  C'est 

(l)  Pftjç.  193,  Sa7,  359,37*,  37  3.  —  (â)  -Vinr*  de  l'Orient,  tom.  VI, 
j>.  338.  Forschungen  t  u.  s.  f . ,  p.  -53-  On  conjecture  mainteuuni  avec  quelque 
vrflisoinbI«ifice  que  Bida  pourroic  être  la  trnnscripuon  du  mut  chinois  Pe-ti, 
barbares  du  nQrd.  —  [Z)  Compara  Ahoutgnnzi ,  ci.  de  Cnsan,  p,  32  et  suiv, 
liist.  généalogiques  p-  144.  nist,  des  Huns ,  tora.  I,  p.  J74.  Sou  Houng  kian 
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aussi  depuii  ce  moment  que  I  histoire  mongole  étant  plus  géuéraicment 
connue,  nous  sommes  dispensas  de  suivre  pas  à  pas  Sanang-Setsen.  Il 
suÛlm  de  présenter  quelques  remarques  détachées  sur  plusieurs  points 
de  son  récit  qui  oiTrent  plus  d'intérêt  el  d'importance. 

Nous  dirons  plus  lard  un  mot  des  graves  anachronismes  que  l'auteur  a 
commis  dans  la  partie  de  l'histoire  de  sa  nation  qui  dcvoit  lui  être  ia  plus 
familière,  celle  qui  se  rapporte  à  Tciiinpkis-Khakan  el  à  ses  premiers  suc- 
cesseurs. Ces  erreurs  ont  déjà  été  signalées  (l),  et  M.  Schmidt  n'a  pas 
cherché  a  les  justifier;  il  en  rectifie  même  plusieurs  d;ins  ses  notes,  en  re- 
courant à  celles  des  traductions  d  ouvrages  des  auteurs  musulmans  ouchî* 
nois  dont  il  a  eu  connoissance.  H  auroit  facilement  rendu  ses  additions  plus 
considérables  encore,  s'il  eût  pu  consulter  lui-même  Rasciiid-eddin  et  Chao- 
youan-ping.  11  eut  d'ailleurs  actiuis,  pir  ia  comparaison  de  matériaux  pris 
en  des  lieux  si  dilTérens ,  des  notions  encore  plus  e!ractcs  d6  iVtat  des  peuples 
deTAsie  avant  le  xili^  siècle,  cl  le  moyen  de  se  former  des  idées  plus  justes 
et  plus  précises  que  celles  que  peut  procurer  l'élude  d'un  seul  écrivain 
appartenant  à  la  nation  ia  plus  moderne  et  la  moins  instruite  de  l'Asie 
orientale.  Mais  ces  observations  ne  diminuent  en  rien  ia  juste  conliance 
quon  lui  doit  pour  tout  ce  tpji  est  relatif  à  Tinterprétation  des  écrivains 
mongols,  etaux  événemensdootco(U'<^î  <)<^<  pu  avoir  connoissance  directe- 
ment. Elles  s  appliquent  e-Nclusivemen^^Wes  faits  pour  lesquels  lautorité  de 
Sanang-Sctscn  e<t  h-pcu-près  nulle,  et  que  nous  indiquerons  très-rapide- 
ment ,  comme  étant  loin  de  mériter  la  première  place  parmi  ceux  qui  alxin- 
dent  dans  ie  bel  et  intéressant  ouvrage  de  M.  Shcmidt,  Nous  sommes 
d'autant  moins  oblii^és  de  nous  y  arrêter  ,  que  les  passage  f]ui  s'y  rappor- 
tent ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  répétitions  légèrement  amphnécs 
de  ce  que  l'auteur  a  déjà  avancé  dans  un  autre  ouvrage,  dont  on  a  lu  une 
docte  anai]^  dans  ce  journal  il  y  a  quelques  années  (2).  On  connolt  en 
particulier,  par  cet  extrait,  le  système  dont  M.  Schmidt  est  l'inventeur, 
et  qui  consiste  a  donner  des  applications  toutes  nouvelles  aux  dén6- 
minations  des  peuples  les  plus  connus  de  l'Asie  intérieure,  les  Tan^utains, 
les  Ouïgours ,  les  Thou-kiouct ,  les  llionng-nou ,  et  à  remplacer  par 
des  suppositions  arbitraires  les  traditions  les  mieux  établies  sur  l'origine 
elles  diverses  modificaiions  des  écritures  tartares.  Ce  syslême,  que,  sui- 
vant Tcxprcssion  de  M.  Hamafeer(3),  on  ne  fera  goûter  h  aucun  homme 
instruit,  tictnini  crtuUtorum ,  est  de  ceux  qu'il  convient  de  laisser  tomber 
sans  réfulaiion.  Mallveureusement  il  se  présentoit,  dans  les  notes  sur  le 

Iqu,  Hv.  i,  p.   1.  Hist,  des  Mongols ,  daos  la  Chrestomafhic  mandchou,  p.  I9T. 
(t)  Journal  asiat.  tom.  II,  p,    193. —  (i)  Année  1835,   cahiers  d'octobre, 
novembre  ci  décembre.  —  (3)  Bibliothcca  eritica  nova,  tom.  I,  1835  ,  p.  189. 
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texte  de  Sîinang,  plusieurs  occasions  d'y  revenir,  et  l'auteur  s'est  empressé 
de  les  saisir.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  une  discussion  qui  deviendroil 
fatigante  pour  nos  lecteurs;  il  suflira  de  remarquer  que  l'ingénieux  écha- 
faudage de  M.  Schmidt  repose  uniquement  sur  un  passage,  un  seui  p:issagc , 
d'un  petit  ouviaj'e  mongol  sur  l'origine  de  l'écriture;  c'est  celui-ci  :  «  Quant 
au  peu  pif  Ouïgour,  on  appeloit  dans  ce  temps^là  Oui'gour,  le  peuple 
du  Tanggut  { 1  ).  »  Pour  que  l'autnir  de  cet  opuscule  ail  raison,  il  faut  que 
tous  les  auteurs  chinois,  syriens  et  pei-sans,  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens, les  voyageurs  et  les  missionnaires,  les  écrivains  anciens  et  modernes, 
demeurent  convaincus  d'ignorance,  d'eulêleroent  ou  de  mauvaise  foi,  La 
vcritahie  explication  de  cette  ligne  mongole,  qui  ne  sauroit ,  comme  le 
pense  M,  Schniidl,  renvei'ser  tout  Pédifice  de  l'histoire  desTartares,  a  été 
donnée  par  M.  Klaprolh  (2) ,  et  ndoptée  par  le  célèbre  critique  qui  a  rendu 
complc  de  la  contestation  survenue  entre  ce  savant  et  M.  Schmidt  (3)  : 
elle  consiste  à  dire  que  des  Ouïgours,  vonus  du  nord  ,  hahîtoienl  au  Xllï* 
sicdedans  leTangul;  de  sorte  que,  comme  le  dit  l'auteur  mongol,  dant 
ce  temps-là,  la  population  du  Tangut  étoit  formée  d'Ouïgours.  Cest  une 
supposition  si  naturelle  et  si  simple ,  (|u*il  n'est  pas  d'esprit  bien  fait , 
poui*vu  qu'il  ne  soit  pas  prévenu  par  un  système  ,  qui  ne  s'empresse  de 
l'adopter ,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  s'accorde  avec  tout  ce  que  nous 
savons  des  annales  des  nations  laitares.  On  peut  dire  qui!  ny  a  rien  d'his- 
torique hors  de  cette  interprétation. 

La  présence  des  Syriens  dans  r.\sie  orientale,  Tintroduction  du  chris- 
tianisme chez  plusieurs  nations  larlares,  les  vestiges  qu'en  ont  recueillis  les 
historiens,  les  voyageurs  et,les  missionnaires  ,  sont  autant  de  faits  qui  mi- 
litent avec  force  contre  les  hypothèses  et  les  innovations  de  M.  Schmidl. 
li  les  repousse  donc,  soit  avec  des  témoignages  négatifs  et  toujours  mon- 
gols^ soit  par  de  simples  dénégations  que  n'appuient  aucui)^  autorité. 
C'est  ainsi  qu'il  repousse  laulhenlicité  de  l'inscription  de  Si-'anfou,  et  celle 
d'un  manuscrit  neslorien  ,  calqué  à  la  Chine,  [|u'avoit  cité  M.  de  Sacy(4). 
Contre  la  première,  il  se  borne  à  renouveler  Tancienne  supposition  d'une 
fraude  pieuse  j  sans  répondre  à  l'objection  quiavoilélé  faite,  qu'une  telle 
fraude  eût  exposé  ses  auleui"s  à  de  grands  dangers,  et  ne  |iouvoit  leur  être 
bonne  à  rien  (5).  Contre  l'existence  du  manuscril  de  M.  de  Sacy ,  su  préoc- 
cupation le  conduit  à  demander  quand  il  a  ctc  imprimé ,  JVann  tst  dièses 
JVerk  gcdruckt  (6)?  Une  recherche  qui  eût  été  plus  droit  à  son  hul,  c'étoil 

(l)   Forschungen .  u.^.  f.,  |>.  Iï8.  — (9]  Beîeucktung  und  Widerhgung der 

Forschungrn    des    H.    Schmidt ,    pag.   6J. (3)  JoHvnal    des     Savant,    d« 

novembre  iSSà,  p.  G77.  —  (4)  Id.  p.  670. —  (5)  Mèlangts  asiat.  p.  33, — 
(6)  Pag.  384. 
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de  discuter  ics  passages  des  auteurs  syriens,  qu'il  sest  contenté  de  User 
aussi  d'infidéilté  quand  ils  parlent  desëvéques  kéraïts,  ouigours>  &c. ,  Ies> 
faits  relatifs  aux  missions  de  Jean  de  Montecon'ino,  d'André  de  Pé- 
rousc  et  de  Nicolas,  et  sur-tout  les  témoignantes  des  écrivains  musulmans  au 
sujet  deâ  princesses  tartares  qui  avoient  embrassé  le  christianisme,  ce  qui  ne 
sauroit  aisément  être  attribué  à  une  fraude  pieuse.  L'objet  que  se  pro- 
pose en  déHnitive  M.  Schmidt,  est  d'établir  que,  puisque  les  Syriens 
nont  pas  pénétré  dans  l'orient  de  l'Asie,  cejie  sont  pas  eux  qui  y  ont^ 
porté  l'alphabet  que  les  Mongols  adoptèrent  en  1247  ;  que  cet  alphabel 
n'a  pas ,  avec  les  écritures  syriaques ,  la  ressemblance  que  tout  le  monde  ai 
cru  y  voir;  qu'ila  été  formé  de  toutes  pièces  par  un  savant  tibétain  venu] 
de  rindc  pour  se  mettre  au  service  de  Godan,  et  nommé  Saskya  Pandita 
lequel  est  reconnu  pouravoir  été  fîqiôtre  Jubouddhism»;  parmi  ïesMongoîsj^ 
et  que  toutefois, si  fécriturc  ainsi  fabriquée  oflre  pourtant  quelqueanaIogi< 
avec  les  alphabets  d'origine  occidentale  ,  c'est  du  zend  ou  du  pehlevi  qu 
faut  la  rapproclier  plutôt  que  du  syriaque ,  ce  qui  doit  provenir  ou  d( 
ce  que  les  if^lées  qui  senent  de  base  à  la  religion  dt  Zoroastre  ont  été  ré-j 
pandues  dans  toute  l'Asie^  ou  plutôt  de  ce  que  Saskya  Pandita  prit  poi 
modèle  Fécriture  zend  ou  pehlevi ,  dont  il  avoit  eu  connoissance  pendant 
un  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  avoii  fait  dans  FHindoustan  (1).  Riei 
de  tout  cela  n'est  établi  sur  un  témoignage  quelconque,  ou  même  SOU'^ 
ten\i  d'une  apparence  de  probabilité;  mats  on  sait  que  l'esprit  de  systèmcj 
toujours  scrupuleux  sur  les  preuves  quand  il  est  question  d'admettre  Ai 
idées  reçues  ,  se  montre  au  contraire  facile  à  contenter  lorsqu'il  s'agil.ci'in* 
troduiredes  opinions  nouvelles. 

Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  dire  un  mot  de  ces  hypothèses* 
mais  nous  revenons  avec  plaisir  à  des  sujets  plus  dignes  de  fixer  l'attention 
des  lecteurs,  parce  qu'ils  sont  plus  du  ressort  de  la  critique.  Le  cinquième 
chapitre  de  Sanang  reprend  l'histoire  des  princes  mongols  à  la  mort  de 
Tchingkis,  et  les  conduit  jusqu'à  l'expulsion  des  Youan  ou  Mongols  de 
la  Chine.  Averti  par  les  observations  dont  les  dates  des  événemens  dtti 
r^ie  de  Tchingkis  éloient  devenues  fobjet,  le  traducteur  a  assujetti  celles 
des  règnes  suivans  à  un  contrôle,  en  les  comparant  à  celles  que  donnent 
les  historiens  de  la  Chine,  et  dont  l'autorité  ne  peut  être  contestée.  On 
sait  que  Sanang  place  la  conquête  de  la  Corée  27  ans  trop  tôt;  la  bataille 
contre  le  sultan  de  Boukharie,  en  1195,  au  lieu  de  1218;  la  mort  dt 
Djelaleddin ,  en  1 105  ,  au  lieu  de  1 23 1  ;  la  soun}ission  des  Naïmans  en 
1200,  au  lieu  de  1206;  Finauguration  de  Tchingkis-khagan  en  1189 
ftu   lieu  de  120Ô(2).  Une  trêve  de  19  ans,  lout-k-fait  imaginaire,  est 

(l)  For$ekung$n,  a.  s.  w,,  p.  144.  — (9l  Journal  asiatique ,  (om.  II,  p.  195. 
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indiquée  entre  1208  et  1226.  L'Iiistorien  mongol  se  tronipe  encore  en^ 
faifiant  mourir  Ougetaï  en  1233  ,  au  lieu  de  1241  ,  et  Gouyouk  en  1233^ 
au  lieu  de  1248.  D  place  entre  Gouyouk  et  Moengge  un  prince  nommé 
Godan,  qui  n'a  pas  régné,  mais  dont  la  mémoire  est  chère  aux  Bouddhistes, 
prce  qu'il  concourut  à  ia  conversion  des  Mongols,  et  dont  les  trois  ans  de 
règne  sont  pris  sur  celui  de  Gouyouk  ,  qu'on  fait  régner  six  mois  au  lieu  de 
trois  ans.  Khoubilaï ,  chez  Sanang,  meurt  en  1 29G  ,  deux  ans  après  fépo- 
que  où  ies  historiens  placent  ia  fip  de  son  règne.  LI  y  a  encore,  dans  ia  seri« 
des  dix  empereurs  de  la  dynastie  Youan ,  quelques  Itères  dificrences 
qu'on  ne  remarqueroit  pas  s*iï  s'agissoit  d'une  histoire  moins  connue; 
mais  toutes  ces  discordances  doivent  être  comptées  dans  [appréciation  de 
la  véracité  et  de  Fexactitude  du  nouvel  historien. 

Un  autre  genre  d'anachronisme  qu'il  ne  faut  pas  non  pius  perdre  de 
vue,  c'est  que,  maigre  ta  tradition  formelle  qui  place  au  règne  prétendu 
de  Godan  ou  sous  Gouyouk,  en  1247,   ia  conversion  des  Mongols  au 
bouddhisme  par  Saskya  Pandita,  [e  règne  de  Tchingkis  est,  d»îs  Fan  I  192 , 
rempli  d'allusions  boudilhiques,  que  l'on  peut  considérer  comme  autant 
d'interpolations  postérieures,  introduites  dans  le  texte  primitif  des  clm>* 
niques.  Le  nom  du  dieu  Khormousda  ou  Indra  paroit,  à  l'occasion  d*un 
prodige   qui   mil  le  prince  des  Tartares  en  possession  d'un  sceau  de 
jaspe.  Lui-même  parle  des  ordres  de  ce  dieu,  son  père,  en  vertu  desquels 
il  a  soumis  les  douze  grands  rois  de  la  terre  k  sa  domination.  La  con* 
quête  du  Tangut  est  racontée  avec  des  circonstances  fabuleuses  qui ,  bien 
qu'elles  ne  soient,  dans  le  sens  même  de  Fauteur,  qu'une  suite  d'hyperboles 
oratoires,  n'en  sont  pas  moins  étrangères  à  Fépoque  à  laquelle  on  les  rap- 
porte. Le  roi  du  Tangut  se  change  en  lion  ,  et  Tchingkis  prend  la  forme 
du  Phénix  indien  (GaroudaJ ;  le  premier  revêt  le  corps  d'un  enfant,  et  ie 
['  second  devient  le  roi  des  dieux  Khormousda.  Or  tout  le  monde  sait  que 
le  conquérant  tartare,  s'il  avoit  une  religion,  n'en  professoit  pas  d'autre 
que  l'ancien  culte  des  esprits  et  du  ciel ,  et  que  les  noms  des  dieux  de  i'Inde 
•ont  demeurés  inconnus  a  sa  nation,  plus  de  vingt  ans  encore  après  sa  mort 
Sur  onze  règnes  dont  se  compose  Fhistoire  de  la  dynastie  Youan ,  il  en 
est  neuf  au  sujet  desquels  Sanang  n'entre  dans  aucun  détail  :  il  se  borne 
faire  Connoiireie  nom  du  prince,  son  âge,  Fépoque  de  sa  naissance,  de 
m  avènement  et  de  sa  mort.  Le  règne  mémorable  de  Khoubilaï  occupe 
"ois  pages;  mais  il  ne  faut  pas  y  chercher  de  rensoignemens  nouveaux  sur 
cette  époque  où  la  grandeur  mongole  ëtoit  à  son  apogée,  où  F  Asie  pre^ 
que  entière  reconnoissoit  l'autorité  du  souverain  de  Khan-balikh,  et  oùde& 
rapports  nouveaux  ou  plus  étendus  que  jamais  s  etoient  établis  entre  des 
peuples  jusque-là  presque  inconnus  [es  unsaux  autres.  L'éternelle  répétition 
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des  idées  bouddhiques,  conçues  dans  le  cercle  ie  plus  étroit;  la  conj 
cration  donnée  à  Fempereur  par  un  lama,  neveu  du  célèbre  Saskya  Panw] 
dita,  et  célèbre  lui-même  sous  le  nom  de  Pags-pa^  et  les  titres  honorables] 
accordés  en  retour  à  celuî-cî;  un  entretien  languissant  à  ce  sujet  entrei 
Khoubilat  et  Fimpératrice  sa  femme:  voilà  tout  ce  que  Sanang  a  trouvé  ài 
recuelUir  sur  le  fondateur  de  !a  dyAastie  des  Youan.  II  lui  donne  néanmoins 
le  litre  de  Tchakravarti ,  quassurément  aucun  des  monarques  qui  l'ont 
porté  navoit  aussi  bien  mérité  que  lui  par  Fimmensité  de  sa  puissance. 
Mais  le  peu  de  faits  quil  rapporte  ne  justifient  guère  cette  pompeuse  dë^ 
nomination.  Usemblerortjâ  en  croire  les  historiens  mongols,  quelcs  princes 
de  leur  nation  nont  jamais  eu  de  plus  dignes  occupations  que  dé 
faire  venir  des  images  ou  des  reliques  de  Flnde,  d'inaugurer  des  lamas, 
et  de  recevoir  d'eux  une  puissance  sumalurelle  (riddi  kkoubiiganj.  Les 
récits  des  auteurs  chinois  sont  plus  substantiels  et  plus  conformes  à  là 
vérité  historique.  Rien  n'y  est  plus  opposé  que  la  manière  dont  Sanang 
raconte  les  événemens  qui  amenèrent  la  chute  de  Togon-temour  et  Fcx- 
pulsion  des  Mongols  de  la  Chine.  Si  Ton  s*en  rapportoit  à  lui ,  le  foncb- 
leur  des  Ming  auroit  été  désigné ,  des  son  enfance,  comme  devant  un  jour 
renverser  îa  puissance  tartare.  I^  Khagan  Fauroit  épargné  contre  favis  de 
son  conseil ,  et  nommé  même  plus  tard  au  commandement  des  provinces 
orientales  de  son  empire.  Ce  seroit  dans  Fexercice  de  ces  fonctions  que 
Tchou-youan-tchang,  que  Sanang  nomme  Djœge,  auroit  trouvé  rocca" 
sion  et  les  moyens  de  fomenter  ia  révolte  qui  devoit  le  faire  monter  lui- 
même  sur  le  trône.  Plusieurs  songes  expliqués  par  des  lamas  contribuent 
encore  i.  donner  à  ces  événemens  une  couleur  romanesque  qui  ne  répond 
nullement  au  caractère  de  cette  -grande  révolution ,  dans  laquefle  une 
nation  secoua ,  sous  tm  prince  foible,  le  joug  que  lui  avoient' imposé  les 
dévastateurs  de  FÂsîe.  Le  traducteur  de  Sanang  convient  que  si  nous 
n'avions ,  pour  toute  cette  portion  de  Fhistoire,  le  secours  des  écrivains 
chinois»  nous  serions  condamnés  à  l'ignorer  entièrement.  Ifs  peuvent, en 
effet ,  en  ce  qui  touche  à  celle  des  dynasties  tartares  qui  setoit  établie  chei 
eux ,  suppléer  abondamment  à  l'insuffisance  et  à  l'inexactitude  des  récits 
de  Sanang;  mais  on  en  peut  tirer  une  conséquence  fâcheuse  ,  c'est  que 
là  où  les  récits  de  Sanang  ne  sont  pas  accompagnés  d'un  aussi  bon  cor- 
rectif, ils  nous  laissent  dans  Fignorance  et  Fincertitude  où  nous  serions  s 
Fégard  des  Mongols  de  la  Chine,  si  nous  étions  réduits  à  son  seul  secours,* 
et  privés  de  tout  moyen  de  contrôler  son  témoignage. 

(Lu  suite  au  prochain  cahier.  ) 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT 
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CoLLECTiOS  des  lois  maritimes  euitérieures  au  XViti*  siècle, 

par  M.  J,  M.   Pardessus  ,   membre  de  rinstitut  (Académie 

des  inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  imprimerie  royale, 

1828  et  1831,   2  vol.  in-4%  ixxxviij  et  52d  ;  cxxxj  et   559 

pages,  • 

SECOND    ARTICLE. 

Quoique  k  collection  des  lois  maritimes  entreprise  par  M.  Pardessus, 
setcnde  jusquà  Touverlure  du  XVin' siècle,  rintroduction  qui  les  pré- 
cède ne  doil  conduire  fhistoire  du  commerce  que  jusfpa  la  fin  du  XV". 
Nos  lecteurs  en  ont  déjà  été  avertis  (l);  et  ils  savent  aussi  que  fauteur  a 
divisé  cette  histoire  en  quatre  sections  :  1°  les  temps  antérieurs  h  Tcre  vul- 
gaire; 2°  fts  476  premières  années  de  cette  ère;  3**  l'espace  compris  entre 
le  détrônement  d*Augustuie  et  la  première  croisade;  4°  les  quatre  sièdes 
qui  séparent  la  prédication  de  Pierre  l'Ermite  de  la  découverte  de  Chris- 
tophe Gîlomb.  Nous  avons  donné  un  aperçu  des  trois  premières  parties  de 
ce  tableau,  qui  ont  servi  de  préliminaires  au  tome  P*  de  la  collection. 
La  quatrième,  qui  embrasse  quatre  siècles,  se  sous-divise  en  deux  périodes: 
fune,  qui  commence  avec  les  croisades  en  1096,  pour  finir  en  1291, 
quand  Ptolémaïs,  dernière  place  du  royaume  de  Jérusalem,  retombe  au 
pouvoir  des  musulmans;  l'autre;  qui  part  de  cette  époque  pour  atteindre 
celle  où  les  Européens  abordent  aux  deux  Indes  (  1486  et  1491  ). 

Le  nouveau  système  d'études  historiques  qui  s'accrédite  aujourd'hui , 
entratneroit  à  chercher  et  à  trouver  la  cause  de  la  presque  égalité  de 
ces  deux  espaces:  on  parvîendroit  b  y  découvrir  un  résultat  nécf.'ssaire 
des  progrès  naturels  de  la  civilisation.  M.  Pardessus  n'y  voit  et  nous 
n*y  voyons  comme  lui  que  le  résultat  d^une  sorte  de  hasard  :  il 
se  contente  d'observer  la  différence  sensible  et  positive  que  présentent, 
dans  ces  deux  périodes ,  les  faits  relatifs  à  la  marche  et  au  développe- 
ment des  opérations  commerciales.  De  1096  à  1 291  ,  les  états  du  nord , 
les  îles  britaniques,  les  côtes  occidentales  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
n'ont  qu'une  part  indirecte  au  commerce  de  FOrient  ;  il  appartient  presque 
exclusivement  aux  villes  maritimes  de  l'Europe  méridionale  ,  et  il  demeure 
d'aifleurs  soumis,  soit  aux  mêmes  vicissitudes  que  les  campagnes  des 
croises ,  soit  à  l'influence  des  révolutions  de  fempire  grec.  Mais  au 
xrv*  siècle  et  au  xv*,  le  mouvement  commercial  se  communique  à  l'Eu- 

(l)  Journal  des  Savant,  janvier  lBi9,  p.  3-19. 
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rope  entière.  La  ligue  anscatique,  née  au  xill',  s'accroît  et  prospère  ;  ses 
vastes  succès  ,  dont  M.  Pardessus  ne  trouve  pas  qu'on  ait  encore  parfaite- 
ment eclairci  les  causes,  sont  suivis  d'une  dc^cadence  non  moins  rapide. 
Cependant  les  peuples  septentrionaux  ont  commencé  à  comprendre  leurs 
intérêts,  l'Angîeterre  à  fonder  sa  puissance  maritime;  et  la  France,  k 
mesure  qu'elle  se  dégage  des  liens  du  régime  féodal ,  prend  place  parmi 
les  nations  commerçantes  et  industrieuses.  Les  mers  du  nord  et  de  l'ouest 
se  couvrent  de  navigateurs,  qui,  s'ils  nont  pas  avec  l'Orient  des  communi- 
cations immédiates,  en  entretiennent  d'habituelles  avec  les  villes  de  la 
Méditerranée  qui  sont  en  posse^ion  de  ce  commerce  lointain.  Il  est  vrai 
que  i'entliousiasme  des  croisades  s'est  amorti ,  que  les  fruits  de  ces  expé- 
ditions sont  perdus,  et  que  fempire  grec  subit  des  invasions  successives: 
mais  des  traités  avec  les  nouveaux  maîtres  des  pays  enlevés  aux  Grecs 
laissent  aux  Européens  les  moyens  d'y  former  des  établissemens  ;  ils  abor- 
dent plus  fréquemment  qu'autrefois  aux  ports  dela&irbarie  et  de  f  Afrique 
occidentale;  ils  s'avancent  par  degrés  vers  les  monoes  qu'ils  sont  destinés 
à  découvrir. 

Toutefois  ces  progrès  du  commerce  européen  depuis  1291  jusqu'en 
1 4ft2j  ne  nous  sont  pas  encore  exposés  par  M.  Pardessus  ;  il  n'en  placera  le 
tableau  qua  la  tête  du  3"  volume  de  son  recueil;  il  ne  retrace  au  commen- 
cement du  second,  que  l'état  des  relations  commerciales  à  la  fin  du  xi' 
siècle,  et  leurs  vicissitudes  pendant  les  croisades  du  Xii^  et  du  Xiil\  Cette 
histoire  peut  sembler  fort  succincte ^  puisqu'elle  remplit  à  peine  130  pages  ; 
mais  l'auteur  y  a  raélliodiqiiement  rassemblé  tous  les  faits  mémorables  et 
tous  les  détails  instructifs,  en  indiquant  les  sources  oii  il  les  puise,  les 
témoignages  ou  les  documens  qui  les  font  connottre  l'A  n'omet  ni  les  rap- 
prochemens  que  Tordre  des  temps  ou  des  lieux  autorise ,  ni  les  résultats 
qui  expriment  des  séries  de  faits  homogènes:  il  n'écarte  que  les  systèmes 
artiiiciels,  les  théories  idéales,  les  généralités  transcendantes.  Nous  devons 
avouer  que  tout  ce  travail  appartient  à  Técole  historique  qui  est,  dit-on, 
devenue  ancienne ,  non  à  celle  qui  se  recommande  aujourd'hui  par  de  bien 
plus  hautes  doctrines,  qui  saisit  dans  les  faits  qui  se  laissent  voir  ceux 
qui  ne  se  montrent  pas ,  qui  procède  sans  cesse  ^e  l'individu  à  Fespèce,  et 
s'élève  deïidée  matérialisée  par  des  circonstances  personnelles  ou  locales, 
à  l'idée  pure  et  universelle.  Les  lecteurs  doivent  être  avertis  qu'ils  n'au- 
ront à  puiser  dans  Fouvrage  de  M.  Pardessus  que  des  notions  positives^ 
vérifiées  avec  une  sagacité  pénétrante,  mais  circonspecte  ou  même  timide. 

Ils  apprendront,  par  exemple,  qu'à  l'ouverture  de  la  première  croisade, 
les  villes  les  plus  remarquables  par  Tactivité  de  leur  commerce  dans  la 
Méditerranée^  étoienl  Venise,  Amalii ,  Pise,  Gènes  et  Marseille;  qu'à  la 
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&uite  des  croisés  qui  étendoient  leurs  conquêtes  jusqu'aux  limites  de  In 
Mësopommîe,  les  negocians  européens  tentèrent  daller  chercher  eui- 
mécues,  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  les  marchandises  que  jusqu'alors  ils  n'a- 
voient  reçues  que  de  seconde  ou  troisième  main;  et  qu'au  nombre  des 
causes  qui  fovorisèrent  leurs  entreprises,  on  doit  sur-tout  comprendre  les 
révolutions  qu'opérèrent  clans  celle  contrée,  vers  la  fin  du  Xïl^  siècle ^  les 
invasions  des  Tarlarcs  mongols.  Pour  éclairer,  autant  qu'il  est  possible, 
cette  partie  de  l'histoire  du  commerce,  l'auteur  emploie,  avec  une  judi- 
cieuse critique,  les  rensei^emens  que  fournissent  les  relations  des  voya- 
geurs, Benjamin  deTudèle,  Âscelin,  Plan  Girpin,  Rubruquis,  Nicolas  et 
Marc  Paul,  même  Oderic  de  Portenau  et  Pégolotti,  qui  tous  deux  n'ont  écrit 
qu'après  Tan  1300,  mais  dont  les  itinéraire^  sont  tracés  d'après  des 
voyages  antérieurs.  Nous  ne  remarquons  ici  aucun  extrait  des  récifs 
d'Hayton. 

Pour  arriver  à  la  Ôiine  septentrionale ,  on  avoit  à  choisir  entre  deux 
directions,  l'une  au  nord,  l'autre  au  midi  de  fa  Mer  Cispienne.  Lorsqu'on 
vouloit  gagner  la  partie  méridionale  de  la  Chine ,  on  marchoit  de  C:im- 
pfon  vers  Si-gan-fou,  alors  nommé  Singui ,  ou  bien  on  continuoit  la  route 
de  Pékin  jusqu'au  fleuve  Hoang-ho ,  pour  se  rendre  de  là  à  une  ville  qtt'on 
appeloit  Cassai ,  nom  qui  peut  désigner  Quanzu  (  Yenl-ching  )  ou  Quinsai 
(  Hang-lcheou-fou),  En  décrivant  ces  différentes  routes,  et  ensuite  celles 
qui  conduisoient  vers  l'Inde ,  M.  Pardessus  considère  particulièrement  les 
avantages  quelles  oflroient  aux  divers  genres  de  négoce.  Les  doutes  que 
dcsccrivaios  modernes  ont  élevés  k  Fegard  de  ces  transports,  lui  paroissent 
pleinement  dissipes  par  les  relations  et  les  monumens  de  cet  âge.  Il  recueille 
aussi  les  renseignemens  qui  notis  restent  sur  les  voyages  des  marchands 
européens  en  Afrique ,  et  principalement  en  Egypte,  Mais  Ih ,  comme  en 
Asie,  leur  commerce  éprouvoit  des  variations  qui  en  compliquent  ex- 
trêmement Thisloire ,  et  qui  avoient  pour  causes  les  révolutions  de  fempire 
byzantin ,  fétat  continuel  d'hostilités  où  vivoienl  entre  elles  les  républiques 
italiennes,  les  intrigues  et  facharnement  des  deux  factions  guelfe  et  gibe- 
line, enfin  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  des  croisés  en  Palestine. 

II  ne  sufltsoit  pas  d'indiquer  les  lieux  d'où  provenoient  les  marchan- 
dises étrangères  importées  en  Europe,  et  les  voies  qui  amenoient  les 
commcrçans  jusqu'à  ces  productions  :  lauteur  a  dû  rechercher  aussi  par 
quels  moyens  ils  les  pouvoient  acquérir.  Jadis  les  navigateurs  qui  appro- 
visionnoîertt  Rome,  alluienl  chercher  les  marchandises  dans  les  lieux  qui 
les  avoient  produites,  et  ils  les  payoient  en  métaux  précieux.  On  sait  que 
Pline  (  Hiêt\  fiai,  xn ,  18)  atlribuoit  à  cette  cotise  l'épuisement  cfu  nu- 
méraire de  femfpire.  PôUr  employer  au  moyen  âge  cettearicienne  pratique, 
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il  eût  fallu  vaincre  d'assez  grandes  diilîcultés,  sur-toutcellesqui  r«sultoiein 
de  la  rareté  des  capitaux  ou  du  défaut  de  circuiiition.  On  a  lieu  de  croire 
que^  par  Teffet  de  négociations  ou  opérations  intérieures  ,  les  marchandises 
asiatiques  et  africaines  ëtoîent  apportées  dans  les  ports  où  les  commerçans 
venoienl  en  feire  l'acquisition ,  cl  qu'ils  s'en  procuroient  la  plus  grande 
partie  par  des  échanges,  c'est-à^ire,  par  le  prix  de  certaines  productiont 
européennes.  Quand  ils  se  trausportoient  eux-ïnèines  en  Affique  ou  en 
Asie ,  ce  qui  ëtoit  rare,  on  voit  par  les  récits  de  Marco  Polo  et  de  Pé- 
golottif  qu'ils  portoîent  avec  eux  des  objets  d'échange,  et,  pour  complé- 
ment de  solde^  quelques  métaux  précieux.  L'Italie  éloit  devenue  floriiîsante 
par  ses  manufactures  de  soie  et  d'étoffes  de  laine;  Venise ,  par  tous  les 
genres  d'industrie  :  en  France,  Narbonne  fournîssoit  des  draps  et  des  tissus 
de  coton;  Béziers,  des  étoffes  appelées  bouracans  qui  s'expédioicnt  par 
le  port  de  Marseille^  Montpellier,  outre  ses  draps,  des  électuaires,  de& 
conserves,  des  comestibles  employés  en  médecine  ou  destinés  au  service 
delà  table,  et  qui  se  veaJoicnt fort  cher;  Marseille,  des  étofles  de  soie» 
des  teintures  et  des  savons.  L'industrie  manufacturière  faisoit  ain.si  do 
progrès  en  Languedoc  et  en  Provence  :  la  foire  de  Beaucaire  s  etablissoii 
en  1 2 1 7  ;  et  la  guerre  entreprise  contre  les  Albigeois  retardoit  seule  la 
prospérité  de  toute  cette  contrée. 

Apres  un  rapide  apen;u  du  commerce  des  Espagnols  et  des  Portugais, 
M.  Pardessus  recherche  en  quoi  consisloit  celui  de  la  France  occidentale , 
septentrionale  et  moyenne.  La  Guienne,  l'Aunis  et  la  Saintonge  expor- 
toient  des  vins  et  des  sels  ;  les  ports  de  la  Manche ,  des  harengs;  Rouen  et 
Louviers,  des  draps  j  Beauvais  et  Arras,  des  tapbseries;  la  Flandre,  des 
toiles,  &c.  Le  commerce  intérieur  commencoit  à  prendre  de  lactivité, 
et  l'état  de  plusieurs  ports,  depuis  Cherbourg  jusqu'à  Boulogne  et  Calais, 
perraelloit  de  tenter  quelques  transports.  En  pariant  du  port  de  Boulogne, 
M.  Pardessus  dit  qu'il  rrmplaçoit  celui  de  Quentovic ,  detnu't  par  les 
Normands  sous  le  règne  de  Charies  le  Chauve,  Il  est  bien  vrai  qu'en  842 
les  Normands  saccagèrent  Quantovic  ou  le  bourg  de  la  Canche(Quantia); 
mais  cette  ville,  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  d'Eslaples,  à  sept  lieues  de 
Boulogne,  a  conservé  de  l'Importance  jusqu'à  la  fin  du  XV'  siècle  :  un 
traité  y  a  été  signé  en  1492,  entre  les  rois  de  France  et  JAnglelerre, 
Charles  VIII  et  Henri  Vil;  son  port  n'a  été  envahi  et  ferme  que  par  les 
sables;  il  y  reste  une  vaste  baie,  qui  recevoit,  il  y  a  quelques  années,  une 
partie  de  h  flottille  destinée  à  une  descente  en  Angleterre. 

Le  commerce  maritime  des  Anglais ,  bien  foible  encore  à  la  fin  du  Xlf 
siècle ,  ne  s'est  développé  qu'au  suivant ,  dans  le  cours  duquel  se  formèrent 
chez  eux  des  compagnies  qui  allèrent  trafiquer  chez  les  Belges  et  les  Ba- 
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laves.  Jusque-ïà,  les  marchandises  étrangères  avoient  ëtc  apportées  aux 
Anglais  par  des  uavîres  étrangers.  TU  échanj^coienl  ainsi  leurs  matières  pre- 
mières, du  fer,  du  plomb,  de  letain  ,  des  laines ,  contre  les  produits  des 
manufactures  d'un  pays  plus  industrieux,  spécialement  de  la  Flandre.  Dans 
\eiê  temps  de  guerre  avec  la  France,  c'étoit  aussi  par  l'intermédiaire  des 
Flamands  qu'ils  recevoient  nos  vins,  dont  ils  faisoient  déjà  une  consomma- 
tion considérable.  On  peut  douter  que  Benjamin  de  Tudèteait  rencontré, 
comme  pourtant  il  l'assure ^  des  Anglais  à  Alexandrie;  mais  déplus  sûrs 
documens  nous  apprennent  qu'au  temps  de  S.  Louis  et  de  Philippe 
le  Hardi,  des  navigateurs  partis  des  Iles  britanniques  traversoienl  la  Médi- 
terranée et  trafiquoient  avec  l'île  de  Chypre. 

Apres  ritalie,  c'éloienl  la  Belgique,  fa  Hollande,  la  Friso  ,  qui  se  dis- 
imguorent  le  plus  par  Taclivite  de  leur  industrie.  Les  croisés  belges  rap- 
portoient  dans  leur  patrie  les  arts  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 
Outre  la  fabrication  et  la  teinture  des  éton'es  de  laine  el  des  toiles.  rl»,icune 
de  leurs  villes  se  livroit  à  quelque  genre  particulier  d'entreprises  commer- 
ciales. Liège  vendoît  des  fils,  des  cuirs,  de  la  quincaillerie;  les  armuriers 
de  Bruxelles  et  de  Malines  acquéroient  de  la  renommée;  Darame,  au 
moyen  de  sa  position  avantageuse,  conimuniquoit  avec  l'Écluse,  qui  lui  ser- 
voitde  port,  avec  Gand  el  Bruges,  dont  elle  éloil  Fentrepôt,  Les  Zéfan- 
dais  faisoient  la  pèche  du  hareng  au  banc  d'Yarmouth,  et  rapportoient 
des  laines  d'Angleterre  aux  manufacturiers  flamands.  Les  richesses  et  le 
luxe  de  Stavern  avoient  passé  en  proverbe.  Embdéh  aussi  avoil  acquis  une 
importance  dont  Hambourg,  par  de  longs  efforts,  réussit  à  s'emparer. 
Mais  nous  avouM  remarquer  ici  une  époque  mémorable,  l'année  12o4, 
qui  vit  un  comte  de  Flandre  s'asseoir  sur  le  trône  de  Constantinople.  Cet 
événement  rendit  les  ports  de  la  Méditerranée  et  de  f  Archipel  plus  ac- 
cessibles aux  Flamands,  qui  de  leur  côté  enseignèrent  aux  marchands  ita- 
liens le  chemin  de  la  Belgique,  contrée  intermédiaire  entre  le  midi  et  le 
nord  de  l'Europe. 

Parmi  les  nombreux  détails  relatifs  au  commerce  de  la  Baltique,  des  états 
septentrionaux  et  de  FAÎlemagne,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  ceux  qui 
concernent  la  ligue anseatique,  formée  à  lu  fin  du  Xlll'  siècle.  Depuis  long* 
temps  les' marchands  d'une  même  ville,  ou  de  plusieurs  vilfcs  voisines, 
avoient  contracté  f  habitude  de  naviguer  ensemble,  de  se  prêter  de  mutuels 
secours,  de  s'accorder  réciproquement  des  avantages  commerciaux.  Ainsi 
s'établirent,  sous  le  nom  générique  de  hansen  [association],  d'abord  fu- 
nion  de  Lubeck  et  de  Hambourg ,  puis  celle  de  Brème  et  de  Lubeck ,  de 
Hambourg  et  des  villes  de  la  Frise  orientale;  el  les  heureux  efTets  de  ces 
confédérations  particulières  amenèrent  enfin  ,  on  ne  saïu-oit  dire  en  quelle 
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amieej  leur  fu&ion  en  une  seule,  devenue  depuis  célèbre  sous  le  nom  de 
ligue  anséatique.  Après  des  conuncncemens  foibles  et  presque  inaperçus , 
ses  progrès  furent  si  rapides^  qu'elle  apparut  au  sein  dcTEurope  cocojhe 
une  puissance  capable  de  soutenir  des  guerres  contre  de  grands  rois.  Le 
nord  préscntoitce  spectacle  de  fraternité  commerciale,  tandis  que  les  villes 
auxquelles  apparlcnoit  le  commerce  de  la  Mcditcrrancc  persûvéroienl  dans 
leurs  déplorables  et  sanglantes  dissensions. 

Pour  compléter  et  animer  ce  tableau  des  relations  et  opérations  com- 
merciales pendant  le  xu*^  el  le  xilT  siècle,  fauteur  s'applique  à  retracer  îes 
obstacles  qui  s'opposoienl  h  leur  développement ,  et  les  moyens  employés 
pour  en  triompher.  Le  premier  obstacle  consistoit  dans  rignorance  géné- 
rale: la  classe  qui  recevoitr]ue(<|ue  instruction  ne  se  livroît  point  au  com- 
merce j  les  marchands  ne  &ivoient  pas  écrire^  el  Fabsence  de  ce  moyen 
de  communication  les  obligeoit  de  mettre  en  mouvement  beaucoup  plus 
dagensque  ne  coiuportoit  la  valeur  de  leurs  affaires.  Ils  comprirent  enfin 
l'utilité,  la  nécessité  de  l'écriture,  el  Tusage  s'en  introduisit  peu-à-peu, 
facilité  soit  par  Temploi  du  papier  moins  cher  que  le  parchemin,  soit 
aussi  par  la  substitution  des  chilTres  arabes  à  des  numérations  moins 
commodes. 

M.  Panlessus  signale  comme  un  second  obstacle  la  fcodafilé,  qui,  jusque 
bien  avant  dans  le  xn*  siècle,  réservoil  h  la  noblesse  et  au  dergé,  comme 
un  apanage  prcMjue  exclusif,  la  liberté,  la  propriété,  la  richesse.  Cctoit 
Li  le  régime  delà  France,  de  l'Angleterre ,  de  f  Allemagne,  des  royaumes 
du  nord. Si,  dans  quelques  villes,  des  afîranchissemens  individuels avoient 
conservé  ou  formé  une  classe  intermédiiiire,  liabile  à  posséder  des  biens 
et  à  transmettre  les  fruits  de  son  travail;  si  parfois  des  seigneurs  favorî- 
soient  cette  industrie ,  parce  qu  elle  leur  ofFroit  les  moyens  d'accrohre 
leurs  revenus  fiscaux,  ou  de  se  procurer  les  jouissances  du  luxe,  elle 
cioit,  dit  l'auteur,  purement  locale ,  et  arrêtée  dans  ses  développemens. 
Voilà  comment  le  commerce,  *donl  on  sentoit  le  besoin,  tomboit  entre 
les  mains  des  étrangers,  des  Italiens  par  exemple,  et  auparavant  des 
Juifs,  classe  cosmopolite,  par-tout  répandue  et  par-tout  reléguée  hors 
de  f  état. 

D'autres  entraves  résuîtoicnt  de  la  multiplicité^  de  Fénormité  des 
laxes  imposées  sur  les  marchandises  :  droits  d'entrée;  droits  a  payer 
pour  aborder,  pour  séjourner  dans  un  port  ou  une  rade,  pour  jeter 
l'ancre,  pour  attacher  un  navire  ou  une  barque  au  rivage,  pour  passer 
sur  une  route ,  sur  un  pont ,  à  travers  un  territoire  ;  droits  de  chargement , 
de  déchaînement  j  de  dépôt  sur  les  quais  el  les  places,  de  pesage  etdeme- 
surage  pr  des  préposés  publics;  droit  de  préemption  exercé  par  les  ha- 

fi 


JOURNAL  DES  SAVANS, 

bilans  ie  certaines  vîITes;  bien  cTaulres  conditions  onéreuses,. dont  la  na 
mencwlure  barbare  est  éparse  dans  le  glossaire  dé  Ducange  (1). 

Ajoutez  fa  diflicuîtc  des  commutiications ,  rimperfcction  ou  même 
rabMfnce  de  radminislraifon  publique,  îes  désordres  qui  rendoienl  les 
rouies  si  peu  sûres,  qu'il  falloit  en  Europe,  comme  en  Afrique  et  tn 
Asie,  voyager  en  caravane.  On  sait  que  les  seigneurs,  non  conterts  des 
péages  qu'ils  ctabiissoient  arbitrairement  sur  leurs  terres,  couroient  les 
grands  chemins  pour  rançonner  et  pHIer  les  passans;  qu'ils  se  faisoient 
payer  des  sauf-conduits,  quand  leurs  donjons  dominoicnt  un  defiïé  ou 
une  rivière  à  traverser. 

Enfin  Textrême  diversité  des  monnoies,  les  inégaiite's  de  leur  valeur, 
gênoientà  tel  point  les  transactions,  que  souvent  on  ne  les  pouvoir  con- 
sommer que  par  la  pcnnulalion  immédiate  des  marchandises,  ou  qu'en 
apportant  dans  les  foii'cs  des  lingots  Je  métaux  précieux,  par-tout  accep- 
tables comme  convertibles  par-tout  en  monnoies  locales.  Ni  ce  moyen,  ni 
remploi  de  certaines  monnoies  plus  pures  que  les  autres  ,  et  qui  com- 
mencoient  à  jouir  d'un  cours  presque  universel,  ne  sulTisoient  à  tous  les 
besoins  :  on  inventa  les  lettres  de  change.  M.  Pardessus  ne  fixe  pas  Fë- 
poiiue  de  cette  invention  mémorable,  et  il  n'adopte  point  l'opinion  qui 
j'attribue  aux  Juifs:  mais  il  tient  pour  certain  que  les  lettres  de  cf»ange 
étoienl  fort  usitées  au  XIII*  siècle  ;  il  en  trouve  les  preuves  dans  un  statut 
iTAvignon  de  1243  ,  dans  un  statut  de  Marseille  de  1 253  ,  dans  une  loi 
jde  Venise  de  1272  ,  kc.  U  découvre  même,  des  1213  (ou  plutôt  pcut- 
«re  1 173  ),  une  opération  qui,  dit-4!,  seml)Ic  de  nos  jours  être  le  pins 
haut  dv^rê  de  raffinement  dans  l'esprit  de  spéculation ,  le  jeu  de  Itausse 
et  de  baisse;  et  il  ajou  te  (|ue  la  décision  adressée  à  ce  sujet  par  j4/ex«nr/re  /// 
à  Farchevêque  de  GèneS,  qui  lavoît  consulté,  distiiiguc  avec  beaucoup  de 
sagacité  ce  quîl  pouvoit  y  avoir  de  licite  et  ce  qui  étoit  évidemment 
usurajre  dans  ces  opérations.  H  n'y  a  ici  d'inexact  que  la  date  1213,  qui  ne 
saïu-oit  convenir  au  pape  Alexandre  lîl,  dont  le  pontificat  finit  en  1181. 

Après  avoir  indiqué  foriglne  de  la  banque  de  Venise  au  XH*  siècle, 
Fauteur  met  encore  au  nombre  Jes  obstacles  qui  s*opposoient  aux  progrès 
du  commerce,  et  sur-tout  du  commerce  maritime ,  Fusage  qui  s'étoit  gë- 
nèrateraenl  introduit  de  confisquer  les  débris  des  navires  naufragés,  les 
marchandises  que  Li  tempête  jctoil  sur  le  rivage,  et  quelquefois  même  de 

[i]   Avaria,   nnchorngiiim ,    currntura,   eStchisaticiim,    foraticum,    gabello, 

*  géranium,  hansti ,    batillA,  incnsuruiicum ,    modîaliciini ,    naiiiaticum,    {lassa- 

-'^am  ,  pctiitgiuni ,  pluteniirum,  polilicatura,   pondcragiuni ,  pontaticuiiiv  porta- 

Ucc]UD| ,  porluUiicUfU  ,    pulveraiicum  ^  rîpaticum,   rotuticum,    tcloncutn  ,   iraos- 

iiuru ,  viadcuoi. 
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réduire  les  pci*sonnes  ca  servitude.  Conradin,  au  conim«iceToent  de 
l'année  1268 ,  avoit  renoncé  à  cet  horrible  droit  de  naufrage  (l):ChaTÎii 
d'Anjou  Texerca,  en  1  270,  même  contre  des  navires  croîsi's.  On  est  forcé» 
d'avouer  que  S.  Louis  ne  l'avoit  point  aboli  dans  ses  cjèmaines;  car  nftc  d^ 
.ses  ordonnances  en  aHrancliil  par  exception  qu'eltjucs  étrangers.  En  certains 
|)ays,  on  lavuil  élendu  josquc  sur  de  prétendus  naufrages  en  pfcïne  tei^re, 
cVst-h-<lire ,  siu*  les  accidensquî,  au  mificu  des  routes  publiques,  diçper- 
soient  les  équipages,  les  effets,  les  marcliandises  des  voyageurs. 

Un  fléau  non  moins  redoutable,  la  piraterie,  racnaçoil  tout  vaisseau 
richement  charge  :  elle  éloil,  en  temps  de  paix,  protégée  pa'rTanarchie. 
La  guerre  arinoit  une  autro  classe  de  pirates  appelés  corsaires,  dont  on 
avoit  peine  à  réprimer  les  excès,  même  après  la  publication  des  lrah«^s 
de  paix.  Tout  au  contraire,  il  sembloil  convenu  qu'une  déclaration* de 
guerre  trappoit  à  l'instant  de  confiscition  tout  ce  que  possédoient,  au  sein 
de  l'un  des  états,  !fs  sujets  de  la  puissance  ennemie. 

Tanlde  périls  à  courir  parles  commerainssxnlerrectsurmer,  donnèrent 
lieu  d'abord  à  l'usage  de  voyager  de  conserve;  puis  aux  conventions  par  les- 
quelles tous  les  proprii-laires  de»  objets  cliargés  sui"  lui  navire  cons«n- 
toient  à  réparer,  au  moyen  d'une  contribution,  les  pertes  que  fun  deux 
éprouvoit  par  rclTet  des  naufrages  ou  des  prises  ;  ensuite  aux  contrats  d'as- 
surances,  soit  mutuelles ,  soit  spéciales;  enfin  aux  codes  ou  compilations 
de  droit  maritime,  cl  à  l'institution  des  consulats. 

Le  tableau  du  commerce  et  de  la  navigation  depuis  J  096  jusqu'en  1291 
est  terminé  par  des  observations  sur  In  découverte  de  la  boussole.  Si  l'o- 
rigine et  répo(|ue  précise  de  celte  invention  demeurent  incertaines  ,  il  est 
du  moins  incontestable  que  des  Européens  en  ont  eu  connoissance  et  eh 
ont  fait  usage  avant  la  fin  du  xiil'  siècle:  il  suJiroit,  pour  le  prouver,  des 
<Iix-huit  vers  quilaconcerneiU  dans  la  Bible  Guyot,  composée  au  plus  tard 
vers  le  commencement  du  règne  de  S.  Louis. 

Quoique  nous  n'ayons  pu  présenter  qu'une  analyse  fort  succincte  et 
fort  aride  de  la  partie  de  l'ouvrage  historique  de  M.  Pardessus  qui  se 
trouve  placée  à  la  tête  du  tome  second  de  sa  Collection  dé  lois  maritimes, 
quoiqu'd  nous  ait  fallu  négliger  un  très-grand  nombre  d'intéressans  détails, 
ceux  que  nous  avons  indiqués  suffiront  peut-être  pour  donner^ne  idée 
de  la  méthode  et  du  caractère  de  ce  savant  travail.  Nous  croyons  qu'il 
oflre  une  instruction  solide  et  profitable  :  il  mssemble  tous  les  gi'ands  faits 
qui  appartiennent  à  cette  histoire  spéciale;  il  les  distribue  dans  un  ordre 


(1)   Traité  btcc  la  rrpubliqup  Je   Sienne,  dans  le  su]  plcment  au   Co^p9 
Aiphmû/iquc  de  Rxitusct,  totuc  II  j  [>o^.    liC. 
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qnî  aiJe  à  les  Lien  saisir  cl  à  les  apprécier;  îl  îés  expose  avec  ane  darté 
.  pariaitc  et  sans  autre  ornement  que  Télexante  pureté  du  slj'le.  Il  en  montre 
mêiBc  les  causes,  toutes  les  fob  qu'elles  sont  révélées  par  la  succession, 
les  circonstances  et  la  nature  des  eiTots  ;  et  sH  n^ensei^Mie  point  à  les  trouver 
d'avance  dans  ime  théorie  générale  des  mouvemens  de  la  civiLsation,  l'au- 
teur a  pu  croire  que  c'étoit  là  une  science  bien  nouvelle  encore ,  dont  oo 
no  peut-être  pas  aciievé  de  démontrer  la  réalité  ni  Tutilité. 

L'introduction  qui  doit  précéder  la  collection  de  M.  Pardessus,  ne  sera 
terminée,  comme  nous  i  avons  dit  j  que  dans  le  3^  volume,  qui  s'ouvrira 
par  l'histoire  du  commerce  maritime  depuis  la  fin  des  croisades  jusqu'aux 
découvertes  de  Vasco  de  Gama  et  de  Christophe  ColomL.  Nous  aurions 
Ruintenant  à  faire  connoltrc  le  recueil  même,  c'est-à-dire,  les  lois  dont 
M.  Pardessus  donne  ici  des  éditions  quelquefois  originales,  toujours  plus 
correctes  que  les  précédentes,  toujours  aussi  accompagnées  de  notices 
instructives,  de  traductions  fidèles  et  d'observations  critiques.  Déjà  nous 
avons  rendu  compte  des  six  premiers  chapitresde  ce  recueil,  lesquels  se  rap- 
portoient  àdes  temps  anténeursauxcroisades.  Le  tableau  que  Fauteur  vient 
de  tracer  dt-  Télat  du  commerce  durant  les  deux  siècles  qui  correspondent  à 
ces  expéditions,  jettera  de  la  Juraièrc  sur  ce  que  nous  aurons  à  dire,  dans  Tun 
de  nos  prochains  cahiers ,  des  huit  cliapîtres  suivans  de  sa  collection  (1). 

(l)  Dans  le  tome  l"  :  chap.   vu.  Droit  marîtîme  des  pavs  conquis  parlas 

croisés  en  Orient  (  Assises  de  Jérusalem  ).  vin.  Hoolcs  ou  jttgcmens  d'OIeron. 

!-1x.   Jugemens   de  Dnmme.    x   Coalume»  d'Amsterdam  ,  d'Eocliuysen   et  de 

^tavcrn.  xii  Droit  maritime  de  Wiitbj.  —  Dans  le  tome  II  :  chap.  xii.  Consulat 

de  la  mer.  xiu.  Giuduu  dcia  mci*.  xiv.  Droit  maritime  de  la  ligue  anséatique. 

DAUNOU. 


Darstellvsg  der  arabisches  verskvsst,  mit  sechs  Aji- 
hœngen ,  enihaltend  ein  arabisches  Lekrgedicht  ûber  die 
Mehik  tnii  UebersetzMig ,  Bemerfaaigcn  ûber  die  Poésie  der 
Armber,  Bemcrkungen  ûber  arabische  Dxchter,  ûber  einige 
hcy  den  ncuon  Dichiern  vorkommcndcn  Versarten ,  ûber 
verschiedene  Eigenhciten  der  Dichtersprache ,  Erklœruns 
mehrerer  aaf  die  Poésie  Bezug  habender  Kunsiausdrucke , 
nach  handschri/tlichen  Qucllen  bearbeitet,  und  mit  Registern 
verse/m,  von  G,  W.  Freytag,  Dr.  ordentl.  Professer  an  de t 
loenigL  Preuss.    Universitœt  zu  Bonn.  —  Exposition  ï>e 
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^ART  MÉTRIQUE  DES  AtiARES ,  avec  uH  Appendix  composé 
de  six  parfirs ,  et  contenant  un  poème  arabe  didactique  sur 
fart  métrique,  et  sa  traduction;  des  remarques  sur  la  poésie 
des  Arabes ,  sur  les  poètes  arabes  ,  sur  quelques  espèces  de 
vers  qui  sont  employées  par  bes  poètes  mode  nies ,  sur  diverses 
particularités  de  la  langue  poétique  ;  enjin ,  l'explication  d'un 
grand  nombre  d'expressions  techniques  relatives  à  la  poésie: 
le  tout  rédigé  d'après  des  sources  manuscrites ,  et  accompagné 
de  tables ,  par  le  docteur  G.  W.  Frcytag,  prof,  ordin,  en 
F  université  royale  de  Prusse,  à  Bonn,  Bonn,  1830  ,  xvj  et 
557  pages  in-8*. 


Quoique  ce  long  lîlre  promelU»  beaucoup ,  on  pcul  assurer  que  1  ouvrage 
contient  encore  davantage,  ou  du  moins  cju'ij  n'y  a  aucune  des  parties 
annoncées  parle  titre,  (jui  ne  soit  traitée  avectouslcs  développemens  que 
peut  désirer  le  lecteur  le  plus  exigeant.  Cette  assertion  qui  n'csi,  de  notre 
part,  qu*un  simple  témoignage  rendu  à  ta  plus  exacte  vérité  ^  pourrait  nous 
dispenser  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  que 
pourun  très- petit nomlpre  delecteurs,  et  précisément  pour  ceux-là  mêmes 
à  qui  la  direction  de  leurs  études  rend  ce  livre  indispensable.  Toutefois, 
comme  l'auteur  de  ce  savant  ouvrage  a  cru  devoir  écrire  eu  allemand ,  ce 
qui  en  rend  l'usage  plus  limité,  nous  pensons  qu'on  nous  sauni  gré  de  faire 
connoître,  duns  le  Journal  des  Savaiis,  la  manière  dont  il  a  [l'ailé  son  sujet. 

M.  Freytag  n'a  point  cherché,  comme  l'ingénieux  M,  Euald,  dont  nous 
avons  fait  connoîlre  dans  ce  journal  le  traité  de  Aletris  carm'imtm  arahi- 
cof'um ,  à  substituer  un  système  rationnel  au  système  mécanique  ou 
arlificiel  des  grammairiens  arabes,  et,  ainsi  que  nousavonsdéjà  en  occasion 
de  le  dire ,  nous  partageons  tout-à-fait ,  à  cet  égard ,  l'opinion  de  M.  Freytag. 
Nous  n'entrerons  donc  point  de  nouveau  dans  celte  discussion,  et  nous 
passerons  imniéiliatcment  à  l'analyse  de  l'ouvrage,  dont  le  corps  principal 
se  compose  d'une  introduction  et  de  trois  livres ,  et  est  suivi  d'un  Âppendix, 
renfermant  six  parties,  comme  on  l'a  vu  dans  le  titre.  Deux  tables,  l'une 
des  écrivains  ari*bcsciii-s  dans  l'ouvrage,  l'autre  des  mois  teciuiiques,  en 
facilitant  les  reclierclics ,  forment  le  complément  essentiel  d'un  livre  qu'on 
ne  peut  manquer  de  consulter  fréquemment,  long-temps  encore  après 
s'en  être  approprié  la  doctrine. 

Lmtroduction  que  M.  Kreytag  a  jugé  à  propos  de  placer  au  commence- 
ment de  son  ouvrage,  est  divisée  en  neuf  sections  ou  paiagmpbes.  Dans 
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le  premier^  Tauleur  déniùl  l'objet  et  le  but  Je  la  métrique,  et  il  s'occupe 
clans  le  seconda  démontrer  Futilitc  et  la  nécessité  dont  est  la  connoissânce 
de  la  métrique  à  tous  ceux  qui  cultivent  Fctude  de  la  langue  et  de  la  litté- 
iiiturc  arabes.  11  fait  voir  que,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dii-c 
plusieurs  fois  dans  ce  journni ,  celle  étude  a  été  long-temps  beaucoup  trop 
négligée,  cl  rcgarllée  comme  une  sorte  de  luxe  dorit  on  pouvoit  facilement 
se  passer.  Cest  pour  l'avoir  négligée  que  des  bommes  du  plus  grand  mé- 
rite, tels  que  les  Schuïtens,  Reiske,  et  avant  eux  Erpénius,  ont  commis 
tant  de  fautes,  soit  dans  ir  texte ,  soit  dans  la  traduction  des  poésies 
arabes.  Personne,  je  pense ,  ne  sera  plus  tenté  aujourd'liui  de  regarder  l'é- 
tude de  ]a  métrique  comme  superflue. 

Le  troisième  paragraphe  donne  une  idée  générale  de  la  versification 
araljc^  et  des  pieds  ou  parties  constituantes  des  vers,  ainsi  que  des  élé- 
raens  primiiifs  dont  se  fôiment  k<  pieds,  et  le  quatrième  a  pour  objet 
d*cxposer  comment  Kbaliî,  fils  d'Ahmed,  au([iiel  on  attribue  générale- 
ment l'invention  du  système  métrique  des  Arabes,  a  été  amené  à  en  décou- 
vrir les  lois,  et  à  les  mluirc  en  un  corps  de  doctrine.  Tout  ce  qu'on  dit 
à  cet  égard  nous  paroît  mérilei^peu  de  confiance,  et,  en  considérant  l'ex- 
Irôme  régularité  des  poésies  composées  avant  Mahomet  ou  du  temps  de  ce 
législateur,  nous  nepouvons  nous  refuser  àpcnserquc  les  lois  delà  métrique 
ai'abe  étoicnt  fixées  et  réduites  en  système  lonjf^lemps  avant  Klialil ,  ce 
qui  n'empcche  pas  que  ce  célèbre  grammairien  n'ait  pu  perfectionner  ce 
sysième,  peut-être  même  y  introduire  quelques  procédés  nouveaux,  par 
exemple,  la  division  des  mètres  en  cinq  cercles,  et ,  le  premier,  depuis  l'isla- 
mîsnie ,  rédiger  le  tout  en  une  sorte  de  code,  qui  depuis  a  servi  de  base 
À  tous  les  travaux  du  même  genre. 

La  viedeKhidil  forme  le  cinquième  paragraphe  de  Fintroduction;  elle 
est  écrite  cF.iprrs  les  Vies  des  hommes  illuslres  d'Ebn-Kliailican,  et  un 
autre  écrivain,  nunimé  EbnJi'ascl,  Khalil ,  né  dans  la  dernière  année 
du  premier  siècle  de  l'hégire,  vdctil  suivant  les  uns  74,  et  suivant  les 
autres  89  ans.  11  liabitoit  Basra,  et  il  a  laissé  une  grande  réputation  comme 
grammairien  et  comme  lexicographe.  Il  savoit  par  cœur  une  immense  quan- 
tité de  poésies  anciennes  ;  d'ailleurs,  il  étoit  poëte  lui-même,  et  les  vers 
qu'on  cite  de  lui  donnent  une  idée  favontblede  son  talent.  Voici  deux 
vers  par  lesquels  il  répondit  aux  sarcasmes  de  son  frère  qui  se  nioquoit 
de  ses  travaux  sur  la  métri(pie. 

«  Si  lu  savoisceque  je  dis,  tu  mexcuserois,  cl  si  tu  savois  ce  que  tu 
p  dis,  je  teblaracroisi  mais  tu  me  critiques,  parce  que  lu  ne  comprends 
r  pas  ce  que  je  dis,  et  comme  je  sais  que  tu^s  un  ignorant,  je  t'excuse.  " 
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UC-A^j^—nj;  J*U*  LîLl  ^;>-JUj         i^\-JJi>A*  t^'JU-i  ^^^i^  ^jSU 

La  vic,<ïe  Khaîil  renferme  plusieurs  anecdotes  înte'ressanles. 

M.  Freytag  rrclicrche  dans  le  sixième  paraj^raplie  comnienl  KliaJil  a 
procède  dans  l'organisation  du  système  métrique  qu'il  a  inventé,  et  qui 
a  été  enrichi  y  ou  peut-être  tant  soit  peu  dénaturé,  par  quelques-uns  de 
ceux  qui  lui  ont  succédé  dans  la  même  carrière.  Il  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance que  Khalil,  par  des  vues  syslématic|ues,  a  quelquefois  suppose  des 
mètres  primitifs  que  l'usage  navoit  point  consacrévS,  mais  qui  lui  olïïoient 
Tavantagc  de  ramener  à  une  seule  catégorie  plusieui-s  mètres  de  ceux  que 
nous  considérons  comme  secondaires.  C'est  l'opinion  de  M.  Freytag,  et 
nous  sommes  très-disposés  ù  l'adopter.  Nous  souscrivons  également  au  juge- 
ment qu'if  porte  dans  le  septième  paragraphe  du  système  de  Khalil,  et  aux 
motifs  qu'rt  fait^aloir  dans  le  hutlicmc  »  pour  justifior  le  pat  ti  qu'il  a  pris 
de  se  conformer ,  en  traitant  de  cette  matière,  à  la  manière  dont  elle  a  été 
envisagée  et  exposée  par  les  Arabes  eux-mêmes. 

Le  neuvième  paragraphe  est  consacre  Â  la  littéi'aturc  de  la  métrique 
arabe,  c'est-à-dire  qu'il  ofl'rc  dans  un  ordre  chronologique  l'indication  «les 
écrivains  qui  ont  traité  de  cet  art,  et  le  titre  de  leurs  ouvrages.* 

De  l'introduction  nous  passons  au  premier  livre  qui  a  pour  titre  des 
parités  constitutives  dn  vers ,  et  qui  se  divise  en  deux  d»apitres ,  dont 
le  premier  traite  des  syllabes ^  et  leKcond  des  pieds  des  vers. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  du  système  de  la  versification  arabe,  tlfaut 
d'abord  se  rappeler,  l''  que  toutes  les  lettres  arabes  sont  consonnes  et  ne 
représentent  que  des  articulations;  2°que  les  voyelles  sont  représentées  par 
des  signes  spéciaux  qu'on  appelle  motions,  et  qui  se  placent  au-dessus  ou 
au-dessous  des  lettres  ;  3**  que ,  parmi  (es  letii'es  ,  il  y  en  a  trois  qui  pealcnt 
souvent  leur  valeur  de  consonnes,  et  ne  servent  qu'h  prolonger  la  voyelle 
qui  les  précède;  ce  sont  les  lettres  I ,  j  et  j^.  Il  faut  encore  ne  pas  perdre  de 
vuequ'iln'y  a  point  de  syllabe  en  arabe  qui  ne  soit  formée  d'une  consonne 
articulée  avec  une  voyelle,  ou,  comme  disent  les  Arabes,  mue  par  une 
vatfeiie  ;  mais  que ,  outre  cette  nature  de  syllabe  que  jV^pelle  naturelie, 
il  y  a  des  syllabes  artificielles  dans  lesquelles  il  entre  deux  consonnes,  dont 
la  première  est  mue  par  une  voyelle,  et  la  seconde  est  dépourvue  de  voyelle 
et  se  nomme  quiescente,  Ba,  bo ,  par  exemple,  sont  des  syllabes  natu- 
relles; barj  hir  sôntdcs  syllabes  artificielles.  Quelquefois ,  mius  seulement 
dans  le  cas  de  pause,  et  pur  conÂé<|uent,  en  poésie,  k  la  Ù\\  des  vers,  la 
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sylbbe  artificielle  peut  se  terminer  par  deux  lettres  quîescentes ,  comme 

nasrj^sabrjj^  et  aklji^, 

La  versificaiion  arabe  consiste  essenlîellement  dans  un  mélange  de 
syHaI>fs  n;iturel[es  et  artificielles,  disposées  dans  un  certain  ortlre.  Je 
pourrois  dire  de  syllabes  longues  et  brèves,  puisque  les  syHafces  natu- 
relles sont  toujours  brèves,  et  les  syllabes  arlificicHcs  toujours  lon- 
gues; mais  ce  seroit  transporter  dans  le  système  melriijue  des  Arabes, 
des  idées  qui  leur  sont  étrangères.  Il  est  évident  toutefois  que  ce 
sont  les  règles  de  la  prosodie  qui  servent  de  fondement  à  la  métrique. 
î'our  les  graniniairicns  arabes,  c'est  le  nombre  des  lettres  mues  et  des 
lettres  quicsccntes,  et  leur  disposition  respective,  qui  déterminent  un 
mètre  qtielconque.  Un  vers  se  divise  en  pieds  nommés  J-^Liû  (au  sin- 
gulier êlMjj  ) ,  et  chaque  pied  se  résout  en  un  certain  nombre  délémens 
prosodiques,  dont  un  seul  est  monosyllabe  ,  et  les  cinq  autres  sont  poly- 
syllabes. Ces  six  éiémens  prosodiques  sont  désignés,  comme  le  vers  lui- 
même,  par  des  dénominations  prises  des  diverses  parties  constitutives  d'une 
tente.  En  voici  le  tableau. 


1. 

3- 

5. 
6, 


corde  légère ,  exemple 

corde  lourde , 
Pj  è   <  ojj  pieu  conjoint, 
jj>JC-«  o^j  pieu  disjoint  j 
j:jjL*  iJL*U  petitfi  cloison  ,     • 
t_$_^xis»  «JUkU  grande  cloison, 


0,t  tnen, 
3—»    (cra, 
jjJCj  te'con. 
3^1^    sabra* 
,*}A^£a  catahan  (l)^ 
^pJSs>j  wacaCaban. 


Les  pieds  qui  se  composent  de  ces  éiémens  piosodiques  sont  ou  pri- 
mitifs, ou  secondaires.  Les  pieds  secondaires  ne  sont  envisagés  que  comme 
des  altérations  des  pietls  primitifs,  altérations  qui  ont  lieu  par  voie  de  re- 
tranchement ou  d'addition.  Kbalil  D*a  admis  que  huit  pieds  primitifs; 
d'autres  grammairiens  après  lui  en  ont  compté  dix.  Les  huit  pieds  primi- 
tiis  se  composent  de  trois,  quatre  ou  cinq  syllabes  :  chacun  d'eux  a  une 
dénomination  technique,  qui  représente  exactement  sa  valeur  prosodique. 
Chacune  desalténtions  nombreuses  dont  les  pieds  primitifs  sont  suscep- 
tibles,  a  aussi  une  semblable  dénomination  technique,  et  est  désignée  en 

(1)  M.  Freytnj;  croit  que  la  dcnominatipn  de  iL^U,  donnée  aux  deux  derniers 
«lemcns  prosodicjucs,  n'est  pas  prise,  comme ies  autres,  des  parties  d'une  tente. 
Je  pense  au  ennttftîre  que  par  ^L»lj  on  entend  une  tapisserie  ou  une  toile  qui 
ièpare  l'intérieur  d'nne  tente  en  deux  parties,  afm  que  le&  femmes  puÏBScul  ie 
soustraire  ù  la  vue  des  liommes.  Ce  o*est  au  reste  qu'une  conjecture. 
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dutfe  pur  un  mot  emprunté  du  langage  usuel,  ti  qui  indique  plus  ou  moii 
e^tacrtment  Fcspèce  d  altérai/on  qu'a  éprouvée  le  pied  primitif.  ,^ 

Toute  cette  floctrinr,  qui  rntiîiîne  une  infinité  de  déiaiîs,  est  ex« 
posée  avec  beauGffUp  de  clarté  par  XI.  Fjryla^',  q*"  n'n  pas  ni'gligé  ffrx^ 
pliquer,  autant  qu'il  est  po6&ibJc,  l'origine  et  le  sens  dt*  toutes  les  déni 
uiinations  tcrhniques.  Quoifpir,  dansleiposition  de  cesystcuie,  qui  repose 
sur  fa  distinction  fondamentale  des  pieds  primitifs  et  des  pieds  secon- 
daires V  ntitÉ^e  auteur  ait  adopté  la  Tnélhode  des  grammairiens  arabes,  il 
ne  la  croit  p«s  fondée  d.ins  h  nature,  et  elle  n'est  h  ses  vcnx  qu'une  sorte 
de  convention,  un  moyen  artincielj  inventé  pour  mettre  de.  l  ordre  dans 
un  ensemble  de  faits  nombreux,  et  soulager  ainsi  la  mémoire.  C'est  là  une 
question  de  pure  théorie,  d:ins  luquefle  nous  pensons  qu'on  peut  défendre 
le  ponr  et  le  contre.  Toutefois  il  est  certain  que  si  la  poésie  ornbe  eût  été 
réduite  à  l'usage  des  pieds  regardés  comme  primitils,  elle  eut  été  mono- 
tone et  dépourvue  d'harmonie.  M.  Freytag  n*a  pas  oublié  de  signaler  la 
compatt'bifite  ou  Y ificoi7ipatibi/tte  de  quelques-unes  des  altérations  per- 
mises dans  les  pieds  primitifs ,  en  réservant  cependant  rapplicaiiorfdc  ces 
observations  générales  pour  Fexposé  particulier  des  mètres  où  îl  y  a  lieu  de 
mettre  en  pratique  celte  théorie, 

La  valeur  prosodique  des  syllabes  étant  la  l^ase  de  la  versification  arabe, 
Fauteur  a  eu  soin  d'indi<{uer  certaines  licences  particulières  à  la  poésie, 
et  en  vertu  desquelles  on  convertit  des  lettres  mues  on  lettres  quiescentes, 
ou  des  lettres  quiescentes  en  lettres  mues;  et  parmi  les  exemples  qu'd' 
rapporte,  fen  ai  remarqué  quelques-uns  qui  peuvent  donner  lieu  à  des 
observations. 

M.  Freytag  dit  (  p.  57  )quc  les  poètes  rendent  brève  une  syllabe  longue , 
1°  en  retranchant  une  lettre  de  prolongation,  par  exemple  en  prononçant 

et  écrivant  ^}^  et  ^J^^^,  au  lieu  de  ^L?"  et  jiix-U  j;  2°  en  supprimant 
dans  la  prononciation  une  lettre  de  prolongation  (ou,  comme  il  s*exprime, 
einen  Vocalhuchstaben)i}^\  esX.écrWe.W  donne  pour  exemple  de  ce  dernier 
cas,  unversd'Amrou,  fils  de  Keltboum,  dans  lequel  la  seconde  syllabe  du  nom 

propre jJJ^,  employé  comme  vocatif  ou  compellatif,  est  brève,  et  un  vers 

d'Abou'lala,  où  la  seconde  syllabe  du  mot  dj^K  pluriel   peu  usité  de 

Tadjectif  conjonctif  ^ jJ^  est  brève  pareillement,  quoique,  dans  l'un  et 
dans  lautre  mot ,  la  voyelle  dhamma  soit  suivie  du  ^  quîescent.  Les  deux 
exemples  ne  prouvent  rien  ,  et  je  crois  lu  règle  fausse.  Duns  le  nom  propre 
\^  le  ivaw  n  est  qu  un  signe  qui  sert  à  distinguer  ce  nom^quise  prononce 
Amff  de  celui  de^,  qui  se  prononce  Omar  ;  et  cela  est  si  vrai,  qu'on 
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écrit  toujours  le  waw,  lors  même  que  k  oom  ne  perd  point  son  tenwin  oo 
voyelle  nasale;  tinsi  Ton  (terit  au  nomÎDatifj^^  et  au  génitif jj-^,  tout 

comme  on  écrit  sAiMienwn  ^,y  ^  jj-f  ^»Lk  et  ^j  \^j^.  ^^^«  L^ 
ivaionti  donc  ici  aucune  valeur  prosodique.  Quant  au  second  exemple,  il  faut 
écrire  jil  sans  ?i;aï('(  voyez  mon  Commentaire  sur  les  séances  de  lianri, 
p.  598).  Dans  ie  mcme  vers  d'AbouIala,  M.  Freytag  pense  que  le  poète 
a  pris  une  autre  licence,  cl  a  prononcé  u>*j^\  au  lieu  dc<^>^'-  Le  poëtc 
n'a  point  eu  besoin  de  prendre  de  licence;  il  a  prononcé  ^^^|^  ce  qui 

est  très-régulier. 

Quelques  pages  plus  loin  (  p.  6 1  ) ,  notre  auteur  observe  que  les  poètes 
divisent  quelquefois  les  syllabes  d'une  manière  contraire  à  l'usage;  ce  qui 
est  tics-vraî,  et  ce  dont  j'ai  donné  ailleurs  des  exemples  :  mais  il  ne  cite  en 
preuve  de  celle  assertion  qu'un  vers  extrait  de  ma  Chrestomalhie  arabe, 

où  il  semble  qu'il  faille  prononcer  (31  au  lieu  de  I3f«  Il  conjecture  qu'il 

y  a  erreur  dans  ce  vers,  el  il  a  raison  ;  mais  il  est  singulier  qui!  ne  se 
soit  pas  aperçu  quête  vers,  comme  beaucoup  d'autres,  avoil  été  corrigé 
dans  La  seconde  édition  de  l'ouvrage  duquel  il  l'a  tiré. 

Quand  une  fois  on  a  acquis  une  oonnoissance  exacte  des  pieds,  soit  pri* 
milifs,  soit  secondaires,  qui  entrent  dans  la  formation  des  vers  arabes,  il 

*  est  temps  de  s'occuper  des  mètres,  c'est-à-diro,  àcs  diverses  espèces  de 
vers  auxquels  le  mélange  de  ces  pieds  donne  naissance.  C'est  là  le  sujet  du 
second  livre,  qui.  ainsi  que  le  premier,  se  partage  en  deux  chapitres,  dont 
l'un  expose  les  génei-aiitrs  communes  à  tous  les  mètres,  et  les  dénomi- 
nations teclmiques  des  difFérentes  parties  des  vers,  et  l'autre  traite  des  diflî>> 
rens  mètres,  suivant  l'ordre  systématique  dans  lequel  ils  sont  disposés. 

La  distinction  établie  entre  les  pieds  pnmilifs  et  les  piwls  secondaires, 
se  rctiouve  encore  ici  entre  les  mètres  primitifs  ou  générateurs,  et  les 
mètres  secondaires  ou  de  second  ordre.  L'esprit  systématique  qui  a  guidé 
les  auteurs  de  l'art  métrique,  est  même  plus  sensible  dans  ce  dernier 
cas  que  dans  le  premier;  car,  ainsi  que  je  l'ai  Aé]^  dit,  il  y  a  lieu  de  croire 
que,  parmi  les  mètres  générateuis,  qui  sont  au  nombre  de  sei£e,  plusieurs 
n'ont  jamais  été  en  usage  dans  toute  la  rigueur  de  leur  paradigme  ou  de 
leur  type  primitif.  Ces  tyj)rs  ou  paradigmes  sont  comme  des  formules 
générales,  sous  IcsquoHcs  viennent  se  ranger,  avec  une  facilité  admirable, 
les  diverses  formules  sipécinles  que  réunit  une  certaine  analogie.  Il  est  ^ 
propos,  pour  être  bien  entendus  de  nos  lecteurs,  que  nous  donnions  un 
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ou  deux  exemples  du  rapport quii  y  a  entre  lesmctrrsprîmiti&et  les  mètres 

secondaires. 

Le  premier  mètre  primitif,  nommé  Jjjt ,  se  compose  des  deux  pieds 

primitifs  ^y^  {bacc/uvê)  « — ,  ^i  %^^^  {epitritus  primu$)  «■—. 
répetps chacun  quarre  fois,  c'esl-à-dirc,  deux  fois  dans  chaque liémisticlie, 
ce  qui  donne  un  vers  de  la  mesure  suivante  : 

n  est  rare  qu'on  trouve  des  vers  exactement  conformes  à  ce  paradigme; 
mais  rien  n'est  plus  ordinaire  que  Tun  des  mètres  secondaires  nés  de  ce 
mètre  primitif,  et  dons  lequel  le  quatrième  pied  est  changé  en^Llii, 
v*v-  ,  et  le  huitième  est  cataledique ,  ou  réduit  ù  trois  syllabes,  et  se 
change  en  ^U>  »--,  ce  qui  donne  la  mesure  suivante: 

Le  setdème  mètre,  nommé  c^^l  jju  se  compose,  sous  sa  forme  primitive, 

du  pied  *^J3  {hacchius)  *^-,  répété  huit  fois;  mais  il  est  très-souvent 

réduit  à  six  pieds ,  dont  le  sixième  est  hypercatalectique  ou  augmenté  d'une 

syllabe,  ce  qui  le  convertit  en  ^^ÛUU*v— ;  au  moyen  de  cette  réduction 

du  nombre  des  pieds,  et  de  l'accroissement  du  sixième  pied,  le  pradigme 
primitif, 

se  trouve  ramené  à  cette  mesure  » 


Outre  cette  répartition  et  celte  classification  de  tous  les  mètrrs  usuels 
entre  srize  mètrrs  primitifs ,  les  grammairiens  arabes  ont  encore  divisé  les 
mètres  primitifs  eux-m<*mes  en  cinq  catégories,  qu'ils  ont  appelées  cercles 
ijîfi,  parce  qu'ils  ont  employé  la  forme  du  cercle,  pour  rendre  sensible 
Aix  yeux  la  nature  du  rapport  qui  unit  entre  eux  les  divers  mètres  placés 
dans  une  même  catégorie.  Un  exemple  va  faire  comprendre  sur  quel  prin- 
cipe est  fondée  celte  ingénieuse  dassification. 

Le  premier  cercle  contient  les  trois  mètres  nommés  Jj^L ,  t^.oS  et 
L^.  Le  mètre  Jj^ ,  sous  sa  forme  primitive,  offre  le  paradigme  sui- 
vant, comme  on  l'a  déjà  vu  : 


V— IV— 
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tandis  qytc  le  paradigme  cfu  mètre  omi^^  ^^ 


11 


En  comprani  ces  cTeux  formules,  on  voit  lout  d'un  coup  cjue,  dans  l'un 
des  deux  mèîrcs  comme  dans  l'autre ,  il  y  a  20  syllabes  longues  cl  8  brèves, 
el  que  la  disposition  respective  des  longues  et  des  brèves  est  la  même,  si 
ce  n'est  (p.ie,  dans  le  môtre  (>Jo^t  il  faut  partir  de  la  syllubc  longuequi  tient 
la  troisième  place  dans  le  mètre  Jj^t ,  et  iransporler  à  la  fin  du  vers  les 
deux  svUabes  "-  qui  forment  le  commencement  du  mètre  J^S,  et  qu'on 
avoit  laissc'es  de  côté. 

Le  même  procède  sapplifiue  an  mètre Ila^.  I^  form^  du  cercle  rend 
cela  très-facile  à  saisir,  puisque  fa  seVie  des  longues  et  des  brèves  est  lâ 
même  pour  (es  trois  mètres ,  tt  qu'H  ne  s'agit  que  de  varier  1rs  points  dlii- 
tersection.  '  '      * 

Chaque  mètre  secondaire ,  en  même  temps  qu'il  se  rallache  à  un  mètre 
primitif,  a  un  camctère  spécial  qui  le  distingue,  tant  du  mètre  primitif 
sons  lequel  ii  est  classé,  que  des  anires  mètres  secondaires  de  la  même  ca- 
tégorie. Ce  caractère  spécial  est  attaché  ou  au  dernier  pied  du  prémi^ 

hémistiche ,  pied  qu  ou  nomme  j"jj^ ,  ou  au  dernier  pied  du  second  hé? 
mistiche,  pied  qu'on  nomme  c>i^,  nu  à  ces  deux  pieds  en  même  temps-. 
Ce  caractère,  généralement  parlant ,  doit  être  communà  tous  les  versd'un 
poëme.  Qant  aux  autres  pieds,  il  y  a  plus  de  liberté,  siins  toutefois  qu'oji 
puisse  arbitrairement  substituer  à  un  pied  primitif  toutes  les  formes  de  pieds 
secondaires  qui  en  sont  dérivées. 

Ces  notions  générales  suflisent  pour  donner  une  idée  de  Ictendue  et 
de  la  diversité  des  matières  que  M.  Freyfag  a  eues  à  traiter  dans  le  second 
livre  de  son  ouvrage.  La  sécheresse  de  cette  théorie  et  de  ses  délaib.esl 
heureusement  beaucoup  diminuée  par  les  nombreux  exemples  dont  les 
règles  soni  accompagnées;  en  sorte  que,  tout  en  étudiant  l'art  métrique;, 
on  a  l'occasion  d'augmenter  ses  connoissances  dans  la  langue  aralie  et 
dans  le  style  poétique,  ce  qui  est  un  avantage  inappréciable  que  n'auroit 
pu  offrir  un  traité  élémentaire,  tel,  par  exemple,  quecetui  de  S.  Leclerc. 

Nous  avons  cru  <(\ie!quefois  remarquer  de  légère»  ciTcurs  dans  ta  tra- 
duction des  exemples.  Ainsi  il  nous  semble  que  ce  vers  d'Omar, .CIs  de 
Faredh(p.  119), 


#U:^j^ 


fcjJI    jA-*ft-t 


U^ 


*-o*^  '^  c  J-» 


U.î  uf^o^f 


na  pas  été  rendu  exactement^  et  quil  devoitétre  traduit  ahisi 


im 


u  Son  odeur  suave  nous  a  apporte  des  parfums 'VMUIcs  à  ceux  que 
»  répandent  les  vents  de  la  province  de  Nedjd^  et  Faîr  en  a  été  embaumé 
V  au  loin.  •* 

Les  poètes  vantent  souvent  le  parfum  df*s  prairies  de  Nedjd  ,  ou  de  fa 
haute  Aml>ie>qui  embaument  IW. 

Au  reste,  si  celte  observafion  est  juste,  comme  nous  ic  croyons,  nous 
necroi^noDS  pasd"jissui*erque  ia  critiques  bien  peu  d'occasions  de  s'cxorcct 
sur  le  uiivail  de  M.  Freytag.  Sa  sagacité  pour  rétablir  de%  textes  ali<'r4«  se 
montre  en  beaucoup  d  endroits,  par  exemple  (p.  202  ),  dans  la  restitution 
d'un  vers  cité  inexactement  dans  mon  Commentaire  sur  ics  s/'aptcr.^  rie 
lia  ri  h' , 

Ayant  k  parler  dune  matière  connue  de  peu  de  personnes,  Ie.s  détaifs 
dons  lesquels  nous  sommes  obligés  d'entrer  pour  orientcrnos  lecteur»,  si 
l'on  nous  permet  d'employer  celte  expression,  exigent  de  nous  une  grande 
ccbaciaton  dans  l'analyse  du  travail  de  M.  Freytag.  Par  cette  raison  «  notr< 
noùff  bomr;nn5  à  une  simple  indication  du  contenu  du  troisième  livre. 
Ce  livre  apour  objet  la  rime.  Le  premier  chapitre  fait  connoître  ce  fjue 
les  iWabes  entendent  par  nW  fcj'U,  pluriel  jîy;  le  sens  propre  de 
cette  dénomination  ;  les  diverses  sortes  de  rimes  ;  enfin,  toutes  les  paflios , 
soit  lettres,  soît  voyelles,  qui  constituent  la  rime,  snjet  qui  exige  de  nom- 
breux détails.  Daaas  un  second  cbapilre,  l'auteur  passe  en  revue  fes  di- 
verses fautes  qui  peuvent  altéier  Lt  rime,  et  dont  c)uoif|ues  unes  toutefois 
doivent  être  considén'es  plutôt  comme  des  licences  dont  il  ne  faut  paw 
abuser ,  que  comme  des  fautes. 

On  a  vu  précédemment  que  le  traité  de  la  métii(|ue  des  Arabes  est 
suivi  d'un  appendix  qui  se  compose  de  six  parties.  La  première  est  un 
pocme  didactique  où  toutes  les  règles'de  la  versifkatton  sont  enseignées 
en  vers,  par  un  écrivain  nommé  Djémal-eddîn  (l)  Ahou-Amrou  Otk^ 
inan  ,  plus  connu  sous  le  nom  (YEi/fMt//ta(iJtb,  Ce  poémeîse  compose  de 
172  vers.  L'auteur  assure  que  l'exposition  des  r<^les  de  fart  métrique 
est  dtllicile  en  prose ,  et  quon  la  trouvera  au  contraire  très-facile  dans  ses 
vers.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  sil  y  a  quelque  art  cl  le  mérite  de  fa 
diûicullc  vntncue  à  réduire  ainsi  en  ligues  cadencées  et  rîmées  uit 
système  tedinique,  on  n'y  rencontre  pas  la  moindre  apparence  de  ce  qui 
caractérise  la  vraie  poésie.  Ei)n-alliadjib  est  un  grammairien  célèbre,  môrl 
en  l'an  ù46  de  ihégirc  (  124^9  ).  Son  traité  de  la  synUixearal>e,  nommé 
Cafia  i^lXlil,  est  connu  de  tout  lemonSe.M.  Freyiag  a  joint  une  traduc^' 


fi)  Of»'!ît  dan»  roiirraçfl  de  M.  Freytag  Camal-aUin ;  c'est  une  fâote  U^O' 
graphique  rpourG^muZ-aM/u.  '  ' 
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lion  au  texte  de  ce  poème  didactique»  poëme  qui  a  eu  dans  l'Orient  beau- 
coup de  commentateurs.  Ce  qui  lui  donne  pour  nous  quelque  intérêt, 
c'est  le  grand  nocnbre  de  vers  anciens  que  l'auteur  cite  pour  exemples» 
II  ne  les  îndicfue  d'ordinaire  que  par  le  premier  ou  les  deux  premiers 
mots;  mais  M.  Freylag,  qui  sans  doute  les  a  retrouvés  ,  soit  dans  un 
commentaire  sur  ce  poëme,  soit  dans  d'autres  ti^aitt's  de  métrique ,  a  eu 
soin  de  les  rapporter  en  entier  au  bas  des  pages  de  sa  traduction. 

La  seconde  partie  de  XappenHix  contient  des  remarques  sur  la  poësit 
des  Arabes,  son  origine,  l'estime  dont  elle  jouissoit  avant  j'islaniismc,  son 
caractère  particulier,  les  époques  de  sa  décadence  successive  parmi  les 
Musulmans,  les  causes  des  vicissitudes  quelle  a  éprouvées ,  enfin  les  di» 
vers  objets  qu'elle  embrasse,  el  à  raison  desquels  on  a  classe  les  poésies 
arabes  sous  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  catégories.  Après  cet  ex- 
posé, qui  est  rempli  d'intérêt  et  de  goût,  l'auteur  rend  compte  de  toulesortA 
de  rechercbes  puériles  qui  étoicnt  inconnues  aux  anciens  poètes,  et  que  les 
modernes  ont  mises  en  ii&ige  pour  orner  leurs  compositions,  rrcherclics 
propres  seulement  à  refroidir  l'imagination  et  à  éteindre  l'enthousiasme,  «t 
qu'on  ne  peut  mieux  caractériser  que  par  le  difficiles  lutherc  nugas  du 
lyrique  latin.  Ces  niaiseries»  telles  que  les  vers  rétrogrades,  un  mélange 
alternatif  de  lettres  portant  des  points  diacritiques,  et  des  lettres  dépour* 
vues  de  points,  et  cent  autres  dinicultés  pareilles,  ont  cependant  été  prati- 
quées par  des  hommes  de  beaucoup  de  sens  cl  d'esprit,  tels  que  Hariri; 
et  il  convient,  pour  les  excuser  ^  d'observer  que  leur  but  étoit,  snns  doute  y 
de  montrer  qu'ils  possédoient  une  parfaite  connoissancc  de  toutes  Jes  im» 
menses  richesses  de  la  langue  arabe.  Cest  aussi  le  seul  profit  qu'on  puisse 
tirer  de  l'étude  des  poésies  qui  sont  gâtées  et  dénaturées  par  ces  pénibles 
efi'orts  d'un  goût  dépravé  et  d'un  talent  détourné  de  son  véritable  objet, 
l'Imitation  de  la  nature  et  la  peinture  des  passions  vives  et  des  scntimcns 
génvreux. 

Dans  la  troisième  partie  de  Xnppcmlix ,  l'auteur  donne  qucltjues  détails 
sur  les  poêles  arabes  les  plus  célèbres,  le  genre  auquel  clu^cun  d'eux  s'est 
livre  plus  spécialement  ^  la  diversité  de  leurs  talens,  et  fespèc^  de  mérite 
qui  caractérise  leurs  poésies ,  soit  sous  le  rapport  de  l'invention  et  des 
pensées ,  soit  sous  celui  de  Texpretsion  et  du  style.  Cette  partie  se  lie  inti- 
mement avec  la  précédente. 

La  quatrième  partie  de  \appendix  peut  être  regardée  comme  un  suppic- 
meut  mJispensabIc  au  traité  de  la  métrique.  De  mcmequii  laucien  lan- 
gage des  Aiabcs  a  éprouvé,  p:ir  la  suite  des  siècles,  de  graves  changemens, 
tant  dans  la  partie  étymologique  de  sa  grammaire  que  dans  sa  syntaxe,  de 
même  aussi  (art  de  la  versification  a  subi  des  altérations  nombreuses  et 
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iwieetf.  De  nouvelles  fonutt  de  ten  lAit  été  tjodtëes  aux  anciennes;  cm 
a  compose  dea  chansons  à  refrain ,  des  vers  i  doubles  rimes,  des  polies 
en  fiffme  de  stances,  des  quatrains;  d'anciens  poèmes  ont  servi  comme  im 
euievas  à  des  compositions  modernes  ;  on  a  entremêle  lies  rimes  ;   des 
poèOMB  ont  été  &its,  non  plus  sur  une  seule  rime,  mais  à  la  m.-tnîère  de 
DOS  vers  aleiandrins,  la  rimechangeantde  distique  en  distique.  Ce  genre 
de  ven,  qu'on  nomme  ^2jm  ^^eAVk'ém  appariés  ^  arété  sur-tout  ero^oyë 
Ans  les  poèmes  didactiques  et  dans  les  romans  en  vers,  et  le  plus  souvent 
avec  le  mètre  ja^k  Les  usages  despeujdes  étrangers  chez  lesquels  la  langue 
wnhe  s'est  répandue  avec  l'islamisme ,  ont  vraisemblablement  contribua 
beaucoup  à  introduire  ces  innovations.  Dans  les  genres  les  plus  mo« 
dames,  on  s'est  souvent  conforme  i  la  prononciation  de  l'arabe  vulgaire  j 
Jbrt  diSërénte  de  cdfe  de  f arabe  fittéral.  Cest  à  bire  çonnottre  tout  ce 
qui  appartient  k  cette  parti:  moderne  de  la  métrique  arabe,  qu'est  consa« 
trie  h  quatrième  divbion  de  Yappendix.  On  peut  dire'  que  M.  Freytag 
est-  le  preteief  qui  ait  entrepris  de  traiter  ce  sujet  en  Europe  :  nous 
croyons  du  moins  qu'il  n'existoit  sur  cette  matière  qu'un  travail  assez  courte 
Arit  en  arabe,  et  resté  manuscrit,  quefisu  MichdSabbagh  avoît  composé 
à  notre  prière.  H  avoit  répandu  quelques  copies  de  ce  petit  ouvrage^  et 
M.  FVeytag  annonce  qu'il  a  eu  entre  les  mains  une  de  ces  copies  et  qu'il 
<o  a  Ëkit  usage;  nais  il  y  a  considérablement  ajouté  par  s^  propres  re- 
cherches, et  on  lui  doit  savoir  beaucoup  de  gré  de  ce  nouveau  service 
rendu  à  la  littérature.  Car,  quoique  toutes  les  innovations  dont  il  s'agît  ici 
soient  étrangères  à  Tancienne  poésie  arabe,  il  ne  &ut  pas  croire  qu'elfes 
n'appartiennent  généralement  qu'à  des  époques  de  décadence  et  de  mau- 
vais goût;  plusieurs  remontentaui  beaux  siècles  deb  littérature  musulmane, 
à  «es  temps  ou  la  langue  et  les  lettres  étoient  cultivées  par  les  plus  grand» 
génies,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique  ou  en  Espagne.  Si  ce  n'ctoit  plus 
la  poésie  noble,  simple,  héroïque,  mais  un  peu  sauvage,  des  apcétres  ou 
des  contemporains  de  Mahomet  et  d'Omar  ;  si  le  changement  des  moeurs 
les  richesses ,  le  luxe,  le  contact  des  mœurs  étrangères,  avoient  amené 
dTautres  idées  et  d'autres  besoins;  si  l'art  prenoit  cuvent  la  place  de  la 
nature,  toutefois  le  sentiment  du  beau,  du  grand,  du  su})lime,  n'étoit  point 
éteint,  et  des  homioes  quifaisoient  leurs  délices  des  anciennes  poésies  arabes 
qui  en  apprécioient  le  mérilc  et  s'efforçoient  de  les  imiter,  étoient  bien 
loin  de  ce  goût  &ux  et  dépravé  qui  a  signalé  les  époques  plus  récentes 
de  la  littérature  de  TAsie.  Plusieurs  des  morceaux  de  porsie  citôs  par 
M.  Freytag  confirment  ce  que  nous  avançons  ici,  et  on  les  lit  encore 
avec  plaisir  I  après  les  MoattaktU  et  le  Hamasa^ 
Il  nous  reste  encore  à  parier  des  deux  denûères  parties  de  Xappendim, 
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c'calHi-ciirc,  de  la  cinquième  et  de  k  sixième.  Danî  h  première,  M.  Frcytag 
tiititc  du  diverses  particuUritcs  propres  h  la  langue  iMx^rifjti';  In  siuème 
iiontient  l'eiplicatioii  des  tcrmos  teclini(|iics  rèlutifs  b  la  po<-(ir[ue  et  à 
J'art  mctri([ue,  dont  le  sens  n'iivoitpoiut  èléfixé  dans  le  corps^leluiivragc. 
Je  me  contente  d'indiquer  cette  dernière  partie,  mais  je  dois  dire  un  mpl 
do  ceKequi  la  précc'de.  , 

Les  poètes  arabe|  sont  autorises  à  prendre  certaines  licences»  dont  plu- 
sieurs ne  sont  point  élran<çcres  au  style  de  i'Alcoran  et  a  la  prose  r;mée. 
De  CCS  licences,  quciqucs-unes  n'affectent  que  la  prononciation  ou  lortho- 
graplie;  d'autres  introduisent  des  altérations  dans  les  formes  granimati- 
caiei,  par  voie  de  soustraction  ou  d'addition,  et  affectent  souvent  la  syn- 
ta^;  entin  il  en  est  d autres ,  telles  que  des  ellipses,  des  pléonasmes ,  des 
ijiversioiis ,  des  réticences  insolites,  qui  appartiennent  plutiH  a  la  rhéto- 
rique quà  la  grammaire,  et  dont  plusieurs,  par  cela  même ,  se  retrouvent 
dans  la  poésie  de  diverses  langues  qui  n'ont  d'ailleurs  aucune  annlog^ie 
entre  elles.  M.  Freylai»,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avoit  drfjà  conskicré 
quelques  pages  aux  licences  poétiques  des  premières  espèces  que  je  viens 
de  signaler,  dans  le  premier  chapitre  de  son  premierlivre;  mais, persuadé 
qu'on  n'avoit  point  juscju'ici  assez  distingué,  dans  l'enseignement  de  la 
giummaire  ,  ce  qui  est  particulier  à  la  langue  poétique  de  ce  qui  a  une 
application  plus  générale ,  il  a  cru  nécessaire  de  donner  à  cet  objet  une 
attention  spéciale;  et  pour  mettre  un  peu  docdre  dans  ces  observations, 
il  les  a  rangées  sous  plusieurs  nibriques,  que  nous  croyons  utile  d'indi- 
quer :  1*  union  de  plusieurs  mots  en  un  seul,  avec  ou  sans  contraction; 
2"  addition  de  quelques  lettres  h  certains  mots;  3*  retranchement  de 
quelque  partie  des  mots,  4°  ellipses;  5*  pléonasmes  ;  6°  particularités  in- 
solites, dans  l'emploi  des  mots,  dans  leur  formation  et  leur  construction 
relative,  en  ce  qui  concerne  les  règles  de  la  syntaxe  ;  7^  exprcrssions  singu* 
lières;  8*  particularités  relatives  à  la  disposition  des  mots  et  à  la  construc- 
tion; 9**  altérations  de  la  prononciation  ordinaire. 

Bien  que  je  ne  puisse  en  général  qu'approuver  beaucoup  le  soin  qn  a 
pris  le  savant  auteur,  de  réunir  ainsi  sous  un  même  point  de  vue ,  quoique 
sous  des  catégories  diflércntes ,  une  multitude  d'anomalies  qui,  ou  n'avoicnt 
point  été  remarquées  ,  ou  avoient  été  disséminées  dans  les  diverses  parties 
de  la  grammaire  arabe  ,  je  dois  avouer  que  je  ne  partage  pas  toujours  son 
opinion  sur  ces  licences ,  et  j  avois  eu  l'intention  d'en  signaler  quelques- 
unes  qui  m  *  paroissent  bien  plutôt  ducs  aux  caprices  des  copistes  qui  ont 
écrit  par  exemple LM  au  lieu  de  L3  31 ,  ou  o^Li  au  lieu  de  Ju  ^'— » 
qu'aux  poètes  eux-mêmes.  Mais  cet  article  est  déjà  si  long,  qu«  je  me  con* 
teuterai  de  cette  seule  jndtcativti. 
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.  Je  dois  observer  en  finissant  que  M.  Freytag,  qui,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  a  cité  une  multitude  innombrable  de  vers,  les  a  presque  toujours 
tradoîts.  C'est  assurément  une  tâche  très-pénible ,  qu'il  auroit  pu  s  épargner, 
sans  qu'on  eût  eu  droit  de  s'en  plaindre:  f obligation  quil  s*est  imposée  à 
cet  égard ,  lujLjdonne  un  droit  de  plus  à  la  reconnoissance  des  lecteurs  ;  et 
si  parfois  il  n  a  pas  bien  saisi  le  sens ,  les  pef^nnes  qui  savent  combien 
fl  est  difficile  d'entendre  des  <ers  arabes  isolés,  et  séparés  de  ce  qui  devoit 
ies  précéder  et  les  suivre,  ne  seront  pas  assez  injustes  pour  lui  en  faire 
un  reproche. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANGE. 

Thésaurus  îinguœ  grœeœ,  ab  H.  Stephano  constructus.  Post  editionem  an* 
glicam ,  aovis  additamentis  auctum  ordineque  alphabetico  digestum  edideruot 
Car.  Benedictus  Hase,  Institut! regii  Francise  socius,  G.  R.  Lud.  de  Sinner  et 
Theobaldus  Fïx  ;  secundum  conspectum  ab  Academiâ  regia  inscriptionum  et  hu- 
maniorum  liiterarum  die  39  maii  1 899  approbatuin.  Voluminis  primi  fasciculus 
priraus.  Parisiis,  Firm.  Didot,  1831,  în-fol.  ,  îv  pag.  et  390  col.  Les  4  pages 
préliminaires  contiennent  un  avis  de  M.  Arabroise  Firm.  Didot  au  lecteur.  Nous 
nous  proposons  de  faire  mieux  connoitre  cette  importante  e'dition  de  l'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  utiles  monuniens  de  TeVudition  du  seizième  siècle. 

Grammaire  raisonnée  delà  langue  grecque ,  par  Aug.  Matthias,  traduite  en 
français  sur  la  seconde  e'dition,  par  J.  F.  Gail  et  É.  P.  M.  Longueville.  Paris, 
imprimerie  de  Rcnouard,  librairie  deDelalain,  et  ohez  Fr.  Gail ,  rue  du  Mail, 
n°  13  ,  1831  ,in-8<*,xxx  et  550  pages.  On  lit,  dans  les  pages  préliminaires,  la  dédi- 
cace des  traducteurs  au  Roi  des  Français  Louis-Philippe  ;  un  avertissement  aux 
lecteurs  français  ;  la  pre'face  de  Te'diteur  anglais  Ch.  Jacob  Blomfield  ;  celles  de 
M.  Matthias,  ù  la  tête  de  la  première  e'dition  (  Altenburg,  1 807  ) ,  et  de  la  seconde 
(ibid.   1825,  !n-8°  ). 

Bibliothèque  de  Photius .  patriarche  de  C.  P.,  traduite  en  français,  pre'cede'e 
d'une  notice  sur  la  vie  de  Photius,  d'une  analyse  raisonne'e  de  ses  ouvrages,  ac- 
compasne'c  de  notes  historiques  et  philosophiques,  et  termine'e  par  une  ample 
table  &s  matières.  C'est  le  titre  d'an  prospectus  imprime'  chez  Casimir,  8  pag, 
îll-$^  On  j  annonce  que  M.  le  marquis  de  Fortia  a  fait  traduire  la  Bibliothèque 
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ie  Photiua  par  M.  l'AVocat  Constantin,  sur  IVdhion  grecque  en  9  vol.  in-i^, 
donnée  par  M.  Bekker,  et  préférable  aux  edilions  prccc'dcntcs;  Augsbourg,  1601  \ 
Rouen,  1G53,  in- fol.  La  traduction  française  remplira  6  vol.  in-8"*.  L'impression 
commencemet  se  continuera  sans  retard,  aussitôt  qti'il  y  aura  1  30  souscriptions. 
Il  n*y  a  rien  ii  payer  d'avance  en  souscrivant  cliez  Tecliener,  libraire ,  place  du 
Louvre,  n"  li.Ln  prix  de  chaque  >olume  sera  de  7  fr.  pour  lesnun-souscripteurs, 
et  de  six  pour  les  souscripteurs. 

Satirrs  de  Juvénal,  traduites  en  français  parM.  Baillot,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation  ,  avec  le  texte  en  regard,  et  des  notes.  Paris,  Sédillol,  l830,in.8*>» 
47 â  paj^es.   Prix,  7  ff.  50  c. 

Rapport  à  M.  le  ministre  des  travaux  publicà  sur  les  épopées  franeaise s  du 
xi*^  siècle,  restées  Jusqu'à  ce  jour  en  manuscrit  dans  les  bihlioikcqucs  du  Roi 
et  de  r Arsenal,  ^^r  y[,  Edgar  Quinct,  membre  de  rexjMïditîon  scientifique  dt» 
More'e.  Paris ,  imprimerie  d'Hippolyte  Tilliard ,  librairie  de  Levrault,  1831,  33 
pages  in-8''.  M.  Quinet  est  persuade'  que  les  poëmes  dont  il  vient  de  prendre 
connoissance,  restaient  ignorés  depuis  près  de  six  siècles  ,  et  laissaient  un  vidé 
dans  l'histoire  nationale;  que  les  éditeurs  de  la  collection  des  historiens  dé 
France  n'ont  soupçonné  ni  In  valeur  ni  même  l'existence  de  ers  monumcns  ; 
qu^oQ  n*a  janiars  remarqué  la  magnifique  ère  de  poésie  qui  s'est  ouverte  au 
XI*  siècle;  qu'au  contraire  une  opinion  générale  s'est  établie,  qui  ne  fait  remoniei' 
qu'au  XVJ^  notre  poésie  française,  et  qui  suppose  i\yL*excepté  les  troubadours  , 
il  n'y  avoit  cher  nous  ^ du  temps  de  PÎûlippc  Auguste,  que  barbarie  et  basst 
latinité.  En  étudiant  ces  antiques  épopées ,  ensevelies  et  conservées  intactes  av 
fond  des  bibliothèques  du  Roi  et  de  l'Arsenal,  M.  Edgar  Quinet  en  a  distingut 
de  tudesque^^,  où  ic  grand  vers  héroïque  est  employé,  quelquefois  avec  une  rimt 
uniforme  pendant  des  chants  entiers  ;  et  de  celtiques ,  qui  conservent  l'octave  , 
qui  sont  dans  l'octave  de  l'Arioste.  Maigre'  ces  deniers  mots,  il  paroit  que 
f  auteur  entend  paj-  octave  le  vers  de  huit  syllabes  :  c'est  un  nouvel  emploi  de 
ce  terme,  qui  s'applique  ordinairement  à  la  stance  de  huit  vers,  m<ïmr  da 
mètre  Adrol'yMtf,  comme  dans  T^n'oi/r  et  le  Tasse.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Quinet, 
pour  que  la  science  de  ces  origines  ne  demeure  pas  plus  long-temps  ajournée 
parmi  nous,  et  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  les  Allemands &9ivent  seuls  profiter 
du  nos  propres  ressources  ,  vient  de  présenter  à  M.  le  ministre  du  commerce  et 
des  travaux  publics  un  Rapport  destine'  à  faire  sentir  la  nécessité  imminente 
d'exhumer  enfin  ces  débris  de  nos  tyrtcs  héroïques  ,  ces  monumens  de  notre  génie 


national.  L'auteur  du  Rapport  eiitreprciulra  de  les  mettre  en  lumière  en  com- 
mençant par  le  Parceval cl  le  Brut ,  et  en  se  reservant  de  nous  faire  connoîlre 
ensuite  le  Saint  Graal,  Lancelotf  Tristan,  Giron  le  Courtois ,  Ainiory  de  Nar- 
bonnc,  &c.  En  effet,  ii  s'en  faut  que  tous  ces  romans  aient  cte  imprimes  en  entier 
en  vers;  mais  ils  sont  lus  depuis  bien  jong-temps  enproîie;  et,  s'il  faut  tVvoucr, 
nous  avons  quelque  peine  ù  comprendre  comment  ils  pourroiem  passer  aujour- 
d'hui pour  ignorés  en  France,  après  toutes  les  analyses  qui  en  uut  été  publiées 
dans  la  Bibliothèque  des  romans,  dans  les  Mélanges  tires  d^unc  grande  biblio- 
thèque, dani  le  Catalogue  des  livres  de  la  Vollière,  dans  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  dons  les  Me'moires  de  rAcadèmic  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  dans  l'Histoire  litiernire  de  fa  France  ,  dans  plusieurs  articles  du  grand 
recncH  des  Historiens  de  France,  dans  lu  Biograpliic  universelle  ,  dans  les  his- 
toire» particulières  de  Bretagne  ,  de  Normandie,  de  Languedoc,  dans  beaucoup 
d'autres  collections,  ouvrages  ou  me'moires.  II  nous  sembloit  que  Lebcuf,  Sainte- 
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Palaye,  Trcssan ,  Cayluâ , Levesque  de  IaRavalière,Barbflfian  ,Lc^rand  d'Aafsr, 
Bi'equignv,  Rivet,  Bi'iai^  Gingtiene,  &ic. ,  avoieni  au  moins  comntcncé  de  re- 
cueillir et  de  répandre  l'instruction  littcretre  et  liistorique  qui  e'tott  à  puiser  daas 
les  romans  en  vers  et  en  prose  du  moyen  »ge.  Le  nom  de  M.  Edgar  Quinet 
continuera  riiunorable  liste  du  ces  e'crivains  :  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'il 
marchera  sur  leurs  traces,  puisqu'il  paroit  n'avoir  tenu  aucun  compte  de  leurs 
travaux;  mais  il  est  anime  du  nit)mc  zèle;  et  s'il  s'cn^nge  réellement  dans  la 
même  carrière ,  d  a  sans  doute  le  droit  d'espérer  d'v  faire  uo  jour  des  de'couvertes 
plus  étendues  que  les  leurs.  Ce  Rapport,  sur  lequel  nous  reviendrons  peut-être, 
donneroit  lieu  ù  plusieurs  discussions  que  nous  n'avons  pu  entamer  ni  même 
indiquer  ici. 

Notice  historique  sur  les  ouvrages  de  B.  G.  Nitthuhr  (  ne  à  Copenha^e  le  87 
avril  1770),  conseiller  d'état,  membre  de  TAcademic  de  Berlin  (mort  le  9  jan- 
vier l83l);  par  M.  P.  de  Golbery,  conseHIer  à  la  cour  royale  de  Colmar,  cor- 
répondant  deTInstitat,  &o.  Strasbourg,  Levrault,  1831  ,31  pages  in-8°. 

introduction  à  Thiatoxre  universelle ,  par  M.  Michelet.  Paris,  imprimerie 
d*£verat,  librairie  classique  de  L.  Hncht-tte,  ovril  1831  ,  in-8°.  Cette  introduc- 
tion n  75  pages,  et  se  termine  par  ces  lignes:  o  Quiconque  veut  connoitre  les 
n  destinées  du  genre  humain  ,  doit  approfondir  le  génie  de  l'Italie  et  dr  la  France. 
1  Rome  a  été  le  nœud  du  drame  immense  dont  la  France  dirige  la  péripétie. 
n  CVst  en  nous  plaçant  au  sommet  du  Capitule  que  nous  embrasserons  du  double 
t  regard  de  Janus,  et  le  monde  ancien  qui  s'y  termine,  et  le  monde  moderne 
»  que  notre  patrie  conduit  désormais  dans  In  route  mystérieuse  de  l'avenir,  n  Les 
pages  7?-l5S  coniienncnt  des  notes  et  éclaircissemens.  A  la  fin  du  dernier  de 
ces  articles,  fauteur  s'exprime  en   ces  termes:   «  Personne  ne  méconnoitra  la 

0  liaison  qui  existe  entre  la  publication  du  Vico  et  celle-ci.  Dans  la  Philosophie 
«  de  l'histoire ,  Vico  s'est  placé  entre  Bossuet  et  Voltaire ,  qu'il  domine  également. 
»  BoS!»uet  avoit  resserré  dans  un  cadre  e'iroit  l'Iiistoire  univcriaclie,  et  posé  une 
n  base  immuable  nu  développement  du  genre  humain.  Voltaire  avoit  nié  ce  de- 
n  veluppeuient,  et  dissipé  l'histoire  comme  la  poussière  au  vent,  en  la  hvrant  ù 
»  l'aveugle  Imsard.  Dans  l'ouvrage  du  plidosonhc  italien ,  a  lui  pour  la  pre- 
n  mière  fois  sur  l'histoire  le  dieu  de  tous   les  siècles  et  de  tous  les  peuples ,  In 

1  Providence.  Vico  est  supérieur  même  à  Herdcr.  L'humanité  lui  apparoît, 
"  non  sous  l'aspect  d*une  plante  qui,  par  un  développement  organique,  fleurit 
n  de  la  jerre  sons  la  rosée  du  ciel  ,  mais  comme  système  harmonique  du  monde 
«  civil.    , .  n  CW  Vico  qui  doit  nous  enseigner  le  passé  et  l'avenir! 

M.  Michelet  avoit  publié  ,  en  1899  ,  un  Prt'cis  de  l'histoire  moderne,  ouvrage 
adopté  par  le  conseil  royal  de  l'université  de  France,  ciprescrit  pour  l'enseigne-^ 
ment  de  l'histoire  moderne  dans  les  collèges  royaux  et  dans  les  établissemens 
d'instruction  publique.  Paris,  imprimerie  de  Decourchnnt,- librairie  de  L.  Colas 
et  de  L.  Hachette  ,  in-8"  ,  iv  et  â  jG  pa^^es.  Le  nom'  d'histoire  moderne  s'applique 
ici  aux  temps  qui  ont  suivi  la  prise  dp  C.  P.  par  les  Turcs  ,  en  t-lSS,  et  que 
l'auteur  du  précis  divise  en  trois  périodes  ou  sections ,  la  première  jusqu'il  1  an 
fSlT  ou  tt  la  réforme  de  Luther;  la  seconde  jusqu'au  traité  de  Weslphalic,  en 
1648,  la  troisième  jusqu'en  1789. 

Ilistoiri'  romaine,  première  partie;  République,  par  M.  Michelet.  Paris,  iin-j 
primerie  de  Ducessois ,  librairie  classique  de  L.  Hachette,  i83t  ,  9  vol.  in-B*» 
Lifjcvjet  408;  t.  Il,  4i3  pages.  Les  188  dernières  pagesdul"'  volume,  et  les 
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190  JernÎLTcs  tlu  second,  renferment  Jes  notes  cl  eclaircissemt'ns.  J^  corjVs  Je 
Touvragc  se  compose  d'une  introduction  et  de  troiâ  livres  ,  dont  les  titres  géné- 
raux sont  :  I.  Orif;ine  et  orgunisation  de  la  ché.  II.  Concjuéte  du  monde.  IIJ. 
"  issolution  de  la  cite,  L'intiodiiction  est  nre'cédc'e  d'nne  préface  on  l'auteur  ex- 
pose SCS  théories  liistoriques.  u  L'Iiumaiiite,  dit- il ,  part  du  synibolc  en  histoire, 
f  en  droit,  un  riligion.  Mais  de  l'idée  matérialisée,  individualisée,  elfe  procède 
«  tt  Tidéo  pure  et  générale.  Dans  l'immobile  chrysalide  du  symbole,  s'opère  le 
mystère  dr  la  transformation  de  Tcsprit  ;  celui-ci  grandit,  s'étend  tant  qu'il  peut 
0  s'étendre;  il  crève  enlin  son  enveloppe,  et  célIe-ci  tombe  ,  sèche  et  (létrie.  Ceci 
est  sensible  sur-tout  dans  le  droit;  le  droit  date  ses  révolutions  et  les  grave  sur 
l'airain.  Celles  des  religions,  des  lungues  et  des  littératures  ont  besoin  d'être 
éclairées  ,  suppléées  par  l'histoire  de  la  législation  et  Je  la  jurisprudence.  Rome, 
m  oui  est  le  monde  du  droit,  devoit  occuper  une  grande  place  dans  une  formule 
«  Je  l'histoire  du  genre  humain  :  nulle  part  n'est  plus  visible  et  plus  draniutique 
"  In  lutte  du  symbole  et  tic  l'idée,  de  In  lettre  et  de  l'esprit,  f  —  Voici  comment 
Niebuhr  est  apprécié  pai'  M.  Micheict  :  ««Niebuhr  entra  en  possession  de  Home 
n  par  droit  d'occupation  ,  tanauam  in  rem  nulUus,  et  dressa  dans  le  iliéatre  de 

0  Marceilus  son  pritfonum  ;  c  est  de  là  que,  pendant  quatre  uns,  il  a  fouillé  hardi- 
»  mentin  vieille  ville,  l'a  partagée  en  maître  entre  les  races  qui  l'ont  fondée  ,  i'ad- 
"  jugeant  tantôt  aux  Etrusques,  tantôt  aux  Latins.  Il  a  remué  la  poussière  des  ruis 

fl  de  Rome,  et  dissipé  leurs  ombres C'est  le  sort  de  Rome  Je  conquérir  ses 

t  maîtres.  Xiebuhr  est  devenu  Romain:  il  a  su  l'antiquité  comme  l'antiquité  ne 
«s'est  pas  toujours  sue  clle-m^me.  Que  sont  auprès  Je  lui  Plutarque   et  tant 

1  d'autres  Grccs,pourrinielligence  du  rudcgénie  des  premiers  âges?  Il  comprend 
it  d'autant  mieux  la  vieille  Rome  barbare,  qu'il  en  porte  quelque  chose  en  lui. 
V  C'est  comme  un  des  auteurs  chevelus  de  la  loi  saltque,  Wisogasi  ou  Windo- 
f  gosi ,  qui  auroil  acquis  le  droit  de  cité  ,  et  siégcroii  avec  le  sage  Cortincnnius , 
t  le  subtil  Scévolactle  vieu.\  Caton.  Ne  vous  hasardez  point  d'utt«quer  ce  coilègue 
r  des  décemvirs,  ou  d'en  parler  à  la  légère;  prenez  garde,  fa  loi  est  précise:  Sî 
1  tjuù  maiutn  carmcri  incantassit , ...  1  —  u  L'aspic  qui  tue  et  délivre  Cléopntre, 
>?  terme  la  h)ngue  domination  du  vieux  dragon  oriental,  n 

Histoire  du  I/ainaitli par  Jacques  de  Gtiyse ,  traduite  en  français ,  nvec  le  texte 
lutin  en  regar<l ,  et  des  not<'s.  Paris,  imprimerie  Je  Fournicr,  librairie  tic  Paulin  ; 
et  tiioxelies ,  chez  Lacrosse ,  in-S**.  Douze  volumes  de  cet  ouvrage  ont  paru  ;  les 
tomc!)  I,  II,  III,  I\^  contiennent  la  première  partie  des  annales  de  Jacques  de 
(Juysc  .  laquelle  se  continue  dans  le  tome  V  ,  et  y  est  suivie  des  observations  de 
M.  de  Fortiu  d'Lrban.  Ce  tome  V  est  partagé  en  3  volumes,  dont  le  second, 
publiérn  1831,  a  51S  pages  accompagnées  Je  figures  lithographlées.  La  seconde 
piu'tic  de  l'ouvrage  remplit  les  tomes  VI-XI.  La  troisiènte  commence  tlnns  le 
tome  XII.  Le  texte  la.tin  étoit  inédit  ;  on  croyuit  qu'il  avoit  péri  Jurant  le  siège 
de  Mons  en  1691:  on  l'imprime  aujourd'hui  d après  deux  manuscrits  delà 
bibliothèque  du  Roi.  Celte  chronique  n'éioit  connue  que  par  une  version  fran- 
çai.se  imprimée  ù  Paris  en  lù3l  et  1532,  et  iniiuJéc;  u  Les  Illustrations  de  la 
Gaule  Belgique,  antiquités  Je  Ilainaut  et  Je  la  grande  cité  Jes  Belges,  k 
*y  présent  dite  Bavay,  &ic.  trois  parties  in-fol.  r  Le  cordehcr  Jacques  de  Guyse, 
natif  de  Mons,  est  mort  à  Valenciennes  en  139&.  La  nouvelle  publication 
latine  et  française  de  son  Histoire  de  Hairtnut  est  due  aux  soins  de  M.  de 
Fortia.  Nous   nous  proposons  d'en  rendre  compte. 
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ITALIE. 

Ricrrchc  bihîiograjiche  suite,  cdtzioni  ferra resi  dtl  secolo  xr.  Ferra rn ,  G, 
Brcsciani,  l831,  115  paj;es  in-4'.  On  avoil  depuis  long-tcnips  un  essai  Je 
Buruffuttii  sur  le  môme  sujet  :  Soggro  dplla  iipoj;rrthn  fcrraiesc;  Ftrraria;,  177?  , 
in-e".  L*iinppiincrie  s'est  introduite  à  Ferrarc  dès  1 47 1 ,  et  l'un  compte  environ 
70  e'dilioits  publie'cs  duns  cette  villo  avant  l^OI. 

Framvienli  di  Rabiiio porta ,  &c.;  Ftapnens  des  poésies  dr  Rfl&ïrius,  ptiblies, 
traduits  en  italien,  et  comiiieiitcs  par  M.  G.  Ignnzio  Montitnuri.  Foi li ,  Cttsalt , 
1830,  33  pages  in-4^.  Ces  frngmens  consistent  en  une  tinquuntaine  devers 
fournis  en  punie  par  un  nianusciit  dHereulanun»,  CVst  en  remplissant  beaucoup 
de  lacunes  qu'on  est  par>enuù  reslauier  cinquante  vers  qui  n'ont  pus  une  grande 
importance.  Ovide  a  dit  cependant,  magniquc  Rfilnrius  orLi. 

Opcrr  inédite  di Silvio  Prllico  daSaîuzzo;  Turin,  Pomba^  1830,  %  vol.  in-8". 
Tome  I,  deux  trage'dics:  Ester  d'Engaddi,  Iginia  d*Asii;  tome  H,  quatre 
nouvelles:  Tauureda,  Adello  ,  Rosilde,  Eligî  e  Valafrido. 

/  Lambertazzi  ed  i  Grrcmci ,  t'c.i  les  Lamhrrtazzi  et  les  Geremci,  ou  leii 
factions  de  Bologne,  clironique  du  xtll*  siècle,  publiée  (  couipnsec  )  par 
M.  Saeclii  ;  ronmn  historique,  û  Timitation  de  ceux  de  sir  Walter  Scott. 

Descrizione  di  alcune  vwdagUc  rare  i  grechc  )  del  musco  del  signor  baronc 
Stanislao  di  Chaudoir  ,  pcr  Domenico  Sestini.  Fîrenie,  G.  Piatti,  1831 ,  in-4*, 
pag,   viij  et  19G,  con  sei  tavole  in  rame. 

Oniitologia  toscana.  Ornithologie  toscane,  ou  description  et  histoire  des 
oiseaux  qui  se  trouvent  en  Toscane,  par  M.  P.  Savi.  Pise  ,  Nistri,   I8i9  ,  in-S**. 

Comnendio  dcUe  pià  interessanti  regole  di  architettura  tcorico-prafichc^  &c.  ; 
Abrège  des  règles  théoriques  et  pratiques  les  plus  importantes  de  l'architecture, 
par  les  meilleurs  auteurs-  ouvrn^c  compose.pour  l'instiuction  des  jeunes  artistes 
qui  se  destinent  ù  ce  genre  d'études  et  de  travaux,  par  M.  le  professeur  F. 
Lazzari ,  arcliitecte.  Venise,  Gius.  Picolti,  1830,  gr.  in-4'',  67  pages. 

Del  commercio  dci popoli  neutrali  in  tempo  di  guerra;  truttato  di  G.  A. 
Lampredi-,  prof,  in  uiritto  publico  univ.  nclla  università  di  Pisa.  Milano, 
Silvestri ,  1831,  in-S".  Traité  de  droit  public  sur  le  commerce  des  peuples 
neutres  en  temps  de  guerre. 

SUISSE.  Dell'  origine  délie  confederazioni  libère  conchiuse  dal  medio  evo 
in  poi  ;  sloria  scrîtta  dal  dottor  Federigo  Korluni  ,  prima  traduzione  italiana 
dal  ludesco.  Basik-a,  Guglieimo  Hass,  1830,  in-lS  ;  lon^.  i,  SUS  pages. — 
De  l'origine  des  confédérations  libres  conclues  au  moyen  âge  et  députa  ;  histoire 
écrite  en  allemand  par  M.  Korlum ,  et  traduite  pour  la  première  lois  en  italien. 

Snturgeschickte  der  Saiigethiere  von  Paraguay  ,  &e.  ;  Histoire  naturelle  des 
mammifères  du  Paraguay,  par  M.  le  docteur  J.  R.  Rengger.  Bàlc,  Schwcig- 
hcuscr ,  1830,  in-S** ,  xvij  et  394  pages. 

ALLEMAGiNE. 

Ueber  die  jetzigen  romanischcn  Schriftsprachen ,  die  spaniscbe  ,  portugie- 
sicbe,  rhiitoromanisclie  (  in  der  Sebweiz),  fran/osische,  italiiinische,  und  dako- 
romanischc  (  in  mcbrcn  landern  des  ustlichen  Europa's  ) ,  mit  V'orbemerkungen 
tiber  Ëatstehung,   Venvandtschaft  .  u.   s.  \\\    dièses  SpracLslammes  ;  vun  L. 
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Dicfcnbacb  pfarrcr  und  bibliothr-kar  zu  Solms-Laubaucli.  Leipzig ,  bei  J. 
Rickor,  1831  ï  lâS  piges  in-4®.  Cet  ouvrage  contient  plusieurs  tableaux  où  (a 
langue  Inline  et  les  langues  européennes  dont  elle  est  la  mère  sont  comparées 
entre  elles  .<oui  divera  points  de  vue  :  vovellcs  et  consonnes,  syllabefi,  pronoms  , 
noms  Je  nombre  cardinaux  et  ordinaux,  déclinaisons  des  nonu,  conjugaisons 
dos  verbes  (  esse,  habere,  stare,  cantare,&c.  ). 

Rci'sc  dnt'ch  das  Altai-Gebirgc ;  Voyage  dans  V Allai  et  à  la  Stcps  des 
Kir^uises  ,.  entrepris  en  1 836  aux  frais  de  Puniversiie  de  Dorpat ,  par  MM.  Le- 
del>our,  Meyer  et  Bunge.  Berlin,  1»99  et  1830,  S  vol.  in-8",  avec  un  atlas  qai 
contient  une  carte,  srpi  ïiilioijittpbtfs  et  deux  gravures. 

Universale  histonsche  UcOersicht  drr  alten  Welt  ;  Histoire  universelle  de 
Vancicn  monde  et  de  sa  civilisation  »  par  M.  Fred.  Chrétien  Schlosser.  Francfort, 
1831  1  in-S**:  seconde  partie  du  tome  III.  Une  traduction  française  des  trois 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  a  ete  public'e  en  1838  par  M.  de  Golberj;  voy. 
Journal  des  Savons  ,  nov.  ]  8S8  ,  pag.  G99  ,  700. 

Ahhaiidlungen  iiher  Gescnstànde  des  Altrrfhums  ;  Dissertations  sur  des  points 
d'antitfuités,  par  M.  Fred.  Jacobs.  Lei[jm;ig,  1330,  in-8".  Deux  dissertations 
remplissent  ce  volume,  l'une  sur  leï  Memnonia  ou  tombeaux  de  Memnon, 
l'autre  sur  Teiat  civil  des  femmes  chez  les  anciens. 

On  craignoit  que  la  mort  de  M,  Niebuhr  n'interrompît  la  publication  de  la 
collection  des  historiens  byzantins  (  Corpus  scriptorum  historiœ  bytantinœ)  qu'il 
avoit  entreprise  avec  MM.  BoUker»  Dindorp  ,  Schopen,  &c.  M.  Dindorf  vient 
d'en  mettre  nu  jour  un  volume  (Bonn,  1831  ,  in-S** ).  qui  contient  la  chronique 
de  Jean  d'Antioche ,  dit  Mrdnlas  ou  Malela;  chronique  divisée  en  dix-buit 
livres,  et  imprimée  pour  In  première  fois  en  1691  ù  Oxford,  in-8.^,  avec  la 
version  latine  et  les  noies  de  Chilmead ,  et  une  dissertation  préliminaire  de 
Humfr.  Hody.  Il  en  a  e'ie  donne  une  seconde  édition  à  Venise,  en  1733,  in-fol. 
Hodj  croyoit  avoir  prouve'  que  Maléla  n'a  écrit  que  vers  le  commencement 
du  IX.'  siècle;  M.  Utudorf  udopie  l'opinion,  peut-être  fort  contestable,  qui  le 
fait  remonter  au  vi*. 

Urkundliche  Geschichtc  des  Ursprungs  der  dcutchen  Hanse;  Histoire  de 
toriginede  la  ligue  ansiatique ,  par  feu  M.  Sartorius,  Laion  de  Waltcrshausen, 
publiée  par  M.  J.  M.  Lappenbcrg.  Hambourg,  Pci-thes  ,  1830,  3  vol.  in-8°. 

Diogcnes  Apolloniafes  ;  Sept  fragmens  des  éerits philosophiques  de  Diogène 
d' Apollonie ;  avec  une  dissertation  surl'epoquc  où  il  vécut  (vi'  siècle  avant  J.  C), 
par  M.  Fred.  Panzermeier.  Meiningen,  1830,  in -8".  Le  souvenir  dos  ouvrages 
de  Diogène  d'ApolIonie  nous  a  ete'  transmis  par  Diogène  de  Laërte  et  par  Simpli- 
rius.  M.  Panzermcier  a  joint  un  commentaire  ù  cette  édition  des  sept  fragmens. 

Vyasa  ;  Sur  ta  philosophie ^  la  mythologie ,  la  littérature  et^la  langue  des 
Hindous ,  par  M.  Othmar  Frank.  Munich  et  Leipsig,  chez  Fleischer,  1896- 
1830,  in-4»,  X  et  168  pages. 

RUSSIE.  Vcrsuch  einer  literatur  der  sanscrit  Sprache  ;  Essai  historique  et 
littéraire  sur  la  langue  sanscrite  ;  par  M.  Fr.  Adelung.  (  Pe'tersbourg  )  , 
1830,  in-8^ 

ANGLETERRE, 

Journal  o/travels  in  fhe  seat  ofwar  betwecn  Russia  and  Turkey  ;  Journal  de 
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votjages  sur  le  théâtre  de  ia  guerre  entre  la  Russie  e{  la  Turquie,  par  M.  T. 
B.  Armsirong.  Londres,  Seguin,    1831,  in-8",  Slîpages. 

Narrative  of  a  Journcxj  across  the  Ualkati  ;  Relation  d'un  voyage  fen  1SS9 
et  1830)  dans  les  monts  Balkan ,  à  Schium  et  à  Pravadi  ;  suivie  d'une 
excursion  à  Ahani,  et  de  la  description  des  ruines  récemment  découvertes  dans 
l'Asie  mineure;  par  lenmforG.  Kcppel.  Londres, Colburn ,  t83l,  3  vol.  Ïn-B" 

Narrative  ofa  visit  to  the  court  of  Sinde  ;  Relation  d'une  visite  à  la  cour  de 
Sinde,  par  M.  James  Burnes,  cliirurf;ien  attache'  à  la  résidence  de  Boui.  Edini- 
baur^,  I83t,  in-S**.  Il  avoit  paru  ù  BombRV  une  première  édition  de  cette 
relation  ,  ù  laquelle  lauteiir  a  joint  une  notice  historique  sur  l'eiat  di*  C'uich. 

Narrative  ofa  voi/agr  to  the  Pncijie  and  Behring  straits;  Relation  d'un  voyage 
dans  les  détroits  de  Rrhring  et  dr  la  Mer  Pncififfuc ,  fait  pour  rencontrer 
Pexpedilion  polaire  sons  le  conimandemenl  du  capitaine  V.  W  BcecheCt  dans  le 
cours  des  années  I8?r)-i8ï8  ;  publiée  parlas  ordres  des  lords  commissaires  de 
l'amirauté.  Londres,  Culburn  et  Bentley,  1831 ,  in-4"  ,  74î  pages  en  deux  parties. 

Historical  Account  of  the  navigable  rivcrs ,  canals  and  railu^ays,  ér'CA 
Exposé  historique  concrrnant  les  rivicrcs  navigables  ,  les  cenau.t ,  les  chemin.t 
de  fer  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  servir  d'explicotion  et  de  développement 
îî  In  nouvelle  curte  de  navigation  intérieure,  pur  MM.  Nichois,  Prietîlev  et 
Wolker  :  ouvrage  lii*e  de  ducumens  originaux ,  et  rédige'  par  M.  Prie&tley. 
Londres,  Longman,  l8:ïO  ,  in-4'',  7  7(i  pages,  avec  une  carte  en  six  feuilles.  Cet 
cxpose'serecommande,  par  sa  prccision  et  par  son  utilité,  n  l'attention  des  snvans 
et  des  administrateurs. 

A  practical  Treatise  on  raid-roads  and  interior  communication»  in  gênerai ,. 
containing  an  accounf  of  the  performance  of  the  dij/erent  locomotives,  ér'c.  ; 
Traité  pratique  Aur  les  chemins  de  fer  en  général,  contenant  la  description  de.t 
effets  produits  par  lex  diffètenies  machines  de  locomotion ,  pendant  et  après  \vs 
essais  faits  ù  Liverpool ,  avec  le  re'cil  de  3C(J  expériences,  et  une  table  de  la 
valeur  comparée  des  canaux  ,  des  chemins  de  fer  et  de  la  force  des  machines 
employc'es  aujourd'hui;  par  M.  Nicolas  Wood.  Londres,  Hurst,  Hanse 'et 
compagnie,   1831  ,  in-4°.  ./ 

State  papers  published  under  the  autority  of  his  majcsty's  commission  ; 
Papiers  d'état  publics  par  ordre  de  la  commission  créée  par  sa  majesté.  Londreî>, 
Murray,  1831  ,  in-4'*.  Deux  premières  paitieii,  relatives  au  règne  de  Henri  Vîll 

The  life  of  archhishop  Cranmer)  la  Vie  de  l'archevéqne  Cranmer ,  par 
M.  H.  John  Toild.  Londres,  Rivinî;ton,  1831  ,9  vol.  in-8''.  L'auteur  a  fait  usage 
des  nionumens  indiques  dans  Tarticle  précèdent. 

The  Mulfuznt  Timuri ,  nr  autobiographicol  jWemoi'r*  of  the  emperor  Tiinur, 
writen  inthc  Jagtay  turkv  language,  tumed  into  persian  by  AbuTalib  Hussyny  , 
and  trauslulcd  înio  english  hy  major  Charles  Stewart.  London  ,  1831,  i  vol. 
10-4",  avec  une  carte;  prix,  ifi  fr. 

Narrative  offhc  life  and  adventures  of  Giovanni  Finatti ,  native  of  Ferrnra  , 
who  under  the  nauie  of  Mahonied  ,  niude  iliecaïupaign  agninst  ihe  Wah^bjs  for 
the  recovery  of  Merca  and  Médina;  translated  from  the  itnliitn  as  diciaied  hv 
himsclf  and  edited  by  VV.  S.  Banks.  London,  John  Murray  ,  1830  ,  i  vol  ni*g'\ 
prix  14  sh.  Finatti  a  accompagne,  en  qualité  d'interprète,  plusieurs  voyageurs 
européens  qui  visitoient  en  Asie  ei  en  Afri^que  des  contrées  peu  connues. 

Illustrations  of  the  literanj  history  ;  Eclaircissement  ^ur  f  histoire  littéraire 
(  spécialement  de  l'Angleterre)  au  xviir  siècle,  mémoires  authentiques,  jetiree 


192 


JOURNAL  DES  SAVANS. 


originales  de  personnages  e'minens,  &c.  Londres,  S.  Nicbols^  1S31 ,  in-8*',  C 
volume.  Ce  recueil ,  dont  M.  John  Nichols  est  l'e'diteur,  fait  suite  aux  anecdotes 
liiieraires  qu'il  a  publie'es. 

A  Dictionary  of  tkc  architecture  and  archeology  of  the  middlc  âge,  &"€. 
Dictionnaire  de  l'architecture  et  de  l'archéologie  du  moyen  à^e  f  explication 
des  mots  employés  par  les  auteurs  des  diverses  époques,  parlant  d'ouvrages 
d'aichiteciure  ou  d'autres  mouumcns  ;  e\vmologie  et  dciinition  de  chaque 
terme,  &c.  par  M.  John  Briton.  Londres,  Longman,  1830,  gr.  in-8°,  accom- 
pagne' de  nombreuses  gravures;  première  livraison,  ou  spécimen  d'un  ouvrage 
qui  doit  prendre  beaucoup  d'étendue. 

Thoughts  on  man  ,  his  nature , productions  and  diseoveries  ^interspersed  with 
sont c  par ticuUirs  respccting  the  author.  Pensées  sur  l'homme,  sa  nature,  se$ 
productions  et  ses  découvertes  ;  entremêlées  de  particularités  qui  concernent 
Tauteur,  William  Godwin.  Londres,  VVilson  ,    1  8:U  ,  in-8°,  471  pages. 

CALCUTTA.  The  Dengalannual  L'Annuaire  du  Bengale,  ou  Kcapscake 
littéraire  (recueil  de  poésies  ] ,  publié  par  David  Lester  Richardson.  Calcutta, 
J8:;0,  353  pDges  in-e*. 

AMERÏUL'E.  On  a  publie' à  Philadelphie  plusieurs  ouvrages  dramatiques: 
iht  Usurper,  l'Usurpateur  (  Carthn  en  Irlande),  tragédie  historique,  par 
M.  JarnesM'Henry  ,  1  8î9,  in-S". — The  eighth  ofJanuary ,  le  S  Janvier ,  dramt 
im  trois  actes,  par  M.  Richard  Penn  Smith,  18S9 ,  chez  Mackensie  —  The  Di$- 
oiened  or  the  Prodigals  ,  le  Désavoue  ou  les  Prodigues ,  come'die  en  trois  actes  , 
par  le  mÔme  Ricliard  Penn  8niiih,  1  830,  chez  Alexander.  —  The  Death  ofVgo- 
lino,  la  Mort  d'Ugolin  ,  tragédie  {  dont  le  sujet  est  emprunte'  du  Dante),  par 
M.  W  Featherstonhaugh  ,  I  830  ,  cher  Carey  et  Lea.  —Sertorius  ,  or  the  roman 
Patriot ,  Sertorius  OM  le  Patriote  romam  ^  trage'die  ,  par  M.  David  Paul  Browne, 
1830,  chez  Miflliu  et  Paro^. 


Nota  On  petit  s'adressera  [a  tibrniric  de  M.  Lbvhadlt,  îi  Paris ,  me  delà  Harpe, 
vP  81  ,  et  «  StraiLourg ,  rue  de»  Juifs  ,  pour  le  procurer  les  divers  oavragrs  annonr^s 
dnns  le  Journal  des  Savons.  II  faut  affraochir  les  leiu*cfl  ei  le  prix  présume'  des  ouvrages. 
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HiNFORSA  WGBÔK  i SrENDf  NGA  SEM  SEPSIST  GliAGÂS,  Codex 
juris  Istandorum  antiquissimus ,  qui  nominatur  GnÂGÀs,  ex 
ditobus  manuscriptis  pergamcnis  (  quœ  sola  supersunt  ) 
hibliothecœ  regiœ  et  hgali  arnœ-magnœani ,  nunc  primian 
editus;  cum  interprctatione  latinà ,  lecU'onibits  variis ,  wdi- 
ciùus  voatm  et  rcrum  pp.  ;  prœmùssd  commcutatione  histo- 
ricà  et  criticâ  de  hujus  juris  origine  et  imiole,  ab  J.  F. 
G.  Schlegcl  conscriptâ.  Hauniac,  i«29,  2  vol.   in-4'. 

PnEMIER    ARTICLE. 

Les  anciens  ont  à  peine  connu  de  nom'  les  contrées  que  baigne  à 
l'est  la  Mer  Baltique  ,  à  i'ouest  celle  du  nord,  et  qui  s'étendent  au  sep- 
tentrion depuis  l'enibouchurc  de  l'Elbe  jusqu'à  la  Mer  Glaciale.  Au  moyen 
âge ,  l'Europe  méridionale  napprit  l'existence  des  peuples  qui  les  habi- 
toient  que  par  les  invasions  dont  elle  fut  long-temps  la  victime  ;  mais  tout 
inconnus  qu'ils  ctoicnt»  ces  peuples  eurent  d'assez  boime  heure  des  poésies, 
des  cbroniques>  des  codes,  dont  quelques-uns  ont  échappé  aux  i-avagcs  du 
temps. 

Des  savans  du  nord  ont,  à  diverses  époques,  essayé  d'arracher  à  Foubli 
un  petit  nombre  de  fragmens  de  leurs  antiquités  nationales;  mais  c'est  prin- 
cipalement depuis  un  demi-siècle  qu'on  a  mis  et  plus  de  suite  et  plus  de 
criUque  dans  ce  grand  travail.  Amas  Magnseus  avoit  recueilli  une  muU 
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titude  de  sagas  islandaises  et  norwcgiennes:  if  légua  à  Tuniversilé  de  Co- 
penhague ce  qu'il  avoit  conservé  de  celle  collection  après  Fincerfclie  de 
17  28  ;  il  ajouta  à  ce  legs  celui  d*unc  dotation  destinée  à  la  publication 
de  ces  manuscrits. 

Nous  ignorons  les  causes  c[ui  ont  suspendu  pendant  assez  long-temps 
Texëcution  des  patriotiques  intentions  de  ce  savant  :  quelles  qu'elles  soient, 
de  tels  relards  sont  toujours  fâcheux;  les  gouvernemens  ne  sauroient  trop 
faire  pour  sauver  de  l'oubli  des  documens  donl  Texistence  est  si  précaire 
tant  que  la  presse  ne  leur  a  pas  assuré  une  sorte  de  durée  indéfinie. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  vers  1770  seulement,  on  a  pris  à  Co- 
penhague des  mesures  pour  pxiblier  les  manuscrits  recueillis  par  Arnas 
MagnsDUS.  Le  roi  nomma  une  commission  de  six  savans  qui  porte  le  nom 
S Arna-Magnœcnne,  Celte  commission  a  publié  plusieurs  ouvrages  inédits, 
et  donné  des  éditions  plus  complètes  de  quelques  autres  qui  avoient  été 
précédemment  imprimés. 

D'un  autre  côté,  deux  sociétés  particulières  formées  à  Copenhague,  sous 
le  titre  de  Société  des  antiquaires  du  nord  et  de  Société  islandaise,  riva- 
lisent de  zèle  avec  la  commission  donl  je  viens  de  parler,  et  ont  déjà  fait 
d'importantes  publications. 

Le  fruit  de  tant  d*c(Forts  a  été  de  rendre  accessibles  aux  savans  de  tous 
les  pays,  par  le  moyen  de  traductions  latines,  des  ouvrages  dont  la  pu- 
blication seroit  presque  sans  utilité,  si  Ion  se  bomoit  a  les  reproduire  diins 
leur  langue  originale  ou  avec  une  simple  traduction  en  langue  danobe. 

Les  manuscrits  dont  se  compose  la  collection  léguée  à  l'universilc  de 
Copenliague,  et  ceux  du  même  genre  que  possèdent  les  bibliothèques  pu- 
bliques du  nord,  peuvent  se  rapportera  trois  classes  :  1*  les  ouvrages  d'i- 
magination, tels  que  les  poésies,  les  écrits  mythologiques  ou  romanesques; 
2"  les  ouvrages  historiques,  assez  faciles  quelquefois  à  confondre  avec  ceux 
de  la  première  classe,  qui  concernent  soit  fhistoire  générale,  soit  quelque 
partie  du  territoire,  soit  la  vie  ou  une  portion  de  riiisloire  de  quelques 
personnages;  3"*  les  ouvrages  sur  le  droit,  tels  que  les  codes,  les  écrits 
généraux  ou  spéciaux  sur  quelques  parties  de  la  jurisprudence. 

Depuis  que  la  commission  Arna-Magnœenne  a  commencé  ses  travaux , 
un  grand  nombre  d'onvmges  de  la  première  et  de  la  seconde  classe  ont 
été  publiés  (l).  [Is  sont  cependant  encore  peu  connus  en  France  ;  nos  bi- 
bUothèques  publiques  n'en  possèdent  qu'un  très-petit  nombre. 

La  commission  Ama-Magnaeenne  ne  mil  pas  autant  de  promptitude  à 
publier  les  écrits  de  la  troisième  classe  :  elle  avoit  f  espoir  que  Kofold- 

[t]  Nous  donnerons  à  la  suite  du  second  article  la  note  des  princtpaies  publica- 
tions. 
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Ancker,  auteur  cTune  savante  histoire  des  lois  de  Danemarck ,  à  laquelle  ii 
devoit  joindre  les  textes  des  anciens  codes  ,  se  chargeroit  du  même  travail 
pour  les  codes  norwe^iens  et  islandais;  mais  ce  grand  jurisconsulte  est  mort 
avant  même  d'avoir  achevé  ce  qu'ilavoit  entrepris  pour  ie  Danemarck  (l). 
^•Elle  s'est  décidée  enfin  à  donner  au  public  quelques  monumens  de  lé- 
gislation ;  en  1817,  elfe  a  fait  imprimer  en  nonvégîen,  en  danois  et  en 
latin,  la  loi  commune  deNor^^'ége,  Gula|)ing  (2),  promulguée  en  1274 
par  le  roi  Magnus  ,  surnommé  Laga-bœters  j  cesl-à-dire  ,  réformateur 
des  lois. 

Il  est  à  regretter  que  ies  savans  éditeurs  n'aient  pas  commencé  leur 
publication  des  lois  norwégiennes  par  le  code  d'Hagen  Aldesten,  de  940, 
qui  porte  aussi,  comme  celui  de  Magnus,  le  nom  de  Gu!a|>ing.  Ce  code, 
sans  être  la  plus  ancienne  loi  qu'ait  eue  la  Norwége  ,  est  la  plus  ancienne 
de  celles  dont  le  temps  a  épargné  les  textes  ;  il  a  servi  de  base  au  code 
du  roi  Magnus,  qui  en  reproduit  souvent  ou  qui  en  modifie  les  dispositions. 
Cette  publication  est  indispensable  aux  hommes  qui  veulent  étudier  la 
marche  progressive  de  la  législation;  h  ceux  qui  croient,  et  avec  raison, 
que  les  lois  d'une  époque  attestent  aussi  letat  des  mœurs  et  de  la  civilisa- 
tion de  celle  époque,  et  presque  toujours  des  époques  antérieures  (3).  Le 
même  motîfauroit  du  porter  à  publier  une  meilleure  édition  de  la  IUrd- 
Skrdd  [  codex  aulicus  ]  attribuée  au  roi  S.  Olaus,  et  probablement  révisée 
par  lui  sur  des  textes  plus  anciens ,  loi  di>nt  le  roi  Magnus  :i  fait  aussi  ime 
révision;  cecode  pouvant, sous  beaucoup  derapports,  servira  l'intelligence 
de  divers  pas&ages  du  Gula|)ing  de  1274  (4). 

La  commission  a  été  mieux  inspirée  dans  ce  qu  elle  a  fait  pour  Flslande. 
Le  Gr.igas  est  évidemment  le  plus  ancien  des  ouvrages  qui  concernent 
le  droit  islandais.  On  verra  plus  bas  pourquoi  je  ne  crois  pas  devoir  lui 
donner  la  qualification  de  loi  ou  de  code, 

(l)  M.  ScMrge!  a  donné,  en  1807-1811  ,  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
d^Ancker,  enrichie  de  noies  et  d'uddidons  savantes  ,  et  M.  Kolderup  Rosenvinge 
poursuit,  avec  autant  de  courage  que  d'habileté,  In  collection  de  touics  les 
anciennes  lois  de  Danemarck  antc'rieurcs  au  code  de  1683 ,  oui  est  actuelleAjent 
CD  vigueui*  —  (i)  Ce  mot  signifie  assemblée  de  Gulc  ou  Gula,  île  dans  laquelle 
les  comices  généraux  sVssembloient  pour  les  afl'aircs  publiques.  —  (3)  Celte  loi 
d^Iagcn  AtJelsteu  a  été  traduite  en  danois  dans  la  collection  de  Paus;  mais  le 
danois  est  si  peu  connu  dans  le  centre  et  le  midi  de  l'Europe,  qu'il  seroit  ■ 
désirer  qu'on  la  iraduisit  en  latin.  D'ailleurs  Paus  n'a  point  public  le  texte 
original,  dont  la  bibliothèque  de  Tuniversitc  de  Copenhague  possède  un  manus- 
crit.—  (4)  Il  en  a  été  donné  une  édition  en  langue  norwegienne  et  danoise,  par 
Doimar,  en  !666;  après  sa  mort  elle  ■  été  réimprimée,  accompagnée  d'une 
traduction  latine  dont  il  éloit  l'autetu*.  Cetteédition,  faite  parles  soins  de  Resen, 
est  de   107  3. 
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L'Islande  doit  sa  population  ,  sa  civilisation,  ses  lois,  à  la  Norwége. 
Lorsque  Handd,  surnomme  Ilaijarger  [PulcliricOraus],  se  fut  rendu  maître 
absolu  de  ce  pays ,  beaucoup  de  petits  princes  et  de  seigneurs  qui  se  par- 
tageoicnt  précédemment  la  souveraineté,  ne  voulant  pas  subir  i'humiliation 
dune  position  subordonnée,  et  même  un  assez  grand  nombre  de  familles 
distinguées  par  leur  puissance  et  par  une  civilisation  assez  avancée,  passèrent 
dans  l'Islande,  aîorsdéserte,  quoique  précédemment  des  habitans  de  i'Irlande 
ou  de  la  Grande-Bretagne  eussent  essayé  de  s'y  établir. 

L'Islande  forma  pendant  assez  long-temps  une  république,  et  celle 
époque  est  la  plus  brillante  de  son  bistoire  littéraire.  Les  dissensions  entre 
les  chefs  des  arrondissemens,  l'inlluence  du  cierge,  lié  étroitement  à  celui 
de  la  Norwége,  Fespoir  de  quelques  grands  propriétaires  d'avoir  plus  de 
sécurité  pour  leurs  richesses  et  plus  d'avenir  pour  leur  puissance  sous 
un  gouvernement  monarchique,  décidèrent  les  Islandaise  se  donner  au 
roi  de  Norwége  par  des  conventions  de  1261   et  de  1262. 

On  leur  promit  la  conservation  de  leurs  lois,  qui,  tout  en  ayant  emprunté 
beaucoup  à  celles  de  la  Norwége,  avoientdes  caractères  de  nationalité  qui 
les  leur  rendoienl  précieuses.  Mais  celte  promesse  fut  éludée  :  en  1  265, 
le  roi  ilacon  modifia  le  droit  criminel  par  des  dispositions  extrêmement 
sévères.  Sous  Magnus  ,  son  successeur,  les  Islandais  réclamèrent  leurs  an- 
ciennes lois;  ils  ne  purent  obtenir  qu'un  nouveau  code  modelé  en  grande 
partie  sur  celui  que  le  même  prince  venoit  de  donner  en  1271  à  la  Nor- 
wége ,  sous  le  titre  de  Gulajjing.  Ce  code  islandais,  rédigé  par  le  juge  Jon , 
fut  promulgué  après  la  mort  de  Magnus,  par  son  successeur  Eric,  en  1281, 
etrégit  encore  l'Islande  sous  le  nom  de  Jonshog  (l).  Ainsi  le  droit  anté- 
rieur nctôit,  pour  ainsi  dire,  plus  qu'un  monument  d'antiquité.  Je  n'o- 
serois  pas  néanmoins  aflirmerquil  fût  tellement  abrogé^  qu'on  ne  l'invo- 
quât jamais  devant  les  tribunaux ,  soit  pour  suppléer  au  silence  du  Jonsbog, 
soit  pour  en  éclaircir  le  sens. 

Jamais  l'ancien  corps  du  droit  islandais  n'avoit  été  imprimé  :  beaucoup 
d'écrivains  en  avoicnt  parlé;  quelques-uns  en  avoient  tniduit  ou  cité  des 
fragmens;  un  grand  noml>re  de  sagas  islandaises,  historiques  et  même  ro- 
manesques, y  faisaient  allusion  ,  en  rappcloicnt  les  dispositions,  les  usages, 
à  un  point  tel  qu'on  ne  peut  les  comprendre  si  Ton  ne  consulte  le  Gragâs, 
et  qu'à  leur  tour  elles  pourroient  fournir  d'excellens  matériaux  pour  le  com- 
mentaire et  rintelligence  des  passages  obscurs  du  Grâgâs.  C^es  considéra- 

(l)  Il  n'en  existe  qu'une  traduction  danoise,  assez  obscure  et  inexacte,  faite 
en  1763  par  Thorlasseii.  Sans  doute,  la  commission  le  publiera  aussi  avec  une 
tmduction  latine.  En  anendant,  le  code  norvégien  de  197  4  peut  en  donner  une 
idée. 
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tionSj  le  désir  de  sauver  de  i  oubli  et  de  la  perte  qui  tôt  ou  lard  utteignent 
les  manuscrits,  un  document  si  curieux,  a  décidé  la  commission  à  n'en 
pas  diffcrer  plus  long-temps  h  publication. 

Le  texte  islandais  est  accompagné  d'une  traduction  latine;  mais  l'un  et 
lautre  sont  précédés  d'une  préface  de  quelques  pages,  qui  ofîVe  beaucoup 
de  renseii;nemens  bibliographiques  remplis  d'intérêt,  et  d'une  longue  et 
savante  dissertation  historique  et  critique  sur  le  nom,  l'origine,  lessources, 
le  caractère  et  Je  sort  du  Griîgâs.  La  préface  et  le  discours  préliminaire 
ont  été  composés  par  M.  le  professeur  Schlegcl. 

La  dissertiition  contient  près  de  150  pages  ,  et  forme  un  des  ouvrages 
historiques  et  critiques  les  plus  intéressans  qui  aient  pru  depuis  long- 
temps: elle  m'a  clé  d'un  grand  secours  dans  cette  notice  ;  c'est  un  hom- 
mage que  je  dois  m'empresser  de  rendre  à  son  savant  auteur. 

Le  nom  de  Gragas  n'est  ni  celui  du  rédacteur,  ni  celui  du  lieu  de  la 
rédaction  de  l'ouvrage  dont  je  rends  compte  ;  il  pnroît  même  n  avoir  été 
employé  que  long-temps  après  que  le  vjeux  droit  <|u*il  constate  eut  cessé 
d'être  en  usage.  Le  plus  ancien  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  cette 
dénomination  employée,  est  le  Specimeti  lexici  rtmvici  publié  en  1650 
par  Olaus  Wormius.  On  la  trouve  encore ,  ainsi  que  M.  Werlauiï,  biblio- 
thécaire du  roi  de  Dai>emarck ,  la  appris  h  M.  Schicgel,  dans  les  notes  iné- 
dites de  Biorn  de  Skardsa,  mort  en  1 665.  Mais  dans  les  écrits  antérieurs, 
notamment  dans  l'ouvrage  d'Arngrim  Jon,  intitulé  Cn/mo^œa,  imprimé 
à  Hambourg  en  1609  ,  l'ancien  droit  islandais  est  désigné  par  les  expres- 
sions codex  legnm  aniiquus ,  jus  vêtus ,  generalis  jnris  corpus  ,  codex 
legtfm  ,  ou  par  les  litres  que  porte  cliaquc  division.  C'est  «paiement  ainsi 
que  le  droit  islandais  dont  il  s'agit  est  désigné  dans  le  Niais-Saga ,  dont 
l'aurai  bientôt  à  prier. 

M.  Schlegeî  croit  cependant  que  Biorn  na  pas  arbitrairement  inventé 
cette  dénomination  de  Gragas,  et  pense  qu'avant  lui  elle  étoil  usitée  en 
Islande  pour  distinguer  le  vieux  droit,  des  codes  d'Hacon  et  deMagnus,  qui 
l'avoient  remplacé. 

Celle  opinion  est  très-probable;  car  pourquoi  Biorn  auroit-il  de  son 
chef  choisi  un  litre  aussi  bizarre  (  Grdgds  signifie  oie  grise  )^  Comme 
tout  porte  à  croire  que  c'est  une  dénomination  vulgaire,  elfe  pourroit  s'ex- 
pliquer par  Fopinion  que  les  oies  grises  parviennent  à  une  extiéme 
viedlesse. 

M.  Magnussen^  garde  des  archives  royalesde  Copenhague,  a  fait  à  la  dis- 
sertation de  M.  Schlegeî  une  courte  addition  que  ce  dernier  a  traduite  en 
lalin,  dans  laquelle  il  est  établi  que  le  nom  de  Grdgàsiui  probablement  donné 
àcet  ouvrage,  parce  qu  ilétoit  écrit  avec  despîumes  d'oie^se , considérées 
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comme  fes  meilleures  |K>ur  {écriture.  La  question  ne  me  paroit  pas  assez 
importante  pour  que  j'essaie  de  la  résoudre.  J'ai  dû  cependant  m'arrcter 
quelques  instans  à  lelymologie,  parce  que  cette  dénomination  a  donné 
lieu  à  une  erreur  de  quelques  savans,  notamment  de  Torfeus,  Hist. 
NorvafTÙe ,  pt  ni ,  lib.  4,  p,  329  et  353  ,  qui  ont  confondu  le  Gnigas 
d'Islande  avec  un  code  norwcgien  du  même  nom  attribué  au  roi  Magnus 
le  Bon»  code  qui  ne  subsiste  plus.  Il  résulte  évidemment  du  témoignage  de 
divers  auteurs  cités  par  M.  Schlegel,  et  des  raisons  qu'il  en  donne^ 
que  je  ne  puis  reproduire  pour  ne  pas  m  étendre  outre  mesure,  que  ces 
deux  ouvrages  n'ont  rien  d'identique. 

La  question  relative  aux  sources  dans  lesquelles  le  Gragâs  a  été  puisé, 
à  Tépoquc  de  sa  rédaction  et  à  son  caractère  ,  présente  plus  dintcrèt. 

Il  paroît  certain  que  le  Gnigas  u  est  point  le  plus  ancien  monument  de 
la  législation  islandaise. 

Les  émigrés  norwégiens  établis  en  Islande  y  formèrent  d'abord  desagglo» 
mératiops  d'habitans  soumises  à  l'autorité  des  chefs  de  famille  ou  des  riches 
qui  avoient  concédé  à  ceux  qui  les  avoient  suivis,  des  terres  à  condition 
de  reconnoître  leur  juridiction. 

Mais  ces  chefs  locaux  ,  juges  suprêmes  de  tous  ceux  qui  s'étoient  soumis 
à  leur  autorité,  navoient  ni  droit  commun,  ni  pouvoir  central  qui  put 
les  accorder  lorsquds  étoienl  divisés  entre  eux.  Un  citoyen  dont  le  nom 
méritoit  de  passer  à  la  postérité ,  Uflliot  proposa  et  fil  adopter  le  projet 
d'établir  unelégislation  générale  et  des  comices  annuels  où  Ton  s'occuperoit 
du  soin  de  perfectionner  les  lois  et  de  rendre  la  justice. 

Vers  l'an  925,  il  passa,  du  consentement  de  ses  concitoyens,  enNonvége, 
et,  dans  une  résidence  de  trois  ans,  il  s'instruisit  de  la  législation  de  ce  pays 
très-civilisé.  Formé  par  les  leçons  de  Thorleif  surnommé  5/jaA[  le  Sage], 
H  donna  à  l'Islande  un  code  adopté  en  928  ,  et  qui,  à  travers  de  lungues 
agitations  du  pavs,  conserva  long-temps  un  grand  crédit,  sous  le  nom  de 
lois  dHJffUot,  Une  des  principales  institutions  fut  celle  d'un  grand  juge 
[lôgs6goma|)r] ,  sous  la  présidence  duquel  les  principaux  du  pays  faisoient 
des  lois.  Pour  prix  de  ses  conseils  et  de  ses  services,  Ullliot  fut  revêtu  de 
cette  dignité. 

Le  code  dont  il  est  auteur  ne  paroît  pas  avoir  clé  écrit;  pendant  long- 
temps il  se  conserva  par  la  tradition,  au  moyen  de  l'usage,  erapnintéà  la 
Norwége,de  réciter  et  d'expliquer  les  lois  dans  chaque  assemblée  du  peuple 
en  comices  [aljiing]. 

Des  dispositions  nées  de  nouveaux  besoins,  et  sur-tout  l'introduction  du 
christianisme,  qui  eut  lieu  en  l'an  1000  ,  ayant  apporté  beaucoup  de  mo- 
difications au  code  d'Utlliot,  on  en  fit  une  révision  et  une  rédaction  écrite 
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en  1 1 1 7  ;dejà,  à  ce  qu'il  paroit,ledrojt  primiiifavoil  cesse  de  porter  lenoni 
de  son  auteur.  Le  Nials-Sagd,  qui  contient  un  si  grand  nombre  de  détails 
de  procédure,  qu'on  seroit  tenté  de  croire  que  Técrivain  a  voulu  faire  une 
histoire  ou  un  roman  destiné  h  exposer  \vs  institutions  civiles  et  politiques 
de  sa  patrie,  ne  désigne  ce  droit  que  par  les  noms  jus  civile ,  Icx  vomi- 
iiaiis  ;  et  Aria ,  qui  \  ivoit  à  l'époque  de  la  ivvision  de  1117,  puisque ,  né 
en  1068,  il  est  mort  en  1 148,  en  citant  l'ancien  droit,  se  sert  des  ex- 
pressions, ^uœ  tum  lex  UJfîioli  ilicebatur. 

La  révision  générale  et  ia  rédaction  écrite  de  1117  sont  dus  au  grand 
juge  Haflith  Mauri;  et  son  nom  fut  donné  au  nouveau  code,  ainsi  que 
lalteste  le  G  ràgas,  t,  i,  p.  7- 

On  ne  connoit  point  de  révision  et  de  rédaction  postérieures  à  cette 
époque,  quoique  plusieurs  lois  générales  et  de  nature  à  le  modiHer  ou  à 
y  suppléer  aient  été  faites  dans  les  comices  pendant  plus  d'un  siècle  et 
demi  qui  s'écoula  jusqua  la  réunion  de  l'Islande  à  la  Nonvége. 

Le  code  général  rédigé  en  1117  n'est  point  cependant  ce  que  nous 
possédons  aujuuid'liui  sous  ie  nom  de  Gfagâs;  la  preuve  expresse  s'en 
tmuvc  dans  le  titre  unique  de  la  section  il,  relativeaux  comices.  On  y  décide 
que,  dans  le  cas  où  la  jurisprudence  paroît  incertaine,  la  préférence  doit 
être  donnée  au  code  rédigé  par  Haflith.  Ce  seul  témoignage  sufEt  pour 
montrer  que  les  deux  ouvrages  ne  peuvent  être  confondus. 

J'ajouterai  que  le  Gragâs  n'est  pas  racnie  un  code  dans  le  sens  que  nous 
attribuons  maintenant  à  ce  mot  ;  dans  le  sens  qu'il  a  lorsqu'on  parle  du 
code  d'Ufîliot,  du  code  d'Haflilh,  ou  ,  pour  laNorwége ,  des  codes  d'Hagcn 
et  de  Magnus.  Ce  n'est  point,  en  un  mol,  un  corps  de  règles  rédigé  par 
un  homme  revêtu  du  pouvoir,  et  accepté  par  le  peuple  dans  les  comices. 

Le  Grâgâs  n'est  évidemment  qu'un  livre  qui  expose  avec  une  certaine 
méthode  (  il  est  douteux  que  ce  soit  dans  l'ordre  qui  avoit  été  suivi  pour  la 
rédaction  du  codede  1 1 17),  les  principes  du  droit;  qui  développe  les  dis- 
positions de  la  loi ,  sans  en  ollrir  toujours  les  termes  exprès  ;  quisur-touiy 
ajoute,  suivant  que  la  matière  Fexigeoit,  les  règles  qui  résultent  soit  des  lois 
nouvelles,  solides  édits  ou  décisions  générales  des  magistrats,  soit  de  la 
jurisprudence  que  leurs  décisions  particuhères  avoient  introduite  pour 
suppléer  au  silence  de  la  loi  promulguée. 

CvClte  opinion,  que  je  m'élois  formée  à  la  seule  lecture  du  1"  volume  (l), 


(l)  M.  Schlegel,  qui  a  bien  voulu  prendre  un  vif  intérêt  à  la  collection 
d'anciennes  lots  maritimes  que  je  publie,  et  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  pourrai 
«lire  de  bon  et  publier  d'inédit  sur  les  anciennes  lois  niaritiincs  du  Danemarck  , 
dela^Norwege  et  de  rislande,  m'avoit  envoyé  les  feuilles  imprimées  du  premier 
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et  long-temps  avant  que  j'eusse  reçu  ia  dissertation,  qui  ne  m'est  parvenue 
avec  le  second  qu'au  mois  de  novembre  1830,  est  devenue  à  mes  yeux 
une  vérité  incontestable  depuis  que  j'ai  lu  cette  savante  dissertation. 

On  ne  peut  nier,  en  effet ,  que  la  rédaction  du  code  islandais  de  1117 
n  eût  du  éprouver  des  modifications  par  suite  de  lois  nouvelles,  notamment 
sur  les  matières  ecclésiastiques. 

Des  l'an  1122,  larchevéque  de  Lund ,  sous  la  juridiction  duquel  TIs- 
lande  étoit  placée,  provoqua  la  rédaction  d'un  droit  ecclésiastique  qui  fut 
prorauli^ué  duns  les  comices  de  1123  (l).  Sa*mund  Poiyhistor,  qui  avoit 
fait  ses  études  à  l'université  de  Paris  et  avoit  pu  y  prendre  beaucoup  de 
notions  sur  le  droit  canonique  ,  en  fut  un  des  rédacteurs. 

L'adoption  de  ce  droit  rendit  nécessaires  quelques  modifications  au  droit 
civil,  qui  furent,  en  1130,  l'ouvrage  du  grand  juge  Gudmond.  >L  Schlegel 
laisse  entendre  que  ce  juge  changea  quelques  chapitres  et  en  intercala 
d'autres  dans  le  code  d'Hallitii.  Ce  fait  ne  me  paroît  pas  démontré.  On 
trouve,  dans  plusieurs  endroitsdu  Grâgas,  la  citation  des  lois  de  Gudmond  ; 
mais  précisément  cette  citation  des  lois  spéciales  faites  par  ce  juge  annonce 
qu'il  n'a  rien  intercalé  ni  corrigé  dans  le  texte  du  code  d'Hadith  ,  que  le 
Grigâs  a  soin  de  ^lésigner  par  son  nom  ,  en  prescrivant  de  s'y  conformer 
pour  tout  ce  que  des  lois  postérieures  n'ont  pas  changé  :  la  seule  consé- 
quence qu'on  puisse  naturellement  en  tirer,  c'est  que  Gudmond,  comme 
beaucoup  d'autres  après  lui ,  rédigèrent  des  lois  particulières  que ,  dans  le  lan- 
gage de  la  jurisprudence,  on  nomme  des  novelles.  Ces  lois  laissoient 
subsister  dans  son  entier  le  code  principal  dont  elles  modifioient  ou 
abrogeoient  quelques  dispositions;  de  manière  que  si  le  temps  n'avoit 
pas  fait  périr  les  manuscrits  du  code  d'Hafiith,  nous  l'aurions  tel  qu'il 
étoil  avant  la  rédaction  du  droit  ecclésiastique  de  1 1  23  ,  avant  les  lois  de 
Gudmond,  et  non  en  texte  corrigé  ou  révisé  par  ce  dernier. 

U  seroit  trop  long  d'indiquer  la  série  des  lois  qui  apportèrent  successive- 
ment des  modifications  ou  des  supplémcns  au  code  de  1 127;  de  déve- 
lopper le  système, fort  sage  du  reste,  qui,  indépendamment  des  lois  faites 
dans  les  comices  généraux,  autorisoit  les  magistrats  suprêmes  à  publier  des 
espèces  de  lois  provisoires,  sous  le  nom  d'édits,  dont  l'empire  ne  subsisloit 
que  pendant  la  durée  de  leur  magistiature,  et  que  presque  toujours  leurs 
successeurs  s'upproprioient. 

Une  nation  qui  savajîce  dans  la  civilisation  ,  où  des  besoins  et  des  rap- 

volume  du  Grâgas  des  18S7,  pour  que;  je  pusse  en  extraire  ce  qui  étoit  relatif  au 
droit  inaiitiinc. 

(l)  TurLulin  en  adonné  une  e'dition  en  1774. 
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ports  nouveaux  créent  des  transactions  ou  des  matières  Je  contestation 
jusqualors  inconnues,  ne  sauroit  tout  prévoir  clans  les  lois  générales  déli- 
bérées par  rassemblée  du  peuple:  il  est  bon  que  rexpérience  prépare  les 
lois  et  tes  ju^jc,  avant  quelles  acquièrent  un  caractère  d'iiTevocabilité.  Lt* 
droit  de  faire  des  édits,  conféré  aux  magistrals,  n'avoitpoint,  en  Islande, 
pas  plus  qu'à  Rome  y  doit  l'on  diroit  qu'il  avoit  été  empmnté  ,  de  dangers 
pour  la  lilïertu  publique,  puisque. les  fonctions  des  juges  étoient  électives 
et  temporaires  :  il  étoil  entoure  de  garanties  qui  laissoient  peu  d'occasions 
aux  abus;  le  grand  juge  devoit  promulguer  son  édil;  chacun  savoit  dès- 
lors  la  loi  qui  le  régiroit ;  cet  édit  ne  pouvoit  changer  la  loi,  mais  y 
suppléer. 

Une  dernière  source  du  droit  civî!  islandais  éloit  la  jurisprudence  des 
décisions  souveraines.  Lors<]u'il  s'agitoit  devant  un  tribunal  une  question 
sur  laquelle  ni  le  code»  ni  l'édit  en  vigueur  n'avoient  statué,  tous  les  pugci 
de  l'arrondissenient,  accompagnés  d'assesseurs  choisis  ,  éloient  convoqués  ; 
la  cause  étoit  plaidce  devant  eux;  In  décision  étoit  prononcée  solennelle- 
ment ;  et,  par  la  suite,  on  devoit  s*y  conformer ,  jusqu'à  ce  qu'un  acte  lé- 
gislatif eût  statué  autrement  (Grâgâs,  l.  I,  p.    7-11  ), 

C'est  en  puisant  «fans  toutes  ces  sources  ,  en  faisant  usage  de  ces  riches 
matériaux ,  qu'on  a  rédigé  le  Grâgâs.  On  ne  sauroit ,  comme  je  lai  déjà  dit , 
lui  reconnoître  le  caractère  ni  lui  donner  le  nom  de  loi,  de  code,  dans  le 
sens  d'une  loi ,  d'un  code  promulgué  o(ÏK'iLHcmrni.  Cet  ouvrage  se  refuse 
lui-même  à  cette  dénomination  ;  il  déclare  formellement  que  ce  qu'il  dit 
est  conforme  â  ce  qui  se  trouve  dans  le  code  promulgué  ;  «  prout  in  libro 
legtnn promnlgaio  eonstitiiitur,  »  (  Gragâs ,  t.  Il,  p.  37). 

On  trouve  dans  plusieurs  endroits  la  citation  d'un  texte  de  loi  par  le 
premier  mot,  avec  l'indication  usqiie  et  le  dernier  mot.  J'ai  même  re- 
marqué que  l'auteur,  en  renvoyant  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  se  sert  (au 
moins  si  j'en  juge  par  la  traduction  latine  que  je  dois  croire  exacte)  du 
pronom  personnelJE.  On  litH  la  page  38  du  tome  I":  qui  causamin  ju' 
dicio  (nendam  hahet  qunic  ANTEA  MEMORAVI  ;  à  la  page  73,  omncs  fjuas 
JAM  ENUMEIlAVI  causai;  à  la  i^^^eU ,jurejurando  quod KKÏEK  KHIULV, 
quelquefois  même  on  y  rend  compte  de  ce  qui  a  lieu  en  pays  étranger  , 
par  com(>araison  avec  ce  qui  a  lieu  en  Islande  (Gragis ,  t.  I ,  p.   1 66  ). 

Je  ne  parle  pas  des  répétitions  fréquentes  des  ravîmes  dispositions  ,  des 
mêmes  décisions  ;  de  ces  argumentations,  de  ces  raisonnemens  presque 
toujours  manjués  au  coin  d'une  logique  serrée  et  même  subtile,  mais 
tout-à-fait  étrangers  au  caractère  et  à  la  forme  des  lois  du  même  temps 
qui  ont  été  conservées  :  il  me  faudroit  transcrire  des  pages  entières  du 
Gragâs. 
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Faul-il  en  conclure  que  cet  ouvmgc  ne  soit  qu'un  livre  de  droit ,  Ici  que 
ceux  que  publient  des  jurisconsultes  pour  fticilitcr  1  étude  ou  h  connois- 
sance  des  lois?  Entre  cette  quaîific^ation  et  celle  de  loi  promulguée,  il  y 
R  une  opinion  inlermediaire  qui  me  pnroît  la  plus  vraisemblable. 

On  voit  dans  le  Grâgas  qu'à  chacune  des  nssembl<'*es  du  peuple,  les  jttges 
dévoient  lire  la  loi ,  non  pas  seulement  comme  un  crieur  public  lit  les 
actes  de  faulorité ,  en  récitant  le  texte  auquel  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
foiï-e  la  moindre  altération,  mais  en  en  expliquant  le  sens,  l'esprit,  en 
discutant  les  points  douteux ,  en  indiquant  les  cbangemens  que  des  actes 
postérieurs  ont  apportés  aux  préccdens  ,  les  lacunes  que  la  jurisprudence  a 
remplies.  Celoit  encore  une  de  leurs  fonctions  d éclairer  les  citoyens  qui 
les  consuFtoienl  dans  leurs  doutes  sur  le  sens  des  fois. 

Il  est  probable  que,  pour  mieux  s'acquitter  de  ces  fonctions,  qitelques 
juges  supérieurs  rédigèrent  par  écrit  des  explications  que  chactin  trans- 
mettoit  k  son  successeur,  et  sur  l'exemplaire  desquelles  chacun  d'eux 
faisoit  mention  des  lois  nouvelles  et  des  décisions  relatives  aux  cas  non 
prévus.  Voilà  ce  qui  peut  expliquer,  non-seulement  la  diversité  de  style 
dans  la  rédaction,  parce  quelle  a  été  successive,  mais  encore  les  très- 
grandesdiirérences  que  présentent  les  manuscrits,  parce  que  probablement 
quelques  juges  ont  admis  des  décisions  que  les  autres  ne  connoissoient 
pas  ou  qu'ils  navoienl  pas  cru  devoir  recueillir. 

Il  ré&ulteroil  de  ces  conjectures  que,  si  nous  n'avons  plus  le  texte 
du  code  qui  régissoit  l'Islande  avant  sa  réunion  à  la  Norwége ,  il 
nous  a  été  conservé  dans  le  Grag^s  un  livre  qui  en  expose  et  en  dé- 
veloppe le  système  et  les  principes  ;  un  livre  à  la  fidélité  duquel  nous 
pouvons  accorder  une  grande  autorité,  parce  qu'il  est  l'ouvrage  <fe  magis- 
trats chargés  de  la  double  fonction  d'appliquer  les  lois  dans  les  jugemens, 
et  d'en  développer  le  sens  et  fesprit  dans  les  assemblées  générales. 

Mais  on  voit  aussi  par -là  qu'il  est  impossible  de  déterminer,  même 
dune  manière  approximative,  i époque  à  laquelle  l'écrit  qui  porte  an- 
jourd'hui  le  nom  de  Crû-V/j*  a  été  composé,  ni,  à  plus  forte  raison,  les 
Doras  de  ses  rédacteurs. 

Si  Ton  avoit  toujours  eu  soin ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  quelquefois ,  de  nommer 
dans  le  Grigâs  les  grands  juges  auteurs  6c$  novclles  indiquées  comme 
dérogeant  au  droit  ancien,  il  scroit  facile,  à  l'aide  des  historiens  qui 
peuvent  fournir  assez  d'élémcns  pour  composer  une  chronologie  complète 
de  ces  grands  juges,  de  découvrir  à  quelle  époque  ï«  dernière  rédaction 
du  Gnigas  a  été  faite. 

Ce  qu'on  peut  assurer  sans  crainte  de  se  tromper,  c'est  que  le  plus 
ancien  des  textes  que  nous  possédons  (  car  il  existe  deux  manuscrits  prin- 
ot 
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cfpaux  qui  offrent  de  tr^s-grandes  difTrrences),  annonce  une  rédaction  an* 
téricurc  a  fa  réunion  de  l'hlunde  à  la  Norwége,  et  que  nulle  pnrt,  même 
dans  le  plus  récent,  on  ne  trouve  citées  les  roodincations  faites  par 
le  roi  Hacon  à  fancicn  droit  criminel ,  ni  le  Jonsbog  rédige  par  ordre 
do  roi  Magnus  son  fils.  Cependant  j'ai  remarqué  quelquefois  l'expression , 
rex  nostcr,  qui  n'a  pu  è\rc  introduite  dans  les  copies  qu'après  funion  de 
la  république  d'Islande  à  la  Norvvége  (  Gnigâs  ,  t.  I ,  p.  16ô). 

Peuton  néanmoins,  soit  à  l'aide  du  Grâgas,  soit  par  d'autres  secours^ 
découvrir  ce  qui  appartient  au  plus  ancien  droit  islandais?  Cetle  question 
est  d'un  assez  grand  intérêt  pour  {a  science  historique  et  pour  celle  du 
droit. 

M.  Sciïlef;^!  consacre  à  celle  rechercfic  une  grande  partie  de  sa  disser- 
tation, dans  laquelle  il  m'est  impossible  de  le  suivre  pas  à  pas.  Je  vais  me 
borner  à  ce  qui  est  le  plus  frappnt. 

Il  croit  d  abord  (  p.  hij)  que  la  section  întilulée  Visgloj)i  ,  mol  traduit 
dans  la  version  latine  par  traha  cœdis ,  et  qui,  d'après  les  développe- 
mens  du  texte ,  paroît  signifier  tentative  de  meurtre  ou  attentat  aux  pcr- 
sonnes j  éloil  la  première  et  la  plus  ancienne.  II  se  fonde  sur  un  passage 
d'Aria  Polybistor,  chap-x,  p.GGTdout  ilne  m'est  pas  possible  de  vériHer  le 
texte.  M;tis  rieii  nesi  plus  probable.  Beaucoup  de  codes  du  moyen  âge,  el , 
parmi  ces  codes ,  les  plus  anciens ,  commencent  par  le  droit  criminel.  Le 
premier  liut  de  la  société  est  en  eiïet  de  donner  à  chacun  une  garantie 
pour  sa  personne* 

M.  SchlegeJ  ajoute  que,  dans  l'origine,  cette  section  VisgIo|>i  ne  conte* 
poit  pas  les  titres  CX  et  suivons  jusqu'à  la  fin  de  la  section,  qui  concernent 
les  vols  et  les  rechcalies  auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu.  If  se  fonde 
sur  ce  que  ces  titres  se  trouvent  dans  le  seul  manuscrit  de  la  bibliotlièque 
royale  (  codex  rsgiiu  ) ,  et  sont  séparés  par  d'autres  matières,  des  titres 
précédens. 

Mais  faut-il  en  conclure ,  comme  je  crois  entrevoir  que  c'est  l'opinion  de 
M.  Schle*pl ,  que  ces  titres  relatifs  aux  vols  soient  moins  anciens  que  ceux 
qui  ré[)nm()ienl  les  attentats  contre  les  personnes?  Joserois  en  douter. 
Lctal>lissemenr  de  la  société  a  évidemment  pour  objet  de  garantir  à-la-fois 
el  la  sûreté  et  l;i  propri#^;  et  je  pense  que  le  législateur  islandais  qui 
donnoit  un  coJl'  a  une  population  formée  d'émigrés  de  la  Nonvége , 
où  la  civilisation  et  la  législation  étotcni  déjà  assez  avancées,  a  dû  sa- 
lisEiire  dans  ce  code  au  double  objet  pour  lequel  la  société,  les  lois 
et  l'autorité  publique  sont  instituées.  Le  fait  que  [es  titres  sur  le  vol 
ne  se  trouvent  que  dans  un  seul  manuscrit  ne  seroit  qu'un  fait  négatifi 
el  de  ce  qu'ils  auroient  occupé  une  place  séparée  par  d'autres  matières  de 
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la  partie  pcn;ile  contre  les  attentats  aux  personnes  »  on  ne  pourroit  tirer 
aucune  conséquence  décisive,  prce  qu en  cflel  la  rubrique  Vis^o{)i  ne 
ieur  convontïit  pas. 

Je  crois,  avec  M.  Sclilegel,quc  les  tilressur  les  successions  (t.  I,  p.  169 
à  230),  sur  les  mari;iges  (t.  I,  p.  302  à  385),  sur  l'obii°[ation  im- 
posi^e  aux  familles  de  nourrir  les  impubères  et  ies  pauvres  (  i.  I  ,  p.  230 
à  302  ) ,  ne  sont  pas  moins  anciens  que  ceux  qui  concernent  la  répression 
des  crimes.  Ces  objets  sont  aussi  les  premiers  dont  on  a  besoin  de  s'occuper 
dans  une  société  qui  a  déjà  quelques  éiémens  de  civilisation. 

11  me  semble  toutefois  que  plusieurs  de  ces  matières  ont  dû,  beaucoup 
plus  que  les  autres ,  éprouver  des  modificalionsaprès  le  Xl'  siècle  ,  lorsque 
la  reli{,'ion  catholique  eut  été  introduite  en  Islande.  La  section  du  droit 
criminel  auroit  bien  pu  sans  doute  éprouver  aussi  des  modifications  ou  du 
moins  des  additions,  si  Fonavoit  voulu  y  traiter  des  faits  que  Fadraission 
delà  religion  nonvclle  metloii  au  ran^ï  des  délits;  mais  on  s'en  est  occupé 
dans  le  droit  ecc[t^iasti([ue,  ce  qui  a  dû  laisser  subsister  sans  cliangemens 
fancien  droit  criminel. 

M.  Scblegel  n'ose  se  décider  sur  le  point  de  savoir  si  Ton  peut  aussi 
placer  dans  ce  qui  fornioii  le  code  primitif  le  petit  nombre  d'articles  du 
Gngis  relatifs  aux  négociations  maritimes.  Joserois  être  plus  hardi,  et 
n'avoir  pas  de  doutes  à  cet  égard.  L'Islande,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fut 
peuplée  par  des  émigrés  norvégiens.  Dès  avant  940,  date  du  plus  ancien 
des  codes  nonvégiens  qui  nous  soient  parvenus,  il  existoit  en  Norwége  une 
législation  contenant  des  règles  de  droit  maritime  (l)  que  ce  code  de  940 
a  constatées.  Les  règles  qu'on  observoit  en  Norwége  ont  dû  être  transpor- 
tées en  Islande,  dans  le  code  qu'Uffliot  donna  à  ses  concitoyens  en  928. 

M.  Schlegel  doute  que  la  section  relative  à  la  procédure  ait  été  insérée 
dans  les  anciens  codes  d'Islande.  S'il  veut  dire  qu'elle  n*y  étoil  certaine* 
ment  point  avec  tous  les  développemens ,  toutes  les  subtilités,  toutes  les 
hypothèses  et  les  cas  feints,  toutes  les  formules  qu'on  lit  dans  le  Gragas, 
je  suis  entièrement  de  son  avis ,  et  même  j'étendrois  cette  opinion  à  tous 
les  titres  du  Gragas,  qui  est  évidemment  un  livre  de  développemens  et  de 
science  du  droit,  Mais  il  me  pnroit  certain,  et  c'est  probablement  aussi  la 
véritable  pensée  de  M.  Schlegel,  que ,  dès  les  premiei-s  momeiis  oii  un  code 

(l)  Hafdan^  souvernin  d'une  partie  de  la  Norwége  qui  contenoii  des  ports 
assez  frcquentés ,  avott  fait  rédiger  des  lois  que  Torfxiis  ,  Hist.  Norvag.  t.  Mï  , 
p.  113,  appelle  le^a  hedviccnscs;  ei  le  rédacteur  de  ces  lois  étoît  le  célèbre 
jurisconsulte  Thorlcif ,  RÏeuI  de  celui  dont  Lfiliot  prit  les  conseils  pour  rédiger 
te  premier  code  d'Islande.  Voir  M.  Schlegel,  Dissertation  prclim.  du  Grûga$ , 
pagexvj,  note  seconde. 
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fut  donné  à  Dâlande,  ilcontcnoitdes  dispositions  sur  les  formes  et  ia  oiarcbd 
de  fa  procédure,  sur-tout  en  matière  criminelle.  Sans  doute»  fes  formules 
des  actions,  des  répliques  et  des  dupliques,  exposées  avec  le  soin  le  plus  mi- 
nutieux dans  le  Gnigâs,  ne  faisoicnt  point  partie  de  ce  corps  de  lois;  l'u- 
sage et  riiabiletc  des  jurisconsultes,  ou  même  des  parties  (car  on  peut  croire 
d'après  quelques  sagas  que  les  Islandais  ^toienl  en  général  d'habiles  et  de  sub- 
tils praticiens  ),  ont  introduit  ces  formules  ;  les  réd.icleurs  du  Grâgas  les  ont 
recueillies  pour  servir  de  guide  ou  de  manuel  oÛiciel.  Mais  je  crois  que  les 
lois  positives  en  avoient  indiqué  les  bases;  et  la  lecture  du  Niaà-Saga 
en  donne,  selon  moi^  des  preuves  rauîirpliées. 

IjC  Grngîis contient  desvfsligesd'antiquiléqui méritent  d'être  remarqués 
sous  les  rapports  purement  historiques,  et  sous  ccïui  des  usages  natiotiaux. 

Ainsi  ic  titre  101  de  la  section  intitulée  Visglojù  {trahaco'dis)  parle 
des  royaumes  de  Galles  (  Valland) ,  des  rois  de  Bretagne  (Breta-Konung  j, 
d'Irlande  (  Ira  Konung),  comme  d'étals  et  de  souverainetés  distincts.  II 
est  (|uestion  du  roi  des  Hébrides  (  Suj^reyenga  Konung  ) ,  ce  qui  suppose 
l'époque  du  dixième  siècle. 

Ainsi  les  usages  pratiqués  du  temps  du  paganisme  pour  le  mariage, 
savoir  ,  lâchai  de  la  femme  par  un  présent  de  noces,  et  Tascension  des 
deux  époux  dans  le  lit  nuptial,  en  présence  de  six  témoins,  sont  consi- 
dérés, d'après  le  titre  II!  de  la  section  IV ,  comme  les  caractères  de  Tunion 
qui  donne  la  léi^ilimilé  aux  enfans. 

A  ces  preuves,  M.  Srblegel  en  ajoute  (pag.  Ixx  et  suiv.)  un  grand  nombre 
d'autres  qu'il  déduit  du  style,  des  locutions,  &c.  ;  mais  on  ne  peut  les  com- 
prendre qu'à  l'aide  d'une  parfaite  connoissaricc  de  la  langue  cl  de  la  litté- 
rature islandaises,  anciennes.  On  m'excusera  de  ne  pas  m'en  occuper- 

11  est  cependant  une  preuve  qu'on  peut  facilement  apprécier  &ins  celte 
connoissance  ;  c'est  l'identité  parfaite  d'un  grand  nombre  de  passages  du 
Gragjs ,  avec  les  citations  des  formes  de  procédure  et  des  lois  qu'on  lit  dans 
le  Niais-Saga.  Cet  ouvrage,  dont  j'ai  pu  consuJter ,  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut,  la  traduction  latine,  imprimée  en  1809,  a  été  composé  vers  le 
milieu  du  xil*  siècle.  Mais  tous  les  savans  du  nord  s'accoixlent  à  attester 
qu'il  peint  ridèlemcnt  les  mœurs  et  les  usages  du  temps  oii  ont  vécu  les 
personnages  dont  il  raconte  les  aventures ,  et  le  considèrent  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  historiques  d'Islande  (l).  Or,  lesévénemens  qu'if  retrace 
se  sont  pssés  de  970  à  1014.  Ces  événemens  sont  entremêlés  de  contes- 
tations et  de  procédures  criminelles  dont  les  personnages  de  cette  histoire 
sont  acteurs.   L'anteur,  très-instruit  du  droit  islandais  ^  se  plaît  à  décrire 
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ces  prooédures,  à  citer  la  loi;  et  ces  procédures^  cescitalions^e  iois,  »ont 
presque  identiques  avec  fc  Grâgis. 

PABDESSUS. 


"Ta^  andoit  engtish  romance  of  Havelok  tue  Dans, 
accompayiijed  by  (he  french  text;  witk  an  introduction ,  notes 
and  a  glossary ,  by  Frédéric  Madden,  esq,,  &c.  Pritend  for 
tJjc  Roxburgli*?  cjub;  W.  Nicol,  Sliakspeare  press  ,  1838» 
ïn-4^ 

Lé'^ncien  roman   anglais  rf'HavcIoc   le  Danois,  siàvi  du  texte 

SïJrcDtcais,  avec  introduction,  notes  et  glossaire ,  par  Frédéric 

^•f'Madden  ,  écuyer  ,  &c. 


Il  existe  en  Anglelerre  une  société  ,  sous  le  litre  de  Roxhurghe  club, 
fondte  spetialcmenl  pour  favoriser  Ic-tudc  et  la  publication  des  inonumens 
4e  r^ncienne  iUteralure  du  p^ys.  C'est  à  ses  soins  et  à  ses  encoumgcmcns 
qu'est  due  l'impression  d'une  ancienne  traduction  en  vers  anglais  du 
roip^^n  d'IIavcloc.  Cette  traduction  avoit  été  Fiiite  sur  les  textes  d*un 
roman  manuscrit,  en  vers  français,  dont  l'auteur  est  resté  inconnu ,  et  d*un 
second  travail,  aussi  en  vers  français,  sur  le  même  sujet,  par  GeofTroi 
Gaimar,  un  d^  poêles  qu'on  désigne  par  ie  nom  d'anglo-normands ,  et  qui 
a^vraiserahlablement  écrit  avant  Robert  Wace.  : 

j;l  L'éditeur  de  Li  traduction  anglaise,  ayant  publié  en  même  temps  ces 
deux  monumens  de  Fancienne  littérature  française,  nous  a  fait  un  présent 
d'autant  plus  précieux,  que  l'on  ne  connoil,  ni  dans  les  bibliothèques  de 
P&ris  y  ui  dans  celles  du  reste  de  la  France^  aucun  manuscrit  du  premier 
roman  d'Haveloc ,  ni  même  du  récit  que  GcoflVoi  Gaimar  a  inséré ,  sur  les 
aventures  de  ce  prince,  dans  la  suite  qu'il  q  donnée  du  roman  de  Brut. 

Avant  de  présenter  l'aqnlyse  des  deux  ouvrages  français,  je  crois 
^nvaiable  d'exposer  l'opinion  de  l'éditeur  toucbant  leur  ancienneté. 
^tlhi  La  forme  la  plu^s  ancienne  sous  la<|uclle  celte  liistoire  nous  est  connue 
«  maintenant,  est  certainement  celle  que  nous  oOre  le  roman  françiis,  soit 
«que  nous  le  considérions  sous  sa  forme  distincte  et  originale,  soit  que 
«nous  Texaminions  comme  ayant  été  dans  la  suite  abrégé  par  Geoffroi 
"  Gaimar. 
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»  Or,  comme  i!  est  genèraîenicnt  reconnu  que  ce  poète  a  écrit  quelques 
Tannées  avant  le  temps  de  Wace  (l),  dont  la  chronique  finit  en  1155, 

■  nous  sommes  cntirrement  autorisés  à   placer  la  composition  originale 

■  de  ce  poëme  dans  In  première  moitié  du  XII*  siècle. 

Le  sujet  du  poème  d'Haveloc  est  très-simple;  il  pourroit  être  rangé 
parmi  l^  lais  du  genre  de  ceux  qui  ont  été  composés  par  les  anciens 
trouvères  et  sur-tout  par  Marie  de  France,  si  l'on  consudéroit  soit  le  peu 
d'étendue  de  l'ouvrage,  qui  ne  contient  dans  ïe  texte  primitif  que  onze 
cent  six  vers,  soit  la  mesure  de  vers  de  huit  pieds  rimant  deux  i  deux, 
soit  enfin  le  genre  des  événemens  et  des  détails.  Aussi  le  premier  texte 
français  porte  dés  le  commencement: 

L'aventure  d*un  riche  roi 
Et  de  plusurs  outres  barons 
Dont  leo  vus  noinerai  les  Qotnsi 
Assez  briefment  le  vous  dirrai  , 
L'aventure  vus  conterni  : 
Haveloc  fu  cil  roi  oomé  , 
Et  Cuaran  est  appelle. 
Pur  ceo  vus  voit  Je  lui  conter 
Et  d'aventure  remembrer; 
Que  un  lai  en  firent  li  Breton, 
Si  rappcllerent  de  son  nom 
Et  Haveloc  et  Caarant. 

Gunter  régnoit  en  Danemarck^  lorsque  le  roi  Artus  y  passa  pour  lui 
ravir  son  royaume.  Artus  fut  vainqueur,  Gunter  périt,  et  le  trône  fut 
donné  a  Hodulf,  qui  l'avoit  tué  en  trahison.  Avant  sa  défaite,  Gunter  avoir 
envoyé,  sous  la  garde  de  Grim,  son  fidèle  sujet ,  la  reine  et  son  fils  dans 
un  château  situé  près  de  h  mer. 

Li  emfés  n'estoit  gaires  granz; 
N*avoit  mie  plus  de  Vil  ans: 
Toutes  les  houres  qu*il  dormoit , 
Une  ilumbe  de  lui  issoit  ; 


(l)  *  Gaimar  dit  avoir  obtenu  le  pr^t  (Fun  livre,  contenant  Thistoire  des  roi» 
«anglais  (  la  traduction  de  Gcoffroi  de  Montmouth,  faite  vers  1138),  de  Robert 

*  comte  de  Gloucester  ,  par  les  scias  et  Tintercesiioa  de  dame  Constance  Fitx 

•  Gilbert  et  de  VValter  Espée,  baron  de  Uesmeslac;  et  comme  Robert  comte  de 
«  Gloucester  mourut  en  1 M7  ,  et  Waher  Elspe'e  en  1 133 ,  M.  l'abbé  de  fa  Rue 
m  conclut  avec  raison  que  Gaiuiar  doit  avoir  écrit  avant  Wacc.  « 
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Pu  la  bouche  li  vciioU  furs, 
Si  gruit  cliaJur  avoit  ci  cors. 
Iji  ilambe  rcndoit  ticl  odour , 
One  ne  sentit  nul  home  tu^illour. 

Je  dois  parler  ici  du  Danois  Sigar  Estai , 

Qui  prodomc  fui  et  riche  hier 
Et  birn  savoit  guerroîcr. 
Cil  «voit  le  corn  ù  garder 
Qenuls  homs  ne  pout  Aoner, 
Si  drtïit  heirs  ne  fust  del  Iigna|;c 
Sur  les  Danois  par  héritage. 

Grim  fil  expatrier  la  reine  et  son  fils;  i!  s'embarqua  avec  eux  et  avec 
sa  famille.  Rencontre  par  les  Oudages,  qui  l'attaquèrent,  il  eut  la  plus 
grande  peine  à  se  sauver  dans  un  bateau  ,  emmenant  avec  lui  la  reine, 
i'enfant  royal  et  sa  propre  famille. 

lis  arrivèrent  à  Griraesby,  pays  qui  netoit  pas  encore  ainsi  nororoé, 
mais  qui  le  fut  de  !a  sorte  posturieurement,  du  nom  de  Grim,  qui  s'y  établit, 
en  se  logeant  dans  une  habitation  construite  avec  les  débris  du  bateau.  Il 
prit  soin  de  la  reine  et  du  prince,  les  nourrissant  du  produit  de  sa  pêche, 
qu'il  vendoit  aux  paysans  voisins. 

L'enfant  royal  grandit ,  et  devint  extraordinairement  vigoureux  ;  il  alla 
en  Angleterre,  et  fut  dirigé  vers  la  cour  pour  être  employé  comme  ser- 
viteur ,  capable  de  porter  les  plus  grands  fardraux  ;  d  conduisit  avec  lui 
les  deux  fiU  de  Grim  ,  qui  passoient  pour  ses  frères,  et  tous  -arrivèrent  à 
Nichole. 

Alsi  y  régnoit.  Ekenbright,  roi  voisin,  avoit  épousé  la  sœur  de  ce 
prince;  de  ce  mariage  éloit  née  Argentille  ;  Ekenbright,  près  de  mourir  , 
appela  Alsi. 


Sa  fille  li  ad  comande'e  (*) 
Et  sa  terre  tote  livrée  : 
Primcrement  li  fet  jurer, 
Veiant  sa  gent,  et  affîer 
Qc  leauracnt  la  nnrrircit 
Et  sa  terre  lui  gardcreit 
Tant  qu'ele  fust  de  tiel  âge 
Que  suOrir  porroil  mariage; 


(•)  confiét 


Quant  lapuccle  seit  granz 


•mJSir^f 


AVRIL   1831 

Pat  le  conseil  de  ses  tenanz , 
Au  plus  Jort  home  Ir  clorroit 
Qe  ai  reaume  t^-ovcroif , 
Qu'il  li  baiilftst  ses  cîtez 
Ses  cliaateus  et  ses  ferme^^i;  (*). 
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llaveloc,  placé  au  service  du  roi  fut  un  cuisinier,  qui  sur  l'apparence 
le  jui^jea  propre  à  porter  les  grands  fardeaux ,  à  couper  îe  bois,  &£c. ,  fut  en 
outre  chargé  de  laver  les  tkuellcs.  Il  se  fit  ïtiaier;  on  s'amiisoit  de  lut 

CcABAN  Pappclloient  tuît; 
Cur  ceo  tenoient  li  breton 
Rn  lut  langQage  qtiistron. 

Le  , loi  et  tous  (es  courtisans  €toJent  écierveillcs  de  ia  force  du 
quistron  : 

Xli  hommes  ne  poêlent  lever 
Les  fcs  qu'il  poeil  porter, 

Les  barons  du  royaume  d'Ekenbright  solUcitoient  Abt  de  marier 
Aj^entitlo;  mais  il  tcrgivcràoit :  enfin,  lasse  de  leurs  importunites,  et  ne 
voulant  pas  accorder  la  princesse  à  tel  baron^qui  auroit  pu  réclamer  avec 
succès  l'héritage  du  pcre  de  son  épouse,  il  crut  accomplir  Fa  condition  du 
testament  d'Ekenbright,  en  destinant  sa  fille  a  Cuaran,  comme  rhoromc 
le  plus  vigoureux  qui  se  trouvât  dane  son  royaume. 

Le  mariage  fut  célébré.  D'abord  Argentille  fut  humiliée  d  otre  unie  à 
un  tel  époux,  et  lui-même  fut  encore  plus  honteux  de  son  bonheur, 

Me's  puis  s'osseurerent  Caot, 

Et  par  parole  et  par  semblant, 

Qu'il  Tams  et  od  fui  (')  ge'ut  (*)  elle 

Cofue  od  (**)  s'espouse  ferc  dcust.  (*•)  avec 

Argentine  eut  un  songe  qu'un  saint  hennite  lui  expliqua  favorablement 
en  lui  disant  de  son  mari  : 

Il  est  né  de  reol  lignage  , 
Encore  avéra  grant  héritage  , 
Grant  gent  fra  vers  li  encline  ; 
Il  sera  roi,  et  toi  réyne. 

De  retour  vers  son  mm,  Argentille  rinterroge  sur  sa  naissance  ,  mais 
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n'obtient  aucun  éclaircissement  satisfaisant.  L'an  et  Tautre  se  décident  à 
aller  à  Grimesby  vers  le  pécheur  Grim  : 

Grim  le  peschere  (**)  est  mon  piere.  (*)  pécheur 

Ils  partirent  avec  les  deux  fils  de  Grim  ;  mais  ils  trouvèrent  en  arrivant 
que  ce[ui-cî  ctoii  mort. 

Maïs  h  prodonu  cstoit  finiz  (").•• .  (*)  mon 

U  \i  (lemanJent  de  lar  piere  , 

Et  comment  le  fesott  (')  leur  mère  (*)  se  porCùii 

EDe  étoit  aussi  morta 

Une  fille  de  Grim,  qu'il  avoît  mariée  dans  le  pays,  avoit  le  secret  de  la 
naissance  d'Haveloc  ;  elle  en  donna  connoissancc  aux  deux  époux ,  qui 
résolurent  de  passer  en  Danemarck,  et  exécutèrent  heureusement  leur 
projet.  Us  arrivèrent  auprès  de  Sigar  Estai  ;  Haveloc  eut  occasion  de  donner 
des  preuves  de  sa  valeur  et  de  sa  force,  et  il  fut  reconnu,  soit  par  sa 
ressembbnce  avec  son  feu  père^  soit  aux  flammes  qui  sortoient  de  son 
corps  pendant  le  sommeil. 

Sigar  étoit  sénéchal  ;  il  avertit  tous  les  mécontens  qui  haïssoient  Hodulf, 
et  soumit  Haveloc  à  Fépreuve  du  cor. 

N'eut  en  la  sale  chevalier  , 

Serganty  vàîet,  n'csquier  • 

Q'a  sa  bouche  n'el  mist; 

Onques  nuls  foner  n'el  fist. 

Après  s'édre  excusé  sur  ce  qu'il  ne  savoit  sonner  du  cor,  cédant  au 
désir  du  sénéchal  : 

Haveloc  s'est  levé  en  pi«x , 

Et  del  corner  apparaillez  ; 

LfC  corn  beocsquit  (*]  et  seigoa,  (*)  Bénit 

Hautement  et  bien  le  sdna  : 

A  grant  merveille  le  tcnoient 

Tait  cH  qui  en  la  sale  cstoient. 

Alors  Haveloc  fut  proclamé  roi,  comme  fils  de  Gunter.  Hoduif  se 
disposa  à  le  combattre,  et  Haveloc  lui  offrit  le  combat  singulier.  II  en  donna 
une  raison  qui  mériteroit  de  devenir  la  r^le  des  princes  qui  disputent  des 
trônes  et  des  royaumes.^ 

Manda  qu'à  lui  se  combatist 
Cors  contre  cors ,  c  si  le  venquit , 
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Les  geuz  a  lui.tous  se  venuseot 
Et  «seigneur  le  tedisscnt; 
Ne  sai  pur  quei  se  combAteroieftt 
Qui  ouïe  cuJpe  n'en  «voient 

La  'Victoire  favorisa  Haveloc  ;  il  devint  un  roi  puissant  et  heureux.  La 
reine  demanda  qu'il  passi^t  en  Anglclcrre  pour  reprendre  i'hériîage 
d*£kenLright.  AIsi  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  son  quistron 
rédamoit  cet  béntage ,  et  il  s'en  moqua  en  disant  : 

De  Coaran  ,  cel  mien  quistron  , 

*  Qe  ieo  nurri  en  lua  maison  , 
Qe  me  vient  terre  demander, 

Mes  keus  (*)  ferai  a  lui  fuiter  (')  «Mwini«r4 

Od  trcpez  et  od  chaudrona 

Od  poêles  cl  od  ploms  (•*)  (**)  poêlons. 

Mais  il  fut  déconcerté  quand  il  vit  avec  son  ennemi  une  belle  armée  de 
Danois  :  la  bataille  fut  très-sanglante  ;  Haveloc  y  perdit  tant  des  siens 
qu'd  ctoit  décidé  à  se  rembarquer  «  quand  sa  femme  imagina  un  stratagème 
qui  réussit. 

Les  Danois  passèrent  la  nuit  à  ficher  des  pieus  en  terre^  et  y  dressèrent 
tous  les  morts  en  ligne  de  bataille. 

Les  homes  mori  i  enOcherent 
Et  entre  les  vifs  les  dresccrent; 
Deux  eschelcs  i  ont  renge'es , 
Les  haches  sus  tes  cofs  lefe'es. 

*  Trompé  par  cette  apparence ,  Alii  ne  jugea  plus  être  assez  fort  pour 
résister  encore ,  et  il  céda  au  conseil  de  ses  barons ,  qui  l'engagèrent  à 
rendre  àia  fille  d*Ekcnbright  Thcritage  paternel.  Neveu  d'Abi,  Haveloc 
fut  même  son  héritier ,  quand  ce  roi  mourut  sans  enfans.  Haveloc  régna 
encore  vingt  ans  sur  les  deux  royaumes. 

Mult  fu  de  li  grant  parlance  ; 

Lî  ancien  par  remembraAce 

Firent  un  lai  de  sa  victoire 

Que  (*)  touz  fors  en  soit  mémoire;  (*)  afin  que 

Ceo  fut  le  lai  de  Coarant 

Qui  mult  fut  prouz  et  vaillaoU 

Xarrive  au  second  roman  d^Haveloc,  c'est-i-dire ,  au  récit  que  GeolTroi 
Gannar  inséra  dans  son  ouvrage  au  sujet  de  ce  prince. 

«7    • 
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L'éditeur  an^dais  dit  de  ce  roman  qui!  a  çté  abrégé  et  altéré  du  roman 
fiançais  original.  Cependant  cette  copié  contient  huit  cent  quinze  vers; 
il  n'est  donc  ps  plus  court  d'un  cinquième. 

Dans  GeofTroi  Gaimar,  peu  de  circonstances  essentielles  sont  omises. 
Je  crois  pourtant  devoir  signaler  -celle  de  la  visite  faite  à  Tliennj^e  qui 
expliqua  Li  vision.  Le  dessein  de  quitter  TAngleterre  pour  se  rendre  à 
Grimesby  n'est  pas  motivé  douis  fe  secorci  roman  >  tandis  que^  dans  le 
poëme  original ,  c'est  parce  que  riiermite  a  déclaré  Haveloc  fils  d'un  roi, 
et  a  ajuioncé  un  trône  à  son  épouse ,  qu'ils  se  décident  à  aller  aux 
informations. 

Il  se  tfouvé  dans  GeofTroi  Gaimar  des  détails  qui  ne  sont  pas  dans 
J'original,  tels  que  la  délibération  du  gendre  et  de  la  fille  de  Grim  sur  la 
convenance  de  révéler  ou  non  à  Haveîoc  îe  secret  de  sa  naissance. 

La  femme  n  etoit  pas  de  i'avis  de  le  lui  confier  ; 


S'il  le  saveit, 

10  quid  (")  k'il  le  dcicoveiret 
En  tel  liu  par  son  folagc» 

U  tost  l'en  Rvendrcit  damage. 

11  n'en  est  mie  si  savant 
K*il  s«ce  covertir  son  talent  ; 
S'il  savoit  ke  des  reis  fu  nez , 
Curies  ures  f^)  serreit  celez.  » 


{•)  pense 


Opéu  de  temps 


Lots  de  fépreuve  du  cor ,  Sigar  Estai  propose  un  prix  ;  c'est  un 
anneau  d'or,  dit  l'auteur  original.  Geoil'roi  Gaimar  ajoute  des  détails  sur 
le  prix  de  cet  anneau. 

lo  li  durrat  on  bon  anel 

Qui  a  besoin  volt  un  diaatel,  &cg. 

Après  les  essais  vains  et  repétés,  ce  cor  passe  aux  mains  d'Haveîoc  ;  if 
se  défend  de  1  épreuve  : 

Qaant  altre  home  n'el  pot  corner 
lo  vus  élaim  qui  te  rostre  aaél. 


Mai«  enfin  il  se  décide  à  tenter  l'épreuve  : 

Dyc  priit  It  corn ,  si  Ta  seigne,  (*) 
A  sa  bûche  fad  asaié; 
i(ï  Tresk'  a  sa  huche  le  tuchat, 

Le  corn  tant  gentemeni  sonat 


(*)ftiii  le  stgnt  de  la 
croix  sur  U  cor 


• 

P 


lC  une  ne  fa  ainz  oi  coq  per. 
Nul  liom  ne  sout  si  bien  corner 
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ï^  seule  difTéreiicc  essentiellement  remarquable  cmre  ie  premier 
auteur  cl  Gcoffroi  Gaimar,  c'est  que  iun  fait  dënJer  la  querelle  ei^tre 
Havcîoc  et  Hedulf  par  un  combat  singulier,  et  l'autre  par  une  ^hde 
bâta  if  le. 

GeonVoi  Gnimar  ne  dit  point  qu'Uaveloc  repassa  en  Angleterre  5\jr 
l'invitation  de  la  reine,  mais  il  rapporte  le  stratagème  quelle  iniagina. 

Telle  est  l'idée  que  j'ai  cru  devoir  donner  de  ces  deux  ouvrages. 

Je  ferai  sans  doute  apprécier  dignement  le  service  rendu  par  l'ckliteur 
anglais  aux  amateurs  de  notre  ancienne  littérature ,  en  annonçant  comme 
trrs-vraiseniblable  que  les  deux  poèmes  seront  bientôt  publiés  par  les^i 
presses  françaises. 

On  assure  que  b  "Société  des  bibliophiles  français,  qui  déjà  a  fait 
imprimer  ou  réimprimer  quelques  pièces  rares,  et  notamment  l'ouvrage  de 
la  Discipline  de  clergie,  et  une  seconde  traduction  en  vers  du  Castoie- 
tnent ,  se  propose  de  faire  une  édition  de  ces  deux  poèmes  d'Havefoc  :  je 
ne  puis  qu'applaudira  ce  projet;  c'est  ainsi  que  celte  société mériten  plus 
particulièrement  la  reconnoissance  publique. 

L'éditeur  anglais  sexprime  en  ces  termes  sur  la  manière  dont  il  a 
publié  le  texte  : 

«  En  transcrivant  ces  manuscrits,  lediteur  s'est  écrupiJeusement 
«attaché  à  Torthographc  de  chaque  manuscrit ,  et  il  a  seulement  pris  la 
»  liberté,  autorisée  par  l'exemple  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  celle 
«carrière,  d'introduire  des  marques  de  ponctuation,  de  réunir  ou  de 
•  séparer  des  mots  séparés  ou  réunis  mal  à  propos  par  le  copiste ,  &c,  i» 

Je  suis  bien  aise  de  cette  déclaration  de  l'éditeur  ;  elle  me  permet  de 
présenter  ici  quelques  observations  critiques  sur  la  manière  de  lire  plu- 
sieurs mots  dont  l'impression  m'a  paru  fautive. 

Dans  le  premier  poème, 

P.    134.  Le  poète ^  après  avoir  parlé  du  sénéchal ^  des  bourgeois,  dit: 

qe  ieos  occis  — lisez — lEO  'ô  ^je  les, 
P.   135.   e  nus  pieres  ,  l'original  porte  sans  doute  MIS,  mon  père. 
P.   139.  hen  esquit  et  seigna;  il  faut  lire  benesquit^  bénit. 
P.    141.  que  ni  morons, — lisez — ni,  n'y. 
P.    144.   dissi  que  —  d'issi  QUE ,  d'ici  que. 

Dans  Geoffroi  Gaimar. 

P.   152.  en  sepelie,  y,  9t^E!fSEVELlB,  ensevelie. 
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V.    150.  co  k'en  promtout, —  lisez  enpromtout,  empruntait. 
V,   S 18.  agenuleiea  —  A  GEN0LETES  ,  à  ^e/ioux.        » 
V.  375.   iensl  granz  coups  donez —  i  EUST,  y  eut, 
V.  476.  tant  kaiez  vent —  k*aieZ,  que  vous  ayez* 
V,   535.  et    ses    valez    tnult    lei    dengerent,  —  l£IDENG£R£nt, 
maltraitèrent. 

Je  me  Lorne  en  ce  moment  à  ces  indications;  mais  si  la  Société  des 
bibliophiles  publie  la  nouvelle  édition  annoncée^  je  lui  soumettrai  avec 
plaisir  un  grand  nombre  d'observations  pareilles. 

Je  me  suis  abstemi  de  parler  des  divers  manuscrits  dans  lesquels 
l'éditeur  a  puisé  le  texte  ;  ce  sera  à  la  même  société  qu'il  appartiendra  de 
les  faire  connoitre  et  d'en  établir  fautorité. 

RAYNOUARD. 


Geschichte  der  Ost  Mongolen  and  ihres  Fûrstenkauses , 
vcrfasst  von  Ssanang  Ssetsen  Chungtatdschi  der  Onlus  ;  aus 
dem  Mongqjwhen  uùersetzt ,  und  mit  dem  Originallexte , 
nebst  Anmerkungen ,  Erîàuterungen  und  Citaten  aus  andem 
unedirfe?i  OriginalwerÂen  herausgegeben  von  I.  J.  Schmidt, 
Saînl-Pêtersboiirg,  i829,in-4\ 


QUATRIEME   EXTRAIT. 

Dans  les  ci^iq  derniers  chapitres  de  l'histoire  mongole ^  l'auteur  arrive 
à  des  temps  plus  rapprochés  de  celui  où  il  écrivoil,  et  il  se  borne  à  parler 
des  événemens  dont  le  théâtre  est  le  pays  même  où  il  a  vécu,  la  Tartane 
moyenne.  Le  sixième^  qui  renferme  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la 
cessation  du  ngne  des  Youan  jusqu'au  milieu  du  xv* siècle ,  s'ouvre  par  un 
morceau  dansIequelSanang  a  déployé  toute  son  éloquence  pour  peindre  les 
regrets  de  l'empereur  fugitif,  et  son  indignation  contie  l'ingratitude  pré- 
tendue-du  perfide  Djo^e.  Le  prince,  rentré  dans  la  contrée  d  où  ses  ancêtres 
étoient  sortis  moins  de  deux  siècles  auparavant,  bâtit,  sur  les  bords  du 
Keroulen,  une  ville  nommée  Bors-ktiotaiu  i|(po^^^<çn  137,9^  «t^ut^  dans 
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l'espace  de  vingt-deux  ans»  trois  successeurs  dont  on  ne  rapporte  que  les 
noms.  Le  quatrième,  qui  commença  à  régner  en  1393 ,  augmenta,  par  sa 
mauvaise  conduite,  les  desordres  qui ^  depuis  l'expulsion  des  Mongols  de  fa 
Chine  et  leur  retour  en  Tartane,  r^oient  entre  leurs  différens  princes.  Ji 
périt  dans  une  querelle  qu'il  avoit  suscitée  à  l'un  d  eux^  et  sa  mort  fut  suivie 
d'une  anarcliie  au  milieu  de  laquelle  on  compte  encore  quelques  princes 
revêtus  du  titre  de  kliagan,  quoiqu'ils  fussent  loin  d'exercer  une  souve- 
raineté reconnue  parmi  les  Tartares.  C'est  à  celte  époque  qu'on  peut 
placer  la  destruction  complète  de  la  dynastie  principale  des  Mongols, 
dont  les  princes  furent  soumis  pour  un  temps  à  la  domination  dessouverains 
des  Oinid((l£(et).  M.  Schmidt  suppose  qu'à  partir  de  la  ûnduXlv' siècle» 
les  relations  chinoises  deviennent,  en  ce  qui  concerne  les  Mongols,  de  plus 
en  plus  rares  et  incert.iines;  cest  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  décider  d  après 
les  traductions.  Je  n'ai,  dit-il  quelquefois ,  rien  vu  à  ce  sujet  dans  les 
relations  chinoises.  Je  i^ai  trouvé  tel  prince  nommé  nulle  part  dans 
les  auteurs  chinois.  Mais  il  ne  parolt  pas  qu'il  ait  dépouillé  ou  fait  dé- 
pouiller ceux  de  ces  auteurs  qui  n'ont  pas  été  traduits.  La  collection  que 
nous  avons  déjà  citée  pour  l'histoire  tibétaine,  contient  seule  deux  livres 
et  demi,  et  cent  neuf  articles,  sur  les  Mongols  et  les  Oïrad^  pour  le  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  14<^  et  1572.  Si  donc  M.  Schmidt  eût  pu  consulter 
les  originaux,  il  y  auroit  recueilli  des  points  de  comparaison  qui  ne  sont 
pas  à  dédaigner  au  milieu  de  la  confusion  qui  règne  dans  cette  partie  de 
fhistoire  mongole.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  une  discussion  qui  de- 
manderoit  plusieurs  mémoires,  et  nous  abrégerons  même  une  analyse» 
qui,  pour  ne  pas  être  embrouillée,  devroit  finir  par  devenir  trop  étendue, 
et  qui  ne  pourroit  offrir  qu'une  longue  liste  de  uyms  propre%  que  ne  vien- 
droit  animer  le  récit  d  aucun  événement  de  quelque  importance.  Un  tableau 
généalogique  donneroit  un  aperçu  plus  exact  de  la  descendance  et  de  la 
succession  de  tous  ces  princes.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  des  tableaux 
de  cette  espèce  dans  l'ouvrage  de  M.  Schmidt.  L'absence  d'un  tel  secours 
rend  trés-diilicile  à  suivre  toute  la  dernière  partie  du  sixième  chapitre  de 
Sanangf  et  le  septième  chapitre  entier,  qui  sont  exclusivement  remplis 
de  ces  détails  arides;  le  peu  de  soin  de  l'auteur  à  marquer  les  lieux' 
des  cvéncmcns ,  expose  à  confondre  à  ctiaquc  instant  les  uns  avec  les 
autres  tous  ces  princes  dont  on  ne  connoît  pas  Thabitation  ^  tous  ces 
petits  états  dont  on  ignore  l'étendue  et  la  situation  respective.  On  ne  sait 
le  plus  souvent  oii  Ton  est,  ni  de  quelle  tribu  il  est  question.  Par  mal- 
heur le  traducteur  n'a  pas  trouvé  dans  ses  lectures  le  moyen  d'éclaircir  la 
partie  géographique  du  texte  ;  et  le  petit  nombre  de  notes  qu'il  a  réunies 
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dans  cette  intention,  tombe  sur  quelques  points  déjà  connus ,  et  ne  dissipe 
nuliement  lobscurité  qui  couvre  tous  les  autres, 

I  Le  vni'  rlhip,  reprend  l'histoire  depuis  l'an  1512,  etiacontinue  jusqu'eti 
^^  $70  ,  où  le  bouddhisme, que  l'anïirchie  mongole  avoit  comme  ctouSti  dans 
les  contrées  du  nord,  commenta  à  renaître,  pnr  les  soins  d'Aiian  khagan, 
après  qu'il  eut  battu  ies  Oïi'ad,  et  repris  Karakoroum.  Ce  prince  litoit 
àgéde67  ans,  lorsque  en  1573  il  fit  une  expédition  contre  le  Khara  Tibet, 
soumit  les  deux  divisions  inférieure  et  supérieure  des  Scliira  Oulgours»  et 
fit  prisonniers  les  trois  princes  de  la  division  inférieure.  Il  emmena  aussi 
Arik  iama  et  un  autre  dignitaire  tibétain ,  avec  un  grand  nombre  de  leurs 
compatriotes.  I^  lama  apprit  au  khagan  à  connaître  le  malheur  des  vicissi- 
tudes perpétuelles  de  la  naissance  dans  les  trois  natures  imparfaites^  ainsi  que 
le  bonheur  suprême  de  la  délivrance,  et  de  Tenlrée  dans  l'Aganishta  ;  alors 
!e  prince  sentit  naître  quelque  piété  dans  son  cœur,  et  il  commença  à  ré- 
citer la  prière  des  stx 8}j/iabes{\).  Sonnevcn  iChoutouklaîSetsenRhoung- 
taïdji  fit  une  nouvelle  expédition  dans  le  Tibet,  et  y  trouva  l'occasion  de 
se  lier  avec  quelques-uns  des  principaux  lamas.  II  y  a ,  dans  le  récit  de 
ces  expéditions  contre  diverses  tribus  mongoles  et  oïrad ,  des  circonstances 
qui  se  rapportent  avec  celles  que  Pallas  a  recueillies  au  sujet  de  l'histoire 
Calmuques  (2);et malgré ladîscordancede^pelques parties,  M.  Schmidi 
est  porté  à  croire  <|ue  les  deux  narrations  doivent  avoir  eu  un  fond  com- 
mtm.  Sanang,  parlant  de  lun  des  chefs  que  Setseu  Rhoungtaïdji  avoit 
mis  en  fuite,  dit  que  sa  troupe  erra  pendant  trois  mois,  et  que  ceux  qui 
la  composoient  furent  réduits,  pour  prolonger  leur  vie,  à  manger  une 
sorte  de  pierre  nommée  harkilda,  M.  Schmidt  dit  quil  ignore  ce  que 
c'est  que  û^Ce  pierre  ;  i^is  il  remarque  qu'il  y  a  dans  les  plaines  de  fA- 
mérrque  du  Sud  une  sorte  de  terre  que  les  jiabitans  prennent  souvent 
comme  nourriture.  Il  nest point  invraisemblable,  ajoute-t-ii,  que  la  même 
espèce  de  terre  comestible  ne  se  trouve  également  dans  les  stappcs  asia- 
tiques, puisque  le  platine,  qu  on  avoit  jusqu'ici  cru  particulier  à  l'Amérique 
méridionale,  ne  se  troiifve  pas  en  moins  grande  quantité  dans  les  monts 
Ôurnls.  M.  Scllmidt  n'eût  peut-être  pas  propose  cet  aperçu  géologique,  s'il 
eut»u  qu'il  existe  des  géophages  dans  toutes  tes  parties  du  monde;  que 
l'introduction  de  la  terre  dans  i'êlitomac  n'a  pas  pour  objet  de  sustenter  l'in- 
dividu ,  mais  de  le  garantir  des  atteintes  de  la  faim;  qu'il  ny  a  pas  d'espèce 
particulière  de  terre  qui  ait  des  propriétés  nutritives ,  et  qu'on  mange  in^^ 
diAéremuient,  suivant  les  lieux  >  des  glaises  grasses  et  onctueuses,  du  tuf, 


(l)  Voye»  le  numéro  de  février;  pag.  m* 
rom.  Kf  i'.  3T  &. 


—  (i)  Sammfun^tn»  4.  •.♦?., 
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<Ie  ia  terre  ollaire  friable,  des  litliomarges,  Âcc,  de  sorte  qu'il  n'y  a  ab- 
solument rien  à  conclure  sur  la  nature  des  terrains  d'Asie  et  d'Amérique, 
de  ce  qu'on  y  trouve  également  de  J'argile  comestible. 

Les  rapports  que  Setsen  Klioungtaïdji  avoit  eus  avec  les  lamas,  ne 
tardèrent  pas  à  produire  leurs  fruits,  comme  on  le  voit  daas  le  IX*"  chapitre. 
En  1576,  ce  prince  proposât  à  son  oncle,  a  fimitation  de  ce  qu'avoit  fait 
leur  aïeul  Klioubilaj  pour  le  Klioutoukhm  Pagspa,  d'inviter  le  très-éi;[airc 
Bogda  (suprême)  Sodnam  rgtiamtso  Khoutonklou  (le  dalaï-lama),  lequel 
p*étoit autre  quefe  Bodhisatoua  Khongchim  en  propre  personne (l),  à  venir 
s'établir  dans  leur  ptys.  Altiin  kbiigan  goûta  cette  idée,  et  envoya  \i\\c  am- 
bassade au  dalaï-lama.  M.  Scbmidt  fait ,  à  cette  occasion ,  la  remarque  sui- 
vante :  «  Il  est  clair,  d'après  ce  passage,  que  le  dalai-Iaina  pusse  pour  une 
émanation  tSAvaiokita  hvara  ou  Khon*>schim  Dod/iiaaCva  (2).  »  Ce- 
pendant, quati'e  pages  plus  loin,  un  personnage  dont  Sanang  rapporte  le 
discours,  dit»  en  pnrlant  du  mcme  dalaï-lama,  ces  propres  niuts  :  •«  A  pre* 
sent  que  le  mouvement  de  la  roue  des  temps  nous  montre  au  milieu  de  sa 
splendeur  Sliakya-niouni  dans  la  personne  du  Bogda-Iama,  et  le  seigneur 
de  la  terre  Kliormousda  dans  la  personne  du  tiès-puissant  khngan ,  inc,  (3). 
M.  Scbmidt  n'ayant  mis  aucune  note  à  ce  second  passage,  on  est  em- 
barrassé d'expliquer  comment  le  même  lama  peut  être  regarde  conune 
étant  à-Ia-foisrincarnalion du  Bodbisatoua  Avalokitesliouara  et  du  Bouddiui 
Sbakya-mouni.  Il  fjut  peut-être  chercher  ailleurs  que  dans  les  livres  mon- 
gols la  clef  de  celte  contradiction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dalaï-lama  considéra  qu'il  restoit  encore  chez  les 
Mongols  quelque  chose  de  leur  ancienne  foi  (4);  ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  fait  voir  que  le  bouddhisme  n'avoit  pas  été  aussi  complètement  dé- 
*racinc  parmi  lesTartarciquc  semble  l'avoir  supposé  M.  Scbmidt;  le  lama, 
dis-je  ,  consentit  à  se  rendre  auprès  d'eux.  Ce  voyage,  indiqué  dans  d'autres 
récits  (5),  est  ici  raconté  beaucoup  plus  en  détail.  Dè5(|ue  laréiolution  du 
saint  personnage  fut  connue,  on  construisit  un  temple  dans  une  contrée 
voisine  du  Kueke-ncor,  et  nommée  Tsabic/tnjai ,  et,  en  1 577  ,  on  alla  re- 
cevoir le  lama  avec  de  grandes  démonstrations  de   respect.  Son  voyage 


(I)  Dcr  machtvotlkommene  Sckauende  untl  grosse  Erharmer  Chongscliini 
BodluÂsntwft  in  ri^tncr  Person.  — {i\  Aus  dicser  Stellc  crheUet  fhuflich, 
dass  dcr  Dalàilama  fin-  cine  Emanation  des  Avalnkiln  Iswara  odcr  Cho  igschim 
BoJhissatwa  ^chaUcn  wird.  —  (3)  A'un  von  diescm  Tage  an,  an  welchcm  dcr 
veràndcrfe  Lmschtvung  des  Rades  der  'JLciien  uns  im  Lichtglanze  Sdkjnmuni 
in  der  Persan  des  liogdrt  L«mo,  n.  s.  f.  — (-1)  Weil  bei  Hen  Mongkol  nocU 
Ueberblcibsel  des  fruhern  reiipôsen  Vertrauens  vorhandcn  sind ,  u.  9.  f.  — 
(5)  Pullua,  .Srrmm/.  u.  s.  w.,  tom.  II,  p.  42-J. —  Taïthsingyi  loung-tchi .  extrait 
par  M.  Rlaprûili,   Magasin  asiat.   loni.  H,  p.  ii3- 
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fut  accompagne  de  circonstances  merveiUeuses  que  l'auteur  raconte  avec 
la  même  assurance  que  s'il  s'agissoil  tTun  événement  de  la  plus  haute 
antiquité.  Chacun  de  ces  prodiges  ,  selon  lui,  servit  elficacement  à  afll-rmir 
la  foi  dans  tous  les  coeurs.  Quand  le  lama  fut  arrivé  sur  le  Fleuve  rtntge 
(Oulagan  Mœran  )  ,  il  envoya  par  Panicha  Mahàkàia,  l'exécuteur 
de  ses  ordres,  des  présens  et  la  promesse  de  prendre  sous  sa  protection  la 
religion ,  et  de  se  saisir  de  tous  les  mauvais  génies  et  dragons  qui  pourroient 
§e  trouver  dans  la  terre  des  Mongols:  c'est  de  cette  manière  que  traduit 
M.  Sohmidt.  Mais  Pantcha  Mahâkâla  ne  sauroit  être  le  nom  d*un 
homme,  et  ce  n'est  pas  non  plus  un  homme  qui  put  dtre  chargé  de  la 
commission  dont  on  parle  ici,  Pantcha  sis^nifie  en  sanscrit  ciuq,e\.  Ma- 
hâkâla ^  qui  n'est  point  explique  dans  cet  endroit,  fest  dans  un  autre 
passage  ou  il  est  question  de  huit  Mayâkâla.  M,  Schmidt  avertit  que  la 
mission  de  ces  divinités  est  de  protéger  la  religion  de  Bouddha,  et  il  ajoute 
que  leur  nom  veut  dire  les  grands  noirs.  Celle  dernière  assertion  doit  être 
inexacte.  Le  mot  hâla  signifie  efi'ectivement  noir  en  sanscrit;  mais  c'est 
kala  qu'on  doit  lire  ;  et  te  terme  signifiant  proprement  partie,  s'applique 
aux  facultés  de  I  être  tout-puissiuil,  individualisées  et  con<^ues  dans  une 
existence  distincte.  Cette  notion  est  commune  au  brahmanisme  (l)et  au 
bouddhisme.  Pour  s'apercevoir  que  Mahâkâla  ne  devoit  pas  être  traduit 
par  les  p'ands  noirs ,  il  eût  suffi  à  M.  Schmidt  de  remarquer  que  presque 
tous  ces  dieux  sont  représentes  avec  des  visages  de  couleur  différente  ; 
que  l'un  d  eux  est  doré,  qu'un  autre  est  peint  en  rouge,  et  qu'un  troisième  a 
même  l'épithèle  de  blanc,  Tchagan  Mahâkâla.exx  mongol,  mCon-dKar 
en  tibétain  (2).  Les  protecteurs  de  (a^  religion  firent  si  bien  ,  qu'ils  se 
rendirent  maîtres  de  tous  les  mauvais  esprits,  dragons,  larves  et  autres 
êtres  malfaisans,  à  tètes  de  chameau,  de  cheval,  de  taureau,  de  mou- 
ton, de  chat,  de  loup  et  d'épervicr,  et  qu'ils  les  présentèrent  au  lama, 
quand  il  fut  parvenu  à  la  contrée  de  Gun-ergi,  M.  Schmidt  considère  ce 
lieu  comme étâwi trhs'Vraiseviblablemcnt{hochstwarscheinlichf  p.  4 H), 
ou  même  sans  aucun  doute  ( loohl  ohne  Zweifel,  p.  3  72  ),  la  vallée  dVr- 
gane-khoun ,  si  célèbre  dans  les  traditions  tartares.  Il  est  |)ermis  de  dire 
que  cette  conjecture  est  contraire  à  toute  \raisemblancc  historique,  et 
qu'elle  n'a  pour  elle  qu'une  très-foible  analogie  de  sons,  obtenue  par  la 
transposition  des  syllabes.  Ce  rapport  n'existe  même  pas  dans  la  significa- 


(1)  Cf.  Sienzier,  Brahma  vaivarta  purani  spécimen,  p.  48,  sbtog.  8'^,  86. 
—  (i)  J/i'no"  hai ,  Dictionnaire  tibétain -mongol,  liv.  m,  p.  13.  Le  mol 
Mahakaia  a  puur  équivalent  en  tibétain  mGon-po ^  qui  signifie  supérieur, 
iupréme ,  chef ,  patron.  Vojr.  Scliroetcr ,  i>ic/.  11.  t.  —  Alphab.  /i^^r  p.  588. 


n 


AVRIL  lft3 


SIO 


tion.  Gun-evgi  est  en  mongol  le  nom  d'une  rivière,  est  veut  dire  bords 
escarpés  (  l  )  ;  Irgene-  koun  est,  en  turc>  le  nom  d'une  valJe'e,  et  il  est  com- 
posé de  deux  mois  qui  sont  interprètes,  parAhoul-ghazi^dansIc  scnsd'une 
ceinture  de  moîitagnes  fortes  cl  pointues  (i).  Ce  n'est  d'aiileurs  pas  dans  les 
environs  du  Kœke-noor  qu'on  peut  chercher  avec  quelque  probaLiiité  la 
fameuse  plained7r^ewc-A'0M/j;mais  la  situation  bien  connue  du  Gœn^ergi 
donne  lieu  de  relever  dans  le  texte  une  au  Ire  dillicultéà  laquelle  le  traduc- 
teur ne  paroit  pas  avoir  fait  attention.  Le  dalaï-lama  se  rendoit  du  Tibet 
au  campement  du  prince  des  Ordos,  dans  les  environs  du  lac  Koeke-noor; 
il  se  dirigeoil  par  conséquent  du  sud  au  nord.  U  fit  son  premier  miracle  sur 
les  bords  du  Fleuve  rouge  (Ouinghan  mœran)  ,  l'un  des  afHuens  du 
Hoang-ho,  au  nord  du  lac,  latitude  38'\  Comment  se  fait-il  que  le  second 
prodige  opéré  dans  l^suitc  du  voyage,  ait  eu  lieu  près  du   Gœn-crgi, 
autre  affluent  du  Hoang-ho,  qui  couieau  midi  du  Kccke-noor,  à  55  licucs 
en-deçà  du  premier,  lat.  SS''  40'?  Le  lama  reculoit  donc  au  lieu  d'avancer? 
Si  M,  Schmidl  eut  pris  la  peine  de  tracer  son  itinéraire  sur  une  carte,  il 
se  seroit  aisément  aperçu  de  cette  incohérence.  Au  reste,  quand  ic  khagan 
et  le  lama  se  furent  vus,  ils  se  reconnurent  pour  s  être  autrefois  rencontrés 
dans  des  existences  antérieures.  Altan  khaganavoit  jadis  vécu  sous  le  nom 
de  Khoubilaï,  et  il  avoit  rendu  de  grands  honneurs  au  même  pontife, 
alors  connu  par  le  nom  de  Pagspa,  le  neveu  de  Saskya  Pandita.  L'inter- 
prète qui  scrvoit  à  leur  entrelien  avoit  aussi  prcouru,  conjointement  avec 
e\^x,  le  cercle  de  la  transmigration.  Le  lama  fut  installé  dans  ic  temple 
quoii  avoit  nouvellement  construit;  etSetsen,  Khoungtaidji  des  Ordos, 
prononça,  pour  célébrer  cet  heureux  événement  ,un  discours  qui  résonna 
dans  les  oreilles  de  la  multitude  assemblée,  aussi  harmonieusement  que  la 
voix  des  coucous  au  premier  mois  de  l'été.  Cette  multitude  se  composoit, 
dit  Sanang,  de  Chinois,  de  Tibétains,  de  Mongols  et  d'Ouïgours.  Il  va 
sans  dire,  selon  le  traducteur,  que,  parce  dernier  nom,  on  doit  entendre 
les  Tangutains.  Ainsi  les  Tibétains ,  qui  sont  le  même  peuple ,  se  trouvent 
nommés  deux  fois  dans  cette  courte  énumération.  Raschid-eddin  avoit, 
précisément  comme  Senang,  parlé,  dans  une  même  phrase,  des  langues  des 
Chinois , des  Tibétains ,  des  Tangutains  ei  des  Ouïgours  (3).  M.  Schmidt 
remarqua  que  cet  auteur  ne  setoit  exprimé  ainsi  que  parce  qu'il  igno- 
roit  que  le  tibét^iin  et  le  tangutain  étoient  un  seul  et  même  idiome  (4); 

• 
(1)  Gien,  profond;  ergi,  bords,  rive.  —  (i)  Ed.  de  Casan ,  p.  SI. — 
(3)  M.  Saint-Martin,  Mhn,  sur  l'Arménie,  lom.  II,  p.  S75.  —  (4)  Wtnn 
Rasckid-eddifmagt ,  dm»  Mcpngks-Chaghan  besondere  Sckrsiber/ur  das  Tibe- 
tische  und  Tangutitche  gchalten  habe^  so  hat  er  nicht  gewusst ,  das»  brider 
Valker  Sprache  und  Schrift  eine  unddicsclbc  i$t,  Forschungcn,  u.  s.  ti/. ,  p.  1 13. 
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qu'on  noseroit  attribuer  une  telle  ignorance  (  UnkrmUmss )  à  un  prhice 
mongol  ;  et  que,  dans  cette  espèce  de  calcul  >  provenant  du  défaut  de  con- 
niiissances  en  fait  d'Iiistorte  critique  et  de  lani;ues,  Raschid-eddrn  ji'avoit 
encore  ajoute  l'ouïjîour  quepour  complêler  une  sorte  de  triade  iillcrane,  de 
manière qn'î^w  setii  interprèle  devoit  suffire  pour  les  troia  lan|;ucs  (.1).  Afam- 
tenant  voilà  ttn  prince  mongol  <\ui  tombe  justement  dans  la  même  erreur 
decalculque  lecrivain  persan,  et  qui  nomme  concurremment  les  T/At'/rti/i* 
et  les  Ouigonrx  :  osera-t-on  le  taxer  d'ignorance,  et  lui  refuser  la  connois- 
saiice  des  langues  et  de  riiisloire  criti<|ue  ?  ou  supposera-t-on  qu'il  a  simple- 
ment voulu  compléter  la  /'^■K/V/e  r/e  trcjie  des  nations,  en  dcsignani  deux 
fois  la  même  sous  des  dénominations  différentes?  fautif  réformer  fc  juge- 
ment sur  Rascliid-eddin,  ou  le  confirmer  el  l'étendre  à  Sanang-Seïsen  ?  Les 
notes  de  M.  Schmidl  nous  laissent  dans  l'incertitmiV  h  cet  égard. 

L'un  des  résultiits  les  plus  importans  du  séjour  du  dalaMama  dans  la 
Mongolie,  ccst  l'établissement  de  règles  qu'il  concerta  avec  Altan  khagan 
pour  les  cérémonies  des  funérailles,  les  fêtes  religieuses,  la  hiérarchie  ecclé- 
•siastique.  On  abolit  la  coutume  d'enterrer  avec  les  morts  un  certain  nombre 
de  chevaux  et  de  chameaux  qui  leur  avpient  appartenu ,  et  Ton  statua  que 
ces  animaux  scroient  donnés  aux  lamas.  Le  clergé  fut  distribué  en  quatre 
(lasstîs.  L'injure  faite  à  un  tsordji  par  un  homme  du  commun  fut  assi- 
milée à  celle  qui  auroit  été  faite  à  un  khoungtaïdji.  Les  rabtchhnba  el  (es 
gahtchou  furent  mis  à  l'égal  des  tat'dji  ;  les  gilottng  curent  rang  avec 
les  (abonnang  f  les  taïclii  ei  les  djaïsang ;  et  enfin  les  tchibagantsa ,  (fs 
oubachi  et  les  oubasantsa,  avec  les  ognigod.  On  ne  trouve  ici  aucune  note 
qui  fasse  connoilre  ces  divers  degrés  tant  ecclésiastiques  que  civils;  mais  il  v 
en  a  quelques-uns  d'expliqués  dans  Fou  v  rage  de  Pallas(2).  Tous  les  régle- 
mens  dont  d  s'agit,  et  ceux  qui  avoientété  insérés  dans  les  livres  composés 
au  temps  des  trois  tchakravartis  (  monarques)  du  Tibet  elde  KhoubilaTi 
furent  réunis  et  mis  en  vigueur  sous  le  titre  d^  Code  de  la  doctrine  des 
dix  œuvres  méritoires.  Ce  ftit  à  la  morne  époque  que  le  khagan  donna 
au  lama  le  titre  de  IVadjradhara  dnlaï-lama ,  le  suprême  et  immense 
porteur  de  sceptre ,  et  qu'en  retour  celui-  ci  lui  conféni  le  litre  de  Tcha- 
kravarti  Setsen  khagan.  On  fait  ainsi  commencer  de  ce  temps  le  titre 
mongol  de   dalai-lama  ;   mais  ce  titre  n'est  qu'une  traduction  du   titre 

(I)  Wir.liœnnen  in  dtesem  FaileaufJlrchmungvonRaschidcdd'inaMangclan 
knttschcr  Gexckit:hts-U7itî  Sprach-Ktnntniss  zur  Vollendung  des  UttcrœriscKen 
Kteeblafts  noch  das  llipuriche  hinzufugen ,  vollkommen  iihcrzeugt ,  dasê 
AftrngkfV' khagan  nur  Schreibcr  nus  einem  dieser  genannien  Vislkcr  hedurfte,, 
um  teint  BcfthU  alleo  dreion  hmd  zu  thun.  Itl.  ih.  —  (î)  Samml.  u.  s  f  , 
(nm.    H  .  p     t  l9-4nâ. 
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tibélain  de  gijamdzo,  (]ui  étoit  en  usage  auparavant.  Beaucoup  d'autres 
dcnoininations  honorifiques  furent  distribuées  a  cette  occasion.  Altan  kha* 
gan  ,  le  véritable  restaurateur  du  culte  lnniaï(|ue  parmi  les  Mongols,  vécut 
encore  plusieurs  années.  H  mourut  en  15S3.  Ses  successeurs  directs  au 
titre  de  khagan  occupent  peu  d'espace  dans  le  récit  de  Sanang.  Après  les 
grands  lamas,  dont  les  actions  et  h  renaissance  ont  la  premii»re  plficc ,  il 
accorde  toute  son  attention  aux  Klioungtaïdji  des  Ordos,  dont  il  étoit 
lui-même  le  descendant  et  le  successeur,  puisqu'il  ctoit  fds  de  Balou,  (ils 
d'OIdjéi-ildoutchi  ,  iils  de  Khoutouktaï-Setsen  ,  neveu  d'AItan  khagan. 
Arrivé  à  parler  de  lui-même,  il  raconte  qu'il  étoit  né  en  lGO'(;que  le 
titre  de  Sanang  Setsen  Kitoungtnïdji\\x\  fui  donné  en  considération  de  ce 
qu'tictoil  issu  de  ce  Sels fn-Khoungtaidji  qui  avoit  pris  une  part  si  active 
au  renouvellement  de  la  religion^  A  dix-sept  ans,  il  fut  pourvu  parle  khagan 
régnant,  Bouchonktou-djinong ,  d'un  des  emplois  les  plus  élevés.  Ce 
prince  mourut  en  lGî4,après  avoir  fait  bénir  un  exemplaire  du  Kâ-gyour 
(  Gandjour),  écrit  en  lettres  d'or,  et  avoir  envoyé  chercher  dansJes  contrées 
du  sud,  ou  le  Tibet,  le  Dan-gtjonrj  autre  collection  des  plus  célcbres, 
et  qui  contient,  en  222  gros  volumes,  la  traduction  des  doctrines  et  des 
préceptes.  Le  Kâgtjottrà  été  traduit  en  mongol  entre  1604  et  1634  ,  et 
depuis  imprime  par  les  soins  d'un  empereur  mandchou  :  on  ne  peut  dire 
précisément  lequel ,  parce  que  M.  Schmidt  donne  deux  noms  qui  ne  se 
rapportent  pas ,  celui  de  Engke  amogolang  en  mongol  (  khanghi ,  1662- 
1722),  et  celui  de  Youug-tchiug  en  chinois  (  1723-35),  dont  la  tra- 
duction mongole  est  NatraUoub  (1).  Celte  légère  méprise  est  répétée  en 
deux  autres  endroits  (2). 

Tout  le  reste  du  ix."  chapitre  est  rempli  par  des  histoires  de  lamas  et  des 
légendes  qui  se  reportent  dans  l'Inde  au  temps  du  plus  puissant  des  tout' 
puissans  (des  Mâchtigsten  der  Machtvollkommenen)  ,  c est-à-dire,  de 
Shakya-mounî.  Sanang  ne  tarit  pas  sur  ces  sujets  si  intérrssans  pour  sa 
nation.  Enfin  le  X^  chapitre  c(»mmence  par  le  récit  de  rétablissement  de  la 
dynastie  des  Mandchous,  \ss\xe  jCon\ïùe\tàii\tM\cwr^  des  Al  (a  n-khagan  des 
anciens  Mande/tous ,  c'cst-h-dire ,  de  la  nation  des  Kin.  A  celle  occasion, 
Sanang  récapitule  les  règnes  des  empereurs  de  la  dynastie  Ming,  depuis 
Houng-wou ,  mais  en  mêlant  à  son  résumé  beaucoup  d'eneurs  de  noms  et 
de  dates,  circonstance  bien  remarquable  pour  un  empire  si  voisin  de  son 
pays,  et  dont  il  se  Hatte  d'avoir  consulté  les  annales;  circonstance  qui  ne 

(l)  .  ,  auf  Defehl  des  mandshuischen  Kaisers  Jungtsching,  den  die  Mon- 
goien  Ëngke  amugholang  ncnrtcn  (  1793-1735)  u,  8.  w.  p.  4l8. —  (8)  Pag.  4]  f 
et  493.  Dftns  ce  dernier  passage,  le  nom  de  Nairal-foubcst  donné  comme  l'équi- 
valent de  Khang'hi.  C'est  unvsecoudc  erreur,  ioTer&e  de  la  précédente. 
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contîibue  pas  à  augmenter  la  confiance  qui  lui  est  due  pour  les  époques  et 
les  dynasties  dont  il  est  runi(|uc  historien.  II  pousse  son  récit  jusqu'à  ia  sou- 
mission des  Mongols  par  Etjcbar  Sasaktchi  khngan  (  Cliun-tclii),  Lau- 
teur  termine  ensuite  par  ces  mots  :  «  II  est  impossible  de  raconter  tout 
an  long  comment  au  commencement  le  monde  s'est  forme,  et  comment 
s'y  sont  développés  différcns  êtres  qui  en  constituent  Forganisation  inté- 
rieure; comment,  parmi  ces  êtres,  depuis  le  souverain  indien,  élu  de  Fii* 
nivera ,  [usqua  nutre  temps,  de  puissans  rois  sont  nés  et  ont  introduit 
Tordre  sur  la  terre;  comment  ont  paru  des  Boclliîsatouas  pleins  de  vertus 
représentaus  des  êtres  vîvans;  corameiït  les  peuples  ont  été  réjouis  par 
ia  religion  de  Bouddiia  et  la  puissance  des  souverains.  Cest  pourquoi, 
moi  Sanang  Svtsen  Khoung-taïdji  ^  arrière  petit-fds  de  TiHustre  K/toii- 
toukfaï  SrUen  Khoung-taidjt ,  pour  satisfaire  aux  désirs  et  à  l'attente  de 
plusieurs  personnes  amies  de  l'instruction ,  j'ai ,  selon  mes  foibles  moyens , 
raconté  tout  cela  en  abrégé,  en  me  servant  principlement  des  sept  sou-' 
rfrtMr^  (histoires)  suivans  «H  rapporte  les  titres  de  ces  livres,  parmi  lesquels 
il  se  trouve  une  chronique  chinoise  ;  puis  il  ajoute  :  '«  J  ai  fondu  ie  contenu 
de  ces  sept  histoires^  et  pi  fmi  et  accompli  cet  ouvrage  en  1662,  étant 
parvenu  à  ma  59'  année.  »  Il  termine  par  une  phrase  modeste  ,  telle  que 
lauroil  écrite  un  auteur  européen ,  et  réclame  l'indulgence  pour  les  fautes 
qui  pourront  se  trouver  dans  son  livre:  i»  Celui  qui  lira  cet  ouvrage  sans 
préjugés,  ajoule-t-il,  et  qui  y  trouvera  à  recueillir  quelque  peu  d'instruction, 
verra  s'épanouir,  comme  dans  un  miroir,  le  lotus  de  la  sagesse  éternelle, 
comme  ceux  qui,  par  le  moyen  du  céleste  Tchintâmani ,  s'efforcent  d'ap- 
profondir ce  qui  est  caché  à  tous  les  yeux.  » 

Le  texte  de  Sanang  occupe  149  pages  d'une  écriture  serrée.  L'analyse 
en  a  exigé  trois  longs  ariiclcs  :  que  seroit-ce  si  nous  voulions  entreprendre 
un  examen  détaillé  des  notes  que  le  traducteur  a  réunies  dans  1  23  pages» 
et  qui  sont,  pour  la  plupart,  remplies  de  isolions  curieuses  et  derenseigne- 
mens  intéressans?  Pour  que  notre  critique  eût  toute  l'utilité  possible,  il 
faudrait  que  nous  eussions  à  notre  disposition  les  nombreux  matériaux 
que  M-  Schmidt  possède,  avec  les  secours  qui  lui  ont  permis  d'en  tirer 
parti ,  l'assistance  des  Mongols  et  les  lexiques  qu'il  tient  d'eux.  Privés  de 
ces  ressources  précieuses,  nous  n'avons  pu  proposer  sur  son  travail  qu'un 
bien  petit  nombre  d'observations,  en  comparaison  de  celles  auxquelles  une 
étude  approfondie  Acs  textes  auroit  pu  fournir  matière.  Nous  résumerons 
en  peu  de  mots  le  jugement  que  nous  croyons  pouvoir  porter  sur  cet  ou- 
vrage d'un  genre  si  neuf  et  si  curieux,  aussi  bien  que  sur  le  degré  et  le 
genre  de  mérite  qu'on  doit  reconnoitre  à  son  interprète. 

Sanang  Setsen  n'est  pas  un  historien  ;  c'est  un  compilateur  de  légendes 
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fit  de  généalogies,  dont  les  idées,  par  {'effet  de  finfluence  indienne,  sem- 
blent avoir  quelque  chose  de  vague  et  d*indéterminé.  Il  ne  faut  chercher 
dans  son  livre,  ni  une  chronologie  régulière,  ni  de  l'exactitude  dans  les 
dates,  ni  la  moindre  précision  dans  les  indications  géographiques.  Encore 
moins  doit-on  lui  demander  une  série  de  faits  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
'  de  vives  lumières  sur  la  haute  antiquité ,  le  tableau  complet  de  letat  d  une 
seule  des  nations  dont  il  parle,  celui  des  divisions  des  tribus  mongoles 
oîi  des  branches  de  fa  famille  de  Tchingkis-Khagan  ,  le  rapport  des  événe- 
mens  et  de  leurs  causes,  le  récit  des  expéditions  militaires,  des  entreprises 
commerciales,  des  relations  diplomatiques  entre  plusieurs  peuples ,  ou 
des  aperçus  politiques,  moraux,  philosophiques  ou  littéraiies.  Son  At«- 
toire  est  une  chronique  aride,  semée  de  fables.  Quelques  successions  de 
princes,. dans  lesquelles  on  a  lieu  de  croire  que  la  masse  des  faits  est  vraie, 
bien  que  les  partictdarités  en  soient  souvent  erronées;  une  généalogie 
assez  complète  de  quelques  branches  de  Tchinglciskhanides  qui  ont  régné 
dans  la  Mongolie  orientale ,  d'utiles  renseignemens  sur  iorigine  des  insti- 
tutions lamaïques;  pour  le  reste,  des  souvenirs  confus,  mais  précieux  à 
recueillir,  et,  par-dessus  tout,  une  grande  quantité  de  traditions  religieuses, 
des  anecdotes  incroyables,  mais  intéressantes  par  leur  absurdité  même  ;  une 
midtitude  de  traits  qui  nous  montrent  à  découvert  le  caractère  mongol 
tel  que  les  lamas  l'ont  façonné  depuis  trois  sièdes;  voilà  ce  qui  assure  une 
grande  valeur  à  f  ouvrage  de  Suiang.  Tout  ce  qu'il  contient  n'est  pas  aussi 
nouveau  qu'on  le  penseroit,  pourfhomme  in&truit  qui  a  bien  lu  les  livre» 
des  écrivains  chinois  et  persans,  et  même  certains  livres  européens  peu 
connus  ;  mais  comme  Fauteur  a  puisé  à  des  sources  qui  ne  sont  pasaccessibles, 
3  représente  pour  nous  toute  une  branche  de  littérature  dont  nous  ne  savions 
presque  rien ,  et  il  doit  occuper  une  place  après  Chao-youan-ping ,  Ha* 
schîd-eddin,  Aboulghazi  :  on  doit  le  mettre  hors  de  rang  pour  la  connois- 
aance  des  l^endes  bouddhiques,  et  il  sera  consulté  plus  utilement  «ncore 
pour  l'histoire  de  la  religion  samanéenne  que  pour  celle  des  Mongols.  A 
tout  prendre,  son  livre  est  une  véritable  aquisition  pour  la  littérature  orien- 
taie,  et  une  des  plus  importantes  quelle  ait  faites  en  ces  dernières  années. 
Les  Chinois,  qui  Font  traduit  de  leur  côté,  en  ont  porté  le  même  juge- 
ment :  les  huit  livres  (I)  de  Iorigine  des  Mongols,  dit  un  bibliographe 
chinois ,  ont  cfé  rédigés  par  un  Mongol ,  le  petit  Tchc-ichin  Sanatig 
TaS'ki  (2).  La  42*  année  Khian  loung  (  1777  ),  l'empereur  en  a  ordonné 

(tj  Le  traducteur  c^inoisa  vraisemblablement  réduit  l'ouvrage  à  huit  livre%  ea 

supprimant  les  deux  premiers,  qui  D*oat  aucun  rapport  aux  Mongols. â)  On 

l'appelle  [o^tf/iVpour  le  distinguer  de  Setsen  Khoungtaifdji,  neveu  d  Aitan  Ibagan, 
et  restaurateur  du  bouddhisme.  Voyez  ci-dessus  ^  p*  SI6. 
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la  traduction.  Dans  ce  livre  ,  ia  religion  de  Fo  est  comme  le  (llei 
(  h  |>arlie  fa  pfus  importiiiilc  ) ,  au  Iravers  duquel  on  voit  les  généalogies 
et  la  siiccesiion  des  Mongols,  leurs  commencemens  et  leur  ruiiiu,  leur 
prospérilc  et  leur  décadence  ,  leur  gouvernement  et  leurs  troubles.  II  res- 
seml>ie  beaucoup  au  polit  abrégé  de  l'hisloire  secrète  do  la  dynastie 
Youan,  qui  a  été  composé  à  fa  glorieuse  époque  de  Young-loj  mais  les 
origines  et  (a  suite  des  événemens  y  sont  racontés  avec  beaucoup  plu» 
de  soin  (l). 

Le  travail  de  M.  Sclimidt  peut  être  loué  avec  moins  de  restriction. 
Comme  éditeur,  il  a  fait  imprimer  avec  beaucoup  de  soin  le  premier  texte 
mongol ,  le  seul  que  nous  possédions  encore  en  Europe.  Un  petit  nombre 
de  fautes  d'impression  que  nous  avons  remarquées,  n'empêchent  pas  que 
l'ouvr:ige  no  soit  en  général  exécuté  avec  beaucoup  de  correction.  Comme 
traducteur,  M.  Srhmidt  est  le  seul  homme  connu  qui,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connoissances .  ail.le  moyen  d'interpréter  un  ouvrage  aussi  étendu^ 
et  si,  dans  sa  version,  il  est  possible  de  noter  des  mois  oui)liésou  qui  sont 
seulement  transcrits ,  et  un  certain  nombre  de  passages  qu'on  voudroit 
rendre  autrement,  cela  n'empéclie  pas  qu'elle  ne  soit  généralement  très- 
fidèle,  et  (ju*cHe  ne  puisse  sei^vir  utilement  à  ceux  qui  voudront  apprendre 
la  langue  mongole.  Les  noies  sont  une  addition  très-recommandable^  et 
les  extraits  nombreux  qu'on  y  trouve  d'autres  écrivains  lartares  renfer- 
ment toute  wjiic  de  rcnscignemcns  inléressans.  Peut-être  le  génie  mon- 
gol a^-il  agi  quelque  peu  sur  le  coranicntateur,  qui  ne  montre,  non  plus 
que  son  original,  aucun  goùl  pour  les  discussions  clironoïogitpics  et  géo- 
graphiques. Peut-être,  avtc  plus  de  propension  aux  hahitudesdc  la  critique 
européenne ,  auroit-il  été  moins  porté  à  croire  qu'un  seul  livre  mongof 
peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Son  attention  ,  distraite  jusqu'ici  ("2) 
des  liautfs  spéculations  delà  philosophie  samanéenne,  s'est  exclusivement 
concentrée  sur  les  écrits  mythologiques  ;  mais  ce  n'est  pas,  dans  l'histoire 
du  bouddhisme,  un  côté  qu'il  soit  permis  de  négliger.  Enfin  il  y  a  d;insses 
notes  une  partie  polémique  dont  nous  ne  dirons  rien,  si  ce  n'est  que  des 
observations  souvent  judicieuses,  toujours  vives,  et  parfois  acerbes,  ne 
seront  pas  demeurées  sans  résultat. 

M.  Schmidt  a  placé,  à  la  suite  de  Thistoirc  de  Sanang-Sctsen  ,  une 


ua 


(1)  Séc  hou  thfiouan  chou  kiari  ming  mou-loit,  au  Catalogue  de  la  bîLlio- 
tbeqiM  de  Khian-Ioung  ,  lîv.  v,  p.  59,  —  (2)  Depuis  que  ccUc  hnnlyse  est 
écrite,  M.  Sflimidt  a  mondé,  par  deux  mémoires  préitntcs  r  racadéniic  de 
Pétcrsbourg,  qu'il  ne  sV'toit  pas  occupé  avec  moins  de  soin  ei  de  succès  de  la 
piiitie  mctaphyÀiquc  du  bouddhisme.  On  fera  connoître  eu  nujiiveau  tiavail  dans 
*iine  Autre  occasion. 
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longue  légende  (p.  426-488  ),  extraite  de  la  traduction  mongole  d*un 
ouvrage  tibétain  intituic  Norioou^prengva ^  el  relative  à  fincarnalion 
d'Aryâ-Palo  (  plus  exactement  Avalokitcshwara  )  d;»ns  la  personne  du 
prince  Erdeni-kharalik ,  fils  d'un  roi  imaginaire  qui  rcgnoit  dans  la  Mon- 
golie à  une  épo<]ue  inconnue.  C'est  encore  un  de  ces  récits  oii  les  lamas 
du  Tibet  el  de  la  Tartarie  se  plaisent  à  rassembler  des  noms  dliommes  et 
de  dieux  empruntés  à  la  fabuleusehisloirc.de  l'Inde,  et  h  accumuler  les 
images  d'un  merveiOeux  gigantesque,  les  palais  magiques,  les  montagnes  de 
diamant,  les  parcs  enchantés  par  centaines ,  les  nymphes  éclatantes  de 
lumii^c  par  milliers  de  millions.  Les  conceptions  de  la  bibliothèque  bleue 
pâlissent  et  s'eflàcent  à  côte  de  ces  prodiges.  Nous  connoissions  déjà  le 
genre  pr  les  légendes  que  nous  ont  données  Pallas  et  Bergmann:  assuré- 
ment M.  Schmidt  eût  joint  un  supplément  plus  conveniibïe  à  son  his- 
toire, sil  leùt  terminée  par  une  traduclion  du  JRœdhimer ,  dont  Pallas 
nous  avoit  déjà  fait  connoître  des  passages  curieux  (  l),  el  dont,  dans  ces 
articles  mêmes,  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  des  citations  très-inté- 
ressantes. Son  volume  est  enrichi  dun  bon  index.  Le  caractère  mongol 
qu'on  y  a- employé  est  beau,  quoique  un  peu  serré  et  difîicile  a  lire  ;  c'est 
celui  qui  est  destiné  à  l'impression  de  la  Bible.  Le  gouvernement  russe  a 
failles  frais  de  l'édition;  on  ne  sauroit  irop  louer  une  telle  munificence, 
ni  trop  désirer  qu'il  se  présente  souvent  d'aussi  dignes  occasions  de 
l'exercer.  * 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Annals  and  antiquities  of  Rajasthan,  or  the  central  and  western 
Rajpoot  States  of  India  :  by  lieittenanf-colonel  James  Tod  , 
late  political  agent  to  the  western  Rajpoot  stalcs;  vol.  L  — 
Annales  et  antiquités  du  Rajasthan ,  on  des  états  des  Raj* 
poutcs  dafis  les  régions  centrales  et  occidentales  de  f/nde, 
par  M.  le  lieutenant-colonel  S,  Tod,  ci-devant  agent  politique 
auprès  des  états  occidentaux  des  Rajpoutes  ;  tome  L 
Londres,  1829,  xxx  et  806  pages  grand  in-4" ,  arec  divers 
tableaux  et  planches  gra\;és. 

THOISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

Il  n'est  peut-<^tre  pas  inutile,  en  commençant  ce  troisième  article,  de 

(I)  Samml.  u.  s.  f.,  tom.  I ,  p.  17-  et  «oiv.  ;  tom.  Il ,  p.  9,  &c. 
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r«ppelerau  lecteur  quenous  avons  encore  à  rcmdre  compte  dedeux  grandes 
divisions  de  Fouvrage  de  M.  Tod  ,  et  qae  de  ces  deux  divisions,  fa  première 
est  consacrée  aux  établissemens  religieux,  auxf<5tes  et  aux  usages  des  Ra|- 
poules,  tandis  que  la  seconde  contient  spécialement  le  récit  des  faits  per- 
sonnels à  fauteur.  En  traitant  des  élablissemens  religieux  et  des  fêtes  des 
Rajpoutes,  M.  Tod  nous  semble  s'être  trop  abandonné  à  ses  idées  systéma- 
tiques sur  une  cnmmuiiauté  d'origine  entre  les  ancêtres  des  Rajpoutes  et 
presque  tous  les  peupies  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ancietine  et  moderne. 
Nous  croyons  que  bien  des  lecteurs  auroient  pi^féré  ne  voir  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  que  l'expose  des  faits ,  et  le  tî)blea«  de  la 
croyance,  du  culte,  des  édifices  sacrés ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  théorie  et  à  l'exercice  de  la  religion  chez  les  peuples  du  Rajasthan, 
saufà  l'auteur  à  réserver  pour  une  autre  occasion  les  rapprochcmens  m- 
gënieut  qu'il  fait  entre  les  coutumes  religieuses  ou  superstitieuses  des  Raj- 
poutes, et  celles  des  F^ptt^na,  des  Scythes,  di^s  Perses,  des  Rabylo- 
niens,  des  Chinois,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Celtes,  des  Scandi- 
naves, &c.  Nous  craignons  d'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué , 
que  les  résultats  que  M.  Tod  tire  de  ces  rapprochcmens ,  ne  perdent  plutôt 
qu'ils  ne  gagnent,  par  le  grand  nombre  des  nations  sur  lesquelles  s'étend  ce 
parallèle.  Il  nous  semble  qu'il  en  est  de  cela  comme  des  systèmes  d«ns 
lesquels ,  pour  ramener  la  métrologie  de  tous  les  peuples  à  une  seule  et 
même  origine,  on  multiplie  presque  iadéfîniment  les  diviseurs  que  l'on 
suppose  avoii*  été  appliqués  aux  unités  de  mesure  du  système  primitif. 
Dans  le  court  aperçu  que  nous  allons  offrir  de  celte  portion  de  Fouvrage 
de  M.  Tod,  nous  nous  bornerons  aux  faits  ,  et  nous  donnerons  une  idée 
de  cette  division ,  plutôt  en  en  détachant  quelques  particularités  remar- 
quables qu'en  analysant  toutes  les  parties  dont  se  compose  ce  tableau. 
On  ne  sauroit  douter  deTinfluence  qu'exerce  la  religion  datis  une  contrée 
telle  que  le  Rajpoulaiia,  oii  il  n'y  a  acucun  état  dont  le  sol  ne  soit,  au 
moins  pour  un  cinquième,  consacré  à  Tentretien  des  temples  el  de  leurs 
ministres,  des  Lrahmines  laïques,  des  bardes  ou  poètes,  et  des  généa- 
logistes :  car  il  faut  observer  que  ces  deux  dernières  classes  d'hommes  sont 
intimement  Itées  au  culte  et  aux  traditions  mythologiques.  La  générosité, 
on  peut  dire  la  prodigalité  des  princes  à  Tégard  des  élablissemens  religieux 
et  des  hommes  dont  les  intcrêls  sont  confondus  avec  ceux  de  la  religion , 
est  encore  aujourd'hui,  au  moins  en  principe,  si  elle  est  plus  restreinte 
dans  ses  effets,  ce  qu'elle  étoitdans  les  âges  passés.  La  crainte  d'être  con- 
damné à  soixante  mille  ans  de  séjour  dans  fenfer  pour  la  moindre  atteinte 
aux  droits  que  protège  la  superstition,  n'a  rien  perdu  de  son  pouvoir 
sur  les  esprits  des  princes  ;  et  à  ce  sentiment  se  joint  la  crédulité ,  toujours 
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prête  à  rcconnoître  les  titres  que  Finteiét  sait  se  créer  avec  le  secours  de 

1.1  fraude. 

On  sait  que,  parmi  les  Indiens ,  deux  sectes  ou  plutôt  deux  religions  ont 
été  long-temps  rivales  et  ennemies,  le  brahmanisme  el  le  bouddhisme.  Les 
sectateurs  du  brahmanisme  sont  distingués  de  plus  en  diverses  sectes, 
suivant  qu'ils  font  de  Vischnou,  de  Siva  ou  de  Brahma,  lobjet  spécial  de 
leur  culte  favori.  Les  djaïnas  forment  aussi  une  division  particulière  parmi 
k^disciplesde Bouddha.  Aujourd'hui,  dans  le  Rajastlian ,  suivant  M. Tod , 
les  sectateurs  de  toutes  ces  croyances  et  les  minisires  de  ces  divers  cuites 
vivent  dans  une  parfaite  intelligence.  Dans  aucune  autre  contrée,  les 
djainas  n'ont  joui  d'une  plus  grande  influence.  Beaucoup  d'édifices  reli- 
gieux leur  doivent  leur  origine,  comme  Tatiestent  de  nombreuses  ins- 
criptions, et  les  bibliothèques,  (|ui  se  composent  de  plusieurs  milliers  de 
vohimes,  et  qui  contiennent  beaucoup  d'ouvrages  propres  à  jeter  du 
jour  sur  les  croyances  et  l'histoire  de  cette  secte  de  déistes. 

A  l'occasion  d*un  temple  nommé  Nalhdwara  el  consacré  à  Kaniya, 
le  même  que  Crischna  ,  notre  auteur  entre  dans  de  longs  et  de  nombreux 
détails  sur  cette  divinité,  qu'il  x\omme\  Apollon  indien  ;  sur  ses  aventures, 
auxquelles  il  attribue  un  sens  ailégoiique;  sur  le  pocmc  que  lui  a  consacré 
Jaïdéva;  sur  le  culte  et  les  fêtes  de  ce  même  dieu,  les  danses  par  les- 
quelles on  l'hftnore,  les  pèlerinages  dont  il  est  l'objet,  enfin  les  diffé- 
rentes représentations  sous  lesquelles  il  est  honoré  avec  des  noms  divers. 
Si  nous  en  croyons  l'historien  du  Ilajasthan ,  le  culte  de  Crischna  a 
exercé  et  exerce  encore  une  heureuse  influence  sur  les  adorateurs  de  cette 
douce  et  joyeuse  divinité:  il  s'opposeaux  féroces  sacrifices  qui  déslionorent 
le  culte  de  Siva;  et  le  respect  qui!  inspire  pour  tout  être  vivant,  va 
presque  aussi  loin  que  celui  qui  caractérise  ies  djaïnas.  Si  le  cuJte  de 
Crischna  a  eflfectivemcnt  cet  avantage,  il  nous  paroit  fort  douteux  c|ue  la 
légende  de  ce  dieu  et  ses  fêtes ,  toutes  consacrées  a  la  volupté  ,  ne  con- 
tribuent pour  rien  a  entretenir  et  a  étendre  la  licence  des  moeurs  et  une 
corruption  qui  embrasse  toutes  les  classes  de  la  société. 

M.  Tod,  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  fêles  religieuses  qui  se  célè- 
brent dans  le  Rajasthan  ,  insiste  sur  l'importance  de  l'étude  de  la  mytho-^ 
logie,  qu'on  peut,  dit-il ,  considirer  comme  la  mère  de  toute  histoire  ;  il 
cite  à  cette  occasion  l'opinion  du  célèbre  voyageur  Clarke,  qui  allirme  qu'on 
peut  souvent  remonter  h  la  souche  primitive  d'une  nation,  aussi  bien  par 
l'étude  des  traces  d'anciennes  superstitions  qui  se  sont  conservées  chez  elle 
que  par  celle  de  son  langage,  et  il  n'hésite  point  h  faire  l'application  de 
ce  principe  aux  tribus  des  Rajpoutes  ;  mais  le  contraire  de  cette  proposi- 
tion lui  paroît  applicable  à  ces  tribus  grossières  qui  habitent  encore  les 
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ixiontagnefl  et  les  lieux  inaccessibles  de  l'Inde ,  cl  qu'on  peut  considérer 
comme  les  aborigènes  de  ce  pays.  II  les  oppose  aux  Rajpoutes  ;  et  ce  pa- 
rallèle lui  fournit  Toccasion  d'exposer  en  peu  de  mots,  et  d'une  manière 
plus  précise  qu'd  ne  l'avoit  fait  jusque-là,  son  système  sur  la  colonisation 
successive  de  flnde  occidentale  et  septentrionale,  par  des  race»  clrangèrts 
venues  de  la  baute  Asie.  Je  crois  devoir  transcrire  ici  ce  passage. 

«'  Quant  aces  races  aborigènes,  dit-il,  non-seulement  leur  langage  diiîère 
M  de  celui  des  Kajpoutcs  ;  il  en  est  de  même  encore  de  leurs  superstitions . 
II  quoique  ces  races,  entraînées  par  le  désir  de  s'élever  au-dessus  de  leur 
i> condition  naturelle,  aient  enté  sur  leur  propre  mythologie  les  traits 
i»les  plus  vulgaires  de  celle  de  leurs  conquérans,  plus  avancés  qu'eux 
itdans  la  civilisation ,  et  qui,  venus  du  nord ,  se  sont  étendus  par  degrés 
»sur  le  continent  et  dans  la  presqu'île  et  jusqu'aux  îles  les  plus  reculées 
»  de  l'océan  indien.  Nqus  pouvons  compter  ici  comme  appartemnt  aux 
H  races  aborigènes,  les  Minas,  lesMéras^  les  Gobands,  les  Bliils,  les  Se- 
»  rayas,  les  Sarjas,  les  Ahiras,  les  Goujars,  et  ceux  qui  peuplent  les 
»  forêts  de  la  Nerbudda,  de  la  Som  et  de  la  Mabanadi,  les  montagnes  de 
"  Sargouja  et  la  petite  Nagpour  :  h  plupart  de  ces  races  ne  sont  encore 
•  aujourd'hui  que  bien  peu  avancées  au-delà  de  la  vie  sauvage,  et  les  dia- 
»  iectes  qu'elles  parlent  offrent  autant  de  variété  que  leurs  mœurs.  Elles  se 
"Contentent  d'être  appelées  /es  enfant  de  In  iprre  ( BhoiltapotUra) ,  ou 
vies  en/ans  de  la  foret  (  Vénapoutra)  ,  tandis  que  les  Rajpoutes,  leiu^ 
»conquérans,  s'attribuent  une  origine  céleste  en  prenant  it^  noms  de 
itSouraya  et  Indoujtoutra.  On  ne  pourra  jamais  déterminer  avec  ccrti- 
tf  tude  combien  de  temps  après  le  déluge  les  Sonrayas  ou  adorateurs  du 
)i  soleil  entrèrent  dans  l'Inde  proprement  dite;  il  sullit  qu'on  puisse  aiUr- 
»  mer  qu'ils  y  sont  entrés  plus  anciennement  que  les  Indous  ^cesiA-àive  ^ 
«que  les  races  qui  font  remonter  leur  origine  à  la  lune  (ind) ,  comme 
n  celles-ci  éraigrèrent  des  régions  centrales  de  l'Indo-Scytbie  avant  les^^- 
nnicoulas  ou  adorateurs  du  feu,  de  la  race  serpejitinv ,  i\\x\  reconnoissent 
«Takschak  pour  leur  auteur  primitif.  Les  Sourayas,  qui  émigrcrent  aussi 
«bien  vers  le  îevant  ([ue  vers  le  couchant,  à  mesure  que  l.i  population 
udevenoit  surabondante  dans  ces  fertiles  contrées  (de  f Indo-Scythie  )  » 
■  peuvent  être  regar<Iés  comme  la  race  celtique  de  l'Inde,  tandis  que  les 
«Indo-Gètes  en  sont  In  race  gotlii(jue.  Essayer  de  distinguer  ces  diverses 
*t  races,  et  de  marquer  les  nuances  qui  les  séparuient  autrefois ,  aujourd'hui 
rî  qu'un  système  sacerdotal  a  amalgamé  la  masse  et  a  rendu  leurs  pra- 
truques  superstitieuses  identiques,  ce  seroit  une  entreprise  sans  résultat; 
.> mais  l'observateur  des  usages  antiques,  s'il  prend  pour  guide  certains 
0  rites  spéciaux,  peut  découvrir  des  choses  et  même  des  noms  tout-ù-fait 
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M  incompatibles  avec  le  système  brahmanique,  et  qui  ne  sauroient  être 
m  nés  en  deçà  de  Flndus  ou  Altock  ,  te  Rubicon  des  antiquaires  des  rives 

•  du  Gange,  lesquels  se  feroient  scrupule  de  chercher  l'origine  des  races 
»>  au-delà  de  Tfndus.  Une  résidence  prmi  les  Rajpuutes  apprendruit  à  ne 
»  tenir  aucun  compte  de  ces  limites^  dans  IVlude  de  l'homme»  soit  phy* 
»  sique ,  soit  roonil.  »  \ 

Dans  ce  passage  est  renfermé  tout  le  système  de  M.  Tod;  et  pour  laue 
connoître  jusqu'à  quel  point  il  s'appuie  sur  les  élymologies  à  l'elfet  d'auto- 
riser ce  système,  il  me  suflîra  de  faire  observer  que,  dans  une  note  rela- 
tive au  mot  Soitraya  ou  adorateur  du  soleil,  il  dit  que  les  Sfiuromates 
oulesSarraatesde  l'ancien  monde,  cl  les  Syriens,  n'etoient  probablement 
que  des  colonies  de  ces  marnes  Sourj'avansos  ,  lesquels  peuplèrent  simul- 
tanément les  rives  de  la  Mer  Cuspienneet  de  la  Méditerranée,  et  les  Lords 
de  rindus  et  du  Gange.  «Plusieurs,  ajoule-t-il,  des  nations  xiécriles  par 
•  wStrahon  ,  comme  habitant  autour  de  la  Mer  Caspienne,  sont  compte'es 
I»  parmi  les  trente-six  races  royales  de  l'Inde.  L'une  d'elles,  les  Sacaseni, 
B  supposés  avoir  été  les  ancêtres  de  notre  propre  race  saxone,  se  fixèrent 

•  en  Arménie,  sur  les  bords  de  l'Araxe,  dans  le  voisinage  de  l'Albanie.  « 

Le  cycle  des  fêtes  religieuses  que  célèbrent  les  Rajpoules,  particu- 
lièrement dans  l'état  de  Méwar,  abstraction  faite  même  de  toutes  les  hy- 
pothèses archéologiques  de  l'auteur,  offre  assurément  beaucoup  d'intérêt; 
mais  je  préfère  m'arrcter  à  quelques  faits  relatifs  au  caractère  et  aux  mœurs 
de  ces  peuples,  et  sur-tout  des  femmes,  qui  rappellent  souvent  celles  de 
Sprte. 

Les  femmes,  chez  les  Rajpoutes,  sont  loin  d'être  traitées  avec  mépris; 
elles  jouissent  au  contraire,  en  général,  de  beaucoup  de  confiance  et  de 
considération;  ce  qui  n'empêche  pai  qu'on  exige  d'elles  ,  dans  l'intérieur 
delà  maison,  tous  les  soins  et  toute  la  subordination  envers  leiys  épourJ  q^i 
conviennent  aune  bonne  mère  de  famille.  La  haute  opinion  c|u*ellesavoient 
d  elles-mêmes  et  de  leur  naissance ,  avant  que  les  alliances  avec  des  princes 
musulmans  et  l'oubli  des  anciennes  coutumes  relatives  aux  mariages  eussent 
relâché  les  liens  qui  unissoienl  entre  elles  toutes  les  familles  rajpoutes, 
en  les  isolant  des  races  étrangères,  contribuoient  sans  doute  puissamment 
à  maintenir  Tordre  et  la  paix  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Mais 
quoique  les  malheurs  qui  ont  long-temps  accablé  ce  pays  y  aient  consi* 
dérablement  altéré  les  sentimens  d'honneur  et  d'attachement  aux  usages 
antiques ,  l'histoire  des  temps  modernes  offre  cependant  encore  beaucoup 
de  traits  de  générosité  et  de  noblesse  dignes  d'être  remarqués. 

Un  rana  d'Oudipour  avoit  donné  sa  fiUe  en  mariage  à  un  seigneur 
distingué  par  son  mérite  et  par  ses  services,  mais  qui,  dans  de  meilleurs 
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icmps,  n'auroit  pas  pu  prétendre  à  cet  honneur.  Cëtoit  le  chef  ou  petit 
seigneur  de  Sadri ,  dont  M.  Toda  souvent  fait  mention  dans  fes  Annales 
du  Méwar.  Ce  seigneur  éprouva  bientôt  les  inconvéniens  que  pouvoit 
faire  craindre  une  alliance  aussi  mal  assortie.  Ayant  prie  la  princesse  de 
lui  remplir  un  vase  d'eau,  elle  lui  répondit  avec  dureté  que  la  fille  de 
cent  rois  nétoit  pas  faite  pour  présenter  la  coupe  au  chef  de  Sadri.  —  Fort 
bien,  répondit  le  simple  guerrier,  voua  pouvez  retourner  dans  la  maison 
de  votre  père,  si  vous  nctes  capable  de  rendre  aucun  service  dans  la 
mienne.  —  La  princesse  envoya  aussitôt  un  exprès  à  son  père  pour  l'ins- 
truire de  toutrage  qu'elle  avoit  reçu ,  et  suivit  efle-raéme  de  près  son  en- 
voyé. Le  mari,  mandé  à  la  capitale  ,  arriva  chez  le  rana  au  moment  où 
ce  prince  alloit  tenir  une  cour  plénière,  et  lui  exposa  sa  justification.  U 
fut  placé,  comme  de  coutume,  pendant  la  cérémonie,  à  la  droite  du  sou- 
verain ;  et  au  moment  où  la  cour  allait  se  scprer,  le  prince  héréditaire , 
à  un  signe  que  lui  fit  le  rana ,  se  plaça  debout ,  à  rextrcmité  du  tapis  ,  te- 
nant en  main  les  babouches  du  chef  de  Sadri ,  potu*  les  lui  présenter  â  sa 
sortie.  Celui-ci,  de  se  confondre  en  excuses,  et  de  refuser  un  lionneur  dont 
H  ne  se  croyoil  pas  digne,  lorsque  le  rana  lui  dit  :  «  Puisque  vous  êtes  mon 
«gendre,  aucune  marque  d'honneur  n'est  trop  grande  pour  vous.  Remme- 
«  nez  votre  femme;  elle  ne  refusera  plus  de  vous  pimenter  une  coupe 
»  d'eau.  » 

M.  Tod  a  rassemblé  beaucoup  de  traits  historiques  de  diverses  époques, 
qui  peignent  la  grandeur  dame  et  les  sentimens  élevés  des  princesses  raj- 
poutes,  leur  inHuence  sur  leurs  époux  ou  leurs  proches,  et  leur  courage 
poussé  quelquefois  jusqu'à  la  férocité.  J'en  rapporterai  un  seul. 

Sadou,  partisan  hardi ,  et  aussi  heurcui  qu'intrépide ,  étoit  le  fils  de 
Ramingdéo,  qui  possédoit  Pougal,  petit  fief  dépendant  de  fétatdeJesselmir. 
Au  retour  d  une  de  ses  courses,  il  s'arrêta  chez  Manik-Rao,  chef  de  la  tribu 
<les  Mohils ,  qui  commandolt  à  l440  villages.  Il  y  reçut  Thospitalilé,  et 
la  renommée  de  sa  bravoure  attira  sBr  lui  les  regards  de  la  fille  du  Rao, 
qui  ëtort  promise  au  fils  du  puissant  prince  de  Mandore  :  elle  lui 
fit  part  de  son  désir;  et  Sadou,  sans  considérer  le  danger  auquel  alloit 
l'exposer  la  colère  du  jeune  prince  Rhatore  son  rivai,  et  sans  tenir 
compte  des  représentations  du  vieux  chef  des  Mohils,  accepta  la  pro- 
position. Les  fiançailles  se  firent  avec  toute  l'étiquette  accoutumée; 
mais  brsque  Sadou  partit  avec  sa  fiancée  et  toute  sa  suite,  il  trouva 
sur  sa  route  son  rival  IrrinkowaI ,  posté  avec  une  force  redoutable  dans 
un  lieu  par  où  Sadou  ne  pouvoit  éviter  de  passer.  Un  combat  terrible 
s'engagea.  Sadou ,  encourage  par  la  princesse,  qui  promettoit  de  ne  lui  pas 
survivre  s'il   périssoit,   cherche  IrrinkowaI,  et  les  deux  guerriers  tom- 
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bent  bientôt  sous  leurs  coups  respectifs;  mais  Sadou  étoit  frappé  à  mort, 
tandis  que  son  rival  avoit  seulement  perdu  connoissance.  Korandévi,  c'e- 
toit  le  nom  de  la  princesse,  voyant  mort  celui  qu'elle  nvoit  choisi  pour 
époux,  saisit  une  épée,  cl,  abattant  eile-meme  un  de  ses  bras,  donna  ordre 
qu*on  le  portât  b  son  beau-père,  pour  lui  apprendre  quelle  êtoit  sa  belle- 
JïUe,  En  même  temps,  elle  se  fît  couper  l'autre  bras,  et  ordonna  qu'on  en 
fil  don,  avec  les  bijoux  dont  d  éloit  orne ,  au  barde  des  Mohils  ;  puis,  faisanl 
dresser  un  bûcher ,  elle  s'y  fit  placer,  et  fut  dévorée  par  ies  flammes  sur 
le  corps  de  Sadou. 

Je  dois  |ïasscr  sous  silence,  sans  même  les  indiquer ,  une  multitude  de 
détails  inlëressans  sur  les  satti  ou  sacrifices  volontaires  des  veuves ,  l'usage 
barbare  de  faire  périr  les  filles  immédiatement  après  feur  naissance,  les 
coutumes ,  les  mœurs  domestiques,  les  exercices  et  les  jeux  des  Rajpoutes, 
feur  costume,  leur  ameublement,  leur  manière  de  se  nourrir,  leur  ins- 
truction, &c.  Je  me  hâte  d'arriver  au  récit  des  faits  personnels  à  Fauteur, 
récit  dans  lequel  se  trouvent  mêlées  des  observations  de  toute  nature  qui 
complètent  les  notions  données  précédemment  sur  le  Rajasthan  et  sur  ses 
habiians,  et  des  détails  historiques  qui  se  rattachent  aux  lieux  principaux 
visités  par  ïc  voyageur. 

Les  six  derniers  chapitres  de  fouvrage  contiennent  le  récit  d'un  voyage 
feit,  à  ia  fin  de  1819,  par  M.  Tod ,  dans  l'étal  de  Marwar  propre,  nommé 
ntisst  Jodponr  y  du  nom  de  sa  capitale,  état  (jui  est  situé  au  nord  du  Méwar, 
et  en  est  séparé  jjar  la  chaîne  de  montagnes  nommée  Abou  ou  Aravally.  1^ 
femille  rajpoutc  h  laïjuclle  apprtient  le  Marwar,  est  celle  des  Rhatores; 
mais  ce  pays  est  en  grande  partie  hnbilé  par  des  races  a  demi  sauvages, 
telles  que  les  Minas  ou  Menas ,  les  M  airs  ou  Méras ,  les  B/nls  et  autres. 
Ces  peuplades,  qui  habitent  dans  les  montagnes ,  sont  le  fléau  des  voya- 
geurs et  des  habîtans  des  plaines ,  parce  qu'il  est  presque  impossible  de  les 
atteindre  dans  leurs  retraites". 

Après  trois  jours  de  marche  au  nord  d'Odipour ,  et  après  avoir  monté 
une  c6lc  d'environ  quatre  cents  pieds  de  hauteur,  les  voyageurs  campèrent 
près  d'une  ville  consacrée  par  la  dévotion  des  Indiens,  et  appelée  l^ath- 
dwara  ,  c'est-à-dire,  la  Résidence  du  dieu.  La  divinité  à  laquelle  est  con- 
sacré le  temple,  est  Crischnn  ,  ou  autrement  Kam'ija,  M.  Tod  reçut  une 
visite  et  des  présens  du  principal  prêtre  du  temple  ;  il  eut  même  l'honneur 
de  partager  les  mets  destinés  au  souper  du  dieu.  Pour  reconnoître  un  ac- 
cueil si  distingué  ,  H  remK  au  prêtre  un  ordre,  adressé  a  tous  les  ofliciers 
employés  au  service  de  la  Compagnie  que  leurs  aflîàires  ameneroient  sur 
les  terres  qui  forment  la  dotation  du  lieu  saint,  et  par  lequel  il  leur  étoit 
recommandé  de  prendre  sous  leur  protection  les  paons  et  les  figuiers  dinde , 
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et  de  ne  point  souffrir  qu'on  profanât  le  domaine  du  dieu,  en  y  répandant 
ie  sang  d  aucun  animai.  Nathdwara  est  sur  le  bord  de  ia  Bénas,  que  les 
voyageurs  traversèrent  le  lendemain. 

La  première  phce  de  quelque  importance  que  M.  Tod  visita  ensuite, 
est  Komalmer ,  place  forte  qui  avoit  pour  gouverneur  Maharaja  Dawiet- 
singy  proche  parent  du  rana  d'Odipour.  Komalmer  est  situé,  à  ce  ques* 
time  M.  Tod,  à  plus  de  3350  pieds  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan.Là 
se  voit  un  ancien  temple  des  djaïnas.  Ce  temple  paroît  i  notre  voyageur 
remonter  à  deux  siècles  avant  Fère  chrétienne  ;  et  comme,  vers  cette  époque, 
un  roi  grec  de  la  Bactriane  épousa  la  fille  d'im  prince  indien  de  ces  con- 
trées ,  M.  Tod  regarde  comme  possible ,  et  même  comme  probable ,  que  ce 
monument  a  été  construit  par  des  artistes  grecs. 

Pour  entrer  dans  le  Marwar,  il  falloit  descendre  le  revers  des  mon- 
tagnes qui  séparent  ietat  de  Jodpour  de  celui  d'Odipour;  cette  descente 
présente  de  grandes  difGcultés,  que  les  voyageurs  surmontèrent  sans  ac- 
cident. Avant  que  la  puissance  anghise  eût  ramené  la  paix  et  un  ordre 
tant  soit  peu  régulier  dans  cette  partie  de  Tlnde,  il  eût  été  presque  im- 
possible d'échapper  aux  attaques  des  Bhils  et  des  Mairs,  sauvages  habitans 
de  ces  contrées  de  difficile  accès. 

Mair  ou  Mérgi  est  un  mot  qui  signifie  montagne.  Ce  nom,  appliqué 
aux  montagnards  du  Marwar,  a  donné  naissance  à  celui  de  Mairwarra 
que  porte  ia  conlrée  qu  ils  habitent  ;  on  peut  le  traduire  par  pays  des  mon* 
iagnes  ou  pays  des  Mairs,  Sous  une  forme  adjective ,  au  lieu  de  Mair, 
on  dit  Mairawat  ou  Méroie,  Le  nom  de  Mairwarra  désigne  la  portion 
deja  chaîne  d'Aravaily  qui  est  comprise  entre  Komalmer  et  Adjmîry 
porticm  dont  la  longueur  est  d'environ  quatre-vingt-dix  milles,  et  dont  la 
largeur  varie  depuis  six  milles  jusqu  a  vingt.  Suivant  M.  Tod ,  les  Mairs 
ne  forment  pas  une  nation  distincte  :  leur  nom  nest qu'une  épithète  em- 
pruntée de  la  localité,  et  ils  ne  sont  d'ailleurs  quunebranchedesJieiuw  ou 
Maina ,  l'une  des  nations  aborigènes  de  l'Inde.  On  devine  bien  que  M.  Tod , 
toujours  porté  à  multiplier  les  rapprochemens,  n'a  pas  oublié  ici  les  Mai- 
nottes  du  Péloponnèse.  Notre  auteur,  se  proposant  de  parler  ailleurs  plus 
en  détail  des  Mairv)  se  borne  ici  à  quelques  observations  générales.  Les 
Mftirs  ne  sont  qu'une  branche  des  Tchitas ,  et  ceux-ci  ne  sont  eux-mêmes 
qu'une  division  des  Menas ,  peuple  qui  se  partage  en  autant  de  branches 
que  ses  conquérans ,  les  Rajpoutes.  Ces  races  sauvages  ont  la  sotte  vanité 
de  rattacher  leurs  généalogies  aux  familles  de  leurs  conquérans.  La  bmnche 
des  Tchitas  se  Ëiit  gloire  de  descendre  d'un  petit-fils  du  dernier  souverain 
tçhohan  de  DehlT.  Une  partie  des  Tchitas  ont  embrassé  le  mahométisme  ; 
les  Hutres  ont  conservé  leur  ancienpe  religion.  Ces  montagnards  turbulens 
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ont  ^ucliiue fois  étc  ibrcés  par  les  princes  rajpoute&à  la  souniissioa  ;  tuuish 
rêpo<|Uf  Wi  les  incursions  des  Malii-altcs  ont  rrpandu  le  trouble  et  l'anar* 
chie  dans  le  Kajastlian  ,  icâ  M.iirs  ont  profite  du  désordre,  ut  se  sont  mon- 
trés ce  qu'ib  étoient  plusieurs  siècles  «tuporavant.  En  lâ'it ,  ils  ont  attiré 
iur  eux  les  forces  de  la  CompJigrïit.',  et  ont  ctc  '  ;s  de  se  soumettre; 

on  en  a  même  furraë  des  corps  do  tioupes  ti^v.i.ii*.:»,  commandes  par 
des  odiciers  nnglais. 

UéUii  de  Marwar  comprend  aujourd'hui  la  principauté  de  Godwar ,  dont 
la  capitale  est  Ganora.  Celte  principauté  n  t'vf  f  ■  -•  •  ^n  qux  états 
du  lana  de  Méwar,  cl  est  encore  un  sii|cl  t  ^  a  et  pour  la 

race  des  Séso<lias.  Ils  ont  même  un  proverbe  quiJâ  font  valoir  comme  une 
preuve  de  leurs  droits  sur  Godwar,  et  suivant  l«  n     *     •"  :  '     u-s 

qu'ils  nomment  «£»/?/«  et  i«itJ<i/,  sont,  pour  .linsi  du  -   .r 

les  limites  naturelles  entre  le  Mé^var  et  le  «Marwar.  il  (Kiroit,  par  le  récit 
de  M.  Tod ,   ([u'il  y  a  <iuclipit'  fondement  à       ii  I-n»  rt  que  les 

produclions  végétales  de  la  principauté  de  Goilvv  :»-fait  analogues 

à  celles  du  Méwar,  tandis  qu'elles  formant  un  contraste  frappant  avec 
celles  du  Marwar- 

Létnt  <ie  Munvar  ou  Jodpour  a  été  le  théâtre  de  la  gloire  de  la  race 
ro}aIe  des  Tchohans,  dont  les  hiiuts  laits  ont  laissé  des  traces  par-tout  dans 
le  Rajpoutana,  et  dont  di\r  ^  ont  |>os5édé  Nadole,  Sirolii, 

Jhalorc,  &ic.  Mahmoud  le  Ga^.i^w...  - ,  iuuva  plus  d'une  fois  leur  valeur, 
not^anmeut  devant  Adjmir  et  Madole.  L'opinion  générale  et  les  citants 
des  bardes  indiens  accordent  à  cette  famille,  entre  toutes  les  races  royales 
deflnde,  sans  en  excepter  m^me  les  Sésodias  du  Mévvar,  la  palme  du 
courage  et  de  l'iiitrépidité.  Rao  Laklia,  prince  de  Nadole,  qui  opposa 
forces  à  celles  de  Mahmoud,  est  célébré  par  les  poètes,  qui  assurent 
qn'il  levoit  des  doits  de  péage  sur  toute  la  contrée  depuis  la  porte  d'An- 
halwura,  et  que  le  prince  même  de  Tchitorc  lui  payoit  tribut.  M.  Tod  a 
trouve  deux  inscriptions  des  années  1024  et  1039  de  l'ère  de  Vicrama- 
ditya  (068  et  983  de  J.  C.) ,  oii  il  est  fait  mention  de  Rao  Lakha  ,  et  qui 
établissent  un  synchronisme  entre  lui  et  Sakti-Komar  d'Aitpour,  l'un  des 
ancêtres  du  rana  d  Odipour. 

C'est  à  Indarrj,  dernière  place  J«  '  nie  de  Godwar  du  coté 

de  Jo<^lpour,  que  se  font  apercevoir  (    i  i.-  tranchante  les  carac- 

tères naturels,  soit  dans  la  nature  du  sol^  soit  dans  ses  produits,  qui  mar- 
quent la  transition  duMéwar  au  Manvar  ou  Marousthalli ,  c'est-à-dire, 
région  de  la  MorL  Ce  nom  seul  indique  que  la  dilli»rcnce  n'est  point  en 
faveur  du  Marwar;  et  en  effet,  le  sable  remplace  lu  terre  végétale,  les  eaux 
courantes  présentent  sur  leurs  rives  des  croûtes  de  sel,  et  au  lieu  des  ar- 
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bres  de  haute  taiilCi  on  ne  voit  plus  que  le&  buissons  et  les  arbustes  nains 
du  désert.  I^a  pnncipale  rivière  du  Marwar  porte  le  nom  de  Loitni ,  c'esl-i- 
dire,  rivière  de  sel ,  ce  qui  répond  bien  à  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle 
conie.  Aussi  les  habitans  des  villes  du  Marwar,  telles  qu'Osi ,  Palli ,  Po- 
kcm  et  autres,  vont-ils  jusqu'au  Gange  et  à  la  Kistna  ou  Crischna ,  pour 
rapporter  de  là  à  la  Louni ,  et  encore  plus  à  Toucst,  à  Jcssclnirre ,  let  pro- 
ductions des  contrées  plus  favorisées  de  la  nature.  Entre  ces  villes,  Palli 
est  la  principale  place  du  commerce ,  et  peut  être  considérée  comme  le  grand 
marclié  de  la  partie  occidentale  du Rajastban.  M.  Tod,  qui  a  visite  Palli , 
donne  des  détails  intéressans  sur  le  commerce  d'exportation  et  d'importa- 
tion dont  elle  est  le  centre. 

Avant  d'entrer  à  Jodpour,  capitale  du  Marwar  et  résidence  du  raja, 
plusieurs  pourparlers  et  de  sérieuses  délibérations  eurent  beu  de  fa  part 
de  la  cour  du  raja;  pour  régler  l'étiquette  de  la  réception  du  commissiiire 
du  gouvernement  anglais;  car  c'est  là  un  point  sur  lequel  les  Rajpouies 
«ont  extrêmement  délicats:  ce  qui  doit  être  eflectivemeut  dans  un  gouver- 
nement féodal ,  dont  cliaque  membre  a  un  rang  marqué  attaché  à  la  dignité 
de  son  fief  ^  rang  qui  se  transmet  du  père  au  fils.  Les  négociations  qui 
eurent  lieu  dans  la  circonstance  dont  nous  parlons,  le  cérémonial  qui  fut 
adopté  pour  la  réception  de  M.  Tod,  et  le  séjour  qu'il  fit  à  Jodpour  «  lui 
donnent  lieu  de  raconter  beaucoup  de  détails  historiques,  relatifs  soit  au 
i^ja  deMam'ar,  Maun-sing^  soit  aux  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  dé- 
tails qui  font  peu  d'honneur  au  caractère  moral  du  prince  et  de  la  famille 
à  laquelle  il  appartient.  Pour  ce  qui  est  de  la  bravoure  et  des  actes  de  cou- 
rage, la  race  des  Rahtores  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  Tchohans;  mais 
le  trait  le  plus  frappant  du  caractère  du  raja  Maun-sing,  c'est  une  pro- 
fonde dissimulation.  Ce  talent  odieux  et  méprisable  s'allie  mal  avec  fa  fierté 
sauvage  qui  caractérise  en  général  les  Rajpoutes  :  peut-être  doit-il  sa  nais- 
sance aux  troubles  et  à  l'anarchie  auxquels,  dans  les  derniers  temps,  ces 
contrées  ont  été  en  proie;  mais  ,  i!  faut  l'avouer,  il  a  servi  Maun-sing 
pIuÂ  utilement  que  nauroit  pu  le  faire  une  conduite  plus  noble  et  plus  digne 
de  ses  ancêtres. 

M.  Tod  ne  pouvoit  manquer  de  profiter  de  son  séjour  à  Jodpour 
pour  aller  visiter  les  ruines  de  Mandore,  place  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  ces  contrées,  avant  que  le  Marwar  eût  courbé  la  tête 
sous  le  joug.  Là  se  voient  les  monumens  funèbres  des  ancêtres  et  des  prédé- 
cesseurs du  raja  Maun-sing,  depuis  Maldéo^  contemporain  de  Baber  et 
du  célèbre  rana  de  Méwar,  le  brave  Sanga,  jusquaraja  Bhim,  le  père  du 
raja  actuel,  Dautres  monumens  du  même  genre  et  de  la  même  famille, 
mais  plus  aiuïiens,  se  voient  à  quelque  distance;    entre  autres  celui  de 
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Tcbonda,  le  premier  de  ta  famille  des  Rahlores  qui€onquit  Mandore  sur 
celle  âesParikars,  ses  antiques  possesseurs. 

Les  ruines  de  Mandore  sont  décrites  par  le  voyageur,  qui  Fappelle  une 
ville  cijclopëenne ,  parce  que  la  construction  de  ses  murailles  est  parfaite- 
EDent  semblable  aux  constructions  des  murs  de  Cortone,  de  Volierra,  et 
d'autres  cités  anliqu<*sde  la  Toscane.  I^a  race  des  Parihars  appartient  ù  celles 
qui  se  distinguent  parle  litre  ai  Agnicoula  ou  races  du  feu,  et  dont  réta- 
blissement dans  rinde  doit  être  postérieur  à  celui  des  races  solaire  et  lu- 
naire. La  tradition  raconte  que  les  Parihars  habituient  îa  contrée  de 
Caschemir  avant  leur  entrée  dans  l'Inde,  et  que  l'époque  où  ib  vinrent 
s'y  fixer  étoit  celle  des  guerres  entre  les  Bouddhistes  et  les  adorateurs  de 
Siva.  Les  restes  de  la  grandeur  de  Mandore  et  les  sculptures  qui  ornent 
ces  ruines ,  dédommagèrent  bien  M.  Tod  de  [a  fatigue  de  cette  excursion-, 
et  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  vivement  le  lecteur. 

Après  avoir  pris  congé  du  raja  et  quitté  Jodpour,  sept  jours  de 
marche  conduisirent  le  voyageur  à  Mairta  ,  ville  qui  doit  sa  fondation  à 
Rao  Donda  de  Mandore  ,  père  et  prédécesseur  de  Maldéo.  Elle  fut,  avec 
360  lieux  indépendans,  l'apanage  de  Jeimal,  autre  iUs  de  Hao  Donda, 
dont  le  nom  est  célèbre  dans  l'histoire  des  ranas  de  Tchilore.  Mairta  a 
donné  à  une  des  familles  les  plus  braves  des  RalUores  le  nom  de  MairUa, 
La  plaine  de  Mairta  a  été  le  théâtre  de  bien  des  scènes  sanglantes,  depuis 
que  les  guerres  civiles  ont  appelé  les  Mahrattes  dans  ces  contrées,  et  les 
ont  rendus  pour  ainsi  dire  les  arbitres  des  querelles  de  famille  entre  ies 
Rahtores  :  aussi  est-elle  couverte  de  monurocns  funèbres,  consacrés  à  la 
mémoire  des  guerriers  qui  font  abreuvée  de  leur  sang. 

Ici  M.  Tod  suspend  le  récit  de  son  voyage  pour  raconter  l'origiae  des 
guerres  civiles  du  Marwar.  Elles  remontent  à  l'époque  de  la  déposition  du 
grand  Mogol  Fcroksir  ^  successeur  d'Aureng-zeb,  et  furent  la  suite  du 
parricide  commis  sur  ia  personne  du  raja  Ajet-sing,  par  se^  deux  fils  Abhé- 
smg  et  Bakiit-sing.  Cet  épisode  offre  un  tableau  oii  abondent  les  traits  de 
bravoure  et  de  dévouement,  mêlés  d'actes  de  férocité  et  de  fureur  qui 
forcent  parfois  a  eu  détourner  les  r^ards.  Cette  narration  est  conduite 
jusqu'au  moment  ou  l'intervention  des  Anglais  vînt  à  propos  pour  ero- 
pèclier  !a  ruine  et  la  dépopulation  totale  du  Rajasthan  ;  et  M.  Tod  ia  termine 
par  de  sages  observations  sur  la  conduite  que  doit  tenir  le  gouvernement 
de  la  Compagnie ,  autant  dans  son  propre  intérêt  que  dans  celui  de  ces  ré- 
gions, si  long-temps  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  guerres  intestines  en 
même  temps  et  étrangères.  I!  rapporte,  à  cetteoccasion,  la  réponsequelui  fit 
un  vieux  chef  rajpoute,  auquel  il  s'eflorçoit  de  persuader  que  la  Compagnie 
étoit  loin  de  désirer  une  augmentation  de  territoire.»  Je  crois  bien,  lui 
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»dit  le  Rajpoute,  que  vous  pensez  ainsi;  toutefois,  soyez  sur  que  le  temps 
n  viendra  ou  il  n*y  aura  qu'une  seule  monnoie  dans  toute  l*Inde.  Vous 
«^tes  Arrivés  au  bon  moment,  Excellence;  \e pfoui  ctoit  mùr  et  h  point 
«d'être  mange;  vous  n'avez  eu  qu'à  le  prendre,  morceau  par  morceau.  Ce 
n  n'est  pas  tant  votre  puissance  que  notre  désunion  qui  vous  a  donné  la 
r  souveraineté,  et  qui  vous  la  conservera.  »  Le  pfouC  est  une  sorte  de  eu- 
curbitacee,  dont  ie  fruit,  lorsqu'il  est  mùr,  crève  et  éclate  en  morceaut. 

En  se  rendant  de  Mairta  à  Adjmir,  le  voyageur  fut  témoin  du  phé- 
nomène connu  sous  le  nom  de  mirage.  I!  décrit  en  dél;iil  les  effets  de 
cette  illusion  d'optique,  qui  se  présente  avec  des  accidens  diflerens,  sui- 
vant la  diversité  des  lieux  et  la  nature  du  sol.  M.  Tod  ne  nous  paroit 
pas  heureux  dans  Fapplication  qu'il  fait  de  ce  phénomène  à  deux  passages 
du  prophète  Isaïe.  Nous  ne  cx)m|irenons  mémo  pas  quel  rapport  il  peut  y 
avoir  entre  le  mot  \j^  désert ,  mot  qui  d'ailleurs  n'est  point  hébreu, 
mais  arabe ,  et  le  mot  cjtj-»»  nom  arabe  du  mirage.  Cest  peut-être  par 
une  conjecture  plus  ingénieuse  que  solide  qu'on  a  expliqué  par  le  sens  du 
mot  arabe  oL»--^'^'^^'^^  scharab  3->b'',  qui  ne  se  trouve  que  deux  fois  dans 
fa  Bible ,  et  que  la  version  des  Septante  rend  dans  un  endroit  par  »î  ttfvlfji, 
et  dans  Fautre  \n\r  o  Kauaw, 

Cinq  jours  de  marche  conduisirent  M,  Tod  de  Mairta  à  Adjmir,  ville 
ancienne,  mais  oii  la  domination  musulmane  a  laissé  subsister  peu  de  restes 
de  son  antique  splendeur,  et  des  monumens  qui  en  faisoient  l'ornement 
lorsqu'elle  apparlenoit  aux  Tchohans  et  que  la  croyance  et  le  culte  des 
djaïnas  y  étoit  dominant.  Il  y  existe  encore  cependant  quelques  restes  re- 
maniuabïesde  cette  époque  reculée,  et  ils  fournissent  au  voyageur  l'occasion 
de  revendiquer  en  faveur  des  Hindous,  logive,  attribuée  communément  à 
Farchitecture  des  Sarasins,  et  à  celle  des  Groths ,  qui  les  avoient  imités. 

Adjmir,  surnommée  par  les  Mogols  Daro^  Ikhaïr  j^  jb,  c'esta-dîrc, 
séjour  du  bonheur,  offre  des  traces  nombreuses  des  palais  et  des  jardins 
dont  Favoit  ornée  Djéhanghir,  A  quelques  milles  de  cette  vifle  est  ie  lac  de 
Poschkar,  celui  de  tous  les  lacs  de  FInde  qui  est  le  plus  vénéré  des  peu- 
ples de  ce  pays.  La  vallée  qui  l'entoure  est  remplie  de  sépultures  et  de  mo- 
numens  funèbres,  ainsi  que  de  représentations  mythologiques.  De  rc  lac. 
sort  la  ï^uni  ou  rivière  salée.  Parmi  les  héros  et  les  princes  dont  les  en- 
virons du  fac  Poschkar  rappellent  le  souvenir,  aucun  nest  plus  célèbre 
que  Bésildéva ,  ancien  roi  tchohan  d'Adjmir.  Il  fut  à  la  tête  d'une  confé- 
dération de  princes  indigènes ,  qui  expulsèrent  du  territoire  indien  les  des- 
cendans  de  Mahmoud  le  Gaznévide.  L'auteur  de  cette  race  royale  étoit, 
suivant  la  tradition ,  un  chevrier  célèbre  par  sa  piété,  et  nommé  Aja-pal, 
Un  de  ses  descendans,  et  en  même  temps  un  des  ancêtres  de  Bésildéva  , 
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Manikn  Rao,  périt,  dit-on,  dans  le  premier siècfe  de  l'hégire,  en  s'oppo» 
sant  à  la  première  invasion  des  armes  musulmanes,  sous  le  khalifat  de 
Waiid.  Bésiidéva  fut  contemporain  du  grand  pcre  de  Samarsi,  souverain 
deTciùtore^dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  article;  et  Pirtiu-raj, 
le  dernier  monarque  tchohan  deDclliî,  étoit  i'arricre-pelit-fds  de  Bé- 
siidéva, 

En  quittant  Adjmir,  M.  Tod  se  dirigea  vers  le  Méwar,  Une  place 
nommée  Déorah,  oii  il  arriva  ie  lendemain,  est  située  sur  la  rivière  Khori^ 
qui  forme  ia  limite  entre  le  territoire  d'Adjmiret  le  Méwar.  Delà,  en  passant 
par  DaLIa ,  Banéra,  place  forte  d'une  grande  importince,  Bliilwarn  , 
Mandel,  Pourh,  Fune  des  plus  anciennes  villes  du  Méwar,  Rasmi ,  située 
sur  la  rivière  Bénas,  et  enfin  Mairta  ,  il  revit,  après  deux  mois  d'absence, 
la  capitale  du  Méwar,  Son  impatience  de  rentrer  dans  Odipour  et  de 
rendre  ses  hommages  au  rana ,  dut  céder  cependant  aux  préjugés  du  mo- 
narque ra[poute,  qui  n'auroit  osé  devancer  le  jour  et  l'heure  fixés  par  l'art 
des  astrologues. 

Quelque  longue  que  soit  l'analyse  que  nous  avons  donnée  de  ce  premier 
¥olume  des  Annales  et  des  antiquités  du  Rajasthan ,  nous  navons  pas 
indiqué  le  quart  des  choses  remarquables  et  des  objets  intéressans  qu'il 
contient.  Un  ouvrage  telque  celui  de  M.  Tod  ne  doit  point  être  confondu 
avec  ces  descriptions  statistiques  qui  peuvent  instruire,  mais  sans  attacher 
et  intéresser  le  lecteur,  et  qui  ne  laissent  dans  la  mémoire  que  des  chiffres 
ou  des  mesures,  ni  avec  ces  relations  de  voyages  qui  ne  font  connoltre  (|ue 
la  superficie  des  objets,  et  letat  d'une  contrée  au  moment  où  elle  a  été 
visitée  par  leurs  auteurs.  M.  Tod  a  fait  une  étude  longue  et  sérieuse  du 
pays  qu'il  décrit  :  H  s'est  pénétré  de  l'esprit,  des  sentimens,  des  préjugés 
des  peuples  qui  l'habitent;  il  a  consulté  lesmonumens  écrits  de  tout  genre, 
les  restes  de  toutes  les  antiquités  politiques  et  religieuses,  les  traditions  lo- 
cales; et  tout  en  exposant  les  faits  qu'il  a  observéîi  par  lui-mérac,  ou 
dont  l'histoire  écrite  et  la  tradition  ont  conservé  le  souvenir ,  il  a  émis  des 
conjectures,  souvent  heureuses,  quelquefois  peut-être  hasardées.  Son  ou- 
vrage inspire  au  lecteur  un  irès-vif  intérêt.  Nous  pensons  seulement  qu'on 
peut  regretter  quun  ordre  plus  rigoureux  n'ait  pas  présidé  à  ia  rédaction; 
si  l'histoire  eût  été  séparée  entièrement  de4a  relation  du  voyage ,  si  les  dis- 
cussions chronologiques  et  ethnographiques,  et  les  conjectures  siu-  l'ori- 
gine des  diverses  races  qui  peuplent  le  Rajasthan ,  eussent  été  rejetées  dans 
des  mémoires  séparés,  la  lecture  de  l'ouvrage  eût  été  plus  facile,  et  sur- 
tout il  eiitété  plus  aisé,  après  une  première  lecture,  d'y  retrouver  à  volonté 
une  multitude  d'observations  intéressantes  et  de  renseignemens  précieux 
que  l'on  chercheroit  peut-^tre  en  vain  pendant  long-temps,  parce  qu'ib 
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nont  point  de  place  déterminée  dans  un  ensemble  dont  le  pian  n'a  pas 
été  iracéavec  une  certaine  régularité.  L'importance  de  fouvrage  deM.Tod 
nous  engage  à  exprimer  le  voeti  qu'il  en  rende  Fusagc  plus  commode  et 
plus  prontahle  par  une  bonne  table  des  matières. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Kaatàiot  IItoaemaiot  ÀAEEJU«^PEns,  'pne}  rri^  y^uy^<pttj!i^ 
v^ny(j<recéç  (iJ<>\îo^  'Tt^Stov  (i),&c.  Traité  de  géographie  de 
Claude  Piolémée  d'Alexandrie ,  traduit  pour  la  première  fois 
du  grec  en  français,  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  par  fa^^e  Halma,  in'^",  xlij  et  I  7Î  pages. 

SECOND   ARTICLS. 

Le  chapitre  V^  extrêmement  court,  n'a  guère  que  deux  phrases.  J'en 
donne  la  traduction,  celle  de  Fabbé  Halma  étant  fautive  presque  de 
tout  point  :  »  Tel  est  le  but  qu'on  doit  se  proposer ,  quand  on  dresse  une 
jf  carte  géographique.  Mais  puisque ,  pour  tous  les  pays  qui  ne  sont  pas 
»  entièrement  connus  ,  soit  à  cause  de  leiu*  excessive  grandeur^  soit  parce 
I.  qu'ils  ont  éprouvé  des  changcmens,  le  temps  amène  des  renseignemens 
p  de  plus  en  plus  exacts  et  précis ,  la  même  chose  a  lieu  quant  au  tracé 
9  des  cartes  ;  car  il  est  reconnu ,  d'après  le  rapprochement  des  relations 
m  qui  ont  paru  (2)  successivement,  que  beaucoup  des  parties  de  la  terre 
Il  continue,  formant  nos  contrées  habitables  (3) ,  ne  sont  point  encore  con- 
»  nues,  étant  trop  difficiles  à  parcourir  à  cause  de  leur  étendue;  que 
»•  d'autres  n'ont  point  été  décrites  comme  il  convient,  parle  défaut  d*ins- 
v  truction  de  ceux  qui  les  ont  visitées  ;  que  quelques-unes  enfm  ne  sont 


ce  titre.  Il 


[i)  U  est  presque  inutile  de  foire  remorquer  rincorrection  de 
faudroit:  Kx.  Ht.  nçyiùty^^iHjaç  w^rtynetuç  /iiC^tay  ^Zntr  Kj  «  (C^é^v 
—  (i)  û/  athwf  tQp  icaiB  ;^£pr9uc  wà^^cMatear.  —  (9)  Le  texte  porte  :  «»'a  /uf 
^n  nf  nrt^vnt  7«|-  irh  nstS  R/un  MUv/tarvr.  Cela  n*a  point  de  sens.  Je  lis  avec 
le  niAnascrit  Coislin,  itiç  nn^vt  yHç^  nt  iwi9' iifiaf  (non  «W»  )  oiMu^uW . 
•xprcsbion  analogue  à  celle  dont  Ptole'mce  &cst  servi,  fdia  i^  <Tvrt;^VH  îyfufffi^fH 
}i.  {  Voy.  plus  haut,  page  750  ). 
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ji  plus  maintement  telles  qu'elles  étoient  auparavant ,  soit  à  cause  des 
«  dévastations  qu'elles  ont  éprouvées  dans  leurs  parties,  ou  des  changc- 
•  mens  qu'elles  ont  subis  ;  il  devient  nécessaire  également ,  en  ce  cas  (1) , 
»  de  faire  généralement  attention  aux  plus  récentes  relations  qui  ont  paru 
H  de  notre  temps,  en  ayant  égard,  dans  Texposition  des  récits  et  la  cri- 
n  tique  des  relations  antérieures,  à  ce  qui  est  croyable  et  à  ce  qui  ne 
-  Test  pas  (2).  » 

Le  chapitre  vi  contient  de  tr^s-intéressans  préliminaires  sur  l'ouvrage 
de  Marin  de  T}t.  Ptolémée  annonce  cet  auteur  comme  le  plus  récent  de 
ceux  qui,  de  son  temps,  setoient  livrés  à  la  géographie.  Selon  (uî,  Marin 
«voit  consulté  toutes  les  relations  anciennes  et  contemporaines,  pour  la 
composttinn  de  son  ouvrage.  Ce  passage  important  a  été  fort  mal  ponctué; 
fabbé  Ilalma  ne  l'a  point  du  tout  entendu  :  -  Car  on  voit  qu'il  a  corn- 
»  puisé  un  grand  nombre  de  relations  modernes,  outre  celles  qui  étaient 

■  plus  anciennement  connues  ;  et  qu'ayant  examiné  avec  soin  les  écrits  de 

■  tous  les  géographes ,  il  a  corrigé  et  mis  en  ordre  tout  ce  que  les  anciens 
»  et  lui-même  avoieiit  auparavant  trop  légèrement  admis  ou  mal  disposé. 

■  Cesl  ce  que  prouvent  les  éditions  muhipUées  de  ses  corrections  de  sa 
»  Table  géographique,  b  Je  traduis  :  «  Car  on  voit  qu'il  a  eu  connoissance 
M  d'un  plus  grand  nombre  (3)  de  relations,  outre  celles  qui  étoient  connues 
M  anciennement,  et  qu'il  a  étudié  avec  soin  presque  toutes  les  relations 

■  antérieures,  soumettant  aux  corrections  nécessaires  les  faits  que  ces  au- 
»  leurs,  et  lui-même  en  premier  lieu,  avoient,  à  tort,  admis  comme 
»  certains.  C'est  ce  dont  on  peut  juger  parles  nombreuses  éditions  de  sa 
>  Correction  de  la  Table  géographique,  r  Ckç  ck  tQv  cnJinuv  ATTOT  wç 
ttw  ytfityçcitptxàv  'jrlveucoç  J)epÔ«ffi«f ,  TrXfficcWf  ç'vdp,  tViA  CTtocriTc.  A  la  ligne 
suivante,  Ptolémée  dit:  i^^'  lî  fitv  iàù^^v  fmJiv  ô^Aot  attot  tJ  tiAiw- 
'ï«tV  tfvmtÇfi,  pour  T^i  7tAfu7tt/et  cvtfvi^ci  ttiitZ,  H  est  donc  clair  que  la 
première  phrase  doit  s'entendre  c*  7w>  cuJùç^y  lît  tw  y,  m,  Jïop^cwt 
«jvTvo  ;  d'où  il  résulte  que  le  véritable  titre  de  louvrage  de  Marin  de  Tyr 
n'étoit  pas  wira^  yaf^^eL^w ,  comme    on    l*a  cru  (4) ,  mais  J>«pdwnc  -nZ 


(l)  mdrwida.,  c'est-à-dire,  ngi  it  rn  y^my^^i^  —  (a)  .  .  ^m^çu^âëntlof  ^ 
W  n  TÎc  TOC  nPOISTOPOTMENfîN  <>it3«'ffiwc,  k,  t^c  7wr  'or^ïfflojndimir  ^<l- 
t^tntaç  ^  ti  71  aWvivIoir ,  xsf*  *»*  M**'-  Je  lis  l/k^o/jUvùfP  j  avec  le  manuscrit  Coislin. 
—  (3)  i*At/o«ir  iff^eJ'Oiiç  jntÂ-iniriAiiuiç.  Ici  le  itfiitoa  n'est  pas  ,  comme  quelquefois, 
Pequivtttent  de  «BMatTf.  Je  crois  qu'il  se  rapporte  à  ceux  des  contemporains  de 
Marin  de  Tvr  qui  ont  traite  de  la  geogi*aphie  :  «  Il  a  eu  coanoissance  de  plus  de 
f  relations  que  les  autres  géographes,  n  —  (4)  Heeren  ,  Comment,  de  Fontt. 
Geogr.  PtoUm,  tahularumque ,  kc.  Gctu  18^7,  Pog.  16,  17.  —  Et  dans  ses 
Idttnûhcr  die  Poiitik,  u.  s.  w.Jll ,    Abtb.  1,  Beilog.  S   3B6. 
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jt(»>^piwt;  rriveutûç  ,  correction  de  la  Table  géographique.  En  eflTet , 
par  les  détails  que  flonne  Plolemée,  on  voit  que  Marin  avoit  eu  pour  objet 
de  rectifier,  d'après  les  voyaj^eurs  anciens  et  nouveaux,  ia  carte  de  îa  terre 
habitable,  telle  qu'elle  éloit  tfressée  dans  les  gcographies  de  son  temps. 
Du  reste,  l'opinion  de  Brehmer,  qui  prélendoit  que  Marin  avoit  travaiflé 
sur  d'anciennes  cartes  tyriennes,  n*a  aucun  fondement  solide,  et  M.  de 
lleeren  l'a  combattue  par  des  arçumcns  sans  réplique  (1). 

Quant  à  la  composition  et  à  la  division  de  cet  ouvrage,  les  passades  qui 
s'y  rapportent  ont  quelque  obscurité,  Plolcmée  se  plaint  plusieurs  fois  de 
ce  que  Marin  avoit  dispersé,  dans  les  diverses  parties  de  son  travail,  les 
indications  géographiques  relatives  à  un  même  lieu.  Ainsi  il  ne  parloit  de» 
longitudes  que  dans  celle  où  il  traitoit  des  intervalles  horaires,  et  des 
latitudes  que  dans  la  partie  ou  il  traitoit  des  parallèles  et  des  climats; 
en  sorte  qub,  pour  avoir  tout  ce  qui  concernoit  un  même  lieu,  il  faHoit 
cherclïcr  dans  plusieurs  parties  à-la-fois  (2):  méthode  vicieuse,  incom- 
mêie  pour  le  lecteur,  et  qui  avoit  enti-aîné  Marin  lui-même  dans  beau- 
coup de  fautes  et  de  contradictions ,  que  Ptolémée  relève  dans  la  suite. 
O  sont,  je  pense,  ces  parties  diverses,  ou  plutôt  ces  Hraitês  séparés  , 
dont  se  composoil  Touvraj^e  géographique  de  Marin,  que  Ptolémée  ap- 
pelle *i/»"wÇhç.  Quand  il  cite  TcÂ-m  mtfTtt^tç  (3),  TiXwraiet  (4)  ou  i^Â-m 
svrTvL^tç  (5),  il  entend  le  troisième  traité  et  le  dernier;  par  exemple, 
peux  ou  Marin  avoit  réuni  im/vi-m^tr)  tout  ce  qui  se  rapporloil,  soit 
aux  latitudes ,  soit  aux  longitudes.  On  a  vu  dans  ces  syntaxes  les 
diverses  éditions  que  Marin  avoit  données  de  sa  géographie,  éditions 
dans  lesquelles  il  avoit  successivement  introduit  des  changemens ,  sans 
trop  soccuper  de  les  coordonner  avec  le  reste  de  Fouvrage.  Mais  quand 
il  parle  de  ces  éditions,  il  se  sert  du  nom  propre,  cmjianç.  D'ailleurs, 
celte  interprétation  seroit  contraire  à  plusieurs  passagers  qu'il  semble  im- 
possible d'entendre  dans  ce  sens.  Ainsi ,  quand  Ptolémée ,  se  plaignant  de 
la  difljcullë  qu'il  y  a,  d*après  le  plan  suivi  pr  Marin,  à  trouver,  dans 
les  diverses  parties  de  son  livre,  les  données  relatives  à  un  même  lieu, 
nous  dit  (6):  «  Or,  cela  ne  se  trouve  pas  réuni  dans  les  syntaxes, 
M  mais  morcelé  ,  &cc. ,  »  il  est  clair  que  ce  mot  syntaxes  ne  peut 
avoir  que  le  sens  que  je  lui  donne.  U  en  est  de  même  de  l'endroit  oii 
Ptolémée  dit  que  Marin  ne  s'est  pas  aperçu  des  contradictions  dans 
lesquelles  il  étoit  tombé,  JïÀ  ri  7nX(/;^(/K  j^  K^x^çjLofAitav  t»v  cvvm^imf  (7), 

(I)  Ouvrages  ciiés.  —(3)  Ch.  18.  —  f3)Cb.  7.  —  (4)  Ch.  6.  —  (5)  Cb.  18. 
^(G)  eu.  18.  —  (7)Cb.  n. 
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et  ailleurs,  «fii  t»  iroAÛp^awv  j^  TxwxiXor  imp  ntvTVi^itâv  (l)  ;  ce  qui  exprime 
toul  -  à  -  la  -  fois  la  multitude  des  détails  réunis  péle^m^fc  dans  chaque 
stjnta,re  un  traite  ^  et  le  désordre  plus  grand  encore  qui  résultoit  de 
ce  que  Marin  avoit  placé  dans  plusieurs  syntaxés  ce  qui  auroit  dû  se 
trouver  dans  la  même.  Au  reste,  il  paroîl  que  chaque  traité  se  cotn- 
posùit  de  commentaires ,  ùmfjuf h^tu.  (2),  où  Marin  discutoit  les  positions, 
et  de  tables,  toit  catalogues ,  soit  cartes,  qui  en  présentoient  ie  résumé. 
L'examen  que  PloJémce  f:ut  du  travail  de  Marin  de  Tyr  embrasse  deux 
parties:  l'une  se  rapporte  à  la  critique  des  données  quii  avoit  tirées  des  re- 
lations des  voyageurs;  l'autre,  à  la  méthode  d'après  Liqucile  il  avoit  dressé 
sa  carte.  La  première  s'étend  du  vil'  au  XVUl*  chapitre;  la  seconde  com- 
prend le  reste  du  livre.  C'est  à  cela  que  se  rapporte  le  passage  un  peu  obscur 
dont  voici  Li  traduction:  «Sinousrcconnoissions  qu'il  ne  manque  rien  à  son 
Il  dernier  traité (3),  il  nous  suflîroit,  pour  dresser  une  carte  de  la  lerre  hahi- 
)'  table,  de  suivre  ces  mémoires,  sans  en  discuter  les  données  (4);  mais 
M  puisque  Marin  lui-racmea  évidemment  admis  certaines  données,  sans  ce 
»)  diM:ernement  qui  inspire  confiance  (ô),  et  que,  de  plus,  relativement  à  sa 
V  méthode  de  construction  ,  il  n'a  pas  apporté  tout  le  soin  qu'il  fnlloit 
t>  aux  bonnes  proportions  et  à  la  commodité  de  sa  carte,  nous  avons  été 
»  conduits  j  et  non  sans  raison  (6),  à  ajouter  à  *son  travail  ce  qui  nous 
p  paroissoit  lui  manquer  sous  le  rapport  de  la  méthode  et  de  TutHité.  Cest 
»•  ce  que  nous  allons  faire  voir  le  plus  simplement  qu'il  nous  sera  possible  , 
n  en  examinant,  en  peu  de  mots  (7),  chaque  objet  qui  méiite  quelque 
«  attention;  et,  en  premier  lieu  ,  ce  i\m  concerne  les  relations  {H)  d*a- 
n  près  lesquelles  Marin  a  pensé  qu'il  failoit  augmenter  la  longueur  de  la 
»  terre  connue,  et  sa  largeur  vers  le  midi;  car  c'est  avec  raison  que  nous 
1»  appelons  longueur  la  dimension  dans  le  sens  de  l'orient  à  locci- 
n  dent  (9)  ;  et  largeur,  celle  du  nord  au  sud  ;  d'abord ,  parce  que  nous 
r  donnons  les  mêmes  dénominations  aux  parallèles  des  mouvemens  cé- 
n  lestes  (lO);  et  ensuite^  parce  qu'en  général  nous  appliquons  le  mot 


(I)  Ch.  XV.  Il  y  a  dans  le  mot  mhvycx^r  la  double  idée  de  désordre  et  de 
prolixité.  Ainsi  :  Tia.p<tirH<ntfÀA.m  tt  inki/^uv  Ttéf  mç}  làç  iJinTfonittf  tÙf  idroi 
ifflofiyidît  {^\\.ï.}y  liseï ,   iV1ofii5*rTOf.  —  (9)  Ch.  0  et  18. —  {^)  Ttf^iyrtna  cvr-nt^tç. 

—  [4]  Katr  Àm^ntnr  ^fdéy  ^i^  TsitTi^f  fxJrof  (  lis.  f^rùiv  avec  le  manuscrit  Coislin  ) , 
7*»'  vmu>niua,7iMit ,  'nttiiSr*  Tny  inç  oiiu>v^iin\ç  rjun-ya^rr ,  f4.nJir  ti  meAtpya^ojMroiç.  — 
(a)  E;n/  Jt  paininj  Xj  tw'nç{  e'esl-à-dire,  Marin  tout  aussi  bien  que  ses  devanciers), 
ôriwf  71  fAM  fjjm  KaiBMhl^û^'ç  aÇiowiVlou  «/viùrïaTi 5* i/arof  it.  t.  A.  —  (6)  YImItu^jsKS' 
fi^YfjA^.  —  (7)  àme/HofÇ  à>ç  Ut  fjul^iff^a.  —  (8)  w  wtTB  tîtV  (Vlocicef ,  «("**  hV-  .  . 

—  (9)  E/iUT&ic  yaf  clr  utiXot/Ààr.  ...  th'v  MEN*  2ÔRi  Âttt'nkù»  i-m  JhofjuLç  /iaitlùusr. 
J'ajoute  Mtravec  le  manuscTit  Coislin.  —  (10)  En  longitude  et  en  latitude. 
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n  iongiieur  à  la  plus  grande  dimension.  Or^  tout  le  monde,  sans  cxcep- 
n  tion,  convient  (t)  que  la  dimension  de  l'occident  à  Toricnt  surpasse 
n  celle  du  nord  au  sud.  <i 

Tous  les  cliapiires  suivans  (vii  a  XVit)sont  entièrement  consacres  à  dis> 
cuter  les  rebtions  que  Marin  a  consultées  etTusûgc  qu'il  en  a  fait.  Ainsi 
lecliapitrc  XVIII  commence  |»ar  ces  mots  ;  Ti  fùv  oZr  n^r^  wi-àv  liv  iTlo^ioâ/ 
ô^aXome  7u;^«7r  t7*oc  t-}nfflânmt  ÙTnntTUTmâu  ^/^*  toovutw  ^  cc  qui  ne  si- 
gnifie pas:  t«  Voilà  ce  qu'il  suffit  de  savoir  concernant  les  rekiions  hislo- 
»  riques  jamais,  a  Ce  qui  mérituit  quelque  attention,  quant  aux  Teintions 
n  de6  voyageurs  (  c'est-à-dire ,  relativement  à  l'usage  qu'en  a  fait  Marin  ), 
')  doit  être  suffisamment  caractérise  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  •• 

Dans  les  cliapitres  Vil  à  X,  Ptolémee  discuté  tout  ce  qui  a  rapport  \\ 
l'étendue  de  la  terre  en  largeur  ;  et  dans  les  chapitres  xi  à  xvii ,  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  sa  longueur.  Les  premiers  sont  fort  imi>ortans  pour 
l'histoire  de  la  géographie;  je  m'arrêterai  aux  passages  principaux,  sur 
lesquels  le  traducteur  s'est  fréquemment  trompé  »  et  qu  il  a  rendus  le  plus 
souveht  d'une  manière  inintelligible.  Mais,  pour  éviter  les  longueurs,  je 
ne  reproduirai  plus  sa  traduction. 

Chap,  VII.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  intéressans  de  l'ouvrage ,  parce 
qu'il  contient  deux  passages  tirés  textuellement ,  selon  moi ,  de  rouvntge 
de  Marin.  Ptolémee  commence  par  exposer  sommairement  l'opinion  de 
ce  géographe.  Voici  la  traduction  ;  «(  Relativement  à  la  largeur ,  Marin 
"  d'abord  suppose  l'île  de  Thuïc  placée  sous  le  parallèle  qui  irmîte  fcx- 
«  tréraité  lioréale  de  la  terre  connue.  Ce  parallèle,  il  démontre,  aussi 
M  bien  que  possible  (2),  qu'il  est  distant  de  l'cquateur  de  63  des  parties 
«  dont  le  méridien  contient  360,  ou  de  81,600  stades,  chaque  partie 
f  contenant  à-peu-près  (3)  500  stades.  Ensuite,  plaçant  la  contrée  des 

*  Éthiopiens,  r\^^e\ée  Agisymba ,  et  le  cap  Prason,  sous  le  parallèle 
t^  qui  limite  l'extrémité  australe  (4j  delà  terre  connue,  il  met  ce  parallcle 
»  sous  le  tropique  d'hiver,  en  sorte  que  toute j(5)  la  largeur  de  la  terre 
f  habitable  (  en  ajoutant  la  distance  hucrmédiaire  (6) ,  c'est-à-dire ,  Tinter- 

*  valle   de  Téquateur  au  tropique  d'hiverj,  est,  selon  lui,  de  87  degrés 

(1)  Le  Qianuscrit  Coislin  porte  oMoAo>«77r^  au  lieu  de  cvu^xc^htim  ,  donné  par 
\t%  éditions.  — (9)  ùç  tci  ucLXif^ei.  Ptolémee  s'exprime  ainsi,  parce  qu'il  ndopie 
cette  limite;  et  il  donne  raison  à  Marin  de  Tyr,  parce  qu'il  pense  en  ceci  comme 
lui. —  (3)  iyytff'}^,  Ptolémee  emploie  souvent  ce  ternie  d'approximation  ,  quand 
il  pourrait  s'en  passer,  comme  ici;  le  degré  étoit  esiimé  exactement k  SOO  stades, 
la  circoofércnce  étant  de  180,000.  —  (4)  Les  édiliouâ  portent,  ii  tQ^atTanr  i^ 
-wifoi.  J'ai  reuanchéït^  avec  le  manuscrit  Coislin. — (s)  J'ajoute  nar  avec  ce 
ms.—  (6)  'V&<r)4r9/bur0i/  itii  /aTV^t/  i>an!uaiif.  L'abbé  Halnia  a  négligé  ces  rootf . 
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«  t-peu-près,  ou  de  43,500  stades.  Il  s'eftbrce  de  montrer  que  cette  fixa- 
M  tion  de  la  limite  auslmle  est  exacte  »  au  moyen  de  certains  phénomènes , 
"  du  moins  a  ce  qu'il  croit  (l),  et  des  distances  parcourues  tant  sur  terre 
n  que  sur  mer,  mentionnées  dans  les  relations.  Il  faut  exatmner  rapide- 
»  ment  (2)  cliacune  de  ces  preuves.  « 

Ici  commence  la  discussion  des  idées  de  Marin.  Plolcroée  parle  dal>orcl 
des  phénomènes  dont  ce  géographe  a  tiré  des  conséquences  outrées;  il 
paroll  que  son  troisième  livre  ou  traité  (  ffùfl«t^iç  )  étoit  consacré  k  cet 
objet,  t.  Quant  aux  phénomènes  (  ajoute  Ptolcmée  ),  Marin,  dans  son 
n  troisième  traité ,  s'exprime  texiueilement  ainsi  : .  .  .  ^nciv, ,  .  i(pm  >.i^iv 
<nm>ç.  On  ne  peut  douter,  d'après  cela ,  que  ce  tpii  suit  ne  soit  le  texte  même 
de  Marin.  Ptolémée  le  reprend  à  trois  fois:  la  première,  il  termine  à  ces 
mots,  ô  J\  l^c^ùç  ùm  Tvy  ûetfoKTtt  yrfnu\  la  seconde,  il  le  reprend  (p.  So, 
Halma)  aux  mots,  ^wtï  ytç  077,  et  fmit  (  pag.  21  )  aux  mots,  tSv  k/aiy 
À^ûélun;  h  troisième,  à  la  ligne  suivante,  après  t-mpipH  Â  )y^  aiJtdç  ,  et 
il  continue  pts(|ua  la  fm  du  chapitre.  Les  éditeurs  futurs  pourront  mettre 
ces  passages  entre  guillemets. 

Marin,  après  avoir  dit  que  la  petite  ourse  selève  (3)  entièrement  au- 
dessus  de  l'horizon  d'Océlis ,  dont  le  parallèle  est  à  11"  2/5  ,  ajoute  que, 
pour  ceux  qui  vont  de  l'équ-iteur  au  tropique  d'été  (4),  le  pAIe  boréal 
est  toujours  sur  Fiiorizon  ,  que  laustral  est  toujours  au-dessous ,  et  que 
le  contraire  a  lieu  pour  ceux  qui  vont  de  Féquateur  au  tropique  d'hiver. 
A  cola  ,  Ptolémée  fait  une  objection  fort  juste  ,  qu'on  ne  peut  com- 
prendre dans  la  traduction  de  l'abbé  Halma  ,  mais  qui  est  claire  dans 
celle-ci  :  «  Par-là,  Marin  se  contente  (5)  d'exposer  ce  qui  doit  avoir  lieu 
I)  dans  les  régions  situées  sous  l'équateur  ou  entre  les  tropiques  ;  mais  il 
"  ne  dit  pas  si ,  dans  le  fait ,  il  existoil  quelque  relation  de  ce  qui  se  passe 
»  sous  les  parallèles  au  midi  de  Féqualeur,  n  Ainsi,  rien  n'annonce  que 
Marin  ait  su  ce  qui«'y  passe  autrement  que  par  théorie. 

II  cite  bien  quelques  phénomènes,  ajoute  Ptolémée  ;  mais  ils  ne  prou- 
vent point  du  tout  ce  qui  est  en  question.  Marin  dit ,  en  elTel,  d'après 
Diodore  de  Samos,  que  les  navigateurs  qui  vont  dans  la  Limyrice  ,  con- 
trée'de  rinde  (6) ,  ont  le  taureau  au  méridien  et  la  pléiade  vers  le  milieu 


"Tl)  «f  >♦  aviiç  oVfttEi.  —  (ï)  l'Ç  lirr^ouMf.  —  (3)  'O  yàip  h*  'OaVMiif  aoejtMM- 
^of  «JnîToq  fiùlpajç  lé.  n^  <A/o  mfx'fiÂ,  —  (4)  J'ajoute  Tgpmiw»  après  Ac/mV  ,  con- 
forméincnl  uu  manuscrit  Coislin.  — (5)  A/ot  fxÀt  ciJt  itvTur  aùm  m  o'^i/Aer-ni  ffv^- 
Catretr  w  7»7f  "ûan?  TtV  latuÀitAtov  lî  -nîç  ^kiaj^v  tû?!-  TQ^-mxur  ittioiç  cm.tÎSîuh  ^ro<c.  Ici 
yluVoK  fait  un  contre-sons  ;  il  faut  ^r&'f  ou  Wror,  comme  porte  le  ms.  Coislin. 
—  (6)  0/  jMf  Ktb   "nç  lr</>M<  ùç  Tnt  A;yttt/&iJt*ir  ^.(omi.  La  Limyrice  (  sur  la  côte 

1    -s       3j   ^ 


JOURNAL  DES  SAVANS, 

de  ia  vergue  (l);  iï  (lit  encore  quen  partant  de  l' Arabie  pour  afler 
dans  l'Azanie  ^  on  se  dirige  au  sud  el  vers  canobe  ;  que  ià ,  le  cliiea  se 
lève  avant  procyon  (3),  et  orion  avant  le  tropique  deté.  Mais,  dit 
Ploiémce  avec  raison,  ces  phénomènes  ne  prouvent  p;is  du  tout  que  les 
contrées  où  ils  se  manifestent  soient  plus  australes  que  l'cquateur.  Ce  pas- 
sage très-important  et  très-difTicile  est  inînteliigil)le  dans  les  versions;  en 
voici  une  traduction  exacte  :  «De  ces  phénomènes,  les  uns,  comme  b 
»  position  verticale  du  taureau  et  de  ia  pléiade,  annoncent  clairement  des 
«  lieux  nu  nord  de  l'cquateur,  car  ces  astres  sont  plus  buréau3t  que  l'équa 
n  teur  y  les  autres  n'indiquent  pas  plus  une  situation  au  nord  qu'au  sud  de 
»  ce  cercle  (3),  car  l'étoile  de  canobus  peut  se  montrer  dans  des  lieux 
tt  beaucoup  au  nord  du  tropique  deté;  et  grand  nombre  cTastres  restent 
»  au-dessoujî  de  notre  horizon,  qui,  pour  des  lieu\  situés  au  midi  de 
«  nous,  mais  pourtant  encore  au  nord  de  l'équa  leur  (  tels  que  Méroé),  se 
n  montrent  au-dessus  de  l'horizon,  comme  ce  même  canobus  qui, ^visible 
>'  encore  ici ,  est  invisible  pour  les  lieux  plus  boréaux  que  nous  (4).  "  Dans 
la  phrase  suivante,  on  lit:  »  Les  gens  plus  méridionaux  [  probal^lenient  que 

de  Malabar  ),  faiâoit,  sans  nul  Joute,  partie  de  Tlnde.  On  ne  comprend  donc 
pas  que  Marin  ail  parie  de  gens  qui  se  renvoient  {ie  l'Inde  dans  la  Limyricc,  Je 
ne  doute  point  qu'il  ne  faille  retrancher  ^,  et  lire  o/  ^V  tHç  Ï¥J)kmç  îÎç  vit 
Ai/wp,  TA.. .  dans  h  Limyrice  de  tlnde.  Rien  de  plus  commun  que  cette  locu- 
tion, que  i*ai  expliquée  ailleurs  (  Magaa.  encyclop.  avril  1813),  ci  dont  j'ai 
cité  beaucoup  d'exemples,  à  commencer  par  le  ec'ipiiUTv  Tnç'AiïittMi  tiçOirwv  de 
Thucydide  (  II ,  18  ).  Les  copistes,  ne  connoissont  pas  la  locution,  ont  fourré 
là  un  ^sTTP  qui  correspond  ù  celui  de  la  phrase  dV-ii&uilc,  oi  J^*  tiV  rnv  A^cuiat 
AnO'  nç  AfyiCiaç  àva^/jtàrot  —  (l)  xatâ  /x*W  tiiv  lu^tauf.  On  appoloit  m^ta 
ou  iV/ôiu^/flt,  la  vergue,  dont  les  extrémités  fornioicnt  des  corne»  de  chaque 
coté  du  mut.  Des  deux  expressions  dont  se  sert  ici  Marin,  l'une ,  le  taureau 
au  méridien t  est  astronomique;  l'autre,  \a  pléiade  au-dessus  de  la  vergue,  est 
tirce  du  lanj^uge  des  matelots,  signifiant  toutes  deux  la  m^me  chose,  savoir,  que 
le  taureau  étoit  vertical.  —  (»}  O  Kood'  ttu  ïl^Kuto^  înfii^ù^r.  Lise/,  -œj»  ou 
oCf'n^f  Toù  n^pic.  —  (3)  TA  X''  tù/ir ^Ôla^cy  mç  ^ottat-n^ç  T&r  /îo^«oVp«r<  •  Mais 
«  d'autres  étoiles  vues  des  contrées  buréuies  ne  prouvent  pas  qu'il  existe  des 
n  terres  plus  australes.  «  Trad  d'Halnia.  Il  est  évident  que  ce  traducteur  ne  se 
comprenoit  paâ  lui-même.  —  ['1)  Je  ponctue  ainsi  le  texte,  qu'une  fausse  leçon 
a  beaucoup  embrouillé  :  O  t»  yxVKarùtCof  Ajr&ru^  çataJâm  il  tbIç  ffv^tàt  ttv  5*- 
CAtou  TficmtûZ  Q>tpéiùti^tç ^  y^\  -n^ot  -mit  ctfiî  TOp*  H/i/i-  vare"  yl^v  ùf-mv  ccfltfûjr,  <m 
tttç  fijuav ^f  nitùTi^iÇ  itmiç ,  tu  Jt  nu  /'m/uf^rdi'  fioftioii^tç  (  ojDr  tsÎç  ineji  Mt- 
£9>ir  ),  u»tj>  yHt  jiftfl&ai  [  se.  A/reu^nq  ] ,  xa5a-»i(>  aùiiç  o  KifCf^'of  «-toSS»  [  se. 
ftf/riTa^],  itlç  l^opHo'n^iç'UMÙ'S  fAM  çatrô/uAtoç.  J'ni  lu  r^Y  avec  le  manuscri| 
Coislin ,  au  lieu  de  n/u7r,  que  portent  les  éditions.  Outre  que  le  comparatif  ap- 
pelle le  génitif,  la  Ie^:on  fuit  un  contre-sens  énorme  ;  car,  comme  Canopc  s'éle- 
voit  sur  l'horizon  d'Alexandrie  dVnvirtm  7"  30',  îl  faudrnit  en  conclure  que 
Tautcur  de  la  Géographie  écrivoit  sous  le  parallèle  de  38*  au  moins,  et  que 
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»  Téquateur  ]  donnent  le  nom  de  cheval  a  cet  astre,  mais  non  à  aucun  de 
t>  ceux  Qui  nous  sont  connus.  »  Car  je  lis  fifÂÎv  }9tt^uv  •,  au  lieu  de  Hfiîf 
iyrûéiàif  ;  Ptolcmée  fait  ailusion  à  la  constelfaiion  du  cheval,  dans  fa 
sphère  g;rccc|ue  ;  il  veut  dire  que  les  gens  donl  il  paHe  ,  en  donnant  le 
nom  de  cJieval  à  canobus ,  ne  ie  donnent  en  même  temps  h  aucune  des 
constellations  connues  des  Grecs. 

Il  dit  ensuite  :  «  Marin  ajoute  (l)  avoir  trouve  jmr  les  calculs  mathé* 
I)  maliques  que,  pour  les  peuples  qui  habitent  sous  IVquateur,  orion  se 
w  lève  lout  entier  avant  le  solstice,  et  le  chien  avant  procyon,  &c.  -n  II 
résulte  de  ce  passage  que  Marin  auroit  c^ilculé  lui-mèrae  ces  observations: 
nous  en  conclurons  qu'il  n'eloil  pas  fort  haLile;car  le  chien  se  levoitavaHl 
procyon  jus<juau24'  degré  de  latitude;  et  le  lever  héliaque  d'orion  précé- 
doit  alors ,  comme  aujourd'hui ,  le  point  du  solstice  d'été  pour  toutes  les 
latitudes  où  il  éloit  visible  (î). 

Chap.  vin.  Ici  Ptoïéméc  discute  les  réductions  du  même  genre  f^ 
Marin  a  opérées  sur  les  roules  faites  par  terre ,  d*abord  sur  celle  qui  por- 
leroil  la  largeur  de  la  terre,  au  sud  de  Ftquateur,  h  27,800  stades  ou 
55"  3/5.  I^  nombre  résultant  des  roules  de  Leptis  h  Agîsrmba , 
porte  k  limite  jusqu'à  la  zone  glaciale  opposée.  .<  Calices  55*  3/5 
M  marquent  l'intervalle  qui ,  de  Vautre  côté  vX  sous  le  même  dimot ,  sé- 
n  pare  de  I  équateur  les  Scythes  et  les  Sarmates.  n  Ni  le  traducteur  latin  , 
ni  l'abbé  Halma,  n  ont  compns  ces  mots  de  t autre  côté,  qui  s'entendent  de 
fa  région  au-delà  de  l'équateur,  appelée  par  Ptolcmée  ,  lî  *rroiKfiu/x!f »  ,  la 
ten^e  opposée.  Dans  le  reste,  la  traduction  ofîre  peu  de difEcultés ,  et  noua 
ne  ferons  de  remarque  que  pour  coiriger  deux  passages  :  Tn^-n^imi  A 
cthtdi  Tiç  autcupiaXàêç y  lûç  n  -im  i^nruv  c*^otcç,..  .  fiovaç  ITAPIÎTaS,  Xv 
f&çfn^ç  <jfc|  'Box^t^^^*  ^  ^^^^  ^^cçàç  fait  ici  contresens  ;  il  faut  où 
w»©<^*<',  ou,  ce  qui  vaut  mieux ,  ^tic,  omettant ,  qui  est  dans  le  manus- 
crit Coislin.  Plus  bas ,  en  parlant  de  l'expédition  de  Julius  Maternus  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  Ptoïémée  dit  :  loûMa?  Â  MccT^prov,  Tor  ctTre  Aît^iwç 

tÎç  ^}aAif(-,  àiïïQ  VAç^LfJtM^  ,  ttf4A  TtS  jôfltffïAtî  TWK  Tctç^fjLAvltév  iTnp^fiévn  Tsîc 
Ai^ù-^v ,  OAETZANTXIN  FlANTilN  *affioç  fuoTifJiCeAfUf  fJiMri  TifimpOT»  etÇi- 
ju«&tu  Le  manuscrit  Coislin  porte  ,  oAùmuTit  jiifm  (  c'est-à-<.lire  h^t»  Wi-to  )  ; 
c'est  la  vraie  leçon.  Et  un  peu  plus  plus  bas  : . .  Tcy  ^a^xitaç  \<p(^ébv  Twr  \i»o- 

ce  nVtoit  pas  Ptolemce,  II  est  singulier  que  personne  n*ait  vu  celte  diflictihé 
grave.  Elle  auroil  pu  servir  ù  ceux  ([ui  ont  cru  que  la  Géographie  n'est  pas  de 
Ptoïémée;  opinion  insoutenable ,  à  présent  que  la  critique  est  plus  avancée. — 
(1)  'hm%(pH  (ce  qui  ne  veut  pas  dire,  iV  soutient)  Si  ^  aù-nç  Jtaffiyn<;^fa4  J)tt  lùf 
fjux^fAcif]t%Sf  M'yan^  'iit . ,  .  —  fî)  Gossellin  ,  Gcogr,  systèm.  et  positive  des  anc. 
11 ,  p.  39. 
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lyfjiittiY ,  lisez  )C/  "Sv  ;  mais  peut-être  l'addition  de  !a  préposition  n  est- 

>eile  pns  nécessaire  (1). 

Le  cliapitre  IX  (S)  contient  !a  discussion  de  Imtenalle  entre  Aroiuata 

(«t  Riiapta ,  conclu  par  Marin  de  la  navigation  de  deux  marchands  noramés 

ïDioc;ene  et  Thtnjphile  ,  l'un  étant  arrivé  en  vingt-cinq  jours ,  par  un  vent 
lu  nord  y  aux  marais  doii  sort  le  Nil,  au  nord  du  cap  de  Rhapta;  l'autre 
iyanl  mis  vingt  jours  pour  aller  de  Rhapta  h  Aromata,  poussé  par  les 

'vents du  midi  (3). Marin  avait  pris  ces  nombres  à  là  lettre,  sans  penser  que 
ces  navigateurs  ne  disoient  pas  si,  pendant  ces  vingt  et  vingt-cinq  jours, 
leur  navigation  avoit  été  constante  ,  et  si  ia  direction  n'avoit  pas  changé; 
•f,  la  variation  des  vents,  dans  ces  prages,  ne  permet  pas  de  croire 
qu'une  navigation  si  longue  ait  été  constante  et  dans  le  même  sens.  Ainsi ^ 
quand  Ptolcmée,  qui  fait  cette  juste  observation,  dit,  toutw»  Â  in^Ti^ç 
9un  T^v  ttXo'ùv  nfu^v  otmv  tlmv  j  il  ne  faut  pas  entendre ,  avec  Tabbé  Haltna, 

.Witim  d'eux  nn  dit  le  nombre  de  jours  de  cette  navigation,  ce  qui 

^fait  qu'on  n'entend  plus  rien  au  raisonnement ,  car  c'est  h  précisément 
Cf  qu'ils  ont  dit  »  mais  »  «  combien  de  jours  [sur  cette  durée  ]  ils  avoient 
rc'edemetit  navigué.  « 

Le  passage  qui  suit ,  inintelligible  dans  fa  traduction  de  l'abbé  Haltna , 
complète  cette  description.  »  Voilà  pourquoi,  dit  Plolémée,  quoique 
»  Diogène  ait  mis  vingt-cinq  jours  a  parcourir  l'intervalle  depuis  Aromata 
jusqu'aux  marais  au  midi  desquels  est  le  promontoire  Rhapta,  Théo- 

•n  phile  n'a  mis  qiie  vinç^t  jours  à  parcourir  la  distance  plus  grande  de  Rhapta 
«  à  Aromata;  et  bien  que  Théophile  suppose  la  navigation  continue  (4) 
•  d'un  vaisseau,  égale  à  1,000  stades  par  nyclhémère,  proportion  que 
1*  Marin  lui-même  a  suivie ,  il  n'en  dit  pas  moins  que  Dioscore  suppose 
«>  de  5,000  stades  la  distance  de  Prasum  à  Rliapta,  qui  emploie  beaucoup 
••  de  joiu^  de  marche ,  parce  que  les  vents  changent  avec  facilite  sous  l'équa- 
n  leur,  comme  cela  doit  clT-e,  les  passages  du  soleil  de  chaque  côté  de  la  ligne 
p  s'y  faisant  avec  plus  de  rapidité  (5).  U  falloit  plutôt  ne  pas  admettre  le 

(1)  Cf.  MûUh.  Ausfiihr!.  gr.  Gr,  J  380.  S.  693.  ff.  —  (9)  Il  commence  par: 
ETffm  rju  ibV /«tb^'.  . . .  ^«.  Il  fnni  lire  x«7œ  tïV  avec  le  mannscrif  Coislin.  — 
(3)  ...  iiw  TÙf  'P«7f?àt  ANAXOHNAl  rorw ,  ^  «Wî»  y^fjukpâ  'ANAX0HNA1  «V. 
i^scnsdcmandcroit,  au  lieu  du  second  ornç^^rror,  le  verbe  xa.Tat^^rctf/vmais  on  peut 
seconicnicrdi'In  Icron  ÎMXu^vau  que  donne  le  manuscrit  Coislin.  Un  peu  plus  biu», 
d'après  le  m^mc  manuscrit,  on  Wtv^fmroHv^  /j' éV&r,  au  lieu  de  /ieiror.  —  (4)  ^oç^V, 
a^tfff.  —  (b)  i\À  -n  1^  toV  lytr'  aô-np  (  9C.  lir  tan/Mentor  )  iwi  id  7Aa>4d  id?  ii\/ûv 
«Kg^/ouf  o'^uTiA^r  (n/r/VWâoc^.  Je  ne  vois  pas  que  Ptole'mée  puisse  entendre  par 
TB  7^â.ya.t  amrc  cho&c  que  les  deux  zones  de  chaque  cote'  de  Féquateur.  On 
jiaii  que  les  déclinaisons  varient  très-rapidement  aux  e'quinoxcS|  et  lentement 
aux  solstices;  c'est  là  ce  que  Ptolcnice  veut  dire  par  TexpresjiioD»  ces  passages 
plus  rapides. 
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nomI)rc  de  jours  indique,  et  par  ces  motifs,  et  sur-to«l  d'après  cette  con- 
"  wdération  ,  la  plus  évidente  de  toutes,  que  la  supputation  (établie sur  ce 
»  nombre  porte  les  Ethiopiens  et  le  lieu  où  habitent  les  rhinocéros,  jus- 
I)  qu'à  la  zone  glaciale  de  la  terre  opposée.  Car,  à  la  même  température, 
n  tout  doit  être  semblable,  animaux  ou  plantes,  selon  tes  propriétés  Ana- 
-  logues  de  l'atmosphère  dans  les  lieux  situes  sous  le  même  pnralfcîe,  ou 
I»  sous  des  parallèles  (l)  «paiement  éloignés  de  Tun  ou  lautre  piMe.  >' 

Marin  ,  elFrayé  iui-méme  de  la  gnmdeur  de  cet  intervalle,  !e  réduit 
ju^u'au  tropique  d'hiver  ;  mais,  ajoute  Ptoléniée,  «  sans  aucune  niisoti 
t<  plausible  (2),  en  rapport  avec  la  quantité  de  cette  réduction  ,  sur-tout 
"  quand  on  admet ,  comme  lui-même  le  fait ,  et  le  nombre  de  jours ,  et  les 
»  circonstances  du  voyage  (3).  Or,  Marin,  adoptant  ces  données,  seoiin- 
I'  tente  de  diminuer  excessivement,  et  contre  la  proportion  admise  vn 
•  pareil  cas,  le  nombre  de  stades  Cwé  pour  la  route  journalière, 
n  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  ou  parallèle  oii  il  croit  qu'il  falloit  arriver.  Au 
M  contraire,  il  devoit  croire  à  la  possibilité  du  nombre  de  jours  ,  mais  se 
»  défier  des  circonstances,  tant  d'égalité  [de  ïa  marche]  que  de  la  direc- 
••  lion;  car  il  n'est  pas  possible  d'admettre  la  distance  en  question  ,  non- 
M  seulement  parce  qu'elle  sctendroit  au-delà  du  tropique  d'hiver  (4),  mais 
w  parce  que  certain  phénomène  des  plus  évidens  *y  oppose,  n 

Indépendamment  de  toute  autre  raison  ,  il  y  en  a  une  bien  simple  qui 
empêche  de  porter  Agisymba  au-delà  du  tropique  d'hiver;  Ptolcniée  fa 
donne  :  c'est  que  les  habitans  sont  noirs  (5),  et  qu'on  voit  là  des  rhino- 
céros; d'oii  il  faut  conclure  que  le  pays,  bien  loin  d  atteindre  le  tropique 
d'hiver,  s'approche  beaucoup  de  l'cquateur.  «  En  elfel,  dit  Ptolèmèe 
»  dans  les  lieux  correspondans  [  de  notre  hémisphère  ] ,  c  est-à-dire ,  sous 
••  le  tropique  d'été,  où  les  peuples  tiennent  déjà  de  la  couleur  des  Éthio- 


{t)  .  .-nir  vaw*  liv  miw,  «  tir  mr  WWr^rla^  :  il  faut  nécessairement  tb**;  îasf 
àwi^«r1d<.— (3)  OuV<^^a<-(lis.  Ovthfâiàf)  ariu  hùyv  (lisct  aftvh<lyu  )  /QCJffop^ua^itnïc 
oi-nMc^rié  vtffùi  Tfff  aviftUftatùff  t  û  im^^Ji^fii  mç  fjù  tè  irftiîdof  rùr  n/uApitY^  )(^  -n 
7i')B)MtW  nit  ^oj'vnur,  o-nc  ait-riç  vntii.  —  (3)  Savoir,  »t  mnçK^  n  Silfftç.  Pto- 
lémcfe  sVxplique  û  la  ligne  suivante. —  (4)  où ^nir  0<n  (complément  âe  JVct  7Bc/7vr] 
S*»tÇn  (iiseï  jLui^ojtj  c'est-ù-dire,  J^eiglamç)  mrytrwro  Wf  isri  nv  îcnfMeMÔv.  Le  sens  cxîgc 
absofuntent  ^é^c^hv  «TfomtuV.  LVrreur  vient  probablement  de  ce  qu'un  copiste 
ayant  oublie  ^rfcmiLûv  après  ^j^e/roV,  ua  autre,  quelque  peu  savAnt,  aura  ob- 
servé que  ce  mot  ne  peut  se  passer,  dVprès  l'usage,  du  mot  T^cmx  ;  alors,  il 
Taura  change  en  /ffM/Ate^m ,  qui  se  met  tout  seul,  cTautant  plus  que  7>V  lenj^e^r^f 
est  quatre  lignes  plus  bas.  —  (5}  Ptolemée  ignoroit  que  les  habitans  de  rAfrique, 
ftu-oelà  du  tropique  d'hiver,  sont  aussi  noirs  que  ceux  qui  habitent  sous  IV- 
quateur. 
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p  pjeiis(l),  il  n'y  a  ni  rliinoceros,  ni  élépiians.  Mais,  dans  {os  {ieux  qui 
■^  ïîew  sont  pas  fort  éloignés  vers  le  midi,  les  habitans  deviennent  peu 
p  à  peu  noirs ,  comme  ceux  du  Triacontaschenc  au-delà  de  Syène  (2).  Les 
p  Garaniantes  étant  tels,  Marin  iui-niéme  dit  que,  par  cette  cause,  il  ne 
»»  les  place  ni  sous  le  tropique  d'été,  ni  au  nord  de  ce  cercle,  mais 
,i)  entièrement  au  midi:  or,  dans  la  région  de  Méroé,  les  hommes  sont 
M  déjà  complètement  noirs;  ce  sont  les  premiers  Ethiopiens  jour*  (3)  ;  et 

V  là  vivent  les  éléphans  et  les  espèces  d'animaux  les  plus  extraordinaires.  » 
,  Au  reste,  cette  Jeinière  phrase,  qui  termine  le  cliapitre  ix,  me  paroitroit 
devoir  commencer  le  chapitre  x,  parce  qu'elle  se  rapporte  immédiatement  à 
l'obiet  qui  y  est  traité  ,  et  que  celle  qui  le  commence,  dans  nos  éditions, 
en  est  une  suite  naturelle.  Cette  phrase  diiîicile  est  tout4-fait  inintelli- 
gible dans  les  versionK.  Je  traduis  :  ><  C'est  pourquoi  on  auroit  raison  de 
»  borner  là  le  pays  des  Éthiopiens,  c'est-à-dire,  aux  limites qu'ds  atteignent 

V  selon  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  visité  ces  régions,  et  de  tracer  le 
«  paysd'AgisymI>a ,  le  cap  Prasum  et  les  lieux  situes  vers  le  même  parallèle. 
Il  àpcu-prèssouslep^irallèlequiestà  fa  même  latitude  que  celui  de  Méroé^ 
«  c'est-à-dire,  distant  de  l'cquaieur,  au  raidi ,  d'un  même  nombre  de  degrés, 
»  savoir,  16"  1/3  l/8  (=25'),  et  de  8,200  stades  environ;  en  sorte  que 
M  toute  lu  largeur  de  \^  terre  habitable  soit  d'environ  79"  l/3  l/3,  ou,  en 

V  nombre  rond,  de  80'  et  de  40,000  stades  (4).  «  H  rcslcroit  quelques 
remarques  à  faire  sur  le  chapitre  X  ;  mais  je  me  hâte  de  passer  au  suivant , 
où  il  est  question  des  erreurs  commises  par  Marin  sur  la  longueur  de  h 
terre  habitable.  (  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

(1)  ittc  •  -  i^  mç  ^oJiç  ij^umv  A/6/o^r.  Ceci  n'a  pas  de  sens;  il  faut  lire  : 
AiÔB^ïui',  avec  le  ms.  Coislin  et  celui  du  Roi  n"  140t.  —  (8)  Wr  âinç  Sum'i-kc 
TeÀ^urtâ^ctrot  oixjovfnç.  Je  crois  que  ce  mol  est  pris  pour  une  espèce  de  nom 
propre  T  comme  le  Aûj/èwt^^oircf ,  dont  parle  Ptoleine'e ,  et  qui  sVtendoit  jus- 
qu'il Dandour,  Le  l^riacontaschi'nr ,  ou  pays  de  JOsckènes  {000  sta.d.:=itOS')^ 
en  supposaut  les  stades  de  600  an  degré  )  »  devoit  aboutir  à  Derri ,  et  peut-être 
à  la  cataracte  d'Ouadi-Halfolk.  Le  sens  oblige  de  traduire  comme  s'il  j^  avoïi< 
ÏKiiç  au-delà  de  Syène.  —  (3)  <su  ^cùtuç  A/3i«»if  Ik^ni,  —  (4)  A«  ,  itaAwf  dv 
\^t  fjui)^i   iv/i    [  au    lieu    de   f^iy^i   n    Av^   des  éditions  ) ,    TsuTiflf»   twç  ètf 

K^  lé   U^ni   aKfûtvieAof  f**Td  TÛr   tutià  -ny  aùitr  va^^tMrAov   nci/Atreur ,   \;9Ti'  nt 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Le  30  avril,  les  Quatre  ncaJe'mies  qui  composent  Tlnstitut  ont  tenu  It-iir 
séance  annuelle  sous  la  prc'sidt'nce  de  M.  IcThièrc,  membre  de  rAcademie  des 
beaux-ans.  Après  le  uiscuui's  d'ouverture  prononce'  par  M  le  pre'sident, 
M.  Silvestrc  deSacv  alu  le  rapport  suivant  :  «  La  commission  chargt'c  d'exécuter 
K  la  fondation  faite  par  M.  le  emnte  de  Volney^  avoit  propose,  pour  sujet  du 
»  prix  qu'elle  devoit  adjuger  dans  la  scancc  ge'neVale  des  quatre  acade'mics  en 
m  1831,  d'établir,  pour  les  idiomes  savans  de  l'Hindoustan  dont  les  alphabets 
M  front  dérives  du  devanagurt ,  un  système  de  transcription  metliodique  et 
«t  régulier,  tel  qu'un  texte  écrit  d*aprcs  ce  système  put  toujours  iître  transcrit 
u  de  nouveau  et  avec  exactitude  en  caractères  originaux.  On  devoit  cxclusive- 
■f  ment  faire  usage  de  Tnlphabet  européen,  modifie'  et  complète',  selon  la 
»  nc'ccssite,  par  l'addition  de  signes  simples  et  empruntes  ù  [a  typograpbii* 
»  ordinaire^  et  re'diger  un  tableau  de  la  concordance  orlhograpliiquc  ,  applicable 
f  aux  trois  systèmes  de  prononciation,  français,  allemand  et  ntiglnis,  de  ninnlère 
r  que  les  noms   propres,  les   mots  ou  les   phrases  transcrits   par  un    individu 

•  de  Tune  des  trois  natioqs,  pussent  âtrc  reconnus  et  rendus  conforuie'nient  à 
n  Torlhographe  des  deux  autres  à  volonté.  Trois  mémoires  ont  ete*  envovcs  au 
»  concours.  La  cunmiission  a  adjuge  le  prix  au  mémoire  inscrit  sous  le  n.*>  i  , 
»  portant  pour  e'pigraphe:  Aon  obstant  kai  (fisciplina;  per  illas  euntibus ,  sed 
n  circà  ilifis  hœrenfibus,  Quintil.  i,  7.  L'auteur  est  M.  Eugène  Burnouf  (fils). 
•»  —  La  commission  propose  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  dans  la  séance 
»  générale  des  quatre  académies  du  l*'  mai  1432  :  Déterminer  par  un  travail  ù- la- 
»  fois  lexicographiquc  et  grammatical  le  caractère  propre  des  idiomes  vulgaJre- 
n  Oient  connus  sous   le   nom  de   celtiques,  en   France  et  dans   les  Iles  britan- 

*  niques ,  et  rechercher  la  nature  et  Tiniportance  des  emprunts  qu'ils  ont  fait», 
n  soit  au  latin  f  sort  à  d'autres  langues.  «Le  prix  sera  de  1900  fr.  ;  les  mémoires 
t)  seront  écrits  en  français  ou  en  latin ,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu*au  K*^  jun- 
n  vicr  1839.  « 

M.  Garnier  a  lu  une  note  relative  à  l'expédition  scienUfique  de  la  Morée. 
Le  pinn  de  cette  expédition  avoit  été  tracé  par  une  commission  composée  de 
MM.  Hase  et  Raoul-Ruchettc  pour  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres» 
(le  MM.  Cuvier  et  (jL-otlVoi  Siiint-Hilaire  pour  l'Académie  des  sciences ,  de 
MM.  Percier  et  lluvot  pour  l'Académie  des  beaux-arts.  M.  Raoul-Rochette  a 
fait,  au  nom  de  cette  commission,  un  rapport  dont  il  a  lu ,  dans  la  séance 
publique  du  30  avril,  an  extrait  qui  coiioerne  les  sculptures  trouvées  à 
Olympie. 

On  a  entendu  1  dans  la  même  séance,  un  mémoire  de  M.  le  baron  Charles 
Dupin  sur  la  mesure  de  la  richesse  française  ;  un  fragment  du  voyage  dans  le 
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Lovant  y  de  M.  le  coinle  de  Laborde;  et  des  fables  de  M.  Arnauli.  A  l'exccplioif 
de  ces  fables ,  tous  les  morceaux  lus  dnos  cette  séance  ont  c'te  imprimes  cbez 
M.  Firmin  Ditlot,  GO  pages  in- 4**. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Catalogne  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothhque  de  Cambrai, 
par  M.  A.  le  Glay.  CaoïbrAÎ,  Hurez,  1831  ,  in-fl",  xij  el  âôO  pages,  avec  untf 
plunclie  lilliogiapbie'e  et  trois  fac-similc.  Ces  manuscrits,  an  norubre  de  1046  , 
6ont  distribues  aous  les  titres  suivans  :  I.  Litnrgie,  ouvrages  ascc'iiques  et 
iMTsti<ïues,  n.  l-âr.G.  IL  Ecriture  snintc,  interprètes,  tbcologien»,  n.  aCT-443| 
ni.  Mvstiqnes^  théologiens  et  prédicateurs ,  4tt-dô7.  iV.  Droit  canonique  et 
civil,  âSS-Glî).  V.  Histoire  eccie'siasiique  et  civile,  6i0-770.  VI.  Armoriaux , 
généalogies,  77I-79G.  VIL  Histoire  iiaiurelle  et  médecine,  797-835.  VIIL 
Mclançcs,  836-878. — Série  additionnelle,  879-1046.  Al.  le  Glay  avoue  que 
celte  clafisincation  est  assez  mal  entendue;  mois  il  n'a  pas  cru  devoir  établir 
entre  les  manuscrits  qu'il  décrit  un  ordre  plus  méthodique ,  ce  qui  n*eut  pour- 
tant po^  e'ic'difhciie  sur  un  si  petit  nombre  d'articles.  Us  appartiennent  presque 
tuus  à  ia  littérature  ecclc'siustiquc  :  on  n'y  distingue  guère  d'autres  livres  profanes 
que  ceux  qui  concernent  certaines  pai'ties  des  annales  de  la  France,  et  porticu- 
lièrement  rhistuirc  du  Cambresis.  Du  reste  ,  les  descriptions  sont  rédigées  avec 
un  grand  soin ,  el  comprennent  souvent  des  de'fails  d'histoire  iilte'raire  irès- 
instru'ctifs.  Les  vingt-quatre  dernières  pages  du  volume  contiennent,  1°  sous  le 
litre  de  Desiderata^  une  liste  de  neuf  articles  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  1a 
bibliothèque  nie  Cambrai;  3"  des  additions  et  corrections;  S*"  une  table  de» 
auteurs  et  des  matières. 

Histoire  de  l'Académie  de  Marseille  depuis  sa  fondation  en  1736  jusqu'en 
1826,  par  M.  S.  B,  Lnuiard,  secrétaire  {lerpetuel  de  l'acadcmie  (claasc  dee 
ftcienrcs  ).  Murseillt- ,  Achard,  1839,  3  vol.  in-B",  xij,  473  et  455  pages'f 
tomel",  ann.  17  26-1793;  tom.  H  ,  1797-1836. 

précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  royale  des  sciencei,  belUs" 
lettres  et  arts  de  Rouen , pendant  tannée  1829^  Rouen,  Periaux  jeune,  1831  ^ 
496  pages  in-8"  ,  avec  deux  planches  li(Jiographiees   et  quatre   tablvaux. 

Société  des  sciences ,  arts  y  belles-lettres  et  agriculture  de  la  ville  de  Sainte 
Quentin i  nifunce  publique  du  31  octobre  1830.  Saint-Quentin,  imprimerie  de 
Tilloy,  1831*,  140  pages  in-8«. 

Essai  sur  la  composition  d'un  nouvel  alphabet ,  pour  servir  ù  représenter  les 
*€>xxs  de  la  voi\  humaine  et  leurs  divei-ses  mudificatiuns ,  avec  beaucoup  |>lus  de 
lidelite'  que  poi-  fous  tes  alphabets  connus  ;  suivi  de  l'esquisse  d'une  nouvelle 
prosodie,  dans  luquellc  on  indique  un  muven  irès-commodc  pour  noter  jusqn'ib 
cent  vingt-cinq  modifications  diverses  de  la  mâme  voix,  ce  qui  pourixiit  rendre 
la  lecture  d'une  langue  quelconque  ,  comtiie  la  musique,  aussi  facile  à  Pékio 
qu'à  Paris  ;  avec  des  aperçus  sur  les  avantages  qu'on  pourroit  retirer  du  nouvel 
alphabii,  pai-  M.  6.  Faurc  Pai'is ,  Firroin  Didot ,  1631,  333  pages  ia-S*", 
01  cinq  planches 
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Dictionnaire francais'tamoul  et  lamoul-français ,  par  M.  A.  Blin  ,  membre  de 
la  Societc  ftsiatiquc.  Paris  ,  1831  ,  în-S**  ohlong ,  Ï89  pages  lithographices ,  tvcc 
m  tableau  représentant  le  syllabaire  tamoul. 

Dante,  traduit  en  vers  par  stances  correspondantes  nux  tercets  textuels,  iur 
Bn  texte  nouveau  quant  au  choix  des  variantes  et  au  mode  de  ponctualion  *  Pur 
11.  Jo6.  AnI.  de  Guui'biilon  ;  loine  l**",  l'Enfer.  Paris,  impr.  et  librairie  d'Auflrni, 
rue  des  Beaux-Arts,  n**  Ifi,  1831  ,  in-8'»,  478  pi»ges.  Pr.  0  fr. 

Han  d'Islande,  par  M.  Victor  Hugo,  V  édition.  Paris»  Ch.  Gosselin,  l8î<i, 
4  vol.  in-19.  Prix,  IS  ff,  —  Buf^-Jar^al ,  par  le  même  auteur,  3'  e'dit.  Ibid. 
1819,  3  vol.  in-ia.  Pr.  0  fr.  —  Le  dernier  jour  d'un  condamné,  par  le  même, 
•*  edit.  Ibid,  18^9,  un  vol.  in-iï.  Pr.  4  fr, —  Notre-Dame  de  Pari$ ,  par  le 
m^mc ,  a*  edit.  Ihid.  3  vol.  in-B"  Pr.  i:>  fr.  Ces  quatre  romans  de  M.  Hugo 
ttieritent  Tattention  de  ceux  qui  cherchent  à  se  former  une  idée  dn  nouvean 
iystème  de  litte'rature. 

Cfirontqut-s  rt  traditions  suma/tirr/les  de  la  Flandre,  par  M.  S.  Henry 
BiTthoud;  public'es  par  M.  Çh.  Lemesle.  Paris,  impr.  de  Barbier,  librairie  de 
Werdel  et  chez  M."'  veuve  Ch,  Be'chet,  1831  ,  404  pages  in-8". 

Histoire  des  antiquitca  de  la  ville  de  Nîmes  et  de  ses  environs  ,  par  Mc'nard; 
nouvelle  édition,  nugmeniec  du  résultat  des  fouilles  faites  depuis  1831  ,  et  de 
tous  les  monumcns,  inscriptions  et  fm^mcns  de'cooverts  jusqy^à  la  fin  de 
l'année  18S8.  par  M.  J.  F*.  A.  Perrot.  Nîmes,  impr.  de  Durand-Belle  ,  tHÎ9  , 
lîO  p»g*^®  rn-8'' ,  chez  l'éditeur,  vis-à-vis  la  Maison  Cftrre'o. —  Supplemenr  et 
notes,  ibidem  ,  1631 ,  90  pages  În-S",  avec  quatre  lithographies. 

M.  Auguste  Carislie  a  publie  ,  le  30  avril,  une  annonce  connue  en  ces  termes  ; 
u  Arc  de  triomphe  dit  de  Marius ,  à  Orange.  Parmi  les  nombreux  munu- 
m  mens  de  construction  romaine  qui  se  trouvent  en  France  ,  un  des  plus  re- 
B  roarquabfes  par  sa  composition  est  l'arc  de  triomphe  d'Orange.  Ce  beau  monu- 
•»  ment ,  construit  en  pierre  tirée  des  carrières  du  pays,  avoit ,  jusqu'à  nos  jours, 
«subi  de  notables  dégradations,  d'abord  pur  les  inlluences  atmosphériques, 
«*  ensuite  par  sa  conversion  en  forteresse,  vers  le  viii°  siècfe.  Les  statues  qui  (c 
»  dccoroient,  ainsi   que  les  inscriptions  qui  en  rappeloient  la  deslinuiion  ,  on( 

•  disparu  :  les  précieux  bas-reliefs  qui  l'enrichissent  encore  actuellement,  bien 
f!  qu'en  grande  partie  ruinc's,  couroicntle  danger  d'être  entièrement  détruits  par 
m  suite  de  l'ecroulemcfit  de  fedilicc,  écroulement  que  son  c'tat  de  ruine  rendoii 

•  inc'vitable  ,  lorsque,  en  1834,  je  fus  clinrge'  par  M.  le  ministre  de  l'inte'rieur  rfe 
■  constater,  par  un  mémoire  et  des  dessins,  l'état  de  ce  beau  reste  d*architec- 
»  ture  antique,  et  de  proposer  les  moyens  de  le  restaurer.  J'ai  pense' devoir 
0  profiter  des  c'tudes  auxquelles  je  me  suis  livre*  dans  le  but  de  pai-venîr  à  celte 
»  restauration,  pour  en  faire  l'objet  d'un  ouvrage  qui,  je  l'espère,  intéressera 
f  les  amateurs  de  l'itntiquite' ,  les  savans  elles  artistes.  Après  avoir,  dans  une 
n  suite  de  planches,  fait  connoilre  Tare  d'Orange  dans  l'état  uù  il  se  trouvoit  en 
V  1894,  avant  sa  consolidation,  puis  dans  l'e'tat  oii  il  se  voit  aujourd'hui,  il  me 
I»  restoit  à  essayer  de  le  re'tahlir  dons  son  état  primitif.  C'est  donc  le  fruit  de 
n  quelques  années  de  travaux  sur  ce  monument  remarquable ,  que  je  rnc  dis- 
n  pose  à  livrer  au  public.  Les  détails  que  je  donnerai  de  ce  bel  arc,  les  intéressans 
n  bas-reliefs  qui  décorent  l'attique  ,  les  trophées  et  les  attributs  mariiimcs  dont  il 
f>  est  orné  et  qui  font  connollrc  les  armures  des  differens  peuples  dont  il  repré- 
9  sente  les  combats  ,  apelleront,  je  pense,  l'attention  des  amnteui's  de  l'antiquité 
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n  sur  ce  monument  trdp  peu  connu  et  qui  etoit  menace  <l*une  entière  destruc- 
p  tion.  C'est  pour  nreciairer  sur  Tintcrt^t  guc  peut  oiFrir  mon  travail  sur  Tare 
■»  <l*Orftnge  ,  que  j'ai  cru  devoir,  avant  de  le  publier,  en  exposer  une  partie  au 
«  Aalou  de  cotte  anne'c.  Je  désire  ne  point  m'étrc  trompe  en  recouipo^aat  Août  ce 
«  qui  a  e'ic  détruit;  s*îi  en  etoit  auircnient ,  j'aurai  du  moins  contribue  à  livrer 
*  ce  monument  aux  iuvesti^ations  des  antiquaires  et  des  artistes. .Ud  prospectus 
t*  détaille  ,  qui  sera  prochainement  public*,  indiquera  le  nombre  et  le  classement 
<•  des  planches  «font  se  composera  la  description  de  Tare  antique  d'Orange,  et 
»  fora  connoilreles  conditions  de  la  souscription.  « 

Oùservntions  $ur  l'état  actuel  de  l'instruction  publique  en  France;  par 
M.  Arnaud  Henncquin,  oUicier  de  runiversite,  proviseur  du  coIIe';^e  rova]  de 
^ancy.  Nancy,  impr.  de  C,  J.  Hissetto,  Ift3l  ,  98  pages  in  B".  L'auteur  propose 
;MX  projets  de  loi:  le  premier  sur  Tinstruction  primaire  (  40  articles)  ;  le  second 
sur  Tinstruciion  secondaire,  collèges  communaux  ,  collc'ges  royaux,  cemmaire» 
(  58  articles  )  ;  Iç  troisième  sur  les  cinq  facultés  (  10  articles  J ,  et  le  quatrième 
(  qui  semble  avoir  le  m<2me  objet  que  le  précèdent  )  sur  les  acadcniics  (  univer- 
sitaires) { 10  articles)  ;  le  cinquième  sur  IV'cole  noiTHale  (  13  articles)  ;  le  sixième 
sur  les  insprcteurs  généraux,  le  conseil  de  l'université,  et  le  grand- maître 
(  \i  articles).  Ces  projets  n'apportent  que  des  modifications  assez  légères  au 
re'gime  actuel  de  l'instruction  publique:  ils  en  maintiennent  le  système ge'ne'ral 
er  la  pluparfdcs  dispositions  importantes. 

Lettres  à  Julie  sur  l'entomologie ,  suivies  d'une  description  me'thodique  de 
la  plus  grande  partie  des  insectes  de  France,  par  M.  £.  Mussant.  Ljon,  impr. 
de  Rossiari  i  Paris,  librairie  de  Treuttci  et  Wiirlz,  1831  -,  tome  I*',  in  8**, 
39J  pagtîs  et  dos  planches.  Pr.  0  fr.  Ce  volume  sera  suivi  de  trois  autres. 

Traité  de  l'ostéologie,  du  cœur,  des  veines ,  de  l'aliment  j  avec  le  texte  grec 
en  regard,  conféré  sur  les  manuscrits  de  la  BibIfSthèque  royale,  dans  lesi/ueit 
Hippçcrate  se  venge  lui-même  des  suppositions  d'ipwranee  des  auteurs  modernes; 
par  .M.  le  clicvalier  de  Mercy  ,  docteur  en  me^lecine  de  la  faculté'  de  Paris.  . .  ^ 
professeur  de  médecine  grecque,  &c.  Paris,  impr.  de  Cosson ,  librairie  de 
Bechet  jeune,  1831,  5  vol.  in-l3;  tom.  I",311  pag.  ;  tom.  II,  Traites  de  la 
maladie  sacrée,  des  vents  ou  des  (luxions;  xij  et  359  pages.  Ces  deux  volumes 
ont  pour  titre  commun  :  Œuvres  d'Hippocratc ,  physiologie.  Le  premier  contient 
un  avertissement,  une  pre'facc,  des  Observations  sur  le&^connuissunces  anato- 
miques  d'Hippocratc,  des  lettres  adresse'es  à  M.  de  Mercy,  une  de'claraiion  de 
principes;  puis,  en  grec  et  en  français,  le  traite' d'Hippocratc  sur  la  nature  des  os; 
la  lettre  de  Democrite  à  Hippocrate  sur  la  nature  humaine;  les  opuscules 
d'Hippocratc  sur  l'anatomie,  sur  le  cœur,  sur  les  veines,  sur  les  alimcns  ; 
chacun  de  ces  livres  eât  précède  d'un  sommaire,  rédige'  pai*  le  traducteur.  Le 
second  tome  se  compose  J'un  nouvel  avertissement,  des  traites  d'Hippocrate 
sur  Ift  malaflic  sacrée  et  sur  les  vents  (  avec  analyses  et  traductions  françaises  ] , 
et  d'écrits  accessoires  intitulés  Réflexions  sur  les  systèmes  dans  la  pratique 
médicale;  Observations  sur  les  reproches  faits  à  Hippocrate  ;  Pensées  anato- 
miques  et  physiohgiqucs  ;  Médecine  rationnelle.  Nous  avons  annoncé  successi- 
vement les  traductions  de  plusieurs  autres  livres  d'Ilippocrate  ^  publiées  par 
M.  do  Mercy  en  1831  ,  1833,  1894»  1839. 

IliANNOr  BOrPOr  lATrOT  HEPI  NOSOKOMIinN  2XEAIA2MA.  Essai 
de  Jean  Bouro,  médecin,  sur  Us  hôpitaux,  Paris,  Éberat,  1831,  in-8",  4  et 
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94  pages ,  suivies  de  sept  tableaux.  L'auteur  traite  de  l'orig'ine  et  du  progrès  de 
ces  ctablissemcns ,  de  leur  construction,  de  leur  mobilier,  a(neul>lenre>nt  et 
dépendances,  de  l'admission  et  de  U  sortie  des  malades;  des  médecins,  chi- 
rurgiens ,  pharmaciens  et  nutre*;  eniploye's. 

Relation  chirurgicale  des  évcncmens  de  juillet  f830 ,  à  Fhopital  miliinire  du 
Gros-Caillou,  par  M.  Hip|>oKte  Larrey  ,  chirurgien  aide-major.  Paris,  Huznrd, 
1881  ,  lâï  pages  in-8°.  Pr.  3  fr. 

Stancc ptibiiquc  delà  Société  de  médecine  de  Cacn,  tenue  le  30  décembre 
1830.  Cacn  ,  i  83 1 ,  1 46  piige-s  in-S"*.  Pr.  a  tV.  ;  à  Paris ,  chez  Lance. 

Droit  public  et  administratif,  ou  analyse  et  résultat  des  dispositions  legi.s- 
latires  et  réglementaires,  publiées  ou  non,  sur  toutes  les  matières  d'intérêt 
public  et  d'adnirnisu-ation  :  ouvrarre  mis  au  courant  des  modifications  sur\'innes 
depuis  la  révolution  de  juillet  IBHO;  par  M.  A.  G.  D.  Bouchené  le  Fer  ,  avocnt 
n  ia  cour  royale  de  Piiris;  toîue  1"^  :  pouvoir  législatif,  pouvoir  exécutif.  Paris, 
iriipr.  de  Thuau  ,  librairie  de  Sédillot,  1831,  in-S",  Ix  et  435  pages.  Pr.  7  fr. 
âO  cent.  Le  tome  II  a  paru  au  commencement  de  Tan  dernier:  nous  l'avons 
annoncé,  et  nous  en  avons  indiqué  lo  contenu  duns  notre  cahier  de  murs  1830, 
page  191.  L*avertissement  qui  vient  d'être  mis  en  tête  du  premier  volume,  offre 
un  précis  ûes  changemcns  survenus  dans  nos  insiitudons  et  dans  nos  lois 
depuis  la  révolution  de  juillet  1830.  Dans  une  introduction  plus  générale  à 
toutes  les  parties  de  rouvra;;e,  M.  Bouchené  le  Fer  s'applique  à  bien  lixer  le 
sens  des  dénominations  de  droit  public  et  de  droit  administratif  :  il  distingue  du 
droit  public  extérieur,  fintérienr  dont  les  élémens  sont  l'orgnuisation  et  les 
attributions  des  pouvoirs  publics,  les  droits  individuels  dps  citoyens  ou  hnhrtans, 
le»  institutions  positives  qui  assurent  la  jouissance  de  ces  droits  ci  qui  en 
règlent  l'exercice.  Le  terme,  peut-être  impropre,  de  droit  administraiif,  ne 
coi^espond  réellement  qu'tî  certains  détails  du  droit  public  intérieur.  Les 
notions  préliminaires  que  l'auteur  rassemble  ici  dans  un  très-court  espace, 
nous  paroissent  fort  préui^  et  fort  exactes  :  elles  ont  contribué  à  rendre  três- 
mélhodique  la  distribution  des  matières  diverses  et  quelquefois  compliquées 
qui  dévoient  entrer  dans  l'ouvrage.  Après  un  aperçu  dt*  la  distinction  et  de  In 
combinaison  dès  trois  pouvoirs  (  lé^islotif,  exécutif,  judiciaire),  par  lesquels 
s'exerce  en  France  la  souveraineté,  l'auteur  consacre  au  pouvoir  législaiit'  un 
premier  livre  qu'il  divise  en  quatre  titres.  I.  Du  pouvoir  législatif  en  général  ,  el 
de  ses  rapports  avec  les  deux  autres  pouvoirs.  II.  De  son  organisation ,  c'csl-ù- 
dire,  l°  de  la  puissance  royale  considérée  dans  ses  attributions  législatives; 
S°  de  la  chambre  des  pairs;  3°  de  la  chambre  des  députés  ;  4**  des  rapports  du 
Roi  et  des  chambres  ,  et  des  chambres  entre  elles.  III.  De  la  convocation ,  de  la 
réunion,  de  la  prorogation  ou  de  fujourBcment  des  chambres,  et  de  la  dissolu- 
tion de  celle  des  députés.  IV.  De  Tobjet,  de  la  formation  ,  el  de  l'elTet  des  lois. 
—  Le  livre  second  traite  du  pouvoir  exécutif;  et  les  matières,  beaucoup  plus 
nombreuses ,  qu'il  embrasse  ,  se  distribuent  sous  plusieurs  litres  dont  le  premier 
considère  ce  pouvoir  sous  son  aspect  général,  dans  ses  rappuru  avec  les 
autres  pouvoirs,  dans  son  unité  et  dans  ses  délégations,  dans  les  formes 
extérieures  de  ses  actes.  Le  titre  Ministères  ou  administrations  centrales  , 
se  lit  ù  rentrée  du  tome  II,  où  il  est  appelé  titre  V  (l) ,  tome  qui  ne  contient 

(1)  La  Ucnne  entre  les  titres!  et  V  du  second  livre  doit  £tre  conibléc  pir  une 
deuxicmc  punie  du  premier  tome. 
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cl'Billeiirs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  Pan  dernier,  que  le  premier  chftpitr* 
( mîniitère  de  la  justice),  et  seulement  la  première  section  au  deuxième  (roi- 
Qtstère  de  TinteVieur  ].  Nous  crovons  qu'on  doit  beaucoup  d'e'fo^es  à  Texactiiude 
sévère  et  a  l'excellente  méthode  avec  lesquelles  M.  Bouchenc  le  Fer  rapproche 
les  lois,  les  ordonnances,  les  de'cisions  relatives  ù  chaque  détail  de  notre  droit 
public  intc'rieur.  Continue  avec  le  mtïmc  soin,  cet  ouvrage  ne  scruit  susceptihlr 
d'améliorations  ou  corrections  qu'à  raison  des  changemens  cu'eprouveroient  en 
eux-mêmes  quelques-uns  de%  détails  qu'il  expose  dans  leur  état  actuel. 

Mcmoirr  sur  l'origine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Tao  »  fondée  par 
Lao-t^eu;  traduit  du  chinois  et  accompagne'  d'un  commentaire  tire  des  livres 
sanscrits  et  du  Tao-teking  de  Lao-tseu,  établissant  la  conforniiie  de  certaines 
opinions  philosophiques  delà  Chine  et  de  l'Inde;  orné  d*un  dessin  chinois;  suivi 
Âc  deux  oupanichads  des  ve'dos ,  avec  le  tente  sanscrit  et  persan;  par  M.  G. 
Pauihier,  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  Paris,  Dondev-Duprc ,  1831  ,  iu-8'*, 
xij  et  78  pages,  nyec  une  gravure  représentant  Lao-tseu  et  quatre  de  ses  disciples. 
Les  textes,  les  versions  et  les  observations  que  renferme  ce  volume,  les  analogies 
nouvelles  qu'il  présente,  doivent  le  recommander  à  l'attention  des  orientalistes. 
— M,rnuinicra  précédemment  publié  trois  volumes  in-8*>,  iniilulés  Helléni^nncs 
ou  Eléeirs  svr  la  Grèce;  —  Mélodies  poétiques; — le  Pèlerinage  de  Child' 
Harold ,  poëme  de  lord  Byron,  trfldutt  en  vers  français. 

Méditations  religieuses,  en  forme  de  discours,  pour  tontes  les  époques, 
riixunstances  et  situations  de  la  vie  domestique  et  civile  ;  trnduites  par 
WM.  Monnnrd  et  Gcnce,  d'après  l'ouvrage  allemand  intitulé  Stunder  der 
Andacht;  tome  111,  première  partie,  contenant  vingt-cinq  méditations.  Paris, 
iuipr.  de  Marchand,  librairie  de  Trouttel  et  Wurtï,  1831  ,  in-8**,  31$.^  p«ge». 
Les  sujets  iraités  dans  ce  volume  sont,  le  commenreraeni  d'une  nouvelle  année,... 
la  providence.  . . ,  le  courage  nécessaire  ù  la  vertu.  .  .  ,  l'iipparence  et  la  réalité , 
...  le  sage  aux  prises  avec  sa  destinée  ,  Thomme  cre'ateur  de  sa  propre  destinée, 
....  le  prix  de  la  vie ...  ,  la  calomnie . .  . ,  les  bienfaits  de  la  solitude ,  &c.  h.c. 
Chaque  [mrtie  ou  volume  d'environ  94  feuilles  est  au  prix  de  5  fr,  ,  y  com- 
pris le  poi't  dans  tout  le  royaume.  Les  quatre  premières  parties^  formant  les 
tomes  I  et  II,  ont  paru  en  1830  (voyez  nus  cahiers  de  janvier  et  juin  1830, 
pog.  6 1  et  380  ).  L'ne  morale  trt^s-pure  est  appliquée  dans  cet  ouvrage  k  tous  les 
besoin.^  de  la  vie  humaine,  et  Ton  doit  beaucoup  d'éloges  aux  soins  que  les 
traducteurs  continuent  de  prendre  pour  assui-er  de  plus  en  plus  le  succès  de  ce» 
discours  et  pour  en  étendre  t'influence. 

BELGIQUE.  Belgicarum  rerum  serip tores ,  décrète  repîo  nunc  primùra  in 
Inrrm  editi  ;  tom.  I.  Pétri  à  Thymo  Historia  Brabantiae  diplomatica:  edidit  A. 
F.  T.  Baro  nb  Reili'enber;».  Bruxellis ,  lypis  normulibus,  1830,  in-S",  Ixvij  et 
330  pages,  avec  un  portrait  de  Charlemngne.  Paul  de  Thymo  ,  né  en  1393  ,  est 
mort  en  1373  :  son  ouvrage  historique  part  de  Tan  39G  de  J.  C.  cl  finit  ù  l'an  81 4. 
Ce  volume  contient  beaucoup  d'actes  diplomatiques. 

Histoire  de  l'ordre  de  la  toiion  d*or,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  cPMBtion 
des  chapitres  généraux,  tirée  des  archives  de  cet  ordre  rt  drs  ouvrages  qui  en 
ont  traité,  par  M.  le  baron  de  Reitfenberg.  Bruxelles,  fonderie  et  imprimerie 
normale;  1830,  in-4" ,  Ixxx  et  568  pog.,  et  deux  portraits  avec  un  allas 
in-fol.  coutcnant  des  ligures  coloriées. 

Traité  de  géométrie  élémentaire  ,  contenant  les  géoraétries  plane  et  solide  , 
les   ingoiiometrics   rcctiligne  et  sphériquc  ,   et  l'application    de   Talgèbre   a  la 
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gcomctrie  eiemcnuùre;  par  M.  S.  N.  Noël.  Luxembourg,  Laiiiort,  1830, 
350  pACes  in-8' ,  *vec  de»  planches.  —  Notion»  de  géométrie  nnnhjtiqut , 
appliquée  à  la  recherclic  des  propriëies  des  courbes  du  second  degré,  par  îe 
m^ine  auteur.  Ibid.  IS30,  IS8  pages  iii-S"*  pi. 

ALLEMAGNE.  Glossarium  satucriptum ,  auioro  Fr.  Bopp.  Berultni ,  l830, 

Dir/ionnaire  abrégé  français-titre  ,  par  Ariin  Hindogïa.  Vienne,  18:^1,  in-S". 

Locmani  fahulof ,  qus  ctrcumferuntur ,  annotationlbus  criticis  et  glo^rsni-io 
cxpUnats,  ab  Jîinilio  Rocdigero.  Halae  Saxonum,  1830  ,  in- 4*. 

RUSSIE.  AoiM/*/or -«te/ TïÇ  •nAïTffïWtfTiff  ^vyy^ttfetf  TÎîf  TxetjCctO'^^ffffiMMÇ  yAtfffryf 
tpof  riir  .'Mtr/xn'r,  Essai  xur  T affinité  des  langues  slavo-russe  et  grectjne ,  par 
Constantin  ïconomor.  Pe'terebourg ,  I8î8,  3  vol.  in-8",  contenant  un  vocabulitjre 
comparatif  très-e'tcndu.  —  n»*'  rvç  ym^ietç  vp^^pàç  rite  iMirutîïc  yf^tkvinç.  De  la 
véritable  prononciation  de  la  langue  grecque,  por  le  même.  Pétersbourg  , 
1830,   8M  piïg.  in-8^ 

Vocabulaire  français-turc,  par  Georges  Rhaais.  Saint-Peterstourg,  I8î8,  in-4". 

ANGLETERHE.  The  Chnsfian's  yfagazine,  or  wcekir  miscellanv.  of 
religions    essav's ,   onc'cdott_'«,   Iheraturc,   biography  ,  initlligcuce  and   poeirv  ; 

f»ublisbed  hy  C.  Ricburds;  Londuu,  april  1831,  in-8".  LHpremicrede  c*s  feuilles 
ifflidomadaires  a  paru  le  saniedi  36  février  dernier ,  et  ïcs  autres  chaque  samedi 
suivant;  les  cinq  premières  sont  re'unies  en  un  cahierde  80  pages  ,  qui  porte  Im 
date  du  l*''aTril.  Chaque  feuille  contient  des  articles  tJie'oIogiques,  âe%  anvcdutes, 
des  nouvelles  sous  1o  titre  à^  Intelligence  (correspondance] ,  clés  notices  iiistoriques, 
biograpliiques  »  littéraires  \  des  hvnme<  ou  autres  poésies  religieuses.  Le  prix  du 
premier  cahier  est  de  1   sh.  3  d. 

AMERIQUE.  History  of  tke  United  States  or  republic  of  America  ,  S^c.  , 
Histoire  des  Etats-Unis  ou  de  la  république  d' Amérique ,  expuse'c  dans  l'ordre 
chronologique  ,  et  repreiicntant  Textension  progressive  du  territoire,  au  moyen 
d'une  suite  de  cartes  dont  la  première  indique  \ci  tribus  indiennes  qui  i'IiAbi- 
toienl  avant  Tarrivee  des  EurQpeens,  et  les  suivantes  fetat  du  pays  aux  diflc- 
rcntes époques  postérieures;  ouvrage  destine'  aux  écoles  et  aux  bibliothèques  de 
famille  ,  et  dispose  conformément  à  la  méthode  adoptée  pour  l'enseignement  de 
l'hiMoirc  dans  \t  female  seminary  (  institution  de  demoiselles)  ù  Troy;  par 
^■e  VVilliard ,  directrice  de  cet  établissement.  New-York,  1830,  gr.  in-8", 
6UG  pag. ,  avec  un  atlas  in-4"  de  4j  planches;  3*^  ediiiou  ,  revue  et  corrigée. 

The  Chcmistn/  ofthearts;  Chimie  des  arts,  basée  sur  la  chimie  pratique  de 
Gray ,  ou  exposition  des  principes  chimiques  appliques  aux  arts  et  manufacture» 
des  Etats-Unis;  par  Ar^ur  Porter ,  ancien  professeur.  Philadelphie,  Carev  el 
Lea ,  iii-S".  On  a  [oint  au  teste  un  grand  nombre  de  planches. 

ITALIE.  Cataidi  Jannelli ,  bibliothecarii  regii  et  academici  kerculantnsis , 
Opus  henneneuticum.  Ncapoli,  1830  et  1831,  4  vol.  iu4'*.  Prel.  ducat,  ncap. 
quatuor.  —  Tom.  \.  Fundamenta  hermerreutica  hierographia?  crvpticc  veteruni 
gentium  ,  sivc  Hcrineneutices  hicrogmphitac  libri  1res;  tjpis  regiis  ,  xïviij  ei 
419  pag. — Tom.  11.  Tentaineo  hermeneuiicum  in  hierographiam  crypticanj 
veterum  gentiuoj ,  et  disquisilio  de  naturâ,  auctoribus  el  lingua  liierogrammainm 
Abraxcorum;  sivc  proulcmata,  iheoremata,  etvma  et  lemmata  selfcsa  ex 
bierographia  Hebrvonim,  Syrorum  ,  Phr^gum,  Grecoruni,  Italurum,  Scandi* 
nitvorura  ,  ^gyptiorum,  Persarum,  Indorum  etSinensium  ,  pcr  lexeographiam 
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teinurico -semiticam  lentata  :  tvpîâ  Riphaelis  Minuidz,  xxxif  et  406  pag. 
—  Toui.  III.  Ilierogljphtca  cgrptia  ùua  scripu,  e^^ae  tx  Horo-ApoUrae 
aliUque  veteHbus  scriptoribus  sdrcta;  tàm  inscnipta,  tmt\ae  ex  obdisco  Ba- 
minio  potissimùm  dc^umpta;  et  svmbola aliqoot  prthagorics  per  lexeographiwn 
temurico-semiticfim  tentata  :  tvpîs  re^iis,  arj  et  I9S  par.  —  Tom.  IV.  TaBobe 
Roscttana*  hicru<;lvpliicc,  ftdjecto  ÇT9Co  testa  respoDoente  ;  ceniunz  m«^ 
grammutum  polv^rapbiconim  ex  lexico  sioico  Basâîi  Gieinooensts  per  Degui- 
fçnesitim  edito  ocsamptoram,  interprvutio  teouia  :  (Ypi*  «^u^t  x^nrij  et 
»là  pa^. 

yfu-^emm  étrvfqnc  dt  Lmcien  B^m^mrte ,  princt  et  CAnino,  ffraîUes  4e 
1828  M  1&2d;  Vases  peints  avec  inacriiMioiis.  Viterbe,  cbez  C«|Diile  ToeoUj 
183})  >  tn-4*>,  812  pag.  et  \%  plancbes  EtLaçraobiees.  Les  trente  prenièrea 
contiennent  des  obserTmtioas  geoérsles  sor  tes  fooHIes  de  Caotoo,  «me 
«rantiic s  tM  dt*  personnages  aniicpes^  &c.  Ln  descrîpdoo  de  938  vnscs  occnpe  ie 
roi-|ks  du  volume  .  qui  est  accompaiçoé  (fan  atUs  gnuid  in-folt  dont  les 
livraisons  ,  publîci's  en  1830  ,  se  tompecent  ensemble  de  dix  pjnnrhei 
dr  m^iue  grandeur  et  des  marnes  teintes  que  lesor^^aax.  Le  texte  ia-4*«t  les 
livraisons  de  plancbes  se  vendent  eoseniblc  on  sêparenent  à  Rome,  chez  les 
imprimeurs  Mfrcuri  et  Rohavfia;  à  Flotence,  cHri  Pintti. 

Vitu  di  Benvenuto  Crflimt ,  orrfice  e  seoitore  fiorencifW ,  &c  ;  Fi#  dt  Bem- 
PêmtitQ  Cêllini  ^  orfèvre  et  sculpteur  âoreatin ,  écrite  p€rlni  «éiue,  ranwnée  à  la 
leçon  originale  d^api-ès  le  nianu^rrt,  et  enricbie  de  notes  et  de  dnrwifni  inédits, 
|>ai  le  ducicur  Fruiicesco  Tassi.  Florence ,  Piaiti ,  I8t9,3  toI.  rn*9*y  cbncttn  de 
3d(»  pa<;(-s  ;  avec  un  portrait  tie  Cellini  cTaprès  Vasari.  On  avoit  défà  denx  édi* 
lion»  de  ce  livre,  Tune  de  Colore  ^  ou  plutôt  de  Napics  ,  eo  IT30),  Tantre  de 
Milan  ,  eo  1806.  Ccliini,  ne'  «  Florence  en  1600,  r  est  mort  en  I&70. 


Nota  On  peut  ^adresser  à  la  Vihmrxt  de  )dL  Letbaclt;*  Paris»  nie  de  U  tUrpe, 
n*  8l  ,  el  fe  Ktrwtbonr:^,  nie  des  Joiff  ,  p«<xr  m  proearer  les  éir^rt  oorra^«f  umoac^ 
dftDi  l<-  Joiimiil  des  SkT«jM.  II  fiui  «ffraacktr  les  lettrct  ce  Ir  pnx  préMueé  des  «sm^cr 
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TrassactiokS  of  the  royal  asiatic   Society  of  Gréai  Briiain 
and  Ireland  ;  vol.  II ,  part,  i  et  II ,  in-^". 


SECOND    ARTICLE. 


Ap1^£S  les  mémoires  de  M.  Colebrooke  sur  la  philosophie  brahmanique , 
il  n'y  en  a  pas,  dans  la  collection  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres, 
qui  méritent  plus  d'attention  ni  qui  doivent  inspirer  im  intérêt  plus  gé- 
néral, que  ceux  qui  ont  rapport  au  bouddhisme.  Cette  autre  branche 
des  opinions  ]>hiIosophiqucs  et  religieuses  de  l'Inde  n  a  guère  été  étudiée 
jusqu'ici  que  dans  les  monumens  secondaires,  c'est-à-dire,  dans  les  écrits 
des  nations  étrangères,  chez  lesquelles  le  bouddhisme  a  été  porté  de  i'Hin- 
doiutan  :  mais  des  recherches  toutes  récentes  donnent  l'espérance  qu'on 
pourra  cnHn  en  puiser  les  dogmes,  non  plus  dans  les  traductions  chi- 
noises, mongoles  ou  tibétaines,  mais  dans  les  textes  sanscrits  eux-mêmes^ 
qu'on  étoit  tenté  de  croire  sinon  tout-h-fait  anéantis,  du  moins  perdus  dans 
les  contrées  oii  ils  avoientpris  naissance,  et  peut-être  enfouis  dans  les  mo- 
nastères du  Tibet  et  du  pays  des  Barmans.  Cest  une  époque  nouvelle  pour 
cette  étude,  dont  les  résultats  n'ont  pas  été  proportionnés  aux  efibrts  des 
savans  qui  s'y  sont  livrés;  et  dorénavant  les  notions  relatives  à  la  doctrine 
bouddhiipie  qui  auront  été  recueUlies  dans  les  livres  des  Chinois  ou  des 
Tartares,  pourront  et  devront  être  contrôlées  sur  les  témoignages  plus  au- 
thentiques que  fourniront  les  originaux  conservés  dans  flnde. 

M.  Hodgson,  dont  nous  avons  déjà  fait  connoUre  un  mémoire  inté- 
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ressant  sur  les  langues,  la  littérature  et  la  religion  du  Nipol  et  du 
Tibet  (1),  est  lauteur  d'une  Esquisse  d^  houddhismc,  dont  le  fond  est 
pris  des  écritures  réputées  sacrées  dans  le  Nipol.  On  sait  que  le  premier 
soin  de  ce  savant  voyageur  avoit  été  de  constater ,  par  des  recherches 
faites  sur  ^s  lietix ,  l'existence  des  livres  regardés  comme  sacrés  par  les 
bouddhistes  dans  cette  contrée  oii  le  bouddhisme  et  le  brahmaniame  sont 
encore  srmoltanément  en  vigieur.  On  sait  aussi  que  de  précieuses  collec- 
tions de  ces  livres,  recueillies  par  M.  Hodgson,  ont  été  envoyées  à  Calcutta. 
Le  nouveau  mémoire  du  même  auteur  contient  des  détails  bibliographi- 
ques sur  cette  branche  encore  si  ^eu  eonnue  de  la  littérature  indienne. 
Un  vieux  bouddhiste  de  Patan ,  auquel  il  s  etoit  adressé  pour  obtenir  des 
renseignemens  sur  I  état  du  bouddhisme  au  Nipol ,  lui  procura  les  moyens 
de  voir  et  même  d'acquérir  un  bon  nombre  de  ces  ouvrages  religieux. 
La  liste  qu'il  en  donne  contient  216  titres  ;  mais  on  y  remarque  quelques 
répétitions  provenant  de  ce  que  les  éjémens  en  ont  été  compilés  dans  les 
catalogues  qui  $e  trouvent  Joints  à  quelques  livres  plus,  répandus  que  les 
autres.  On  remarque  que  les  titres  de  Soûtra  etdeDharma  sont  les  plus 
ordinaires  parmi  ceux  des  ouvrages  bouddhiques ,  et  que  ceux  de  Vyâ' 
karana  et  âiOupadesa  paroissent  être^  dans  cette  secte,  les  équivalens 
de  ce  qu'on  appelle  Pourâna  et  Tantra  chez  les  brahmanes. 

Le  méqie  boi^ddhiste,  à  qui  M.  Hodgson  s'étoit  adressé  pour  obtenir 
la  notice  lîtiéraire  <Iont  il  présente  le  résumé,  lui  a  pareillement  fmrni 
les  matériam^'de  son  esquissé  du  bouddhisme,  en  réponchnt  i  une 
série  de  questions  relatives  atn  principaux  points  de  cette  docfrinfe. 
M.  Hodgson  nous  offre  les  précis  de  ses  réponses  ;  et  comme  il  a  pu  vé- 
rifier ïui-méme  une  partie  de  leur  contenu ,  il  ne  craint  pas  de  se  rencbe 
garant  de  Fëxactitude  de  la  plupart  des  assertions  qu'elles  renferriierit. 
Nous  pouvons  donc,  sur  son  témoignage,  considérer  comme  un  tableau 
fidèle  des  opinions  actuelles  des  bouddhistes  du  Nipol ,  l'essai  de  M.  Hoi%- 
son.  On  ne  sauroit  en  conclure ,  d'une  manière  rigoureuse,  que  les  mêmes 
idées  'aient  prévalu  de  tout  temps  chez  les  bouddhistes  de  tous  les  pays^ 
L'éxamiïn  attentif  des  livres  classiques  réputés  les  plus  anciens,  pourra 
seul  permettre  de  détermmer  précisément  ce  qu'il  y  a  de  primitif  ou  de 
secondaire  dans  le  système  exposé  par  le  vieux  religieux  de  Patan ,  ce  qui 
appartient  véritablement  aux  fondateurs  de  la  secte ,  et  ce  qui  peut  s'y 
étfe  introduit  par  ses  mélanges  avec  les  sectes  étrangères.  ' 

Le  mot  de  Bouddha  signifie  Tessence  intellectuelle;   la  matière  est 

(l)  Inséré  dans  le  tome  XVI  des  Asiatie  Reiearchei  de  Calcutta.  Vùjp^  le 
Journal  des  Swûns  de  novembre  1899,  p.  663  et  suivantes. 
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désignée  par  celui  de  Dharvia.  La  divinité  femelle  qui  ofGrela  personnifi- 
cation mytliologique  de  ce  second  principe,  est  décrite  dans  les  anciens 
livres  bouddhiques  sous  les  noms  de  Pradjnà  ou  XAryà  iàrà ,  comme 
la  cause  matéridie  des  êtres.  Sanga,  le  troisième  terme  de  la  triade,  est  la 
vtuhip/icilé.  Les  deux  premiers  termes  sont ,  chez  les  houddliistes  de 
toutes  les  sectes,  considérés  dans  le  plus  haut  degré  d'e^tcellcncc,  a  l'état  de 
nirvriUi  où  d'abstraction,  dont  l'unité  est  le  caract^re.  Le  troisième  appar- 
tient au pravn'tci ,  c'est-à-dire,  au  monde  sensible  caractérisé  par  la  multi- 
plicité des  êtres.  Selon  le  Samb/wu-pourâna,  tout,  dans  le  commence» 
ment,  ctoît  vide  (sothnja),  La  première  Iumit>rc  qui  se  manifesta  fut  le 
monosyllabe  auni,  lequel  produisit  Talpliabet  (viahâ-varna),  dpRt  1^ 
lettres  sont  les  semences  de  Tunivers.  C'est  à  titre  d'emblèmes  que  les 
lettres  sont  donjiées  pour  les  principes  du  monde.  A ,  dans  la  syllabe  mys- 
tique, est  ic  symbole  de  Bouddha  ,  U  celui  de  Dharma  ,  et  M  celui  de 
Sanga  :  ces  trois  personnes  forment  la  triade  bouddhique.  On  sait  que 
CCI  trois  éiémens»  dans  les  alphabets  indienset  tibétains,  sont  réuniscn  un 

seul  pour  exprimer  la  syllabe  adm,  ainsi  qu'il  suit   jj^,  II  y  a  de  la 

variété  dans  Farrangement  des  trois  termes  delà  triade;  mais,  de  quelque 
manière  qu'on  les  arrange,  Sanga ,  dans  toutes  les  écoles  ,  passe  pour  un 
membre  inférieur,  tirant  son  orig^ine  de  Funion  des  deux  essences  primi- 
tives. 

Avant  qu'il  existît  rien  îiatrc  chose ,  Sambhou  cxistoit  pr  lui-même. 
On  le  nomme  aussi  A  di- bouddha.  Il  éprouva  le  désir  de  devenir  plu- 
sieurs ^  et  à  l'instant  même  cinq  formes  parurent,  appelées  les  cinq 
Bouddhas,  et  ayant  autant  de  noms  particuliers.  Chacun  de  ces  Bouddhas 
produisît  de  lui-même  à  son  tour  un  autre  être  appelé  Boddhi-satioa  ou 
nts.  Le  cinquième,  nommé  Padma-pani,  fut,  par  Tordre  de  Sambhou, 
chargé  de  la  création,  et  produisit  Brahma,  Vishnou  et  Mahésa,  auxquels 
sont  dévolues,  dans  Tordre  oi!i  Ton  vient  de  les  nommer,  les  fonctions  de 
créateur ,  de  préservateur  et  de  destructeur.  Six  sortes  d'êlres ,  les  devas , 
les  dailijas,  les  hommes,  &c.,  durent  fexistence  h  Brahma,  et  furent  assu- 
jettis à  quatre  modes  de  génération.  Treize  régions  de  funivers  ont  été 
créées  par  Adi-Bouddha,  et  sont  appelées  Bodhi-satwa  Bhouvanas.  La 
plus  élevée  se  nomme  Aghnnishiaf  et  c'est  la  demeure  d'Adi-Bonddha  ;  les 
autres  sont  destinées  aux  fidèles  sectateurs  de  Bouddha  après  leur  mort.  Au- 
dessous  de  ces  treize  régions,  il  y  en  a  thx-huit,  appelées  Roupya-vatcharn, 
pour  les  partisans  de  Brahma;  puis  six  autres,  sous  le  nom  de  Kama- 
»a/cAarrt,  pour  ceux  de  Vishnou  ;  puis  trois,  sous  celui  cVArotipyorvat- 
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chara,  pour  les  Siva^margis ,  ou  les  dévots  adorateurs  de  Mahadéva.  Au- 
dessous  de  toutes  ces  régions  sont  lés  lieux  consacrés  à  Indra,  à  Yama, 
au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles  et  aux  planètes,  lesquels  occupent  Tes* 
pacc  jusqu'à  l'Agni-bhouvana  ou  la  région  du  feu.  Celle  de  iair  vient 
ensuite,  puis  celle  de  la  terre ,  et  au-dessous  le  djalo-kound  ou  le  monde 
des  eaux,  sur  lequel  la  terre  repose  à  la  manière  d'un  bateau. 

Sous  le  djala-kound  sont  les  sept  Patalàs,  dont  six  sont  habites  par 
les  daityas,  et  le  septième,  distribué  en  huit  étages,  forme  les  enfers  pour 
les  pécheurs.  Mamljousri  est  l'architecte  qui ,  par  l'ordre  d'Adi-Bouddha^ 
a  construit  ces  étages,  comme  Padma-Pàni  avoit ,  sous  la  même  influence, 
accompli  l'œuvre  de  la  création.  On  reconnoît  aisément,  dans  cette  distri- 
bution fantastique  des  parties  de  lunivers,  l'imitation  de  la  cosmogra- 
phie brahmanique,  et  M.  Hodgson  ne  fait  aucune  diûiculté  d'avouer  qu  elle 
est  empruntée  de  celte  dernière.  Ce  qu'il  est  intéressant  de  constater ,  ccst 
que  c'est  une  imitation  ancienne,  et  qui  est  devenue  fondamentale  dans 
toutes  les  sectes  bouddhiques;  et  ce  qui  rend  sur-tout  celle  observation 
importante ,  c'est  qu  elle  s'applique  à  cet  Adi-Bouddha  dont  le  nom  sans- 
crit paraît  ici  pour  la  première  fois,  et  désigne  un  être  suprême  tout- 
puissant,  cause  première  et  unique  de  tous  les  pouvoirs  subordonnés,  et 
dont  la  notion  a  long- temps  été  regardée  comme  étrang^ère  au  fond  de  la 
doctrine  samanéenne.  On  ne  sauroit  penser  qu'il  s'agisse  ici  d'un  emprunt 
récent  et  purement  local  fait  aux  livres  vedantas  par  les  bouddhistes  du 
Nipol;  caria  superposition  des  étages  célestes  ïesunsà  l'égard  des  autres, 
à  partir  du  monde  visible,  et  en  s  élevant  jusqu'au  séjour  de  fétre  toul- 
puissant  existant  pr  lui-même,  est  connue  des  bouddhistes  de  toutes  les 
nations  :  le  P.  Horace  l'a  donnée  d'après  ceux  du  Tibet  (l);  elle  a  été  re- 
trouvée dans  les  livres  chinois  (2) ,  et  publiée  avec  une  synonymie  sans- 
crite ,  tirée  du  vocabulaire  pentaglollc  que  Ion  possède  à  Paris  (  3  );  et 
bien  qu'il  y  ait  d'assez  grandes  difl'crences  entre  ces  diverses  classifications 
fantastiques,  toutes  cependant  coïncident  en  ce  point  qu'elles  contiennent 
un  séjour  destiné  au  Dieu  suprême,  et  admettent  conséqueniment  l'exis- 
tence de  cet  être.  C'est  le  Hoa-min  des  Tibétains  (4),  ou  plutôt  le  n."  38 
de  leur  classification,  XAghanishtâ  de  M.  Hodgson  et  du  vocabulaire 
penlaglotte,  l'habitation  du  grand  Dieu  existant  par  lui-même  des  Sa- 
manéens  chinois,  ou  plutôt  le  quatrième  degré  supérieur  à  ce  dernier, 
ie  ciel  où  il  n'y  a  ni  pensée ,  ni  absence  de  pensée:  mais  M.  Hodgson* 
nous  fait  le  premier  connoître  le  nom  primitif  attribué  au  Dieu  lui-même, 

(I)  Alpkahetum  tihetanum ,  p.  483;  cf.  p.  183. —  (â)  San  tsangfa  $0K, 
L  XI,  p.  15.  —  (3)  Livré  des  récompenses  et  des  pétries,  &c.  Paris^  1816, 
p.  67.  —  (4)  Aiph.  tib.  p.  485. 
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c  est  à  retrouver  ce  nom  ou  ses  équivalens  dans  les  ouvrages  thèofogiques 

les  Tibétains,  des  Chinois  et  des  Mongols,  que  devront  s'atlaclier  ceux  qui 
■voudront  éclaircir  cette  question  importante,  si  le  bouddhisme  repose  en 
iliié  sur  un  dogme  de  théisme  ou  d  athéisme  (1). 
M.  Hodgson  rapporte,  à-peu-près  comme  ses  devanciers,  l'origine  du 
igenre  humain  selon  les  bouddhistes  ^  et  la  succession  des  âges  qui  compo- 

ïnl  chacune  des  périodes  de  Tunivers.  Mais,  au  milieu  de  ses  dcsti  actions 
iccessives,  un  seul  être  échappe  à  la  destruction  générale  du  monde, 

ït  préside  ensuite  à  son  renouvellement;  c'est  Adi-Bouddha.  Les  buud- 
['dliistes  du  Nipol  donnent  aussi  une  explication  toute  nouvelle  du  dogme 

les  4roù  êtres  supérieurs ,  admis  chez  les  bouddhistes  de  tous  les 
|>ays,  et  très-mai  entendu, à  ce  qu'il  paroit,  par  les  savans  d'Europe,  qui 
n'ont  voulu  voir  dans  ces  trois  cires  que  Bouddha  individu,  la  loi  maté- 
rielle et  le  clergé  pris  dans  un  sens  collectif  et  également  matérieL  Le 
•sens  adopté  parles  NipoLens  est  tout  métaphysique,  et  semble  le  seul  qui 
puisse  tix>uver  place  dans  un  système  de  plûlosophie.  Bouddha  est 
l'intelligence  suprême,  Dharma  est  son  verbe,  et  Songa,  ou  la  mullipli- 
cité  des  êtres,  c'est  l'ensemble  des  choses  qui  composent  la  création.  Ce 
point,  au  reste,  demande  a  élre  discuté  dans  un  mémoire  a  part  (2). 
i)e  même,  pour  la  distinction  de  la  matière  et  de  fesprit,  on  trouve 
énoncée  positivement  en  cet  endroit  une  notion  qui  ressort  à  la  vérité 
d'une  fouie  de  passages  relatifs  à  la  doctrine  ésotérique,  dont  nous 
trouvons  les  citations  dans  les  écrivains  chinois,  et  qui  concourt  à  ctaJblir 
le  monothéisme  comme  base  du  bouddlùsme,  quoiqu'elle  ait  été  mé- 
connue par  un  grand  nombre  d'auteurs.  Le  corps  est  un  produit  de 
cinq  éiémens ,  et  Famc  est  une  particule  de  là  subi»tance  d' Adi-Bouddha. 
Le  premier  est  périssable  et  sujet  au  changement,  parce  qu'il  est  composé 
de  parties;  l'autre  est  immortelle  et  invariable,  parce  qu'elle  est  une  parcelle 
de  fesprit  divin.  Le  corps  est  dilTérent  dans  tous  les  animaux  ;  i  amç  est 

a  même  en  tous;  mais  l'homme  a,  de  plus  que  les  brutes,  la  faculté  de 
parler  qui  le  distingue.  Au  reste,  l'école  des  swabhâvikas,  qui  paroît  la  plus 
ancieiine  des  quatre  écoles  bouddhiques,  se  partage, sur  ce  point  capital, 
en  deux  sectes  opposées  :  les  uns  soutieunent  que  le  système  de  Li  nature 
consiste  dans  un  passage  éternel  de  l'être  au  non-éire,  et  que  la  matière 
exûteseule  j  les  autres  déifientla  matière,  comme  étant  la  substance  unique, 

(1)  Celte  notice  a  c'tc  re'digée  il  y  a  plusieurs  mois.  Depuis  cette  époque ,  il  a 
paru  dans  le  Journal  asiatique  ei  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Péters- 
Dourg ,  plusieurs  morceaux  où  Texisfence  d^uii  dieu  suprême  dans  le  bouddhisme 
eu,  discutée  contradicCoiremeot. -— (S)  Voyes  le  nouveau  Journal  asiatique, 
tome  VU,  p.  S64. 
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et  lui  attribuent  deux  modes,  l'abstrait  et  le  concret.  Dans  le  premier,  ils 
réunissent  les  facultés  acliveset  intelligentes  qu'ils  tiennent  pour  inhérentes 
à  la  matière^  et  cette  réunion  constitue  pour  eux  la  divinité.  Le  mode  con- 
cret ou  contingent  est  la  nature  actuelle  et  visible;  c'est  à  lui  qu'appr- 
tiennent  laction  ,  fa  multiplicité ,  le  changement,  la  douleur:  il  commence 
lorsque  les  qualités  actives  juissent  de  leur  étal  propre  ei  éternel  de  repos 
à  leur  état  contingent  et  tnuisitoîre  d'action,  et  fmit  quand  les  qualités 
reprennent  leur  manière  d'être  naturelle;  cette  manière  d'être  se  nomme 
nirvritti.  Le  mode  contingent  est  appelé y^rfli^nV^i  ;  dans  ce  mode ,  f ordre 
et  la  beauté  de  la  nature  sont  les  imoges  des  facultés  de  Vautre  mode;  le 
dogme  de  la  triade,  reconnu  dans  toutes  les  écoles,  ne  s'applique  qu'au 
pravritti.  Dans  l'état  de  Tnvvritii ,  Bouddha  représente  l'essence  intellec- 
tuelle et  l'unique  entité  :  lorsque  ce  principe  de  la  matière  passe  à  i'étal 
ée  pravritti ,  Bouddha,  le  type  du  pouvoir  actif ,  en  procède  le  premier, 
et  s'associe  avec  lui  pour  former  le  monde  visiMe.  Le  principe  matériel 
est  figuré  comme  une  femelle,  mère  d'abord  ,  puis  épouse  de  Bouddh^ 
m4le.  I 

Ces  \iée%  sont  obscures,  et  laissent  encore  beaucoup  à  désirer;  mak^, 
outre  qu'elles  ne  sont  pas  plus  inintelligibles  qoc  1^  notions  relatives  aux 
mêmes  objets  qui  servent  <ie  base  aux  autres  systèmes  philosophiques  des 
Orientaux ,  et  même  à  quelques  systèmes  nés  dans  l'occident ,  elles  ont 
l'avantage  de  présenter,  sous  fa  forme  la  plus  rapprochée  de  fa  conception 
primitive,  et  avec  les  dénominations  originales,  les  principes  de  la  doc- 
trine intérieure  du  bouddhisme,  l'un  des  pftis  dignes  objets  cfe  b  curio- 
sité des  savans  européens.  Leurs  recherches,  faute  de  matériaux  suiSsans, 
n'ont  été  que  trop  long-temps  concentrées  sur  la  doctrine  extérieure,  et 
même  sur  les  parties  f  es  plus  grossières  de  la  mythologie  >  telles  que  les 
légendes  vulgaiies  et  les  ridicules  traditions  d'un  polytiiéisme  local.  Les  es- 
quisses de  M.  Hodgson  avancent  plus  nos  connoissances  sur  celte  matière 
que  des  volumes  entiers  d  extraits  de  ce  genre;  elles  confirment  ce  q«e 
Ion  savoit  depxiis  long-temps ,  mais  ce  qui  avoir  quelquefois  été  perdu  de 
vue  par  lessavnns,  que  les  fables  bouddhiques  sont  l'enveloppe  d'une  doc* 
trine  philosophitpie  où  le  panthéisme  s'aflie  à  des  opinions  mystiques  qui - 
vont  jusqu'au  quiétisme.  Il  n'est  pas  sûr  que  ces  idées  soient  beaucoup  plus 
raisonnables  que  les  ^bles  de  la  doctrine  vulgaire;  c'est  au  moins  une ma* 
nièrc  de  déraisonner  plus  crante,  et  qui  n'est  pas,  comme  l'autre,  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

'  Selon  les  bouddhistes  du  Nipol,  outre  Adi-Bouddiia,  qui  n'a  pas  été 
crée,  et  les  cinq  Bouddlias,  nés  de  lui  et  qui  sont  dans  le  ciel,  Slukia 
et  six  autres  personnages  plus  anciens  que  lui  portent  aussi  fe  ném  -ait 
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Boudilha;  maïs  ce  »ont  des  êtres  buisaitMairisar  !n  ferre,  qui ,  pnr  Tado* 
rsttibti  de  BomWha,  sont  nmv^s  au  pius  haut  depn»  <le  perfeciiqa,  et 
absorlM^s  dans  FLtre  supr^mte.  L'une  des  idée^  fondamenl;tIea  de  toute  h 
philosophie  indienne,  est  que  rhomme  peut  élemlrc  à  l'infini  ses  Tu cuJ têts 
moral»  et  intelfeciueiies;  mais  ce  qui,  cïiez  les  hraliniafies,  ept.ufir  siuipte 
opinion  sans  application,  en  rpcott  une  journalière  diiie  le  boud^lliisme, 
ou  la  mdme  idée  est  poursuivie  jusque  dans  ses  dernières  conséquences, 
et  peut  être  re^rdëe  comme  ia  bftse  do  la  foi  et  des  pratiques  rc^igieuMif. 

L'une  des  croyances  les  phis  importantes  et  celle  sur  laquelle  l'essai  de 
M.  Hodgson  fournit  (e  moins  de  luïnières,  est  celle  des  avéneraens  ou 
incarnations  (avatara).  Lenom  àé  Tathtïgota  (avenu  ),  qu'on  donne  à 
SlMikiâ,  n'est  point  explique  dans  son  mémoire;  et  quant  nux  incarna^ 
tîoQB,  le  religieux  dont  its  réponses  ont  fouirni  la 'substance  de  ce  mé- 
moire, ne  semble  pas  en  reconnottre  d'autres  que  colles  des  sept  Bouddhas. 
II  est  pourtant  certain  qu'on  en  compte  une  înrinitê'  dâutles;  «t  les  lamas 
du  Tibet  se  considèrent  eux-mêmes  comme  autant  de  divinités  inefurnées 
pour  ie  salut  des  hommes.  Le  bouddhiste  nipoiienyqui  {eûr  coliiioi&soii 
cette  prétention,  disoit  avoir  appris  de  son>pcrei^evd«tVt«p$  dte  ce  der? 
nier,  cinq  lamas  éioient  regardés  comme  divins;  il  ràôoflèoifriiûfiai  une 
anecdote  quiattestoit  sa  vénération  pour  les  lumas,  cncofe  plili4]ue  ses 
(îonnoissances  dans  Thistoiré  de  Sa  propre  relira.  Le  persécuteur  <iU 
bouddhisme,  Sankara  Alcharia,  après  avoir  ahtatali  ce  cuho  dand  t'Hin- 
dotlst;m,  vint  au  Nipoi  pour  y  exeroer  feb  ttiêmes  rigueurs,  et  se  rendit 
ertsuite  dans  (e  pays  de  Bhoti  ou  le  Tibet. lii  il  eut  une  conférenoe  avec 
le  grand  laitin.  Ôefui-ci ,  qui  ne  se  baigne  jamais  et  ne  fait  en  aucune  cir- 
constance aucune  sorte  d'abiution,  lui  ihspira  un  si  gmnd  dégoût  qu'il  se 
mit  à  i'accabier  d'injures,  h  Je  liens  mou  intérieur  dans  la  pureté,  bien  c|ue 
mon  extérieur  soit  impur,  dit  le  lama;  vous,  au  contraire,  vous  vous 
purifiez  soigneusement  au  dehors,  et  vos  souillures  sont  au  dedans.  <*  En 
m^hne  temps  il  tira  sesenlrarllcs,  et,  après  les  avoir  montrées  à  Sankara, 
il  les  remit  à  leur  place,  et  lui  demanda  co  qu'il  en  pensoit.  Le  réforma- 
teur, apparemment  pour  sortir  d'embarras ,  s'éleva  au  ciel;  oMis  le  lama, 
apercevant  sur  le  terrain  l'ombre  de  Sankara,  f^ha  un  couteau  dans 
la  place  qu'elle  occupoit ,  et  ii  Tinstant  Sankara  tomba  sur  la  lame ,  qui 
lui  ouvrit  la  gorge  et  le  fit  périr  immédiatement.  En  finissant  ce  conte, 
le  bouddhiste  conclut  en  disant  que  la  pratique  des  bouddhamai^is  du 
Tibet  est  plus  pure  que  celle  du  Nipo!,  et  que  leurs  écritures  sacrées  sont 
en  plus  grand  nombre,  u 

Les  bouddhistes  du  Nipol  ont  neuf  pouranas,  qu'on  appelle  les  neuf 
Dharmas.  Un  pourana  est  un  livre  historique,  contenant  la  description 
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des  rils  et  ccrcmonies  du  bouddhisme,  avec  la  vie  des  principaux  TashI- 
galfls.  Lo  premier  Dhartna  est  appelé  Pradjna  paràmita,  et  contient 
8,000  slocas  (distiques).  M.  Hod^^soii  dit,  toujours  d'après  la  même  au- 
torité, que  cest  un  traité  scientifique  que  les  savons  de  profession  seub 
peuvent  comprendre.  Les  auteurs  chinois  nous  apprennent  que  ce  litre 
indique  le  moyen  de  parvenir  à  Faulre  rive  par  la  sc\cïïi:f y  parvenir  à 
Fautre  rive  est  une  expression  mystique  pour  indiquer  l'absorption  du 
oontcmptatifet  sa  délivrance  fmale.  Le  second  DAarma a  12»000  slocas, 
et  contient  l'histoire  de  Soudliana  Koumâm,  qui  eut  64  maîtres ,  et  apprit 
d'eux  ie  bodhidjnàna ,  c" est-à-dire,  la  cormoissance  ou  Li  science  par 
excellence.  Le  3'  a  3,000  distiques.  Le  4",  sous  le  titre  de  Sancâvaidr 
(il  faut  lire  Lankavatara  ),  apprend  en  3,000  slocas  comment  Ravana, 
seigneur  de  Lanka  (  Ceyian  ),  s'étant  rendu  dans  les  monts  Malayagiri,  et 
y^ityanl  a|)pri8  de  Shakia-Sinha  l'Iustotre  des  Bouddhas,  obtint  ainsi  la 
eonnoissnnce.  Le  5*  ne  se  trouve  pas  au  Nipol.  Le  6*"  contient  les  règles 
à  suivre  pour  la  construction  d'un  tchaitya  ou  temple  du  premier  ordre, 
et  pour  le  cuite  qu'on  y  rend  exclusivement  aux  Bouddhas  célestes.  Le 
7^  est  le  Lalita  Vistara ,  en  7,000  slocas  ;  on  y  trouve  l'histoire  de  diverses 
inctirnations  deShokia,  une  exposition  de  ses  perfections  morales  et  in- 
leHectuenes,  et  des  détails  relatifs  aux  autres  Bouddhas.  Le  8" ,  en  8,500 
slocas,  se  rapporteà  la  conduite  que  les  trois  déesses,  Saraswati,  Laksciùni 
et  Prithvi  tinrent  envers  Shakia,  et  aux  avantages  qu'elles  en  retirèrent 
Le  9*a  2,000  slocas,  et  offre  Li  description  des  dix  séjours  dont  il  a  été  parlé 
au  commencement  de  cet  article.  Tous  ces  livres  passent  pour  avoir  été 
composés  par  Shakin.  Avant  lui  îa  religion  étoit  toute  traditionnelle^  il  en 
fixa  les  dogmes  en  les  confiant  à  l'écriture.  Le  prêtre  bouddhiste  énumère 
encore  beaucoup  d'autres  livres  d'une  moindre  importance,  quoique  très- 
étendus;  M.  Hod^son  en  a  recueilli  un  autre  en  125,000  slocas,  qui 
traite  de  philosophie  plutôt  que  de  religion,  et  dans  lequel  l'esprit  scep- 
tique semble  incliner  au  pyrrhonisme:  il  en  a  fait  passer  troLs  exemplaires 
à  Calcutta.  Les  neuf  dharmas  du  Nipol  sont  peut-être  les  ouvrages  religieux 
les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  parmi  ceux  que  Ton  conserve  dans 
ce  pays.  Nous  savons  d'ailleurs  qui!  existe  une  infinité  d'autres  livres  du 
même  genre,  et,  dans  ce  nombre,  plusieurs  qui  sont  attribués  au  fondateur 
du  cuite. 

Le  bouddhiste  du  Nipoi  applique  k  Adi-Eouddha,  le  Dieu  suprême, 
quelques-uns  des  noms  qui ,  dans  les  traductions  chinoises  des  livres  sacrés  ^ 
sont  donnés  pour  désigner  Sliakia:  tels  sont  Sarvadjna,  Sougata^  Tatka^ 
gikta,  Bhagavan ,  Maradjit,  etpiusieursautres.il  n'admet  pas  qu'aucun 
des  Bouddhas  célestes  ait  jamais  pani  sur  la  terre  après  avoir  été  conçu 
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dans  lesrin  cTune  mortelle,  ni  ait  jamais  eu  un  p^re  ei  une  mère.  Mais 
la  contiûùsance,  c'est-à-dire,  Li  perfection  raoraieet  iiitellcctueile,  a  élevé 
plusieurs  individus  humains  au  ran^',  à  la  dignité  et  au  pouvoir  divin  de 
Bouddhas.  On  en  compte  sept,  y  compris  Shakia,  dont  trois  ont  paru  dans 
le  premier  âge  du  monde,  quand  la  vie  des  hommes  se|^ndoil  à  80,000 
ans;  trois  dans  le  .'5*' âge,  lorsqu'elle étoit  réduite  :'i  mille  ans;  et  le  septième, 
Shakia,  dans  l'âge  actuel,  où  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  de  cent  ans. 
Les  noms  de  ces  .<epl  personnages  sont  connus  des  Chinois,  et  ils  en  in- 
diquent une  infinité  d'autres  dont  le  Louddliiste  nipoiien  ne  parle  pas,  et 
qui  ne  sont  pas  encore  venus,  ou  qui  ont  paru  dans  d'autres  mondes,  à 
de  prodigieuses  distances  de  cehirque  nous  habitons. 

Une  classification  plus  intéressante  à  exposer,  parce  que  du  moins  elle 
j>ortc  sur  ijutlque  chose  de  réel,  est  celle  que  les  sectateurs  de  Bouddha 
établissent  entre  eux  relativement  aux  observances  qui  les  régissent,  et 
aux  devoirs  auxquels  ils  sont  soumis.  La  secte  elle-même  a  le  nom  de 
Bandi/a,  parce  que  ceux  qui  la  professent  manifestent,  par  des  salutations 
[bandana],  leur  respect  pour  ceux  qui  ont  acquis  Li  connaissance.  On 
la  partage  en  deux  classes,  les  BhilKs/ton,  qui  renoncent  au  mariage,  et 
les  Vadjra-atchai^yas ,  qui  mènent  la  vie  sik'ulière.  11  y  a  une  autre  divi- 
sion en  cinq  classes,  savoir  :  1  "  \es  Arhan  ^  qui  travaillentà  se  rendre  par- 
faits et  peuvent  donner  la  perfection  aux  autrcb,  qui  mangent  ce  qu'on 
leur  oflTre  sans  jamais  rien  demander  ;  2"   les  Bikshou  [beggars],  qui 
prennent  le  bâton  et  le  bassin  du  mendiant,  vivent  d'aumônes,  et  se  con- 
sacrent uniquement  à  la  contemplation  d'Adi-Bouddha .  sans  jamais  se 
mêler  d'affaires  humaines;  3*  les  Shravâkas ,  qui  se  dévouent  à  lire  ou  à 
entendre  lire  les  écritures  sacrées,  sans  prendre  aucune  autre  occupation, 
etqui.sont  soutenus  parles  libéralités  de  leurs  auditeurs;  A^  les  Tckaï- 
lakas,  qui  se  contentent  d'un  morceau  de  toile  suffisant  pour  couvrir  leur 
nudité ,  et  rejettent  tout  le  reste  comme  des  superfluités  ;  5"  les  Vad/rO' 
alcharya  ou  laïques.  C^lte  division  en  cinq  classes  est  conforme  au  texte 
des  livres  sacrés:  mais  il  n'y  en  a  pas  de  traces  effectives  dans  le  Nîpol; 
tous  les  bouddhistes  y  sont  mariés,  tandis  que  ceux  de  la  1",  de  la  2'  et 
de  la  4*"  classe  devroient  être  astreints  au  célibat.  11  y  a  au  contraire  beau- 
coup de  mendians  au  Tibet ,  et  les  Lamas  de  cetic  contrée  sont  propre- 
ment des  Arlian. 

Les(|uatrc  écoles  bouddhiques  sont  celle  des  Swabhâvikas ,  des  Aishwa- 
rikas  ,  <les  Karmikas  et  des  Yatnikas.  Les  premiers  croient  que  la  matière 
existe  seule ,  et  que  la  nature  consiste  dans  une  révolution  perpétuelle  de 
leirc  au  non-<'tre,  et  réciproquement.  Ceux  d'entre  eux  qui  prennent  l'é- 
pilhcte  de  Pradjmkas  déifient  la  substance  unique,  et  lui  attribuent  les 
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deux  modalités  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Les  Aishwarikas  soutiennent 
l'existence  d'uii  être  infini,  éternel,  intelligent,  dont  les  âmes  humaines 
sont  émanées.  Les  deux  dernières  écoles  s'attachent  à  discuter  les  phéno- 
mènes de  la  nature  humaine ,  le  hhre  arbitre,  b  distinction  du  bien  et  du 
mai,  et  les  facult^  intellectuelles.  Les  Karmikas  donnent  plus  d'extension 
à  l'action  du  sens  moral,  cl  les  Yatnikas  aux  effets  du  développement  de 
rinteiïigence  ;  les  uns  et  les  autres  dans  la  vue  d'éclairer  chaque  individu 
sur  la  direction  qu'il  doit  donner  à  sa  conduite,  et  sur  les  effets  qui  en  ré- 
sulteront pour  lui  dans  l'avenir. 

Les  réponses  que  M.  Hodgson  a  tirées  du  bouddhiste  avec  lequel  il 
est  parvenu  à  établir  des  conférences  théologiïfues ,  ne  composent  pas 
seules  Fessai  dont  nous  venons  de  présenter  l'extrait  ;  il  y  a  joint  des  notes 
dont  plusieurs  sont  très-étendues,  qui  touchent  à  des  points  d'un  haut  in- 
térêt, et  dont  la  matière  est  empruntée  soit  aux  entretiens  uhérieurs  que 
l'auteur  a  eus  avec  son  maître,  soit  aux  livres  mêmes  dont  il  a  obtenu  de 
lui  la  communication  et  Tînterprétation.  Bien  que  plusieurs  des  notions 
qu'il  a  ainsi  recueillies  soient  peut-être  particulières  aux  bouddhistes  du 
Nipol ,  et  que  d'autres  ne  soient  pas  exemptes  du  soupçon  d  être  un  peu 
altérées  par  leur  mélange  avec  des  idées  brahmaniques,  on  ne  saurolt  re- 
fuser au  morceau  qui  le  renferme  le  mérite  de  jeter  beaucoup  de  jour 
sur  la  partie  la  plus  curieuse  et  jusqu'ici  la  moins  étudiée  du  système  re- 
ligieux connu  sous  le  nom  de  bouddhisme»  Ou  y  puisera  d'utiles  renseigne- 
mens  pour  les  recherches  qui  se  rapportent  à  la  métaphysique,  h  la  cos- 
mogonie et  à  la  théologie  des  Samanéensj  et  les  personnes  qui  ont  étudié 
les  doctrines  orientales,  et  en  particulier  celles  des  sectes  connues  sous  le 
nom  de  gnostiques,  y  trouveront  la  matière  de  rapprochemcns  d'un  haut 
intérêt.  Nous  aurions  transcrit  l'essai  tout  entier,  si  nous  avions  voulu  rap- 
porter ici  tout  ce  qu'il  offre  de  faits  nouveaux ,  ou  présentés  d'une  manière 
neuve,  et  propres,  dans  un  cas  comme  dans  Fautre,  à  féconder  des  recherches 
entreprises  avec  d'autres  secours,  et  qui  nedotvcnt  plus  rester  limitées  dans 
les  bornes  de  la  mythologie  ,  des  contes  populaires  et  des  ^égendes  locales. 
On  devra  beaucoup  à  M.  Hodgson ,  si  l'on  parvient,  à  l'aide  des  matériaui 
qu'il  a  réunis,  à  débrouiller  enlin  celle  métaphysique  abstruse  qui  constitue 
ia  doctrine  ésolérique.  On  doit  donc  attendre  avec  impatience  les  essais 
qu'il  donnera  sans  doute  par  la  suite  sur  cet  important  sujet. 

La  description  des  ruines  de  Bouddha-gàya  ,  par  le  docteur  Fr.  Bûcha- 
nan-Hamilton  ne  nous  éloigne  pas  beaucoup  du  sujet  que  nous  venons  de 
traiter.  Ce  lieu,  situé  dans  le  Bchar  méridionnl ,  au  sud  de  Palna,  est  déjà 
connu  par  la  découverte  qu'on  y  a  faite  d'inscriptions  que  M.  Wilckins  a 
expliquées  dans  les  premiers  volumes  des  Asiatic  Researches.  On  sait 
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qu  il  ft  dû  jouir  d'une  grande  célébrité,  et  être  le  point  où  se  rendoient  de 
nombreux  pèlerins,  au  temps  oîi  le  bouddhisme  éloil  encore  florissant  dans 
rinde.  Les  Sanyasis  possèdent  actuellement  un  grand  couvent  situé  dans 
cet  emplacement,  et  le  bouddhisme  a,  dans  ces  contrées,  tout-à-fait  cédé 
la  place  au  culte  des  brahmanes.  Mais  les  sectateurs  de  Bouddha  qui  ont 
transporté  leur  religion  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie,  n'ont 
pas  oublié  ces  antiques  objets  delà  vénération  de  leurs  devanciers,  et  les 
mentions  qu'ils  en  trouvent  dans  leurs  livres  les  ramènent  encore  en 
pèlerinage  auprès  de  ces  lieux  consacrés  par  la  renommée.  En  1 8  1  1  ,  un 
homme  d'un  rang  distingué  vint  avec  sa  suite  d'un  pays  nommé  Tarnsa- 
dwtp'mahà'amnrapoura  païgoû,  envoyé  par  ie  grand  roi  de  la  doctrine 
[  mahâdharmaradjà  ] ,  prince  kshalrya  de  la  famille  du  soleil,  alors  dans  la 
67'  année  de  son  âge.  M.  Haniillon  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  question 
du  roi  d'Awa.  Lorsqu'il  visita  cette  cour  en  1795,  les  prêtres  bouddhistes 
avoient  conçu  des  alarmes  sérieuses  au  sujet  de  la  prééminence  que  sem- 
bloient  prendre  les  brahmanes.  Il  suppose  que ,  dans  l'intervalle,  ce  vieux 
prince  éloit  revenu  à  l'ancien  culte  de  son  pays.  Plusieurs  années  aupara- 
vant, ie  roi  d'Awa  avoit  envoyé  deux  messagers,  lesquels,  s'exprimant  en 
hindoustani,  setoient  fait  connoitrepar  le  titre  de  vizirs,  ce  qui  signifioit 
qu'ils  étoient  oÛiciers  du  gouvernement.  Us  étoient  à  la  recherche  des 
saints  lieux  qui  avoient  servi  de  théâtre  aux  actions  de  Gaoutama,  et  ils 
recueillirent  de  l'eau  de  plusieurs  puits  et  sources,  pour  en  faire  un  bain  à 
leur  maître.  Ces  gens  avoient  des  livres  à  l'aide  desquels  ils  se  croyoient 
en  état  de  marquer  les  lieux  sacrés  et  de  tracer  les  circonstances  de  leur 
histoire.  Us  prétendoienl  aussi  que  Gaoutama  avoil  résidé  à  Bouddha- 
gayâ,  et  que,  sur  sa  demande,  un  temple  avoit  été  bâti  dans  cet  endroit 
par  Dharma-asôka,  roi  de  Padaripouk ,  qui  y  faisoit  sa  demeure,  lis  se  trom- 
poient,  à  ce  qu'on  croit  être  en  état  d'assurer,  en  ce  qui  concernoit  le  lieu 
de  la  résidence  de  Gaoutama  ou  Shakia  :  des  autorités  qui  semblent  déci- 
sives placent  dans  ce  lieu  la  sépulture  de  Maha-kasyapa,  le  premier  des  suc- 
cesseurs de  Shakia;  et  l'on  sait  qu'au  commencement  du  v*  siècle,  ce 
tombeau  altiroit  déjà  de  nombreux  pèlerins  dans  les  grottes  qui  portoient 
les  traces  du  séjour  de  ce  personnage  fameux  (l),  et  qui  sont  les  mêmes 
où  M.  Wilkinson  d'abord^  et  plus  tard  M.  Hamilton^ont  retrouve  les 
vestiges  de  ces  anciennes  pratiques  religieuses. 

M.  Hamilton  décrit  en  détail  les  ruines  encore  subsistantes  aujourd'hui , 
et  au  milieu  desquelles  se  trouvent  des  figures  bouddhiques,  actuellement 

(l)    Fo'koue^ki ,    par    Cbi-fa-hian  ;     Voyage   dans    tlnde ,    par    Hiouan- 
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désignées  par  des  noms  brahmaniques,  des  débris  de  murailïeSj  de  temples 
cl  de  palais,  des  pyramides,  des  inscriptions.  Un  plan  de  ces  ruines,  et  plu- 
sieurs dessins  des  sculptures,  sont  d<'posés  dans  le  muséum  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Près  d'une  terrasse  se  voit  un  pipala  (  figuier  des  brah- 
manes) que  lesorlhodoxes  regardent  comme  ayant  été  planté  par  Brahma, 
mab  que  les  adorateurs  de  Gaoutama  font  remonter  juscjuà  Dougdlia-Ka- 
mini,  roi  de  Ceyïan  ,  qui  le  planta  exactement  au  centre  de  la  terre,  414 
ans  avant  J.  C.  L'arbre  est  en  pleine  vigueur,  et  ne  sauroit  vraisembla- 
blement avoir  plus  de  cent  ans;  mais  il  peut  y  en  ;ivoir  eu  im  pareil  au 
même  endroit, à  i'épwjue  oii  le  temple  éloit  encore  debout.  Le  nombre  des 
statues  qu'on  trouve  h  Bouddha-gayâ  est  très-considérable.  Il  en  est  plu- 
sieurs qui,  malgré  leur  origine  bouddhique  ,  sont  actuellement  vénérées 
comme  bnihiiianiques  par  les  orthodoxes.  Ceux-ci  se  montrent  fort  peu 
difllcilessur  le  choix  des  objets  auxquels  ils  adressent  leur  culte;  ils  don- 
nent h  des  ligures  mâles  ïe  nom  de  leurs  déesses,  et  ic  nom  de  leurs  dicui 
a  des  statues  de  personnages  femelles. 

•  M.  J.  F.  Davis  a  communiqué  à  la  Société  asiatique  l'extrait  d'une  rela-. 
tion  de  feu  Samuel  Davis,  son  père,  sur  les  institutions  sociales  et  reli- 
gieuses des  liabitans  du  Boutan.  L'auteur,  comme  ia  plupart  de  ceux  qui 
ont  décrit  les  cérémonies  tibétaines,  a  été  frappé  de  plusieurs  analogies 
matérielles  qui  s'observent  entre  quelques  pratiques  et  certaines  parties 
de  la  liturgie  romaine.  Les  observances  sévères  et  le  célibat  en  particu- 
lier ont  excité  en  lui  un  vif  sentiment  de  désapprobation  à  i'égani  des  prê- 
tres baoulyas.  Toutefois,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  donner  des  louanges  à 
leur  esprit  de  tolérance,  qui  est  tel  qu'un  faquir ,  de  quelque  secte  et  de 
quelque  nation  qu'il  soit,  est  traité  par  eux  avec  respect.  Les  peuples  de 
ces  contrées  ont  donné  quelquefois  des  marques  éclatantes  de  cette  dispo- 
sition, et  l'on  n'a  pas  oublié  cette  patente  par  laquelle  le  grand  fania  lui- 
même  permelloitaux  missionnaires  capucins  de  venir  prêcher  le  chrislLa- 
nisme  dans  ses  états ,  et  par  conséquent  de  faire  voir  a  ses  sujets  le  peu 
de  fondement  des  honneurs  divins  qu'on  lui  rendoit.  Les  habitans  du 
Boutan  admettent  le  prosélytisme,  mais  sans  attacher  beaucoup  de  prix 
k  une  conversion  quelconque,  persuadés,  comme  les  Hindous,  que  toutes 
les  roules  du  ciel  sont  également  praticables.  Le  radjah  du  Boutan, 
montrant  à  S.  Davis  les  images  et  peintures  représentant  des  divinités 
qui  ornoient  â;i  chambre,  lui  demanda  s'il  faisoit  usage  de  ces  sortes  de 
choses,  et,  sur  sa  réponse  négative  :  «Cela  est  égal,  reprit  le  radjah, 
puisque  nous  adorons  tous  le  même  être.  » 

La  cosmographie  des  Baoutyas,  la  même  que  celle  des  autres  nations 
bouddhiques,  les  détails  du  cuite  qu'ils  rendent  à  leurs  divinités,    sont 
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^es  sujets  connus  par  les  méDioires  dont  Géorgi  a  fait  usage ,  ainsi  que 
par  les  relations  d'Andrada,  de  Bogie  et  de  Tunier.  II  y  a  des  observa- 
lions  plus  nouvelies  d:ins  la  partie  de  la  relation  qui  concerne  l'organisa- 
tion civile  et  la  forme  du  gouverneuient  étaLii  au  Boutan.  Nous  ne  nous 
en  prévaudrons  pas  pour  alonger  encore  un  article  déjà  trop  étendu. 
Nous  reservons  pour  un  dernier  extrait  l'analyse  des  mémoires  relatifs  à 
l'histoire,  à  la  lillcrature  et  aux  sciences.  Un  volume  aussi  rempli  de  ma- 
tières intéressantes  ne  pouvoit  guère  être  examine  dans  un  espace  moindre 
que  celui  que  nous  lui  avons  consacré. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


HiNFORNA  LOG  BOK  I SLESDISGA  SEM  NEFNIST  ORÂGAS,  Codex 
jtiris  hlandonim  a?iliquissifnus ,  qui  nominatur  GrÀGÀs  ,  ex 
duobus  inanuscriptis  pcrgajïicnis  Ç quœ  sola  supersunt ) 
bibUoihecœ  regiœ  et  legali  arnœ'Viagnœani  niaïc  primitm 
cdiius  ;  cum  interprctattone  latinà ,  lectionibus  i^arits ,  indt- 
cibus  vocum  et  reriun  pp,  ; prtcinissà  commentaiione  historicâ 
et  criticà  de  hnjus  juris  origine  et  indolc,  ab  J.  F.  G. 
^\i\c^c\  conscriptâ,  Huunioc,  1829,  2  vol.  'wi-i". 

DEUXIÈME    ARTICLE. 


Il  est  temps  de  donner  un  tableau  des  matières  traile'es  dans  le  Gragis, 
sans  m'occupcr  davantage  de  distinguer  les  parties  qui  tiennent  au  droit 
primitif,  et  les  additions  qu'il  a  reçues. 

Louvrage  est  divisé  en  dix  sections,  que  Ton  pourroit  appeler  des  livres  ; 
et  chaque  section  est  subdivisée  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
titres,  lesquels  se  composent  souvent  de  plusieurs  pages,  et  n*ont  d'autre 
sous-division  que  des  alinéas  sans  aucun  numéro  d'ordre.  Une  X*  section  est 
relative  aux  privilèges  des  Nor^végiens  dans  l'Islande,  et  des  Islandais  dans 
la  Norwége. 

Cette  dernière  section  ,  qui  se  trouve  seulement  dans  le  manuscrit  de  la 
luFiliothèque  royale,  considéré  par  M.  Schlegel  comme  le  plus  ancien,  a 
dû  être  empruntée  à  des  documens  qui  peuvent  être  reportés  au  moins 
au  temps  du  roi  S.  Olaùs,  c'esi-à-dire,  à  la  fin  du  xr  siècle. 
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La  première  section ,  intitulée  Lôgs6gomannz-{>altr  [  nomophylncts 
sectio  ]  ,  contient  un  titre  unique  sur  les  fonctions  et  les  devoirs  du  chef 
de  la  justice  (  t.  I ,  p.  1  à  -1  ). 

La  deuxième ,  intitulée  Lc)gretio-|>aitr  [  de  dicasterio  sectio  ],  contient 
aussi  un  titre  unique  sur  Jes  comices  ou  assemblées  générales  dans  lesquelles 
fes  lois  étoient  faites,  corrigées,  tues  et  expliquées  par  le  grand  juge  (t.  I, 
p.  4  à  12). 

''La  t^oisi^me,  intitulée  |>ingskiipa-|>attr  \ jus  procès snale'\,  divisée  en 
62  titres,  offre  la  marche  et  les  développemens  de  la  procédure  devant 
les  dilTérens  tribunaux  (t.  I,  p.  13  à  168  ). 

La  quatrième  section,  Arfa-[)attr  [</c  hereditatibus^^,  d'wï^ée  en  25 
titres,  traite,  des  divers  ordres  de  succession   (t.  I,  p.  169  à  230  ). 

La  cinquième,  Omaga-balkr  \^de  alendis  ] ,  divisée  en  35  titres,  traite 
de  ceux  qui  ont  le  droit  d'obtenir  des  alimens,  et  de  ceux  qui  sont  obUgés 
de  leur  en  fournir  (t.  I,  p,  230  à  302). 

La  sixième,  VesXn-\i^Xiv\^de  fœdere  conj%igali'\,  divisée  en  69  titres, 
traite  du  mariage  et  des  divers  rapports  entre  les  époux ,  soit  à  foccasion 
des  personnes,  soit  à  l'occasion  des  biens  (t.  I,  p.  302  à  385  ). 

La  septième,  Kaupa-ba]kr[rfc  conwicrcits  ] ,  divisée  en  85  litres  (t.  I, 
pag.  386  à  505),  traite  de  toutes  les  espèces  de  contrats  et  négociations 
qui  peuvent  intervenir  entre  les  particuliers  ;  il  ne  faut  donc  pas  prendre 
le  mot  commcrcium ,  employé  pour  traduire  l'Islandais  kaupa,  dans  le 
sens  restreint  que  nous  attachons  vulgairement  au  mot  commerce,  mais 
dans  le  sens  très-étendu  que  les  lois  générales  donnent  à  ce  mot  ;  par 
exemple,  lorsque  le  droit  romain  dit  res  intra  commercium ,  res  extra 
commerctum ;  ou  comme  lentend  Farticle  1128  du  Code  civil  :  <>  Il  n'y  a 
n  que  les  choses  qui  sont  dans  le  commerce  qui  puissent  être  fobjet  des 
N  conventions,  n 

La  section  8,  intitulée Vigslojii  [/ra^a  ctTf/i^],  divisée  en  121  titres, 
comprend ,  comme  je  fai  dit,  et  les  attentats  aux  personnes^  et  les  atten- 
tats à  la  propriété  (t.  IT,  p.  là  198). 

La  section  9,  Landabrigjja-bafkr  [  r/e  yuwr/w  reiuendts,  elocnndis  et 
rébus  rusticts\  est  un  véritable  code  de  la  propriété  foncière  et  de  tous  les 
droits  qui  en  dérivent  :  elle  contient  72  titres  (  t.  Il,  p.  199  à  394). 

La  section  10,  Um  scipa-me])ferp  [  de  rc  nautica],  divisée  en  quatre 
titres,  constate  un  droit  maritime  fort  peu  étendu,  comparativement  aux 
développemens  que  les  mêmes  principes  ont  reçus  dans  le  Farmannalôg 
du  Jonsbog,  publié  en  1280  (t.  II ,  p.  394  à  407). 

Jai  indiqué  déjà  l'objet  des  additions  qui  peuvent  être  considérées 
comme  formant  la  section  1 1 . 
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Cette  seule  énonciation  des  rubriques  et  de  Tobjet  de  chacune  des  sec- 
tions du  Gragas,  suffit  pour  montrer  quii  embrasse  toutes  les  matières 
dont  peut  être  composée  la  lëgisialion  d'un  peuple. 

Je  ne  sauruLs,  sans  donner  à  mon  travail  une  extension  démesurée,  me 
livrera  Fanalyse  de  toutes  tes  parties  de  cet  ancien  et  curieux  monument 
de  législation  septentrionale;  je  vais  me  borner  à  indiquer  quelques-uns 
des  objets  les  plus  dignes  de  l'attention  des  savans  et  des  jurisconsultes. 

La  constitution  de  Tordre  judiciaire  m'a  paru  devoir  être  de  ce  nombre. 
Celle  que  le  Grûgâs  constate  est  parfaitement  semblable  à  ce  qu  on  iit  sur 
le  même  objet  dans  le  Nial^-Safra.  Ainsi,  au  moyen  de  ces  deux  ouvrages, 
nous  connoissons  avec  exactitude  Tordre  et  les  attributions  des  tribunaux 
islandais  au  commencement  du  XV  siècle,  c'est-à-dire,  à  l'époque  la  plus 
florissante  de  la  république  islandaise  ,  et  au  temps  où  les  lois  d'UflfIiot 
avoient  encore  reçu  peu  de  moilificalions. 

On  distinguoit  les  tribunaux  en  ordinaires  et  extraordinaires.  Les  tribu- 
naux ordinaires  étoient  ou  inférieurs  [Varping],  ou  supérieurs  [  Ai[)ing  et 
Fimtardorm]. 

Ces  expressions  ,  injérieurs ,  supérieurs ,  ne  s'entendent  pas  toutefois 
dans  le  sens  que  nou:>  leur  attribuons  communément,  d'après  lequel  les 
jugemcns  des  premiers  sont  portés  par  appel  aux  seconds  et  susceptibles  d'y 
être  réformés,  de  manière  que  les  causes  aient  deux  instances,  et  même 
qu'il  ne  soit  pas  permis  de  porter  une  affaire  devant  le  tribunal  supérieur, 
avant  que  f  inférieur  en  ait  été  saisi  ;  ni  même  en  ce  sens  que  certaines 
causes,  par  leur  impoilancc,  fussent  spécialement  attribuées  au  tribunal 
supérieur,  par  exclusion  de  Tinférieur. 

11  paroît  que  le  demandeur  étoit  maître  (à  moins  qu'il  ne  sagît  d'affaires 
rfun  lîcs-modiquc  intérêt)  de  porter,  à  son  choix,  la  cause,  ou  devant  le 
tribunal  inférieur,  qui  étoit,  selon  qu'il  le  préféroit,  le  tribunal  de  son 
propre  domicile  ou  celui  du  domicile  du  défendeur,  ou  directement  de- 
vant le  tribunal  supérieur  (Gragas,  1. 1,  p.  100  ). 

Dans  Tun  et  l'autre  cas,  elle  y  étoit  jugée  en  dernier  ressort,  sauf  Tex- 
ception  que  j'indiquerai  bientôt. 

Liorsque  deux  personnes  avoient  le  droit  égal  d'intenter  une  action,  la 
demande  portée  au  tribunal  supérieur  avoit  la  préférence.  Celui  qui  l'avoit 
intentée,  pouvoit  s'opposer  à  ce  que  le  trii^unal  inférieur  saisi  par  l'autre 
demandeur  en  connut;  ou  s'il  en  avoit  connu,  il  pouvoit  provoquer  la 
cassation  du  jugement  par  le  tribunal  supérieur. 

Lorsque,  dans  un  tribunal  inférieur,  la  diversité  des  sentimens  n'avoit 
pas  permis  d'obtenir  le  nombre  de  voix  détermine  pour  qu'il  intervînt 
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jugement,  ou  lorsque  I:i  session  avoitéte  Iroublée  far  quelques  violences, 
i^raffairc  ctoîl  Jcvoiiie  au  tribunal  supérieur. 

Le  véritable  et  primilif  tribunal  supérieur  de  File  étoit  rAI|)ing,  instituer 
en  928  et  supprimé  en  1800;  c'est  cvidcmmenl  l'inslitution  judiciaire  de 
TEurope  qui  a  eu  la  plus  longue  durée. 

L'AI|^<"g  (yïï  j  toHtf  cl  fiin^,  axsemblr'e)^  c'est-à-dire,  Fassemblée  génd-i 
raie,  composée  des  chefs  des  tribunaux  inférieurs,  de  leurs  assesseurs  et 
de  quelques  notables  personnages,  tels  que  les  évcques,  exerçoit  le  pouvoir 
législatif.  Mais  lorsqu'il  falloit  juger,  cette  assemblée  se  divisoit;  les  juges 
et  assesseurs  de  chaque  quartier  connoissoient  seuls  des  causes  entre  les 
justiciables  de  ce  quartier. 

Le  partage  d'opinions  et  les  autres  incidens  qui,  lorsqu'ils  avoient  lieu 
dans  un  tribunal  inférieur,  amenoient  de  plein  droit  la  cause  h  rAI[)ing, 
n avoient  point  été  prévus,  pour  ce  tribunal,  par  les  premiers  fondateurs 
du  droit  civil  dlslande. 

En  lOO'J ,  Niai,  dont  fa  vie  et  les  aventures  font  Fobjet  du  Nials-Sagd, 
conseilla  au  grand  juge  Skapt  l'institution  d'un  tribunal  définitif  qui 
non-seuîtment  termiueroit  les  procès  que  les  circonstances  que  je  viens 
d'indiquer  empèclioienl  de  finir  au  tribunal  de  FAIj>ing,  mais  encore  qui 
connoitroit  des  violations  des  lois  et  des  nullités  commises  par  les  juges  de 
quelque  tribunal  que  ce  fût  (Niais-Saga,  p.  323  et  suiv.) 

On  l'appela  Fimtardônir,  mot  que  la  traduction  latine  exprime  paryudt- 
cium  quinarium,  II  est  assez  curieux  de  voir,  à  l'extrémité  du  nord  de  FEu- 
rope  et  à  la  date  de  1004,  une  institution  que  les  autres  nations  n'ont 
adoptée  que  beaucoup  plus  tiud.  Ce  genre  de  recours  contre  la  chose 
jugée  ne  ressemble  pointa  ce  que  nous  appelons  dans  nos  temps  mo- 
dernes les  révisions  ou  requêtes  civiles,  puisque  le  recours  n'a  pas  lieu 
devant  les  juges  qui  ont  déjà  statué.  Il  ne  ressemble  pas  non  plus  à 
l'institution  de  la  cour  de  cassation  en  France,  puisque  cette  cour,  après 
avoir  annuité ,  renvoie  devant  d'autres  juges  pour  stituer  sur  le  fond. 
L'institution  duFimtardomr  fut  ce  que  la  nécessité  deschoses  commandoii 
dans  un  pays  où  le  tribunal  de  FAIj)ing  étant  unique,  on  ne  pouvoit  , 
après  la  cassation  de  son  jugement,  renvoyer  à  un  autre  égal  en  ptmvoïi-s. 
Le  Gragas  nous  apprend  que,  dans  la  suite,  (juelques  espî'ces  parti- 
culières de  causes  furent  attribuées  au  Fiuilardomr  (  1. 1 ,  p.  73  ).  Il  nous 
fait  connottre  le  dernier  état  de  cette  juridiction  ,  qui  prit,  au  moyen  de 
ces  modifications,  le  caractère  mixte,  de  tribunal  ordinaire,  lorsqu'il  sta- 
tuoit  sur  les  recours  contre  les  jugemens  de  rAijiing,  et  Je  tribunal  pv 
traordinaire ,  dans  ses  autres  attributions. 


Ce  tribunal  étoit  formé  de  48  personnes;  les  récusations  des  parties  le 
réduisoient  à  36. 

Certiiines  matières,  certaines  espèces  de  causes  d'une  nature  spé- 
ciale, et  principalement  dune  nature  urgente,  donnoient  lieu  a  la  convo- 
cation eAtraordinaire  de  juges  appelés  à  les  décider  Mjmmairement;  quel- 
ques-unes de  ces  institutions  sont  du  temps  du  paganisme.  Je  suis  forcé 
de  les  passer  sous  silence  ;  je  ne  saurois  cependant  omettre  de  parler  d'une 
institution  particulière  qui  peut  faire  connoître  le  soin  qu'on  prenoit 
d'instruire  le  peuple  de  l'état  de  la  législation. 

A  leur  retour  de  rAl()ing ,  les  juges  d'un  même  quartier  se  réunissoient 
eu  un  tribunal  appelé  Lei|)ar-|>ing  [  conve/ilus  promuigatorius^. 

On  y  faisoit  la  lecture  et  probablement  aussi  l'explication  des  lois  et 
des  actes  promulgués  dans  l'assemblée  nationale;  on  y  donnoitconnoissance 
au  peuple,  des  jours  fériés  ou  demi-fériés  de  l'année  qui  devoit  bientôt 
commencer;  si  elle  étoit  ou  non  intercalaire,  et  de  combien  de  jours; 
quelle  étoit  l'époque  du  carême;  en  un  mot,  des  diverses  notions qu'U  im- 
portoil  aux  citoyens  d'acquérir  pour  la  direction  de  leurs  affaires,  telles  que 
le  lieu  de  tran^Ltiou  de  l'assemblée  du  quartier,  s  il  devoit  être  changé; 
les  proclamations  légales,  &c.  &c.  (Grag^,  ^  1/  P-  12^)* 

Cette  institution  est  une  des  plus  anciennes  de  l'Islande;  l'ouvrage 
intitulé  Landuamana  Bok ,  page  340,  prouve  qu'elle  est  antérieure  à 
l'introduction  du  christianisme,  c'est-à-dire,  à  l'an  1000. 

Les  moyens  de  publication  fournis  par  fusage  de  l'écriture  et  l'impri- 
merie font  fait  tomber  en  désuétude. 

Â  ce  tableau  de  l'ordre  judiciaire,  je  crois  utile  de  joindre  quelques 
notions  sur  la  procédure  criminelle,  une  des  matières  dans  lesquelles  la 
comparaison  du  Gnigas  avec  le  Niah-Saga  prouve  qu'il 'contient  le  plus 
de  traces  d'antiquité  et  de  nationalité. 

En  effet,  le  Niais-Saga  présente,  entre  autres  récits  de  procédures,  celle 
qui  eut  lieu  contre  Flos  et  ses  compagnons,  accusés  d'avoir  incendié  la 
maison  de  Niai ,  et  de  l'avoir  assassiné  avec  sa  femme  cl  ses  ^nfans  ;  et  celte 
procédure,  qui  dut  avoir  lieu  au  commencement  du  XI*  siècle,  se  trouve 
littéralement  conforme  à  celle  que  le  Grâgâs  indique. 

Leduelavoit  été  originairement  un  moyen  de  preuve  judiciaire,  admis 
et  ordonné  par  les  tribunaux  :  cet  usage,  qui  subsistoit  encore  lorsque  le 
christianisme  fut  introduit,  fut  aboli  par  une  loi  de  1011.  Les  épreuves 
par  le  fer  ardent  subsistèrent  plus  long-temps;  le  Gragas  en  parle  à  l'occa- 
sion des  accusations  de  fornication  et  d'adultère  (t.  ),  p.  346  et  380). 
Cette  épreuve  n'avoit  lieu  qu'à  Tégard  des  hommes  :  Feau  bouillante  étoit 
celle  des  femmes (ibid.  p.  380).      .^    _      • 
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Le  premier  soin  de  celui  qiii  vouloit  poursuivre  un  meurtrier,  devoit 
être  de  faire  appeler  neuf  hahitans  de  Farrondisseraent ,  pour  constater 
les  foits,  vérifier  Jes  blessures  portées  à  riiomicidé,  et  se  mettre  en  ëial 
de  faire  un  rapport  devant  les  juges  (Niais-Saga,  p.  479;  Grâgâs,  t.  H, 
p»  19  ,   37  h  40  ). 

Le  Gragîîs  décide  expressément  qu'il  sulTfsoit  que ,  parmi  ces  neuf  hahi- 
lams,  cinq  fussent  voisins  du  îicu  où  le  crime  avoit  été  commis  :  c'étoit  déjà 
l>'opini(ni  dt?  quelques  jurisconsultes  au  temps  de  l'assassinat  de  Niais  (  XI* 
siècle  );  mais  elïe  éloit  encore  peu  répandue,  et  probablement-dle  n'avoît 
pas  été  enorc  converlie  en  loi  (  Niais-Saga,  p.  5 1 9  et  seqq.  ) 

Ces  neuf  habitans  ne  dévoient  point  être  parens  jusqu'au  3*^  degrii  av«e 
l'accusateur  et  l'accuse  (  Nials-Soga,  p.  5 1 6  à  5 1 8  ;  Gragâs ,  1. 1 ,  p.  50  ). 

Les  diverses  blessures  portées  à  l'iiomicidé  dévoient  être  décrites  et  dé- 
noncées aux  neuf  habitans  dont  je  viens  de  parler,  et  à  laccusé  (Niais- 
Saga,  p.  382  ;  Gragas,  t.  II,  p.  27  et  seqq.  ) 

-ii'Laccusaleur  ou  plaignant  s'adressoit  à  un  jurisconsulte  ou  praticien. 
Le  Niais-Saga,  p.  478  ,  contient  ia  formule  du  mandat  que  les  plaignans 
donnèrent  à  leurs  défenseurs,  et  nous  en  trouvons  une  semblable  dans ie 
Gragâs,  Visgiojïi,  cap.  41  (  t.  Il,  p.  80  ). 

La  formule  d'accusation  est  rapportée  dans  le  Niais-Saga,  pages  237, 
603  à  506,  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  du  Gragas,  t.  I,  p.  18  ,  et 
t.  II,  p.  85. 

Ati  Xt*  siècle ,  si  la  même  personne  étoit  accusée  de  deux  crimes  con- 
nexes, par  exemple  de  violence  et  de  dommage  causé,  il  falloit  employer 
une  formule  spéciale  po«ir  chaque  délit  (Niaîs-Saga,  p.  505  ).  Le  Gragâs 
eonstate  une  modification  à  ce  droit ,  et  par  conséquent  un  étal  de  ctioses 
postérieur ,  ei\  permettant  de  réunir  tous  les  chefs  de  plainte  dans  la  même 
action  (  Gragâs  ,  t.  Il  ,  p.  10  ). 

Le  sort  indiquoit  Tordre  dans  lequel  les  c^iuses  portées  à  la  même  session 
de  justice  dévoient  être  plaidées  (Niais-Saga,  pag.  509;  Grâg.-»»,  t,  I, 
pag.   37  ). 

*'On  entendoit  d'abord  les  témoins  destinés  à  constater  la  convocation 
des  neuf  voisins.  LoiM:piele  chef  du  tribunal  leur  avoit  fait  prendre  place, 
fffccusé  pouvoit  faire  valoir  ses  moyens  de  récusation  contre  eux ,  et  i'accu- 
Sàiêtir  combattre  ces  moyens;  les  juges  en  apprécioient  le  mérite  (Ninlis- 
Sftga,  p.  514;  Grâgas,  t,  I,  p.  50). 

Les  neuf  habitans,  après  avoir  prêté  serment,  rendoienl  compte  des 
farts  qui  étoient  à  leur  connoissance,  et  de  iopinion  qu'ils  avoienl  de  la 
Cfiminaiité  ou  de  Prunocence  de  l'accusé  (Grigàs,  t.  l ,  p.  167).        ^'^  * 

Après  que  les  défenseurs  et  les  parties  avotent  été'  entendus  ,  douze' -ittf 
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les  quarante-huit  juges  qui  formoient  le  tribunal,  étoient  exclus;  savoir, 
«ix  par  iaccusaleur ,  et  six  par  i'accusc  ;  un  jugement  ne  devant  être  rendu 
que  par  treute-six  juges  (NiaJs-Saga,  p.  536;  Gragas  ,  t.  I.,  p.  78  ). 
j'iiuOn  voit  encore,  par  la  comparaison  du  Grâgasavec  les  anciens  livres 
historique!}  de  l'Islande,  que  cet  ouvrage  atteste  une  très-ancienne  législa- 
tion pénale.  La  plus  grave  des  peines  prononcées  contre  un  coupable  ctoit 
la  proscription  ou  le  bannissement. 

Chacun  avoit  le  droit  de  tuer  le  proscrit  (  ce  qui  toutefois  ne  pouvoit 
avoir  lieu  avant  la  fin  de  l'Alj^ing  )j  à  moins  qu'il  ne  s'iigit  de  quelque 
crime  atroce,  dont  le  coupable  pouvoit  être  mis  à  mort  immédiatement.  U 
ëtoit  cependant  interdit  de  donner  ia  mort  à  une  femme  enceinte,  quoique 
condamnée  (  Grigâs,  t.  II,  p.  69  ).  Sauf  le  cas  d'exception  qui  vient  d'être 
indique,  le  condamné  avait  un  délai  pour  se  rendre  dans  le  lieu  où  il 
devoit  s  embarquer,  et  jusque  làiljouissoit  deIasécuritécommune(Gra^, 
ttl,pag.  80,  98;  t.  II,  pag.  128,  134). 

'  Celui  qui  avoit  donné  la  mort  à  un  proscrit  recevoit  une  récompense 
proportionnée  au  degré  de  crainte  qu'inspiroit  Fexistence  du  condamné 
(Greilis-  Saga,  cap.  48  j  Gragas,  t.  II,  p.  86  );  et  même  le  proscrit  qui 
avoit  donné  la  mort  à  un  autre  proscrit  obtenoit ,  suivant  l'importance  de 
ce  service,  l'abolition  ou  la  commutation  de  sa  peine  (Gragas,  t.  II,  p.  162). 

H  étoit  défendu,  sous  des  peines  sévères,  de  donner  asile  au  proscrit, 
de  le  nourrir ,  de  l'aider ,  &c.  [  Nials*SQga ,  passim  ;  Gragas ,  t.  II ,  p.  1 8  o). 
Ses  biens  étoient  confisqués,  moitié  au  profit  de  la  commune,  moitié  au 
profit  de  l'accusateur  (Niais-Saga,  p.  610;  Gragas,  t.  I,  p.  137),  mais 
à  fa  charge  de  tiourrir  ceux  â  qui  il  devoit  des  alimens,  d'après  les  lois. 
(Gragas,  t    I ,  p.   227). 

M'^Le  mariage  du  proscrit  étoit  dissous ,  de  manière  que  les  enfans  qui  en 
naissoient  étoient  considérés  comme  illégitimes  et  incapables  de  succes- 
lion(  Gragas,   t.  I ,  p.  110-178). 

i<*ILe  Grettis-Saga,  chap.  82,  atteste  qu'une  loi  de  1030  ou  1031  assu- 
roit  au  proscrit  le  droit  de  rentrer  diins  sa  patrie  après  vingt  ans;  mais  on 
trouve  seulement  dans  le  Gragas  que  la  grâce  pouvoit  être  accordée,  pourvu 
que  ce  fût  par  le  consentement  unanime  de  rAI|)ing  (  GnSgdis,  t.  I ,  p.  99  ). 

Je  regrette  que  les  bornes  de  cet  extrait  ne  me  permettent  pas  de  donner 
des  détails  sur  les  compositions  et  transactions  en  matière  de  crimes  et  sur- 
tout d'homicide.  M.  Schlegel  en  a  exposé  le  système  d'une  manière  fort 
intéressante,  pages  Ixxx  et  suivantes  de  sa  dissirl;ition  ;  et  le  Ninls-Saga , 
pages  40,  103,  108,  112,  117,  1  13,  176,  206,  230,  255,  341  , 
370,  415  et  554,  constate  les  anciens  usages  qu'on  retrouve  dans  ie 
Ortigâs,  l.  H,  pr 76,  165  et  171. 

35   • 
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Je  terminerai  par  quelques  mois  sur  Tétat  des  personnes  et  les  droits  qui 
enrésultoient. 

L'esclavage  étoit  connu  en  Islande.  Les  émigrés  norwégiens,ensy  trans- 
portant aveclcurs  familles ,  y  avoicnt  emmené  leurs  esclaves,  dont  la  posté- 
rité continua  de  rester  dans  fa  servitude;  le  commerce  en  amenoit  d'au- 
tres; une  personne  libre  devenoit  temporairement  esclave,  lorsqu'elle  navoit 
pas  de  quoi  payer  ia  dette  qu'elle  avoit  contractée ,  ou  l'amende  à  laquelle 
elle  avoit  été  condamnée  ;  et  même  cet  esclavage  devenoit  absolu  si  ce 
débiteur,  dans  son  état  de  servitude ,  avoit  donné  le  jour  à  un  enfant  dont 
il  auroit  mis  l'éducation  à  ia  cUarge  de  son  maître  (Grâgàs,  t.  1 ,  p.  362 , 
363,  t.  Il,  p.  69  à  71). 

L'esclave  pouvoit  être  vendu  ou  abandonné  pour  dédommagement  du 
tort  qu'il  avoit  fait  a  un  tiers  (  t.  II,  p.  155  )}  le  maître  avoit  même  sur 
lui  le  droit  de  vie  et  de  mort  :  le  cbristianisme  navoit  pu  réussir  qu'à  obtenir 
des  peines  contre  ceux  qui  usoient  de  ce  droit  les  jours  de  fête  et  pendant 
le  carême  (  ibid.  p.  15*1).  Cependant  l'esclave  avoit  quelques  droits 
propres  ;  et  ce  qui  mérite  d  être  remarqué,  il  pouvoit ,  comme  un  homme 
libre,  donner  impunément  la  mort  h  celui  qui  commeltoit  un  adultère  avee 
sa  femme,  même  esclave   (  Graf^iis  ,  t.  II,  p.  1  56  ). 

La  plupart  àcs  règles  sur  rafTnjnchissement  des  esclaves,  sur  les  devoirs 
des  aflrancbis  envers  leur  patron,  et  sur  les  causes  qui  faisoient  perdre  le 
bieufaitde  raffrancliissement,  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  droit  ro- 
main; néanmoins  le  droit  i&landois  étoit  moins  favorable  à  la  liberté: 
l'enfant  qu'une  femme  libre  avoit  conçu  d'uti  esclave  suivoit  la  condition 
du  père  ;  et  raiFi-aiicliissement  d'une  esclave  enceinte  ne  donnoit  pas  la 
liberté  à  son  onfant  (Gràg.is,  t.  I,  p.  17H  ). 

Les  règles  sur  l'acquisition  de  ia  propriété,  sur  les  divers  contrats  qui 
peuvent  ïnlervenircntre  les  citoyens,  sont  conformes  à  celles  qu'on  trouve 
dans  toutes  les  législations;  mais  on  n apprendra  pas  sans  f|Uflque  intérêt 
que,  dans  un  temps  aussi  ancien  que  celui  oîi  nous  reporte  le  Grigas,  la  loi 
d'Islande  avoit  établi,  dans  chaque  quartier,  une  assurance  mutuelle  entre 
les  propriétaires  de  bestiaux,  contre  les  perles  qu'ils  éprouvoienl  pr  force 
majeure,  et  entre  les  propriétaires  d  édifices  une  semblable  assurance  contre 
l'incendie.  Les  titres  48  et  49  de  la  section  Kaupa-Balkr  [  de  ccmwterciis^ 
développent  avec  beaucoup  de  soin  \qs  formalités  à  remplir  par  ceux  qui 
avoieut  éprouvé  ces  sortes  d'accidens,  pour  en  obtenir  la  réparation  (  Gragas, 
t.   I,  p,  458  et  suiv.) 

Après  avoir  essayé  de  remplir  \q.  tâche  que  je  m'ctois  imposée  de  rendre 
compte  du  Gragas,  je  ne  commettrai  point  ia  témérité  de  porter  un  juge- 
ment sur  le  mérite  de  l'ouvrage  en  lui-même,  ni  sur  celui  de  l'édition  du  texte 
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et  de  iu  traduction  latine.  Il  faudroit  être  in&truit,  au  moins  autant  que  les 
savans  éditeurs,  pour  proposer  des  observations  à  ce  sujel. 

J*ai  cependant  quelques  reproches  à  leur  adresser,  dans  l'intcrét  de  ceux 
qtii,  coinme  moi,  et  c'est  le  plus  ^nd  nombre,  ne  peuvent  conriohre  les 
anciens  monumens  du  droit  islandais  qu'au  moyen  de  traducftons  latines  : 
c'est  d'abord  l'absence  absolue  de  notes  qui  auroient  pu ,  sans  excéder 
les  limites  d'une  i)riëvele  convenable,  expliquer  certaines  institutions^ 
certaines  dc'nominations,  certains  usages,  et  fournir  par  des  renvois  aux 
passages  correspondanS  du  Nîals-Saga  et  de  quelques  autres  ouvrages, 
sur-tout  du  Grâgâs  lui-même,  qui  se  répète  souvent,  deséclaircîss^ens 
indispensables. 

^*   QucI(|uefois  aussi  îa  traduction  latine  m'a  paru  embarrassée  par  In  fort- 
gneur  des  périodes  ;  obscure,  et  aflcctantunpeu  trop  Jes  tournures  antiques. 

Les  cfiiteurs  du  Gragâs  verronl,  je  l'espère,  dans  ces  réflexions,  non  un 
vain  désir  de  les  critiquer,  mais  îa  preuve  de  l'intérêt  qu'un  étranger  porte  à 
la  perfection  de  leurs  travaux,  et  le  désir  que  ces  travaux  puissent  être 
d'autant  mieux  appréciés,  qu'ils  pourront  être  lus  et  compris  par  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs,  \  qui  les  usages  anciens  du  iK>rd,  l'histoire 
même  des  localités,  sont  peu  connus. 

J'aurois  encore  à  reprocher,  dans  loxécution  typographique,  l'omission 
de  litres  courans  pour  indiquer  au  sommet  des  pages  fa  section  et  le  titre 
dont  il  s'agit ,  et  celle  d'une  indication- des  pages  à  la  suite  des  rubnVpies 
des  sections  qui  précèdent  cliaque  litre.  Ces  petites  attentions  typographi* 
qucs  ne  sont  pas  seulement  agréables  aux  lecteurs ,  elfes  leur  sont  Je  U 
plus  grande  utilité,  lorsqu'ils  veulent  consulter  un  ouvrage. 

Ces  observations  ne  portent  point  sur  Jexceilente  dissertation  prélimi- 
naire deM.  Schlegef.  Elle  est  enrichie  d'un  nombre  infini  de  notes  savantes 
et  curieuses,  et  terminée  par  une  table  de  ses  divisions  et  de  ses  subdivi- 
sions, qui  donne  le  moyen  de  la  consulter  avec  facilite  et  avec  fruitt ,  — 

1  '    .-tii,.-.    , I 
PARDESSUS. 
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ASALECTA  ARABICA  edidit,  latine  vertit  et  notis  illustravit 
Ern.  PVitl.  Car.  RosenmùIIer ,  theoL  D.,  liti.  oo,  in  univers. 
Ups.  A  A  O.;  pars  tertiu.  Lipsiae  ,  1828,  56  pages,  et 
2  7  pages  de  texte  arabe. 


Nous  avons  fait  cnnnoUre  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savans  y  ()ar  \xa 
article  insère  dans  le  caiiier  de  septembre  1826,  les  deux  premières  parties 
des  Analecta  arabica  de  M.  le  professeur  UosenmùUer.Lairoisiôme,  dont 
nous  allons  nous  occuper,  outre  le  titre  général  du  recueil ^  a,  ain^ique  les 
précédentes,  un  frontispice  particulier  indiquant  les  morceaux  dont  elie 
se  compose.  Le  titre  spécial  dont  il  s'agit  est  conçu  en  cci  termes  :  Sijria 
descripta  a  Scherifo  Ei-Edriaio  et  Khalil  Ben-Schahin  DhaherL  Eco- 
dicibus  Doiileianis  arabice  edidit,  latine  vertit  etnotisillustravit  Ern, 
Frid,  Car,  Rosenmiiller ,  &ic.  Ce  titre  désigne  suffisamment  les  deux  frag- 
tnens  réunis  dans  ce  volumet  ^t  qui  ont  été  fournis  a  M.  Kosenmidler 
par  des  manuscrits  delà  bibliothèque  hodleyenne.  Leurs  auteurs  sont  aussi 
parfaitement  connus  de  tous  ceux  à  qui  ces  extraits  sont  destinés.  Nous 
devons  donc  nous  borner  à  l'examen  de  la  manière  dont  M.  Rosenmûller 
s'est  acquitté  de  la  double  fonction  d  éditeur  et  de  traducteur. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  la  Géographie  arabe  traduite  pr 
Gabriel  Sionite,  et  publiée,  tant  en  arabe  ([u'en  latin,  sous  le  nom  de 
Geogr0»pkianubtensis,ncsi  qu'un  extrait  de  l'ouvrage  du  schcrif  Abou- 
Abd-.illah  Mohammed^  surnommé  jEf/rm,  écrivaindu  VI'  siècle  de  l'hégire. 
L'ouvrî^e  complet  d'Edrisi  n'a  été  jusqu'ici  ni  public,  ni  traduit.  Il  existe 
eo  manuscrit  dans  plusieurs  bibliotlicques  ;  la  bibliothèque  du  roi  en 
possède  un  exemplaire  qui  ctoit  demeuré  inconnu  jusqu'à  ces  derniers 
temps  aux  orientalistes,  et  dont  M,  Jaid)ert  a  entrepris  la  traduction  (l). 
Le  comité  étabJi  dans  le  sein  de  la  Société  royale  asiatique  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  pour  h  traduction  et  la  publication  des  livres  orientaux,  a  aussi 
annoncé  une  traduction  du  même  ouvrage,  entreprise  par  M,  Renouard. 
Dans  le  compte  que  je  vais  rendre  du  premier  des  deux  fragmcns  géogra- 
phiques que  nous  ofïre  la  troisième  partie  des  Analecta  arabica,  je  citerai 
quelquefois  le  manuscrit  d'Edrisi  dont  je  viens  de  parier. 

Mais,  avant  d'entrer  en  miTliore^  je  profiterai  de  l'occasion  qui  se  pré- 

(l)  M.  Jaubert  a  publié^  dans  le  nouveau  Journal  asiatique  ^  tdm.I,  p.  375, 
un  court  fragment  delà  traduction  de  ce  manuscrit.  Voyez  aussi  le  rupportfait 
À  rassemblée  générale  de  la  Société  asiatique  ,  le  Î9  avril  1838  ,  pag.  Ï9I ,  et  [e 
puilctin  de  la  Société  de  géographie,  tom.  IX,  p.  ]89  et  363. 
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seote  ,  pour  faire  connollrc  un  fait  (}ui  nVst  point  sans  quelque  intérêt 
pour  la  critique.  C'est  que  le  manuscrit  d'aprôs  lequel  GaLriel  Sionite  a 
donne  ie  texte  arabe  de  la  Gcogi'aphia  nubiettsits,  existe  à  la  bibli<uhèqu9 
du  Roi,  parmi  les  manuscrits  du  tonds  de  Saint-Gemiaia-de^-Prvs*  Une 
note  de  Renaudot  indique  que  ce  savant  a  conjecture  que  ce  manuscrit 
ëtoit  eflectivenient  la  source  du  texte  arabe  impriosé^  mais  les  mots  ui  vi* 
deiur,  dont  il  lait  usage  ,  prouvent  en  même  temps  qu'il  n'osoit  pas  iaÛir- 
mer  (l).  li  ne  lui  seroit  resté  aucun  doute  à  cet  égard ,  s'il  eiit  lait  aWen- 
tion  à  une  note  latine  qui  se  trouve  uu-dessous  du  titre  du  manuscrit, 
note  qui  a  été  surchargée  d'encre  et  biffée,  mais  dont  on  peut  encore  lire 
les  mots  suivans:  imprimatur  jure  censuras.  ,  .  .correciionem  R,.p  ^  ^^^ 
Romani ,  v  aocietate  Jesn  ,  ^:c.  On  a  cru  que  Fauteur  de  cet  abrégé  de 
Touvrage  d'Edi'isi  étuit  cluétien  ,  et  M.  Hartmann,  qui  a  fait  mention  de 
cette  opinion ,  déclare  qu'il  est  disposé  à  la  partager  (2).  Mais  c'est  une 
erreur  qui  provient  de  ce  que  le  censeur  a  eu  soin  de  supprimer  un  petit 
nombre  de  formules  musulmanes^  et  queltjues  passages  relaùis  à  des  tra- 
ditions apocryphes  qiy  ont  cours  parmi  les  mahométans  (3),  il  a  poussé 

(]  )  Voici  cette  note:  Ceographta  Nuhieiuis  exemplar,  VT  viOBTUM.^ 
Ipsum  ad  quod  farta  est  romana  editio,  —  (î)  Edrisii  Africa ,  i*  édition , 
pag.  ixxxiij:  Ckristianum  fuisse  cpîtomatorrm  autores  pturimi  sibî persuadent, 
née  stne  causa,  uti  quidcm  existinio. -^^ {^)  C'est  ainsi  qu'à  la  png<-»  36  du 
textP  imprimé,  I.  3,  dans  la  description  d€  St'rondib  ou  Ceyian ,  on  <i  omis  ce» 
mois  qui  se  lisent  dons  i«  maDuscrit  :  Dans  cette  iîe  est  la  montagne  sur  laquelle 
fut  jeté  Adam,  et  c'est  une   montagne  éUvée^  »M  a«JIc  Jza*!  (^ôJI  ^y^  L|^. 

^l-  Ja^  jt>^.  Dans  rhuprimé  on  lit  seulement  ^^1—"  ,Ja>.  Iajj. 

Plus  loin,  I.  S  de  [ainéinc  page,  on  lit  duns  le  manuscrit:  »  Les  brahmincs,  qui 
0  sont  les  religieux  de  Tlnde  ,  disent  que  la  trace  du  pied  d^Adam  ,  sur  qui  5oit  la 
»  paix!  se  voit  sur  cette  montagne,  empreinte  dans  la  pierre;  que  fa  lungupur  de 
•»  celte  empreinte  est  de  70  coudées,  et  que  sur  cette  empreinte  se  voh  toirfi^tirB 
»  une  lumière  ébloui&snnte  comme  cdle  de  réclair;  (ils  joutent  )  que  quand 
m  Adam  fit  un  puj  ,  son  uutrc  pied  se  trouva  duns  la  mer  :  or  la  dislance  de  la  mer 
«  «  la  montagne  est  de  deux  ou  trois  journées  de  marche.  « 

#ÛL--JI  aJa  *ji|  Moj^  jjI  J-J  to>  J*  qI  jJjJt  jLlt  i^j  ij'L^JI  ji^ù^j 
^JjJt  <f, — kA  i^yi^  jy  jj3\  Iô^  Jft   ^Ij  Ittji  Q^*A-  *}j^jjâ\  J  ^j*i^ 


Dans  Pimprime  on  lit  seulement':  Les  brahmines, , .  .  éisent^ue  U  diBtaneeSe 
ta  mer  â  la  montagne  Itc^  i'i'M  !mi  i  \i\'K>  loM  «»b  atiibnco  iiOucil  onO 


180         JOURNAL  DES  SAVANS, 

le  scrupule  h  cet  égard  ,  jusqu'à  substituer  par-tout  le  mot  (j^JL**  musul- 
mahs  ;iu  mot  (jy-*v*  vrais  crotjans.  Il  a  aussi  supprimé  enliôreraenl  une 
nôie  par  laquelle  se  termine  le  manuscrit,  et  qui  nous  apprend  ie  nom  du 
copfste,  :iinsi  que  fo  jour  auquel  il  a  achevé  cette  copie,  jour  qui  est  le 
dimartcht  .5  de  schaban  944,  L'éditeur  a  cependant  conservé  en  iMH^é- 
rens  endroits  quelques  mots  dont  le  censeur  avoit  indiqué  la  suppression, 
par  exemple,  après  ie  nom  de  Saméri  les  mois  auteur  du  Veau  (d'orj 
du  (empsdH  Moïse  y  sur  qui  soit  la  paix!  ^'L  ^^  cj^j  cj  lW'  u>afcL«f 
et  après  le  nom  de  Ba/Ais ,  les  mots  r'i'ouse  dr  Salomon  (jL^JL  ^^j. 

Toutefois,  s'il  est  certain  que  l'abréviateur  d'Edrisi  et  Edrisi  lui-même 
ëtoienl  tnusulmans,  il  faut  reconnoîlre  pourtant  que  quelques  endroits  de 
frtuvrage,  et  sur-tout  fa  description  qu'Edrisi  fait  de  Jérusalem  et  des  lieux 
saints,  ont  pu  justement  donner  lieu  à  l'opinion  contraire.  En  efl'et,  non* 
seulement  il  emploie,  en  parlant  de  J.  C.  et  de  la  Sainte  Vierge  sa  mère, 
des  expressions  pins  convenables  sous  la  plume  d'un  chrétien  que  sous 
celle  d*un  musulman ,  mais  encore  il  montre  une  connoissance  tout-à-(ait 
étrange  pour  un  musulman  ,  de  divers  faits  rapportés  dans  rÉvangilc.  Ainsi 
il  fait  mention  du  puits  auprès  duquel  J.  C.  eut  un  entretien  avec  la  Sa- 
maritaine, de  la  résuri'ectiou  de  T^zare,  de  Tàncsse  sur  Itquelfc  J.  C. , 
peu  avant  sa  passion ,  fit  son  entrée  dans  Jérusalem  ;  de  Fa  salle  ou  le  Sau- 
veur fit  la  pàque  avec  ses  disciples;  de  l'aveugle  h  qui  J.  C.  rendit  la  vue, 
en  renvoyant  se  baigner  dans  la  fontaine  de  ftiloc;  enfin  du  chnmp  d« 
Hakel-dama,  acheté  pour  la  sépulture  des  étrangers.  11  y  a  plus,  il  parle 
de  ïa  porte  du  crucifiement,  et  du  sépulcre  du  Sauveur,  qu'il  appelle  le 
saint  scjfulcre,  expression  qui  seroit  bien  étonnante  dans  la  bouche  d'un 
musuîman ,  pour  qui  d  est  de  foi  que  le  Messie  n'a  point  été  crucifié, 
que  Dieu  Fa  enlevé  au  ciel  pour  fe  soustraire  à  la  fureur  des  Juifs,  et 
a  substitue  à  sa  place  un  autre  homme  qu'ils  ont  attaché  à  b  croix.  S'il 
parle  de  S.  Jean-Baptisic,  il  le  nomme  Youhanna  Uck*j  ,  comme  font 
les  clirétiens,  et  non  Yahya  ^^u« ,  à  la  manière  des  musulmans* 
0  en  est  de  même  de  J.  C.  ;  il  l'appelleconstamment  le  Seigneur  le  Messie 
^LnII  cwJI  ,  et  jamais  il  ne  fait  usage  du  nom  ^ha  ^ju^ ,  consacré  par 
£Alcoian.  A  l'occasion  du  temple  que  les  musulmans  appellent  la  vwsqué^ 
la  plus  éloignée  ^^Vt  tj^^vif,  lieu  d'où  Mahomet,  îors  de  son  r-L>»* 
'<m'ascension  miraculeuse,  s'éleva  au  ciel ,  sous  ia  conduite  de  Gabriel, 
après  avoir  laissé  là  sa  monture  qui  l'avoît  amené  en  un  clin  d'œil  de  fa 
Nfecque  à  Jérusalem  ,  Edrisi  ne  fait  pas  la  plus  légère  mention  de  ce  voyage 
Ipiraçuleux,  silence  inconcevable  dans  un  musulman. 

Que  faut-il  conclure  de  tout  cela?  Une  seule  chose  sans  doute,  c'e9t 
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que  r^crivain  musulman  a  emprunte  à  un  chrétien  cette  description  de 
Jérusalem  et  des  lieux  saints.  Aussi,  quand  il  y  est  question  des  sectateurs 
delà  religion  de  Mahomet,  ils  ne  sont  jamais  nommés  Jtf le  les  ou  vrat's 
croyons  (j^V*  ^^^*  toujours  du  seul  nom  de  musulmans  m*-JL^ 
^ue  l'auteur  fait  usage.  S'iî  pouvoit  rester  quelque  doute  sur  ce 
que  j'avance  ici,  le  passage  suivant  en  fourniroit,  ce  me  semble,  une 
démonstnition  complète.  «En  sortant  de  celle  grande  église  et  marchant 
»  vers  l'orient,  vous  rencontrez  le  saint  temple  hâti  par  Saiomon,  fils  de 
•  David.  Du  temps  de  la  puissance  des  Juifs,  cetoil  un  temple  où  l'on  se 
u  rendoit  en  pèlerinage  ;  il  a  été  arraché  de  leurs  mains,  et  ils  en  ont  été 
»  expulsés,  jusqu'à  Fépofjue  de  Fislamisme  (  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'espace 
»  de  temps  pendant  lequel  Jérusalem  a  été  au  pouvoir  des  musulmans); 
»•  dui'ant  la  période  de  la  domination  des  Musulmans,  ce  temple  a  été  en 
n  grande  vénération  ;  c'est  la  grande  mosquée  qui  est  nommée  CHEZ  EUX 
»»  Alaksa  [la  plus  éloignée],  n  Aucun  doute  que  si  l'auteur  de  cette  des- 
cription eiit  été  musulman,  il  auroit  dit  chez  nous  (jjJ^i  et  non  ])as 
chez  eux  >l^;*.  Un  autre  passage  nous  fournira  encore  une  preuve  du 
même  genre.  Parlant  de  Féglisc  de  la  Résurrection  ,  «  Quand  on  entre, 
•*  dit  l'auteur  de  la  description  de  Jérusalem,  parla  porte.  .  .occidentale, 
»  on  anive,  en  suivant  une  rue  qui  est  dans  la  direction  du  levant,  à  la 
M  grande  église  connue  sous  le  nom  d'église  de  la  Résurrection  ,  et  que 
M  LES  MUSULMANS  nomment  Alkoynama.  »  Ne  voit-on  pas  qu'un  musul- 
man auroit  dit,  à  l'église  nommée  Ai.KQ^lAM A,  et  que  les  chrétiens  ap^ 
pelient  l'église  de  la  Résurrection? 

Que  l'écrivain  musulman  ait  emprunté  la  description  de  Jérusalem  à  un 
chrétien,  cela  est  d'autant  plus  naturel  qu'à  l'époque  où  il  écrivoit, 
cette  ville  étoit  au  pouvoir  des  chrétiens. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  j'ajouterai  encore  une  observation  impor- 
tante ;  c'est  que  Tauteur ,  Édrisi,  quoique  musurman,  écrivant  pour  un 
prince  chrétien  ,  a  en  général  évité  tout  ce  qui  pouvoit  choquer  le  souve- 
rain au  service  duquel  il  étoit  attaché.  On  sVn  convaincra  facilement,  si 
Ton  veut  lire  dans  l'original  la  description  de  fa  Mecque  et  de  Médine, 
et  des  lieux  réputés  saints  par  les  musulmans.  Jamais  en  nommant  fun 
ou  l'autre  de  ces  deux  sanctuaires  de  risLiniisme,  il  n'ajoute  h  leurs 
noms  aucune  des  formules  dont  l'usage  est  consacré  parmi  les  musulmans. 

J  ai  dû  profiter  de  Foccasion  que  m'offroit  le  fragment  publié  par  M.  Ro- 
senmûllor,  pour  faire  connoîtrc  les  remarques  critiques  que  j'avois  faites  il  y 
a  long-teuïps  sur  Touvrage  d'Édrisî,  et  sur  l'abrégé  qui  en  a  été  publié 
sous  le  nom  de  Geographia  nubiensis.  Je  vais  maintenant  m'occupcr  de 
ce  fragmeîU,  qui  appartient  tout  entier  à  la  cinquième  division  du  troisième 
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[imat.  Malheureusement  j aurai  peu  de  bien  à  dire,  soit  de  i'ëdition  <lu 
texte,  soil  de  h  traduction. 

La  comparaison  que  j'ai  faite  du  fragnnenl  imprimé,  tant  avec  notre  ma- 
nuscrrt  d'Ëdrisî  qu'avec  celui  de  son  abrévïateur,  ma  (lut  connoilre  qu'if 
y  a  parfois  des  lignes  ou  des  portions  de  ligne  omises,  soil  dans  le  ma- 
nuscrit d'Édrisi  que  possètle  la  bibliothèque  du  roi,  soit  dans  Celui  de  la 
bibliothèque  bodiéyenne  qu'a  suivi  M.  Rosenmuller.  Aulont  que  je  puis 
en  juger,  ce  genre  de  fautes  est  plus  fréquent  dans  le  premier  manuscrit , 
qui  d'ailleurs,  quoique  bien  écrit  en  caractères  ufricnins,  est  loin  d*ètre 
eOïact.  Aussi  suis-je  porté  à  penser  qu'il  y  nuroit  quelque  témérité  à  entre- 
prendre, d'apn-s  ce  seul  manuscrit,  une  édition  du  Icxtearabc  do  cet  impor- 
tant ouvrage.  D'un  autre  cMé ,  je  dois  supposer  que  le  manuscrit  d'Oxford , 
dont  unyh^  shniie  a  été  envoyé  à  M,  Rosenmidler,  est  bien  mal  écrit, 
ou  que  \e  fac  shniie  a  été  exécuté  avec  quelque  négfligence.  Sans  cela 
i'aurois  peine  a  comprendre  comment  il  s'est  glissé  un  si  grand  nombre  de 
Fautes  très-graves  dans  le  texte  imprimé,  et,  par  une  suite  nécessaire,  dans 
fa  traduction.  Un  autre  reproche  dont  il  est  plus  diOiciie  de  disculper 
l'éditeur,  ce  sont  les  corrections  arbilraires  qu'il  s'est  permis  de  faire  dans 
le  texte,  non-seulement  sans  nécessité^  mais  même  sans  aucun  motif  plau- 
sible. Plus  ce  jugement,  que  je  porte  à  regret,  est  sévère,  plus  je  suis 
obligé  de  prouver  qu'il  est  équitable. 

Ëdrisi,  décrivant  le  fleuve  du  Jourdain,  lappelle^tij  j^^  ce  que  M.  Ro- 
senmuller, imitant  en  cela  Gabriel  Sionite,  a  pris  pour  un  nom  propre, 
JInvius  Zakar,  mais  qui  doit  cire  traduit  pr  un  Jlettve  considérable , 
comme  on  peut  l'apprendre  du  j)remier  dictionnaire  arabe,  iiad.  Relund, 
que  cite  M.  RosenmûHer,  n'a  pas  ignoré  cela  ;  mais  il  a  cru  mal  à  propos,  sur 
Hiutorilé  de  Gabriel  Sionite,  que  celte  épithète  étoil  devenue  le  nom 
propn*  du  Jourdain,  Rien  au  monde  n'autorise  une  pareille  conjecture; 
et  il  est  vraisemblable  que  si  l'adjectif  jlij  eût  été  employé  comme  nonr- 
propre ,  on  auroil  dit  avec  l'article, ^ILjil. 

Je  dois  observer  ici  en  passant  que  le  manuscrit  durci,  en  indiquant  les 
limites  de  la  Palestine,  est  plus  complet  t|ue  cielui  qu'a  suivi  M.  Rosen- 
muller; car  après  avoir  dit  que  la  largeur  de  cette  province,  depuis  Jafa 

(l]  Je  sais  qu'il  se  trouve  (?n  ce  moment,  à  Paris,  danâ  la  t-ollection  do  manus- 
crits arabes  et  autres  formée  au  Caire  par  feu  M.  A.'^sflin  de  CherviUé,  un 
ancien  manuscrit  acéphale  de  l'ouvrage  cl'Èdri*i ,  accompagné  ilu  beaucoup  de 
cartes.  Je  ne  l'ai  \>tï&  eu  a  ma  disposition ,  et  d'ailleurs  je?  ne  pouvoir  pas ,  u  Tocca- 
sion  d'un  article  de  journal,  me  livrer  à  un  travail  île  critique  qui  eut  exigé 
beaticoup  de  temps. 


L 


r 


MAI    1831.  383 

ou  Joppc  jusqu'à  Jéricho,  est  de  deinc  journées  de  marche,  if  ajoute  que 
«  Zo(^ar ,  le  |>ays  du  peuple  de  Lolh ,  le  Lie  Asphaltite  ,  et  les  moutagnes 

•  de  Schcrat,  sont  annexés  à  celle  province  el  font  partie  de  son  terri- 

•  toirc,  qui  s'étend  jusipaux  limites  d'Aïla.  •* 

j     l^»-*    t/j    ^^^     Mj-U9^    il^l    jlokj     *-*A-Â-lt    •J??^lj    Joj    ymji  ^Lî^J  J^J^ 

Il  faut  indubitablement  rétablir  ces  mots,  qui  n'ont  été  omis  qu'i  cause 
qu'ils  «c  trouvent  en  partie  répétés  daas  la  ligne  suivante;  el  la  preuve  en 
est  qu  Abou'iféda  ,  en  décrivant  la  Syrie,  n'a  lait  que  copier  ici  les  propres 
paroles  d*Ëdrisî. 

Je  reviens  au  cours  du  Jourdain.  L  auteur  observe  que  toutes  les  eaux 
de  la  Palestine,  tant  au  levimt  qu'au  coudiant  du  fleuve,  tombent  dans  le 
Jourdain  ,  el  il  nomme  entre  autres  celles  dune  contrée» dont  le  nom  est 
écrit  dans  Forit^nal  cjL»  jJ=*  i  ^^  que  Gabriel  Sionite  a  rendu  par  quid' 
(fuidejflnitè  Kouar'mai ,  el  M.  Rosennaûller,  avec  plus  de  raison,  par 
tfuidqiiid  i (finit  h  tractibus  Mal»  Ce  nom  étant  inconnu,  le  nouveau  tra- 
ducteur a  conjecturé  qu'il  falloit  lire  c:>L?"  bains  chauds ,  et  que  c'étoit 
le  lieu  appelé  anciennement  A^ocOdc.  Ce  nom  ancien  est  vraisemblablement 
ceiui  du  lieu  que  les  Arabes  nomment  L^  et  qui  appartient  h  la  contrée 
appelée  Gawr^ yJI;  mais  pour  Mat  t:jL»,  ce  n'est  certainement  qu'une 
faute  de  copiste  pour  c_>^»  c'est-à-dire  Moab ,  nom  qui  nest  point  iu- 
connu  aux  Arabes,  et  qui  appartient  à  uae  contrée  qu'ils  placent  dans  le 
canton  d'Albalka.  La  diflerence  entre  c^L«  et  c^L  est  si  petite,  quon 
peut  regarder  celle  conjecture  comme  cerlaine.  D'ailleurs  il  est  bon  d'ob- 
server que,  suivant  le  voyageur  Burckbardt,  laconlrée  des  Moabites  est 
connue  nujourd'hui  sous  le  nom  <VJSi'/((yura  ïj  JCJI. 

Un  peu  plus  bas,  après  avoir  dit  (|ue  Jéricho  est  la  place  la  plus  im-* 
{)ortante  de  la  contrée  nommée  Gaf«r,  dont  il  avoil  précédemment  indiqué 
rétendue,  l'écrivain  arabe  ajoute,  suivant  le  texte  imprimé: 

ij>>I  ^1^1  ii\  ûJj  «--UM  *J^[j  ^îM' Jt;»J'  ^-^  <i>Ly>i^'j 

M.  Rosenmuller  a  conjecturé  qu*au  lieu  de  Aam)  ,  mot  inconnu,  il  fâfloit 
lire  JcJUÎ  ou  J^JU  myrobalan^  et  en  conséquence  il  a  traduit  ainsi: 
Frequeniissima  El^Ghauri  ptautainim  est  mijrobeUanus  :  incoUe  eum 


•aux 


(1)  U  ett  bien  «n^liUer  que  l'éditeur  au  constamment  écrit  »U>  p>ur  oL^ 
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balsnmum  vacant;  accedit  ad  ni^edinem,  W  seroit  certes  difficile  ae 
concevoir  que  les  habitans  de  Jéricho  confondissent  le  m^robolan  avec 
le  baume;  d  ailleurs  l'irrégularitë  de  la  phrase  devoil  faire  soupçonner  que 
le  texte  ëtoit  altéré.  Dans  le  fait,  récrivain  arabe  dit  toute  autre  chose; 
voici  son  texte  : 


tj,^'l  ^l^i  Jl  1^  Jj  ><to  L^UIj  J^l  j^\  ^JL  oIaî 

«  I^  production  végétale  la  plus  commune  dans  le  Gaur  ^  c'est  Tindigo. 
H  Les  habitans  de  celte  contrée  sont  bruns,  ou  plutôt  presque  noirs,  n 

Presque  iminédiaicment  après  ce  passage,  l'auteur  parle  de  fa  ville 
de  Béisan  ,  cl  il  observe  que  c'est  dans  le  territoire  de  cette  ville  que 
croît  une  plante  nommée  saman  ,  dont  on  fabrique  les  nattes  appe- 
lées, à  cause  de  cela,  samaniijtja  k^ULJI  j,a&  -j^  Jlju  ^\  ;  il  ajoute 
que  cette  production  végétale  ne  se  trouve  que  dans  ce  territoire,  et 
qu'il  ne  s'en  renfflDntre  nulle  part  ailleurs  dans  la  Syrie.  M.  Roseumùller 
a  lu  et  imprimé  uai!-  au  lieu  dc^^^^i! ,  et  il  a  tout-à-fait  arbiti-aircment 
substitué  ^uxwJl  et  ^..fti..o>.lj  à  ^LtLJl  et  iUjLLJÎ  ;  puis  il  a  traduit  ainsi  : 
Ibidem  crescit  sesamum ,  v  quo  Jlava  linctura  sesainina  conficîtur. 
La  note  qu'il  a  jointe  à  cette  traduction,  pour  la  justifier  par  une  pré- 
tendue analogie  entre  le  sésame  et  le  safi-an  ,  ne  peut  excuser  ni  la  mauvaise 
leçon  *ai^,  ni  laltération  arbitraire  du  texte,  qui  toutefois,  il  faut 
l'avouer,  éloil  inintelligible  à  cause  du  mot  ^oil.  J'ignore  ce  que  c'est 
que  \e  satnati  ;  mais  combien  d  autres  dénoramations  locales  d'objets  na- 
turels nous  sont  inconnues  !  Edri.si  |)arîe  encore  de  ces  nattes,  h  l'occasion  de 
fa  vdic  de  Tabariyya.  Au  reste,  je  soupçonne  qu'il  s'agit  ici  d'une  espèce 
de  jonc  qu'on  tiomme  en  Egypte  sammar,  dont  Abd-allaiif  fait  mention, 
i»r  qui  a  été  décrite  par  Forskul  (l). 

Nous  avons  vu ,  il  y  a  peu,  a-L  substitué  à  >  Jj;  une  autre  méprise 
pareille  se  trouve  encore,  pag.  St  1 4 ,  oii  on  fit,  en  pariant  de  la  Palestine , 
^LJI  ^^  ^1  oX  ,  au  lieu  de  ^U/l  ^^  J)\  Jj. 

On  lit,  p.  7  de  la  traduction,  Àb  AskaloTic  et  Ghaza  propc  viginti 
milUa  pass^l^ ,  ce  qui  n'est  susceptible  d'aucun  sens.  C'est  que  dans  le 
texte  on  a  lu  ^^  au  lieu  de  ^^js»  ,  faute  qu'il  éioit  facile  de  corriger , 
puisqu'elle  ne  se  trouve  point  dans  la  Gcographia  nubicnsis.  Le  sens  est 
qu'Ascalon  est  distant  de  Gaza  de  vingt  mille  pas. 

Ce  qu'on  lit  tout  de  suite  dans  la  traduction,  que  Gaza  a  im  port  où 
les  vaisseaux  jetlcnt  l'ancre  ,  portum  ftabet  navium  siationcm,  fait  soup- 

(l)  Abd-ftllatif,  Relation  de  V Egypte,  p.  30  et  111  ;  Forskal,  Flora  agypt, 
arab.  Deicr-  plant,  centur.  111,  n^  38,  p.  75.  ."'« 
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çottner  que  le  texte  n'est  pas  bien  rendu ,  puisque  c'est  à  peu  près  comme 
si  l'on  disoit  que  ce  port  est  un  port.  Aussi  suis-je  convaincu  que  le  texte 
Low»  »Jt  (^j^*  doit  être  traduit  ainsi  :  l'ancrage  ou  ée  port  de  Gaza  sé 
nomme  MiNA^  Je  n'ignore  pas  que  ti^ ,  forme  du  grec  ht^ivn,  signiiîe  on 
arabe  po ri  ;  mais  je  pense  qu'it  est  ici  nom  propre ,  et  qu'il  répond  au  lieu 
nommé  parles  Grecs  Ta^'cuW  A^/xmk,  Guzworum  porius.  Dans  le  manuscrit 
d'Édnsi  de  la  bil)Iiothèque  du  roi,  au  lieu  de  Iàa«  on  fit  \jKi  ;  mais  je 
pense  que  c'est  une  faute. 

Entre  Ramla  et  Gaza ,  sur  la  côte,  Ëdnsi ,  suivant  nos  manuscrit^  iâit 
mention  d'un  lieu  nommé  Mcrdoud  ^^>j^'  Comme  il  le  place  à  une  égale 
distance  de  Ramla  et  de  Gaza ,  je  tiens  pour  certain  qu'il  faut  lire  Azdoud 
Jkj^jl  ou  jj-iv-l,  l'ancienne  ville  d'Azot, 

Apr^s  avoir  décrit  Ascalon,  ville  qui,  suivant  lauteur,  est  comptée 
pour  beaucoup  (  ij^jt>jw  ,  et  non  comme  a  lu  et  imprimé  M.  Rosen- 
ïtiûUer,  ij.  Ja-*  ),  cosl-à-dire,  qui  tient  un  rang  considérable  parmi  les  villes 
de  la  Palestine,  Ëdiisi  dit  qu'à  Topposite  d'Ascnion,  du  côté  du  midi,  il 
y  a  deux  cantons  considérables  qLcIJa  jl-'^Li ,  nommés  Djibal  JU:^  et 
Schrrat  *[>4  (l);  que  ces  deux  cantons  sont  três-fortiles  et  abondans  en 
arbres  fruitiers,  tels  qu'amandiers ,  oliviers,  figuiers,  vignes  et  grenadiers; 
puis  il  continue  ainsi,  «i  l'on  s'en  rapporte  à  la  traduction  de  M.  Rosen- 
raûllcr  :  Uahcnt  hœc  loca  hoc  commune ,  quvd  corum  sohnn  c  pice  con- 
stat,  quodipsum  valet  dcnwtttium  intervallis  qnœ  inde  progrediuritur. 
Vertex  montisorientalis  habet auri argentique  mineras,  Inde  ad  Amman 
iter  est  pcr  vallis  angnstiam  inter  duos  mentis  ranws  ,cui  El-Mudscheb 
notion  est»  Est  magnus  Jluviiis  c  Jante  proj'undo  ortens,  permeatqxie 
valiem,  intcr  duos  illos  montium  ramos  qui  &c.  Certes  il  est  bien 
difficile  de  se  faire  une  idée  d'une  contrée  fertile  ,  dont  le  sol  est  de  poix , 
et  cela  seul  nuroit  dû  faire  conjecturer  au  traducteur  qu'il  lisoit  mal  le 
texte,  ou  que  ce  texte  étoit  altéré.  D'ailleurs  il  a  dû  sentir  combien  il  étoit 
dillicile  de  tirer  de  ce  texte ,  tel  qu'il  est ,  un  sens  tant  soit  peu  raisonnable. 
Je  dois  le  transcrire  ici  : 

Malheureusement  il  y  a  ici  une  ligne  au  moins  omise  dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  dans  lequel  on  lit  ■: 

(I)  Burckhardt  nous  apprend  que  ces  Jeux  districts  sont  sépares  par  le 
Wodi-Mousa.  Efdji  en  est  le  lieu  principal.  Hxt*é*mé 
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Cest«-iiire,  «  Ls  masse  de  ses  hal>i(An5  eu  (  d'Arabes  )  de  Kéis.  De 
<t  méme^  au  midi  et  à  l'orient  de  cette  contrée,  il  y  a  une  ville.  • . .  entre 
tcesdenx  vallées,  «i  Maintenant»  en  remplbsant  la  lacune  au  moyen  du 
texte  donné  par  M.  Rosenroûlier,  et  en  le  conigeant  par  conjecture,  ^ 
lis  ainsi  : 

yij  V^j-ll  <^  J*^  ^  J-î^  4jiA*A  tTH  V^  ><  o'^  ti^  k^J  JC*  *t*^ 
<j^*>»-"H  ^i>»  US?  L^  j-Tj  >»ilf  Ja-^  |cJu  ûI^ 

«  U  y  a  la  ville  de  Merlcw.  De  celte  ville,  en  allant  vers  Amman,  passe 
«^nUe  deu^  branches  d'une  montagne  ,  une  rivière  nommée  Eltnoitdjeh ; 
»  c'est  une  rivière  forte  et  très-profonde ,  (pii  coule  entre  ces  deux  hnmches 
9  de  moni:i^nes ,  &c.  n  Je  souj>i;oiine  i|u au  lieu  de  Mcrkvz  jS^  if  faut  tir« 
Moudjeb  :  car  je  vois  dans  le  Kamous  et  ailleurs  que  Moudjeb  est  le  nom 
d'une  ville  de  la  Palestine,  cl  il  ne  seroit  pas  surprenant  que  la  ville  ;  ta 
montagne  et  le  fleuve,  ou  plutôt  le  torrent,  portassent  le  même  nom.  H 
paroit,  par  le  récitde  Burckhardt,  dans  son  Voyage  de  Syrie,  que  Moudjeb 
est  le  nom  de  la  rivière ,  et  que  la  vallée  dans  Inquclle  elle  coule  se  nonnue 
Wadi'Moudjeb. 

Dans  ia  description  asfies  détaillée  que  fait  Édrisi  de  Jérusalem  ,  et  par- 
ticulièrement de  l'élise  de  la  Résurrection ,  il  est  question  d'une  porte  dt 
celte  église,  porte  qu'on  nomme  la  porte  de  la  Miséricorde  ;  et  là  il  se 
trouve  un  {>assage  obscur  que  M.  RosrnmùUer  a  traduit  ainsi  :  Jlcec  eU 
clausa,  nec  aperitnr,  nisi  inde  à  festo  Palmarum.  On  lit  dans  1  édition  de 
Gabriel  Sionite,  a\x1  ^y^.^\  cv*t  ^  Vt  j^  V  v>^y^'  ^^  ^^^^  ^  ^^• 
duction  ,  liœc  est  clausa ,  Nec  aperiltu^,  nisi  sin^ulis  festis  diebus 
Paùnarum,  Sans  doute  l'auteur  a  edectivement  voulu  dire  que  cette 
porte  ne  s'ouvre  qu'une  fois  chaque  année,  le  dimanche  des  Rameaux  ; 
mais  le  texte,  tel  qu'il  est,  ne  peut  avoir  ce  sens,  ou  plutôt  ne  pre- 
sente  aucun  sens.  Au  lieu  de  ^ii^  ,  le  manuscrit  d'Oxford ,  suivi  par 
M.  Rosenmûllerj  et  celui  de  la  bibliothèque  du  roi,  portent  ajIu  Jf , 
ce  qui  vaut  mieux,  mais  ne  l^ve  pas  la  diUicuité.  Il  paroît  que  les 
écrivains  qui  ont  copié  Édrisi ,  ont  clierché  à  la  lever  de  diverses 
manières,  quoique  avec  peu  de  succès.  Je  pense  qu'il  ne  s'agit  que 
de  retrancher  le  mot  Yl  nisi,  et  qu'Édrisi  avoil  écrit  que  celte  porte 
demeure  fermée  et  ne  s'ouvre  point ,  depuis  le  divuinche  des  Rameaitœ 
jusqu'à  pareil  jour  de  P année  suivante.  La  leçon  des  manuscrits  ne 
sauroit  être  admise  qu'autant  qu'on  supposeroit  que  les  copistes  auroîent 
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lis  plusieurs  mots.  On  pourroit,  par  exemple,  conjecturer  que  Fauteur 
roil  ccrii  : 

Ctff^c  porte  est  jcrmée ;  e/lc  iiesl  ouverte  que  le  dimanche  des  Rt^ 
meaux  ;  après  quoi  elle  demeure  fermée  depuis  ce  dimanche  jusqu'à 
pareil  jour. 

Plus  ioin  il  est  question  de  {&  porte  du  Crucifiement ,  sur  laquelle  ,  dit 
Édri&i ,  s'élève  le  clocher.  Dans  l'édilion  de  Rome,  on  lit  jUiLo  ;  mais  on 
peut  douter  si  le  copiste  a  voulu  écrire  ainsi,  ou  j1^ua5.  Au  surplus  ^ 
Tune  et  l'autre  leçon  sont  vicieuses;  il  est  indubitable  qu'il  {but  lire 
,Uaà»  ,  c'cst-ii-dirc,  Ko./x'TFatvâpiiVy  et  Gabriel  Sionito  Ta  bien  deviné, 
puisqu'il  a  traduit ,  eiquc  imminet  turris  campanaria.  Il  est  bien  sur- 
prenant que  le  nouvel  éditeur  ait,  de  son  autorité,  substi^ié  à  ce  mot 
qu'il  ne  comprcnoit  point  ,  le  mot  iUc>Ju  ,  qu'il  traduit  par  frons 
UmpU* 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  observation ,  qui  a  pour  objet  de  rétablir  la  vraie 
Iti^n  d'un  mot  défiguré  dans  les  mauuscrits,  et  que  ni  Gabriel  Sionite 
ni  M.  Rosenmulicr  n'ont  reconnu.  £n  faisant  la  description  du  temple 
dit  de  Sahnw?i,  et  que  les  musulmans  appellent  la  mosquée  alafcsa, 
routeur  dit  que  depuis  qu'elle  est  au  pouvoir  des  chrétiens  ,  une  certaine 
portion  de  l'édifice  ,  qui,  du  temps  des  musulmans,  formoit  un  lieu  de 
prières  couvert  d'une  toituro,  est  aujourd'hui  habité  par  des  hommes 
qu'on  appelle  Vj^ji  c'csl-à-dire,  serviteurs  de  la  maison  de  Dieu, 
«I  c^f;^  ^•'j^.  ^1-  Rosenmulicr,  imitant  Gabriel  Sionite,  a  traduit  de  la 
sorte  :  Vertenmt  illud conclave  in  habitactdumeujusdamfamilicc,  dicttp 
HAUBITARUM,  idest,  ministrorum  domûs  Dei.  L'explication  donnée  par 
Édrisi  ne  doit  laisser  aucun  doute  qu'il  s'agit  ici  des  Templiers,  el  que  par 
consi^quent  i^Jj  n'est  qu'une  faute  de  copiste  ,  pour  wjb,  nom  que  les 
ëcrivuHis  arabes  donnent  aux  Templiers ,  et  qui  tire  sans  doute  son  origine 
du  soin  qu'ils  prenoient  des  Messes  et  des  malades;  car  c'est  là  le  sens  du 
verbe  ^^  en  arabe. 

Les  premières  pages*  du  fragment  d'Edrisi  que  je  viens  de  parcourir^ 


(  l)  C'est  sans  doute  de  cv  clocher  que  parIe«Giov.  Zwallardu,  dans  la  rclatioo 
de  SUD  voyage  ù  la  Terre  saiote  ,  fait  en  1580.  II  s'exprime  ainsi  :  A  man  dirittc 
di  guette  (portcj,  verso  tramontana ,  è  la  torre  o  campanile  M  questa  chiesa  , 
ben proportionato;  ma  h  campane  furono  tolte  da  Saladino  rc  d*  E^tto.  Voyti 
n  devottssimo  Vtag^o  di  GiemfaUmma ,  faito  e  descriuo  in  set  Ithri  ,  dût  $ig. 
Giov.  Znaliardo,  &u.  Rome ,   1593,  \\.  173. 
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lïiffrent  peut-être  plus  de  prise  à  la  critique  que  le  reste  de  ce  fragment. 
Je  ne  crains  point  cependant  de  dire  qu'on  ne  sauroit  lire  une  vingtaine 
de  iignes  sans  rencontrer  des  fautes  graves  qui  semblent  n'avoir  pas  même 
iCté  soupçonnées  par  l'éditeur.  Telles  sont,  p.  9,  lig.  12  ,  <^jj-i-i  pour 
Vj>^  i  ibid.  lig.  1 ,  l^Lf  jbjl  pour  l^L^  jîjif  ;  ibid. ,  lig.  1  8  , 
[LiJb  pour  Uwjlj  ;  ib.  lig  23,  /^  pour  j^^liL»;  p.  10,  li^.  1,  JJ> 
pour  J,À9,  &c,  &c.  D'où  proviennent  donc  tant  de  fautes?  Je  suppose 
■que  cela  vient  de  ce  que  le  manuscrit  dont  Tédiieur  a  eu  un  fac  simile 
est  écrit  en  caractères  africaiiis,  et  que  M.  Rosenmiilîer  n'est  point  accou- 
tumé à  lire  celte  sorte  de  caractères:  mais,  en  ce  cas,  nauroit-il  pas  mieux 
fait  de  choisir  pour  objet  de  son  travail  un  texte  qui  ne  lui  offrit  pas 
une  tefle  dilliculté? 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  j'observerai  que  îe  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  est ,  en  quelques  endroits,  beaucoup  plus  étendu  que  celui 
qu'a  suivi  M.  Rosenmùller,  par  exemple,  dans  la  description  de  Taba- 
riyya. 

Le  second  fragment  contenu  dans  la  troisième  partie  des  Analecta 
arabica  ,  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  description  fort  abr^ce 
de  la  Syrie,  tirée  de  l'ouvrage  de  Rlialil,  fils  de  Schahin,  ouvrage  dont 
j'ai  public  moi-même  un  morceau  dans  ma  Chrestomathie  arabe  j  et  dont 
un  aperçu  général,  ré<ligé  par  M.  Venture,  a  été  inséré  dans  ia  seconde 
édition  du  Voyage  eu  Egypte  et  en  Syrie  de  M.  îe  comte  de  Vofnej. 
Cette  description  de  la  Syrie  est  extrêmement  concise ,  bornée  le  plus 
souvent  à  des  généralités,  et  dénuée  d'intérêt;  m.iis  du  moins  Téditeur 
en  a  donné  If  lexle  d  une  manière  plus  correcte,  quoique  non  exempte  de 
fautes,  Quelques-unes  de  ces  fautes  peuvent  être  corrigées  sans  le  secour* 
d'aucun  manuscrit,  comme,  par  exemple  (p.  24  ,  lig.  14  ),  ij.IoJJt  .-^^. 
au  lieu  de  quoi  il  faut  lire  iujfjjJt  ,^)-«ia.,  c est-à-dire,  le  château  des  fé- 
dawi  ou  dévoues ,  qui  sont  les  mêmes  que  les  Assassins  ou  Ismaéliens  de 
Syrie;  ic[;j  et  J^J»  (  p.  25,  lig.  7  et  16),  noms  quil  faut  corriger 
en  leur  substituant  àcJj  et  ^-^jlr,  noms  de  lieux  bien  connus.  De  même 


(  p.  26,  lig.  dern.  ),  on  pouvoit,  sans  hésiter,  substituer 


c:>>ojÂ,  a  cs_>J*ah, 


Toutefois,  j'ai  dû  comparer  le  texte  imprimé  avec  un  des  manuscrits  du 
même  ouvrage  que  possède  la  bibliothèque  du  roi ,  et  qui  sont  au  nombre 
de  deux.  Cette  comparaison  m'a  appris  qu'il  est  question  (  p,  19,  lig.  l4) 
de  la  bataille  de  Monta ,  la  première  expédition  des  musulmans  en  Syrie, 
comme  je  m'en  doutois ,  et  que ,  par  conséquent,  au  lieu  de  Ajy  iLji  , 
ce  qui  est  inintelligible,  il  faut  lire  ju^  «jj*-  En  consultant  la  Des- 
cription  de  la  Syried'Aboulféda  ,  il  étoit  facile  d'éviter  cette  méprise.  0 
y  a  dans  la  même  page,  ligne  dernière  ,  dans  ce  qui  concerne  la  conquête 


MAI   1831.  ««« 

d'Acca  ou  Acre  par  Saladin ,  des  mots  dépourvus  lout-à-fàit  de  sens;  mab 
il  ne  sagit  que  de  lire  L^lïJ  j^  au  lieu  de  LaJju  ^^a^  ,  et  le  sens  est  que 
Saladin  ayant  pris  Acca,  envoya  la  serrure  de  la  porle  de  cette  ville,  avec 
la  clef,  à  Crac,  et  que  le  tout  formoit  la  chanïe  d'un  chameau. 

Dans  des  vers  rapportes  par  lauteur  (p.  24  ) ,  il  faut  lire  J^t  JU  I3l  et 

Voici  quelques  autres  fautes  dont  je  crois  nécessaire  Jindiquer  les  cor- 
rections. 


Pag. 

18,   l 

dem. 

îX4i,  lisez 

»^. 

Pag. 

19,  l 

13. 

Ojl^  t^j,   lisez 

<^j^  J^^' 

Pag. 

20,   L 

1. 

4j^>",  lisez 

^'  O^  S^J^*' 

Pag. 

21,   I. 

6. 

jwjlj,   lisez 

^Jj' 

Pag. 

26.   I. 

8. 

.^1,   lisez 

JsJl 

Ce  qui  est  dit  de  la  ville  de  Sarkhad  (  p.  2 1,  lig.  dem.  ),  appartient  à  une 
autre  ville  nommée  Sobaïba  ou  Pandas,  Tout  ce  passage  doit  être  rétabli 
de  la  sorte  : 

J^Awlt    ^J^y^\    ^    if Vj^iia-^    JÛbU    l^    \^jM^    '^f^    ÀÂJjwl    I4JI9  tX^>>«  ^(M    Ula 

n  La  ville  de  Sarkhad  est  remarquable  h  cause  de  sa  force;  elle  a  une  cita- 
I)  deïle  construite  en  granit  noir.  De  cette  ville  dépend  un  canton  qui 
n  renferme  plus  de  cent  villages;  elle  est,  comme  les  précédentes,  du 
»  ressort  de  Damas.  Quant  à  Sobaïba  (car  il  faut  lire  X;..^.^[  et  non 
»  jUA-aJf  ),  ville  connue  sous  le  nom  de  Pancas ,  elle  possède  une  citadelle 
•»  très-forte.  C'est  une  belle  ville,  &c.  w 

Les  fautes  que  je  viens  d'indiquer  appartiennent,  sans  doute,  pour  fa 
plupart,  au  manuscrit;  quelques-unes  peut-être  ne  sont  que  des  fautes 
d'impression.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  jugera,  je  crois,  (ju'il  éloit  utile  de 
les  corriger.  Il  y  en  a,  je  pense,  encore  quelques  autres  qui  m'ont  paru 
d'une  moindre  importance ,  et  que  peut-être  il  faut  imputer  à  l'auteur 
arabe,  dont  le  style  n'est  pas  toujours  exact. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  observation  sur  Tépilliète^J^,  que 
Khald  donne  à  plusieurs  villes  de  la  Syrie.  M,  Rosenmiiller  a  pensé  qu'il 
felloit  lire  ij  j^t,  ce  qu'il  a  traduit  par  salubrts.  Je  serois  plus  porte  à  croire 
.^uil  faut  écrire  ju.^L,  cWù-dire,  antique;  car  le  mot  ^^L  est  syno- 
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nymc  de  ZjJ»,  comme  |e  lai  fait  voir  ailleurs  (l).  Toutefois  ,  je  ne  pro- 
pose cette  conjecture  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  parce  que  je  sens 
qu'elle  est  susceptible  de  quelques  objections. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


CoLLECT/os  des  lots  maritimes  antérieures  an  xriTl'  siècle, 
par  M,  Pardessus,  membre  de  l'Institut ,  &c,  Paris  ,  imprimerie 
royale,  182  8  et  1831;  toni.  letH,  in-4\  Ixxxviij  et  525, 
cxxxj  et  559  pages. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

M.  Pardessus  nousa  tracé  le  tableau  du  commerce  maritime  pendant 
les  croisades  du  XU'  et  du  Xlïl*  siècle  (2).  C'est  une  introduction  histo- 
rique à  Fétude  des  lois  maritimes  de  cet  âge,  à  la  tête  desquelles  il  place 
sept  chapitres  des  Assises  de  Jérusalem^  On  sait  que  ce  code  célèbre 
comprenait  deux  parties  distinctes,  Fassise  de  la  court  des  barons, 
Fassise  de  la  court  des  hortrcs  ou  bûurt;eois.  Labbe  (3)  na  donné  une 
notice  et  la  Thaumassièrc  une  édition  (4)  que  de  la  première,  qui  ne  con- 
tient aucune  disposition  relative  à  la  navigation  et  au  commerce.  Les  cha- 
pitres XL-XLVI  de  la  seconde  constatent  l'existence  et  déterminent  la  com- 
pétence d'une coMr  de  mer:  ils  traitent  des  chargemens  à  profit  commun, 
.  ,  ,  ,de  la  location  des  matelots,  des  bris  et  naufrages;  mais  ils  sont  loin 
d'offrir  une  législation  complète  sur  cette  matière.  Nous  n'en  citerons  que 
les  lignes  traduites  par  M.  Pardessus  en  ces  termes  :  »  Lorsque  des 
«marchands  ou  autres  navigateurs,  éprouvant  une  tempête,  ont  jeté  en 
«mer,  dans  la  seule  vue  d'échapper  au  danger,  des  edets  du  chargement 
«ou  autres  objets,  si  (lueKju'un  trouve  ces  choses  nageant  sur  Teau,  le 
it  droit  commande  qu'il  en  ait  moitié  et  que  l'autre  moitié  soit  rendue  au 
»  propriétaire  àes  objets  trouvés.  Si  les  choses  ëtoient  au  fond  de  la  mer , 

(l)  Mém.  de  l'Institue,  Acad.  des  inscr,  et  telles^lettres,  tom.  I,  p-  69.— 
(t)  Voyei  Journal  des  Savans ,  mars  1831,  p.  1C4-173.  —  (3)  Abrégé  rojfal 
de  Vailiance  chronologique  de  thistoire  sacrée  et  profane  ,  tom.  I.  Paris,  tC51^ 
ia-i",  —  (4)  Bourges,  l(i90,  in-fol.^ 
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celui  qui  les  a  trouvées  ne  doit  en  avoir  que  le  tiers  ,  parce  que  la  chose 
uqui  est  au  fond  de  ia  mer  attend  son  propriétaire  ;  et  si  celui  à  qui  les 
»  effets  ap{)artenoient  n'est  pas  présent ,  sa  part  doit  appartenir  au  seigneur 
«du  lieu.  Si  le  navire  échoue  à  terre  et  se  brise  par  tempête,  bonace  ou 
»  toute  autre  cause  ,  les  elTets  sauvée  sont  rendus  à  ceux  à  qui  ils  appar- 
■  tiennent  :  mais  quelque  pnrt  que  le  navire  se  brise  ,  le  seigneur  du  iieu 
n  doit  en  avoir  ie  timon  et  l'artimon  ;  car  le  roi  Amauri ,  de  bonne 
»  mémoire,  a  donné  ces  franchises  pour  tout  le  royaume  de  Jérusalem.  « 

Cette  version  en  langage  moderne  accompagne  un  vieux  texte  français 
fourni  par  un  manuscrit  de  Vienne,  appartenant  autrefois  à  la  république 
de  Venise ,  et  le  plus  ancien  qui  subsiste  ou  qui  soit  connu.  Les  sept  cha- 
pitres publiés  ainsi  par  M.  Pardessus  sont,  de  tous  ceux  qui  composent 
{Assise  des  Borges ,  les  seuls  qu'on  ait  imprimés  dans  notre  langue  vieille 
ou  moderne.  La  copie  de  l'ancien  texte ,  qui  avoil  été  faite  à  Venise  pour 
Louis  XVÏ ,  ne  s'est  retrouvée  qu'en  t  820  ;  et  le  projet,  conçu  en  1  788 
par  feu  M.  Agier  (l),  d'une  édition  nouvelle  et  complète  des  Assises  de 
Jérusalem,  na  point  eu  d'exécution. 

L'histoire  du  corps  entier  de  ces  Assises  peut  se  diviser  en  quatre  âges , 
dont  le  premier  commence  à  la  fm  du  XI*  siècle,  quand  Godefroi  de 
Bouillon  les  fit  rédiger:  on  n'en  connoït  point  le  rédacteur;  car  Philippe 
de  Navarre,  qui  a  été  désigné  comme  tei  pr  Lévescjue  de  la  Ravalière  (2), 
paroît  avoir  été,  prés  de  cent  ans  plus  tard ,  le  contemporain  de  Gilles  de 
Paris  (3).  Quoi  qu'il  en  sort,  il  exisloit,  au  xii'  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  Xlll',  des  copies  exactes  et  intactes  de  tout  ce  code  des  croisés, 
qui  fut  mis  en  vigueur  à  Constantinople  sous  les  empereurs  français.  Le 
second  âge  s'ouvre  en  1260,  quand  Ihclin  recueillit,  assez  imparfaitement, 
comme  il  l'avoue  lui-même,  les  chapitres  de  l'Assise  des  barons;  et  le 
troisième  en  1368,  lorsqu'une  assemblée  des  notables  du  royaume  de 
Chypre  en  ordonna  une  promulgation  nouvelle.  Quant  à  PA&Mse  des 
horgès  f  il  s'en  conservoit  dans  cette  île  des  exemplaires  plus  ou  moins 
authentiques.  Si  nous  prenons  Tannée  1453  pour  l'ouverture  d'un 
quatrième  et  dernier  âge,  nous  y  rencontrons  d'abord  une  version  en 
grec  moderne,  écrite  peu  après  cette  époque,  et  dont  la  Bibliothèque  du 
Roi  possède  un  exemplaire  manuscrit,    n'   1390:  elle  est  incorrecte, 

(l)  Dissertation  sur  les  Assises  de  Jérusalem  jnSivW.  A.  Taillandier,  extraite 
de  la  Thémis ,  tom.  VIT,  38*  livraison.  Paris,  Ri^noux  ,  90  png.  m-8°.  Me'ra. 
de  M  Pardessus  sur  le  même  sujet,  tSJ»,  17  pag.  in-8". —  (8)  Vie  de  Join- 
ville,  dans  les  Mémoires  de  l'Anidémic  des  inscriptions  et  belles-lettres,  XX, 
3Î9.  —  (3)  C'est  H  Pliilippe  de  Navarre  que  Brial  applique  les  mot*  dictantem 
jura  Philippum,  vers  455  du  liv.  v  du  Carolinus,  Recueil  des  Histor.  de  France, 
XVil,  895. 
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inexacte,  défectueuse;  et  cependant  M.  Pardessus  n'a  pas  néglige  de  la 
consulter,  parce  que  l'Assise  des  bourgeois  y  est  comprise.  Il  a  fait,  pour 
cette  même  raison  et  à  d autres  titres,  plus  d'usage  d'une  traduction 
italienne  composée  en  li89,  imprimée  en  1535,  et  reproduite  dans  le 
tome  II  de  la  collection  de  Canciani  (l).  Il  restoit  à  publier  le  texte 
original,  et  c'est  ce  qui  n'a  ctc  fait  encore,  ainsi  que  nous  lavons  dit, 
qu'a  f  égard  de  l'Assise  des  barons ,  et  des  sept  chapitres  seulement  de 
l'Assise  des  borgès,  que  M.  Pardessus  met  au  jour. 

Une  plus  longue  série  de  statuts  maritimes,  intitulée  Rooles  oujuge- 
mens  d'OIéron,  ou  lois  de  Letjron,  a  donné  lieu  à  plusieurs  controverses. 
En  elfet,  il  s'en  faut  que  l'on  counoisse  parfaitement  l'origine  de  ce  recueil, 
la  cause  du  nom  qu'il  porte,  l'époque  où  il  a  été  rédigé  ou  compilé  ou 
traduit;  et  M.  Pardessus,  aprî'S  un  profond  examen  de  ces  questions, 
s'abstient  de  présenter  comme  indubitables  les  solutions  qu'il  préfère.  On  a 
prétendu  que  ces  lois  étoicnt  empruntées  d'un  code  étranger,  anglais  ou 
suédois  ou  hollandais  ou  llamand.  Leîbnitz  les  croyoit  émanées  d'Othon 
de  Saxe,  lorsque  ce  prince  étoit  seigneur  d'OIéron  :  mais  la  cliarle 
d'Othon  transcrite  parlx^bnit/.  n'a  rien  tie  commun  avec  ces  jugemens; 
et  si  au  contraire  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  lois  maritimes  intro- 
duites en  Flandre,  on  Hollande»  en  Suède,  en  Angleterre,  quelques- 
uns  des  détails  qu'ils  énoncent  autoriseroient  à  les  déclarer  originaires 
de  France,  quand  même  les  faits  ou  les  traditions  ne  conduiroient  point 
à  ce  résultat.  Des  écrivains  français  les  ont  attribués  à  Eléonorc  de 
Guienne,  épouse  de  Louis  VII,  puis  de  Henri  II:  cette  hypothèse, 
hasardée  pour  la  première  fois  au  milieu  du  xv!l*  siècle,  n'est  fondée  sur 
aucun  doeument  des  iigcs  antérieurs;  il  est  même  trùs-douteux  qu'Èléo- 
nore  ait  séjourné  dans  lîlc  d'OIéron ,  soit  avant  soit  après  son  divorce.  On 
a  d'ailleurs  tout  lieu  de  croire  que  le  recueil  de  ces  jugemens  n'est  pas 
un  code  proprement  dit,  qui  ait  jamais  été  authenltquement  promulgué; 
c'est,  selon  les  apparences,  une  pure  compilation  d'anciens  usages  et  de 
décisions  particulières.  Le  terme  de  Rooles  ou  Rôles  indique  les  pardie- 
mins  roulés  sur  K-squels  s'écrivoient  les  jugemens  des  tribunaux  ;  et  Ion 
doit  remarquer  de  plus  que  chaque  article  se  termine  par  la  formulé,  et 
ce  est  icjnf(cmetit  en  ce  cas.  Comment  le  nom  d'OIéron  s'y  est-il  attaché? 
H  se  pourroil  que  ce  fût  par  quelque  circonstance  fortuite,  par  exemple  à 
raison  d'une  copie  accidcntclJeraent  faite  ou  retrouvéedans cette  île.  Pas  un 
mot  des  56  articles  n'annonce  une  coutume  restreinte  à  une  si  petite 

[ï)  Barharonim  legcs  antiquœ  cum  nofis,  ô'c,  Vcnotiis,  178l-J79a,  b  vol. 
iu-fof.  ,r     «i 
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loniîité:  cescroit  bien  pjutôt  le  droit  maritime  de  rArputâme  entière, 
dam  la([uelle  on  compreiioit  Olëron. 

11  en  subsiste  trois  manuscrits  en  Angleterre  (l)  yvaais  le  lexte  qui  a 
été  jusqu'ici  le  plus  cité  est  celui  (jucpriisentent  les  éditions  exécutées  en 
France.  Les  jugemens  d'Oléron  sont  compris  dans  rancictuic  Coutume  de 
Bretagne,  imprimée  en  1485 ,  in-^",  et  plusieurs  fois  au  xvi*  sic'cle ,  dans 
le  gmdd  Coiitumier  de  Normandie  de  1 539,  in-folio  ;  dans  le  Routier  de 
mer  de  Pierre  Garcie  dit  Ferrande  (2)  ;  dans  les  Us  et  coutumes  de  k  mer, 
pul>Iics  par  Cleirac  en  1647  (3);  et  à  Li  fin  du  tome  T*"  de  l'Histoire  de 
Bretagne ,  par  D.  Morice  (4).  Ort  voit  que  les  éditions  de  ces  statuts  ne 
man<{uoient  pas;  mais  M.  Pardessus  na  rien  néfj;ljgé  de  ce  -qui  devoit 
donner  plus  de  prix  à  ia  sienne;  dissertation  préliminaire ,  notes  histo- 
riques et  critiques,  variantes  de  l'ancien  texte ^  recueillies  dans  les  manus- 
crits et  les  imprimés,  traduction  en  langaj^e  moderne. 

Les  cinquante-six  articles  des  Rôles  d'Oléron  se  distribuent  en  quatre 
séries  distinctes.  La  première  consiste  on  \ingt-cinq  articles  ,  les  seuls 
dont  rauliienticité  soit  attestée  par  les  manuscrits  d'An^eterre ,  pur  les 
versions  castillane  et  ilamande.  Us  déterminent  les  rapports  civils  et 
de  pur  intérêt  entre  les  propriétaires  des  navires,  les  patrons,  les 
matelots  ,  les  char^^eurs,  et  se  terminent  -par  des  dispositions  pénales 
contre  le  pilote  locman  qui  feroit  périr  par  méchanceté  le  vaisseau  qu'il 
s'est  chargé  de  conduire.  L'origine  française  de  ces  vingt-cinq  articles  ne 
paroit  pas  douteuse.  Il  est  permis  de  concevoir  la  même  idée  des  deux 
suivaus,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  trois  manuscrits  d'Angleteire; 
ils  forment  une  seconde  partie,  cl  concernent,  l'un  le  dommage  orrivé  h  des 
marchandises  lors  du  déchaînement,  l'autre  deux  bateaux  (qui)»  font 
l'comjwgnie  et  vont  aux  harans  et  aux  maqueraux  et  debvent  mettre 
naulretanl  d'engins  l'un  comme  l'autre  et  sont  à  gré  de  partir  leur  gai ng 
u  par  moitié  entre  eux.  »  Le  nouvel  éditeur  compose  la  troisième  série  de 
huit  articles  qui  n'avoient  pas  encore  été  publiés  :  ils  lui  sont  fournis 
par  le  manuscrit  intitulé  Black  Book  of  thc  admiraldj  (5);  il  croit 
qu'ils  appartiennent  uriginaireraenl  à  l'Angleterre,  ils  ont  pour  objet 
les  obligations  du  patron  qui  a  entrepris  un  transport  de  marchandises  ;  la 
quantité   de  chargement  qu'a  droit  de  faire  celui  qui  a  loué  un  navire 

(I)  Vov.  Luder,  Tracts  on  various  subjects  in  tkc  Uws  and  htstory  of 
Englanei.  Lonâon  ,  1810. —  Grand  Routier  et  Pilote  de  mer...  ensemble  les 
iugenions d'Oléron  surlpfnitdu  navigaf^c.  Poitiers,  Eug.  de  Marncf,  1Ô30,  in-4**; 
la  RocEielle,  I56o,  in-'i^. —  (3)  Re'imprime's  à  Bordeaux ,  ICGS;  à  Rouen, 
1671,&(C.  .in-4°  — (4)Paris.  1748,  5  vol.  in-fol. ,  loin.  I  (Preuves,  p.  786). 
—  (3)  Livre  noir  de  l'aniirautc. 
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entier;  le  paiement  des  matelots;  le  tléïai  dar\s  lequeî  les  marchandises 
doivent  être  déchargces;  \os  règles  de  la  contribution  en  cas  de  jet.  La 
quatrième  et  dernière  série  comprend  vingt-un  articles,  moins  anciens  que 
les  précédens  ;  ils  traitent  des  bris,  naufrages  et  épaves  maritimes,  et  ne  se 
{[soient  que  dans  les  éditions  de  Garcie  et  de  Cleirac.  Du  reste,  ces  éditions 
ne  composoîent  en  tout  les  jugemens  d'Olëron  que  de  quiirante-sept 
articles,  dont  M.  de  Pastoret  a  donné  une  notice  dans  mistoire  littéraire 
de  la  France  (l). 

Nous  ne  ferons  ici  qu'nne  mention  fort  succincte  des  deux  codes 
maritimes  appelés ,  l'un  Jugemens  de  Damme  ou  Lois  de  Weslcapelie  > 
lautre  Coutumes  d*Amsierdam  ,  d'Endiuysen  et  de  Stavern,  Ces  deux 
compilations  ne  font  que  reproduire  un  certain  nombre  d'articles  des  Rôles 
d'Oléron.  Elles  les  traduisent,  et  n'en  différent  que  par  quelques  modifica- 
tions ou  additions  qui  appliquent  particulièrement  ces  lois  ou  coutumes, 
d'une  part  à  la  Belgique ,  de  l'autre  à  la  Hollande  :  ce  sont  des  emprunts 
faits  à  k  France,  et  non  des  sources  de  notre  législation;  les  savantes 
recherches  de  M.  Pardessus  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  II  a  cru 
néanmoins  devoir  comprendre  cesdeux  codes  dans  sa  collection  ;  il  en  donne 
les  textes  accompagnés  de  versions  françaises ,  en  déclarant  qu'il  a  été 
secondé  par  M.  de  Clercq  fds,  pour  les  parties  de  ce  travail  qui  tenoient 
aux  langues  allemande ,  plat-allemande  et  hollandaise.  Les  Jugemens  de 
Damme  ont  vingt-quatre  articles  ,  et  les  copies,  intitulées  Lois  do  Wcst- 
capelle ,  en  ont  vingt-srx.  On  en  compte  trente-quatre  dans  un  des  textes 
des  Coutumes  d'Amsterdam  ,  Enchuyscn  et  Stavern  ,  et  dans  Fautre 
seulement  vingt-sept.  Verwer,  en  les  imprimant,  a  supprimé  la  formule 
dit  ts  *t  vonnùsen  ou  dit  is  ^t  fonnisse  ^  qui  dans  les  manuscrits  termine 
chaque  article  et  traduit  celle  des  Rôles  d'Oléron  ,  ce  est  le  jugement. 

Les  cent  dernières  pages  du  tome  V^  de  la  collection  de  M.  Pardessus 
sont  consacrées  à  la  compilation  connue  sous  le  nom  de  Droit  maritime  de 
Wisby.  On  en  donne  ici  deux  textes,  qui  sont  pris,  i'un  de  l'édition  de 
1505  ,  l'autre  du  manuscrit  de  Gripsw;ild  daté  de  1541.  Le  premier  est 
ccompagné  d'une  traduction  française;  fun  et  l'autre,  de  notes  instruc- 
iives.  Le  nombre  des  articles  est  de  soixante-six  dans  le  premier,  de 
soixante-onze  dans  le  second.  Ces  textes  sont  précédés  d'une  dissertation 
qui  traite  de  leur  origine,  de  leur  matière,  de  leur  autorité ,  dos  publi- 
cations qui  en  ont  été  faites.  Grotius  et  d'autres  écrivains  honaiulais, 
allemands,  sq^tentrionaux »  ont  considéré  la  loi  de  Wisby  comme  fe 
pj[us  ancien  monument  du  droit  maritime  :  Leibnitz  la  fait  remonter  au 


(1)  Tom.  XIII,  pag.  9G-10 
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imairemcm  assignée  en  France  aux  Jugemensd'Oié- 
ron.  Le  code  ou  le  recueil  dont  il  s'a|<it  est  intitule  llogeâte  IVater-recht 
tho  Wisbij ,  suprême  droit  mariliruc  de  Wisby,  H  importe  de  ne  pas  le 
confondre,  comme  on  fa  ("ail  quelquefois,  avec  ceux  qui  portent  les  Mtres 
beaucoup  plus  généraux  de  Gutag-lag ,  iois  de  Gothiande,  ou  WUby 
Sladi-lag,  lois  de  la  ville  de  Wisby  <?n  Gothiande.  Ce  dernier  ne  con- 
tient de  dispositions  relatives  à  la  navigation  et  au  commerce  que  dans  la 
troisième  partie  du  livre  il  ;  elles  y  sont,  à  la  vérité,  en  assez  grand  nombre» 
mais  tout-à  fait  distinctes  de  celles  qui  composent  seules  le  Hageste 
Water-recht :  celui-ci  développe  et  modifie  plutôt  qu'd  ne  reproduit  ce 
qu'il  y  a  de  législation  maritime  dans  une  des  parties  du  Stadl-lag ,  et 
d'ailleurs  il  présente  dilFérentes  séries  darticles  qui  n'ont  pas  toutes  la 
même  origine.  Les  trente-six  premiers  ont  pour  litre  commun  ,  Suprême 
ou  exce/irnt  droit  de  la  mer  ;  les  suivans  soûl  précédés  de  l'intilulé  » 
Voici  des  onlonnanccs  gu-e  les  navigateurs  el  les  patrons  ont  faites 
entre  eux.  Il  n'en  faudroit  pas  plus  pour  montrer  que  c'est  Ih  une  pure 
compilation  y  el  non  pas  un  code  proprement  dit,  ayant  un  caiïictère 
l^slatif.  Mais  nous  devons  ajouter  que  les  trente-six  premiers  articles  $e 
sous-divisent  en  deux  sections  ^'savoir:  1"  douze  articles  cmjïruntés  des 
lois  de  Lubeck,  dont  l'antériorité  u'cst  pas  douteuse;  2*'  vingt-qualre 
articles  qui  se  rencontrent  dans  les  Jugemens  de  Damme^  et  qui  appar- 
tiennent primitivement  aux  Rôles  d'Oléron.  Suit  la  partie  qui  s'annonce 
comme  un  recueil  d'ordonnances  ou  de  conventions  :  là  les  articles  numé- 
rotés 37  à  70  ne  sont  que  des  copies  ou  traductions  des  lois  maritimes 
de  la  Hollande ,  c'est-a-dire ,  des  Coutumes  d*Amsterdara,  d'Enchuysen  el 
de  Stavern.  On  trouve  enfin  ,  sous  les  n*'  71  el  72,  deux  derniers  articles 
qui  proviennent  des  codes  de  Lubcck. 

U  résulte  évidemment  de  cette  décomposition  des  lois  maritimes  de 
Wisby,  qu'^cs  n'ont  pas  été  rassemblées  ain«i  avant  le  Xiv*"  siècle:  le 
recueil  en  a  été  probablement  fomié  dans  le  cours  du  XV'.  L'a-t-il  été  en 
vertu  de  conventions  arrêtées  entre  des  navigateurs  de  divers  pays? 
L'intitulé  de  la  seconde  partie  sembleroil autoriser  cette  hypothèse;  mais 
on  la  tiendra  pour  inadmi.sâible ,  si  l'on  envisage  les  diflicultés  exirèmcs 
dun  tel  concours,  dont  il  n'existe  daiilcurs  aucune  trace  historique. 
M.  Pardessus  ne  voit  donc  là  que  Fouvrage  d'un  compilateur,  qu'un 
livre  de  jurisprudence  spéciale  ,  arrangé,  comme  bien  d'autres  recueils  du 
même  genre,  avec  assez  peu  de  méthode  et  de  discernement.  Si  l'on 
demande  d'où  lui  vieht  le  nom  de  IVisby ,  d  sera  permis  encore  de 
supposer  quelque  cause  purement  fortuite  :  ce  nom  de  Wisby  en  Gothiande 
pourroit  bien  n'appartenir  qu'à  la  souscription  d  un  manuscrit  exécute  en 
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cette  vH!e,  souscription  qui  aura  passe  de  iàdans  les  autres  copies  ou  versions 
du  m^me  litre.  Du  reste,  il  paroît  qu'on  n'a  conservé  aucun  manuscrit  du 
Hogcste  JVater-rccht ,  qui  soit  antérieur  à  Fédition  de  1505  publiée  à 
Copenhague  :  et  il  est  à  observer  que  !e  nom  de  VVisby  ne  se  lit  point 
dans  le  titre  de  celte  première  édition  ;  c'est  seulement^  la  Cm  du  volume 
queceUc  ville  et  k  province  de  Gothïande  sont  nommées.  Le  texte  des 
articles  est  en  bas  saxon  ou  pïat-alïemsnd.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
suÎA're  M.  Pardessus  dans  les  détails  qui  concernent  les  éditions  et  les 
manuscrits  de  ce  livre,  ainsi  que  les  versions  qui  en  ont  été  faites  en 
allemand,  en  danois,  en  suédois  ,  en  hollandais,  en  anglais,  en  français 
et  en  latin,  La  partie  !)i[>fiogn)phique  est  ici  fort  soignée,  fort  précise,  et 
probablement  complète.  Elle  peut  ne  pas  l'être  auLint  dans  quelques-unes 
des  notices  relatives  aux  autres  parties  de  la  collection  des  lois  maritimes. 
L'auteur  se  propose  de  placer  ,  ;\  la  fin  de  son  dernier  volume,  un  nitalogue 
de  tous  les  livres  manuscrits  et  imprimés  qui  appartiennent  à  cette  branche 
de  la  législation.  C'est»  en  elFet,  la  bibliographie  qui  fournit  h  Thistoire 
littéraire  les  éïémçns  les  plus  positifs,  et  qui  peut  lui  donner  une  exacti- 
tude rigoureuse. 

Il  nous  reste  à  faire  connoîlrn  les  troisTecueiîs  qui  portent  les  nomsdc 
Consulat  de  la  mer,  Guidon  de  la  mer,  Droit  maritime  de  la  ligue 
anséatîque.  Ils  remplissent,  avec  les  dissertations,  les  traductions  et  les 
notes  qui  les  accompagnent ,  les  559  pa^es  qui  suivent  dans  le  tome  II , 
le  tnbleau  tïu  commerce  maritime  depuis  l'an  1096  jusqu'en  I29K 

Dans  les  copies  imprimées  du  Consulat  de  h\  mer,  le  nomlire  des 
articles  ou  chapitres  s'élève  à  29  7,  ou  même  à  334  ,  auxquels  se 
joignent  par  surcroît  quelques  antres  documens.  Mais  il  est  aisé  de  recon- 
noîtrc  que  ni  ce  qui  précède  le  n*  46  ,  ni  ce  qui  suit  le  297* ,  n'appartient 
réellement  à  ce  recueil.  En  elTel,  les  quarante-deux  premiers  articles  con- 
cernent spécialement  leleCtion  des  juges  consuls  de  Valçnce,  et  les 
formes  de  procédure  h  suivre  devant  ce  tribunal  accordé  à  cette  ville  en 
1  283  par  îè  roi  d'Aragon  Pierre  III  :  c'étoit,  pour  Valence,  une  sorte  de 
code  de  procédure  en  matière  maritime,  rédigé  à  la  fin  du  XMl*  siècle  ou 
dans  le  cours  du  xiv%  Le  n"  43  consiste  en  un  statut  pour  Tîle  de 
Majorque  ,  émané  de  Jacques  I"  avant  1 276.  L'objet  du  cimpitrc  44  est 
le  calcul  des  portées  des  navires  expédiés  d'Alexandrie.  Le  n"  45  manque 
dans  les  éditions;  mais  un  manuscrit  de  la  bibliothèqiie  du  Roi  l'applique 
à  une  partie  des  dispositions  relatives  aux  portées  des  navires.  Ce  manus- 
crit sépare  ces  quanmte-cinq  articles  du  qunrante-sixième,  qui  s'y  prés^^nte 
précédé  des  mois,  Deis  bons  stnblimens  e  costumes  la  mer j  intitulé  que 
les  éditions  reproduisent  ici  en  ces  termes  :  Ad  comencen  les  bones 
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costumes  de  la  mar.  Voilk  le  véritable  commencement  du  recueih\  ^ 
Consulat:  il  se  compose  de  252  articles,  dont  le  dernier,  numéroté  297,  à 
cause  des  45  que  nous  venons  d'indiquer,  est  suivi  de  la  formule.  Finit  es  la 
libre  h  acabat,  ^loria  luor  sîa  dada  à  Jesu-Christf  amvn,  dans  le  m.inus- 
cni;Fins  aci havem parlât  de  les  Icys  e  ordinacions  de  actes  tnaritinis 
me7'ca«f/yo/^,  dans  les  éditions.  Celles-ci  prolongent  la  série  des  n^%  de  298 
à  334  ,  par  des  stalutâ  sur  les  armemens  en  course.  Ces  statuts  sont  com- 
pris aussi  dans  le  manuscrit  du  Roi ,  mais  ils  y  sont  séparés  du  corps  de 
l'ouvrage  par  un  feuillet  blanc.  Enfin  Tarticle  334  est  suivi  d'un  assez 
grand  nombre  d'ordonnances,  de  réglemens,  de  privilèges,  qui  ne  portent 
plus  de  numéros,  mais  qui  tiennent  au  droit  maritime.  La  plupart  de  ces 
pièces  ont  des  dates  dont  la  plus  ancienne  est  de  1 2  7 1 ,  et  la  plus  moderne 
de  1438. 

Après  avoir  ainsi  distingué  les  2.']2  articles  auxquels  seuls  le  nom  de 
Consulat  de  la  mer  est  applicable,  M.  Pardessus  recherche  l'origine  de  ce 
recueil.  11  s'arrête  peu  à  l'opinion  qui  le  fait  remonter  à  l'an  900;  elle 
nest  appuyée  d'aucune  preuve,  d'aucun  raisonnement  plausible  :  mais  on 
a  public  un  document  qui  tend  à  présenter  les  252  articles  ou  même  les 
334,  comme  ayant  été  approuvés ,  souscrits,  promulgués  par  des  princes 
et  par  des  républiques  commerçantes,  depuis  l'an  1075  jusqu'en  1270; 
d'oii  il  résulteroit  <|u'ib  avoient  été  rédigés,  au  moins  en  grande  partie, 
vers  le  milieu  du  Xi'  siècle.  Cependant  il  convient  d'observer  d'abord  que, 
dans  le  manuscrit  du  Roi ,  où  ce  document  existe  quoique  avec  d'assez 
notables  variantes,  il  est  annoncé  en  ces  termes  :  Avo  son  capitole  qui 
s'faeren  en  Chypre  e  for  enfermats  per  molls  e  grans  scnyors  ;  paroles 
qui  permettent  de  croire  qu'il  s'agit  de  réglemens  laits  en  l'Ile  de  Chypre, 
et  non  pas  du  Consulat.  En  second  lieu,  Capmani  (l),  Jorio  (2), 
Azuni  (3),  ont  déjà  argué  de  faux  ces  prétendues  acceptations  ou  sanctions, 
dont  en  elTet  la  plupart  ne  supportent  pas  un  examen  sérieux.  Par 
exemple ,  ne  seroit-il  pas  trop  étrange  qu'en  1075,  sous  Grégoire  VII ,  les 
Romains ,  démocratiquement  assemblés  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
Lalran ,  eussent  ordonné  la  publication  et  juré  l'observation  d'un  code 
étranger?  Peut-on  admettre  que  Louis  le  Gros  et  le  comte  de  Toulouse 
aient,  en  1 1 02,  souscrit  ce  même  code  à  Acre  ,  durant  leur  expédition  de 
Jérusalem,  lorsqu'on  sait  que  Louis  VI  n'a  jamais  fait  le  voyage  de  la 
Terre  sainte?  Le  manuscrit,  au  lieu  du  roi  de  France,  nomme  ici  le  roi  de 


(l)  Memorias  kistoricaa  sobre  la  marina,  copiercio  y  artes  de  Barcelona  i 
part  II,  p.  123.  —  (â)  Codice  Ferdinando ,  tome  H,  p.  59-89. —  (3)  Droit 
maritime  j  chap.  iv,  art.  8. 
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Tigiis  ;  et  cette  variante,  pour  être  moins  inconciliable  avec  i'histoire , 
n'en  est  guère  plus  vraisemblable  en  eile-méme.  Comment  croire  que  les 
Pisatis  ,  qui  n  ont  cliassc  les  Maures  de  Majorque  qu'en  1115,  aient ,  dans 
cette  île,  soiennellement  adiiëré  à  l'acte  dont  il  est  question,  dès  ïon  1 1 00 
selon  le  manuscrit,  en  1 1 02  selon  les  imprimes?  Que  dire  de  f acceptation 
souscrite  en  Frunce  ,  l'an  1250,  sobre  la  anima  dvl  rey ,  sur  Tanie  du 
roi  qui  ne  se  portoit  pas  bien,  en  aquella  hora  non  era  be  an ,  par  Jean 
de  Belmont  ou  Beaumont ,  en  présence  des  chevaliers  de  l'armée ,  des 
templiers ,  des  hospitaliers ,  et  de  l'amiral  du  Levant  ?  S.  Louis,  en  1250, 
étoit  en  Palestine;  la  reine  Blanche  gouvenioit  le  royaume  :  pourquoi 
n  intervicnt-clic  pas  dans  cet  acte?  Qu'est-ce  que  ce  Belmont  qui  tient  la 
place  du  monarque  ?  Qu'est-ce  aussi  à  cette  époque  qu'un  amiral  du 
Levant?  la  charge  d  amiral  n'est  connue  dans  notre  histoire  qu'à  partir  de 
1327.  Le  manuscrit  porte  ici,  è  del l' almirail Levaton  ,  ce  qui  n'est  pas 
plus  intelligible.  Comment  Canciani  et  M.  Heeren  ont-ils  pu  attribuer 
quelque  valeur  à  un  pareil  document? 

11  est  dit,  dans  une  note  sur  la  vie  du  pape  Gélase,  que  le  Consulat  de 
la  mer  fut  rédigé  par  les  Pisans  en  1075.  Mais  l'auteur  de  cette  note  ne 
la  écrite  qu'au  commencement  du  x\\\^  siècle;  U  est  contemporain  de 
Peiresc,  dont  il  invoque  l'autorité  :  ni  le  Xt*  siècle,  m  les  cinq  suivans,  ne 
lui  tournissent  aucun  témoignage,  aucun  indice  qui  confirme  son  assertion; 
tout  au  contraire,  les  Pisaiis  se  donnèrent  en  1161  des  lois  maritimes 
beaucoup  moins  étendues  que  le  Consulat,  et  dont  le  préambule  afïlrme 
qu'à  cette  époque  ils  navoient  point  encore  de  code  qui  leur  ftit  propre. 
C'est  probablement  du  faux  document  qui  vient  detre  écarté  que  l'auteur 
de  la  note  sur  la  vie  de  Gélase  emprunte  la  date  1075,  qui  est  celle  de 
la  première  acceptation  prétendue. 

Mainieiiant  quelle  date,  quelle  origine  convient-il  d'assigner  au  Con- 
sulat ?  M.  Pardessus  avoue  qu'il  ne  peut  répondre  à  ces  questions  que  par 
des  conjectures.  Seulement  il  assure  et ,  à  noire  avis ,  il  prouve  que  le 
texte  primitif  de  ce  recueil  n'a  été  ni  latin  ni  iLalien,  mais  catalan  ou 
plutôt  roman ,  cest-^-dire ,  en  une  langue  alors  commune,  sauf  la  difTé- 
reiure  des  dialectes ,  à  b  France  méridionale  et  a  TËspagne  septentrionale. 
11  prouve  aussi,  et  ce  point  nous  paroit  fort  important ,  que  ce  n'est  pas 
là  une  loi  proprement  dite,  ouvrage  dune  autorité  publique,  mais  une 
simple  compilation,  un  manuel  dont  le  rédacteiu:  a  étudié  soigneusement 
et  mis  à  profit ,  avec  plus  de  zèle  que  de  métliode ,  tout  ce  qu'il  avoit  pu 
conno?tre  tfancieiis  et  nouveaux  élomcns  du  droit  marilinie.  Il  ne  com- 
mande point  ;  il  instruit  ses  lecteurs,  il  raisonne  avec  eux,  il  leur  rappelle 
des  lois,  des  réglemens ,  des  usages.  On  remarque  d'ailleurs ,  dans  tout  ce 
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travail ,  des  redites  et  des  lacunes  qui  permettent  de  croire  qu'il  n'a  point 
ctc  fait  d'un  seul  jet  ni  peut-être  par  un  seul  auteur.  C'est  un  recueil  qui 
se  sera  prof»ressivement  étendu  et  modifié,  pour  servir  aux  besoins  des 
commerçans,  des  jurisconsultes  et  des  juges. 

H  a  été  rédigé  chez  un  peuple  qui  parloit  la  langue  romane,  et  qui  avoit 
des  relations  commerciales  avec  l'Asie ,  l'Egypte  et  l'Afrique.  Est-ce  à 
Marscdle?  est-ce  a  Barcelone  ?  Rien  ,  dans  les  archives  de  ces  deux  villes, 
ne  tranche  la  question.  M.  Pardessus,  quoique  disposé  à  préférer  la 
prcmic're ,  ne  peut  dissimuler  que  les  prohubilités  sont  pour  la  seconde. 
Le  manuscrit  du  Consulat,  conservé  à  la  Bii)liothèque  royale  de  Paris,  a 
été  fait  à  Barcelone,  et  c'est  là  aussi  que  les  plus  anciennes  éditions  ont 
paru;  en  sorte  que  l'opinion  commune  qui  donne  à  cette  compilation  une 
origine  barcelonaise ,  est  fondée  aumoin  s  sur  plusieurs  indices. 

L'époque  de  la  rédaction  du  Consulat  n'est  pas  non  plus  parfaitement 
déterminée.  Capmani  (l),  Fischer  (î),  M.  Mcyer  (3)  ,  indiquent  le  xm' 
siècle  ;  Vinnius  (4) ,  Momas  (5),  Servin  (G),  Giannone  (7) ,  plus  particu- 
lièrement le  règne  de  S.  Louis;  et  c'est  encore  là  une  tradition  générale- 
ment répandue.  Nfais  il  s'en  faut  qu'elle  repose  sur  des  preuves  posi- 
tives. Tout  ce  qu'on  a  droit  d'alTirmer,  c'est  que  ce  manuel  n'est  point 
antérieur  à  Tannée  1200  ni  postérieur  à  1400.  Entre  ces  deux  termes, 
MM.  José  Salât  (8),  Park  (9),  Marshall  (lo),  préfèrent  le  XIV'  sîède, 
et  M.  Pardessus  embrasse  cette  opinion ,  en  excluant  même  les  qua- 
rante premières  années.  «  En  1340,  dit-il,  le  roi  Pierre  IV  publia 
»  à  Barcelone  une  loi  en  trente-trois  articles  ,  imprimée  ,  dans  toutes  les 
"  éditions  du  Consulat,  sous  le  titre  de  Capitols  lielrey  en  Pcrc.  Le  fond 
»  de  ces  articles ,  si  l'on  en  excepte  deux  relatifs  à  la  police  locale  du  port 
»  de  Barcelone ,  se  retrouve  dans  le  Consulat ,  avec  des  déveïopperacns  qui 
n  attestent  le  commentaire  d*un  texte  antérieur.  Le  Consulat  contient  en 
"Outre  un  f;rand  nombre  de  règles  importantes  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
«celte  ordonnance  ;  et  les  rédacteurs,  qui ,  dans  le  préambule  ,  annoncent 
>fl  intention  de  compléter  la  législation,  eussent-ils  omis  de  les  insérer  dans 
"leur  travail  et  de  les  munir  de  la  sanction  publique  ?  On  en  peut  dire 

(1)  Cotiigo  de  las  cosiumbres  maritinias.  Dise,  deleditor,  p.  xxj  — (S)  Ges- 
chichte  des  teutschcu  Handels ,  tom.  I  ,  p.  739.  —  (3)  Historia  hgum  mcdii  a>t'i 
eeleberrimarum  j  J.  1?,  —  (4)  Epist,  dedic.  comment.  PeckU  ad  rem  nauticam. 
n.  b.  ad  Icg.  1  de  Jetetu.  —  {s)  Comment,  in  Pnndect.  ad  lêg.  9,  Dig.  \.  xiv, 
tit.  II,  de  lege  Rhodid  de  Jactu. — (6)  47*  plaidoyer.  —  (7)  Sforia  civ.  del 
regno  napoletano ,  I.  xi ,  c.  C. —  (8)  Ensayo  de  una  bibUothcca  catalana 
(ouvrage  inédit). —  (9)  A  System  of  the  hws  of  insurances.  prcf.  Lundoii , 
180Î,  in-8**. —  (10)  A  Treatise  on  the  laws  of  marine  insurances,  pref. , 
p.  xxvj. 
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uaulanl  dune  ordonnance  de  1543  des  conseiïlers  et  prudhorames  de 
"Barcelone  »  sur  ies  négociations  maritimes.  » 

Faut-if  conclure  de  ces  observations  que  le  Consulat  n'a  été  compilé 
qu'après  13  fo  ou  1343?  Nous  avouerons  que  cette  conséquence  n'est 
pas  du  nombre  de  celles  quon  tient  pour  rigoureuses  ou  nécessaires. 
Mais  les  ressemblances  souvent  sensibles  et  quelquefois  ndentité  qu'on 
aperçoit  entre  ce  recueil  et  les  rôles  d'Olcron  ,  semblent  indiquer  l'anlé- 
riorité  de  ceux-ci,  et  induisent  ù  les  regarder  comme  la  principale  source  où 
le  manuel  Ijarcelonaisaété  puisé;  d'autant  mieux  qu'on  sait  d'ailleurs  qu'ils 
étoient  connus  jusqu'en  Caslille  dès  1 266.  Selon  Vcrwer  ( l) ,  le  Consulat 
seroit  emprunté  d'un  code  septentrional  :  cette  opinion  ,  de  toutes  la  plus 
invraisemblable,  est  réfutée  d'avance  par  l'examen  que  M.  Pardessus  a  fait 
du  Droit  maritime  de  Wisby ,  et  elle  n'a  guère  d'autre  prétexte  que  le 
rapport  du  nom  de  Catalogne  avec  celui  de  Gothlande;  on  sait  que 
GUalaunia  ,  auparavant  Gotholania,  exprime  1  occupation  de  ce  pays  par 
les  Gûths. 

Dans  la  partie  bibliographique  de  sa  dissertation,  M.  Pardessus  décrit 
d'abord  le  manuscrit  du  Roi,  dont  nous  avons  fait  plusieurs  mentions,  et 
qui  est  numéroté  1  14  du  fonds  Cangé.  Il  existe  sans  doute  d'autres  copies 
manuscrites  de  ce  livre,  antérieures  à  la  fin  du  xv"  siècle;  mais  on  ne  sait 
où  elles  se  trouvent;  et  nous  ne  connoissons  que  par  une  description  de 
C^pmani  (î)  une  édition  sans  date  qui  pourroil  être  la  première.  Gaignat 
en  possédoit  un  exeraplûre  (3)  qui  a  passé  en  Espagne,  et  dont  le  litre  est 
Innscrit  ainsi  par  Debure  :  «  Libro  de!  consolât,  e  ordinacions  9obre  las 
I»  se^urciats  meritimes  e  mercantiuols  en  la  ciudad  de  Barclienona  ,  in-fol.  » 
Celle  de  1404,  dans  le  même  formai,  est  Li  première  qui  soit  datée; 
elle  ft  été  suivie  de  celles  de  1602,  1517,  1523,  in-4'*,  de  1592, 
in-fol.,  de  plusieurs  autres  dans  le  cours  du  XYll*"  siècle,  et  de  celles  où  le 
texte  accompagne  des  versions  en  diverses  langues.  Parmi  ces  ti*aductions 
nombreuses,  l'italienne,  publiée  à  Venise  en  1549,  in-4*',  et  souvent  réim- 
primée depuis ,  est  déclarée  par  M.  Pardessus  la  pins  ancienne.  Ce  titre 
nesauroit  lui  appartenir  qu'autant  quelle  auroit  été  composée  bien  avant 
d'être  imprimée  ;  car  M.  Pardessus  cile  lui-même  une  version  espagnole 
par  Franc.  Dias  de  Roman,  publiée  à  Valence  en  1559,  in-4''.  D'autres 
traductions  dans  la  même  langue  sont  ducs  à  Cajetan  de  Pelïejà  (Barcelone,. 
1  723 ,  in-lol.  )  ;  et  à  Capmani ,  tome  I**"  du  Codigo  de  las  costumbres  ; 
Mndrid  ,  1791.  Une  version  latine  par  Daniel  Fischer  est  inédite.  II  n'en 


(1)   Nedcrîands  Sce-Rechten  ,   p.    48-4S.  —  (%)   Codigo  de  las  cost.   marit^ 
tom.  I.  —  '3)  N"  8 M  du  catalogue  de  ses  livres. 
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existe  point  {Tan^Iaisc.  On  en  connoît  une  lioliaiuluisf ,  par  Wcsïen'ceiï , 
Lcyfic,  1704,  in-4"  i  Amsterdam,  in-f",  1723;  une  allcmamU',  par 
Elngelbrecht,  dans  le  Corpus  jtiris  nanlici.  Le  Consulat  a  été  traduit  dans 
notre  langue  par  >fayssoni,  Marseille  ^  1577,  Aix  ,  1635;  mais  nun  par 
Cleirac,  quoique  Rodiiif;  (l)  fait  cru.  Êmérij^on  avoit  entrepris  moins  une 
traduction  qu'une  analyse  qui  est  restée  manuscrite.  Boucher  a  publié  en 
1  808 ,  en  2  vol.  in'8°,  une  version  française  (jne  M.  Pardessus  juge  avec 
une  très-grande  sévérité  :  elfe  est  sans  contredit  fort  imparfaite ,  et  Ton 
en  possède  aujourd'hui  une  plus  exacte  et  mieux  écrite  dans  la  collectiun 
que  nous  annonçons  ;  die  y  occupe,  avec  le  texte  et  des  notes  critiques,  les 
pages  49-368  du  secoml  volume.  Le  texte  est  celui  de  l'édition  de  1 494 , 
revu  par  M.  Lîobet,  qui  y  a  joint  une  version  iitléndc  dont  M.  Pardessus 
s*est  aidé  pour  rédiger  la  sienne.  Afin  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
cet  excellent  travail,  nous  mcltj'ons  sous  leurs  yeux  le  premier  chapitre  en 
roman  et  en  français. 


Aquest  son  los  bons  stubliinens  c 
les  bones  costumes  que  son  de  fet  de 
mar,  que  los  savis  homens  qui  vnn  prr 
to  mon  Dc  cnmencaren  ù  dunar  uls  nos- 
tros  antcccssors;  lasquols  faoren  per  los 
libros  de  la  savietai  de  les  buncâ  cos- 
tumes. On  d'aqui  avant  podeiu  irubiu' 
que  (leu  scnyor  de  nau  fer  ù  nicrcaders 
è  a  mnrincrs  è  ù  pclt'gri  o  û  altrc  liorae 
qui  rajc  en  la  nau  \  è  encoru  quai  cosa 
deia  fer  mercadcr  ,  à  senyor  de  nau , 
r  mariner  al  scnvor  de  la  nau  o  del 
leny ,  è  peregri  airassi.  Car  pclegri  es 
dit  tout  home  qui  deia  donar  nolit  Ci(^ 
la  sua  persona  ,  sans  sa  mercnderîa. 


Vuici  les  buns  établissemcns  et  les 
bonnes  coutumes  relatifs  aux  ne'gucia- 
tions  maritimes  que  les  hommes  experts 
qui  ont  voyagé  par  le  monde  on(  appris 
a  nos  ancêtres,  et  qui  ont  formé  par  la 
suile  les  livres  de  la  science  des  bonnes 
coutumes.  Dans  ce  qui  suit,  on  trouvera 
00  a  quoi  le  patron  d'un  navire  grand 
ou  petit  est  tenu  envers  les  marchands, 
les  matelots  et  les  passagers  ou  tout 
homnte  qui  est  à  bord,  et  encore  ce  à 
quoi  sont  tenus  envers  le  patron  ,  le 
marchand,  le  matelot,  ainsi  que  les 
passagers.  Car  on  appelle  passager  tout 
homme  qui  doit  payer  fret  pour  sa  per- 
sonne, indépendamment  de  sa  mar- 
chandise. 


Ces  dernières  lignes  donnent  lieu  à  une  note  conçue  en  ces  termes  : 
«  II  paroit  résulter  assez  clairementdu  système  du  Consulat,  que  quiconque 
nest  sur  un  navire  avec  ses  marchandises  ne  paie  point  un  fret  particulier 
"  pour  sa  personne  ;  on  le  nomme  marchand.  Par  pélégri,  qu*on  pourroil 
»  traduire  pèlerin ,  mais  qui  me  semble  p'us  exactement  rendu  par  passager, 
"!o  Consulat  entend  r^lui  qui  na  sur  le  navire  que  sa  personne,  sans 
^«marcli.^ndises,  et  quelquefois  aussi  le  marchand  qui,  portant  une  très- 

(l)  Btbhographic,  en  tétc  de  son  dictionnaire  des  termes  de  marine. 
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M  petite  quantité  de  marchandises,  devait  dans  ce  cas  payer  un  fret  pour  sa 
ppcrsonne  :  c'est  ce  que  prouve  le  cliapitrc  LXViii  (1 13)  ci-après  (l).  n 
M.  Pardessus  na  point  suivi  Texemple  de  Capxnani,  qui  a  interverti 
l'ancien  ordre  des  articles,  pour  les  distribuer  sous  quatorze  titres  et  les 
soumettre  à  une  classification  qui  ne  scroit  point  à  l'abri  d'une  critique  un 

i>eu  sévère.  Le  nouvel  éditeur  a  mieux  aimé  conserver  la  série,  d'aiDenrs 
fort  peu  méthodique,  qu'établissent  le  manuscrit  et  l'édition  de  1494.  Ce 
parti  étoit,  à  ce  qui!  nous  semble,  le  plus  sage  à  tous  égards;  et  nous 
pensons  aussi  qu'on  a  bien  fait  de  ne  pas  réimprimer  les  statuts  et  autres 
pièces  additionnelles  qui  suivent  ailleurs  les  297  chapitresdu  Consulat,  il 
nous  resteroit  plus  de  doute  sur  la  suppression  àes  45  premiers,  qui  n'au- 
roient  rempli  quun  petit  nombre  de  pages,  et  dont  l'absence  semble  avoir 
le  double  inconvénient  de  décompléter  l'édition  nouvelle  ,  et  d!y  intro- 
duire une  double  numération  depuis  1(46)  jusqu'à  252  (297).  II  est 
bien  vrai  que  ces  quarante-cinq  articles  n'appartiennent  point  réellement 
à  l'ouvrage;  mais,  jusqu'à  présent,  ils  ont  été  en  possession  d'en  paroître 

le  commencement. 

La  compilation  appelée  Guidon  de  la  mer  n'a  pas  autint  d'étendue  ni 
d'importance  que  celle  qui  vient  de  nous  occuper;  elle  nesl  pas  non  plus 
aussi  ancienne  ;  on  y  reconnoît  d'ailleurs,  comme  dans  le  Consulat,  l'ouvrage 
d"un  jurisconsulte,  qui  ne  dicte  pas  des  lois,  mais  qui  rassemble  de  son 
mieux  certaines  dispositions  oiïlonnees  ou  usitées,  et  les  explique  à  ses 
lecteurs.  Par  exemple,  Fai  ticle  5  du  Guidon  se  termine  par  ces  lignes  : 
«  L'usage  des  lellies  de  cliange  dont  on  se  sert  à  présent  a  diverti  et 
(lOSté  l'ancienne  coustume  du  transport  des  deniers,  d'autant  quavec 
»  moindre  coust  et  danger  l'on  fait  tenir  argent  en  toute  partie  du  monde 
•'  soit  par  mer  ou  par  terre,  dont  Fintérest  ou  le  change  hausse  et  diminue 
'■  selon  le  cours  du  change  ,  et  le  change  ,  scion  l'abondance  ou  disette 
••d'argent,  augmentation  ou  diminution  du  prix  des  espèces  qu'il  ya  es 
"provinces  et  royaumes,  tant  de  la  part  oii  il  se  baille  que  où  il  se  doit 
»»  faire  tenir.  t> 

Ce  langage,  qui  est  celui  du  texte  original ,  suffit  pour  montrer  que  le 
Guidon  na  été  composé  que  vers  la  fin  du  Xvi* siècle  ou  au  commencement 
du  XVII",  et  au  plutôt,  selon  M.  Pardessus,  entre  les  années  1556  et 

(l)  On  y  lit  en  effet  ces  mots  :  «  Toi  hom  qui  port  de  deu  qurntars  en  aval!, 
I»  deu  doDar  nolit  de  la  sua  persana;  è  non  pot  c^ser  nicrcndcr  qui  de  vint 
»  betuntfl  en  avall  donh  de  noitt.  »  — «  Quiconque  porte  moins  de  dix  quintaux 
n  doit  payer  fret  de  sa  personne  ;  celui  qui  paie  un  fret  moindre  de  SU  besans  ne 
v  peut,  «tre  appelé  murvliand.  ^ 
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1 684  ,  peiU-écre  plus  près  de  ce  dernier  ternie^ Le  rédacteur  est  incoiiau; 
ce  n'est  point  Cleirac  (l),  qui  n'en  a  été  qu'un  éditeur,  ni  HuUin  ,  auteur 
seulement  d'un  écrit  sur  les  marches  d'Anjou  et  de  Bretagne  ,    imprimé 
en  1  55  1  à  la  suite  du  Guidon  :  celui-ci  paroit  avoir  été  fait  à  Rouen  pour 
servir  de  manuel  à  la  juridiction  consulaire  {•!),  On  n'eu,  indique  auciuie 
édition  antérieure  à  celle  de  1 607,  qui  néanmoins  n'est  point  la  première, 
puisque  le  livre  y  est  annoncé  comme  imprime  de  rechef.  Le  litie  de 
celle  de  1628    donne  une  idée  des  matières  traitées   dans  l'ouvrage; 
«  Guidon  ,  stile  et  usauce  des  marchands  qui  mettent  à  la   mer,  traittant 
ndcs  assurances,  poHices,  avaries,  lamanagcs,  pilotages;  et  de  marchan- 
•'dises  à  la  mer,  des  rachapts  ou  compositions  de  délaiz,  de  barat  ou 
"baraterie  (3),  fret,  carqueson ,  déprédation,  prises  de  navires  par  les 
"pillarls,  argent  à  profit,  le  devoir  du  greffier,  des  pollices  et  autres 
>i choses  nécessaiies  pour  la  navigation;  à  Rouen  ,  chez  Martin  le  Megis- 
»sier,  1628,  in-S"  (4L  i»  M.  Pardessus  dit  que  les  éditions  de  1607  et 
de  16-^5  sont  les  seules  qu'il  ait  pu   consulter.  Cependant  il  indique  à 
deux  reprises  ,  comme  existant  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  un  exemplaire  de 
Tédition  publiée  à  Reiuies  en  1651,  in-32.  Du  reste,  il  avertit  qu'il  repro- 
duit le  plus  souvent  le   texte  un  peu  rajeuni  et  quelquefois  fautif  que 
Cleirac  a  fait  entrer  en  1647  dans  son  recueil  des  Us  et  coutumes  de  la 
mer.  Le  Guidon  comprend  cent  soixante*neuf  articles,  distribués  en  vingt 
chapitres  :  il  a  principalement  pour  objet  le  contrat  d'assurance ,  dont  on 
avoit  fait  quelque  ussai  avant   le  XI^  siècle  ,  dans  les  contrées  les  plus 
méridionales  de  TEurope ,   et  qui  étant  usité  en  Flandre  vei's  la  fin   du 
XV',  ne  tarda  point  a  l'ctre  en  France,  particulièrement  à  Marseille  et  à 
Rouen.  Le  Guidon ,  destiné  à  en  répandre  et  régler  l'usage,  n'a  été  ni 
traduit  ni  presque  cité  dans  tes  pays  étrangers;  il  venoit  trop  tard  et  ne 
pouvoit  d'adleurs  passer  pour  un  traité  méthodique  et  complet.  On  doit 
remarquer  pourtant  que  la  plupart  des  décisions  qu'il  énonce  ont  été 
converties  en  lois  dans  l'une  des  grandes  ordonnances  de  Louis  XIV  ,* 
ceOede  1681  sur  la  maritke.  m>   i 

M.  Pardessus  n'a  point  exposé  le  motif  qui  l'a  déterminé  à  placer  le 
Guidon  de  la  mer  entre  le  Consulat  et  le  Droit  maritime  de  la  ligue 


(l)  Désigné  mal-à-propos  par  Vulin  ,  p.  xv  de  la  prcTacc  de  son  Commentaire 
sur  Tordonnancc  de-  1681. —  (S)  Cette  circonstance  a  trompe'  Britton ,  qui 
anribae  le  Guidon  à  Hullin ,  dans  le  Dicùooiuûrc  des  arrêts ,  au  mot  Assurance. 
—  (3)  Pour  l'ordinaire  on  appeloit  ainsi  les  dommages  arrives  par  la  faute  du 
patron;  mais  le  Guidon  semble  donner  un  sens  plus  ctendo  n  ces  termes. — 
(4)  N"  9345  du  Catalogue  de  la  Valière,  par  Njon 
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anséalique,  recueil  dont  ies  premiers  articles  remontent  au  XIV*"  siècle, 
elles  derniers  appRrtiennenl  à  Tannée  1614.  Il  a  ,  comme  nous  l'avons 
dit  (l),  indi(|ué,  dans  son  introduction,  Torigine  de  cette  confédération 
célèbre  qui  s'est  formée  peu  avant  1300.  Ici,  dans  une  dissertation  parti- 
culière ,  il  nous  offre  un  précis  de  son  histoire ,  un  tableau  général  de  sa 
constitution  politique,  de  son  régime  administratif,  du  système  ei  des 
principales  règles  de  ses  négociations,  avec  quelques  détails  sur  les 
assemblées  qu'elle  tenoit  tous  les  trois  ans  à  Lubeck,  sur  la  régence  qu'elle 
avoit  étîildie  dans  celle  ville,  sur  les  comptoirs  qu'elle  entretenoit  à 
Londres ,  à  Bruges ,  à  Bcrghen  ,  à  Novogorod.  Son  droit  maritime  se 
composoit  de  statuts  relatifs  a  la  construction  des  navires,  aux  qualités 
requises  pour  en  être  propriétaire,  aux  droits  respectifs  de  ceux  qui  en 
possédoient  en  commun  ,  aux  patrons  ou  capitaines  ,  et  à  leurs  obligations 
envers  les  armateurs  et  les  chai^curs,  au  service  et  aux  salaires  des 
matelots,  aux  ronlnits  d alTrétement ,  aux  voyages  de  conserve,  aux 
abordages,  au  jet,  aux  avaries,  aux  contributions,  au  prêt  à  la  grosse. 

II  s'en  faut  qu'on  ait  recueilli  tous  les  recès  de  la  ligue  anséatique  : 
ceux  de  1312  a  1368  ne  sont  connus  que  par  de  simples  extraits;  et 
depuis  1  360  ,  ceux  de  1418,  de  1691  et  de  1614  ctoient  les  seuls  dont 
on  eût  jusqu'à  présent  publié  les  textes  originaux.  M.  Lappenberg  en  a 
fourni  à  M.  Pardessus  quinze  autres  restés  inédits  ou  dont  on  n'avoit 
imprime  que  des  versions.  Nous  trouvons  ainsi,  aux  pages  455-558  du 
lome  II  de  fa  nouvelle  collection  des  lois  mariltmes,  di?c-liuit  recès  en  alle- 
mand, avec  une  traduction  française  et  des  notes.  Ces  dix-huit  actes  con- 
liennent  en  tout  trois  cent  trei/e  articles^  mais  dont  treize  appartiennent  au 
recès  de  Hï8  ,  cinquante-liuit  a  celui  de  1591  ,  cent  trois  à  celui  de 
1614.  Ce  dernier  est  véritablement  un  code,  divisé  assez  méthodique-, 
ment  en  quinze  titres  :  le  syndic  Doman  en  a  été  le  rédacteur. 

On  voit  que  la  collection  de  M.  Pardessus  se  recommande  de  plus  en 
plus  par  l'importance  des  matières,  par  la  convenance  des  formes,  par 
une  vaste  érudition  ,  et  par  la  plus  saine  critique. 


(i)  Journal  des  Savàns ,  mars  1831 ,  p.  168-169. 
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KaATAIOT  rÏTOAJEMAlOr  'AAEEANAPEnZ  TTE^  t9$  y^CûyçyL^aoU^ 
v^7iyv)<ric^ç  (iiQAtov  ttûStov.  Traité  de  géographie  de  Claude 
Ptolémée  d'Alexandrie,  traduit  pour  la  première  fois  du 
gTtfc  en  français ,  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi, par  Pabbé  }\'d\mik,  In-4°,  xlij  et  172  pages. 

TROISIÈME    ARTICLB. 

Chap.  XI.  Quant  à  la  longueur  de  la  terre,  donnée  par  Marin,  Ptolé- 
mée la  divise  en  deux  parties  :  l'une  s'étend  des  Iles  Fortunées  au  passage 
de  TEuphrale  à  Hicrapolis;  l'autre,  de  là  jusqu'à  Sera,  métropole  des 
Sines.  La  première  doit  rester  telle  que  Marin  l'a  donnée;   l'autre,  être 
diminuée  de  beaucoup.  Cest  encore  là  un  passage  dont  il  importe  de  donner 
une  traduction  exacte.  «  En  efl'et,  la  distance  entre  les  îles  Fortunées  et  le 
><  passage  de  TEuphrate  à  Hiérapolis ,   se  maintenant  sur  le  parallèle  de 
"  Rhodes,  doit  être  prise  conformément  aux  mesures  en  stades  qu'il  en  a 
»  données  en  détail ,  parce  qu'elles  sont  le  résultat  d'une  expérience  con- 
!•  tinae(l),  et  parce  qu'il  paroit  avoir  tenu  compte,  dans  les  grands  inter- 
n  vaflcs,  des  corrections  qui  pouvoient  être  nécessitées  par  les  détours  et 
V  les  incgularilés  de  la  route  (2).  D'ailleurs,  Marin  a  admis,   d'une  part, 
»  que  le  degré  (  que  le  grand  cercle  contient  360  fois),  embrasse  500 
n  stades  sur  la  surface  terrestre ,   ce  qui  est  (3)  conforme  aux  mesures 
»  adoptées  généralement;  et,  de  Tautre,  qu'un  arc  semblable,  sur  le  pa- 
»  rallèlc  qui  passe  à  Rbudes,  c  est-à-dire,  qui  est  ù  36  degrés  de  féquateur, 
»  en  contient  environ  400  ;  car  le  surplus,  qui  résulte  du  rapport  des 
!•  paralU'Ies,  étant  peu  de  chose  dans  une  approximation  (4),  peut  être 
»  négligé  sans  inconvénient,  n 

L'observation  de  Ptolémée  est  juste;  le  calcul  donne  pour  le  d^ré  d« 
36*  parallèle,  celui  de  l'équateur  étant  de  500  stades,  non  pas  400 
stades,  mais  404.  5884.  Cet  excédant  pouvoit  êlre  négligé  sans  grave 
inconvénient  dans  les  approximations  dont  Marin  avoit  besoii].  Cepen- 


(1)  A^ct  7t  m/n-^^K  'nç  «li^r;  observation  qui  se  rapporte  à  ce  que  toutes  l«s 
grandes  mesures  en  longitude  ont  été'  prises  sur  ce  parallèle,  qui  est  le  parallèle 
moyen  de  la  Méditerranée.  —  (9)  va^*  mV  oV!^iri(  i^  tsc  èwufAoJ^ac  iCt  itan^ 
at^tt,  *—  (3)  on  <re7<  ifMKfyvfÀJkvojç  tutt^Àj^vunn  av^^iufôv  f'çy.  II  faut  lire,  ô,vf. 
[  cf.  VII,  &.  )  —  {^)  °^  0 A«^^7 utTBAH^ff,  ou  JiaLKn-\^  ,  comme  on  lit  au  cbap.  xiL 
Ce  qui  s'entend  de  toute  estimation  en  gro$,  dont  Topposé  seroit  tùt^iCtît  nr^/» 

S» 
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dajU  M*  Gobsellin  trouva  que  ses  évaluations  se  sont  ressenties  de  cette 
acgligeTicj(l). 

JL.e  |)assng<^  suivant  a  encore  besoin  tlctre  traduit  de  nouveau  :  «  Quant 
r»  ^h  distance  entre  le  passage  susdit  de  l'Euphrate  et  I:i  Tour  de  pierre, 
»  fixée  par  lui  à  un  total  de  876  scliènes  ou  de  26f280  stad. ,  et  à  celle  de 
»  la  Tour  de  pierre  à  Sera,  mélropole  des  Sines,  dislance  de  sept  mois 
•j  de  route  et  de  30,200  stades,  en  les  considérant  toutes  deux  comme 
»  étant  sous  le  même  parallèle  ,  nous  les  réduirons  l'une  et  lautre  d'après 
»  la  conection  (]ui  leur  convient ,  attendu  que  Marin  ne  i>aroît  pas  en  avoir 
n  retranché  l'excès  résultant  des  détours.  Pour  la  seconde  de  ces  dislances, 
n  Marin  est  de  plus  tombé  dans  les  mêmes  fautes  de  raisonnement  que 
rt|)our  la  rouÉe  dés  Garamantes  à  Agisymba  ('2).  En  efïèt,  à  legard  de 
r-'ccHe-ci,  du  total  des  stades  résultant  des  quatre  mois  et  quatorze  jours 
>'  de  marche,  il  a  été  forcé  de  retrancher  plus  de  h  moitié,  parce  qu'il 
H  n'étoit  pas  possible  qu*unc  route  aussi  longue  eût  été  continue:  or,  c'est 
't  ce  qui  a  dû  avoir  fieu  pendant  celle  de  sept  mois,  bien  plus  encore  que 
"  dans  ia  route  faite  ;\  partir  des  (Jaramanles;  car  celle-ci  a  été  exéculi-e 
»  par  le  "rpî  du  pays,  qui  avoit  naturellement  pourvu  aux  obstacles  avec 
»  un  grand  soin  ,  et  dans  xine  contrée  dont  le  climat  est  toujours  serein; 
»  tandis  que  la  route  depuis  la  Tour  de  pierre  jusqu'à  Sera  doit  être 
Il  souvent  exposée  aux  mauvais  temps,  puisque,  d'après  ce  qu'il  admet 
n  iui-raéme  ,  elle  se  fait  sous  les  parallMcs  de  THeUespont  et  de  Bvzance  ; 
V^insi,  la  marche  doit  y  éprouver  bien  des  retards.  » 
*'Chap.  Xll.  Ploléméc  continue  le  même  sujet;  il  prouve  qu'il  faut 
considémijiement  retrancher  de  la  distance  à  l'orient  d'Hrérapolis.  Le 
commencement  de  ce  chapitre  ,  inintelligible  dans  la  traduction  de  l'aWiè 
Halma,  doit  être  entendu  ainsi;  «  Par  (es  raisons  qu'on  vient  d'exposer, 
tî'èt  par  cette  considération  que  ia  roule  (3)  ne  se  fait  pas  sous  un  seul 
>i  parallèle,  mais  (|ue  la  Tour  de  pierre  est  voisine  de  celui  de  Byzancc(4), 
;»  tandis  que  Sera  est  située  au  midi  de  celui  de  l'Hcllespont ,  il  puroîtroit 
?tônvenab!e  de  nre  pas  réduihe  encore  ici  (5)  à  moins  de  la  moitié  le 
it  nombre  de  .'i6,200  stades,  conclu  du  voyage  de  sept  mois  (6)  :  mais 
«  rétluiions-lc  seulement  à  un  peu  plus  de  la  moitié  (7) ,  ce  qui  suffit 

(l)  Gêogr.  des  Grecs  analysée  .  II,  p.  34.  —  (9)  Lisez  weitt  Wr  Uoy  TI^N 
lim  Vet^^L^uôrwr ,  ei  non  w,—  (3)  D'Ilieropoils à  Sera.  —  (4)  ineA  wf  JiÀ  Bvfarfl«v, 
et  non  BvÇ-ju^'ii¥  y  ci  qui  pis  est,  Bv^^u-nor  {  sic).  ^-  (5)  *it*W3ot,  uVst-ù  dire, 
roranîc  Marin  l'a  déjà  fait  pour  la  i*outedai  Garamantcft  à  Agisymhn.  —  (G;  fit 
OR  ^r  î-^oc^i^fOK)  STAf^I'ASMOr  wtai')p^ven  f^itt/itur.  H  fuut  reinuichcT  U'  mot 
«fWj<iï)^ùi  qui4^6C  nbsurde  en  cet  endroit.  —  (7)  Le  sens  exige  Al>suluinent  fV 
[  ûkiy^mMo»  9>]  T«  H^ffif  ffbtiffiniôtt ,.  au  iicn  de  tiç  tb  ii)u/ffv,  qui  est  dans  le  te.Ntei 
car  Si,G35  sont  les  6/ë  de  3G,iOU  ,  ou  un  peu  plus  de  la  moitié. 


M  pour  une  approxrnKtiion,  dé  manière  que  la  dûlance  en  question  monte 
n  à*  25,625  stades,  ou  45"  1/4  ;  car  soumettre  l'une  cl  l'autre  route  à  une 
n  si  grande  réduction  [  celle  de  plus  de  la  moitié  ],  seroit  déraisonnable  et 
X  déplacé.  »  Ptolémée  en  donne  la  raison  (l).  Quant  à  l;i  route  depuis  le 
passage  de  TEuphrate  ju.squa  la  Tour  de  pierre,  elle  n'est  pas  non  plus 
sous  le  même  parallèle  ;  car  la  première  partie  de  la  roule,  u  à  travers  ia 
M  Mésopotamie  jusqu'au  Tigre,  puis  de  là  par  le  pays  des  Garaméens, 
"  l'Assyrie  et  la  Médie  jusqu'à  Echatanes  (^2)  et  aux  Pvies  Caspiennes,  et 
M  à  travers  la  Parthie  jusqu'à  Hecatompylos,  se  fait  sous  le  parallèle  de 
n  Rhodes;  »  le  reste,  sous  le  parai l^e  plus  boréal  de  Sroyme  et  de 
l'HelIespont  (3). 

Chap.  Xlll.  Ptolémée^  qui^  dans  le  précédent  chapitre,  a  réduit  les 
225"  de  la  longitude  de  ia  terre,  selon  Marin,  à  177**  l/4,  veut  mon- 
trer que  celte  longitude  ,  ainsi  réduite ,  est  conforme  ii  ce  qui  résnite 
des  voyages  par  mer  depuis  l'Inde  (4)  jusqu'au  golfe  des  Sincs  et  à  Catti- 
gai-a.  Il  commence  par  l'intervalle  du  cap  Cory  à  la  Chersonèse  d'or.  On 
Irouve  là  une  faute  grave  dans  le  texte  et  les  traductions  :  Â'tt»  yta  toS  yu«7w 
ror  FArrHTIKON  xpXmr  ax^-nteiov  o  igiXinru  K«ço.  Ce  n'est  pas  le  Gange- 
tiens  sinus  que  Marin  et  Ptolémée  placent  en  deçà  dir  cap  Gîjy ,  mais  le 
Colchicus  sinus  /  il  faudroit  donc  lire  KoX;^ijeÀv ,  quand  même  le  manuscrit 
t'oislin  ne  le  donneroit  pas;  et  plus  bas,  KoA^^/kôT,  :ui  lieu  de  rtf^junïtar, 
malgré  les  manuscrits;  car,  pour  de  pareilles  corrections ,  on  n'a  pas  besoin 
de  leur  secours.  Un  peu  après, .  .  itvç  meTa  tw-tov  twi  tottùiv  i7t^M)(Aoyç, 
le  manuscrit  Coislin  donne  «*7«,  qui  ne  vaut  rien  ;  il  faut  éià  :  et  plus  bas 
on  lira  ,  /«t*  J\  reurr»  TO  oewo  Tet/juthoi  .  .  .  JiaTnfietfM, 

Chap.  XIV.  Un  certain  Aïexan<lrc  avoit  dit  que  de  Zaba  on  alteignoit 
Cattigara  en  quelques  jours.  Marin,  qui  avoit  besoin  d'une  grande  dis- 
tance ,  pour  son  système  sur  la  longueur  de  la  terre  ,  avoit  entendu  cette 
expression  vague,  quelques  jours,  dans  le  sens  de  beaucoup.  Il  en  donnoit 
une  singulière  raison  ;  iï  disoit  que  la  distance  étoit  si  grande,  qu'on  n'a- 

(1)  Dans  ie  passage,  . .  .  ^«o»)'  Jiufoes^c^  fjt^  ifV}/a^y9vç v'^eirt^^riri^  itir  naid 
^'#1»  ivT&r,  je  lis  tfuva/Mr^  avec  !«  manuscrit  Coislin ,  et  k^toçcvç^ç  nu  lieu  de 
HjtW^e^C.  —  (3)  Lisez,  mt  cvnv3it  Jtà  Taçstuatcer  lîiç  AatrveAitç  kj\_^ei  tm^] 
lArSiof  ii(  Ex^aTorce  k.  t.  a,  Le*  Garaméens  occupoicnt  la  partie  moyenne  de 
l'Assyrie  (  Plolém.  vi,  i,  p.  146  ).  Mercutor  a  oublié  ce  peuple  sur  tvs  carlC6 
dreHsées  pour  la  géogmpliie  de  Ptoleuire.  Hitlma  ne  sVst  pas  douté  de  quoi  iJ 
s*agii  ;  il  fait  de  ces  Gamméen»  d'Assjnie,  Gurama  en  Afrique.  —  (3)  Le  texte 
poiie  :  ttÏ  *£M»iaCTi''îcw.  ï*a  vraie  leçon,  tÎ  [<f;']"EM.  ,  est  ditng  le  manuscrit 
Coislin  ;  et  plus  boi»,  on  liru  a%  ne  H'^r,  au  lieu  de  a^'  nf  juuir  ;  puis  'oCfiovvwrt 
8U  lieu  de  ta^nivcru  ;  enfin  ,  Maux  ttV  [  Jid  ]  viç  'PiJ^ot.  *—  (4)  Et  non  pas  depuis 
le  golfe  de  l'Inde ,  comme  dit  Halmo. 

39  • 
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voit  poinl  exprime  ie  nombre  de  jours  :  sur  quoi  Plolémée  observe  avec 
raison  que  «  ce  nombre  fûl-il  celui  qu'on  auroit  employé  à  faire  le  lour  de  la 
M  terre,  pourroitctro  néanmoins  défini.  »  Tiç  jÀç  àe/B^ç  nfu^^  appnToç (peut- 
être,  ÀieA^cç  d'après  le  manuscrit  Coislin)  tffja/,  «**•  oAiif  tÎç  Tt^rt^oguimc 
7r«e<oc^r  fx|f  (  lisez  tsTf;;^!!  avec  le  manuscrit  )?  Un  peu  plus  bas ,  Sti^ttu  Â 
i(fj  0  Tvv  /snffti&tfot/,  le  manuscrit  omet  Jt^  ô ,  qu'il  faut  retrancher  en  efTet; 
de  même  que,  peu  de  lignes  après,  il  faut  ajouter  Xt^mr^ov  au  mot  yifvaUç. 
Chap.  XV.  Après  avoir  rectifié  les  mesures  de  Marin  ,  tant  en  lati- 
tude qu'en  longitude ,  Ptolémée  fait  ressortir  les  contradictions  qui  se 
trouvent  dans  ses  déterminations.  Je  traduis  en  entier  le  commencement 
du  chapitre  dont  le  sens  a  été  méconnu  par  l'abbé  Halma;  cela  suflira  pwur 
faire  entendre  ie  reste.  «  Relativement  aux  distances  générales,  nous  avons 
»  diminué  (l)  jusqu'à  ce  poinl  la  longueur  de  la  terre  vers  J orient  et 
»  sa  largeur  vers  iemidi,  parles  raisons  expos(>es  ci-ilessus.  Nous  jugeons 
"  susceptibles  de  corrections,  en  une  multitude  de  cas,  les  positions  par- 
»  ticulières  des  villes  à  l'yard  desquelles  il  donne  des  expositions  ou 
n  tout-à-fait  contradictoires  ou  non  conséquentes  (2),  en  différens  endroits 
«  où  il  en  parle  (3)  ;  et  cela,  par  suite  de  la  multitude  et  de  la  diversité 
n  des  matières  traitées  dans  les  syntaxes:  par  exemple,  à  l'égard  des  lieux 
M  qu'on  croit  opposés  (4)  ;  car  il  dit  que  Tarraco  est  opposée  à  Césarée  dite 
H  loi,  et  cependant  le  méridien  de  cette  ville  passe  par  les  monts  Pyré- 
n  nées,  qui  ne  sont  pas  peu  éloignés  de  Tarraco  vers  lorient.  Le  Pacby- 
»  num  est  opposé  à  Leptis  (5)  la  Grande,  et  Himère  à  Théaenes,  bien 
n  que  la  distance  du  Pachynum  à  Himère  soit  portée  à  environ  400  stades, 
u  tandis  que  de  Leptis  à  Théœnes  il  en  met  plus  de  1500,  d'après  ce 
r  que  compte  Timosthène.  De  plus,  il  dit  que  Tergeste  est  oppost^  à 
.1  Ravenne;  or,  Tergeste  est,  selon  lui,  distant  du  fond  du  golfe  Adria- 
a  tique,  près  du  (leuve  Tilavemptus  ,  de  480  stades  à  l'orient  dVté  , 
Il  tandis  quil  compte  du  même  pointa  Ravenne  1000  stades,  en  allant 
1)  à  Torienl  d'hiver.  C'est  ainsi  qu'il  dit  que  les  Chélidonies  sont  opposées 
..  à  Canopc,  le  cap  Acamas  à  Paphos,  et  Paphos  à  Scbennylus  :  or,  il 
n  compte  des  Chélidonies  à  Acamas  1000  stades,  et  dcGinopeà  Seben- 

(t)  nriff^fXa/Mr  avec  le  manuscrit  Coislin,  et  non  ^iff%i\,  —  (S)  pAa^/uÂia;  n* 
^»i  «tw^ot/^cuf.  —  (3)  XATtt  ^açô^uç  ùm^AjnciiC.  On  pourroit  aussi  prendre  Cm- 
fjuniaiiÇ  comme  synonyme  de  i/'m/Mn^uA'nx  ,  et  alors  l^sens  seroit  divers  wémoiret, 
Mais  il  nie  paroit  plus  naturel  de  donner  ù  v-wtfjunnç  le  sens  de  mention.  Au 
reste,  le  lecieur  insiniit  choisira.  —  (4)  J'ai  supplée  ici  une  lacune  à  Taidc  du 
manuscrit  Coislin  i  j'ai  lu  ojoi'  i-m  liât  twuKÎitâaLf  mmc^v^fut.  Tofioanufa  ysij  ^ci9 
ôrliuTidw  T»   Koiffopéia,  —   (5)  Je  lis  Aivrlt  et  non  At'nlii. 
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w  nytus^  Tiniosihène  met  290  siades  (l)  :  cependant  celte  distance, 
M  quand  même  elle  scroit  comprise  entre  les  mêmes  méridiens,  devroit 
k  être  plus  grande ,  pubqu  elie  sous-leud  [  à  Sebennytus  ]  un  arc  d'un  pa- 
H  ralIMeplusf;rand  (2).  »  Le  reste  du  chapitre  se  comprend  assez  Lien  dans  la 
traduction  de  Tabbé  Halma  ;  toutefois  le  manuscrit  fournit  quelques  bonnes 
variantes  qui  devront  être  reçues  dans  le  texte  ;  1*  3(^  THS  tSk  ;  2"  . . ,  7»r 
*AfÀ^i7n?^tv  J^  TA  'ttio)  oujuiv  y  pour  •n'ç  ;  3**  Kiff^tras  cv  riS  titvl^u  jj^  utto, 
au  lieu  de  <^  w  TeSuTri  ;  4"  Af/ioAiTTwîï,  au  lieu  de  A<fovXiKav-^  5"  TBtÎTwr  J* 
tm  AvctithtxfiiTîPov  ^  au  lieu  de  tu, 

Chap.  XVI.  Ce  chapitre ,  qui  n'a  que  deux  plirases,  n'a  point  elé  com- 
pris du  traducteur.  En  voici  le  sens  :  »  Quelques  contradictions  lui  sont 
p  aussi  échappées  sur  les  limites  des  contrées  :  comme  lorsqu'il  borne 
n  toute  la  Mysie  (3),  vers  l'orient,  à  la  mer  Pontique  ;  et  la  Thrace,  vers 
a  l'occident,  à  la  Mysie  supérieure;  l'Italie,  au  nord,  non-seulement  à 
«  la  Rhélie  et  au  Norique ,  mais  encore  à  la  Pannonic  (4)  ;  et  la  Pannonie 
0  elie-méme,  il  lui  donne  pour  limite  méridionale  la  Dalmatic  seule,  et 
»  non  plus  ritalic.  Il  dit  que  les  Sogdiens  de  fintérieur  et  les  Saces  con- 
w  Hnent  au  midi  avec  rinde.  Or,  il  fait  passer  par  leurs  pnys  ,  non  pas  les 
ff  deux  parallèles  plus  boréaux  que  le  mont  Imaiis,  qui  est  le  point  le 
»  plus  septentrional  de  l'Inde,  savoir,  le  parallèle  de  THelIespont  et  celui 
«  de  Byzance,  mais  d'abord  celui  qui  traverse  le  Pont  (5)  par  le  milieu.  « 

Chap.  XVlï.  Ici  Ptolémée  relève  quelques  points  sur  lesquels  Marin 
est  en  contradiction  avec  les  relations  actuelles.  Le  commencement  n'a 
point  été  entendu;  je  le  traduis  ainsi  :  -  Marin  a  donc  laissé  échapper 


(1)  Cette  mesure  de  Tlmoslhène  est  incroyable.  De  Canope  à  Samanhoud 
(Sebennytus),  il  y  a  en  droite  ligne  1"  6',  qui  valent  551)  stades  de  500,  les 
plus  grands  de  tous.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  y  nvoit  erreur  dans  le  nombre, 
01  qu'au  heu  de  [  AIâ]  lunuv ,  le  texte  original  jiortuit  [  n£NTA  ]  un'^y.  Avec 
le  nombre  590  ,  le  raisonnement  de  Ptolémée  subsiste  toujours.  —  (9)  Je  lis  avec 
\r  manuscrit  Coislin,  «fta  w  lya/a/fwoç'TnOTE^NEIN  ?n^w»iAoi/  nEPr4>£PJ:IAN, 
ou  lieu  de  ù-nrnv&en  et  we/ç>fpff«.  —  (3)  I(  s'agit  de  la  Mœsie.  La  critique  de 
Ptolémée  est  minutieuse;  il  épilogue  sur  le  mot  toure.  —  (4)  Je  lis  avec  le 
manuscrit  Coislin  :  Kcti  7>rV  /^iV  'I«A/'di  cit*  arxT&r  tut  Vcu-âat  k.  t.  \.  et  non.  . 
î-ntMOM  fAM  «t'  ayicTwr  Veuita  k,  t.  a.  —  (s)  Le  Pont-Euxin ,  et  non  le  royaume 
iie  Pont,  comme  traduit  Halma.  La  contradicliuu  que  Ptoléme'e  reproche  à 
Marin  consiste  en  ceci  :  Marin  disoil  que  (os  .Sogaiens  continoient  vers  le 
midi  il  Tlnde,  consequeniment  au  mont  Imaiis,  qui,  de  ce  côté,  est  le  point 
le  plus  septentrional  de  l'Inde;  il  s'ensuit  qu'il  devoit  faire  traverser  le  pays, 
d'abord  par  les  parallèles  de  THelIcspont  et  de  Byzance,  qu'il  laissoii  au  nord 
de  ce  mont:  au  lieu  de  cela,  Marin  disoit  que  le  premier  parallèle  qui 
travcrsoit  leur  pays  étoit  celui  qui  passe  par  le  milieu  du  Pont ,  plus  boréal 
que  les  deux  autres. 
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»  ces  fautes  et  d'autres  semblables ,  soit  par  suite  âc  la  confusion  et  de  la 
M  dispersion  des  matières  traitées  dans  les  syntaxes ,  soit  parce  que ,  dans  sa 
i>  demit^re  édition,  comme  il  le  dit  lui-même,  iJ  n'a  pas  dressé  une  carie 
i>  au  moyen  de  laquelle  seulement  (I)  il  pouvoit  corriger  ies  indications 
«  des  climats  et  des  intervalles  horaires.  Il  y  a  encore  quelques  points  sur 
»  lesquels  il  ne  s'accorde  pas  avec  les  relations  actuelles  (2).  »  Plus  bas. 
le  ridffdv  xtâfAti^  dont  Halma  nous  fait  un  village  de  Panes ,  est  le  bourg 
des  Pans  ou  Satyres  (3).  A  deux  lignes  de  dislance,  H  faut  lire,  ^i  tb 
TTt^  fursiÇtt^^of  [  cod,  Coisl.  ],  et  non  pas  furet^oXor,  à  moins  qu'on  ne 
réunisse  les  deux  mots,  Ta^^maTa^oXof ,  ce  qui  vaut  encore  mieux. 

Chap.  XVin.  J'ai  expliqué  plus  haut  la  première  phrase  de  ce  chapitre, 
où  Ptolémce  monire  la  difficulté  de  se  reconnoître  dans  les  syntaxes 
ou  parties  de  l'ouvrage  de  Marin.  Il  y  a  plusieurs  passages  dont  la  traduc- 
tion auroïl  besoin  d'être  reriifiée  ;  je  me  borne  à  celui<i ,  dont  fe  texte  n'est 
pas  non  plus  correct.  «  Car  celui  qui  veut  placer  oiuil  faut  chacun  des  lieux 
»  indiqués,  a  nécessairement  besoin  de  connoîlre  sa  position  en  longitude 
n  et  en  latitude  :  or,  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  pns  tout  de  suite  dans  les 
»  syntaxes  (•!);  ces  renseignemens  y  sont  séparés  les  uns  des  autres  :  car, 
t>  besoin  étant,  il  Irouveroit  ici  seulement  In  latitude,  comme  il  con- 
»  vient  à  une  exposition  des  parallèles  ;  là  ,  seulement  les  longitudes , 
"  comme  cela  doit  être  dans  une  description  des  méridiens  (5).  Le  pins 
"  souvent,  les  deux  genres  [  d'indication  ]  ne  se  trouvent  pas  (6J  dans  les 
>'  mêmes  [  syntaxes  ]  :  dans  les  unes  sont  décrits  les  parallèles,  dans  les 
»  autres  les  méridiens  ;  en  sorte  que  ,  pour  ces  lieux,  on  manque  de  lune 
"  ou  de  l'autre  de  ces  positions.  En  un  mot,  à  l'égard  de  chacun  6es  lieux 
M  rangés  sur  la  carte,  il  faut,  pour  en  déterminer  la  place,  avoir  recours 
»  presqueà  tous  les  commentiires;  parce  que,  dans  tous,  il  est  dit  quelque 


r 


(l)  Mcruc,  au  lieu  de  ^Vof.  —  (SJ  "ir/ce  X*  n/kr  ^  tiii  nut  Mflgptyafg/f  01/x 
(■^R  av^ûruç.  Le  mot  n^  pourroit  avoir  été  cunfondu  avec  tr/,  ce  qui  est 
arrive  quelquefois  (  Siebelis  ,  Indox  grac,  in  Paus.  t.  V,  p,  389,  v  Eti.) 
—  (3)  Et  non  Bourg  de  Pano,  comme  l'appelle  Gosâcllin.  Gtogr.  des  Gr, 
analysée,  I,  184,  180.  ProbablcDioni  il  tiruit  8ori  nom  de  quelque  grande 
espèce  de  singes  que  les  navigateurs  y  avotent  vus.  Dans  le  périple  d'Eudoze. 
«ur  la  cuic  tiCcidenCule  d'Afrique,  il  étoit  fnii  mention  de  Pans  et  éc  Satyres 
(Mêla,  m,  9).  C'est  peuc-Êtrc  tie  lu  que  Pline  uvoit  tire  les  Satjres  et  le* 
y£gipans  qu'il  met  dans  ceUe  partie  du  mâinc  continent  (V.  6  }.  — (4)  Tovtb 
/uâf  oi/V  Étf1/r  aÙTsr  6u3wf  nifUfàf  raïf  n/tidj^itnv  ^  Kâ-y(e^!J^tv(à3(  </*'.  — (5)  Il  aem- 
blrraii,  d'nprès  cela,  (fu'unc  des  sijnta^ccs  avoit  pour  titre  :  i.K5\m(  tmv 
^TUPfMnVtoi' ;  une  autre,  a.^A-^ç^'pn  'riàii  juuk^^C^rtàr.  —  (G)  Je  lis,  avec  le  ma- 
nuscrit Coislin,  ifgd  «u  ^À  mr-aùiQp  c»  ituitip^  >4V#i)  au  lieu  de  ev^  Wv  luhmf 
iKaWfOi  yirti. 
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n  chose  sur  les  mêmes  Leux;  et  si  nous  jie  recherchions  pas  une  a  une  les 

indicjitious  de  tout  genre  relatives  à  un  même  lieu  ,  beaucoup  de  points 

dignes  d'observation  nous  eclwpperoienl  ii  notre  itisu  (l).  ••' 

Chap.  Xïx.  Ptolémée  explique  ce  qu'il  va  exécuter.  Ce  texte,  altère 

!n  plusieurs  endroits  ,  a  conduit  l'abbé  Ilalma  â  une  traduction  presque 

»surde.  En  voici  une  bltérale  :  u  Delà,  nous  étant  propose  un  doul)le 

»  travail,  celui  de  conserver  i'opinion  de  ^larin  dans  tout  le  cours  de  ce; 

n  ouvrage  (i),  excepte  sur  les  choses  qui  ont  besoin  de  quelque  correc- 

[«  tiQU  î  lautre,  d'insérer  comnie  il  convient  (3)}  daixs   notre   carte, 

[i  tout  ce  qui  n'a  point  été  dit  pnr  lui  (4)  ;  et  cela  d'après  les  relations  de 

.jt  ^cns  (|ui  ont  vu  les  heux  ou  d'après  les  déterminations  admises  sur  le^ 

meilleures  cartes.  Nous  avons,  en  outre,  pris  soin  (ô)'de  rendre  noire 

métl)ude    d'un  usage  facile,  en   réunissiint  sur  cha(|ue  province  tout 

L^  ce  qui  concerne   sa  circonscription,  son  étendue  en  longitude  et  en 

I»  latitude ,  et  les  situations  relatives  (6)  des  principales  nations  qu'elle 

I»  renferme;  et  à  I égard  des  villes  les  plus  rcntarquables ,  des  fleuves, 

n  des  golfes,  des  montagnes,  et  autres  objets  qui  peuvent  entrer  dans  une 

11  mappemonde,  en  indiquant  leurs  tiistaftccs [7)  exHCies,  c est-à-dire , de 
•»  combien  de  degrés  (dont  un  grand  cercle  contient  360),  le  méridien  d'un 
f*  lieu  cït  distant  de  celui  qui  limite  rcxtrémité  occidentale  [  de  la  terre  J, 
«  comptes  sur  lequateur;  et  [de  combien  de  ces  dcgiés  ],  comptés  sur  le 
»  mériditm  ,  leur  parallèle  est  distant  de  féquateur.  .  .  u 

Chap.  XX.  Ce  chapitre  a  pour  objet  de  prouver  le  défaut  de  sijmetnr 
f4e  la  carte  de  Marin ,  c'est-à-dire,  de  montrer  que  ses  diverses  p;irties  ne 
;^nl  pas  en  rt^pport  avec  celles  que  présente  h  siu'fâce  de  la  terre.  L'abbé 

ilmu  entend  par  ct^/i^ii^/a ,  ov^tT^ict,  &c.  incommensurabilité ,  com- 

\iairkl\u»  J  lav  wnfArnfjuvmr  •  irjmà*i  mp  at  a:nz9i  Aï^TOf  ij  «mo  meÀ  rurv  ai^ibf*' 
uu  Mil  ""»5*  ^'  l'wrJwTw/ai'  lututB'  tiutffloy  «Af  ok-a^jUkrtx.  -jneÀ  twnZ^  A««^y 
ii/V  ^a./xet/wof1î<  (  f .  cti^TEUf  /leLutfj'tnvoYTaf  )  <*  iwmô?<-  tiCv  àçtiKÔimif  ^tb^twph' 
tç  Tu^lv.  —  (3)  Le  texte  porte,  ira.  irr  yb^/Anr  tv  au/^ç  tHN  J>'  ûhnç  nf 
n.viBÇ&&r(.  Le  second  nr  nous  oblige  à  prcudie  le  trjrTa^i;  qui  vjcntensuiie  puur 
rouviagf  do  Marin  î  ninis  il  me  semblerait  plus  naltircl  de  prendre  ce  uvr^hf 
pour  la  Ge'ograpliif  de  PtolMiiee,  ù  laquelle  Iiii-iiiéme  donne  le  nom  de  tn/»^|ff 

12  to^^nceroit  que,  dans  tout  le  cours  de  sa  Géographie ,  ii*  Ik^ç  -nç  ffvtm^i&^ç, 
fi  suivra  Topinion  do  Marin.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  retrancher  le  second  TirV.  J'ai 
traduit  en  ce  &ens,  bien  que  l'autre  ne  soit  pas  décidément  mauvais.—- 
(3)  iVa.  .  . .  Sûm/ç  c>x^'  »  c'est-à-dire,  ôr  tJï  «nnjftfci»  i^s^may^^p.  —  (4)  Je 
lis  avec  le  manuscrit  Coislin  :  Tra  ta  ^  mu  *  aùw  Jm  ^t^/^ra ,  an  lien  de  Tm 
nd  mofi*  ojÙw  (am  /?xa  ytyôjuAYo»  —  (5)  Je  lis  /ctf^'^M^'^^^t^M*/  avec  le  manuscrh 

toisiin  ,    pour  oCfciyU*A.-^  (6)   Je  lis  avec   ce  manuscrit ,  tsV  c^<-  ccM»Aa   et 
Aon   (  flt>^»iAaf  )    ^niç,  —  (7]    Ato^V.   Il  explique  ce  mot  ensuite. 
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meruurahiUté.  Sa  longue  note  pour  le  prouver  montre  qu'il  ne  se  faîsoh 
point  une  idée  juste  de  ce  que  vouloît  dire  Ptolemée.  Cest  ce  qui  m'o- 
idîge  à  traduire  de  nouveau  le  commencement  de  ce  chapitre.  «  Cha- 
>  cane  (l  )  des  deux  méthodes  [de  projection  ]  a  un  caractère  particulier  ; 
»  à  savoir,  que,  dans  Tune,  le  tracé  de  la  carte  s'exécute  sur  une  sphère ,  et 
»  que  y  par-là  même  on  obtient  une  forme  semblable  à  celle  de  la  terre ,  sans 
*  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  d'aucun  artifice  quelconque  :  mais  aussi  il 
»  n'est  pas  facile  d'avoir  une  dimension  suffisante  pour  contenir  la  multi- 
■■  tude  de  points  qui  doivent  nécessairement  trouver  place  (2)  sur  la  carte; 
»  on  ne  peut  embrasser  d'un  coup^œil  la  totalité  de  l'image  ;  pour  ém- 
it brasser  successivanent  toutes  ses  parties,  il  faut,  de  deux  choses  l'une , 
»  ou  que  Foeil  Êisse  ie  tour  de  la  sphère  (3),  ou  qu'on  la  fasse  eHe-méme 
»  tourner.  La  projection  sur  un  plan  est  exempte  de  ces  inconvéniens  ; 
»  mais  eDe  exige  une  certaine  méthode  pour  arriver  à  la  ressemblance  de 
n  h  figure  sphérique,  afin  que  les  distances  marquées  sur  ia -carte  soient, 
»  autant  qu'il  est  possible ,  proportionnelles  aux  véritables,  et  conformes  à 
»  ce  qui  auroit  lieu  sur  la  surface  développée:  or,  bien  que  Marin  ait  fait 
»  une  attention  sérieuse  à  cette  difficulté  (4) ,  et  ait  blâmé  sans  restriction 
N  les  méthodes  de  projection  sur  un  plan ,  il  ne  s'est  pas  moins  servi  de 
n  celle  qui  pouvoit  le  moins  rendre  les  distances  proportionnelles.  »  Dans 
la  suite  de  ce  chapitre ,  PtoIémée  motive  sa  critique.  Je  vois  une  correction 
i  y  faire ,  d'après  le  manuscrit  G)isiin  :  o/m/W  ^«r  (  au  lieu  de  Iftùlmç  ) , 
it^ifftvç  Ji  meApt^^di,  Le  chapitre  suivant  n'ofire  point  de  difficultés.  Le 
manuscrit  G)islin  donne  deux  corrections  évidentes  dans  cette  phrase  : 
Eww  A  oùx  oîof  71  [ J>i]  ^linwf.  .  .  .  duùiiqKotç  ây  t^tfuv  [au  lieu  de  t^f] 

r» 

7VC/7D. 

Chap.  xxiii.  U  s'agit  ici  des  changemens  de  climat  selon  les  parai- 
i^es  :  on  n'y  trouve  point  de  difficulté;  mais  il  y  a  quelques  incorrections 
à  faire  dispqroître.  Avec  le  manuscrit  Coislin,  on  lira  âcAoTa,  et  non 
upeîitt.  Jiat^nfdAT^  ^  à  l'article  du  premier  parallèle ,  on  ef&cera  »9ti  devant 
Tor  f4»9  TT^nf  (  w«g^MïiXor)  ;  à  farticle  du  second  >  on  retranchera  ôfiûitàç, 
que  l'abbé  Halma  a  rendu  par  le  mot  pareillement,  qui  fait  un  non-sens. 

(1)  ÎKanpçtj  non  ('xang^.  —  (9)  Je  lis  iutKriEt;^9fi<w/aW ,  an  lieu  de 
xaiB^noo/uW.  Le  verbe  xaice?B4-«i/r  est  sans  cesse  employé  par  Ptoiémée  en 
ce  sens  :  To  m^V  Tur  KAtanunfAJktesf  (  c.  1  )  ;  *»  :iAHâo(  Tur  na.ta'maa^fjukfùiï  ôr  tm 
yita^û^itjL  (  c.  4.  )  ;  t»  jud/^ofn  xatsto^mt  (  c.  18  )  ,  &.C.  —  (3)  oMa  dan^r  ^ 
^nt^^p*ir..».  probablement  Tnei^i^f.  Cependant  ynt^ff^iptn  n'est  pas  tout  »• 
fait  à  rejettcr.  —  (4]  'Omf  }Aa^7v9(  iiç  imlaoïv  où  riv  w^veat  aLy/f^ÊÎt.  Halma  : 
«  Marin  trouyoit  ce  procédé  extraordÎDaire.  »  Sa  traduction  est  le  plus  souvent 
de  cette  force. 
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du 


lilèle 


lieu  di 


douzième 

miynu  ,  construction  inadmissible,  le  manuscrit  donne,  td»  A  IB,  /i'  £?^. 
'^at^if^vQv,  &c.  Au  treizième,  il  faut  retrancher,  sur  la  même  autorité, 
i  J/et  hu^urnou  ;  au  quatorzième  livre,  •rèf  J*  lAy  t(^  cO«t  fiitnv  Ucyrcv^  el 
effacer  ces  mots  à  la  fin  de  la  phrase;  au  quinzième,  niv  tti  lE,  i^y  i(^  J>« 
79V  Deçi/<3ivDt/f,  qui  est  ia  vraie  le^n. 

Le  chapitre  XXIV  et  dernier,  quoique  le  plus  long  de  tous,  ne  donne 
lieu  à  aucune  obscn'ation  ,  et  n'olfre  point  de  difTicaltcs, 

Deux  extraits  que  i  ahbt^  Halma  a  donnés  du  septième  livre ,  se  bornent 
aux  chapitres  v,  VI,  VII  et  VUlj  ils  contiennent  les  explications  de  la 
mappemonde.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce  que  les  didicultés  qui 
peuvent  s'y  trouver  ont  peu  d'importance. Il  y  a,  au  commencement ,  un 
mot  qui  peut  faire  équivoque  ,  et  sur  le<[uel  l'abbé  Halma  s'est  complète- 
ment mépris.  L'auteur  dit  :  «  Apres  avoir  montré,  au  commencement  de 
»  cet  ouvrage ,  comment  on  doit  dessiner  la  partie  connue  de  fa  terre, 
»  tant  sur  une  sphère  que  sur  une  surface  plane,  Uc,  »  M.  i'abbé  Ilalma 
traduit  ir  àq^rt  thç  ourA^tvç,  pr,  au  commencement  de  la  Composi" 
lion  mathematifpw ,  ce  qui  désigneroit  l'AImagesle.  Mais  ici  n/fiu^iç 
ne  peut  s'entendre  que  de  la  Géogi'aphie ,  dont  les  chapitres  xxi  et  xxil 
du  premier  livçe  ont  précisément  pour  objet  les  deux  projections  dont 
il  s'agit.  La  phrase  •^vùito  ctv  j^^  ebl-nt  jii^tk  tw  ^oa-rKovIi.  Aoppr,  ij  ctTvç 
t;^ii  ne  signifie  pas  ,  «  Nous  allons  donc  ajouter  ici  cette  représentation 
»  générale  dajis  ses  justes  proportions  »  ;  maïs,  c  Ce  dessin  seroit  comme 
»  if  doit  être ,   s'il  otoit  ainsi.  i> 

Nous  terminerons  cette  revue  critique  des  prolégomènes  de  la  Géogra- 
phie, en  soumettant  à  nos  lecteurs  une  correction  d'un  passage  du  qua- 
trième livre.  On  y  voit  que  la  partie  occidentale  de  l'Océan  indien  s'appe- 

loitmer  d'Hippadc. .  .  UiX^pç  fnriAAOS  ng^^-u-mi»  w  cwi-^et  à/w*  à.vat'n^^ùiv 
ri  lfJ^)ùiv  '7fi>.ety>ç  :  personne,  à  ce  que  je  crois,  n'a  vu  ce  que  cetoit  que 
celte  mer  djiippade  (l),  ou  d'IIippas  (Jiîppadis  marc  des  versions 
latines);  il  est  clair  pourtant  que  ce  mot  nous  cache  le  nom  cVHippalus, 
le  navigateur  qui,  le  premier,  quittant  la  côte,  ii  partir  de  l'Arabie,  s'a- 
bandonna en  haute  mer  aux  vents  j>ériodiques ,  qui  le  portèrent  dans 
rinde.  Fîine  et  l'auteur  du  périple  de  la  mer  Erythrée  nous  apprennent 
que  les  marins,  ^ar  reconnoissance,  appelèrent  Uippaliis  l'aire  de  vent 
qui  âvoit  conduit  ce  navigateur,  quem  Htppalum  ibi  vacant  (2).  En 


(1)  Outrr  qu'on  ne  se  rend  pas  compte  de  cette  forme  nya/bç,  qui  ne  peut 
être  qu^un  génitif  dV-T7a(. ,  ce  mot  est  en  grec  un  adjectif,  pris  ou  non  subs- 
tantivement,  maii  ne  peut  jamais  être  un  nom  propre.  —  (3}  Plin.  vi,  16;  cf., 
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outre,  d'après  un  passage  de  ïidnrrarmm  Aiexandri  ,  ouvntgo  du 
IV*  siècle,  on  avoit  apfielé  Hippalus  la  mer  Érylhrëe  eiie-ménie  :  Ipëa 
[/«Jfrt]  vero  extrinsecûs  ubiquh  Oceano  munilur ,  intcrfluo  mari 
F/IPPALO,  cuj'us  sinus  Persas  includit  (1).  Ainsi,  dans  le  langage  des 
marins,  la  mousson  du  N.  O, ,  aussi  bien  que  la  mer  Erythrée,  portuit  le 
nom  A'Hîppalus,  TIs  disoienl,  par  exemple,  {Hippalus  souffle,  et  \I!ip- 
pnlus  est  agite.  H  n  y  a  donc  à  changer  qu'une  lettre ,  un  A  en  A ,  pour 
rétablir  le  passage  de  Plolcmee;  on  lira  :.  ,  .  .  TnXae;^;  inriAAOX  h^utu 
«,  T.  X.  On  appelle  H/PPALUS  la  mer  qui,  du  coté  de  t orient , 
touche  à  la  Mer  indienne. 

\\  résulte  des  observations  contenues  dans  ces  articles,  que  le  texte  de 
Ptoieraée  a  grand  besoin  d'être  revu  par  l'œil  d'un  critique  judiciem^  qui 
joigne  h  la  connoissance  approfondie  du  grec  l'intelligence  des  nratières 
traitées  par  cet  auteur.  Sous  ce  double  rapport ,  on  doit  beaucoup  compter 
sur  l'édition  de  M.  \fanos,  dont  nous  avons  annonce  déjà  le  prospectus. 
Le  savoir  et  l'esprit  consciencieux  de  l'éditeur  nous  sont  de  sûrs  garans 
qa  elle  ne  laissera  rien  à  désirer  aux  pages  les  plus  difliciies. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYiVL  DE  FRMCE, 
ACADÉMIES,  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 


M.  AuBEHT  Dupetit-Thouars,  ne  en  Anjou  en  1756,  est  mort  la  U  mai 
1831  ;  ses  funerûfjles  ont  eu  Jîeu  le  13  ,  et  M.  Silvpslpe  y  n  prononcé,  au  nom 
de  rinstitut  et  de  la  Soctc'ie  centrale  d*agricuUure,  un  discours  qui  a  e'te  imprime, 
et  où  nous  lisons  ce  qui  suit:  «Dès  Tage  de  seize  ans,  M.  Dtipetit-Thouars 
«avoit  manifeste  un  goût  trcs-prononce  pour  IVtude  de  Hiistoire  naturelle, 
V  notamment  de  la  Lotanique;  et  ce  goût,  devpnii  une  passion  vcrîlabie ,  s'est 
n  conserve  pendant  toute  sa  vie,  et  lui  a  valu  les  plus  beaux  titres  à  l'estime  et  à  la 
j|  roconnoissance  publiques.  Il  avoit  un  frère  capitaine  Je  vaisseau  :  ils  formèrent 


Peripl.   mer.  Erytkr.    page   174,    edit.   Blancard.  —  (I)  J.    110.  Voyci  l'ob- 
servation que  j'f!n  ai  faite  dans  le  Jomrnai  des  aatraru,  1816  ,  page  4Qb. 
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en  n99  le  projet  de  faire  un  voyage  de  découvertes,  et  d'aller  à  la  recherche 
delà  Perouse  ;  ils  vendirent  à  tret  clVet  une  grande  partie  de  leurs  propriétés, 
et  partirent  en<>cnible  pour  rejoindre  à  hivst  le  vai&seau  qu'ils  avoient  équipe. 
Mais  Dupelit-Tbouars  ne  pouvant  se  résoudre  à  traverser  rapidement  en 
voiture  un  p»vs  qu'il  ne  connoissoit  pas,  et  qui  oO'roit  beaucoup  d'objets 
d'histoire  naturelle  à  son  investigation  ,  il  mit  pied  h  terre  et  voulut  continuer 
sa  route  en  herborisant. . . .  Lorsqu'il  arriva  à  Brest ,  son  frère  en  e'toit  parti. 
U  tenta  inutilement  de  le  rejoindre  à  Tlle  de  France:  là ,  prive'  de  ressources 
pécuniaire» ,  il  ti'ouva  les  secours  de  l'hospitalité'  chez  plusieurs  colons  qui 
surent  uppre'cicr  son  caractère  et  ses  talens,  et  il  resta  pendant  dix  ans  dans 
cette  colonie  ,  occupe  uniquement  de  culture  et  de  botanique.  Il  v  reunit 
d'immenses  mnte'rioux  sur  l'histoire  nniurelle  de  cette  riche  contrée.  11  eut 
aussi  IWcasion  de  passer  plusieurs  mois  ù  Madagascar  ^  et  ce  sc'jour  au^nenta 
ses  connoissances  et  ses  collections.  Revenu  en  Fronce  en  I80a,  ses  travaux, 
sa  vaste  érudition  ,  ont  ete  apprecie's  par  les  savons  de  la  capitale  :  il  a  eie' 
reçu  membre  de  l'Institut  (  Acade'mic  des  sciences  ) ,  de  la  Socie'le  royale  et 
centrale  d'agriculture.  ...  ;  il  enrichissoit  souvent  les  sc'anees  de  ces  diverses 
Bocie'tc'^  par  des  mémoires  ou  par  de  sovanies  discussions.  Dès  1806,  il  avoit 
e'tc  nomme  directeur  de  la  pépinière  royale  du  Rouie;  et  pendant  plus  de 
vingt  ans  il  a  dirige'  avec  habileté'  cet  utile  établissement* public.  ...  La 
destruction  récente  de  la  pépinière  du  Roule  a  causé  ù  M.  Uupetil-Thouars  la 
plus  violente  peine  qu'il  eût  encore  éprouvée.  • . .  11  développa  dans  plusieurs 
écrits  tous  les  avantages  que  cet  établissement  avoit  produits,  tous  ceux  qu'on 
auroit  pu  en  attendre  encore:  il  lui  fallut  céder,  et  concentrer  un  chogrin  qui 
altéra  sensiblement  ses  forces  physiques  et  prépara  la  douloureuse  catastrophe 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  tristes  témoins.  M.  Dupctit-Tliouars  a 
publié  plusieurs  ouvrages  importuns  :  des  mélanges  de  botanique,  des  dia- 
logues  sur  Thistoire  naturelle,  un  grand  travail  sur  les  orchidées,  un  essai  sur 
la  végétation  considérée  dans  le  développement  des  bourgeons ,  et  l'histoire 
d'un  morceau  de  bois.  Il  se  proposoit  de  publier  aussi  une  histoire  des  végé- 
taux recueillis  dans  les  îles  australes  de  l'Afrique  ;  et  l'on  doit  regretter  qu'un 
travail  qui  étoit  le  résultat  de  dix  années  de  recherches  d'un  savant  aussi 
laborieux  et  aussi  éclairé  ,  n'ait  point  encore  enrichi  les  annales  de  la  science.  IJ 
a  publiquement  professé  plusieurs  cours  de  botanique  et  de  culture;  il  a 
rédigé  plusieurs  biographies  de  botanistes  et  d'agronomes  dont  les  travaux 
utiles  n'avoient  pas  encore  clé  suliîsamment  appréciés.  M.  Dupctii-Thouars 
avoit  une  mémoire  prodigieuse  et  beaucoup  d'érudition;  il  se  plaisoit  sui'-tout 
i  exécuter  des  travaux  diiticiles  et  qui  exigeoicnt  des  recherches  minutieu.sQS 
et  multipliées ,  et  mettoit  dans  ces  recherches  une  persistance  qui  te  faisoit 
triompher  des  difficultés.  Sévère  pour  lui-même,  't\  étuit  indulgent  |»our  autrui. 
La  bienfaisance  envers  les  indigens  étoit  sa  plus  douce  et  sa  plus  secrète  occu- 
pation :  hier  encore  des  lettres  de  remerciemens  de  malheureux  qu'il  avoit 
obligés  lui  ont  été  envoyées ,  et  ces  actions  de  grâce  viennent  après  sa  mort 
répandre  des  bénédictions  sur  sa  tombe  ;  d'autres...  sollicitoient  une  conti- 
nuation de  secours  :  les  mains  de  ces  infortunés  se  tendent  encore  vers  lui 
pour  lui  demander  des  bienfaits;  et^  pour  la  praroière  fois,  elles  se  tendent  en 
vain  ;  le  bienfaiteur  a  cessé  d'exister,  » 

La  Société  royale  et  ccntrde  d'a^ictifturc  a  publié  le  programme  de  M 
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séance  publique  du  dimanche  lO  avril  I83t ,  pre'sidee  par  M.  le  comte  d'Argoutf 
ministre  du  commeiTP  et  des  travaux  publicsr  (Pmis,  M°"  Huzard,  8  pagei 
in-4°.  )  Après  lediscoui'S  d'ouverture,  pnjnoiice  par  M.  ie  prc'&ident,  M.  Cliallan, 
*ice-secretarre ,  a  lu  un  expose'  des  travaux  de  iu  société  depuis  sa  séance  publique 
de  1830.  Des  rapports  sur  les  divers  concours  ouverts  par  la  socic'lc  ont  e'te 
présentes  par  MiM.  Hu/ard  père,  Huzard  IjIs  ,  Hericart  de  Thury  ,  de  la  Dou- 
cette,  Vilmorin,  Lahbc,  Hacliettc  ,  de  Mnrtcmart.  Un  prix  de  IjUO  fr.  a  été 
décerne  k  M.  Degoubec ,  ingénieur  civil  à  Paris  ,  pour  avoir  percé  un  puits  à 
Tours,  en  traversant  le  terrain  de  craie  et  les  sables  sur  lesquels  il  repose;  un 
prix  de  tOOO  fr.  à  M.  Armand  Rousseau,  maître  de  poste  à  Angerville  (Seine* 
et^Oisp)  ,  pour  la  culture  du  pavot  (  olieilc  ]  dans  un  arrondissement  où  elle 
ii'étoit  pas  usilce.  La  société  décernera  en  1632  des  médailles  d'or  et  dWgent 
pour  l'introduction  dans  un  canton  de  la  France,  d'engrais  ou  d'amcndemens 
qui  n'y  e'toient  pas  usités  auparavajit;  puurdes  essais  comparatifs,  faits  en  grand 
sur  diflercns  genres  de  culture,  de  fengrais  terreux  (urate  calcaire)  extrait 
des  matières  liquides  des  vidanges  ;  pour  la  traduction ,  soit  complète,  soit  par 
extrait,  d'ouvrages  ou  mémoires  rclalifs  à  Téconomie  rurale  ou  dome&dque, 
cfcrits  en  langues  étrangères,  qui  otVriroient  des  observations  ou  des  pratiques 
neuves  ou  utiles;  pour  des  notices  biographiques  sur  des  agrononics,  des  culti- 
vateurs ou  des  écrivains  dignes  d'être  mieox  coimus;  pour  ouvrages,  mémoires, 
ou  observations  pratiques  de  médecine  vétérinaire;  pour  la  pratique  des  irriga*> 
lions,  pour  des  rcnseigncmcns  sur  la  statistique  des  irrigations  ou  sur  la  légis- 
lation relative  aux  cours  d'eau  et  aux  irrigations  dans  les  pays  étrangers  ; 
pour  la  culture  du  pommier  et  du  poirier  à  cidre  dans  les  cantons  où  elle 
nVst  pas  encore  établie*,  pour  la  substitution  d'un  assolement  sans  jachère, 
spécialement  de  Tassolement  quadriennal,  à  l^assolement  triennal  usité  dans  ia 
plus  grande  partie  de  la  France.  Deux  prix,  l'un  de  1000  fr.  ,  l'autre  de  500, 
sont  promis  en  iSiï  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  manuels  pratiques  propres 
R  diriger  les  liabitans  des  campagnes  et  les  ouvriers  dans  les  constructions  rus- 
tiques; deux  autres  prix ,  le  premier  de  SOOO  fr.  ,  le  second  de  1000  fr.,  pour 
h  construction  des  meilleures  mai-hines  à  bras  propres  a  battre  et  à  vanner  le 
blé  avec  la  plus  grande  économie;  un  prix  de  lâOO  fr.  pour  l(?  percement  de 
puits  forés  suivant  la  méthode  artésienne,  à  IVlIet  d'obtenir  des  eaux  jatllissanles 
applicables  aux  besoins  de  l'agriculture.  — En  1834,  la  société  décernera  un  prix 
de  1000  fr.  pour  la  découverte  d'un  moyen  simpir,  peu  dispendieux  et  à  la  portée 
des  petits  cultivateurs  ,  de  préserver  Je  froment,  sort  en  gerbe,  soit  en  graine, 
de  l'attaque  de  la  teigne  ou  alucilc  des  blés  ;  uti  second  prix  de  âUO  ir.  pour 
la  découverte  d'un  moyen,  également  peu  dispcndifux,  d'arrêter  les  ravages 
de  l'insecte  dans  le  grain  déjà  attaqué;  un  prix  di:  1000  fr.  pour  le  meilleur 
mémoire,  fondé  sur  des  observations  et  des  expériences  propres  ik  prouver  que 
la  maladie  du  pied  connue  sous  les  noms  de  crapaud,  pielin  ,  &cc.  ,  dans  les 
bêles  ovines  et  bovines,  est  ou  n'est  pas  contagieuse;  trois  prix,  l'un  de  3000  fr., 
l'autre  de  9000  ,  le  dernier  de  500 ,  «  pour  la  plus  grande  étendue  de  terrain 
•f  de  mauvaise  qualité  qui  auroit  été  .semée  en  clvi^ne-liége  dans  les  parties  des 
»  départemens  méridionaux  où  l'existence  de  quelques  pieds  en  t8i3  prouve 
«que  la  culture  de  cet  arbre  peut  être  encore  fructueuse,  de  manière  qu'en 
•»  183-1  il  s'y  soit  conservé  des  semis  de  cette  année  188*  ou  des  trois  années  sui- 
p.vaoCcs ,  uu  moins  ^000  pieds  ,  espacés  d  environ  six  mètres  daa^  tous  les  sens , 
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«ayant  une  lige  droite  et  bien  venante.»  (Concoure  ouvert  sur  la  demanda 
spéciale  de  ÎM,  le  ministre,) — En  1836,  pour  le  dessèchement  des  terre» 
ju'gileuses  et  liumidcii,  au  moyeu  de  puisurds  ou  bois-tout  artificieiii,  de  son- 
liage»  et  de  couli<»ses  ou  rigoles  souten  nines,  premier  prix  3000  fr.,  second  lOOO. 
*—  Les  mémoires,  de&sins,  luaclûnes  et  produits  présentes  ù  ces  differcns  con* 
cuAU'b,  et  les  procèâ-vcrbaux  ou  atlcstations  autlicniiques,  suit  de»  autorites  locales, 
«oit  des  socicte's  d'agriculture  de'partementfllcs ,  constatnnt  les  faits  e'nonces  « 
devront  âtrecnvoyels  a  la  société  sous  le  couvert  de  M.  le  ministre  de  l'inte'rieur 
ou  francs  de  port,  avant  le  1"''  janvier  de  iaunec  pour  laquelle  les  prix  sont 
annonces. 

L'Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-leltrcs  de  Toulouse 
ovoil  propose'  la  question  suivante  :  u  Quel  a  ete  t'eiat  politique  ,  civil  et  religieux 
m  de  la  Gaule  sous  la  domination  romnine  ,  jusqu'à  IVpoque  où  les  Visigoths  et 
»  les  Francs  en  devinrent  possesseurs  i  Quels  furent ,  dans  la  même  contrée  et 
n  pendant  la  mOme  période,  les  piogrès  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts?  • 
AucuB  me'moire  sur  cette  question  n'arant  ete' ad resse'  ùl'Acndcmie  ,  le  m^me 
concours  reste  ouvert  en  1839  ;  la  voleur  du  prix  sera  de  SOO  fr.  L'Académie 
attend  aussi,  en  tS39,  une  théorie  plivsico-matlie'matiquc  des  pompes  aspirantes 
et  foulantes,  ù  laquelle  un  prix  de  1000  fr.  est  reserve.  Le  sujet  d'un  prix  dé 
âUO  fr.  à  décerner  eu  IH33  est  propose  en  ces  termes;  <■  Indiquer  les  circons^ 
«  ttuices  dans  lesquelles  le  minerai  de  fer  extrait  des  mines  de  Rancië,  et  traitft' 
o  dans  les  forges  catalanes  des  P^ renées,  y  produit  une  sorte  d'acier  naturel , 
0  dit  fer  ccdat  ou  fer  fort  dans  le  pnvs,  par  opposition  au  fer  doux  ou  fer  ordi- 
«  naire  que  l'on  retire  habituellement  de  ces  mêmes  forges  ;  déterminer  ensuite. 
n  les  conditions  qui  assurent  la  production  du  fer  fort  ,  de  manière  à  pouvoir^ 
«  l'obtenir  à  volante'.  La  solution  des  deux  parties  de  lu  qnestron  doit  être  base'e 
9  sur  de&  faits  observes  dans  les  forges  catalanes  et  constates  d*UDe  manière 
j»  authentique.  V  —  Les  me'moires  seront  en^xtjcs ,  francs  de  port,  ù  M,  le 
sccreiaire  perpétuel  d'Aubuisson  de  Voisin  ,  avant  le  1"  feVrier  de  fanne^i  oik 
le  prix  doit  être  adjuge'.  , 

L*Acade'mic  des  jeux  floraux  à  Toulouse  a  célèbre',  le  3  mai,  la  fâte  des 
Heurs  :  rlïc  a  décerne  des  prix  de  poésie  à  MM.  Cachet  et  Ch.  Tirel  de  la 
Martinière;  et  le  prix  d'éloquence  à  Al.  Granier  du  Gers,  auteur  d'un  discours 
sur  la  question  propose'c  en  ces  termes:  ^  Elst-cc  par  l'invention  ou  pi^r  Fîmi- 
n  talion  que  la  littcVature  française  a  fait  le  plus  dr  progrès?  »  En  1633,  l'Aca- 
démie couronnera ,  s'il  y  a  lieu  ,  un  discours  sur  la  question  suivante  :  «  Quelle 
n  difle'rcnce  y  a-t-il  entre  l'e'loquence  de  la  tribune  et  celle  du  barreau  ?  n  Chaque 
concurrent  doit  faire  parvenir,  avant  le  15  février ,  tf ois  copies  de  son  ouvrage 
'  à  M.  de  Malaret ,  secrétaire  perpe'tuel. 

La  Société  rojule  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  a  tenu  , 
le  11  mai,  une  se'ancc  publique,  oii  l'expose  de  ses  travaux  depuis  le  13  mai 
1830  ae'te'  présenté  par  sou  secrétaire  pcrpctucl ,  M.  Ducosse  fils.  M.  Bessières, 
secrétaire  du  prima-mensis,  a  lu  un  rapport  âur  la  constitution  médicale  observée 
à  Toulouse  durant  ce  même  intervalle.  La  société  propose  pour  sujet  du  prix 
uclle  adjugera  en  1832,  de  u  déterminer,  par  l'observation  des  malades  et  par 
es  expériences  sur  les  animaux  ,  les  diverses  propriéle's  médicales  du  tartre 
subie.  »  Les  concurrens  sont  invités  à  mentionner  dans  leurs  me'moires  le  mode 
suivi  dans  la  préparation  du  tartre  stibié.  Elle  avoit  demandé  qu'on  détcriniaâft 
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«  par  ées  expériences  exactes  quels  sont  les  principes  constitnans  des  sels  qui  se 
m  trouvent  dans  les  extraits  neliqurscens  retire's  des  vcgctaux  indigènes  oa 
m  exotiques,  et  qu'on  ossifruat  les  autres  causes  qui  peuvent  concourir  n  la  delj- 
w  quescence  de  ces  extraits.  >»  Aucun  des  mémoires  qu'elle  a  reçus  en  1831 
n'a^nt  rempli  ses  intentions,  elle  laisse  ce  concour5  ouvert  jusqu'en  1834.  Le* 
Govrages  des  concurrens  doivent  parvenir  à  la  société'  avant  le  1*'  mai  de  l'année 
indiquée  par  Tudjudication  du  prix.  —  Les  rapports  et  les  pro^ammes  las  en 
cette  séance  de  rAcademie  de  médecine  de  Toulouse  ont  ëtc  împrtme's  dans  cette 
ville  chez  Douladoure  ,  96  paces  in-8*. 

La  Société  philotechnique  établie  ù  Paris  a  publie'  (  mai  1 83 1  ,  cbez  BellematD, 
16  pag*  in-8"),  le  compte  rendu  de  ses  travaux.  Elle  «voit  tenu  le  17  avril  Une 
séance  publique ,  où  Ton  avoit  entendu ,  outre  cet  expose  rédige  par  M.  Je  baron 
de  Ladoucette,  secrétaire  perpétuel,  des  morceaux  de  littérature  en  vers  et  en 
prose  ,  par  MM.  Servan  de  Su^ny ,  le  comte  Auatole  de  Montcsquiou,  Berville  , 
Micliaux  ,  et  Bouilly  i  président  de  la  société'. 

tjl  s'est  forme'  ù  Paris  une  société'  dite  phi^'nologiquc,  dont  le  prospectus  a  éte 
uaprime  chez  Lachevardière ,  24  pages  in-8*'.  Les  deux  premiers  articles  du 
règlement  de  cette  société  sont  ainsi  conçus  :  1.  la  société  est  institue'e  daos  le 
but  de  propager  et  de  perfectionner  la  doctrine  de  Gail;  S.  elle  s'occupe  de 
l'aiiatomie  humaine  et  comparée  du  système  nerveux  en  gênerai  et  du  cerveau  en 
pArticulier  ,  ainsi  que  de  leurs  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Af.  T.  Ciceronis  pars  prima ,  swe  Optra  rhetonca  et  oratorxa  :  textum  collatis 
optitnis  editionibus  recensuit,  varietate  lectionum  et  notis  Ërnesti  Schutziique 
Terè  integris,  alîorum  selectis  exornavit  et  suas  addidit  J.  W.  Hinn,  in  coUegio 
Rollinco  rhctorices  professer;  volumen  primum.  Parisiis ,  Firni,  Didoi,  1831, 
in-S*",  C68  png. — -Af.  T.  Ciceronis  pars  terfia ,  sive  Opéra  phitosophica ,  ad 
optîmos  cûdiccs  et  editionem  J.  Vict.  le  Clerc  recensita,  cura  selectis  veteruin 
ac  recentîorum  notis,  curante  et  emcndanlc  M»  N.  Bouillet;  voîuminis  quinti  pars 
pHor.  Parisiis,  Firm.  Didot,  1831,  in-8°,  754  pages.  Ces  deux  tomes  font 
partie  de  la  collection  des  classiques  latins,  entreprise  par  M.  Lemaire  (  rue  des 
Quatre-Fils  ,  n°  16  )  :  ils  en  sont  la  03'  livraison,  et  portent  il  1S6  le  nombre  de! 
volumes  pnblic's. 

"^^Chants  armoricains ,  ou  Souvenirs  de  Basse-Bretagne,  par  M,  Boucher  de 
Perthes.  Paris,  librairie  de  Treuttel  et  Wtirtï ,  1831,  in-18.  Prix,  5  fr. 
L/ftOteur  avertit  ses  lecteurs  «  qu'en  réunissant  quelques  traditions  recueillies 
»sur  K-'s  lieux,  quelques  souvenirs  d'un  long  se'jyur  en  Basse-Bretagne,  il  n'a 
w  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  pocme  et  encore  moins  un  ouvrage  savant.  H 
*  a  tache  détendre  dans  une  prose  rrmee  Us  impresaions  qu'il  a  éprouvées.  Pltt- 
»  sieurs  de  ces  chants  sont  une  imitation  d'ancipus  récits  que  répète  encore 
n  le'payjâW'dés  collines  d'Are  ,  on  le  riverain  de  Ponturval  cl  de  Saint-Pol-de- 
*L<îôn.i» 

'  '£/*  dernier  Homme ,  poème  imite'  de  Grainville,  par  A.  Cfeuze'  de  Lessert 
PÉii»;B^launay,  1WI  ,gr.  in-sr  Pr  5  fr  .  .  ,   ..^ y 
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Le  jeune  Romantique  »  ou  la  Bascule  littéraire,  tableftu  satHriqoe  m  «inqp«rti«« 
et  en  vers*  par  M.  Grille  (  d'Angers  ).  Paris,  Levavasscur  ,  iB^O,  âO  pag^i(i-£*^. 
Pr.  9  fr.  dO  cent. 

Mémoires ,  correspondance  et  ouvrages  inétlits  de  Diderot,  poblie's  ifâprès 
lesmanuscriis  confies  en  mourant  par  l'anteur  à  Grimai.  Pan8>rimpr.^Fouifnièr, 
librairie  de  Paulin  et  <lo  Mcsnier,  l83l»  4  vol.  in-Ô°.  Pr.  88  fr. 

^ssai  historique  sur  la  çie  et  les  travaux  de  BongainviiU^  suivi  de  la  reltt<> 
tion  de  son  voyage  autour  du  monde,  par  M.  Martus  Pascai.  Marseille,  impr. 
d'Olive,  1831  ,  100  pap,  in-8^.  Pr.  3  f r. ,  selon  \c  prospectus. 

Itinéraire  descriptif  de  la  France ,  €<c.  Routes  de  Pari*  k  To«?oU5p  ,  aux  deux 

jnères,  Bare'ge  et  autres  eaux  des  Pyrenee*.  Paris,  Jules  Renonnrd»  ï830, 
ln-fl*.Cesont  de  nouvelles  parties  d'une  collectron  qui  nvoit  vie  interrompo^' et 
qui  doit  offrir  une  géographie  complète  de  la  France,  par  ordre  de  routes. 

Prinsc  de  Lyon  et  de  Montlrison par  Icx  protestùns  j  en  i5ÛS.  Lyon  ,  Barnei, 
|83l,  33  pa{;cs  in-8°.  Relation  publiée  ù  Lyon  en  1563  ^  et  que  M.  Pericaud , 
aajourd'liui  bibliotbectiire  de  eetle  ville ^  vient  de  faire  réimprimer. 

Voyage  en  Russie;  lettres  e'criies  en  1829,  par  M.  Le'on  Rcnouard  de 
Bwssièrcs.  Paris,  Levrauli ,  1831 ,  in-8°  ;  316  pages.  Pr.  6  fr. 

Histoire  universelle  du  XïX^  siècle,  par  M.  îe  bai  on  de  Chapuys-Montfaviiïe, 
paris,  impr.  de  Pinard,  librairie  de  Vavasseur,  1831  ;  tome  P',  In-S*  ,  41 15  pag. 
Pr.  7  fr.  50  cent. 

Essai  de  psychologie  physiologique ,  par  M.  C.  Chardol ,  auteur  de  ITsquicfie 
de  la  nature  humaine.  Paris,  1831  ,  381  pages  in-8**.  Pr.  â  fr. 

Essai  sur  la  régénération  morale  des  prisonniers  ,  par  M.  Auguste  R&rbet , 
lu  àla  Société  libre  d'émulation  de  Rouen,  le  V  mars  1831.  Caen,  impr.  de 
Brière ,  G8  pages  in-8'* ,  avec  4  planches. 

Du  mouxfcmcnt  des  ondes,  et  des  travaux  hydrauliques  maritimes,  par 
M.  A.  R  Em>'.  Paris,  impr.  de  Demonville,  librairie  d'Anselin,  1831  ,  in-4'* 
de  198  pages,  avec  un  atlas  contenant  10  planches  de  diverses  grandeurs. 
Pr.  15  fr. 

DANEMARCK.  M.  Pardessus  nous  a  communique  la  notice  suivante  des 
ouvrages  d'histoire,  littérature  et  le'gisfation  islandaises,  publies  depuis  fa  formation 
de  la  commissioD  arnu-niagiia;cnnc.  *•  Le  premier  ouvrage  fut  le  K.ritsni-Saga 
(Historia  religionis  christianœ  in  Islandiâ  introduciœj  ,  X  vol.  in -8*',  1773. 
Celte  publication  ,  due  principalement  à  Erichsen  ,  est  pre'ccde'e  d'une  préface 
dans  laquelle  on  rend  compte  du  plan  que  la  commission  se  proposoit  de  suivre. 
En  1774,  Finn,  fils  de  Tau  leur  de  \  Historia  ccclcsiastica  hlandiœ ,  publia  le 
Laudnamabock  (Liber  originum  IslandiœJ,  1  vol.  in-4''.  L'année  suivante,  parut 
le  Guunlaug  ormstunga  ,  i  Slialld  Rufni  Saga  f  Historia  Gunlungi  Vermilinguîs 
et-Rafnipoëttv),  1  vol.  in-4",  accompagne*  de  trois  savantes  disscrtaiîoiks 
d'Eriehsen.  Vers  le  même  temps,  Turkelin  publia  le  Kristin^rettr  (Jus  ecclcsiae» 
tiCHm  hlandiœ  J  ,  Cl  en.  11':  1  un  autre  t/u^  ccclesiasticum  recentius.  Chacun  de 
ces  ouvrages  forme  un  vol.  in*8*'.  En  1778  ,  parut  le  llungurrakaSuga  (Historia 
rimorum  quinque  scalhoitensium  in  Islandid  epiacoporumj.  Mais  la  plus  impor- 
tante publication  qni  art  «te  entreprise  à  cette  époque  e^t  l'Histoire  ne  Nonre'ge 
de  Snorro  Scurlesen  et  d'autres  écrivains,  connue  sous  le  nom  de  Heimskringia , 
dont  Perinskioldavôit  donne,  presque  un  siècle  auparavant,  unee'dition  et  une  tra- 
duction latine  peu  complètes.  Lesdesx  prcfuicrs  volumcsde  Heimskringla  ont  paru 
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en  1^77  et  177$,  parles  soins  de  Gérard  SchîÔnning;  les  trois  derniers,  achevé'» 
soufement  en  1836,  ont  etc  publiés  par  Thorluccius ,  mort  il  y  a  quelques 
anne'cs  ,  et  par  M.  VerlautT,  bibliothécaire  de  la  grande  bibijutbique  royale.  Cet 
ouvrage  forme  5'  roi.  in-fol.,  dont  le  gouvernement  danois  a  fait  les  frais.  En 
I70t  >  17fiâ  et  1786  I  parurent  quelques  autres  petits  ouvrages  mythiques  et 
historiques,  tels  que  le  Viga-Gluins  ^a^a.  fHistoria  Glumi  homicidaj ,  \  voL 
io-4**,  ^c.  Ace.  Après  une  interruption  de  quelques  années,  la  commission  a 
repris  sen  travaux  en  1809,  et  a  fait  paroiti-e  l'EIgils- Saga  (  Epli  skallagrimi 
h'êforiaj,  histoire  du  ix*  et  du  x*  siècle,  1  vol.  in-4°  ;  Niûls-Saga  f  Historia 
Nialis  et  filiorumj  ,  histoire  du  x*  et  XI*  siècle ,  traduction  latine,  1  vo!.  in-4*. 
Le  texte  islandais  avoit  cte'  publié,  en  177S|  d'une  manière  imparfaite.  Ei^ 
I8J7,  elle  publia  lo  Gulajiiiig  du  roi  Magnus  pour  la  Norwége,  l  vol,  in-4*'  \ 
en  1818  et  18i8,  les  second  et  troisième  volumes  de  l'Edda  de  Semund,  et 
d'anciennes  poésies  Scandinaves  dont  le  premier  volomc  avoit  paru  en  1787. 
Plusieurs  savans  et  littérateurs  distingués,  du  nombre  desquels  est  M.  Schlegel, 
ont  concouru  à  cette  publication.  En  183G,  elle  a  fait  paroître  le  Landœla-Saga 
f  Uistoria  de  rébus  gôstis  LandolcnsiumJ  ,  1  vol  in-4*.  Elle  prépare  plusieurs 
antres  éditions,  principalement  de  l'Edda  de  Snorro ,  dont  Resen  avok  déjà  très- 
anciennement  donne'  une  édition  peu  correcte.  Indépendamment  des  travaux  dfi 
la  commission,  quelques  publications  particulières  ont  été  faites*,  telle  est  celle 
du  Vatusdola  Saga  ok  Saga  af  Fiunbog]^ ///.s/orifl  Vatusdalensium ,  cui  accedii 
flistortaFinuhagirobuiitiJ,  I  vol.  in-4'^.  Ces  sociétés ,  formées  sous  le  nom  de 
société  islandaise,  et  de  société  pour  la  publication  des  anciens  e'crits  du  nord, 
ont  fait  aussi  paroître  des  ouvrages  dont  les  plus  iniportans  sont  une  hisCorre 
dlsfande,  Sturlunga-Saga,  imprimée  de  I8l7  h  18Î0,  4  vol.  în-4*;  huit  volumes 
de  sagas  historiques,  Formana  sogur,  et  deux  autres  sous  le  titre  ïslindinga 
sogur.  n  (  Voyez  Journal  des  Savans,  juillet  1830,  pag.  387-399,  article  de 
M.  Depping.  ) 


Nota.  On  peut  8*iidrest«r  à  U  librairie  de  M.  LavaACLT,  ii  Pari»,  me  Je  la  H»rpe, 
u**  8l  ,  Cl  à  Strubourg  ,  rue  des  Juifs ,  pour  se  procurer  les  divers  ott^T»ges  anoonces 
(tans  le  Journal  des  Savans.  XI  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prijç  prdsaroë  des  ouvrages. 
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IVien's  ersle  misgehobe?ie  turkische  Belagerimg ,  zur  dreyhutt" 
dertjœhrigcn  Jubelfeyer  dersclhen ,  zum  Theil  aus  bisher 
unbckannten  christlivhen  mid  turkîschen  Quellen  erzœhll,  von 
Joseph  Ritter  von  Hamraer.  .  .  ,  mit  dreyssig  Beyfagen  m.  s. 
f.  —  Histoire  de  la  levée  du  premier  siège  de  Vienne  par  les 
Turcs,  écrite  en  partie  d'après  des  sources ,  soit  chrétiennes , 
soit  turques,  quietoient  restées  inconnues  jusqu  à  cette  heure  ; 
publiée  à  toccasion  du  troisième  afiniversaire  séculaire  de 
cet  événement ,  par  M,  le  chevalier  Joseph  de  Hamraer.  .  ,  , 
et  accompagnée  de  trente  pièces  Justificatives ,  &c.  Pest, 
1829,  XX  et  174  pages  in-â°. 

A  une  époque  où  la  puissance  ottomane  étoit  au  plus  haut  degré  de 
force  et  de  splendeur,  où  le  trône  étoit  occupé  par  Suliman  II ^  l'un  des 
plus  grands  princes  entre  les  successeurs  du  conquérant  de  Conslantinople, 
où  enfin  les  rcncs  de  l'empire  éloient  confiées  au  grand-visir  Ibndiiœ, 
favori  et  gendre  de  Soliman ,  et  digne  par  ses  tnlens  du  poste  où  la  faveur 
du  prince  i'avoit  élevé,  l'Allemagne  put  craindre  de  se  voir  condamnée 
à  subir  le  même  joug  qui  avoit  anéanti  la  civilisation  dans  l'Asie  mineure 
el  dans  les  régions  de  l'Europe  qui  avoienl  formé  l'empire  grec.  Si  Vienne 
assiégée ,  non  pas  pendant  quarante  jours ,  comme  le  dit  Démétrius  Can- 
timir,  mais  seulement  pendant  vingt-neuf  jours  au  plus,  par  une  armée 
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nombreuse,  formidable  non  moins  par  sa  bravoure  que  par  la  plus  révoltante 
barbarie,  eût  succombé  dans  une  lutte  qui  ne  paroissoit  pas  égale,  on  ne  sau* 
roit  dire  où  se  seroitarréléle  torrent  dévastateur  qui  mcnaçoit  la  chrétienté. 

Le  siège  de  Vienne  en  1 5  29 ,  et  la  levée  de  ce  siège ,  n'ont  pas  manqué 
d'historiens  contemporains,  et  M.  de  Hanimer  a  eu  soin  de  faire  connoitre 
les  relations  qui  en  ont  été  publiées  en  diverses  langues ,  soit  dans  les  an- 
nées 1 529et  1 530 ,  soità  des  époques  moins  rapprochées  de  ces  événemens. 
Mais  ce  <pii  donne  au  récit  très-circonstancié  de  M.  de  Hammer  un  avan- 
tage incontestable  sur  tous  ceux  de  ses  devanciers ,  c'est  que  ce  savant  a 
été  à  même  de  consulter  des  documens  importans  restés  manuscrits ,  et 
conservés  dans  les  archives  de  Vienne  et  de  Venise ,  et  de  comparer  le 
récit  des  historiens  turcs  et  les  pièces  diplomatiques  de  la  chancellerie 
ottomane ,  avec  ce  qu'ont  écrit  les  annalistes  chrétiens.  Par-là  il  a  pu  fixer 
avec  plus  de  certitude  les  dates  j)rècises  de  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes de  l'attaque  et  de  la  défense  de  Vienne,  dates  sur  lesquelles  les 
écrivains  qui  l'ont  précédé  dans  îa  même  carrière,  n'étoient  pas  toujours 
d'accord.  En  lisant  son  récit ,  on  croit  assister  aux  diverses  scènes  de  ce 
drame  sanglant;  et  le  soin  qu*il  a  pris  d*expliquer  tout  ce  qui,  après  un 
laps  de  trois  siècles ,  pourroit  arrêter  le  lecteur ,  par  exemple  la  nomen- 
.clature ,  soit  allemande ,  aoit  turque ,  des  diverses  pièces  d'artillerie  de 
siège  et  de  campagne,  mérite  toute  la  reconnoissance  des  hommes  qui 
veulent  pouvoir  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'ils  lisent. 

Quelques  lecteurs  penseront  peut-être  que  l'intérpE  de  la  narration  auroit 
gagné  à  la  suppression  de  certains  rapprochemens  historiques ,  familiers  à 
M.  de  Hammer,  mais  qui ,  ne  reposant  que  sur  des  circonstances  fortuites, 
n'ajoutent  rien  ni  à  la  précision  et  à  l'exactitude  du  récit ,  ni  aux  utiles 
leçons  (\\iun  lecteur  attentif  sait  puiser  dans  l'histoire. 

Ainsi,  à  l'occasion  du  siège  d'Offen,  qui  commença  le  7  septembre  et 
se  termina  le  quatrième  jour  par  la  prise  de.  la  place  et  le  massacre  de  la 
garnison  allemande,  notre  auteur  ne  manque  pas  d'observer  que  huit  ans 
plus  tard,  ce  fut  le  même  jour,  7  septembre,  que  l'armée  de  Soliman  fiit 
forcée  de  se  retirer  de  devant  Corfou ,  et  que  ce  fut  encore  le  7  septembre 
■qncn  1565  les  Turcs  durent  abandonner  le  siège  de  Malte.  Je  n'exami- 
nerai pas  ici  si  cette  dernière  date  est  exacte,  et  si  cet  événement  ne  doit 
pas  être  plutôt  ûxé  au  1 3  septembre ,  comme  il  Test  par  d'autres  écrivains, 
puisque  la  retraite  définitive  du  général  turc  Mûstafa  n'eut  lieu  que 
ce'  four-là  ;  mais  je  demanderai  qtiei  peut  être  le  but  d'un  pareil  rap- 
prochement, pour  quiconque  ne  croit  pas  à  une  inconcevable  fatalité 
attachée  à  cerQiins  jours:.  Le  si^  de  Vienne  fut  levé  ie  14  octobre ,  et  en 
Conséquence  notre  aut^r  rassemble -avec  Mn  toat  ce  qur^  dsms  fhîMoRe 
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ancienne  ou  moderne  de  f  Europe  ou  même  de  F  Asie,  se  rattache  au  14 
octobre.  Peut-être  quelques-uns  de  ces  rapprocliemens  paroitroient-ils  bien 
problématiques,  si  on  les  examinoil  avec  la  rigueur  d'un  calendrier  astro- 
nomique ,  et  non  de  convention  ;  mais  il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  sin- 
gulier et  qui  semble  tenir  à  une  certaine  importance  attribuée  au  nombre 
septénaire.  Notre  auteur,  après  avoir  rattaché  au  l4  octobre  une  des  so- 
lennités des  Thesmophories,  des  jeux  qu'on  célébroità  Rome  en  l'Iumncur 
de  Jupiter  libérateur,  et  une  fête  des  Indiens^  s'exprime  ainsi :«  Qu'il  nous 
»  suOise  d'indiquer  ici  un  double  septénaire  d'événeniens  remjn]UiibIes 
•  qui, depuis  le  commencementdel'ère  chrétienne,  sont  tombes  au  second 
0  septénaire  (c'est-à-dire  au  14''  jour)  d'octobre.  »  Parmi  ces  quatorze 
événemens  remarqu:ibles,  M.  de  Hammer  comprend  la  paixde  VVestpbaiie, 
sous  la  date  du  1*1  octobre  1648.  11  me  semble  que  la  date  des  traités  de 
Munster  et  d'Osnabriick  est  le  S4,  et  non  \e  \4  octobre  1648,  et  que  celte 
date  est  confirmée  par  les  médailles  frappées  pour  conserver  la  mémoire 
de  la  paix  de  Westphalie,  qui  a  iong-temps  été  regardée  comme  la  Iwse 
de  ^a   politique  de  l'Europe  (l). 

Soliman,  qui,  le  26  septembre,  avoit  fait  annoncer  aux  défenseurs  de 
Vienne,  par  quelques  prisonniers  auxquels  il  avoit  fait  rendre  la  liberté, 
que  si  la  ville  éfoit  prise  de  force,  aucime  vie  ne  seroit  éprgnée ,  et  que 
dans  trois  jours  il  prétendoity  déjeuner,  dut  éprouver  un  violent  dépit, 
lorsque,  après  avoir  sacrifié  plus  de  vingt  radie  hommes  de  son  armée,  il 
se  vil  contraint,  par  fa  mauvaise  saison  et  par  la  vigimreusc  deieusc  des 
assîmes,  à  abandonner  sa  proie  et  à  reprendre  le  chemin  de  ses  états.  Mais, 
fidèle  à  cette  morç^equi  ne  permet  guère  aux  conquérans  d'avouer  leurs 
défaites  et  encore  moins  leurs  fautes,  il  fit  répondre  par  le  grand-visir 
Ibrahim  aux  parlementaires  que  la  garnison  de  Vienne  lui  envoya  après 
sa  retraite  pour  proposer  l'échange  des  prisonniers ,  qu'il  n  etoit  point  venu 
dans  l'intention  de  se  rendre  maître  de  Vienne,  mais  uniquement  pour 
chercher  leur  archiduc,  et  qu'il  n'étoil  resté  si  long-temps  campé  devant 
b  ville  que  pour  ce  seul  objet,  sans  que  l'archiduc  se  fût  montré.  Il  est 
curieux  de  voir  comment  est  raconté  l'envoi  de  ces  pariementaires  dans 
le  journal  des  expéditions  de  Boliman.  ^Un  infidèle,  y  est-il  dit,  sortit 
sde  la  place  assiégée ,  apporta  la  nouvelle  de  la  soumission  des  princes  et 


(l)   Voyez   Médailles  sur  Us  principaux  ét^cnemens  du   r^gne  de  Louis  le 

'rand.  Peut-être  M.  de  Hoinmer,  pour  ne  pas  se  priver  dVmo  roïncidenc*  tttissi 

importante,  o-t-il  date' la  paix  de  Wcstphniit  d'après  funcicn  siyle,  quoiqu'il 

n'en   fosse  pas    lobservation  ;  mais,  en  ce  cas-là,   rien   ne  prouve  luteux   Ja 

futilité  de  ces  prétendues  coinuideocea ,  si  peu  dignes  de  Thistoire. 
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»  de  tout  le  peuple ,  et  sollicita  en  leur  nom  i'oubli  du  passe.  Le  sultan  > 
»  acceptant  îeur  message,  leur  acconla  ce  qu'ils  dcmandoient.  » 

Les  écrivains,  tant  chrétiens  que  musulmans,  ayant  cherché,  les  uns  à 
couvrir  la  honte  delà  retraite  de  Soliman,  les  autres  à  expliquer  la  levée  du 
siège  et  les  succès  de  ia  garnison  de  Vienne ,  par  des  récits  qui  sont  ou  évi- 
demment faux  ou  dénués  de  (ouïe  preuve,  M,  de  Hammer  s'est  attaché  à 
les  réfuter.  Le  mauvais  succès  dcia  tentative  de  Soliman  s'explique  tout 
naturellement  par  l'imprudence  qu'il  eut  d'entreprendre  unesembial>le  ex- 
pédition à  l'entrée  de  l'hiver,  et  le  peu  de  soin  qu'il  avoit  pris  d'^issurer 
ses  subsistances.  Quanta  la  résistance  qu'il  éprouva,  tous  les  pluspuissans 
motifs  se  réunissoient  pour  inspirer  aux  défenseurs  de  Vienne,  desquels 
dépendoit  le  sort  de  toute  fAIIemagne ,  un  courage  sans  bornes  et  les  plus 
généreuses  résolutions. 

Quelque  intéressant  que  soit  en  lui-même  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer, 
il  Test  encore  plus  par  les  documens  originaux  et  les  pièces  diplomatiques , 
au  nombre  de  trente,  qui  forment  Xappendix. 

Panni  ces  pièces,  dont  il  seroit  trop  long  de  donner  le  détail,  iïs'en  trouve 
plusieurs  écrites  en  italien,  ou  traduites  du  turc  en  cette  langue  ,  tirées  de 
ia  collection  lùstorique  de  Marini  Sanuto,  en  58  volumes  in-fol. ,  quia 
passé  de  Venise  dans  les  arcliives  impériales  de  Vienne.  Lune  de  ces 
pièces  est  une  lettre  de  Soliman  à  la  seigneurie  de  Venise,  dans  laquelle , 
rendant  compte  <le  son  expédition ,  il  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  siège  de 
Vienne,  suivant  la  tiTiduction  italienne:  u  Levatone  de  quelli  lochi  aile 
D  22  de  la  lun  di  micharem  ,  zioe,  25  di  settembre ,  venissimo  alla  citta 
wde  la  Vicna,  eciointcso  il  prefaloRè,si  Icvôefugcndoseneando  al  regno 
11  di  Bohemia  ein  la  città  nominata  Praga,  e  li  si  nascose  ,  di  quai  [)iù  non 
»  intendesimo  si  era  morto  o  vivo  ,  e  cuosi  per  commandamento  de  la  mia 
»  mohogranda  Maestà  furono  mandate  alcune  genti  a  brusar  e  dislrugger 
»  tutto  il  suo  paesc,  e  la  mia  armata  eliani  ando  per  el  Danubio ,  distrug- 
n  gendo  niolti  lochi ,  la  qunl  armata  e  la  mia  Maesta  etiam  stelte  di  sotto 
nditta  Viena  22  gtorni:  voltô  si  de  lî  mia  Maestà  molto  grande,  vienea 
«Buda,  &c.  »  Celte  lettre  est  datée  de  Belgrade,  le  10  novembre  1529. 

On  remarque  encore,  parmi  ces  pièces  justificatives,  des  extrails  de  sept 
historiens  turcs,  traduits  en  allemand,  et  publiés  en  même  temps  dans  la 
langue  originale.  Tous  ces  récits  ne  dilîérent  guère  que  ^ ar  le  plus  on 
moins  d'enllure  du  style,  et  d'ailleurs  ils  présentent  tous  la  levée  du  siéf^e 
comme  une  faveur  accordée  à  la  soumission  de  la  garnison  et  des  habitans, 
quoique  leurs  auteurs  soient  contT'aiiUs  d'avouer  que  la  rigueur  de  la  siiison, 
le  défaut  d  artillerie  de  siège,  et  le  manque  de  provisions,  ne  perraetloient 
point  à  l'armée  ottomane  de  différer  sa  retraite.  D  ailleurs^  disent-ils,  comme 
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Dieu  navoit  point  arrêté  dans  ses  décrets  la  conquiïte  de  Vienne,  il  ctoit 
indispensable  de  remettre  ce  succès  à  une  époque  plus  éloignée. 

Un  document  d'une  nature  toute  diilérentc  est  un  procès-verbal  ou 
une  attestation  écrite  en  allemimd,  et  dressée  par  le  cardinal  de  CoHonitz^ 
archevêque  de  Gran  et  légat  né  du  saint  siège  apostolique,  dont  l'objet  est 
de  constater  qu'un  ciline  que  l'on  conserve  sous  verre  dans  l'arsenal  de  la 
ville  de  Vienne,  est  celui  du  giand  vizir  Kara-Muslafa,  qui ,  sous  le  règne 
de  Mébéœet  IV ,  en  1683,  vint  mettre  le  siège  devant  Vienne.  Avant 
d'entreprendre  cette  expédition,  dont  le  résultat  devoil  être,  ainsi  qu'il  se 

I  etoit  promis,  la  soumission,  non-seulement  de  la  Hongrie,  mais  même  de 
toute  rAUemagne,  A  la  puissance  ottomane»  ce  vizir  avoit  fait  bâtir,  pour 
attirer  sur  ses  armes  les  bénédictions  du  ciel,  une  grande  mosquée  à  Bel- 
grade. La  maliicurcuse  issue  de  son  entreprise  lui  coûta  la  vie  ;  il  fut  étranglé 
par  lordre  de  Méliémet,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  cette  mosquée.  Cinq 
ans  après,. en  1688,  le  G  septembre,  Belgrade  ayant  été  conquise  par 
les  armes  de  l'empereur  Léopold  ,  celle  mosquée  fut  convertie  en  église 
et  donnée  aux  jésuites.  Ces  religieux ,  étant  en  possession  de  cet  édifice , 
furent  réveillés  une  nuit  par  un  bruit  extraordinaire,  et  reconnurent  que 
cebruilvenoilderq^lisejoù  ,à  ce  qu'il  leursembloit,  on  brisoitdes  pierres. 
Ne  sachant,  dit  le  procès-verbal,  si  c'étoient  des  esprits  ou  des  hommes 
qui  setoient  introduits  dans  l'élise,  quelques  religieux,  accompagnésd'au- 
1res  personnes,  s'y  rendirent  avec  des  armes  et  des  lanternes  sourdes ,  et  à 
leur  grande  surprise  ils  y  trouvèrent  sept  militaires  qui  avoient  ouvert  la 
tombe  de  Kara-Mustafa.  Ces  gens  déclarèrent  ne  s'être  portés  à  cette 
action  que  par  suite  de  leur  exlrème  misère,  et  pour  s'approprier  les  riches 
habits  avec  lesquels  le  gi*and  vizir  avoil  été  inhumé  et  ce  qui  pouvoit  se 
trouver  avec  le  cadavre.  Ils  témoignèrent  le  désir  de  partager  leur  butin 
avec  les  PP.  jésuites,  et  en  conséquence  leur  firent  don  de  la  tête  du  grand 
vizir.  Deux  religieux  de  cette  maison  portèrent  ensuite  cette  Icte  à  Vienne, 
et  la  remirent  au  cardinal  de  Collonitz,  qui  en  fit  présent  au  magistrat 
de  Vienne,  pourqu'elle  demeurât  déposée  dans  l'arsenal  de  la  ville.  Cette 
pièce  curieuse  est  datée  du  17  septembre  1696.  £Ue  prouve,  ce  me 
semble,  qu'il  y  a  plus  d'une  méprise  dans  le  passage  suivant  de  ÏArt  de 
vérifier  les  dates  (toni.  Il,  p.  64  ):  «  L'an  1  686,  le  2  septembre,  le  prince 

II  de  Lorraine  force  Bude.  On  y  trouva  renfermée  dans  une  cage  de  fer  la 
V  tête  du  grand  vizir  Kara  Mustafa,  que  le  grand  seigneur  avoil  fait  étran- 
»  gler  trois  ans  auparavant;  et  on  la  porta  à  Vienne  au  cardinal  Collonitz, 
n  dont  le  vizir  avoil  lui-même  prorais  d'apporter  la  tête  à  son  maître.  « 

A  cet  acte,  qui  a  pour  objet  d'authentiquer  la  précieuse  relique  dcKara- 
Mostafa ,  succède  la  description  détaillée  dune  autre  pièce  très-curieuse, 
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conservée,  comme  celle  dont  nous  venons  depaHer,  dans  le  memedép^t 
public,  provenant  aussi  du  tombeau  du  même  vizir,  et  donnée  comme 
son  crâne  par  ie  cardinal  de  Collonitz  à  la  ville  de  Vienne  :  c'est  la  che- 
mise que  portoit  Kara-Mustafa,  et  qui  peut  être  considérée  comme  un 
grand  amulette  qui  devoit  sans  doute  le  rendre  invulnérable  et  le  préserver 
de  tout  danjçer,  mais  qui  ne  fut  capable  ni  de  lui  assurer  la  victoire,  ni 
de  le  soustraire  au  fatal  cordon  dont  les  intrigues  de  ses  ennemis  et  la  foi- 
blesse  du  sultan  payèrent  sa  malheureuse  entreprise.  Celte  chemise  est 
couverte  par-tout  de  talismans,  tels  que  des  passages  de  l'Alcoran,  la  liste 
des  99  noms  de  Dieu,  le  signalement  de  Mahomet,  ses  noms  et  ceux 
des  plus  illustres  de  ses  compagnons  ,  et  une  multitude  d'invocations,  de 
prières,  &c.  Tout  cela  est  expliqué  par  M.  de  Hammer,  quien donne  aussi 
le  texte  arabe.  Il  n'y  a  que  certaines  combinaisons  de  chiflVes ,  qui  ont  assu- 
rément une  signification  occulte,  dont  il  déclare  ne  pouvoir  pas  donner 
l'explication.  Cesl  encore  là  efTectivement  un  point  sur  lequel  les  lumières 
nous  manquent,  et  qu'on  ne  sauroit  trop  recommander  a  l'investigation 
des  personnes  que  leur  résidence  dans  les  contrées  du  Levant  met  à 
portée  de  lever  le  voile  qui  couvre  ces  mystérieuses  combinaisons  de 
chiffres. 

Quoique  je  pense  que  M.  de  Hammer  a  en  génét^l  bien  lu  et  bien  ex- 
pliqué les  textes  arabes  brodés  sur  cette  chemise,  il  y  a  cependant,  je  ne 
saurois  en  douter,  quelques  erreurs  partielles ,  tant  dans  la  lecture  que 
dans  l'interprétation;  je  n'en  citerai  que  peu  d'exemples. 

Je  lis  dans  ie  texte,  p.  169,  ligne  dernière,  ^LoJI  ^  Jjxj  U>i  yâ..... 
l^  ^jj^  L»j  J»j^' j  'ji  l-*  tj-^U^  c^  ^jt  ^  ^ue  M.  de  Hammer 
interprète  ainsi  :  «J'ai  recours  au  visage  de  Dieu  et  à  son  livre,  pour 
»  être  garanti  du  mal  de  ce  qui  descend  des  cieux,  et  de  ce  qui  se  courbe 
'»  et  s'incline  sous  eux;  de  ce  qui  court  sur  la  terre  comme  des  fourmis, 
■  et  de  ce  qui  sort  d'elle.  »  H  y  a  ici  plusieurs  méprises  :  1"  au  lieu  de 
^jju  se  courber f  il  falloit  lire  ^jsu  monter,  s'élever,  ce  qui  est  Topposé 
de  JjÀj  descendre  ,  et  cette  leçon  est  prouvée  par  ce  passage  de  l'AI- 
coran,  sur,  34,  vers.  2  ,  [^  ^j^  Uj  •UH  ^  Jjjo  U-...1mï  2"  le 
verbe  I^i  ne  signifie  point  courir  sur  la  terre  comme  une  fourmi;  'd 
veut  dire  proprement  répandre  comme  de  la  semence,  et  par  métaphore 
créer,  et  ce  qu'on  lit  ici  est  encore  une  expression  empruntée  de  l'Al- 
coran,5ur,23,vers,8l  :  j^jVI  j  ^  ïj'ù  ^jJI  y^^. 

Ce  qui  suit,  qui  se  ht  f.   170,  I.  4,  ^^^^  ^^\^  c^^-Lu/t  o!>^  0^j 


V 


JUIN   t831. 


397 


ncst  pas  pfus  exact.  Pour  s'en  convaincre,  il  sollit  aoDscrver  que 
cela  est  tiré  de  l'Alcoran ,  sur,'  23  ,  vers.  99  et  100,  et  l'on  verra  tout  de 
suite  qu'il  faut  lire  jj.^^ij^  ^1^  (jJ»L-Jt  u>I>rf*  ^^j.  Sans  doute  ol>-^  au 
lieu  do  c::>[^  n'est  qu'une  faute  d'impression,  mais  ii  n'en  est  pas  de 
même  de  (j.^-âj  au  lieu  de  ^^j^ô^. 

Pour  ne  pas  sortir  du  même  endroit,  on  lit  ensuite  :  «J'ai  recours  au 
tt  visage  de  Dieu  très-grand  et  sans  pareil ,  et  a  ses  pétroles  ci^U^  par&ites 
«  qui  ne  peuvent  être  dépassées  par  aucun  homme  juste  ou  criminel ,  et  à 
M  la  totalité  de  ses  noms  excellons,  tant  ceux  que  je  s^iis  que  ceux  que  jV 
n  gnore,  pour  être  garanti  du  mal  de  tout  ce  qui  a  été  créé,  n  L'idée  de 
création  est  exprimée  ici  par  trois  mots  jIa,  »j3  et  ^j^,  M.  dellammer  , 
dont  je  crois  inutile  de  rapporter  la  traduction,  sest  éloigné  en  plusieurs 
choses  du  vrai  sens  de  ce  passage. 

J'ajouterai  que  le  mot  c:i\.J^ paroles,  qu  on  lit  ici,  doit  certainement  être 
suhâtitué ,  p.  169  ,  lig.  pénult.,  au  mot  ^>U^=>  qu'a  lu  M.  de  Hanimer,  ce 
que  prouve  sulCsamment  la  comparaison  des  deux  passages  et  d'un  troi- 
sième, p.  168,  Uv«  16»  ainsi  que  l'analogie  grammaticale. 

Enfin  je  conjecture  que,  dans  ([uelques  endroits,  il  y  a  des  omissions  et 
des  mots  déplacés.  Ainsi  j'oserois  presque  assurer  que  les  mots  LcJ-— >  f»i-j 
p.  70,  i.  6  ,  ne  sont  pas  à  ieur  place;  mais  n'ayant  point  un  dessin  de  h 
cliemise,  je  ne  me  permettrai  pas  de  hasarder  aucune  conjecture  sur  la  res- 
titution des  transpositions  que  je  crois  apercevoir.  On  regrettera  peut-être 
avec  moi  que  M.  de  Hammcr  n'ait  pas  fait  graver  cette  pièce  singulière. 

Une  circonstance  qui  me  paroit  digne  de  remarque,  c'est  que  les  99 
noms  de  Dieu  dont  se  forme  le  chapelet  ^j^'  des  musulmans,  et  qui 
font  partie  des  formules  talismaniques  dont  est  surchargée  la  chemise  de 
Kara-Mustafa,  s'y  trouvent  de  deux  manières,  d'abord  écrits  dan»  le 
caractère  ordinaire,  ensuite  représentés  par  une  valeur  numérique,  qui 
est  la  somme  des  valeurs  numériipies  partielles  de  toutes  les  lettres  dont 
se  compose  cliaque  nom. 

A  cette  occasion ,  notre  auteur  assure  dans  une  note  que  le  mol  ^9<v  » 
ou  comme  on  l'écrit  aussi  en  chilFre  rpMA  (  2468  ou  864^2),  mot  qui 
sert  de  talisman  aux  lettres  missives,  est  aussi  un  nom  de  Dieu,  quoiqu'il 
ne  fasse  pas  partie  des  99  noms  dont  se  compose  le  chapelet.  Je  nesaurois 
dissimuler  que  je  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  cette  assertion.  M.  de 
Hammer  dit  que  ce  nom  signifie  celui  f/ni  avance  toujours  du  même  pas 
(der  mit  gleichem  Schriit  fortschreitendc ) .  Une  pareille  qualificjtion 
me  paroît  bien  peu  d'accord  avec  les  idées  théoiogiques  des  musulmans 
sur  Xhxre  suprême.  D'ailleurs  si  ^  ,o^  étoit  une  de  ces  épithètes  sous  les- 


Sfi 


JOURNAL  DE 


quelles  on  désigne  Dieu  par  quelqu'un  de  ses  attributs  ,  on  diroît  en  arabe 
avec  l'article  —  .ola]!.  Avant  d'adopter  a  cet  égard  l'opinion  de  M.  de 
Hamoier^  j'attendrai  qu'elle  soit  appuyée  sur  des  autorités  plus  impor- 
tantes que  ccHesd^un  lexicographe  turc  qui,  suivant  toute  apparence,  n'a 
fait  qu'adopter  un  préjugé  vulgaire. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article  sans  dire  quelques  mots  du  nouveau 
caractère  ncstaalik  dont  il  a  été  fait  usage  pour  la  première  fois  dans  cet 
ouvrage,  et  qui  a  été  gravé  et  fondu  à  Vienne,  et  par  d'habiles  artistes, 
sous  la  direction  de  M.  de  Hammer.  Aucun  des  essais  faits  jusqu'ici,  soit 
en  Europe,  soit  dans  l'Inde,  pour  introduire  dans  la  typographie  le  beau 
caractère  persan  nommé  taalik ,  ou  celui  qu'on  appelle  nestaalik ,  et  qui 
s'éloigne  moins  que  le  laaiik  du  caractère  arabe  jteskhi,  n'avoit  réussi  a 
satisfaire  les  amateurs  de  la  calligraphie  orientale.  Le  moins  imparfait  des 
essais  faits  en  ce  genre  est,  ce  me  semble,  ctlui  qui  a  été  employé  à 
Calcutta  en  1781  ,  à  fédition  du  recueil  intitulé  ^^^  j^jLiil  ou  (he 
Forms  of  Herkem ,  et  dont  on  est  redevable  à  M.  Wilkins.  On  avoit  ce- 
pendant été  beaucoup  trop  loin,  en  assurant,  dans  la  préface  de  cet  ou- 
vrage, que  ce  caractère  étoit  une  parfaite  imitation  du  taalik  (being  a 
perfcct  imitation  of  ihe  taleck  ).  Le  nouveau  caractère  gravé  à  Vienne 
remporte  certainement  sur  tous  les  autres;  mais  je  ne  sais  si  on  peut  le 
regarder  comme  supérieur  à  celui  de  M.  Wilkins.  II  ne  faut  pas,  il  est 
vrai ,  le  juger  définitivement  par  l'usage  qui  en  a  été  fait  dans  l'Histoire  du 
premier  siège  de  Vienne  ;  car,  ài'époque  où  cet  ouvrage  a  paru,  on  se 
proposoit  encore  de  donner  plus  de  perfection  au  nouveau  caractère.  lia 
en  cfTet  reçu  diverses  améliorations,  et  il  a  paru,  avec  plus  d'avantage  ,  dans 
quelques  fragmens  dep^sie  en  turc,  du  temps  des  Seldfoukides,  queM.de 
Hammer  a  publiés  dans  les  Annales  littéraires  de  Vienne.  Une  chose 
qui  nuit  essentiellement  à  l'effet  de  ce  caractère,  c'est  que ,  contre  l'usage 
de  récriture  persane  ^  on  a  aflecté,dans  ces  premiers  essais,  une  composH 
tion  beaucoup  trop  lâche,  c(  nous  pensons  qu'il  vaudroit  mieux ^  pour  le 
coup  dWI  du  moins j  tomber  dans  le  défaut  contraire.  On  doit  savoir 
beaucoup  de  gré  à  M.  de  Hammer  et  aux  artistes  qui  ont  travaillé  sous 
sa  direction,  des  efforts  quils  ont  faits  pour  enrichir  fa  typographie  orien- 
tale d'un  caractère  qui  lui  manquoît  essentiellemcnl  ;  et  nous  ne  doutons 
presque  point  qu'avec  le  temps  et  l'habitude  de  composer  dans  ce  ca- 
ractère, on  ne  réussisse  encore  à  se  rapprocher  davantage  de  l'écriture 
manuscrite.  Au  reste,  si  Ton  parvenoit  en  Europe  à  se  procurer  quelcjues 
caliigraphes  persans,  au  moyen  desquels  on  pût  substituer  la  lithogra- 
phie à  la  typographie  proprement  dite,  H  n'y  auroit  pas  de  raison  pour 
que  les  presses  Ltliographiques  ne  produisissent,  à  un  prix  très-modéré. 
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des  édition^  capables  de  rivaliser  avec  les  plus  beaux  manuscrits  qui  font 
l'admiration  et  les  délices  des  Persans.  L'édition  lithograpbiée  de  ÏAnvari 
Sohaïii  donnée  à  Bombay  prouve  ce  qu'on  peut  attendre  de  ce  procédé 
pour  reproduire  par  la  presse  toute  l'clt^nce  de  la  main  La  plus  habile  et  la 
plus  exercée  ,  quand  à  la  beauté  du  caractère  on  joindra  i'^alité  et  la  per- 
fection du  tirage, 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Œuvres  diverses,  italietmes  et  françaises ,  </'Ennius  Quirinus 
Visconti.  Tom.  I,  n,   IIÎ  ;  Milan ,    1828-1830. 

CINQUIÈME   EXTRAIT. 


De  tous  les  ouvrages  de  Visconti  relatifs  à  fa  lithogfyptique  ou  gravure 
sur  pierre  des  anciens,  le  plus  neuf  et  le  plus  important  ù  tous  égards  est 
celui  i\a\  a  pour  titre  ,  Espcsizione  délie  impronte  di  antiche  geinme 
raocolte  per  uso  di  sua  eccetleriza  il  sipi.  priticipe  D,  Ag.  Ckigi, 
et  qui  paroit  pour  la  première  fois  dons  le  recueil  dont  nous  rendons 
compte  (l).  II  s'éioit  conservé  de  cet  écrit  deux  copies:  l'une,  à  Rome , 
dans  les  mains  du  prince  Cbigi,  à  la  demande  duquel  ce  travail  avoit  été 
entrepris  par  noire  illustre  antiquaire  ;  l'autre,  à  Paris,  parmi  les  papiers 
manuscrits  de  Fauteur  acquis  de  sa  famille  pour  le  cabinet  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  Cette  seconde  copie ,  transmise  aux  éditeurs 
de  Milan  par  les  soins  de  l'auteur  de  cet  extrait  {%) ,  a  fourni  quelques 
articles  nouveaux  et  quelques  variantes  importantes,  qui  prouvent  que  la 
rédaction  en  étoit  d'une  date  postérieure  à  celle  de  la  première. 

Dans  le  discours  préliminaire ,  adressé  au  prince  Cbigi,  Visconti  rend 
compte  en  peu  de  mots  du  but  qu'il  s'ctoit  proposé  dans  le  cboix  et  la  dispo- 
sition de  cette  ^le  d'empreintes ,  en  prenant  pour  base  de  son  travail  la 
vaste  collection  néritée  de  Cliristian  Debn  par  les  deux  frères  Fr.  M,  et 
Lodovico  Dolce  ;  c'étoit  de  purger  l'étude  des  pierres  gravées  d'une  mul- 
titude d'ouvrages  apocryphes,  et  de  ramener  sous  les  lois  d'une  saine 
critique,  l'explication,  trop  long-temps  livrée  à  un  système  d'interprétations 

(1)  Tom.  H,  p«g.  141-371.  —  (i)  Voyet  U  note  insérée  pag.  334,  et  U 
préface,  p.  xiij. 
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capricrcuse§  et  arbitraires  ,  de  ceux  de  ces  monutncns  qui  paroisseh^  vraî- 
ment  antiques.  Il  faut  avouer  qu'aucun*;  branche  de  l'archéoiogie  n'avoil 
4ès-1ors  et  n'aura  de  long-temps  encore  un  plus  pressant'  besoin  d'un 
pareil  travail.  A  aucune  époque  de  h  renaissance  et  des  temps  qui  l'ont 
snivie,  il  n'a  nian(|uc  d'hommes  habiles  h  contrefaire  les  pierres  gravées 
antiques,  et  dont  l'industrie  en  ce  genre  s'est  signalée  par  les  plus  dc'plo- 
rabies  succès^  au  point  qu'il  est  devenu  presque  impossible  de  îahe 
aujourd'hui  le  moindre  usage  des  premiers  recueils  de  pierres  gravées, 
tels  que  ceux  de  Gorheus  ou  d'Agostini,  et  que  mémo  les  collections 
les  plus  recommandables ,  telles  que  celle  de  Stosch  ,  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  défiances  légitimes  ,  pour  un  assez  grand  nombre  des  pièces  originales  , 
ou  prétendues  telles,  quelles  renferment.  Viscouti  lui-même  ,  mieux 
éclairé  que  personne ,  par  son  long  séjour  à  Rome ,'  sur  l'origine  suspecte 
et  sur  les  auteurs  présumés  de  beaucoup  de  pierres  gravées  qui  se  trouvent 
dans  tous  les  cabinets,  et  frap])é  des  incoavéniens.de  toute  espèce  qui  en 
résultoient  pour  l'étude  de  laiitiquité  en  général,  n'a  pas  vécu  assez 
pour  connoîlre  la  puiilication  \n  [iltis  étrange  (|ui  ait  pu  avoir  lieu  dans  un 
siècle  tel  que  le  nôtre,  ceUe  du  cuialogue  de  la  collection  actuelle  du 
prince  Poniatowsky  ,  monument  encore  unique  du  genre  de  succès  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut ,  fait  pour  exciter  la  surprise  autant  que  la  douleur, 
et  qu*un  juste  respect  pour  un  vieillard  illustre  cmpcchc  seul  de  qualifier 
cbmme  l'exigeroit  Tintérét  de  la  science  si  gravement  compromis  par  des 
publications  de  cette  espèce.  Mais,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet, 
il  apparlenoit  A  Visconti ,  si  souvent  témoin  des  déceptions  produites  Ik 
Rome  par  I audace  des  faussaires,  d'essayer  de  rétablir  l'ordre  et  la 
confiance  dans  Télude  des  pierres  gravées,  en  éliminant  â-la-fois  les 
pièces  fausses  et  les  explicarîtms  erronées  ;  double  travail  pour  lequel 
il  étoit  sans  doute  mieux  préparé  que  personne,  mais  auquel  il  ne  se 
dissimuloit  pas  que  personne  ne  pouvoit  reelietnenl  suffire,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  tant  est  considérable  la  masse  des  monumens ,  et  tant 
est  vaste  le  champ  des  opinions  qu'il  faudroil  soumettre  à  l'examen.  Aussi 
netoit-ce  de  sa  p:^rt  qu'une  tentative ,  comme  il  le  dit  modestement,  un 
Sessai  fait  pour  acquérir,  avec  le  cours  du  temps  et  Ar  les  soins  de 
inaîns  habiles,  des  perleclionnemens  siiccessifs  ,  et  déjà  digne  de  servir  de 
lûodcle  ,  par  le  choix  éclairé  des  monumens  ,  autant  que  par  lu  justesse  et 
la  précision  des  explications.  C'est  donc  h  titre  d'essai,  et  non  comme  un 
travail  critique  complet,  qu'il  faut  juger  l'écrit  légué  par  Visconti  a  la 
science  archéologique;  et  l'aperçu  rapide  (pie  nous  alloiïs  en  donjicr  à  nos 
lëcteurt]  prouvera  que  c'est  encore,  sous  ce  titre  modeste,  un  important 
service  rendu  par  son  illustre  auteur  à  fétude  de  l'antiquité. 
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Une  observation  générale,  qui  s'applique  à  toute  cette  collection  d'en- 
viron six  cents   empreintes  seulement,  c'est  que  ie  choix  en  a  été  fait 

i^rmi  reHc'sde  lu  ^^rande  coileetiun  du  D(»lce,uvecrinlention,  positivement 
'exprimée  par  l'auteur,  de  in  purger  de  tant  dobjett  répétés  pu  intigni- 

'JianSj  qui  en  accroissoient  le  nombre  en  en  diminuant  le  mérite ,  et 
mf'tOHt  den  éliminer  cette  foule  de  travaux  modernetf  qui  inle/Toinpcnt 

t^  tout  moment  et  rendent  pour  ainsi  dire  impossible  la  considération  des 
travattx  antiques.  Telle  est,  en  propres  termes ,  l'idée  que  s'étoît  faite 
et  que   nous  donne  Visconti  de  cette  collection  de  Doice,  dont  M.  de 

[rKdlder  prétend  que  le  rédacteur  était  Visconti  lui-même;  et  l'on  peut 
juger  si  cette  allégation,  dénuée  de  toute  espèce  de  preuves,  oIFre,  après 
•un  pareil  aveu  ,  la  moindre  vraisemblance. 

Nous  n'aurions  que  pou  de  mots  à  dire  sur  le  système  de  das&ificatioii 
lopté  par  Visconti ,  et  qui,  sauf  quelques  subdivisions  de  détaH,  est  à- 
peu-prcs  le  mémo  qu'avoit  établi  Winckclmajin ,  dans  sa  description  du 
cabinet  de  Slosch.  Visconti  distribue  les  pierres  gravées  en  deux  grandes 
dasses ,  qu'il  intitule ,  l'une  mythologique ,  l'autre  historique,  La  pre- 
mière se  compose  de  deux  divisions  principales,  renfermant  d'abord  les 
divinités  grecques  et  romaines,  puis  \qs  divinités  étrangères ^  telles  que 
celles  de  l'Egypte,  de  l'Orient  et  de  XEtrnrie  ,  puis  enfin  les  génies  , 
et  autres  àxxcs  du  même  ordre  qui  s'y  rapportent;  en  second  lieu,  les 
fables  héroïques ,  subdivisées  elles-mêmes  en  trois  sections,  savoir,  fables 
ttnti-troyenneê,  troyenneSf  et  voisines  des  temps  historiques.  La  seconde 
classe  comprend  en  premier  lieu  les  personnages  et  les  êvénemens  de 
toute  la  période  historique,  grecque  et  romaine,  distribués  en  trois  sec- 
tions; puis  les  objets  relatifs  aux  rites,  mœurs  et  coutumes,  répartis  en 
six  sections,  sous  le  titre  de  rites  religieux;  milice;  manne;  arts 
primitifs  ;  jeux  et  spectacles  ;  sciences  ;  a\ec  un  ajtpendice,  réservé 
pour  Ivs  tétea  inconnues,  les  animaux  cl  les  symboles.  Ce  système 
nous  parott  bien  conçu  et  bien  ordonné,  dans  son  ensemble  comme  dans 
ses  détails;  et  les  cliangemens  pdrtiois  qu^on  pourroit  y  proposer  seroient 
sujets  à  controverse ,  sans  avoir  une  grande  importance.  C'est  donc  des 
pierres  mêmes  décrites  par  notre  auteur  que  nous  croyons  devoir  notu 
occuper  exclusivement,  en  suivant  Tordre  dans  lequel  il  lésa  classées,  et 
en  nous  bornant  à  celles  qui  peuvent  donner  lieu  à  fjuelqucs  observations 
iburnies  par  l'état  actuel  cfe  la  science.  ... 

N"  12.  Au  sujet  de  ce  superbe  camée  de  ia  collection  Famcse,  puLué 
d'abord  par  Winckelmann  (l) ,  Visconti  observe  avec  raison  que  ie  nom 

(l)  Pierr,  </cf  5toscA',  n<*  1  tO ,  avQcIa  planche  destinée  pour  k  second  recueil 
de  Stosch;  et  Mon u m.  ined.  n**  10. 
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AeHNIHN,  qui  s'y  voit  sn^vé  en  Icilres  relevées  sur  une  couche  ae 
couleur  dJIférente  de  ceiie  du  fond,  est  un  des  plus  authentiques  qui  &e 
rencontrent  sur  les  pierres  gravées,  et  il  repousse  à  cette  occasion  le 
doute  trop  iégèremeni  exprimé  par  Eckhel  (l),  d'après  le  seul  motif  qu'une 
composition  semblable  se  voit  sur  des  médaiiles  impériales.  Notre  auteur 
eut  pu -ajouter  qu'un  pareil  rapport  prouve  bien  plutôt  la  relation  intime 
t|ui  existoït,  chez  leg  anciens ,  entre  les  deux  branches  de  la  glyptique  ;  et 
e'est  en  eHet  ia  conséquence  que  les  critiques  les  plus  édairés  ont  tirée  de 
ce  fait  remarquable  (2). 

'  N*  Î8.  Visconti  s*est  trompe  en  adoptant  i'interprétation  que  VVinc- 
ketmann  a  donnée  deux  fois  de  cette  pierre  (3).  Il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  le  sujet,  un  des  plus  curieux  que  nous  aient  offerts  les  pierres  gravées, 
n'est  pas  Sémélé  foudroyée  par  Jupiter,  mais  une  Femme  mourante 
entre  les  bras  de  Thanatos ;  et  j'ajoute,  en  rapportant  ici  celte  excellenle 
e)q)(tcation  ,  due  à  M.  Boettigcr  .(4) ,  que  la  première  idée  en  avoit  étp 
suggérée  par  Ficoronî  (5).  t% 

N"  21.  Cette  pierre,  qui  représente  le  mont  Argée ,  \auiel  sacré  et 
ï aigle  f  symboles  du  temple  de  Jupiler ,  tel  à-peu-près  qu'on  le  trouve 
figuré  sur  les  monnoies  grecques  impériales  de  Césarée  de  Cappadoce  -, 
est  une  preuve  nouvelle  des  rapports  signalés  plus  haut  entre  les  tra^^aux 
de  k  gravure  sur  pierre  et  ceux  de  la  gravure  sur  métaux.  Le  nom 
nTAAAOT  ,  qui  sc  lit  sur  cette  pierre  ,  ajouteroit  encore  à  l'intérêt  qu'elle 
peut  offrir  sous  ce  rapport,  si  ce  nom  désîgnoit  ici  \e  gravetir  plutôt  que 
fe  jtropriéifùre.  Visct)nti  se  prononce  pour  cette  seconde  opinion  ,  sans 
en  alléguer  aucun  motif.  Je  serois  disposé  à  adopter  la  première,  suivie 
par  la  pluprt  des  critiques,  tout  en  avouant  qu'il  règne  encore  beau- 
coup d'incertitude  sur  la  manière  de  distinguer  ces  deux  classes  de  noms 
inscrits  sur  les  pierres  gravées ,  autrement  que  par  la  forme  ou  la  dimen- 
sion des  caractères.  Quoi  qu'il  en  5oit ,  cette  pierre,  qui  avoit  passé  d'une 
collection  de  Rome  (6)  dans  celle  du  comte  de  Thoms ,  oîi  elle  est 
gravée  (7),  se  trouve  actuelloment  dans  le  cabinet  de  la  Haye  (8)  ;  ce  que 
ffti  dû  remarquer  ici  en  |)assant ,  pour  compléter  à-Ia-fois  Farlicle  de 
ViseoDti  relatrt  à  la  pierre  en  question,  et  celui  de  M.  Siliig,  consacré 
Ml  graveur  Pijiadès, 

(l)  Chois  depier.  grav.  du  cab.  imp.  de  Vienne,  pi.  xni,  p.  34. —  (ST)  Heyne, 
Ant.  Aufsaetze  ,  I,  83;  voy.  aussi  Welcker,  Kunstbhtt ,  I8S7,  n.  84,  p.  334. 
—  (3).  PiVrr.  de  Stosch .  n*  185  ,  et  Monum,  ined.  n'*  U  —  (4)  Dans  le  H^cueil 
de  pierrot  gratttes,  publié  par  Sclilicluegroll,  p.  63^  voy«  mes  Moiium.  inéd^ 
Orestéide,  p.  J|8. —  (5)  Gcmm.  rarior.  tab.vni,  fig.  6. — (G)  Vcuuti,  Collecfan. 
antiq.  rom,  \sAi,  txxiT.  — (7)  PI.  jt0i,  n.  6.  —  (8)  De  ji»nge,  Noiice  &c,, 
pag.  167,  n.  4.  '  i 
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N*  26.  Cette  améthyste  de  notie  cabinet  du  Roi  est  encore  une 
des  énigmes  de  la  dactyliograpbiijuef  et  l'expiication  qucu  donne  Vi*- 
conli>  en  y  voyant  Junon  L,uctne  avec  un  erifant  p  n'est  satisfaisante 
60DS  aucun  rapport.  Winckelmann,  qui  l'a  décrite  d'après  une  pâte 
dy  cabinet  de  Slosch  (l),  nous  semble  avoir  approché  davantage  de  la 
vérité,  bien  qu'il  soit  restëdans  le  doute  ;  et  c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus 
raifionnable  à  faire  à  cet  égard.  '  t  'il. 

A""  29.  Le  nom  HElOT,  qui  se  lit  sur  ce  niccolô  (2)»  est  sujet  1 
d'assez  graves  difiicultcs.  Visconli  a  soutrnu  a  plusieurs  reprises  (4)  qu'il 
etoit  écrit  sous  une  forme  trissyflabique ,  HEIOT,  ouvrage  d'Éeios. 
Cependant  Fopinion  la  plus  probable,  proposée  d'abord  par  Winckobnann, 
et  admise  en  dernier  lieu  par  M.  Sillig,  est  que  le  nom  grec  HEIOX 
correspond  au  latin  Heitts.  On  auroit  pu  remarquer,  à  Tappui  de  celte  sup- 
position, que  le  nom  Ilems  se  lit  plusieurs  fois  dans  Cicéron  (4) ,  appliquée 
deux  personnages  dilTérens,  un  desquels.  Grec  de  naissance ,  ctoil  Le  célèbre 
citoyen  de  Messine  possesseur  de  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  fart  grec, 
dont  H  fut  dépouillé  par  Verres.  Celte  observation  détruit  l'idée  de  Wino- 
kelmanU)  qui,  d'après  la  prétendue  forme  archaïque  du  nom  HBIOT,  avoit 
dtu  que  ce  graveur  appartenoit  à  une  épo<|ue  primitive  de  l'axt.  Des  trois 
ouvrages  que  Ton  connoît  jusqu'ici  de  cet  artiste  (5),  un  seul  pouiroit, 
avec  quelque  apparence,  être  réputé  de  travail  ancien,  s'd  n'étoit  plus 
prol>abIe  qu'il  est  de  style  d'imitation,  ainsi  que  le  commentalew-  alle^ 
mand  de  Winckelmajui  en  a  déjà  fait  ]a  remarque  (6)  -  et  le  nom  latin 
IJeius  y  qui  se  rencontre  sur  des  inscriptions  romaines  d'une  cpo(pie 
même  assez  basse  (7),  ne  pouvoit  être  mieux  rendu,  sous  une  forme 
grecque,  que  par  HEIOX,  notamment  sur  des  ouvrages  où  l'auteur  affectoît 
une  manière  ancienne. 

N"  184.  La  pieire  décrite  sous  ce  numéro,  et  publiée  par  Winckel- 
xsann ,  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  embarrassé  les  antiquaires.  Winc> 
kelmann  y  voyoi t  jWerct/re  rapportant  à  Cères  Proserpine  enlevée; 
explication  qiû  dut  soulever  une  foule  d'objections.  Celle  que  {iropose 
notre  auteur,  en  y  reconnoissant  Mercure  reconduisant  à  la  lumière 
l'âme  de  son  Jil$  A^taîidtis,  me  semble,  sous  tous  les  rapports,  aussi 
iieureuse  que  plausible.  J'en  puis  dire  autant  de  la  célèbre   pierre  de  lu 


(l)  Cl.  II,  n.  l839,pag.  303.  —  (3)  Et  non  8\xr  wua  améthyite  ,  comme  !e 
croyoit  Visconti  ;  voy.  Raspe,  catal.  de  Tassie,  pi.  xxv,  n.  1651. — (3)  Tom.  Il, 
p.  U6,  p.  166,  p.  n«. — (4)  Cicer,  Pro  CluenL  S-  38-,  Verrin,  ii,  5^  IV,  8. 
—  (6)  La  Diane  cfiassert$se ,  de  Bracci,  t«b.  xxxvi;  nne  tête  inconnue,  dans 
Spikbttry's  GcmSt  n.  1 3,  et  la  tête  <U  Minerve,  dans  Raspe,  n.  1Û61 .— -(6)  Werk^^ 
'^,  II,  358.  —  (7)  Gruter,  Dcxvxu,  u  xz-iw  rj 
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ilerie  de  Florence,  n"  124  ,  où  l'on  a  vu  jusqu'ici  un  portait  de  Mast- 

\{ssa,  et  que  Visconli  explique  très-ingcnieusement  par  Adranus ,  dieu 

lational  des  Siciliens.  La  pierre,  n**  141  ,  avec  rinscriplion  ,  npONOIA 

lOT>   est  rapportée,    d'une    taanière  indubitable,    au  buste   du  Nil 

yersonnifid,  véritable  provideiice  de  TEgypte,  au  lieu  de  Promethée  ^ 

[ue  Winckelmann  avoil  cru  y   voir.    J'en    dirai  autant   de    la    pierre 

143,  représentant  le  Jîeuve  Gelas ,  avec  la  tête  de  taureau,  dont 

finscription  rEAAX,  si  elle  est  bien  authentique,  complète  l'imitation  des 

snonnoics  grecques  si  connues  de  Gela.   Notre  auteur  adopte,  à  cette 

occasion^  l'explication  proposée  par  Neumann  ,  pour  cts  figures  tauri- 

fonnes  ,  qui  forment  encore  aujourd'hui  le  sujet  de  gpraves  dissentimens 

parmi   les  antiquaires  ;  et  j'avoue   qu'après  les  considérations  nouvelles 

Ifécemment  exposées  par  M.  Millingen  (l),  à  lappui  du   système  de 

Neumann ,  la  question  me  paroît  désormais  décidée  en  faveur  de  cette 

opinion. 

Il  seroit  trop  long  d*énumérer  en  détail  toutes  les  bonnes  explications 
que  donne  notre  auteur^  au  sujet  d'un  assez  grand  nombre  de  pierres 
gravées,  toutes  plus  ou  moins  importantes  par  l'objet  de  la  représentation 
ou  par  ïè  mérite  de  Fart,  restées  jusqu'ici  sans  interprétation  satisfaisante. 
J'indiquerai  seulement ,  comme  autant  de  petits  problèmes  archéologiques 
résolus  par  notre  auteur ,  les  explications  qu'il  propose,  sous  les 
n*"  247,  254  ,  259,  260  ,  265  ,  368  ,  4o4  et  4o5,  sans  me  flatter 
(favoir  compris ,  dans  cette  courte  énumération ,  tout  ce  que  cet  écrit 
de  Visconti  offre  de  plus  neuf  ou  de  plus  intéressant  à  cet  égard.  Ainsi, 
pour  citer  encore  un  trait  de  l'esprit  judicieux  et  du  savoir  exact  qui 
présidente  toutes  les  observations  de  notre  auteur,  if  remarque,  au 
sujet  d'une  pierre  de  notre  cabinet  représentant  Hercuic  qui  terrasse  à 
coups  de  massue  un  jeune  héros  casqué ,  que  c'est  à  tort  que  Mariette  , 
suivi,  par  la  plupart  des  antiquaires,  y  avoit  vu  le  combat  d'Urrcule 
contre  Diomhde;  attendu  que  Diomède  devoit  être  vêtu  du  costume 
thrace  ou  asiatique,  comme  il  l'est  en  effet  dans  un  groupe  du  musée 
du  Vatican  ;  iVoxi  il  suit  que  ce  ne  peut  être  ici  que  le  combat  d*Hcrcîiis 
^contre  Cycnus ,  JiU  de  Mars,  sujet  rendu  fameux  par  le  poème 
d'Hésiode ,  et  figuré  aussi  sur  quelques  moinimens  de  l'art  (2).  Je  ne  pfui» 
m'empccnei  de  citer  encore  une  explication  aussi  judicieuse  que  neuve; 
c'est  celle  qui  a  rapport  à  la  pierre  décrite  sous  le  n°  234 ,  et  désignée 

.'*  (1)  Ane.  Coins  of  greéh  citiea  and  king»  »  png.  îT-l9.  —  (S)  Entre  autres, 
«ir  le  tr^ne  d'Apollon  Amrciceny  ouvrage  de  Buihyclès  ;  on  en  a  une  réminis- 
cence sur  un  vase  peint,  MiiliDgcn-,  Ane.  monum,  ined.  part.  I,  pi.  xxxnîl, 
p.  9l-9f.  .1  ,iiiu  j<i ,  .j.i.iiJ  ^:,  —  JcK  ,u  < 
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vulgairement  par  le  bain  tV Hercule  et  dflole.  Notre  auteur  montre, 
avec  toute  raison,  que  c'est  Hercule  aux  bains  dHimcre,  en  présence 
de  la  nymphe  même  d'Hhnère  et  du  génie  qui  préside  à  cette  source 
salutaire.  Mais  cette  pierre  me  conduit  à  paHcr  d'une  représentation 
analogue,  dont  le  véritable  sujet  a  été  méconnu  par  notre  auteur,  et  qui 
se  recommande  par  plus  d'un  motif  d'inicrét. 

Il  s'agit  Ac  la  [nerre  de  la  forme  de  scarabée,  de  style  étrusque,  décrite 
sous  le  n°  227,  et  qui  a  clé  robjtl  de  beaucoup  d'opinions  diverses.* 
On  y  voit  Hercule  debout t  recevant  dans  un  vase  l'eau  qui  jaillit 
d'un  amas  de  rochers ,  avec  le  mot  AIONA,  gravé  dans  le  champ,  en 
lettres  étrusques.  Gori^  qui  a  publié  celte  pierre  (l)  en  l'accompagnant 
d'uji  long  commentaire  ,  y  voyoit  Hercule  inventeur  des  sources  ther- 
inaltTs  f  et  rapporfoil  à  cette  intention  le  mot  AlONA,  qu'il  lisôit  ainsi, 
pour  AiorMriç(2),  sorte  de  bains  par  alluviondont  l'usage  eût  été  introduit 
par  Hercule.  II  ne  paroît  pas  que  Winckelmann  fût  très-^tisfait  de  cette 
explication,  ni  qu'il  en  eut  une  meilleure  a  proposer,  d'après  le  pou  qu'il 
dit  de  cette  pierre  (3);  mais  la  manière  dont  il  représente  l'inscription, 
AIONA,  sans  en  essayer  l'interprétation  *  et  en  se  contentant  d'obscr\'er 
qu'elle  est  bien  antique,  contre  les  doutes  exprimés  à  cet  égard  par  Buo- 
narotti,  ne  pouvoit  qu'ajouter  une  difficulté  de  plus  à  celles  que  présentoit 
ce  curieux  monument.  Visconti  crut  que  le  sujet  faisoit  allusion  à  ia 
scijd' Hercule  en  Libye ,  trait  mythologique  indiqué  par  Apollonius ,  et 
il  lut  Fiiiscriplion  en  sens  inverse  AN0IA  ,  au  génitif  dorique  ,  en  laissant 
indécise  la  question  de  savoir  si  ce  nom  dAnlhias  étoit  celui  de  Yartiste 
ou  celui  du  propriétaire.  Mais  il  est  évident  que  ce  mot,  tracé  en  caractères 
étrusques,  doit  se  lire  AIONA  (4),  pour  AI0NA,  AETNA,  et  qu'il 
s'applique  à  l'amas  de  rochers  d'oii  jaillit  l'eau  thermale  ;ov y  comme 
il  étoit  cflcctivemcnt  très-naturel  de  placer  dans  ïu€(na  la  source  des 
eaux  thermales  de  la  Sicile,  on  voit  que  le  sujet  se  rapporte  au  même  trait 
mythologique  que  celui  de  la  pierre  précédemment  indiquée,  représentant 
Hercule  aux  bains  chauds  d'Himcre,  J'observe  que,  sur  un  second 
scai'abée,  de  style  çirusque ,  dont  je  possède  l'empreinte,  tirée  de  la 
coileciioB  de  Cadès ,  le  même  sujet  est  figuré  de  la  même  manière ,  si 


(1)  Mits.florent.  tom.  II,  tab.  xiv,  p.  4,  p.  38-41  — (9)  J'observe  qu'en 
parlant  de  cette  sorte  de  bains,  Visconti  ,  p.  997 ,  Tappeltc  fticeniriC,  ce  qui  ne 
peut  ^tre  qu'une  faute  d^impressiou ,  que  je  dois  signaler  à  ratteiition  de  Fcditeur 
milanais.  —  (3)  Pierr.  de  Sfosch  ,  pag.  986,  n.  17C7.  — (4)  On  sait  que  les 
Etrusques  enn^yoient  ù-pcu-près  indiflëremment  les  caructères  T  et  O  pour 
r«ndre  le  T  grec  ;  ainsi ,  pour  n'en  citer  ici  qu'un  exemple,  le  nom  AAPAXTOS 
esc  écrit  ATFIZOE,  sur  le  célèbre  scarabée  de  Stoscii. 
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ce  n'est  que  feau  thermale  jaiilit  par  une  lête  de  lion  ,  et  qu'uu  lieu 
du  mot  AIONA,  qui  n*avoit  plus  dans  ce  cas  d'upplication  possible,  le  nom 
d'Hercule  se  lil  sous  sa  forme  étrusque,  HERCLE. 

.  Notre  auteur  s'est  trompé  encore  ,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  dans  Fexpli- 
cation  qu'il  a  proposée  d'une  pierre,  n"  235,  de  ia  collection  de  Ch. 
Dehn ,  dont  le  sujet ,  exécuté  avec  un  soin  particulier ,  est  aussi  rare  que 
curieux;  elle  offre  Hercule  renverse  entre  les  bras  d'un  personnage 
nu  f  barbu  et  ailé.  Visconti  ne  pouvoit  s'empccher  d'être  frappé  de  la 
ressemblance  de  cette  représentation  avec  celle  de  la  prétendue  Sémélé 
mourante  entre  les  bras  de  Jupiter.  Mais  l'erreur  où  il  s'étoit  laissé 
entraîner  à  Fégard  de  ccUc-ci,  a  eu,  dans  le  cas  actuel ,  sa  conséquence 
inévitable  ;  en  suivant  le  même  système  d'interprétation  ,  Visconti  devoîl 
voir  ici, 'et  a  vu  en  effet,  Hercule  renversé  dan^  les  bras  de  Jupiter; 
et  l'espèce  de  rameau  de  laurier  que  tient  cette  seconde  figure  lui 
ayant  paru  un  symbole  d'expiation,  il  en  a  conclu  que  c'étoit  Hercule 
soutenu  par  Jupiter  Catharsios ,  et  guéri  de  sa  fureur  après  fexpiation 
du  meurtre  d'Iphitus.  Celte  explication  est  sans  doute  fort  ingénieuse  ; 
mais  du  moment  qu'on  a  reconnu  Thavatos  et  non  pas  Jupiter ,  dans 
le  personnage  barbu  et  ailé  qui  tient  entre  ses  bras  Hercule  renversé  ,  on 
est  forcé  de  convenir  que  c'est  ici  une  image  allégori([ue  du  même  genre 
que  celle  de  la  prétendue  Sémclé  ;  et  le  rameau  de  laurier ,  symbole  de 
victoire ,  devient  un  accessoire  tout-à-&it  propre  et  naturel ,  dans  un 
sujet  qui  a  rapport  à  Hercule  parvenu  au  terme  de  sa  gîorieuse  carrière. 
En  fait  de  représentations  dont  il  est  permis  de  dire  que  le  véritable 
motif  a  échappé  à  fa  sagacité  généralement  si  heureuse  de  Visconti ,  je 
citerai  sur-tout  une  pierre  qu'il  décrit  sous  le  n"  ICI.  Les  nombreuses 
répétitions  qu'on  en  connoît  f  1)  donnent  lieu  de  croire  que  la  composi- 
tion originale  devoit  ctre  quelque  groupe  célèbre  de  l'antiquité  ,  digne  île 
servir  de  pendant  à  l'admirable  groupe  du  Ménélas  soutenant  le  corps 
de  Patrocle ,  dont  il  existe  aussi  plus  d'une  copie  sur  des  pierres  gravées. 
Visconti  paroit  indécis  si  l'on  doit  voir  dnns  celui  dont  il  sagit  un 
Silène  ivre  soutenu  par  une  Bacchante ,  ou  bien  le  corps,  de  Polynice 
reUvé  par  sa  sœur  Antigone;  deux  suppositions  si  contraires  l'une  i 
l'autre,  et  puisées  dans  un  ordre  d'idées  si  dificrentes,  qu'il  y  a  lieu 
d'être  surpris  qu'une  pareille  alternative  ait  pu  s'offrir  à  fesprit  de  notre 
antiquaire.  Le  sujet  représenté  d'une  manière  aussi  claire  ,  aussi  frappante 
que  possible,  me  paroît  être  Oreste  soutenu  par  sa  sœur  Electre ,  dans 

(l)   Celle  qu'il  décrit  est  tire'e  du  recueil  de  Venuti,  CoUett.  antiq.  roman. 
tab.  71  i  je  ne  la  connois  que  par  l'estampe  de  ce  recueil. 
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it  d'aceabJement^[5^uccède  à  ses  longs  accès  de  furewr,  avec  la  barbe 
et  les  cheveux  en  désordre,  lei  que  nous  le  montre  Euripide;  el  la  tige 
de  laurier  qu'on  voit  auprès  de  ce  groupe,  ne  peut  avoir  ici  d'autre 
objet  que  d'indiquer  fexpialion  qui  attend  Oreste  dans  ie  sanctuaire  de 
Delp/*es, 

D  y  a  quelque  lieu  dctre  étonné  que  Viscontî  ait  pu  voir  le  buste  d'un 
des  cabires  ou  dieux  de  Samothrace,  sur  une  pierre  n°  242,  qui  offre 
certainement  la  (éle  imberbe  de  Vulcaîn ,  avec  le  marteau  sur  i'dpanlc , 
telle  qu'on  la  voit  sur  les  médailles  samnites  d'^&ern'fa^f  avec  linscription 
VOLCANOM,  qui  ne  permet  pas  deleméconnoître,  et  qui  devoit  dissiper  les 
scrupules  de  notre  antiquaire.  En  voyant  un  Athlète  vaintpieur  dans  ie 
personnage  en  costume  grec  héroïque  qui  contemple ,  avec  une  sorte  de 
curiosité  mèlcc  de  respect ,  un  parazonium  garni  de  son  lalteus  ,  qu'il 
tient  des  deux  mains  ,  Visconti  s'est  encore  mépris,  à  ce  qu'il  me  semble, 
dans  i'exphcation  de  cette  pierre  n°  530  ,  bien  que  d'une  manière  moins 
grave  que  la  plupart  des  antiquaires  qui  favoient  précédé,  et  qui  faisoient  de 
ce  personnage  grec  un  Gladiateur.  Ce  sujet,  répété  sur  plusieurs  pierres 
gravées,  deux  entre  autres  dans  la  seule  collection  de  la  Turbie,  dovoh 
avoir  quelque  importance,  ou   par  le  choix  du  personnage  ,  ou  par  le 
mérite  de  l'art ,  et  probablement  par  l'un  et  l'autre  motif  à-la-fois  ;  et,  en 
l'expliquant  par   Thésée  considérant  le   glaive  de  son  père,  qui  lui  a 
révélé  sa  naissance,  il  me  semble  que  Ton  satisfait,  de  la  manière  la  plus 
plausible,  à  toutes  les  conditions  du  sujet.  Dans-  une  autre  occasion  ,  où 
Visconti  a  voulu  voir  un  trait  mythologique,  c'est  à  savoir,  un  ^eufl^ 
Héros  s  élançant  sur  le  cheval  de  Troie ,  il  a  commis  une  erreur  con- 
traire ;   attendu  que   c'est  tout  simplement  un   Éphèbc  s*exerçani  à 
monter   à  cheval,  ainsi  que  l'avoit   précédemment  montré  Winckel- 
mann  (l),  au  sujet  d'une  pierre  semblable ,  dont  il  existe  aussi  un  assez 
grand  nombre  de  répétitions  (2). 

Après  les  exphc^tions  oii  nous  sommes  entrés ,  dans  un  précédent 
article  ,  sur  les  noms  des  graveurs  admis  ou  rejetés  par  notre  auteur,  îl 
seroit  superflu  de  nous  étendre  beaucoup  sur  cette  partie  de  son  travail , 
telle  qu'elle  se  trouve  exposée,  après  des  recherches  plus  approfondies, 
dans  l'écrit  dont  nous  rendons  compte.  Il  ne  sera  cependant  pas  inutile 
de  citer  quelques  traits,  ne  fût-ce  que  j>our  donner  une  idée  du  soin  parti- 
culier qu'il  avoit  apporté  à  ce  travail ,  et  pour  en  prendre  occasion  de 
rectifier  ,  s'il  y  a  lieu,  quelques  notions  inexactes  qui  lui  sont  échappées. 

(I)  Pier.  de  Stosch ,  p.  170-171  ;  Mon.  ined.  n.  909.  —  (9)  Raspe,  Catal. 
de  Tassie,  pi.  xuv,  n.  7585  ;  voy  à  ce  sujet  Hermann  ,  Commentât.  Soc.  philoL 
Lipê.  tom.  IV  ,  p.  44  ;  Boeitiger,  Archaeol.  der  Maler ,  p.  136. 
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(Test  sans  doute  un  des  plus  grands  torts  qu'ait  pu  faire  à  la  science  3e 

'antiquité  la  manie  de  certains  amateurs  de  pierres  gravées  ,  de  n'apprécier 

kflue  celles  qui  offroient  des  noms  d'artistes  ou  présumés  tels,  De  là  d  est 

Irésulté  qu'une  foule  de  noms  apocryphes  ont  été  introduits  dans  l'histoire 

fie  l'art,  et  que  beaucoup  de  noms  véritahiement  anti(|ues  ont  été  répétés 

main  moderne,   de  manière  à  faire  souvent  illusion  aux  antiquaires 

fme  les  plus  exercés.  Le  baron  de  Stosch ,  d'après  le  liaut  prix  qu'il 
*9ttachoit  à  celte  sorte  de  pierres  gravées ,  dont  on  sait  qu'il  a  publié  te 

emier  un  recueil,  exécuté  avec  plus  de  soin  que  de  critique,  con- 
-to-ibua  sans  doute  plus   que  personne  i   infester  de  pièces   fausses    ou 

livoques  une  science  à  laquelle  il  a  d'ailleurs  rendu  tant  de  services  ; 
mais  il  y  auroit  peul-étre  aussi  quelque  injustice  à  lui  reprocher,  comme 
fa  fait  récemment  M.  de  Kôhler ,  de  s'être  sciemment  rendu  complice  des 
faussaires  dont  il  avoîl  provoqué  lui-même  la  coupable  industrie  (l).  Que 
pourrions-nous  dire  de  la  collection  du  prince  Poniatowsky ,  remplie  , 
comme  elle  l'est  à  présent,  de  travaux  des  Pyrgotclc,  des  Poltjclhleê , 
des  Apollonides ,  des  Chromius ,  des  Dioscorides ,  en  plus  grand 
nombre  qu'il  n'en  exista  sans  doute  jamais  dans  l'antiquité  même?  U  ne 
âauroit  entrer  dans  notre  pensée  qu'il  ait  pu  exister  le  moindre  accord  ^ 
U  moindre  intelligence  entre  un  illustre  amateur  et  les  graveurs  modernes, 
la  plupart  connus  pr  leurs  propres  aveux ,  qui  ont  travaillé  à  enrichir  si 
singulièrement  une  collection  long- temps  regardée  comme  u»e  des  plus 
choisies  de  TEurope.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  son  état 
actuel,  cette  collection  signale  le  plus  haut  degré  d'audace  qu'ait  jamais 
atteint  peut-être  l'industrie  des  faussaires  modernes. 

n  y  a  donc  un  travail  critique  à  laire,  et  des  plus  difficdes  sans  con- 
tredit, au  sujet  de  tant  de  noms  inscrits  sur  les  pierres  gravées.  Mais  , 
entre  la  confiance  aveugle  qui  admet  tous  ces  noms ,  sous  quelque  forme 
qu'ils  se  présentent,  et  la  manière  tranchante  et  aHiitraire  avec  laquelle 
M.  de  Kôhler  propose  de  les  supprimer  à*peu-près  tous,  sans  donner  le  plus 
souvent  d'autre  motif  de  son  opinion  que  son  opinion  même,  il  y  a,  pour 
la  criti<{ue  qui  veut  se  rendre  compte  de  diaque  chose ,  qui  recueille  et 
qui  pèse  les  témoignages,  un  assez  vaste  champ  à  parcourir;  et  c'est  dans 
ces  termes  raisonnables  que  Visconli  a  cherché  et  qu'il  a  presque  toujours 
réussi  à  se  mamtenir.  Une  des  circonstiincos  qui  ont  le  plus  contribué  à 
rendre  suspects  les  noms  gravés  sur  beaucoup  de  pierres ,  cest  de  trouver 
ces  noms  appartenant  à  é^s  graveurs  plus  ou  moins  célèbres ,  ou  déjà 
connus  par  quelques   ouvrages  dun  vrai  mérite,  inscrits    en  caractères 


f 


(l)  Einleitung  4«c.  p.  âH»« 
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défectueux,  ou  tt\eû  une  orthographe  vicieuse,  sur  des  travaux  assez 
médiocres.  On  en  a  conclu  que  ces  noms  avoient  ét^  ajoutés  ,  dans  des 
temps  modernes,  par  des  gens  qui  chcrchoieni  à  procurer  ainsi  un  débit 
plus  avantageux  à  cette  sorte  de  monumens.  Telle  est  largumcntation  dont 
M.  de  Kohler  a  fait  jusqu'ici  le  plus  d'usage  ;  et  tout  en  convenant  que 
telle  a  bien  pu  être  en  effet  forigine  de  quelques-uns  de  ces  noms, 
inscrits  dune  manière  plus  ou  moins  fautive  sur  les  pierres  gravées,  il 
me  semble  que  ce  n  est  pas  là  une  règle  qui  puisse  s'appliquer  à  tous  les 
cas,  ni  une  de  ces  raisons  toujours  victorieuses  qui  triomphent  de  toutes 
les  difiicultés.  Des  faussaires  tant  soit  peu  habiles,  et  dans  le  nombre  il  y 
en  eut  certainement  benucoup,  auroient  aisément  évité  de  donner  prise  à 
b  défiance  par  des  inscription»  mal  figurées ,  par  des  noms  de  forme 
étrange  et  inconnue,  ou  même  par  des  noms  célèbres  ajoutés  sur  des 
ouvrages  mckliocres  ;  car,  dans  toutes  ces  circonstances,  la  fraude  <iit  été 
trop  facile  à  découvrir.  Une  idée  plus  dune  fois  reproduite  par  Visconli 
me  paroît  plus  propre  à  résoudre  cette  grave  diflicultc  ;  cest  que  ie  nom 
s  appliqué  le  plus  souvent  à  fauteur  du  travail  primitif,  mémo  sur  les 
répétitions  d'une  autre  main  et  d'un  âge  très-postérieur,  comme  d'une 
exécution  très-défectueuse.  L'exemple  qu'il  cite  d'une  pierre  notoirement 
trouvée  dans  la  camp.igne  de  Rome,  en  17S8  ,  avec  le  nom»  certaine' 
ment  anUi/ue,  de  Pyrgotèle,  bien  que  le  travail  en  fût  des  plus  médiocres, 
me  semble  presque  décisif.  Je  puis  citer  à  mon  tour  un  trait  à-peu-près 
pareil;  cest  le  nom  TNAIOY,  gravé  sur  un  niccolo  de  notre  cabinet, 
copie  antique  et  médiocre  d'une  belle  gravure  sur  hènjile  du  même 
artiste  (l);  d'où  il  suit  que  les  graveurs  de  l'antiquité,  même  ceux  du 
dernier  ordre  ,  ajoatoient  quelquefois,  sur  les  copies  qu'ils  exécutoient  de 
quelque  excellent  ouvrage,  le  nom  de  l'auteur  original.  Cette  idée  n*a 
rien  en  soi  que  de  vraisemblable  et  de  confontie  aux  habitudes  connues  de 
Fart  antique;  et  c'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple  ,  que  la 
plupart  Avs  critiques  s'accordent  à  regarder  comme  une  hnitation  de 
quelque  ouvrage  de  Lysippe  f  la  statue  en  marbre  du  palais  Pitli  ,  avec 
Tiuscription,  réputée  antique,  ATiinnoT  EProN,  owyra^e  rfe£yj?/j'/?c(2). 
Si  Ion  admet  cette  manière  de  voir,  certainement  très-plausible  ,  et 
dont  notre  auteur  a  fourni  plusieurs  applications  piobables,  on  pourra 
maintenir,  dans  l'histoire  de  l'art ,  beaucoup  de  noms  inscrits  à  une 
époque  plus  ou  moins  tardive  de  l'antiquité,  sur  des  ouvrages  qui  ne 
devront  plus  être  considérés  comme  des  originaux,  mais  qui ,  à  titre  de 


(l)  Braceî,  Mcmorie  de    Ineisori,  tom.  I,  tav.  u. 
Geêchickte  der  bild,  Kûnste,  tom.  I,  p.   1S8. 
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copies  plus  ou  moins  recommandabies  par  le  mérite  du  travail  ,  aui'ont 
encore  pour  nous  ceiui  du  sujet ,  dont  elles  nous  ont  conservé  une  rémi- 
niscence ;  cl  j'avoue  qu'un  pareil  système  de  critique  me  pareil  de  beaucoup 
préférable  à  ceiui  de  M.  de  Kohier,  faisant  main  basse  et  frappant  à  tort  et 
à  travers  sur  toutes  les  inscriptions  qu'il  rencontre,  et  ne  voyant  enfin 
que  des  noms  de  propriétaires ,  au  ireu  de  noms  d'artistes ,  dans  ie 
petit  nombre  de  ceux  qu'il  consent  à  regarder  comme  authentiques. 

L'observation  sur  laquelle  je  viens  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs 
me  dispense  d'entrer  dans  des  détails  qui  s'offriroient  en  foule,  si  fe 
voulois  indiquer  toutes  les  pierres  décrites  par  notre  auteur  iiuxqueilos  H 
en  fait  une  application  plus  ou  moins  heureuse.  Quant  aux  pierres  dont  il 
condamne  toul-ù-fait  l'inscription  ,  en  alléguant  des  faits  ou  des  témoi- 
gnages à  l'appui  de  son  opinion,  je  me  contenterai  de  citer  celles  qui 
portent  les  noms  il'Ailyon  ,  n"  95,  de  Soion ,  n°  165,  de  Carpus , 
n"  217,  de  Gnaios ,  n"  33*2,  de  Dioscoride ,  n"  368,  de  PJiocion  , 
n"  435,  à*Aulu8 ,  n"  436  ,  et  â'Apollonide,  n"  556  ,  sans  compter  un 
assez  grand  nombre  de  pierres  dont  le  trnviiil  même  lui  parott  moderne,  et 
qu'il  signide  à  l'examen  des  antiquaires.  Je  dois  dire  cependant  qu'il  s'est 
glissé  quelques  omissions  ou  quelques  inadvertances  dans  cette  partie  d^ 
ses  recherches.  Ainsi,  en  décrivant  la  tête  de  Pâritt  ,  gravée  sur  une 
cornaline,  et  publiée  par  VVinckelniann  (1)5  notre  auteur  a  négligé 
d'avertir  et  peut-être  a-l-ii  ignoré  que  cette  pierre,  possédée  par  Natter, 
aussi  bien  qu'une  copie  ,  avec  le  nom  tapot  (2) ,  étoit  l'ouvrage  de 
Natter  lui-ménie,  qui  a  inscrit  sur  la  seconde  son  nom  en  grec  ;  et  cette 
méprise  étoit  d'autant  plus  importante  à  relever  ,  que  le  prétendu  nom 
SHijdrus  a  été  inséré  dans  Li  liste  des  graveurs  antiques,  sur  la  foi  de  cette 
pierre  de  Natter,  par  des  critiques  tels  que  Lessing  (3) ,  qui  ne  dévoient 
pas  ignorer  (|ae  le  mot  TAP©Y  étoit  la  traduction  grecque  du  nom  alle- 
mand de  Natter.  Je  dois  relever  une  autre  faute -à-peu-près  pareille  com- 
mise par  Visronti,  au  sujet  d\ine  pierre  publiée  également  comme 
antique  par  Winckelmann  (d);  c'est  le  Joueur  de  troc/ius ,  signalé  dès 
iong-lemps  par  Amaduzzi  (5)  comme  un  ouvrage  du  célèbre  Jean  Pikler. 
A  la  vérité  ,  Visconti  cite  d'abord  cette  pierre  comme  un  des  exemples 
les  plus  dignes  d'être  recueillis  d'une  des  plus  heureuses  impos- 
tures (6);  mais  ailleurs  il  décrit  la  même  pierre   passée  dans  la  collec- 


(1)  Mopum,  insd,  n.  IIS;  Visconti,  Oper.  i'ar.  II,  S69,  n.  354.  —  (8)  Raspe, 
Catal.  de  Tassie ,  pi.  Li ,  n.  9116.  —  (3)  Lippert,  II,  131  ;  Lessing  ,  KoUectan. 
I,  S77.  —  (4)  Monum  ined.  n.  19G,  —  (s)  Sa^gi  di  Cortonn ,  IX,  145. — 
(6)  Oper,  var.  II,  3S0  ,  n.  597  :  La  incuioria  di  si  foriunata  impostura  mérita 
conservarsi. 
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tion  Ponîatbwsky  (t),  comme  si  elfe  étoit  véritablement  antique;  et  je 
dois  d'autant  plus  insister  sur  cette  observation ,  que  la  pierre  en  questiod 
figure  encore  dans  le  recueil  de  Raspe  (2) ,  comme  un  monument  authcn- 
^que ,  et  même  comme  un  des  cbefs-d'œuvre  de  la  glyptique  ancienne  , 
ainsi  que  lavoit  jugée  Winckelmann, 

Je  ne  pousseraijias  plus  loin  mes  observations  sur  cet  écrit  de  Visconti, 
qui  tnënleroit  sans  Joute  d'être  l'objet  d'un  examen  plus  approfondi, 
mais  qui  mentraineroit  beaucoup  au-delà  des  bornes  où  je  dois  me 
renfermer,  si  je  voulois  signaler  tout  ce  qui  m'y  paroît  digne  d'atten- 
tion ou  susceptible  de  controverse.  Je  crois  pourtant  que  cet  extrait  sera 
suffisant  pour  mettre  nos  Iec{eurs  à  même  d'apprécier  le  mérite  d'un  des 
travaux  posthumes  de  notre  auteur  les  pfus  faits  pour  ajouter  à  sa  haute 
réputation;  et,  en  tout  cas ,  ce  ëera  ma  faute,  si  le  peu  que  j'ui  dit  des 
notions  saines  et  exactes,  des  vues  neuves  et  lumineuses  qu'il  présente, 
ne  répond  pas  à  fopinion  que  j*en  ai  conçue  et  à  Tidée  que  j'en  ai  voulu 
donner.  ti  ■*'*'■  •   I 

RAOUL-ROCHETTE. 


QSSERVAZIONI  siiHa  pocsiu  de  irovatori  e  suîle  principali 
manière  c  forme  di  essa ,  confroniate  brevcmenie  colle  andche 
italiane.  Modeiia,  por  gli  eredi  Soltani,  tipografi  reaii  ;  1829  , 
in-g",   53  0  pag. 

Observations  sur  la  poésie  des  ti'OiJjadoitrs  et  sur  ses  principales 
manières  et  formes ,  comparées  brièvement  avec  celles  de 
t ancienne  poésie  italienne,  Modcnc,  &c. 


Ce  titre  modeste  annonce  seulement  que  lauteur  a  voulu  faire  con- 
noître  les  genres  et  les  formes  de  la  jîoésie  des  troubadours,  et  ies  com- 
parer avec  ies  genres  et  les  formes  de  l'ancienne  poésie  italienne.  Un  pareil 
travail,  exécuté  avec  goût,  auroit  eu  son  mérite  et  son  utilité:  mais  i au- 
teur a  tenu  bien  au-delà  de  ce  qu'il  avoit  promis  ;  il  a  joint  à  ses  observa- 
tions 6es  notes  curieuses,  et  des  aperçus  critiques  dont  j aurai  moi-même 
à  profiter  quelquefois;  il  a  publié  des  textes  qui  offrent  d'heureuses  va- 
riantes *  il  a  sur-tout  rassemblé  un  assez  grand  nombre  de  passages  des  an^ 

(1)  Ibid.   p.  367,  n.  68.— («)  Catalog,  de  Tasêia ,  pL  xlvu,  n,  T981. 
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cicns  auteurs  italiens,  qu'il  a  compares  avec  des  passages  analogues  qui  se 
trouvent  dans  les  poésies  des  troubadours  ;  enfin,  montrant  une  profonde 
intelligence  de  leur  langue ,  une  grande  sagacité  a  proposer  ia  correction 
des  textes  qui  hii  en  ont  paru  susceptibles  ,  il  a  véritablement  acquis  des 
droitïi  ù  l'estime  et  ù  la  reconnaissance  des  personnes  qui  s'occupent  de 
l'élude  de  ia  littérature  provençale. 
.  •  J'examinerai  le  travail  de  M.  Gaivani  sons  trois  points  de  vue  principaux. 

1°  J'indiquerai  diverses  obvervations  relatives  aux  genres  et  aux  formes 
de  la  poésie  des  troubadours. 

2"  Je  m'arrêterai  sur  les  puLlications  qu'il  a  faites  de  quelques  textes. 

3°  Je  ferai  apprécier  le  mérite  des  rapprpchemens  qu'il  a  établis  pour 
comparer  divers  passages  d'anciens  auteurs  italiens,  avec  les  passages  ana- 
lo^es  exbtant  dans  les  poésies  des  troubadours. 

J  1*'.  Genres  eCfotnjies  des  ouvrages  des  troubadours, 

Ilétoit  impossible  que  le  fond  du  travail  de  M.  Gaivani  fût  autre  chose 
que  la  reproduction  ou  le  développement  de  ce  que  fai  dit  en  traitant  la 
même  matière,  notamment  dans  le  tome  second  de  k  colfection  intitulée 
Choix  des  poésies  originales  des  troubadours.  Toutefois  fauteur  y  a 
joint  d'utiles  réflexions ,  quelques  observations  nouvelles ,  et  U  a  choisi 
assez  souvent  des  exemples  différens  de  ceux  que  favois  indiqués. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  détails  de  cette  partie,  qui,  très-instructifs 
pour  les  littérateurs  italiens  auxquels  ma  collection  est  inconnue,  ne  le 
seroient  guère  pour  les  personnes  à  qui  ma  collection  a  donné  une  idée 
suffisante  de  la  poétique  des  troubadours  ;  mais  je  détacherai  de  l'ouvrage 
de  M  Galvanî  quelques  passages  qui  me  paroîtront  dignes  de  la  curiosité 
des  gens  de  lettres. 

ïï  reconnoît  et  .nfTirme  que  généralement  le  troubadour  composoit  a-la- 
fois  les  paroles  et  la  musique  de  sa  chanson ,  et  que  s'il  empruntoit  Tair  à 
quelques  troubadours  qui  s'en  étoient  déjà  servis,  il  avoit  soin  d'en  avertir. 

Ainsi  Guillaume  de  Berguedan  dit  dans  une  de  ses  pièces  : 

Canson  ai  comensada 

Que  sera  lojng  chantaJa 

En  est  son  vieil  antic 

Que  felz  N  Ot  de  Moncada  (I). 

«  J'ai  commencé  une  chanson  qui  sera  chantée  au  loin  sur  cet  air  vieux 
et  antique  que  (it  le  seigneur  Olhon  de  Moncade. 

(1)  J'adopte  la  proposition  de  M.  Gaivani,  qui,  au  lieu  de  Not,  croit  qu'on 
doit  lire  n  Gif  le  seigneur  Othon, 
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.|  A  cetteoocnsion,M.GaIvani  avance  que  les  rapsodes  italiens  qui  col* 
portoient  jadis  la  Spagna  isloriata,  elBuovo  dAntona ,  la  Regina  An* 
croja  (l),  chantoient  ces  poèmes;  et  il  ajoute,  d'après  Pancirole,  que 
lorsque  le  comte  Malleo  Maria  Bojardo  a  voit  composé  un  chnnl  dcir  Or* 
lando  inamorato,  il  se  rendoit  à  la  cour  des  prtncesd'Est ,  et  que,  chantant 
s«s  vers  avec  accompagnement  de  musique,  il  produisoit  le  plus  grand 
eifet  sur  les  auditeurs. 

De  (à ,  ajoute*t-il,  est  venu  l'usage  qtiont  introduit  quelques  poètes,  de 
dire,  à  la  (in  de  leurs  chants  ,  qu'ils  s  arrêtent  parce  que  leur  voix  est  fa- 
tiguée ou  qu'une  corde  de  leur  luth  est  rompue. 

Enfin  il  nous  apprend  que,  dans  le  XVl'  siècle ,  les  vers  de  Dante  fureot 
mis  en  musique  par  Josguinio,  Villaerl  et  autres  musiciens,  qui  travaillèrent 
même  sur  les  chansons  et  sur  les  triomphes  de  Pétrarque. 

Revenant  aux  troubadours,  il  convient  que  le  nom  de  vers  avoit  chea 
eux  une  acception  très-étendue,  qui  sappliquoit,  non  comme  éhez  nous, 
à  une  ligne  de  mots  mesurés  et  termines  par  une  rimCy  mais  h  des  corn** 
positions,  à  des  pièces  entières. 

Les  troubadours  avoient  donné  le  nom  de  PLANCH  à  des  compositions 
qui  exprimoieut  leurs  ftgrcts  sur  la  mort  des  personnes  auxquelles  ils 
avoient  pris  intérêt,  sur  les  malheurs  publics  ou  privés,  &c.,  d'où  le  uom 
de  complainte  est  resté  dans  notre  littérature.  ïd.  Galvani  a  cm  que  œ 
geprc  avoit  été  désigné  par  Pétrarque,  lorsque ,  dans  sa  première  chanson , 
après  la  mort  de  Laure,  il  s  écrie  : 

Canton ,  mîa,  no  ;  ua  pianip, ... 
Vedova  scoosolata,   in  vesu  negra. 

Onlit  dans  la  Vie  de  Ferrari  deFerrare,  troubadour  résidant  et  aiUché 
à  la  cour  des  priacesde  la  maison  d'Est  :  «  Il  avoit  fait  un  extrait  de  toutes 
■  les  chansons  des  bons  troubadours;  et  de  cliaque  chanson  ou  sîr^ente, 
n  A  avoit  tiré  unc^  deux  ou  trois  strophes ^  sans  vouloir  insérer  dans  cette 
•  collection  aucun  fragment  de  ses  propres  compositions  (l).  * 

Le  manuscrit  de  Modène  contient  ces  extraits^  sous  le  titre  de  codlas 
TBIADAS ,  dont  la  copie  existe  dans  les  recueils  de  M.  de  Sainte-Palaye. 
Les  troubadours  dont  ces  coblas  furent  tirées  sont  nommés ,  et  elles  ap» 
partiennent  généralement  à  des  troubadours  connus. 

Je  crois  convenable  d'avertir,  à  cet  égard,  que  les  manuscrits  des  trouba- 


i,(lj  Voyei,  sur  cet  divers  poèmes  épiquei  italien»,  le  Journal  des  Saçant» 
ae  aécembre  1830.  — (i)  Choix  des  pohies  originales  des  trouhadount , 
tom.  Vf  p.  I48. 
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doui*s  renferment  des  recueHs  intitulés  COBLAS  ESPARSAS,  CODLAS  TaïA- 
DAS  ESPARSAS,  dont  je  me  propose  de  faire  imprimer  un  choix. 

Parmi  les  manuscrits  que  la  France  possède,  on  trouve,  dans  celui  de 
Durfé,  fol.  U2  v",coI.  l: 

:i"à'Aîso  so  coblas  triadus  esparsas.  D'en  Bertrand  Carbone!  de  Mar- 
celha;  »  et  à  la  suite  :  «  Aisso  so  cohlas  triadas  esparsas  de  G.  de!  l'Oli- 
M  vier  (f  Arles.  » 

Le  manuscrit  de  Caimsont  porte,  sans  autre  indication  ,  coblas  esparsas > 
Les  manuscrits  de  ia  Laurenzinna  contiennent  aussi  des  fragmens  ou  cohlas 
sans  noms  d'auteurs;  quelques-uns  de  ces  fragmens  se  retrouvent  dans  les 
pièces  des  troubadours. 

"lOn  voit  que  le  plus  souvent  ces  cohlas  triadas  étoicnt  tirées  des  ou» 
vragcs  existans ,  quelles  éloient  triées,  choisies  par  un  compilateur;  toute- 
fois, comme  il  «y  a  un  grand  nombre  de  ces  fragmens  choisis  qui  ne  se  re- 
trouvent dans  aucun  des  auteurs  qui  nous  sont  restés,  sur-tout  parmi  les 
coflections  faites  par  Carbonnel  de  Marseille  et  par  Olivier  d'Arles,  il  me 
paroît  vraisemblable  que,  sous  le  titre  de  cohlas  esparsas  triadas  j  des 
auteurs  faisoîent  circuler  des  pièces  de  leur  composition  qui  navoient 
(^\\n  ou  deux  c-oupïets.  • 

Ce  qui  pourroit  appuyer  cette  conjecture,  cesi  que  le  poëte  catalan 
Ausias  March  a  composé  de  petites  pièces  auxquelles  il  a  donné  le  nom 
de  cohlas  esparsas ,  et  qui  ont  été  insérées  dans  le  volume  contenant  ces 
ouvrages  souvent  réimprimés. 

5  2.  Publication  des  textes  inédits ,  ou  nouvelle  publication  des  textes 

déjà  imprimés. 

.1.  i.  •..-.«      . . ■» 

*'  M.  Galvani  déclare  qitc  ïlrispcctîôn  fet  Texamen  du  manuscrit  d'Est ,  un 

des  ornemens  de  la  bibliothèque  de  Modène,  lui  inspira  le  désir  d'étudier 

et  dé  connoîire  la  langue  des  troubadours. 

Diaprés  ce  manuscrit,  il  a  publié  des  fragmens  trcs-considérables  du 
Trésor  t\e.  Pierre  de  Corbiac,  dont  j'avois  moi-même  inséré  deux  passages 
au  tome  V  de  ma  collection. 

On  sait  que  Brunelto  Latini  composa  en  français  un  Trésor,  et  en  ita- 
lien un  Tcsoretto, 

On  a  dpmandé  et  recherché  si  Brunetto  Latîni  a  écrit  avant  ou  après 
Pierre  de  Corbiac,     '•  '  ■  « 

Cette  question  avait  été  décidée  plutôt  qu'approfondie,  notamment  par 
Quadno  et  parBentinelU,  qui,  l'un  et  l'autre,  avpicnt  accordé  le  titre  dç 
pnorite  a  louvrage  du  poète  troubadour.  i,,  j    -  ,y  .,»• 
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M.  Galvani  a  prétendu  que  cette  priadj^ppartient  k  Brunctlo  Latini; 
il  faut  donc,  une  fois  pour  toutes,  trai^^Hcnd  cotte  question. 

Brunetto  Latini  vint  en  France,  en  ^60  ,  après  la  bataille  de  Monta- 
perti^  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  qu'il  peut  avoir  composé  son  Trésor. 
Il  n'existe  sur  Pierre  de  Corbiac  aucune  date  aussi  précise  sur  Tépoque 
où  ii  vivoit,  et  sur-tout  sur  celleoîi  il  a  pu  écrire  son  Trésor;  mais,  à  défaut 
de  renseignemens  positifs,  fantériorité  de  la  composition  de  ce  trouba- 
dour*est  prouvée  par  diverses  circonstances. 

1"  II  y  a  en  sa  faveur  la  présomption  qu'il  n'est  pas  des  derniers  poètes 
qui  ont  écrit  dans  Fa  iang^ue  des 'troubadours. 

Et  ks  manuscrits  n'ont  guère  conservé  d'ouvrages  postérieurs  à  1270, 
tels  que  ceux  de  Giraud  Hiquier,  datés  de  1275. 

Il  est  même  à  remarquer  que  les  pièces  des  derniers  troubadours  portent 
en  tète  îa  date  de  îeur  composition. 

2"  Si  Ton  examine  attentivement  la  seule  pièce  qui  nous  reste  de  Pierre 
de  Corbiac,  outre  son  Trésor,  on  ne  peut  méconnoitre  qu'elle  est  de  l'é- 
poque où  ïa  langue  et  la  poésie  des  troubadours  étoîent  encore  très-flo- 
rissantes, 

S°  Enfin,  et  cette  considération  me  parolt  sans  réplique ,  il  existe  dans 
ie  manuscrit  de  Modène  une  preuve  matérielle  que  le  Trésor  de  Pierre  de 
Corbiac  a  été  composé  avant  même  que  Bnmelto  Latini  vînt  en  France; 
car  le  Trésor  du  troubadour  est  inséré  dans  le  manuscrit  d'Est,  fol.  213; 
et  ce  manuscrit  porte  îa  date  de  Tan  1254  (l). 

A  la  page'  192  se  trouve  la  seule  pièce  qui  nous  reste  de  Pierre  de 
Corbiac,  Dompna  defs  angels,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  que  j'ai  publiée 
dans  ma  collection,  t.  IV,  p.  465. 

Je  me  proposois  de  comparer  divers  passages  du  Trésor  de  Pierre  de 
Corbiac,  imprimés  par  M.  Galvani,  avec  les  manuscrits  plus  amples  dont 
les  originaux  ou  les  copies  existent,  soit  h  la  bibliothèque  du  Roi,  soit 
dans  la  collection  de  M.  de  Sainte-Palaye;  mais  ce  travail  eut  exigé  trop 
de  détails  et  de  dévcloppemens. 

M.  Galvaoi  a  été  embarrassé  pour  la  traduction  de  ce  vers  relatif  à  la 
lune: 

Humorozft,  freia,  ncgra  CON  aieahbnz  : 

(t)  Voici  la  notice  du  manuscrit  de  Modène. 
Fol.  en  paicliemin  à  deux  colonnes. 

La  tnl)le  commence  ainsi:  in  Iktà  Xpi  nomine,  epudem  natwitatU  1954  , 
ind.  t%. 

Hae  sunt  nomina  omnia  rrpertarum  canhonum  ùtius  lièri. 
Hœe  sunt  incepîiones  cantionum  îpsarum  rcperiarum. 
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Le  mot  airamenz  lui  a  pau||^cile  a  expliquer ,  et  il  a  regardé  comme 
extraordinaire  qu'un  trouba^^Bût  employé  CON  au  lieu  d'AD,  aveCf 
ce  qui  pourtant  ne  seroit  pas^ina  exemple ,  du  moins  en  prose. 

II  a  proposé  de  iire  conmtalmenz ;  mais  il  faut  lire  COM  airamenz. 

D'uue  part^  COM,  comme,  sur  tout  dans  les  manuscrits  étrangers,  change 
«cuvent  Fm  en  N,  et  je  le  prouve  par  les  fragmens  mêmes  qu'à  imprimés 
M.  Galvanî  (1). 

D'autre  part,  AIRAMENT,  du  falin  ATRAMENTUM  ,  signifie  teinture 
noire,  encre  ;  ainsi  NECRA  com  airamenz  doit  être  traduit,  îioire  comme 
Fencre,  L'auicur,  qui  parle  de  celte  couleur  sombre  de  la  lune,  ajoule  un 
vers  qui  manque  au  manuscrit  de  Modène ,  et  qui  se  trouve  dans  les  deux 
que  je  cite  dans  la  note  : 

Mrs  io  soleil  l'aHumna ,  o  sabcm  Tcynuncnz. 
Mais  le  soleil  IVclaire ,  cela  nous  savons  vraiment. 

M.  Galvanij  outre  ces  fragmens  du  Trésor  de  Pierre  de  Corbiac,  a 
publié  une  pièce  inédite  d'Aimeri  de  Peguiîain  ,  adressera  Sordcï:  cette 
pièce,  qui  se  trouve  placée  la  dernière  dans  le  manuscrit  de  Modène,  fol. 
71,  parmi  celles  d'Aimcri  de  Peguiîain  ,  commence  par  can ,  et  non  par 
anc ,  ainsi  que  M.  Galvani  Ta  imprime;  je  regrette  qu'il  n  ait  pas  consulté 
les  variantes  contenues  dans  le  manuscrit  de  la  Laurenziana^  cod.  43, 
i».  48  et  49. 

Avant  de  passer  à  la  troisième  partie,  je  m'arrêterai  sur  quelques  ob- 
servations que  M.  Galvani  a  proposées,  soit  pour  corriger  des  textes  que 
j'ai  publics,  soit  pour  exprimer  la  difficulté  quit  trouve  à  les  comprendre. 

Dans  fcs  fragmens  que  j'ai  pu|:>liës  dcU  Aiizels  caasadors ,  poëme  de 
Deudes  de  Prades,  qui  mèriteroit  d'être  imprimé  en  entier,  s'il  se  rencon- 
troit  un  second  manuscrit  pour  aidera  rectifier  le  texte  en  quelques  en- 
droits, M.  Galvani,  guidé  par  une  ancienne  traduction  italienne,  a  corrigé 
trèsjieureusemenlle  vers: 

Onglas  lon^as,  ale  grenolt. 

La  traduction  italienne  portant  lieto  viso ,  il  est  évident  qu'on  lîsoit 

(l)  Voil  far  sabcT  uls  savis  COn  sui  de  cen  manenz. 

Je  veux  faire  savoir  aux  sages  comme  je  suis  de  sens  riche. 
Aïs  fols  passi  con  puesc  ,  ab  savis  aKbon  conr. 
Avec  les  fuus  je  pHSâe  comme  je  puis,  avec  les  sages  avec  bon  sens. 
De  sorte  que  ce  coy  signifie  comme. 

Ce  manuscrit  de  Modène  écrit  deux  fois  cen,  cbnz,  au  lieu  de  ses,  venant 
du  latin  scnsus,  qu'on  lit  dans  le  oianuscrit  de  d'Urfé,  et  dans  celui  du  Vatican 
coté  380G.  ^ 
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dans  le  manuscrit  sur  lequel  elle  a  été  faite  ,  alegre  volt,  joijeus  vi* 
sage  ;  el  ii  n'est  plus  permis  d'en  douter,  quand  on  sait  que  la  traduction 
catalane  dit  en  propres  termes,  a/egi'e  voit. 

Je  pourrois  citer  d'autres  passages  pour  lesquels  M.  Galvani  a  proposé 
des  corrections  heureuses,  et  qui  font  honneur  à  sa  saf;acité  :  iï  en  est  une, 
au  sujet  de  la  pièce  UNAS  NOVAS  de  Uaimond  Vidal  de  Bezaudun,  où  il 
veut  qu'on  lise  enpastre  au  lieu  d'en  pasCre;  s'il  avoit  jeté  les  yeux 
sur  i'errata  placé  à  la  fin  du  v*  volume  de  ma  collection,  ii  auroit  vu 
enpastre  indiqué  en  correction. 

En  traduisant  des  fragmens  delà  pièce  de  l'inquisiteur  Isam,  Dignas 
me  Ut,  M.  Gaivani  a  été  embarrassé  pour  rendre  le  mot  essaoatat^  dans 
le  vers: 

D'eretj*  o  de  baudes  o  deis  ebsabatatz. 

Il  a  dit:  «  Je  ne  sais  rien  de  ces  hércli(jues,  et  je  n'ai  trouvé  aucun  ren- 
n  seignemenl  dans  plusieurs  livresque  j'ai  consultés  pour  m'éclaircir.  Jene  * 
V  traduirai  donc  pas  le  mot.  » 

Les  insahatcs  ,  comme  on  les  a  appelés  en  français,  étoient  des  Vaudoîs 
ou  une  secte  de  Vaudois  ;  leur  nom ,  qu'on  a  expliqué  diversement,  paroit 
venir  de  ce  qu'ils  se  dislinguoient  en  portant  des  sabots  ou  des  savates  qui 
avoient  des  formes  et  des  marques  spéciales. 

Une  constitution  de  Pierre,  roi  d'Aragon,  en  1197,  porte  :*«  Val- 
denses  ,  qui  vuïgariter  dicuntur  sabataii,  »  Le  concile  de  Tarragone  de 
Fan  l^l^  les  nomme  inzaba(tatt\ 

Bossuel,  Uistoirc  des  variations,  liv.  IV ,  n**  92,  citant  ce  concile  de 
Tarragone,  traduit  leur  nom  par  insabatés, 

5  3.   Rapprochement  des  divers  passages   ou  expressions  d anciens 

auteurs  italiens» 

M.  Gaivàni  consacre  un  chapitre  de  son  ouvrage  à  faire  sentir  aux  Ita- 
liens tous  les  avantages  d'étudier  la  langue  provençale;  et  il  déclare  que, 
loin  qu'on  rencontre  des  ditlicullés  à  l'apprendre,  i\  ne  faut  que  peu  de 
temps  et  d'application  pour  en  saisir  les  principes  conslans  et  en  appré- 
cier la  pureté  et  la  délicatesse. 

Passant  ensuite  au  rapprochement  des  auteurs  provençaux  et  italiens, 
il  entre  dans  des  détails  qu'il  seroit  trop  long  de  reproduire  ici,  parce 
qu'il  me  faudroit  accompagner  les  textes  des  troubadours  d'une  version 
interiinéaire ,  et  citer  le  texte  italien  à  c6lé  tle  celui  du  troubadour; 
dailleurs  ce  ne  scroil  que  le  grand  nombre  des  exemples  qui  pourroil  pro- 
duire la  conviction  du  lecteur.  Qu'il  me  sulïise  donc  d'aveitir  qu'au  sujet 
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de  Pétrarque,  on  trouve  une  grande  partie  des  emprunts  quH  a  faits  à  la 
poésie  provençale,  indiqués  dans  le  commentaire  de  Tassoni;  quanta 
Dante,  je  me  bornerai  aux  deux  exemples   suivans,  qui  donneront  une 
idée  des  autres  citations  nombreuses  que  M  Galvani  a  rassemblées. 
Dante  a  dit  dans  son  Enfer ,  chant  23  : 

lo  son  colui  que  tenni  ambe  li  cliiavi 
Del  cor  de  Federico. 

Arnaud  de  Marueil  avolt  employé  la  même  figure: 

C'amors  a  près  de  mi  las  clacs 
Qu'amour  a  pris  de  moi  les  clefs, 

Dante,  dans  son  Purgatoire ,  ch.  24: 

Femina  è  nata  e  non  porta  encur  henda. 

Guillaume  de  Cambestaing  ; 

Qu'una  non  pokta  bexda 
(lu*une  ne  porte  bandeau 
Qu'îcu  *D  prezcs  pcr  csmcnda. 

Je  croîs  ne  pouvoir  mieux  exprimer  ma  reconnoissance  et  mon  estime 
pour  te  travail  aussi  utile  qu'inicressant  de  M,  Galvani,  qu'en  faisant, 
à  Foccasion  de  son  ouvrage  mcmc ,  une  révélation  littéraire  qui  ne  peut 
qu'ajouter  à  la  haute  idée  de  l'ancienneté  et  de  fimportance  de  la  poésie 
provençale. 

Dans  ia  Grammaire  romane,  j'avais  seulement  désigné  sous  le  nom 
d'aflixes  une  forme  qui  consistoit  à  rattacher  au  mot  précédent  qu'une 
voyelle  termine,  M£,  Ml ,  TE  tTI ,  SE,  S/,  NOS ,  VOS ,  en  supprimant 
les  voyelles. 

Ainsi  que  m  pour  QCE MI,  no  ns,  pour  NO  NOS,  &c. 

Mais  cette  forme,  que  je  n'indiquois  alors  que  comme  un  accident 
grammaticaï ,  je  dois  la  donner  aujourd'hui  pour  une  règle  de  la  poésie. 
Ainsi,  toutes  les  fois  qu'un  de  ces  substantifs  ou  pronoms  personnels  Me, 
Te»  &c. ,  se  trouvoil  placé  immédiatement  à  la  suite  d'un  mot  terminé 
par  une  voyelle,  il  étoit  absolument  nécessaire  que  ce  substantif  ou  pro- 
nom personnel  devint  aflixe. 

On  pourroit  croire  que  cette  sorte  de  contraction  fût  une  facilité, 
une  licence  introduite  en  faveur  des  poètes  ;  au  contraire,  cétoit  une 
forme,  une  règle  indispensable  qui  leur  étoit  imposée,  et  il  ny  a  pas 
d'exemple  qu'ils  aient  osé  s'y  soustraire;  si  parfois,  mais  très-rarement, 
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quelque  manuscrit  présente  la  faute  de  conserver  la  voyelle  quand  elle 
doit  être  retranchée ,  il  est  aisé  de  reconnotlre cette  erreur,  soit  par  la  con- 
frontation d'autres  manuscrits,  soit  par  la  circonstance  que  le  vers  auroit 
un  pied  de  trop  ;  mais  ces  exceptions  sont  si  rares,  qu  il  suffit  d'avertir 
quelles  peuvent  se  rencontrer,  et  qu'elles  ne  sont  qu'un  oubli,  une  in- 
fraction de  la  rogle  générale  et  constante,  et  qu'elles  proviennent  seule- 
ment de  rinadvertance  ou  de  Tignorance  des  copistes. 

Cette  forme  singulière,  qui  n  a  pas  été  empruntée  à  des  langues  que  les 
troubadours  pussent  connoître  ,est  déjà  observée  dans  le  poème  sur  Boëce  (  1  ), 
c'est-à-dire,  dans  une  pièce  qui  remonte  avant  Fan  1000  ,  et  dans  les  vers 
du  comte  de  Poitiers ,  qui  a  écrit  à  la  fin  du  XI*  siècle. 

Que  doit-on  penser  dune  poésie  qui,  à  une  époque  aussi  reculée,  em- 
ployoit  un  moyen  aussi  linbife  ?  Cette  forme  n  annonce-telle  pas  une  langue 
fixée,  des  règles  très-anciennes?  Et  si  Ton  considère  que  la  plupart  des 
troubadours  dictoicnt  leurs  chanis,  sans  les  écrire  eux-mêmes,  que  ces 
chants  étorent  presque  toujours  transcrits  de  mémoire,  soit  par  les  jon- 
gleurs qui  les  colportoient  de  château  en  château,  soit  par  les  auditeurs, 
qui  ne  les  reproduisoient  que  d'après  ces  jongleurs,  il  faudra  avouer 
qu'il existoit  alors,  pour  la  poésie  des  troubadours,  une  Hnesse  do  goût,  un 
sentiment  exquis,  quîexpliquent  ses  succès  et  sa  renommée,  quon  a  cru 
pouvoir  contester  postérieurement. 

Je  proclame  ici  cette  règle  fondamentale  de  la  poésie  des  troubadours, 
comme  supplément  à  ce  que  M.  Galvani  a  dit  de  cette  poésie,  et  à  ce  que 
j'en  avois  dit  moi-même.  J'espère  avoir  bientôt  l'occasion  de  traiter  avec 
dévcloppemens ,  et  avec  le  secours  de  nombreux  exemples,  ce  point  im- 
portant et  essentiel  de  la  littérature  provençale. 

• 
(1)   Vei-s  8,  10,   76,   81,  88,   83,   85,  86 ,  87 ,  88,  1«1 ,  138,  133,  146, 
149,   f5C,   166,  171,  179,  181,  184,  186,  845,  851. 
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MÉMOIRE  sur  les  colonies  agricoles  de  bienfaisance  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique ,  rédigé ,  d'après  la  demande  de 
la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture ,  par  un  de  ses 
membres,  M*  Huernc  de  Pomtncusc ,  ancien  député,  &c. 


Quand  des  c^tablisscmejis  d'humanité  sont  fonnés  d'une  manière  aussi 
Utile  qu'économique,  on  doit  sïiisir  toutes  les  occasions  de  les  faire  con- 
noitre ,  afin  qu'ils  puissent  être  imites.  C'est  un  hommage  à  rendre 
à  leurs  fondateurs  et  un  exemple  à  présenter  à  la  bienfaisance  des  nations, 
nous  dirons  même  à  leur  munificence.  Quoi  de  plus  intéressant  que  de 
donner  asyle  au  malheur,  déteindre  les  sources  de  la  fainéantise,  et  de 
prouver  que  le  travail  rend  l'homme  indépendant,  en  Jui  procurant  les 
moyens  de  subsister  par  lui-même  ?TeiIe  est  l'impression  qu'il  nous  semble 
que  doit  faire  le  mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte;  tel  est  le  but 
que  s'est  proposé  une  société  qui  sent  toutes  les  ressources  qu'oflfrent  les 
travaux  agricoles. 

Interrogée  sur  les  moyens  d'occuper  la  portion  de  la  population  que 
des  circonstances  critiques  peuvent  exposer  à  périr  de  faim  et  de  misère 
ou  à  se  livrer  à  des  actions  déshonorantes  ou  criminelles,  la  Société  d'agri- 
culture a  recherché  comment  il  seroit  possible  de  mettre  ia  classe  indi- 
gente à  fabri  de  tant  de  malheurs  et  de  périls,  5oit  en  procurant  aux 
individus  débiles  le  logement,  la  nourriture  et  les  nécessités  de  la  vie, 
soit  en  proposant  des  travaux  à  beaijcoup  d'hommes  valides  qui,  nen 
pouvant  trouver  facilement  ou  nen  cherchant  pas,  deviennent  à  chïuge  au 
public.  Plusieurs  des  membres  de  la  société  parlèrent  des  établissemens 
de  bienfaisance  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique ,  institués  dans  ces  vues. 
On  fut  d*avis  qu  il  faudrait  qu'un  des  membres  de  la  compagnie  voiJùt 
bien  se  rendre  sur  les  lieux  pour  étudier  ces  établissemens  et  les  con- 
noitre  en  détail;  son  rapport  contribueroit  à  mettre  la  société  en  état  de 
donner  les  conseils  qui  lui  étoient  demandés,  M.  Hiierne  de  Pommeuse 
oflTrit  SfS  soins  :  on  savoil  qu'il  avoil  conçu  depuis  long-temps  le  désir 
de  rendre  ce  service  à  &a  patrie  ;  il  s'en  chargea  ,  et'ce  sont  les  résultats 
de  son  voyage  et  de  ses  recherches  qu'il  publie. 

Dans  une  introduction,  il  s'exprime  avec  beaucoup  de  modestie,  en 
rappelant  les  noms  et  les  ouvrages  des  personnes  qui ,  traitant  la  même 
matière  ,  lui  ont  fourni  des  documens  dont  il  a  pu  vérifier  l'exactitude, 
lors  de  ses  visites  dans  les  établissemens»  H  cite,  indépendamment  des 
gouverneurs  des  provinces,  feu  M.  Yvart,  directeur  de  l'École  vétérinaire 
d' Al  fort,  qui  lui  a  donné  des  notes;  im  mémoire  de  M.  Keverberg  ;  la 
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relation  d*un  voyage  aux  Pays-Bas,  par  M.  le  chevalier  KirckhofT,  imprimée 
en  1827;  une  autre  relation  d'un  pareil  voyage,  par  M.  Edouard  Mary, 
ancien  secrétaire  de  ia  commission  centrale  de  la  Société  méridionale  de 
bienfaisance,  à  laquelle  on  doit  les  colonies  de  la  Belgique;  le  journal 
périodique  intitulé  ie  Philanthrope  ;  une  nolicede  M,  Moreau  de  Belling, 
ancien  sous-préfet  ;  les  observations  de  M.  Jacob,  contrôleur  des  mercuriales 
en  Angleterre  ;  le  Bulletin  universel  de  M.  ïc  baron  Férussac  ;  un  mémoire 
remarqualïie  de  M.  de  Villeneuve,  préfet  du  Nord;  enfin,  nos  Annales  de 
l'agriculture  française. 

Après  cette  énumération  d'ouvrages,  M.  Hueme  considère  les  circons- 
tances qui  ont  pu  influer  sur  l'adoption  et  le  succès  des  colonies  agricoles 
dans  la  Hollande  et  la  Bel^i(|uc  :  sous  ce  rapport  il  examine  quelle  étoit  la 
proportion  de  la  classe  indigente  avec  la  population  du  pays;  les  causes 
qui  avoient  déterminé  cette  proportion;  les  ressources  que  cette  classe 
pouvoit  trouver,  soit  dans  les  travaux  qui  lui  étoîent  offerts,  soit  dans  les 
établissemens  de  bienfaisance  ;  enfm ,  quels  furent  les  avantages  qui  firent 
préférer,  dans  ces  royaumes,  le  système  des  colonies  agricoles,  pour  par- 
venir à  extirper  la  mendicité. 

H  commence  par  ce  qui  concerne  la  Hollande,  u  Oo  sait,  dit-il,  à 
n  quel  d<^ré  ce  peuple ,  si  peu  nombreux  dans  son  origine,  sut  élever  sa 
w  richesse  commerciale  et  sa  puissance  maritime ,  par  un  courage  et  une 
•  industrie  dont  l'énergie  sembloit  s'accroître  avec  les  obstacles  qu'il  lui 
m  falloit  vaincre;  on  sait  quobligé  de  fonder  en  quelque  sorte  sa  capitale  sur 
-  l'Océan  même,  il  le  couvrit  de  ses  flottes,  en  exerçant  pendant  un  siècle 
N  et  demi  un  monopole  commercial  qui  lavoit  fait  surnommer  le  rouiier 
«  des  mers,  » 

Cette  haute  puissance  de  la  Hollande  lui  donna  pour  rivales  la  France  et 
TAngleterre,  qui  profitèrent  de  ses  divisions  intestines  pour  agrandir  leur 
commerce  ;  peu  à  peu  elle  déchut ,  comme  il  est  prouvé  par  le  nombre 
actuel  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  matelots  en  activité  :  comparé  avec  ce 
qu'elle  en  employoît  autrefois ,  la  dilTérence  est  énorme.  Cette  circonstance, 
tsî  retendue  des  terres  incultes,  ont  dû  influer  sur  la  direction  a  donner 
aux  établissemens  de  bienfaisance ,  et  engager  les  fondateurs  à  y  faire  entrer 
les  travaux  agricoles.  M.  Hueme  jette  un  coup-d'œil  sur  ce  qu'étoient  en 
Belgique  les  circonstances  analogues.  Au  moment  oii  la  Belgique  cessa 
d'appartenir  à  la  France,  son  commerce  manufacturier  perdit  beaucoup , 
parce  que  la  France  lui  ofTroit  de  vastes  débouchés.  Depuis  ce  temps, 
d'immenses  travaux,  une  industrieuse  activité  et  de  nouvelles  relations  poli- 
tiques, contribuèrent  à  rétablir  sa  prospérité.  Bruxelles  et  Anvers  se  sont 
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considérablement  agrandis;  la  Belgique  sest  eiiricliie,  tant  par  ses  mines  de 
houille,  dont  on  tire  60,000,000  de  quintaux  melri<[ues,  qui  occupent 
environ  cent  mille  f^milfes,  que  par  des  usines  dont  les  produits  sont  remar- 
quables. Elle  posse'doit,  pour  le  secours  des  indigcns  et  la  répression  des  maliax- 
teurSjdesétablisscmcnsqui  n'ont  encore  été  surpassés  nulle  part.  M.  Hueme 
a  vu  ceux  de  Vilvorde^  de  Saint-Bernard  et  de  Gand.  li  a  admiré  la  sagesse 
des  distributions  intérieures  des  édifices,  la  discipline  des  détenus  ^  les 
soins  recherchés  qu'on  y  donne  à  la  propreté,  sur-tout  l'aptitude  acquise 
par  les  détenus  pour  les  travaux  utiles  à  l'Etat.  La  maison  des  détenus 
de  Gand  lui  paroit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  administré:  elle  a  été  proposée 
par  le  philanthrope  Howard,  comme  le  type  le  plus  parfait  pour  le  système 
pénitentiaire  j  aux  États-Unis  d'Amérique,  qui  se  sont  empressés  de 
l'adopter.  A  cette  occasion,  M.  Huerne  s'étonne  qu'au  sein  d'une  prospérité 
extraordinaire,  la  Belgique,  possédant  déjà  des établissemcns de  bienfaisance 
et  des  moyens  de  répression ,  ait  pris  le  système  des  colonies  agricoles 
de  la  Hollande,  comme  moyen  préférable  à  ceux  qu'elle  avoil  employés 
jusqu'alors,  et  que  deux  nations  diflerentes  de  caractère  et  de  position, 
quant  à  iéconomie  politique,  n'aient  eu  qu un  même  avis  sur  cet  oLjeL 

On  a  reproché  à  un  adminislr.iteur  d'avoir  mis  à  l'amende  une  personne 
qui  donnoil  rnumône  à  un  mendiimt  ^  cette  condamnation  paroîtroit  jus- 
tifiée par  des  réflexions  de  M.  Huerne.  k  Ce  sont,  dil-il ,  des  travaux  et  non 
•  des  aumônes  qu'il  faut  oiïrir  à  tous  les  individus  qui  mendient  étant  en 
0  état  de  travailler.  Un  seul  franc  gagné  lui  vaut,  parce  qu'il  l'encourage, 
ff  bien  plus  que  plusieurs  qu'on  lui  donne  comme  une  aumône  qui  tend 
p  à  le  dégrader,  » 

Autrefois,  lorsqu'il  s  agissoit  déterres  loînlaincs  à  défricher,  on  y  en- 
voyoit,  on  y  transporloït  des  indigens.  Les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains,  formoient ainsi  des  colonies  pour  placer  la  surabondance  de  leur 
population.  On  se  bornoit  à  leur  fournir  des  provisions  et  des  instrumens 
nécessaires  pour  pourvoir  à  tous  leurs  besoins ,  jusqu'à  ce  que  leurs  tra- 
vaux pussent  assurer  leur  subsistance.  La  Société  de  bienfaisance  dont  il 
s'agit  ne  trouvoit  pas  ce  procédé  suflisanl;  clic  a  voulu  diriger  eKe-méme 
vers  l'agrici^Ilure  et  Findustrie  manufacturïcre  les  malheureux  qu'elle  pre- 
noit  sous  sa  protection,  leur  procurer  une  éducation  appropriée  à  leur 
condition,  en  faire  des  citoyens  probes  et  laborieux,  qui,  rentrant  dans 
la  grande  société,  pussent  y  acquérir  une  existence  indépendante  et  hono- 
rable; elle  a  préféré  les  colonies  agricoles  à  celles  d'outre-mer,  quelle  au- 
rott  pu  étabhr  dans  ses  vastes  possessions  de  fOcéanie. 

Dans  la  classe  des  nécessiteux ,  il  y  a  des  ditlérences  et  des  ^adations 
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qui  exigent  diverses  institutions  en  rapport  avec  l'âge,  le  moral  »  la  capacité, 
ia  conduite.  Il  ne  falloit  ps  confondre  avec  des  hommes  avilis ,  des  pères 
de  famille  c]ue  des  embarras,  les  charges  d'une  famille  nombreuse,  le 
manque  d'ouvrage,  des  malheurs  particuliers,  des  déplacemens  d'in- 
dustrie, plongent  dans  la  misère.  Cette  observation  est  entrée  dans  les  prin- 
cipes de  la  société  pour  la  fondation  des  colonies  libres. 

Comme  il  exi&te  des  êtres  à  charge  aux  autres,  et  entrâmes  par  lear 
condition  k  la  paresse,  à  une  dégradation  monde,  à  un  vagabondage 
avant-coureur  du  crime,  la  société  a  cherché  à  vivifier  dans  ces  coeurs 
endurcis  le  germe  du  bien,  à  régénérer  en  quelque  sorte  l'homme  dé- 
pravé, à  le  mettre  dans  la  nécessité  de  subvenir,  par  son  travail^  à  son 
entretien  et  à  sa  subsistance,  sous  peine  iïy  èue  contraint  :  tel  est  le  but 
de  ia  société  dans  la  fondation  des  colonies  forcées. 

Elle  ne  pouvoit  oublier  les  enfans  délaissés  ou  abandonnés  par  leurs 
parens  piiuvres  ou  dénaturés,  ou  ceiu  auxquels  une  mort  prématurée 
avoit  enlevé  les  auteurs  de  leurs  jours.  Elle  a  aussi  établi  des  colonies  où 
Ton  reçoit  des  orpiielins  qui,  par  une  bonne  conduite,  peuvent  acquérir 
un"  sort  indépendant ,  d'après  les  soins  qu'on  prend  pour  les  former  au 
travail  et  à  la  morale. 

«  Ces  diflTérens genres d'établissemens,  observe  l'auteur,  présentent  l'im- 
»  portant  résultat  d'accroître  le  bien-être  agricole  et  la  richesse  du  pays , 
u  sans  lui  demander  aucun  sacrifice.  » 

La  Société  de  bienfaisance  s'est  bornée  à  demander  aux  personnes  cha- 
ritables qui  voudiTiient  assurer  à  leurs  aumônes  une  destination  con- 
forme à  ces  maximes ,  desouscrire  pour  une  somme  de  2  florins  50  (environ 
5  fr.)  par  an,  comme  n'étant  que  rc(|uivalent  de  ce  que  chacune  d'elles 
donnoit  ordinairement  aux  pauvres,  dont  elles  éviteraient  t'importunitë 
souvent  abusive. 

Il  a  été  fait,  contre  les  colonies  agricoles,  des  objections  auxquelles 
M.  Huemc  répond.  On  demande  d'abord  si  tous  les  individus  valides 
admis  aux  colonies  agricoles  seroient  aptes  ù  la  culture  des  terres.  L'auteur 
observe  que  l'apprentissage  du  journaber  cultivateur  exige  généralement 
moins  de  temps  et  présente  moins  de  difficulté  que  celui  du  métier  de 
fabrique  ;  que  le  travail  du  cultivateur  ne  craint,  pour  la  perle  de  ses  pro- 
fils, que  les  années  de  disette,  qui  ne  sont  pas  moins  préjudiciables  à  Tin- 
dustrie.  Celle-ci  a  d'ailleurs  à  redouter  des  chances  nombreuses  d'inter- 
ruption, telles  que  les  caprices  de  mode,  le  changement  dans  les  usages 
même  les  plus  habituels,  fuitroduction  de  nouveaux  procédés,  les  commo- 
tions de  l'ordre  social,  et  enfin  la  guerre ,  qui  paralyse  tout.  11  est  encore 
une  considération  qui  nécltappe  pas  aux  bons  esprits;  c'est  que  la  con^ 
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currence  des  ouvragés  confectionnés  à  bas  pm  par  le  détenu,  qui  n'a 
pointa  payer  de  ioy««"  ni  famille  à  soutenir,  est  défavorable  à  l'ouvrier 
honnête,  qui  mérite  un  intérêt  particulier.  Ce  motif  a  engagé  le  gouverne- 
ment anglais  à  renoncergénéraiement  aux  travaux  industriels  qn'ii  exigeoit 
des  détenus;  il  a  mieux  ainjé  les  assujettir  à  des  travaux  improductifs  qui 
ies  empécliassent  de  croupir  dans  l'oisiveté  et  feur  procurassent  un  exer- 
CtC:e  salutaire.  Au  surplus,  if  y  a  ,  dans  les  Itàtîmens  des  colonies  agricoles, 
des  ateliers  oii  Ton  peut  occuper  les  femmes ,  ainsi  que  les  cnfans  et  les 
hommes  incapables  de  supporte!'  les  ti'avaux  de  l'agriculture ,  et  dans  le»- 
quels  on  confectionne  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'usage  des  colons. 

Quant  'àux  dangers  qu'il  y  a  de  réunir^  comme  on  le  fait  dans  les  Co« 
lonies  forcées,  un  grand  nombre  de  mendians,  les  précautions  les  plus 
rassurantes  ont  été  prises.  Les  portes  sont  gardées  par  des  postes  mili- 
taires avec  un  grand  soin.  Les  travaux  extérieurs  se  font  en  présence  de 
surveillans,  qui,  en  cas  de  besoin,  donneroicnt  l'alerte;  on  a  vu  ainsi  des 
camps  de  condRmnés  travaillant  àdes  canaux.  Dans  ces  occasions,  on  con- 
vient d'avertir  d'une  évasion  par  un  coup  de  canon,  ou  par  Texplosioii 
d«ne  boîte ,  ou  parle  bissement  d  un  drapeau  à  couleurs  tranchantes.  Douae 
ans  d'expérience  ont  prouvé  aux  colonies  du  nord,  qui  sont  habitées  par 
huit  mille  individus,  combien  le  pays  environnant  conserve  de  sécurité. 

Ij€  projet  adopte  pour  la  colonisation  appartient  au  général  Vandenbosch. 
Attacbéàla  carrière  militaire  sans  cesser  dese  vouer  aux  connoissances agri- 
coles ,  il  avoit  été  envoyéà  l'ife  de  Java,  oii  il  fit  connoissance  avec  un  man- 
rhrin  chinois  émigré,  fort  instruit  en  agriculture,  et  donnant  un  bon 
exemple,  II  avoit  été  frappé,  en  rentrant  dans  sa  patrie,  des  prodiges  opérés 
successivement  par  ies  défrichemens  du  pays  de  Vaès  et  de  la  Campine, 
auparavant  couverts  de  landes  stériles. 

Après  cet  hommage  rendu  au  général  Vandenboscli,  M.  Hueme  ex- 
pose l'otiganisaiiondeia  Société  de  bienfaisance  et  ies  mesures  prises  pour 
l'exécution  du  projet.  On  y  voit  qu'il  fut  communiqué  au  prince  Frédéric , 
second  fils  du  roi  de  Hollande ,  qui  mit  beaucoup  de  zèle  à  rechercher 
ies  moyens  d'en  assurer  le  succès.  Le  gouvernement  accorda  sa  protection, 
sans  cependant  qu'il  dût  exercer  aucune  intervention  dans  iadmints- 
tnition. 

Troischoses nous  paroissent  nécessaires  pour  rendreunétaMîssement  com- 
plet :  1"  lebut  auquel  ildoil  tendre;  2"  les  rêglemens  et  statuts;  S'Tcxécu- 
don  et  les  dfeLs.  Jusqu'ici  nous  avonsfaiiconnoître,  d'après  M.  Huerne,  les 
motifs  des  établisscmcns  de  bienfaisance  de  la  Hollande;  viennent  ensuite 
les  rêglemens  et  les  statuts,  qui  nous  sembi«nt  fort  sjiges.  La  société  confie 
sa  direction  h  deux  commissions,    lune  de  bienfaisance  et  l'autre  de 
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surveillance  :  la  première,  composée  d'iui  président  à  vie^  de  deux  q$sçi- 
seurs,  d*un  secrclaireet  de  quatre  membres,  tous  choisis  pour  douze  ^ns;la 
ft(xx)nde,  de  vingt-quatre  sociétaires  nommés  pour  uneaiuice,  et  qui  se 
choisissent  un  président  et  un  secrétaire. 

Les  conditions  d'admission  sont  prescrites  pr  une  ordonnance  du  Roi^ 
et  les  prix  fixés  à  un  Inux  trè5-l>as ,  soit  pour  chaque  individu,  mendiant, 
enfant  trouvé,  orphcfin qu'on  veut  y  placer,  soit  pour  un  ménage  entier, 
par  tête  et  par  an.  Les  communes,  ies  administrations,  ou  les  persomies 
charitables,  qui  ont  acquis  iedroit  de  placer  dans  la  colonie  des  familles  mdi- 
gentes,  orphelins  ou  enfans  trouvés  ou  abandonnés,  ont  seules  le  droit 
de  pourvoir  à  leur  remplacement ,  et  à  perpétuité  la  faculté  exclusive  de 
disposer  de  l'habitation  et  des  terres  qui  y  sont  affectées»  en  faveui^'autrcs 
personnes  de  la  même  classe.  Une  corporation,  quelle  qu'elle  soit,  ou  une 
réunion  qui  dans  une  année  auroit  en  souscriptions  volontaires  doniué 
1700  florins  (l),  prix  de  rétablissement  d'un  ménage  de  six  à  huit  îndi 
vidus,  acquiert  le  droit  d'en  faire  admettre  un. 

Les  moyens  d'entretenir  ces  colonies  consistent  dans  des  redevances 
annuelles.  Ces  rétributions  n'égalent  psgènéralementla  moitié  de  ccqu  jieç 
coàte  au  gouvernement  ou  aux  établissomens  publics  \  elles  ne  doivent  être 
payées  que  pendant  seize  ans,  après  lesquels  il  n'est  plus  rien  dû  pour 
le  séjour  des  ïndigens  ou  des  mendians  reçus ,  ni  pour  ceux  par  lesquels 
ds  seroient  remplacés,  à  l'exception  d'une  somme  de  1 2  florins  par  individu, 
lors  de  son  entrée,  pour  indemnité  du  trousseau. 

La  société  n'a  pu  parvenir  à  cet  avantage  que  par  un  emprunt ,  à  cause 
de6  dépenses  considérables  qu'elle  a  été  obligée  de  faire  pour  le  premier 
établissement  :  elle  n'a  jamms  manqué  de  préteurs ,  dans  un  pays  où  Ton 
calcule  bien.  Pour  garantie  principale,  elle  a  donné  le  montant  des  rede- 
vances souscrites  à  son  profit,  et  elle  aifecte  à  chacim  des  emprunts  un 
fonds  d'amortissement  de  2  p.  o/o  de  son  capital,  qui  est  prélevé  sur  des 
excédons  de  produit,  qu'on  a  constaté  être  bien  supérieurs  à  ces  2  p.  O/O  ;  et 
au  moyen  de  cet  amortissement ,  le  rembourse-ment  du  capital  se  trouve 
eflêctué  à  l'expiration  des  seize  ans. 

n  est  à  remarquer  que  la  société  n  a  jamais  eu  aucune  somme  à  demander 
au  gouvernement,  qui,  au  contraire,  a  profité  de  ses  établissemens  pour 
y  placer  des  individus  à  100  florins  de  moins  qu'ils  ne  lui  coûtoient. 

La  plupart  des  colons,  à  leur  arrivée  dans  une  colonie  libre ,  étant  étran- 
gers à  l'agriculture ,  il  eût  été  imprudent  de  les  abandonner  d'abord  à  leurs 
propres  moyens,  en  les  mettant  de  suite  en  jouissance  de  trois  mesures  l/J 


'^l)  Un  florin  ,  monnoie  de  France ,  ▼sat  fl  f r    il  ccot 
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de  terre  (environ  irois  hectares)  attachées  à  leur  habitation.  On  ne  leur 
accorde  cet  avantage  qu après  (ju'ifs  ont  prouvé,  par  leur  aptitude  au  tra* 
vail,  qu'ils  peuvent  en  jouir  sans  préjudice.  Jusqu'à  cette  époque,  on  ne  leur 
laisse  cultiver  que  25  à  30  ares  de  tene,  et  ils  sont  employés  comme 
journaliers  aux  travaux  agricoles  qui  se  font  en  commun.  Ils  sont  payés 
comme  tels  pendant  les  six  premières  semaines,  et  ensuite  à  leur  tâche j 
ce  qui  leur  fait  acquérir  promptemcnt  Thabitude  du  travail  nécessaire 
pour  obtenir  un  sort  meilicur  et  indépendant. 

La  société  avance  aux  colons  de  quoi  se  procurer  les  ustensiles  de  mé- 
nage, les  insirumens  aratoires,  des  vétemens  et  autres  objets,  tant  que 
leurs  champs  ne  suffisent  pas  à  leurs  besoins  ;  elle  en  obtient  le  rembom 
sèment  hebdomadaire  par  des  retenues  proportionnées  à  ce  qu'ils  peuvent 
gagner:  la  retenue  est  au  plus  de  3  florins  pour  un  homme  fait  et  pour  les 
jeunes  colons;  elle  ne  peut  excéder  1  fr.  50  c.  sur  le  salaire  d'un  enfant 
de  moins  de  1 2  ans ,  4  fr.  50  c.  environ  sur  celui  d'un  garçon  de  1 5  ans. 
Tout  ce  que  les  colons  gagnent  au-dessus  pendant  la  première  année,  leur 
est  remis  en  entier  dans  le  cours  des  années  suivantes  :  la  moitié  de  cet 
excédant  leur  est  donnée,  et  Fautre  moitié  est  placée  à  leur  profit  per- 
sonnel dans  une  caisse  d'épargne,  pour  leur  être  restituée  avec  des  inté- 
rêts dès  qu'ils  ont  atteint  20  ans,  ou  à  leur  départ  de  ia  colonie,  A  cet 
effet ,  ils  sont  porteurs  d'un  livret,  sur  lequel  on  inscrit  les  divers  articles 
qui  les  concernent.  Chaque  ménage  profite  du  gain  de  la  fdature,  du  tissage 
du  lin  et  de  la  laine,  et  d  autres  ouvrages  manuels,  dont  la  société  fournit 
la  matière  première,  et  dont  le  débit  est  assuré  dans  (a  colonie  même. 

Les  chefs  de  famille  ont  la  jouissance  de  rhabitation  qui  leur  a  été  re- 
mise, ainsi  que  d  un  terrain  déterminé  et  de  ses  dépendances.  Calcul  fait 
des  dépenses  et  des  receltes  d'un  colon,  on  u  pensé  que  fexcédant  se 
trouvoit  de  98  fl.  (environ  200  fr.).  Pour  assurer  ce  résultat,  il  a  été 
arrêté  que  ceux  qui,  par  paresse  ou  négligence,  n'y  arriveroicnl  pas, 
ne  seroient  plus  traités  que  comme  de  simples  journaliers,  travaillant 
pour  Futilité  générale,  moyennant  un  sabire  payé  en  monnoïc  de  plomb 
n'ayant  cours  que  dans  la  colonie. 

Dans  des  momens  decalamité,  les  colonies  agricoles  libres  ont  rendu  ser- 
vice ,  en  recevant  des  fatAilles  qui  avoient  tout  perdu;  il  leur  a  suiïi  de 
restreindre  h  7  ou  8  le  nombre  des  individus  des  petites  fermes;  cela  a  ea 
lieu  loi^s  d'une  grande  inondation. 

La  Société  de  bienfaisance,  pour  former  des  colonies  forcées,  destinées 
à  Fextinction  de  la  mendicité,  a  fait  construire  un  grand  édifice  pour  le 
logement  de  1000  individus,  de  6  jusqu'à  60  ans;  elle  a  attaché  à  cet 
établissement   600  mesures  de  terre^  divisées  en  exploftatioDs  parlicu- 
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lières,  qui  ont  chacune  un  bâtiment  convenable  établi  le  long  des  chç* 
mins  qui  coupent  la  colonie  ,  en  prenant  pour  point  central  le  grand  baù- 
ment.  On  répartit  les  mendians  dans  ces  diverses  fermes  ou  exploitations, 
selon  le  besoin  qu'elles  en  ont,  et  ils  travaillent  sous  In  direction  de  chefs. 
Ces  fermes  contiennent  la  quantité  de  bestiaux  nécessaire  pour  les  faire 
valoir  ;  elles  ont  ordinairement  deux  chevaux.  Le  système  de  culture  est 
celui  du  pays  de  Voës ,  où  l'on  donne  tous  les  cinq  ans  aux  terres  un  pro- 
fond labour  à  la  bt-che,  ou  un  défonçage  nouveau  de  15  à  18  pouces  de 
profondeur.  Les  travaux  s  exécutent  en  commun ,  jusqu  à  ce  que  le  colon 
devienne  locataire,  par  suite  de  sa  bonne  conduite  et  de  son  aptitude  au 
travaih 

Le  mendiant,  à  son  arrivée  dans  la  colonie,  reçoit  gratuitement  un 
vêtement  uniforme  neuf  et  complet.  Pendant  les  quinze  premiers  jours>  il 
ne  peut  subvenir  h  ses  frais  d'entretien;  c'est  un  temps  d'épreuve  après 
lequel  il  peut  être  en  état  de  gagner  par  semaine  une  somme  proportionnée 
à  ses  forces.  Les  hommes  sont  attachés  aux  travaux  agricoles;  les  femmes 
et  les  enfans  s'occupent  de  binages ,  sarclages,  &c  ;  et  lorsqu'ils  sont  foibles , 
de  travaux  domestiques  et  de  fabrications. 

Quant  au  personnel  des  colons  ,  la  tenue  et  la  discipline  sont  établies 
sur  le  système  militaire;  et  la  comptabilité  de  la  société  avec  eux  est 
tenued'après  le  nouveau  système.  Chacun  a  son  livret,  qui  présente  cliaque 
semaine  ses  salaires  et  les  livraisons  qu'on  fui  a  faites  en  vétemens,  us- 
tensiles aratoires  et  vivres,  et  sa  part  contributive  dans  les  frab  généraux 
de  l'établissement.  Il  est  défendu  aux  boutiquiers  de  la  colonie  de  vendre 
des  liqueurs  fortes.  Â  moins  d'une  paresse  qu'on  ne  tolère  pas ,  le  gain  du 
colon  surpasse  sa  dépense:  la  portion  de  son  salaire  qu'on  lui  réserve 
pour  sa  sortie,  ne  lui  est  comptée  qu'au  lieu  de  sa  destination,  afni  d'éviter 
la  débauche  trop  fréquente  dans  cette  occasion.  Chaque  année  il  sort 
environ  un  cinquième  de  ces  colons ,  ijui  par  leur  conduite  ont  obtenu 
leur  liberté-  11  y  en  a  qui  préfèrent  de  rester  encore  dans  la  colonie.  Ils 
sont  en  outre  engagés  à  bien  faire  par  les  récompenses  qu'ils  peuvent  ob- 
tenir :  elles  consistent  en  décorations  de  médailles  de  cuivre,  d'ar- 
gent et  d'or;  oelles-ci  sont  accordées  h*  ceux  qui  prouvent  un  gain  net 
annuel  de  250  florins.  On  y  ajoute  encore  l'admission  dans  la  colonie 
libre,  et  enfin  une  réserve  de  places  dans  la  classe  des  chefs  d'exploitation, 
pour  les  sujets  qui  se  distinguent  éminemment.  Quant  aux  mendians  auprès 
desquels  les  sentimens  de  leur  propre  intérêt  sont  impuissans,  on  a  recours 
à  des  voies  de  rigueur,  qui  sont  rarement  nécessaires. 

ML  Huerne  appuie  les  observations  qui  précèdent,  en  donnant  une  notice 
historique  de  plusieurs  coloni^^u'ilîi  viMtéed  en  Holknde  et  en  Belgique. 
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Iji  première  tst  la  colonie  libre  de  Frederick' s-Oord ,hhque^e  la  société 
donna  ce  nom,  à  cause  du  zèieavec  lequel  ce  prince  avoit coopéré  au  suc* 
ces  du  projet  qu'on  mettoil  à  exécution.  Cette  colonie  fut  établie  dans  les 
landes  immenses  de  ïa  Drenthe,  fa  plus  pauvre  des  dix-buit  provinces  qui 
composoient  alors  le  royaume  des  Pays-Bas.  Ce  fut  dans  les  années  1 6  23  , 
1 824  et  1825  ,  qu'on  donna  à  cette  colonie  l'essor  le  plus  remarquable; 
elle  se  chargea  de  4000  orphelins, de  1500mendiansetde2500indigens, 
«ur  la  demande  du  gouvernement,  avec  lequel  il  fut  fait  des  arrangemens 
peu  coûteux.  La  société  acheta  3000  mesuresde  bruyères  a  Veenhuisen, 
R  peu  de  distance  de  Frédérick's-Oord.  Au  nombre  des  petites  fermes 
qu'elle  avoit,  il  en  fut  ajouté  50  :  elle  fit  élever  des  bâlimcife ,  et  pourvut 
aux  doj>enses  quexigeoientsesnouvellesentreprises,  par  les  emprunts  dont 
nous  avons  parle ,  et  de  la  manière  que  nous  avons  dit. 

Deux  colonies  agricoles  établies  dans  Li  Beit^'ique  ont  été,  comme  celle 
de  Frédérick's-Oord,  l'objet  de  l'examen  de  M.  Hueme,quienrend  compte. 
Le  succès  qu'avoient  eu  celles  de  la  Hollande  en  1818  donna  l'idce 
d'en  former  dans  la  Belgique:  pour  y  réussir,  on  organisa  une  société  à 
laquelle  on  adapta  les  principes,  les  réglemens  et  les  statuts  qui  avoient  si 
bien  réussi  en  Hollande.  Cette  société  établit  deux  colonies  sous  le  nom 
de  Worlell;  l'une  libre,  au  milieu  des  landes  de  la  Campine,  près  de 
l'ancien  chéteau  d'Hoogstraet ,  et  l'autre  forcée  ,  dans  les  communes  de 
Mencpius-Rykevorsel  près  Worlell. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'aulciir  dans  ce  qu'il  dit  à  l'yard  de  ces  colonies , 
parce  que  les  bases  sur  lesquelles  on  les  a  créées ,  et  les  vues  qu'on  s'est 
proposées  sont  les  mêmes  qu'en  Hollande.  Il  nous  suffira  de  résumer 
les  avantages  que  promettent  ces  divers  élablissemens. 

1"  La  Société  de  bienfaisance  épargne  au  gouvernement  et  aux  éta- 
blissemens  publics  100  florins  pour  chacun  des  individus  dont  elle  se 
diarge. 

'2"  Au  bout  des  10  années  qui  suivront  les  défricbemens ,  on  imposera 
sur  des  landes  immenses,  aujourd'hni  exemptes  d'impôt,  des  taxes  qui 
pourront  rapporter  1,3  50,000  ft.  au  trésor  national. 

3"  Unemesure  de  ces  terres  cféfrichées  donnant  par  an  28  fl.  de  profit, 
la  richesse  publique  augmentera  de  16,000,000  de  florins  (33,000,000 
de  francs). 

4"  Après  une  période  fixée ,  ii  y  aura  100,000  pieds  d'arbres  d'aligne- 
tûent  à  couper,  sur-tout  en  chênes,  hêtres,  peupliers  blancs  ,  et  en  outre 
des  bois  d'aménagement. 

5"  La cdïonie  forcée  de  la  Belgique ,  n'ayant  été  terminée  qu'en  1825, 
nfepourra  que  progressiveioent  donner  de  grands  produits. 
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g,  6"  Deux  ctabUssemens  pénitenUaires  éloient  décrète»  par  le  gouverne- 
ment, l'un  au  nord,  Tautre  au  midi  du  royaume  des  Pays-Bas.  Les  cok^ 
nies  agricoles  en  liendronl  la  place  et  en  épargneront  la  dépense. 

1"  La  mendicité  sera  détruite  dans  les  étitt^  où  sont  établies  les  oolonieft 
agricoles,  &c.  &c.  ••. 

Le  mémoire  très-intéressant  de  M,  liuerne  de  Ponuneuseeslaccompagnë 
d'un  plan  de  lacompagnic  agricole  de  Merxplus-Kykevorsd,  établie  dans  k 
province  d'Anvers,  et  servant  de  dép(>t  pour  1000  mendians  valides. 

TESSIER. 


'  •  --»t 

XTRAJTd'iin  Mémoire  (  1  )  sur  les  inscriptions  grecques  et  latines 
du  colosse  de  Memnon,  d'après  les  nouvelles  copies  en^ 
voyéespar  Sait. 


On  sait  qui!  existe ^  dans  la  plaine  de  Thèbes^  deux  colosses  de 
brèche  agalifere,  hauts  d'environ  60  pieds  y  compris  leur  socle,  et 
éloignés  de  54  pieds  Tun  de  Fautre.  lis  sont  maintenant  tout-à^làit  isolés  ; 
mais  ils  étoient  jadis  liés  à  un  vaste  édifice  qui  subsistoit  encore  au  temps 
de  Pline  y  et  qui  a  presque  totalement  disparu.  Cet  édifice  ^  construit  par 
Aménophis  II ,  se  nommoit  Amenophium  ;  et  les  deux  colosses,  qui  pro- 
bablement en  décoroicnl  l'entrée,  sont  des  images  de  ce  roi,  comme  le 
prouvent  les  cartouches  hiéroglyphiques  qti'ils  portent  tous  deux. 

Le  colosse  du  sud  est  monolithe  ;  celui  du  nord  ne  l'est  que  depuis  ia 
base  jusqu'au-dessus  des  genoux  ;  le  reste  se  compose  de  cinq  assises  en  grès, 
renfermant  treize  blocs.  Celte  circonstance  seule,  indépendamment  de 
toute  induction  historique,  est  une  preuve  que  la  partie  supérieure  du 
colosse  ,  brisée  à  une  époque  quelconque,  avoit  été  rebâtie  plus  tard 
par  assises.  Des  textes  positifs  de  StiTibun  et  de  Pausanias  montrent  qu'en 
eflet  ces  écrivains  ont  vu  le  colosse  vocal  de  Memnon  brisé  depuis  ia  télé 
jusqu'aux  genoux,  et  sa  partie  supérieure  renversée  à  terre  :  dou  il  résulte 
que  le  colosse  du  nord  est  bien  celui  de  Memnon  ,  et  que  son  rétablisse- 

(i)  IinprJmédans  le  tome  n  des  Transactions  o/  thc  royal  Society  of  U$^ 
rature  of  London  ,  qui  n'est  pas  encore  publie'.  .^ 
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ment  est  postérieur  au  voyage  de  Pausanias,  qui  a  parcouru  TÊ^ypte  vers 
ia  fin  du  règne  d'Adrien. 

Cette  identité,  que  quelques  savans  avoient  niée,  faute  Javoîr  rap- 
proché attentivement  les  textes  anciens  de  Fétat  des  deux  colosses,  esl 
démontrée  sans  réplique  par  les  inscriptions  giecques  et  latines  gravées  sur 
les  deux  jambes  et  le  socle  du  colosse  du  nord ,  par  Tordre  de  ceux  qui 
«voient  entendu  sa  voix.  Ces  inscriptions  sont  d'irrécusables  témoignages 
de  la  réalité  de  ce  phénomène,  quelle  qu'en  ait  été  d'ailleurs  la  cause  ou  b 
nature. 

Pococke  est  le  premier  voyageur  qui  ait  eu  Fidée  de  recueillir  ces  pré- 
cieux fragroens.  Malheureusement  il  ne  put  consacrer  qu'une  demi-journée 
à  ce  travail,  qui,  pour  être  fait  avec  tout  le  soin  nécessaire  ,  auroit  exigé 
beaucoup  plus  de  temps.  Il  n  est  pas  étonnant  que  ses  copies  soient  sou- 
vent inexactes ,  et  tellement  confuses^  quelles  défient  parfois  la  sagacité 
la  plus  perçante.  II  en  est  plusieurs  néanmoins  d'à-peu-près  irréprochables. 
On  ne  sauruit  compter  Nurden  parmi  ceux  qui  ont  ajouté  quelque  chose 
d'utile  au  travail  de  Pococke;  car  les  fragmcns  tronqués  qu'il  a  re- 
cueillis ne  fournissent  qu'un  petit  nombre  de  variantes  de  peu  d'impor- 
tance. Les  acquisitions  nouvelles  que  la  commission  d'Egypte  a  faites  à  cet 
^ard  se  bornent  a  quatre  inscriptions ,  dont  trois  assez  courtes  et  de  peu 
d'intérêt,  la  quatrième  longue  et  intéressante  (plus  bas,  n*'  ix)  ,  mais  si 
mal  copiée  qu  on  n'en  avoit  pu  restituer  que  quatre  vers  sur  les  dix  dont 
eîle  se  compose  ;  le  reste  de  celles  que  cette  commission  a  publiées,  se 
trouvedéjà  dans  Pococke  ou  Norden.  M.  Hamikon(l)j  peu  après  le  départ 
des  Français,  copia  aussi  une  quinzaine  de  ces  inscriptions,  dont  trois  ne 
sont  point  dans  Pococke,  et  uqe  seule  manque  dans  louvrage  de  la  com- 
mission d'Egypte. 

Ainsi,  il  est  juste  de  dire  que  les  successeurs  de  Pococke  n'avoienl 
ajouté  h  son  travail  que  quelques  variantes  pour  un  petit  nombre  d'ins- 
criptions, et  seulement  quatre  inscriptions  nouvelles.  D'ailleurs  ce 
voyageur  conserve  toujours  l'avantage  d'en  avoir  présenté  Tensemble  dans 
Tordre  quelles  ont  sur  le  monument  mcmej  car  il  est  le  seul  qui  ait  eu 
ridée  de  dessiner  la  partie  inférieure  d^s  jambes  du  colosse ,  et  d'y  figurer 
toutes  les  inscriptions  à  la  place  que  chacune  d'elles  occupe.  Or,  la  con- 
noissance  de  cette  place  n'est  pas  du  tout  indilTérente  à  la  détermination 
de  leur  époque;  et  elle  donne  lieu  à  des  inductions  utiles. 

(l)  M.  W.  M.  Lcake  aiïlû  beaucoup  son  ttmi  en  ceUc  circonstance;  et  si  nous 
ne  parlons  que  de  M.  Haïuikoii,  c'est  que  son  nota  seul  esl  piis  en  této  d^s- 
/Egyptiaca.  ■^-  i    -'-^*  '   '  m    -'^"^  ■•  =    •     '   ■■  ■  ■  v  -"-J^^  ■ 
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vrDi'jà  plusieurs  critiqua  se  sont  exercés  sor  ces  inscriptions.  Leich, 
Bouhier,  Hagenbuch,  Pott  et  d'OrvilIo  préparèrent  les  voies  à  Jablonski» 
Ce  savant  orientaliste  en  expliqua  un  certain  nombre  ,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  dans  ses  Stjnlng-tiuUa  tic  Muninofte  :  mais,  peu  familiarisé  avec  ce 
genre  de  critique,  il  ne  réussit  que  médiocrement,  quoique  soutenu  par 
ses  prédécesseurs,  dont,  à  la  vérité,  les  efforts  n  «voient  |ïas  été  couronnés 
d'un  bien  grand  succès.  Ce  qu'on  a  écrit  do  mieux  sur  ce  sujet  est  une 
dissertiition  de  Ni.  Fr.  Jacobs,  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Munich  pour  l'année  1810.  Si  l'auteur  avoit  connu  la  Des^ 
cription  de  i'Kg>ptc  et  les  yEguptiaca  de  M.  Hamilton ,  il  auroit  pu 
rectifier  quelques-unes  des  leçons  de  Pococke,  et  voir  qu'en  certains  cas 
il  s'en  est  beaucoup  trop  écarté.  Au  reste,  lattention  de  ce  savant  critique 
ne  s'est  guère  portée  que  sur  les  inscriptions  en  vers  ,  au  nombre  de  cinq , 
qu'il  a  insérées  ensuite  dans  ses  deux  éditions  de  l'Antholoîtie.  Quant  aux 
inscriptions  en  prose,  il  n'en  a  examiné  qu'un  fort  petit  nombre,  dont 
Jablonski  n'avoit  pas  parlé;  et  comme  le  texte  en  étoit  fort  corrompu» 
il  n'en  a  presque  rien  tiré.  ■ 

f,  Ce  court  aperça  suffit  pour  montrer  qu'il  étoit  bien  nécessaire 
qu'un  voyageur  prît  enfin  la  peine  de  relever  encore  une  fois,  en 
totalité,  les  inscriptions  grecques  et  latines  du  colosse.  Feu  M.  Sait, 
consul  de  S.  M.  B.  en  Egy])te,  s'est  chargé  de  ce  soin;  et  c'est  un 
des  derniers  services  (jue  cet  ami  zélé  de  la  science  lui  a  rendus.  La 
collection  de  ces  copies,  au  nombre  de  7  2,  a  été  envoyée  à  la  Société  royale 
de  littérature  de  Londres,  ainsi  qu'une  cinquantaine  d'inscriptions  re- 
cueillies dans  les  syringes  ou  tombeaux  des  rois  \\  Thèbes.  Cette  société 
lésa  fait  liihograpbier;  et  elles  paroîtront  dans  le  tome  II  de  ses  Traa-. 
sactions,  avec  le  mémoire  explicatif  quelle  m'a  fait  l'honneur  d'accepter.. 
Ces  copies  sont  généralement  plus  exactes  que  celles  de  Pococke. 
Même  lorsqu'elles  ne  le  sont  pas  davantage,  sans  doute  parce  que  le 
mauvais  état  de  foriginal  n'a  pas  permis  de  mieux  distiiogucr  les  lettres, 
elles  sont  encore  utiles,  parce  qu'elles  tracent  à  la  critique  la  limite  de 
ses  tentatives,  Quelquefois  les  copies  de  Sait  n'ajoutent  qu'un  trait  ou  deux, 
qu'un  seul  mot  il  celles  de  Pococke  ou  de  M.Haraiiton;  mais  ilnestpîisrare 
que  ces  légers  linéamens  fournissent,  en  quelque  sorte»  le  mot  de  l'Ânigme. 
On  aura  une  idée  des  secours  que  fournit  la  comparaison  attentive  de* 
nouvelles  copies,  quand  ou  saura  que,  des  56  inscriptions  qu'a  données 
Pococke ,  il  n'y  en  a  pas  plus  d'une  dixaine  qu'on  eût  lues  un  peu  exacte- 
ment; que  le  texte  de  toutes  les  autres  a  été  plus  ou  moins  amélioré  ;  et 
i:^^  plusieurs  même,  des  plus  intéressantes,  se  présentent  maintenant  sous 
un  joui'  tout  nouveau. 
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Mais  ià  ne  se  bornent  pas  les  avantages  des  nouvelles  copies  :  elles  nous 
font  déplus  connoitre  environ  3  5  inscriptions  que  Pococke  n'avoii  pas 
aperçues  ou  n'avort  pas  eu  le  temps  de  copier  ;  et ,  sur  ce  nombre,  il  y  en 
a  environ  25  d'inédites.  D'après  le  soin  qu'a  mis  à  ces  copies  la  personne 
que  Sait  avoit  chargée  de  ce  travail ,  on  peut  croire  qu'aucune  inscription 
lisible  ne  lui  aura  échappe;  on  peut  donc  se  llalter  de  posséder  enfin  la  col- 
lection complète,  et  aussi  exncle  que  possible,  de  toutes  celles  qu'il  est 
permb  de  discerner  encore  sur  les  diverses  parties  du  colosse  que  le  temps 
a  respect('es.  Le  travail  de  Sait  ne  laisst^  fju'un  rei^ret;  c'est  que  ce  savant 
consul  nait  pas  pensé  à  imiter  Pococke»  en  dessinant  chaque  inscription 
dans  la  place  quelle  occape  sur  le  monument.  L'oubli  de  cette  circons- 
tance empêche  que  le  travail  de  Pocokc  ait  perdu  tout  son  prix.  11  m'a 
encore  été  fort  utile;  et  sahs  les  dessins  de  ce  voyageur,  plus  d'un 
détail  curieux  me  seroît  échappé.  J'avouerai  même  que,  si  je  ne  le* 
avois  pas  e\is  sous  les  yeux,  j'aurois  renoncé  à  examiner  la  question  si 
débattue  et  si  dilËcile,  t]*anchée,  mais  non  résolue,  de  la  nature  du 
singulier  phénomène  dont  ces  inscriptions  constatent  la  réalité.  Ce  ncst 
uen  combinant  ensemble  les  copies  de  Sait  et'fcllcs  de  Pococke,  que  j'ai 
pu  recueillir  un  assez  ^rand  nombre  d'observations  certaines  pour  former 
une  théorie  complète  de  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  ce  problème  à-la- 
fois  historique  et  physique.  Cette  théorie,  développée  dans  un  mémoire 
spécial  (l)  lu  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  nous 
conduit  fort  loin  des  idées  chimériques  dans  lesquelles  s'est  jouée  à  plaisir 
Fimagination  brillante  de  quelques  mythologues  modernes.  La  question 
est  maintenant  ramenée  des  profondeurs  de  l'antiquité  égyptienne  dans 
f histoire  delà  domination  romaine,  et  elle  en  forme  un  d(^$  plus  curieux 
épisodes. 

J'ai  divisé  les  72  inscriptions  en  deux  classes;  celles  qui  portent  des 
dates,  et  celles  qui  ne?i  ont  pas. 

Pour  la  première  classe,  qui  en  comprend  trente-ncuf,  jat  suivi  uni- 
quement  l'ordre  chronolog^ique,  mêlant  les  vers  et  la  prose,  le  grec  et  le 
latin;  dans  In  seconde,  au  contraire,  j'ai  étahh  deux  divisions,  compre- 
nant, l'une,  les  ii]5ciptions  grecques,  l'autre,  les  inscriptions  latines. 

J'extrairai  de  mon  mémoire  une  dou^saine  d'inscriptions,  les  unes  déjà 
publiées,  les  autres  encore  inédites;  trois  en  prose,  les  autres  en  yers. 
On  verra  comhicn  il  s'en  falloit  que  ceDes  qu'on  avoit  publiées  fussent 
exactement  connues. 

(1)  Tntttnié,  la  Statue  vocale  de  Memnon  étudiée  dans  ses  rapports  avec 
l'Egypte  et  la  Grèce.  Il  paroîtra  dans  le  lome  X  de  la  collection. 
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I.  "      - 

SVEDIVS  CLEMENS 
PRAEF.  CASTROaVM 
AVDI  MEMNONEM 
r  IDVS  NOVEMBRES 
ANWOmlMP    N. 

Cette  inscription  iaéditc  n'a  d'intérêt  que  parce  qu'elle  a  très  probable- 
ment clé  gravée  par  Tordre  d'un  personnage  dont  Tacite  a  parlé,  Cet 
historien  foit  mention  d'un  Stiedius  Clcmeiis ,  primipilaire,  qui  avoil  la 
confiance  d'Othon ,  et  fui  charge  par  lui,  avec  Autonius  Novellus ,  autre 
primipilaire,  et  avec  JBmiiius  Pacensis,  tribun  des  soldats,  d'attaquer 
la  Gaule  narbonnaise  (l).  Lulentité  des  deux  noms  Sucdt'us  Ciement 
(  dont  ia  réunion  est  si  rare  quon  n'en  retrouve  nulle  part  un  autre 
exemple),  rend  bien  probable  que  c'est  le  même  que  notre  préfet  ih 
camp.  L'an  3  ne  convient  ni  au  règne  d'Olhon,  ni  a  celui  de  Vitellius; 
mais  il  peut  appartenir  à  celui  de  Vespsien.  Suediué  CUmcns ,  après  la 
mort  d'Othon,  ail»  pris  parti  pour  Vespasien  contre  Viiellius.  Il  est  tout 
naturel  de  lui  trouver  un  grade  supérieur  deux  ans  après,  sous  Vespasien, 
qui  aura  voulu  le  rtkompenser  de  son  zèle.  Or,  ïe  grade  de  prœfectus 
casirorum  étoit  souvent  donné  à  de  simples  centurions  :  Ru/us  dià  mani- 
pulan's,  dein  cetiturio ,  ntox  castris  prœfectus  (2).  Suedius  Clemens 
auroitdonc  entendu  Memnon  le  10  novembre  de  l'an  72  de  notre  ère.  La 
date  du  1 0  novembre  montre  que  l'an  3  ne  peut  se  rapporter  au  règne 
de  Titus,  puisque  ce  prince  mourut  le  13  septembre  d^l'an  3  de  son 
règne.  ' 

n. 

Celle-ci  a  été  publiée  par  Pococke,  et  depuis  par  M.  Hamilton,  mais 
inexactement  ;  aussi  la  restitution  que  j'en  ai  proposée  ailleurs ,  n'a*t-elle 
été  confirmée  que  sur  un  point  fwr  la  copie  de  Sait,  qui  permet  mainte- 
nant de  la  rétablir  d'une  manière  certaine,  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel  (S). 

CCbONOC  COTAmc 2.  Êpfé»/oç(?)  ^QuiitK  (?  poUr  ÏWrtCf) 

eriAPXOc  cn€IPH.  .  .  .  tym^^ç  rTt/piif^»,  pu  ,  . 

AereoîNOcer ....  uyZnç  ii[jM«T,  ^r,  i^^  ] 

KOTNTIO) Kfti>77oç.  ....,,.... 

(i)  Tftctt.  //#>r.i,  87,11,  19.  — [9)  Tacit  Annal  i,  90.  —  (3)  Journal dêi 
Savant,  1899  ,  p.  641.  Rcch.  sur  t Egypte,  p.  3â9. 
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NewKOPOC  TOTM,  .  ,  .  vtaxipoç  -nv  /x[i>«lXot/] 

CAPAniAOC  T6),  ,  ,  ,  lA^amihç  7iu[i'  tr  tm   Mou«/«j 

CCITOTMCNWNATE  (mzvfÂÂvtév  ttyi  T^iàv  iiKûtxmftti'] 

MEMNONOC   «PAC.  .  .  .  Me/^rûtoç  mç^ç  [  A  OU  B  ] 

rZAAPlANOr.  ...  L.  Z  AS'eAAfoZ  [-nZ  w/p/ow,  . . . 

Le  nom  de  Sextus  Erhonms  est  déjà  connu  par  plusieurs  inscriptions  (  1  )  ; 
la  feçon  Soi/atînc  pour  2ot/aC*;,5«af/5,  est  Lien  probable.  Après  rmtfiç^éXoxX. 
uneepithète;  après  le  mot  X?)*«i*eç,  ïe  AiflTre  de  la  légion;  de  celle*  qui 
ëloient  cantonnées  en  Egypte  sous  Adrien,  il  n'y  a  que  la  Î2'  dont  le 
nombre  commence  en  grec  par  les  lettres  €1.  II  y  a  voit  donc  certainement 
€1K0CT.  û€TT€P.  Quant  aux  suppicmcns  des  lignes  suivantes,  ils  sont 
pleinement  autorises  pai"  une  inscription  qua  publiée  Falconicri  ,  oii  se 
lisent  les  mots.  ;  .  .  nwJ^Wf  rov  fj.iya.Xot/  lAç^Jhç'^  «ai  rtv  tr  Moi/n/y 
cnovfjiràiv  à.r*Xar  çiXoTD'puy  (l).  Il  s'agit  donc  ici  d'un  chef  de  cohorte  de 
!a  â^*^  légion,  et  d'un  néocore  du  grand  Sérapis  d'Alexandrie,  en  même 
temps  l'un  des  philosophes  entretenus  aux  frais  de  l'état  dans  le  musée  (3). 
Tous  deux  sont  venus  de  concert  rendre  visite  au  rolosse  ,  et  ont  été 
assez  heureux  pour  entendre  sa  voix,  Fan  VII  d'Adrien. 

ni. 

En  voici  une  qui  n'nvoit  été  donnée  que  par  M.  Hamiltnn  ,  mais  d'une 
manière  fort  incom|)iète ,  puis(|u"il  nen  avoit  copié  que  les  trois  premières 
lignes  (4).  Dans  les  deux  copies,  la  fin  des  lignes  manque:  mais  on 
supplée  faciîcment  ce  qui  peut  intéresser  îe  plus.  La  dernière  ligne  con- 
tient un  mot  qui  donne  de  rîmportance  ace  fragment. 

XAlPHMa'NOK.  .  Xat^nfjui^o  Jt*[i 

CTPATHrOc6P  .  .  ^e^viyiç' t^^f^uav^i-nu  i{^  ] 

AATOnOACI .  "  Aa7D'7DXti[Teo  MKctfffti  Mé/xr^roc  ] 

TOY©€IOTA.  ,  ToD  5ti07iî[7Du  wpçc 

CrNT0AA€V<I» ,  .  mjyr}  aAAçfï  jU*y 

ri©  AAPIANOT.  -  L.   10  ÀS^eAttVQU  [tcÛ  xi^piou  " 

MHNOCAAPIAN.  .  .  ^voç  ^ A^çAtuoZ 

«  Moi  Chérémon,  dit. . ,  stratège  de  l'Hermontite  et  du  Latopolite,  j'ai 
»  entendu  ^lemnonle  très-divine  la.  ,  .  .heure,  avec  ma  sœur.  .  .  ,  l'an  19 
»  d'Adrien  le  seigneur,  le.  .  . .  du  mois  Adrien,    n  La  Aude  la  première 

(i)    Reines,    xvii,   llî.   Gruter.    tluxï  ,    4';  xlv  ,   4. (9)    însèr.   àlhl 

p.  97.  — (3)  V.  FolcoD.  p.   109  sq. —  (4)  V.  mes  Recherches  (3cc.  p.  269. 


«v:  /.  //ji3 IN  iisiv.  r n  jo F. 


365 


ligne  étoi^fenaplic  perSin  sncnom^  prohablemeat  rbmùn  ^  qUe  portoh  If 

grec  Gherômon.  I     ,  f 

nï  La  restitution  de  la  deuxième -ligne  ne  laisse   aucun  doute  d*après 
dautres  inscriptions,  non  plus  que  la  troisième, 

La  cinquième  ligne  se  tcrminori  par  le  nom  de  la  sœur  de  Chérémon. 

La  sixième  se  complète  facilement.  '  Mt^ 

La  septième  est  la  pîùs  intéressante.  Il  y  est  question  d'un  mois  XJe^aKoç , 

U)ut-à^fait  inconnu  )usqu'ici.  Heureusement,  je  trouve  <ians  un  pgpyj'US 

eslroïogi<|ue  du  musée  royal, *un  passage  qui  montre  ce  qu'étoit  ce  moU 

Adrien.  La  date  du  fait  astrologique  y  est  exprimée  en  ces  termes: 


*0n  sait  p:ir  Vettius  Valens  que  les  astrolot^'ues  conservoient  dans  leurs 
cdkub  l'usage  du  calendrier  vague.  L'expression  i&t  ceppi^a/oe/ç  montre 
d'ailleurs  que  c'est  bien  de  ce  calendrier  qu'il  est  question.  Par  les  mots 
jy.T  ÂM^avS'pi'iç  (l)  ,  on  désignait  le  calendrier  fixe  alexandrin  ,  et  par  j^it 
klyutrnouç  OU  n^r  ip^iovç^  le  calendrier  vague,  adopté  par  les  chronolo- 
pstes,  les  astronomes  et  les  astrologues,  pour  la  facilite  du  calcul.  Il 
n'étoit  pas  sorti  entièrement  de  l'usage  civil ,  même  sous  les  Antonins  ;  on 
le  voit  par  deux  inscriptions  de  Garlas,  qui  sont  du  règne  de  Caracalla, 
ou  îa  date  est  marquée  »^t  ap^touç  (2).  Dans  l'an  10  d'Antonin  (147- 
*148  de  notre  ère),  le  1"  tliotb  vague  tomboit  le  17  juillet,  et  le  1*'  lybi 
le  14  novembre:  (e  8  db  mois  aduen  correspondant  au  18  de  tybi, 
le  1  "  correspondoit  au  1 0  de  ce  mois  ;  et  le  1 0  tybi  vague  de  cette  année, 
tomboit  le  28  datbyr  fixe,  ou  23  novembre. 

Ce  résultat  est  singulier;  le  mois  ad  ri  en ,  introduit  par  la  flatterie 
égyptienne,  ne  correspond  à  aucun  mois  égyptien  ,  soit  de  l'année  vague, 
soit  de  rannéé  fixe,  puiscju'iî  commence  le  10  d'un  mois  de  la  première, 
et  le  27  d'un  mois  de  la  seconde.  On  concevroit  quon  eût  substitué  le 
nom  de  l'empereur  à  celui  d'un  autre  mbis,  comme  chez  les  Romains, 
Julius  et  Augiislns ,  à  Quintilis  et  hSexlilis:  maïs  pourquoi  commencer 
le  nouveau  mois  le  27  du  mois  d'atbyr,  de  manière  qu'il  comprenoit  les 
derniers  jours  de  ce  mois  et  les  24  premiers  du  suivant,  ou  chceac? 
Le  fait  s'explique  par  une  inscription  de  Balbilla{n"  19),  qui  nous  apprend 
que  c'est  le  24  ou  le  25  d'athyr  que  Fimpératrice  Sabine  a  visité  le 
colosse  de  Memnon.  Le  séjour  des  augustes  voyageurs  a  dû  être  célébré 


(l)  Cf.  Idtler,  Handh.  der  Chronol  I.  S.  150.—  («)  Gau,  Ani.  nub.  iv«^, 
pi.  V,  n<*8  ;  jjI  VI,  D.    313.  *' 
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par  de  grandes  n^jouissances ,  et,  selon  un  usage  dont  d'autres  gionumens 

nous  offrent  des  exemples  (l),  on  dut  prendre  le  jour  de  la  cérémonie 
princrpaie  pour  point  de  départ  d'un  mois  auquel  on  donna  le  nom 
i Adrien}  en  d'autres  termes,  la  Hatterie  décréta  que  chaque  année  les 
trente  jours  qui  suivroient  l'anniversaire  de  la  fête  seroient  cponymes^ 
sous  le  nom  de  mois  adrien. 

C'est  à-peu-pr^  ainsi  que,  dans  Tinscription  de  l'Ile <le  Bacchus  (2), 
'û  est  dit  que  trente-six  jours  dans  Tannée  seront  eponymes  d'un  parti- 
cuirer.  On  ne  peut  admettre  que  ce  niois  acirien  ait  jamab  remplacé  aucun 
de  ceux  de  l'année  fixe.  Sa  place  irr^ulière  dans  le  calendrier  s'y  oppose 
absolument.  Ce  ne  put  jamais  être  qu'une  e'ponymie  honorijique,  rattachée 
à  cpielqucs  sacrifices  et  autres  actes  religieux ,  que  îa  flatterie  conserva 
après  l'événement,  puisque  le  stratège  Chérémon,  quatre  ans  plus  tard, 
la  mentionne  encore»  et  qu'on  la  retrouve  dix  ans  après  la  mort  d'Adrien 
dans  le  papyrus  astrologique.  C'est  ainsi  que  le  premier  thoth  conservoit 
encore,  sous  le  règne  de  Galba,  le  nom  de  Julie  Augiiste,  dont  il  étoit 
«ponyme  (3). 

L'époque  à  laquelle  commcnçoit  cette  ëponymie  se  rattacboit  à  un 
événement  particulier  à  Thobes ,  c'est-à-dire  ,  au  voyage  d'Adrien  et  de 
Sabine  dans  cette  ville.  Il  est  donc  probable  que  le  mois  adrien  ou  les 
trente  jours  d'éponymie  qu'il  comprend  ont  été  propres  à  cette  ville,  Cest 
ce  qui  me  fait  croire  que  le  papyrus  astrologique,  où  la  date  se  trouve 
mentionnée,  a  été  trouvé  à  Thèbes. 

La  date  de  notre  inscription  est  comprise  entre  le  23  novembre  et  le 
i2  décembre  de  l'an  134  de  J.  C. 

IV. 

Le  nombre  des  iriscriptions  métriques  monte  à  présent  à  une  vingtaine  ; 
plusieurs  sont  inédites,  d'autres  ont  éié  publiées  par  Pococke,  mais  n'ont  été 
ni  expliquées  ni  restituées  jusqu'ici.  M.  Jacobs,  après  s'être  essayé  sur  sept 
d'entre  elles  (4),  a  fini  par  n'en  n^evoir  que  cinq  dans  son  édition  de 
l'Anlbolûgie  palatine.  L'une  est  ceDe  du  poète  Asclépiodote ,  gravée 
sur  le  piédestal  ;  elk  est  parfaitement  correcte  (5),  de  même  que  ia  se- 
conde ,  qui  commence  par  l^e^uai  KapCÛTnç,  La  troisième ,  dont  le  pre- 


(l)  Recherches  &c  p.  384. —  (â)  Lcfi  même»,  endroit  cité»  —  (3)  Le» 
méoics ,  p,  1 68  et  suiv.  —  (4)  Ueber  die  Graeber  des  Mcmnon  ,  dans  les  Denks- 
chriften  der  k,  Ak,  d.  Miinch.  Jahr.  18tO. —  (5)  Excepté  quVu  ver»  4  il  faut 
lire   f»V  aTomy^rti    au   lieu  de  tm. 
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mier  ver»  est  ixAuor  AtjJ)l$mmç  ij6t  no^r^roc  BaA^roç,  a  été  assez  exacte- 
ment lue;  cependant,  au  lieu  de  rioTA/of  Bat/^roç,  il  y  a  }\i^  BetXC/Mtf  ; 
e[Ie  est,  non  de  PuLlius  Balbinus,  mais  d'une  femme  nommée  Balbtïa; 
le  texte  a  subi  quel<]ues  autres  corrections.  La  quatrième  se  montre  à  pré^^ 
Mnt  sous  un  jour  tout  nouveau ,  par  les  leçons  diirérentes  des  premier  et 
troisième  vers.  D'abord  il  faut  y  itipporter  les  mots: 


OT€  CYNTHCÇBACTHCABINA 
erCNOMHN  TAPATW  MCMNONI  , 


:i 


qui  prouvent  que  les  vers  suivans  ont  été  écrits  fv*r  une  personne  de  la 
suite  de  l'impératrice  Sabine.  C'est  k  ton  que  Jablonskf  et  M.  Jacobs 
avoient  fait  de  ces  deux  lignes  une  inscription  séparée;  Pococke  les  avoit 
aussi  marquées  d'un  numéro  diflrérènli  TVfais'il  suflit  de  l'inepection  de  sa 
propre  copie,  pour  voir  qu'elles  ne  sont  que  le  titre  ou   l'annonce  de  ce 

quatrain  : 

* 

Texte  de  M.  Jiacobs. 

AÙtiç  J^tJ  yi^^S  y*,  Mî/xrop  Ti3*w7e,  '■*  • 

Il  faut  lire  : 

M  Âuiftaà' ,  CitaiMu  AîyjTTVî ,  tu;  Wi^niffjf 

ipniç  K.  T.  X.  .  ^ 

«  £t  moi  ausSà  )e  t'honorerai,  Memnon,  fils  de  Tithon,  assis  en  face  de  la 
u  ville  tbébaine  de  Jupiter,  ou  Aménoth,  roî  égyptieo ,  comme  disent  les 
»  prêtres  savans  dans  les  anciens  mythes,  n 

L'usage  simultané  de  plusieurs  dialectes  se  retrouve ,  conune  ici ,  dans 
un  grand  nombre  de  ces  inscriptions. 

Le  fait  contenu  dans  le  troisième  vers  est  important  pour  Thistoire  du 
colosse  et  du  personnage  qu'il  éloil  censé  représenter.  Ce  vers  confinne  le 
témoignage  de  Pausanias,  et  rappelle  le  UI/avùvqç  »  •»ci/Myw-& ,  de  l'ins- 
cription de  BalbilJa(n*'  19),  Le  personnage  n'étoit  Memnon  que  pour  les 
Grecs;  pour  les  Égyptiens,  il  étoit  Aménoth  ou  Phaménoth ,  c'est-à^ire  , 
Aménophis. 
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V, 


«lii  ciûcfuième,  qui  est  une  des  pluscurieuses,  étoit  plus  altérée  encore,  Jl 
n'y  a  pas  un  vers  du  texte  ded'OrviJIe  et  de  M.  Jacobs  qui  subsisLe  sans 
changement  notable,  et  ïe  sens  de  Tinscription  est  autre  qu'on  ne  l'aToil 
cru.  FJIe  est  précédée  des  mots  totû^iac  BcxA^iMnc,  m  ittovn  tvo  M^/uroroc  0 
9\CeLTT0ç  AJ^6<arcç  j  ti  de  Julij  Balbilla,  ïors<]ue  Tempercur  Adrien  entendoit 
»Memnon.  u  Ces  mots  en  avoient  été  séparés.  Voici  Jesvers  de  cette  Julîa 
Balbilla ,  selon  le  texte  de  M.  Jacobs  et  celui  qui  résulte  des  leçons  de 
Sait. 


huvt.  e-jJ 


.l'il. 


ï  .  «J-  w'\tv  A^omv.  Sigtaiwir  »çp  ■m\êJ/. 
T'iNi^i  i/j'û*  ^^dùv  Atuw7«  J^ittiSi^çhntitç 

Kùiç^tGÇ  'Adg^eaoç  fACLX   iW/f*  itacûiu  Kif-ùiiç 
.  'M.tju.voYet. 

Il  faut  lire  : 


«  Jcsavois  querÉgyptienMemnon,  écbaufféprles  rayons  du  soleil,  faisoit 
n  sortir  un  son  de  la  pierre  lliébaine.En  apercevant  Adrien,  roidumondf , 
»  avant  ïe  lever  du  soïer! ,  il  lui  dit  lx>njour^  du  moins  autant  qu'il  lui  étort 
Il  possible  de  le  faire;  mais  lorsque  lo  soleil,  traversant  ïes  airs  sar  ses 
i/'fclancs  coursiers,  occupoit  par  l'ombre  [  du  gnomon  ]  la  seconde  mesure 
n  <Ies  heures,  Mertinon  fit  de  nouveau  entendre  un  son  aigu,  comme  celui 
■  d\in>asc  d'airaiii  qu'on  frapperoit  :  il  salue  d'un  troisième  son.  L'empereur 
>i  AdVièti  féîttendil  :  «et  il  rendit  deux  fois  le  salut  à  Memnon. ..." 

On  voit  par  une  inscription  en  prose  (n*  18),  que  le  premier  salut  d« 
Memnon ,  avant  le  lever  du  soleil,  n'est  qu'une  exagération  poétique.  Il  y  a 
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là  plusieurs  passages  remarquables.  La  comparaison  de  ia  voix  avec  le  son 
d'un  vase  d'airain  est  de  ce  nombre.  L'expression  tiibc  • .  .  tv  riua.  ùpamt 
^wT\^  m;^  (  pour  u^  )  iût^ov  ,  pour  dire  la  seconde  heure  du  jour,  est 
unique  dans  la  grecite. 

VI. 

La  m£*me  BalLilLi  a  encore  fait  graver  une  troisième  inscription  de 
quatorze  vers  :  Pococke  n'avoit  donné  que  le  commencement  des  deux 
premières  lignes,  et  fon  ne  pouvoit  se  douter  de  quoi  il  étoit  question. 
Dans  les  huit  premiers  vers,  dont  if  ne  reste  que  quelrpies  lettres,  Balbiiia 
dépioroit  le  sort  de  Memnon  mutilé  par  Cambyse;  on  y  distingue  les  mots 
Kat^Cwïmc  aÔioç,  et  J^tkv  -m  (  ou  J^kav  rot  )  rreirocr..  Les  sii  derniers  con- 
tiennent la  généalogie  de  l'auteur.  En  voici  la  copie  : 

CrceB€crAP€MOirON€TAlC 

BAABIAA0CT020*0CKANTI0X0C 

BAABIAAOcreNerAtC.  matpocbaciahiaoc.  kaa 

TC  )nATePOCAEnATHPANTIOXOCBAClA    TC 
KHNûJNe^reNeACKATOïAOXONAIMATOKAA 
BAvBIAAACAeMeeeNrPOirîATAAeTOOI 

Malgré  les  fautes  qui  déparent  cette  copie ^  on  peut  lire  ces  vers  dune 
manière  certaine,  sauf  quelques  exceptions.  ^ 

£wffïCii<  yac  t^i  yMfiytu  n  [ott    H^ffaÇorTO?  ] 
Bat^CiMcf  â     0  cv^oç  y  X.     AtTJC^^i 

tqlÎ  •Tnvntoç  J\  Tntmù    Awù^ç  ÇttatXivi* 

A  Mes  pieux  ancêtres,  le  savant  Balbillus  et  Antiochus ,....  te  saluèrent 
»  jadis.  Balbillus  avoit  eu  pour  mère  Hacmé ,  de  sang  royal  ;  et  le  roi 
it  Antiochus  étoit  le  père  de  son  père.  C'est  de  leur  race  que  j'ai  tin»  mon 
•  noble  sang.  Cette  pieuse  inscription  est  de  moi  Balbilla.  » 

Le  savant  Balbillus ,  un  desancétresde  Balbilla ,  est  bien  probablement 
Claude  Balbillus,  préfet  d'Egypte  sous  Néron  (en  57),  et  que  Sénoque 
qualifie  de  virortim  optimus  m  omjii  lit  ter  arum  génère  rarissimes  (l). 
Ce  Balbillus  avoit  vbité  l'Égj'pte  au  début  de  sa  préfecture  (2)  :  i!  n'a  pu 

[1)  Qusst,  natfir,  it»  %  ,  19.—  V.  me»  Rcckerchts  êcc.  p.  404is  AV^I^  (t) 
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manquer  d'aller  fusqu*^  Thèbes.  Comment  sa  mère  ëtoit-die  du  ^ofig 
royal,  et  son  aïeul  le  roi  Andochus  ?  Le  fait  est  aassi  singulier  que  dilfi- 
ciie  à  expliquer  dans  l'absence  de  tout  autre  renseignement.  J'ai  développé 
à  ce  sujet  une  liypolhcse  dont  voici  le  résumé  :  Aniiochus,  TaJeui  de  Bal- 
billus  j  est  le  roi  de  Commagène,  qui  mourut  l'an  1 7  de  J,  C.  H  eut  un 
fils  naturel  qui  se  maria  avec  une  fille  également  naturelle  de  quelque 
prince  de  la  famille  royale  :  c'est  la  fxnjnf  Catm^nU  dont  parle  rinscription. 
L'enfant  né  de  ce  mariage  aura  été  adopté  pr  un  Romain  nomme  Balbillus, 
de  la  faunille  Claudia.  Celte  hypothèse  se  coordonne  bien  avec  les  dates 
que  fournit  l'histoire.  Quant  au  nom  de  la  mère  de  Balbilla,  le  mot  AKMAC 
répond  le  mieux  aux  conditions  de  la  copie.  On  sait  par  Josèphe  qu'une 
des  femmes  de  l'impératrice  Julie  se  nommoit  Acmé  ;  et  comme  cest 
par  son  entremise  qu'Antipater  intriguoit  à  la  cour  d'Auguste  (l),  on 
^eut  croire  qu'elle  étoit  Syrienne  ou  Juive,  ei  que  sou  nom  n'est  point 
grec,  mais  syriaque.  En  effet  ce  nom  paroît  être  ie  mot  Hacma,  qui 
signifie  sage,  prudent,  La  mère  de  Balbillus  devoit  porter  un  nom 
onentab 

vn. 


$ 


Voici  une  inscription  inédite  très-mutilée,  qui  mérite  quelque  atten- 
tion, parce  qu'on  y  découvre  un  fait  assez  curieux  dont  les  autres  inscrip- 
lions  ne  parlent  pas.  Elles  nous  disent  que  l'empereur  Adrien  et  Sabine  ont 
entenflii  Memnon  ;  mais  elles  ne  disent  point  que  l'impératrice  ne  fut 
pas  d'abord  mieux  traitée  que  beaucoup  d'autres  qui  s'en  sont  plaints, 
c'est-à-dire ,  que  Mcnmon  ne  se  fit  pas  entendre  le  premier  jour,  et  la  força 
de  revenir  le  lendemain.  Ce  fait,  qui  concourt  avec  plusieurs  indications 
du  même  genre  à  montrer  que  la  voix  de  Memnon  nVtoit  à  la  dispo- 
sition de  personne,  a  été  exprimé,  en  langage  poétique,  dans  l'inscription 
dont  je  parle  en  ce  moment, 

•  Elle  commence  par  les  mots  an  t7  TTpuTN  ifdùtt  ouk  àttoùau^v  (  sic  ) 
TM  Mi/AKOffx,  Littér.  .  .  ft  Lorsque  nous  n'avions  pas  entendu  Memnon  le 
«  premier  jour  » 

Puis  on  lit  ces  huit  vers  : 

XOICAONMEV MEMNONOC 

WCnAAINAKMOTPIOCOAHINNANOC 
nPHCirAPC.  .AIAMOPi^ABACIAHIAOC 

exooicAio.  .TTAiew. ,  .taïonih 

(i)iîfi//.ymi.l,^â,6et7  5cf.NoW.  rfe^TfW.  p.  145,  146,  Ï78. 
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MHKAITOIBACIACTCKOTCC.  .  ,  TûAPONNIOA 
THNcCMAIANKATeXHC.  .  KOYPIAIAOXON 
KWMGMNOîNTPecCAlCMGrAAûiJMeNÔlCAClN.  ,  .  . 
HAniNACATAAtAûOTOICHXAPH 

Lepreœîervers  est  teHement  mutilé  qu'on  n'en  peut  rien  faire  ;  les  lettres 
XOlCùO.  .  .doiventètrep^-ïï^ovfàrdoriquement  pour X'Sïf'i'.  Dans  le  reste, 
on  constatoit  (e  silence  que  Memnon  avoit  hier  gardé;  on  Tinvitoit  à 
changer  de  disposition,  «f  vrûUf  «t^Xoreiflc  ;  peut-être  ensuite  il  y  avoit 
•fiîÇif  •,  le  troisième  vers  en  explique  la  raison  en  manière  de  parenthèse; 
puis  venoit  une  autre  proposition  dépendant  aussi  de  àf,  qui  est  dans  le 
second  vers.  Celte  ïei^on  des  six  derniers  ver?  me  paroît  ne  laisser  de  doute 
qu'en  un  très-petit  nombre  de  points;  encore  ces  doutes  n'aflêctciU-ils  pas 
le  sens  général ,  qui  est  certain. 

X'^TO^Joi'  (JÂf Mififorof .  .  .  . 

fM  1^  7v7  (l)  CanMvç  kot^ih  ,  )c^]v  (2)  Apor  etvia  (?) 

liv  fftfjLvav  w.7i;t*i  voveJtJt  [  oif  «^X^^f 
^«  Mifjivtav  xp^otm/f  fnyà.htùv  fUtcç  [etUf  otfetKTW»'?  ] 

î^Amfotç  ttvJk^  kK  •  âio7(  T  Q)  t;^N« 

^^es  lettres  passées  dans  le  quatrième  vers  montrent  que  rorigtnii  est 
en  trcs-mauvais  état ,  et  justifient  les  légers  changeœens  que  j'ai  faits  dans 
ie  dernier. 

[Hier  nous  avons  invité  Memnon  à  devenir  plus  favorable,  à  ne  plus 
retenir  ses  accens],  «  car  les  traits  vénérables  de  l'impératrice  étoient 
n  enflammes  [  de  courroux  ],  et  à  faire  entendre  un  son  divin  pour  calmer 
«  sa  colère,  dans  la  crainte  que  Tempercur  kii-méme  n'en  fût  indigné,  et 
n  qu'une  longue  tristesse  ne  s'emparât  de  son  auguste  épouse;  alorf»  Memnon, 
■  redoutant  le  ressentiment  de  ces  rois  immortels,  tout-à-coup  résonna 
»«  doucement,  et  témoigna  se  plaire  en  la  présence  des  dieux.  « 

II  y  a  de  la  redondance  f  mais  la  pensée  est  claire.  Memnon  se  repentit 
<hi  silence  qu'il  avoit  gardé  le  premier  jour,  et  le  lendemain  il  résonna 

(I)  Tci ,  particule,  scroit  étmnpe  avec  fin  n^'. .  .  >to7ijï ,  Ifçons  cfrlaioe»  ;  j  ai 
iu  To7,  doriq.  pour  t5  ,  c'esi-ù-dire ,  auV^.  Homère  a  ait  7?  (pour  «i/tÎt) 
««n^F.  —  (a)  Je  lis  ainsi  poureonMrrer  Tt  do  la  copt«.  Si  In  crase  paroÎMeit 
choquante  ,  comme  elle  me  le  pareil  u  moi-même,  on  liroit  turJ ,  qui  ccavient  au 
sens  aussi  bien  qu'à  la  mesure. 
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deux  fois  dans  la  même  matinée;  ce  que  montre  cette  autre  inscription 
inédite,  gravée,  selon  toute  apparence ,  sous  les  yeux  de  Sabine  eiie- 
méme  : 


einaCebaCth 

OKPATOPOCKAICAPOC 

OTENTOCcyPAC 

AICHKOrce 


V  Sabine,  [épouse]  de  Iempft"eur  César  Auguste,  a  entendu  [Meranon  ]• 
w  deux  fois,  daiiii  le  cours  de  la  première  heure,  w 

Ces  vers  peuvent  donner  lieu  à  des  observations  intéressantes  sous  le 
rapport  du  langage.  Je  ne  les  ai  point  négligvfes  dans  mon  mémoire.  Ici^ 
je  dois  les  passer  sous  silence,  parce  qu'elles  m'enlrameroient  trop  loin. 
Il  me  sulTil  d'avoir  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  une  des  inscriptions  les 
plus  curieuses  par  le  fait  qu'elle  nous  a  conservé. 

vm. 

Cette  inscription  se  compose  de  trois  parties:  la  première  mentionne  la 
visite  du  préfet  T.  Pelronius  Secundus,  sous  Domitien  ;  il  y  annonce  qu'ii  a 
honoréMcmnon  parles  vers  grecs  écritsci-dessous^AtïworaviVc  «m  verst'btis 
infrà  scriptia)  :  la  seconde  comprend  ces  vers,  au  nombre  de  deux;  la 
troisième  annonce  que  l'inscription  a  été  gravée  par  les  soins d'Atius  Musa, 
chef  de  la  seconde  coliorte  ihébaine.  M.  Girard  n'avoit  copié  que  les  dAx 
premières  parties:  M.  Hamilton  les  avott  données  toutes  les  trois;  mais  il 
avoit  séparé  la  deuxième  des  autres.  La  copie  de  Saît  est  la  plus  com- 
plète. Les  deux  vers  sont  ainsi  conçus  : 

«Tu  viens  de  te  faire  entendre  (car  ce  n*est  qu'une  partie  de  toi-même, 
»iMemnon  ,  qui  est  assise  en  ce  lieu),  frappé  par  les  rayons  brù- 
nlans  du  fils  de  Latonc.  »  La  parenthèse  est  un  peu  entortillée;  mais  un 
préfet  romain  n'éloit  pas  obligé  de  tourner  une  cpjgramme  grecque  comme 
Simonide  :  le  second  vers  csl  jK)Urïant  d'un  bon  rhythme;  p^y^eto  est 
ionique  pour  è?Ôi^^«,  tandis  que  Sav)i<fhc  est  dorique  pour  Am^iJhv,  Le 
mélange  des  dialectes  est  ordinaire  dans  ces  inscriptions.  La  forme  Mi^rwr 
pour  KifAvùf  est  autorisée.  Quintus  a  dit  m  Mifj^mr{i),  La  phrase  mcidente 

(1)  II,  187. 
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oie  yLf  (i%^ç  fait  allusion  à  l'état  du  colosse,  dont  k  partie  supérieure, 
depuis  la  tête  jusqu'an  siège,  étoit  renversée. 

LX. 

En  déblayant  le  pié<!estal  du  colosse ,  M.  Girard  dccouvnt  une  inscrip- 
tion qu'il  copia.  L'original  est  fort  altéré  ,  et  la  copie  de  M.  Girard  ne 
donne  assez  distinctement  que  les  quatre  premières  lignes;  les  autres 
ne  contiennent  que  des  mots  séparés  p^r  des  lacunes  et  dont  on  na  pu 
rien  faire.  On  n'a  donné,  dans  la  description  de  Thèbes,  que  les  quatre  pre- 
miers vers,  ihais  misérablement  estropies.  M.  Boissonade  les  a  très-bien 
rétablis  (l),  et  M.  Welcker  les  a  reproduits  récemment  (2).  La  copie 
de  Sali ,  sans  être  beaucoup  plus  complète  que  l'autre ,  fournit  pourtant 
quelques  indications  de  plus;  et,  au  lieu  de  quatre  vers,  fai  pu  en  rétablir 
dix.  Voici  d'abord  la  copie  de  Sait  :  il  est  inutile  de  prévenir  qu'à  partir  du 
3'  vers,  les  lignes  sont  portées  irrégulièrement  sur  la  gauche ,  sans  doute 
pour  éviter  quelques  inégalités  qui  existoient  déjà  sur  la  pierre. 

0HKec€*6îNHeNTA0eAPOAOAAKTrAOcGûi)C 
CHMHT€lPKArTeMIMNONeeAAOMeN6)MOIAKOYCAI 
CKC*WNHC  ATKABANTineriKArTOTANTa'NeiNOT 
.  .AEKATùJI.A.lMHNinAXCdNTPICKAlAGKAeXONTl 
.  .TAA  IC  AAIMONTeTtCéKATONATAHCANTOC 
1JUC....K.  MGAPClOPAAn&ïNTOC 

ANTOAHCEAClAHAC€OHKeKPONeiC*)N 

Nnerpora>ci»NHNAAnon€TPor€iH 

€ri . . .  -    MeAAOcAMOrBAillC6N0A  ... 

HAAOXCi)POr*IAAHKAlTeKe  CCI. 

En  voici  h  restitution;  je  conserve  Firrégularité  des  lignes  : 

[Zlvc  TRtXai]  ârTvXjiic  ^anXitec  ffl  3îix«  KpOfHtfr' 
[flcMcc  ffv  rt}]y  wtTpo?,  ^t^ym^  ^*  àmQ  wirpov  iplnç» 

[ffif  T»  ^4A]i|  «tAc;|^fl»  Pob^iMH  ^  TiniiTn» 
(i)  Ad  cûh,  Holsten,  epiat,  p.  445.  — (a)  Syîloge  epigr. ,  n^  SOÛ. 
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«La  déesse  ta  mère,  l'Auroreauxcloigtsderose,  ta  rendu  vocal ,  o  célèbre 
n  Memnon ,  pour  moi  qui  desîrois  entendre  ta  voir.  La  douzième  année 
p  de  l'illustre  Antonin,  le  mois  de  pachon  comptant  le  treizième  jour, 
»  deux  fois,  à  être  divin,  je  tai  entendu  rendre  un  son,  au  moment  où 
»  le  soleil  abandonnoit  les  superbes  flots  de  la  mer.  Jadis  le  51s  de 
u  Cronos ,  Jupiter,  t  avoît  lait  roi  de  l'Orient.  Maintenant  tu  es  change  en 
»  pierre;  et  c'est  d'une  pierre  que  sort  la  voix.  Cest  moi  Gémellus  qui  ai 
»  gravé  ces  vers  à  mon  tour,  étant  monté  jusqu'ici  avec  mon  épouse  chérie, 
»  IluiËlIa,  et  mes  enfans.  » 

Ceux  qui  sont  familiers  avec  Homère,  verront  que  l'auteur  de  cette 
pièce  en  étoit  pénétré.  C'est  celte  observation  qui  m'a  conduit  aux  resti- 
tutions les  plus  dilliciles.  De  mon  commentaire,  je  détache  les  courtes 
notes  suivantes,  qui  suffiront  ici  : 

1-4.  Jai  changé  le  sens  Je  la  première  phrase,  en  mettant  un  point 
après  puf'iç.  La  phrase  qui  suit  comprend  les  vers  3-6,  et  se  termine  à 
htyrovroç»  J'ai  lu  JiaJ^rcù  ou  hAi^^reâ  et  non  r^  c/i)c*TÇD  ,  parce  que  notre 
poète  na  [>as  dû  employer  l'article  que  son  modèle  ne  connoissoit  pas, 
La  date  est  donc  le  13  pachon  de  l'an  11  ou  12  d'Antonin  (  7  mai  14S 
ou  149  de  J.  C), 

V.  5.  Le  supplément  nfjtdraL  est  de  M.  Welcker  :  il  est  certain.  Pour 
admettre  la  restitution  du  vers  6  ,  qui  est  si  mutilé,  on  observera  qu'il 
doit  exprimer  le  moment  du  jour  ou  Memnon  s'étoit  fait  entendre,  et 
l'on  se  souviendra  qu'Homère  se  sert  une  fois  de  Texpression  suivante,  pour 
dire  le  lever  du  soleil:  itîA<o(  J^  kv'o^vc\  >.t7iotv  sne^Bt^^*  Xi/Jivnv  (l).  Selon 
Voss ,  ce  lac  est  la  Mer  Caspienne  [2)  ;  dans  mon  opinion ,  c'est  la  Mer 
Noire.  Les  deux  verssuivans  ne  peuvent  exprimer  qu'une  opposition  entre 
ce  qu  étoit  jadis  Memnon  et  ce  qu'il  est  à  présent  ;  c'est  sur  cette  i<Iéc  qu'est 
fondée  la  restitution.  Je  fais  ici  un  léger  changement  n€TP01,  au  lieu  de 
n6TPOT,  c'est  wtTpo7(2*pcrs.  du  prés,  de  wrrpoD^i);  ce  verbe  est  souvent 
employé  en  pareil  sens  ;  ainsi,  à  propos  de  Niobc,  Théodoride  a  dit, 
à  Ji  mTf>eZTxu  (3),  et  Antipater  de  Sidon  »  ;t*i"**' •''*''pM3ii(4).  Dans  êç/wf, 
ia  pénultième  est  longue;  ce  qui  étoit  permis.  Si  l'on  veuloit  conserver 
nCTPOT  ,  on  liroit  «aA*  cv  vZv  wtr^u  (pour  iwirpûî-^ç),  ^uyiiy  cT  a.jrJi 
ïtTpow  fHiBt;.  Mais  plus  d'une  raison  fait  préférer  l'autre  manière  de  lire. 
Le  poète  a  joue  sur  Tnrpoî  et  wtrpou. 

Dans  les  deux  derniers  vers,  les  noms  propres  r]€MeAAOC  et  POT^IA- 
AHI  sontévidens.Lareslitution  du  dernier  est  certaine;  quanta  l'autre,  le 


{i)Epigr,  43. 


1— (2)    MythoL    Drieft.    M^    17,  —  (3)    Epigr,    7.— 
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commenc4?ment  est  hypothétique  :  mais  le  sens  ne  peut  ^ère  être  que 

celui  que  j  ai  exprimé  ;  ânX^»»',  âvaCaiVui'  se  trouvent  dans  ces  inscriptions 
pour  exprimer  qu'on  est  remonté  jusqu'à  Thèbes  :  at^dxnCoiJiç  me  semble 
n'exprimer  que  l'idée  de  à  mon  tour  (vicissim  },  soit  qu'on  le  rapporte 
à  17^4*»  ^i^  qu'on  le  joigne  à  ârtA^vf.  Gémellus  lait  allusion  à  tous  ceux 
qui  sont  venus  là  comme  lui.  On  pcurroît  iire  aussi  le  commencement  du 
vers  r^ji/it^'  àvi^ni(^  ,  autorisé  par  le  Kaii^jûç  ûyvor  t3»i)u  yçifd^at ,  d'une  ins- 
cription de  Philae  (3).  La  première  le^^on  est  préférable.  Au  lieu  de  [«/'r 
Ti  9'^]tt,  on  peut  lire  n/f  xi^n  ,  qui  seroit  tout  aussi  homérique. 

X. 

Celte  inscription  inédite  se  compose  de  dix  vers  éîégiaques  :  ils  ne  sont 
pas  fort  ditliciles  à  lire  ,  excepté  le  troisième  et  le  quatrième  y  auxquels  il 
faut  faire  quelques  corrections  légères  qui  ne  zne  semblent  laisser  aucun 
doute. 

TcuTOïç  rdtç  ÎXt^/ç  TTirpât^avoç  ai  )^£^p«'  > 

AMct  ffv  fdfii  i^ciur  thtpor ,  uvol^  ,  ^^Iwu^ 
ricMû)  tLiÀA  nttyovat  JAffaftLt  n  p*  \ti  Mî/xr»r 
Tou  XoiTTÎu  ^Mpur  0U^TO(  'irT0<  'i;^«' 

uCâ<r  KayuCutrtw  fdmTXtA  f^tfJi^o^voç* 

etvr    ttv  i'  t'iAioc  Çtti^v  eutTUratç  (Xv/ff^w 

M/tfp  ffnfJia^rH  rolç  ^«ptoDffi  CporoK. 

«  Moi  Petronianus,  qui  tiens  ce  nom  de  mon  père.  Italien  de.  .,  je  l'honore 
f  par  ces  vers  éié^aqucs,  en  faisant  à  un  dieu  qui  me  parle  un  poétique 

■  présent;  mais  (en  retour),  ô  roi,  gratifie-moi  de  longs  jours!  Beaucoup 
«  de  gens  viennent  pour  savoir  si  Memnon  conserve  encore  une  voix  dans 
w  la  portion  du  corps  qui  lui  reste.  Quanta  lui,  privé  de  sa  tête,  assis 
n  [  dans  son  trône],  il  élève,  en  soupirant,  sa  voix,  se  plaignant  à  sa  mère 

■  de  i outrage  de  Cambyse;  et  lorsque  le  brillant  soleil  iance  $es  rayons. 
»  il  annonce  le  jour  aux  mortels  ici  présens.  » 

XI. 

Je  citerai  encore  deux  inscriptions  de  deux  vers  chacune^  qu'on  auroît 

(1)   Que  rai  explique  dans  fe  Clas$ical  Journal^  vol.   XXXII ,  ann.   ]S94| 
BulUt,  univers,  Pbiloï,  tom.    IIl,  p.   397.  —  Wcickcr, 
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pu  rétablir  avec  la  copie  de  Pococke ,  puisque  la  copie  de  Sait  ne  fournit 
aucun  secours  nouveau. 

H€NTAC€M€MNONe.  .  .HAN 
NOClûHTHcTOnPlNenTNeA 
NOMHN  NTNACnAPWOCMAeON 

ri  7Tpt¥  tTTvràtLvifdMv  ^  yvv  Â  •m^partfxa.^v, 

«Moi  Panion  (l),  de  Sidé^  javois  appris  auparavant^  mais  à  présent 
»  je  sais,  pour  en  avoir  été  le  témoin,  ô  Memnon,  que  tu  fais  entendre 
■  une  voix  !  » 

xn. 

Pococke  et  Sali  ont  donne  tous  deux  une  inscription  en  huit  lignes 
qu'ils  ont  mise  sous  le  même  numéro,  comme  n'en  faisant  qu'une  seule  : 
elle  en  forme  deux  distinctes.  Les  six  dernières  lignes  composent  les  trois 
vers  du  stratège  de  Thèbes,  Catulus,  que  j'ai  donnés  dans  mon  analyse 
du  recueil  de  M,  Weïcker  (2)  et  que  je  ne  répéterai  pas  ici  ;  les  deux 
premières  sont  ainsi  conçues  dans  la  copie  de  Pococke  : 

OCAPAlHNOCnAPAMADOAICHKOTC 
MGMNHCOMAN  CCTKANeMHClBTB. 

M.  Jacohsavoit  lu  la  seconde  ligne  ainsi  :  Mifjivoyoç  l(m/  avv  rn  i^îî  ev/j-Cé»  ; 
mais  je  ny  vois  rien  de  semblable.  Ce  sont  deux  vers  choliambes: 

fl-Moi,  Pardalas  de  Sardes,  j'ai  entendu  deux  fois;  et  je  me  souviendrai  de 
■  •toi,  [Memnon  ],  dans  mes  livres  ,  n  ou  dans  mon  journal;  car  C6€>^oi 
peut  signifîer  le  libellus  ,  les  tablettes  du  voyageur.  Ce  Pardalas  a  laissé 
une  autre  marque  de  son  passage  dans  les  syringes.  Ce  nom  n'est  pas  in- 
connu. On  lit  y  dans  une  inscription  rapportée  par  Gori  (3)  :  UAfJ^\a.y 
\9àt%  ,  îB-ÎVi ,  Tpuf  a  *.  T.  A, 

XQI. 

Je  finirai  par  la  seule  inscription  latine  en  vers  que  Ton  ait  trouvée  sur 
le  (;olosspr 

(l)  Dans  le  mot  llauu>ii  dérivé  de  TlàM^  comme  At/uf  A%\iriç ,  la  première 
devroit  être  longue.  Mais  il  s'omit  d'un  nom  propre;  la  licence  c'toit  permise  — 
[%)  Journal  iUs  Savans ,  année  1830. —  (3)  Columbar,  n°  983,  pi.  55,  n.  43. 
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Oubliée  par  Pococke ,  elle  a  été  publiée  par  Norclen,  et  copiée  ensuite 
par  M,  Girard  (l).  Jablonski  l'a  donnée;  mais  if  a  mis  en  télé  la  ligne  PETRO* 
NIVS  PRAEF.  AEG.  qui  est  le  commencement  d'une  autre  inscription  (2). 

La  copie  de  Sait  contient  trois  autres  lignes  que  personne  n'avoit  encore 
lues,  qui  renferment  la  date.  Voici  l'inscription  en  entier. 

Horam  cum  primam  cunique  horam  sole  secundam 
Prolata  Oceano  luminatalma  diet, 
Vox  audita  mihi  est  ter  bene  Mcmnonia, 
Viaticus ........  fecit ,  cum  audit 

Memnonem  XI  kahjum'as  Scrviano  tertixim 
Consule,  cum  Asidonid  Calpâ  uxorc*  ^ 

Les  trois  premières  lignes  sont  des  vers,  le  premier  hexamétr»y  les  deux 
autres  pentamètres,  et  assez  mauvais,  comme  on  peut  en  juger. 

Luminat  pour  iiluminat  ne  se  trouve  point  avant  Apulée  et  RufusFestus 
Avienus  ;   car  la  leçon  de  Velleius  Patcrculus  est  douteuse.  Quant  à 
dies  qitœ  luminat  horam ,  et  dies prolata  occarto  ,  cela  ne  se  trouve  pro** 
bablcment  nulle  part. 

Après  VIATICVS,  des  lettres  à  demi  effacées  paroissent  cacher  THEBAI- 
CVS,  d'où  résulteroit  que  ce  Viaticus  étoit  né  à  Thèbes;  mais  comme  le  T 
est  peu  distinct,  il  pourroit  y  avoir  eu  héraclius.  Je  ne  décide  rien. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 


L'AcADÉMTE  des  beaux-arts  a  perdu  M.  le  chevalier  Çartellicr  ,  l'un  de  ses 
membres;  ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  14  juin  183^  M.  Emeric  David^  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  a  prononce' sur  la  tombe  de 
M.  CorLellier  le  discours  suivant  :  a  Messieurs  ^ ....  les  qualités  les  plus  propres  ù 
rendre  estimable  et  ioteressaot,  Carteliier  les  possedoit  toutes;  probité',  bonté, 
simplicité  de  moeurs,  douceur,  candeur,  modestie,  vive  sensibilité  ,  lide'lite  dans 

(1)  DescT,  de  l'Egypte.  Antîq.  Mém.  p.  84,  85  —(S)  Deser.  de  Tkèbtrs  ^' 
p-3. 
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t'amitie;  et  ces  qualités  formuiciU  le  cortf'ge  d'un  vrai  et  beau  talent.  Ses  dlspo- 
siiions  naturelle»  Tappeloienl  à  la  culture  des  arts:  il  se  livra  de  bonne  heure  à 
lu  sculpture  ;  mais  il  cul  ù  vaincre  de  graves  difiicultcs.  Son  instruction  fut  labo- 
rieuse. Ne'  de  pareris  peu  aises,  prive  de  son  père  au  sortir  de  l'enfance,  dévoue' 
au  soutien  d'une  mèrequM  chcrissoit ,  il  se  trouva  oblige  de  se  livrer  assidûment 
à  des  travaux  lucratifs,  dèsTepoquc  où  il  auroit  voulu  consacrer  tout  son  temps 
à  des  études  solides  et  approfondies.  Cet  état  de  choses  rempÔcha  de  suivre 
avec  la   constance   nc'cessaire  les   concours  du   grand  prix.   Le  croiriez-vous, 
Messieurs,  <[uand  vous  consfdcrez  SCS  ouvraj^es?  Cartellier  ne  vit  jamais  Rome. 
Mais  il  la  devina.  Il  oc  connut  pareillement  l'antique  que  dans  notre  capitale, 
au  sein  de  nos  muse'es;  et  cependant ,  qui  en  a  plus  recherche'  les  beautés?  qui 
l'a  mieux  senti,  mieux  goutc?  C'est  qu'il  en  poitoit  le  type  eu  lui-même  :  il  etoit 
ne  pour  en  saisir  la  veVite,  la  grandeur,  l'eh'gance,  la  délicatesse.  Ces  derniers 
mots  ,  Messieurs  vous  rappellent  la  nature  de  son  talent.  Noble,  expressif,  in- 
génieux dans  la  Conception  de  ses  (igures,  simple  et  naturel  dans  les  attitudes, 
vrai  dans  îts  contours,  Cartellier  se  fait  sur-tout  remarquer  par  un  choix  exquis 
de  toutes  les  parties,  et  par  la  rare  association  d'un  syle  soutenu,  et  d'un  fini 
plein  de  vie  et  de  chaleur  dans  les   moindres  détails.  Je  ne   vous  ferai  point 
l'e'numerutiun  de  ses  ouvrages;  ils  vous  sont  sans  doute  presens:  vutre  imagina- 
^tion  vuus  retrace  sa  figure  de  la  Victoire,  sculptée  presque  en  ronde  bosse,  et 
qui   accompagne  le   gnomon   situe'  sur  le   [ardin  du  Luxembourg,  figure  qui 
une  des  premières  nous  a  prouve  que  le  goût  des  Grecs  revivoit  parmi  nous;  sa 
statue  de  Vergnittud.où  se  fait  admirer  tant  de   feu,  d'énergie,  de   precision, 
Je  laisse  toutes  ses  autres  cumpusiiions;   mais  il   en  est  deux  que  je   ne   puis 
omettre,  ù  cause  de  lu  singulière  conforiuile  que  je  crois  voir  entre  les  sujets 
et  le  coractère  moral  île  1  artiste:  je  veux  parler  de  sa  stotue  d'Aristide  et  de 
celle  de  la  Pudeur.  Ne  vous  scmblc-t-il  pas  que  Concilier  se  soit  rrpre'sente'  lui- 
méaiedtti»!!)  son  Aristide,  ou vra^^e  si  remarqnnble  par  sa  vérité' et  sa  simplicité? 
et  sa  statue  de  la  Pudeur,  louchante  par  tant  de  déeencc  et  de  grâce,  ne  vous 
peint-elfe  pas  aussi  ses  csriniables  qualités  et  ses  hfihitudcs?  Ferme,  en  effet, 
quand  il  defenduit  un  principe   quM  jugcoit  utile  aux  progrès  ou  au  inaintieD 
desaits^  inébranlable  s'il  avoît  à  soutenir  un  ami,  Cartellier  devenoit  timide, 
craJutif,  aussitôt  qu'il  s'agissoit  de  lui  et  de  son  mérite  :  il  laîssoit  voir  alors, 
permettez-moi  ce  mot,  la  pudeur  d\m  talent  qui  s'ij^iiore  lut-menie.  L'élévation 
de  son  esprit,  la  sûreté  du  ses  connoissanccs,  rexccllencc  de  son  goût,  l'aménité 
de  son  langage,  le  rendoieni  éminemment  propre  a  iVuseignement;  aussi  s'est  il 
presque   autant   honoré  par  Ils  succès  de  ses    nombreux  élèves  que  par  ses 
propres  travaux.  Puisse  notre  école  demeurer  constante  dans  la  route  où  ses 
elForts  et  ceux  de  quelques  autres  habiles  statuaii'es  ont  su  la  placer!  Si  ellevcnoit 
à  dévier,  les  ouvrages  de  ce  savant  professeur  [louiroietit  encore  servir  d'objets 
de  comparaison,  et  peut-être  ne  les  rappelleroil-ou  pas  nux  jeunes  artistes  sans 
Utilité.  Heureux  dans  son  ïnl^^ieur,  où  il  étoit  environné  de  vertus  et  de  talens, 
Cartellier  j  ^oiitoit  paisiblement  une  vie  csetiiptc  d'orubîtion,  les  bonncurs  ve- 
noient  l'y    chercher,  [t>r5que   lu  mort  de  Tune   des  deux    jeunes  nières  qui   lui 
dévoient  le  jour,  l'a  plongé  dans  une  douleur  inguérissable,  et  a  préparé  la 
cruelle  maladie  qui  nous  l'a  ravi....  C'en  est  fait  maintenant  :  nous  allons  nous 
séparer  pour  [amais.  Adieu  ,  homme  de  bien;  coniple  que  ton  souvenir  demeu- 
rera profondément  gravé  dur>s  nos  cœurs;  ton  amilié  a  contribué  ù  embellir 
notre  vie  ;  ton  image  nous  accompagnera  jusqu'au  tombeau,  n 
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L*AeAclemi«  rovalc  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  S7  juin 
1831  ,  sous  la  présidence  i\c  M.  Dumcril.  M.  Cuvier,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu 
leseluges  litstoriques  de  MM.' de  Laniark  et  Vauquclin.  M.  Arago,  secrétaire 
perpe'tuel ,  a  lu  Irloge  historique  de  M.  le  comie  Voilu. 

L'Académie  avoit  propose',  pour  siijei  du  ^and  prix  de  physique  de  cette 
année,  df  faire  connoifrc  ,  par  d^s  recherches  nnafomiques  rt  Jcx  fif(iire» 
exactes  t  l'ordre  t/am  fruuel  s'opère  le  ticveloppement  des  vaisêeanx  ,  aùtsi  que 
Us  pnnctpauT  chaneemens  qu  /prouvent  en  gênèrut  ies  orgatu^s  destines  à  lu 
circulation  du  sang  chez  les  animaux  vertébrés ,  avant  ft  après  iour  naissance, 
et  dans  les  diverses  époques  de  leur  vie. 

Elle  n*a  rct^n  qu'un  me'moire^  portant  pour  épigraphe  :  In  minimis  viaxtma 
patientia.  Quoique  ce  tiiemoirc  n'ait  point  résolu  la  question  proposée ,  sur-tout 
en  ce  qui  concerne  IVlal  «nteVieur  ù  la  naissance,  cl  les  dift'ercns  degrés  de  la 
transforniufion ,  comme  il  contient  tXcfk  rcrhrrrhcs  nombreuses  et  umPrepre'- 
sentalion  ïuite  d'après  nature  des  organes  de  In  circulation  dans  un  assez  grand 
nombre  d'animnnx  des  diverses  classes,  l'Académie  a  cru  dcfoir  lui  accorder, 
à  tiirc  d'encouragement,  la  sonmio  entière  destine'e  au  prix.  L auteur  est 
M.  Martin  de  Saint- Ange,  docteur-mëdecin   de  la  Faculté'  de  Paris, 

Prix  fondé  par  M.  Alui'MDEHT.  L'Académie  n\'oii  propose  la  question  sui- 
vante :  Exposer  d'une  manière  complète  et  avec  des  figures  U'S  chungemens 
quVprouvent  le  squelette  et  les  muscles  des  grenouilles  et  des  salamandres  dans 
les  dilïercnies  époques  de  leur  vie. 

L'Académie  a  de'cerne  le  prix  au  me'moire  n*  9  ,  dont  Fauteur  (  M.  Dugès, 
professeur  de  la  faculté  de  mc'dccine  de  Montpellier)  a  exhmine  un  plus  grand 
nombre  d'espèces,  les  a  considérées  sous  des  l'apports  plus  divers,  et  présente' 
plus  do  faits  nouveaux;  néanmoins  elle  a  cru  devoir  accorder  une  mention 
ti'ès-honorable  nu  mémoire  n"  3,  dans  lequel  l'oste'ologie  de  la  grenouille  et  de 
la  salamandre  est  de'crite  et  repre'sentee  avec  une  grande  exactitude,  etdiscuie'e 
avec  beaucoup  de  soin.  L'auteur  est  M.  Martin  de  Saint-Ange. 

Prix  de  physiologie  expéiiimentale,  fonde  par  M.  le  baron  de  Montjon. 
L'Acade'mie  a  arrête  que  la  médaille  de  l'Institut  en  or  sera  décernée  aux  sa- 
vons dont  les  noms  suivent,  comme  témoignage  de  l'eÂlimc  que  lui  inspirent 
leurs  travaux  :  1"  M.tiacr,  jiour  son  ouvrage  sur  le  développement  dos  animaux, 
spécialement  celui  de»  oiseaux;  j"  M.  Burtlach ,  pour  son  grand  travuil  sur  le 
cerveau,  cC  sou  travail  de  physiologie  sur  la  généralion  ;  3"  M.  Rnthke  ,  pour 
son  ouvrage  sur  le  dévcloppeiuent  de  l'ccrevissc  ;  'l*'  M.  Puiscuille ,  pour.U  con- 
tinuation de  SCS  recherches  sur  le  phénomène  de  la  circulation;  â°  M.  Panizza, 
pour  ses  recherches  sur  le  système  veineux  et  lymphatique  des  organes  de  la 
génération;  G"  M.  Ruscuni,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'organisation 
des  reptiles  amphibîrns  à  l'état  d'adulte  et  de  tiîiard  ;  7".  M.  Jacobson  ,  pour  la 
coutitiuution  de  ses  recherches  sur  le  système  veineux  rénal,  et  sur  les  capsules 
sur-rénales. 

Prix  fonoé  par  M.  de  Montyov,  en  faveur  de  celui  qui  aura  découvert 
les  moyens  de  rendre  un  art  tiu  un  métier  muins  insalubre.  L'Académie  a  reçu 
cinq  pièces  :  elle  n  arri^té  de  réserver  les  mémoires  n**'  I  et  5  pour  le  concours 
de  I83â,  et  d'accorder  à  M.  Paront-Ouchatelet  une  somme  de  i.jOUlV.  ,à  titre 
d'encouragement,  pour  les  nombreux  travaux  qu'il  a  publiés  dans  le  but  d'amé- 
liorer le  sort  des  ouvriers. 
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Pbjx  fokdk  I*ah  m.  deMontyox,  en  faveur  de  ceux  qui  auront  perfectionne 
l'art  de  gueVir.  L'Acmdeniie  a  reçu  trente  ouvrages  impriinc's  ou  manuscriu 
destinés  à  mncourir  a  ce  prix.  1°  Elle  a  arrête'  qu'nne  somme  de  G,OOU  fr.  serait 
accorde'c  à  M.  Courtois,  pour  la  découverte  de  1  iode  ;  S**  4,000  fr.  a  M.  Coindeti 

Î»our  l'avoir  appliqué  contre  le  goitre,  et  indique' Femploi  que  Ton  pourroit  en 
aire  contre  les  scrofules;  3"  (ï,000  fr.  à  M.  Luglot,  pour  avoir  constaté  la  mé- 
thode à  suivre  pour  cet  emploi  et  en  avoir  obtenu  d'heureux  résultats  ;  -ï^  9,000  fr. 
à  M.  Serturner  ,  pour  avoir  reconnu  la  nature  alcaline  de  la  morphine  ,  et  avoir 
ainsi  ouvert  une  voie  qui  a  prodnitdc  grandes  découvertes  médicales;  5**  6^000  fr. 
a  M.  Amu«»sat ,  pour  ses  rccluTclics relatives  à  l'emploi  de  la  torsion  des  artères, 
tantù  titre  de  dédommagement  pour  les  dépenses  qu'il  a  dû  faire,  qu'à  litre 
d'eucouragement  pour  conduire  à  leur  terme  des  travaux  qui  promettent  de 
grands  et  utiles  résultats;  6°  G,OO0r.  à  M.  Lervv  (d'EliolIes  ) ,  pour  Tapplication 
qu'il  otfaitr  ù  la  lithotritie,  de  In  pince  à  trois  branches,  instrument  tellement 
essentiel^  qu^il  a  passé  dans  lu  plupart  des  appareils  destinés  ù  cette  ope'ration  ; 
7**  SyUOO  fr.  H  M.  Hatin,  pour  ses  instrumcns  propres  ù  faciliter  la  ligature  des 
polypes  des  arrière-narines. 

Prix  de  STAXiSTiatE  ,  fondé  par  M  de  Montyon.  Le  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  530  francs ,  a  été  décerné  à  M.  Robiquet  amé,  an- 
cien ingénieur  en  chef  des  pont4  et  chaussées,  auteur  de  l'ouvrage  imitulé 
Statiatique  de  la  Corse, 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  grand  prix  de  physique  à  distribuer  à 
»a  séance  publique  de  1833,  les  questions  suivantes:  Les  organes  creux  que 
M.  Schuîtz  a  désignés  sou$  h  nom  de  vaisseaux  du  latex ,  existent-ils  tfans 
le  grand  nombre  de  végétaux ,  et  quelle  place  y  occupenl-ils  ?  Sont-tls  sé- 
parés les  uns  des  autres  ou  réunis  en  un  réseau  par  de  fréquentes  anasto- 
moses? Quelles  sont  V origine,  la  nature  et  la  destination  des  sucs  qu'ils  con- 
tiennent ?  Ces  sues  ont-ils  un  mouvement  de  translation ,  et  à  quelle  cause, 
soit  interne,  soit  externe ,  faut-il  attribuer  ce  mouvement  ?  Enfin,  jusqu'à  quel 
point  est-on  en  droit  d'adopter  ou  de  rejeter  l'opinion  de  quelques  physiolo- 
gistes modernes  qui  admettent  dans  les  végétaux  une  circulation  de  sucs  corn- 
parable  à  celle  du  sang  dans  les  animaux  ?  Les  concuirens  devront  joindre  à 
leurs  mémoires  i\es  dessins  anatomiqttcs  faits  d'après  nature.  Us  les  feront  par- 
venir au  secrétariat  de  l'institut  avant  le  1*' janvier  1&33.  Le  prix  consistera  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  dt  3,000  fr. 

Les  explications  plus  ou  moins  ingénieuses  que  les  plij'sîciens  ont  données 
du  phénoïiiène  de  la  grêle  liiisscnt  encore  beancnup  à  désirer.  L'Académie  a 
pensé  que  cette  question  pourmît  aujourd'hui  être  étudiée  avec  succès;  que  les 
cunnoîssnnres  exactes  qu'on  udéjà  acquises  sur  le  i*ayonnement  de  In  chaleur, 
sur  Ja  température  de  l'atmosplière  ù  dinércntcs  élévations,  sur  le  froid  qu'en- 
gendre l'evaporntion  ,-  sur  l'électricité,  &c.  &c.,  conduiront  pcut-5ire  ù  une 
solution  complète  de  cet  important  problème  météorologique,  Les  concurrens 
sont  inviles  à  se  bien  pénétrer  des  vues  de  l'Académie  :  ce  qu'elle  demande , 
c est  une  théorie  appuyée  sur  des  expériences  positives,  sur  des  observations 
variées,  faites,  s'il  est  possible,  dans  les  régions  mêmes  où  naît  la  gr^le,  et  qui 
puisse  remplacer  les  aperçus  vagues  dont  on  n  éié  forcé  de  se  contenter  jusqu'ici, 
en  traitant  de  la  formation  des  grêlons,  quant  iî  leur  coosiilutiou  physique, 
quant  à  l'énorme  volume  qu'ils  acquièrent  quelquefois,  quant  aux  saisons  de 
laoDce  et  aux  époques  du  jour  dans  lesquelles  on  les  observe  ordiuairctnent. 
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li  sera  donc  indispensable  de  suivre  les  conse'quences  de  lu  théorie  qu*on  aura 
adoptée  jusqu AUX  Applications  nume'riques,  soit  que  cette  théorie  mette  seule- 
ment en  œuvre  les  propriétés  déjà  connues  de  ia  chaleur  et  de  i Vlecti'icite, 
soit  qu'elle  se  fonde  sur  des  propiictés  nouvelles,  résultant  d'expériences  incon- 
testables. Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  tic  3,000  fr.  Les 
mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'institut  uvunt  le  f^^mars  1853. 

L'Ac&démie  nvoit  propose  le  sujet  suivant  pour  le  prix  de  mathe'matiques 
qu'elle  devoit  adjuger  en  1830:  Examiner  dans  ses  détails  ic phénomène  Je  la 
résistance  des  fluides ,  en  déterminant  avec  soin,  par  des  expériences  exactes, 
les  pressions  que  supportent  séparément  un  grand  nombre  de  points  convena- 
blement choisis  sur  les  parties  antérieures ,  latérales  et  postérieures  d'un  corps , 
lorsqu'il  est  exposé  au  i hoc  de  ce  fluide  en  mouremeut)  et  lorsqu'il  se  meut 
dans  le  même  fluide  en  repos  i  mesurer  la  vitesse  de  l'eau  en  divers  points  des 
filets  qui  avoisincnt  le  corps;  construire ,  sur  les  données  de  l'observation  ,  les 
courbes  que  forment  ces  filets;  déterminer  le  point  où  commence  leur  déviation 
en  avant  du  corps  ;  enfin  établir,  s'il  est  possible ,  sur  les  résultats  de  ces  rx- 
périences ,  des  formules  empiriques ,  que  ton  comparera  ensuite  avec  l'ensemble 
des  expériences  faites  antérieurement  sur  le  même  sujet.  L'Académie  n'a  pu  dé- 
cerner ce  prix  à  aucune  des  pièces  qui  ont  été  envoyées  au  concours  de  celte 
année  ;  mais  elle  a  accordé  uue  mention  honorable  au  mémoire  n*^  1  ,  ajrant 
pour  épigraphe  :  L>a  loi  de  continuité  est  peut-être  la  plus  générale  de  foutes  les 
lois  de  la  nature.  L'auteur  s*cst  empressé  de  reconnoitrc  qu'il  n'avoit  pu  encore 
tatisfaire  pleinement  à  la  question;  mais  il  a  pre'senté  une  suite  d'expériences 
Ires-ingénieuses,  qui  pourront,  par  de  nouveaux  clTorts,  conduire  à  des  l'c- 
sultats  împortanaÉLa  question   est  remise  au  concours. 

La  médaille  cic  1,27  0  Fr.  fondée  par  M.  de  Lalande,  pour  ^trs  donnée  an- 
nuellement à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  (les  membres  de  l'institut 
exceptes),  aura  fait  l'observaiion  la  pins  intéressnnte  ou  le  mémoire  le  plus 
utile  aux  profi^rès  de  l'astrononùe ,  sera  décernée  dans  la  séance  publique  du 
premier  lundi  de  juin  1833.  Les  prix  de  physiologie  expérimentale  ,  de  méca- 
nique,  de  statistique,  &c. ,  fondes  par  M.  de  Mention,  seront  décernés  dans 
la  séance  publique  du  premier  lundi  de  juin  1831.  L'Acadc'mie  a  juge* 
nécessaire   de   faire   remarquer  que   le»   prix  dont    il    s'agit  ont  expressément 

{tour  objet  des  découvertes  et  inventions  pi-oprcs  à  perfectionner  la  médecine  ou 
a  chirurgie,  ou  qui  diminueroicnt  ,  autant  quM  est  possible  ,  les  dangers  des  di- 
verses professions  ou  arts  mécaniques.  Les  pièces  admises  au  concours  n'auront 
droit  aux  prix  qu'autant  quelles  contiendront  une  découverte  parfaitement  de'- 
terminée.  Si  la  pièce  a  été  produite  par  l'auteur,  il  deyra  indiquer  la  partie  de 
son  travail  où  cette  de'couverte  se  trouve  exprimée:  dans  tous  les  cas,  la  com- 
mission chargée  de  l'examen  du  concours  fera  connoitre  que  c'est  a  la  décou- 
verte dont  il  s'agit  que  le  prix  est  donné.  Les  sommes  qui  seront  uiises  à  la 
disposition  des  auteurs  des  découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés  ,  ne  peuvent 
^trc  indiquées  d'avance  avec  précision,  parce  que  le  nombre  des  prix  n'est  pus 
déterminé:  mais  les  libéralités  du  fondateur  et  les  ordres  du  Roi  ont  donne  it 
l'Académie  les  mojcns  d'élever  ces  prix  à  une  valeur  considérable;  en  sorte 
que  les  auteurs  soient  dédommages  des  expériences  ou  recherches  dispendieuses 
qu'ils  auroient  entreprises ,  et  reçoivent  des  récompenses  proportionnées  aux 
services  qu'ils  auroient  rendus,  soit  en  prévenant  ou  diminuant  beaucoupfin- 
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fftiabrite  de  certaines  professions^  soit  en  perfectionnaot  les  sciences  médicales. 
Conforme'ment  à  l'ordonnance  da  33  août,  il  sera  aussi  décerne'  des  prix  aux 
meilleurs  résultai»  dos  recherches  entreprises  d'après  les  questions  proposées  par 
rAcadcmic,  conformément  nux  vues  du  fondateur,  et  elle  a  proposeTannee der- 
nière les  deux  questious  suivantes. 

Question  de  méi>ecine.  Déterminer  quelles  sont  les  altêrtttions  physiques  et 
chimiques  des  organes  et  des  fluides ,  dans  les  maladies  désignée!^  sous  le  nom  de. 
flèvrcs  continues?  Quels  sont  les  rapports  nui  existent  cnfre  les  symptômes  de 
ces  maladies  et  les  altérations  ohsen^ées  ?  Insister  sur  les  vues  thérapeutiques 
qui  se  déduisent  de  ces  rapports.  C'est  une  question  aussi  ancienne  que  la  science , 
que  celle  qui  a  pour  vbjct  de  de'terminer  le  siège  et  la  nuture  des  fièvres  con- 
tinues. A  chaque  pe'riode  mnrque'c  par  quelques  progrès  dans  Tart  de  guérir,  ce 
problème  s'offre  de  nonveau  ù  iV^prit  des  médecins,  et  absorbe  presque  aussitôt 
toute  leur  atienlioii.  Les  progrès  rc'ccns  de  Tanatotnie  pathologique  ne  pouvoient 
manquer  de  produire  de  nos  jours  le  même  re'suhat.  On  a  cru  avoir  trouve'  fa 
cause  de  toutes  les  fièvres  dans  des  atrectiniis  locales,  appréciables  sur  les  or- 
ganes après  la  mort.  Mais  il  s*en  faut  beaucoup  que  les  recherches  nora- 
bi*euses  publiées  sur  cet  objet  aient  porte'  la  conviction  dans  tous  les  esprits. 
Tandis  qne  les  uns  voyaient  dans  ces  nitërniions  organiques  la  cause  de  la  ma- 
ladie, les  autres  n'y  ont  reconnu  que  l'un  de  ses  cfl'ets.  Pour  les  uns,  ces  de*- 
fiordres  organiques  ne  se  manifestoicnt  que  sur  un  système  d'organes;  pour 
les  antres',  plusieurs  systèmes  c'toient  oflecte's  ou  simultanément  ou  d'une  ma» 
nîère  successive.  D'autres  enfin,  tout  en  rcconnoissant  ces  alte'rations  lo(*ale5  et 
diverses,  ont  pense'  qu'elles  ctoicnt  pre'cc'de'cs  ou  accompagnées  par  un  chan- 
gement quelconque  dans  Tensemblc  des  organes  et  des  fluflk  animaux.  Cette 
divergence  dans  les  idées  provient,  d*une  part,  de  la  difficulté' Ju  sujet,  et,d*autre 
part,  aussi  de  ce  que  restant  trop  a^sujctlis  aux  résultats  fournis  par  Fanatomie 
paihaingiqup,  les  medei^ins  n'ont  pas  tire'  tout  le  parti  possible  de  ceux  que 
l'analyse  cliimitpu'  permet  aujourd'hui  dVsperer,  L'Académie  a  pense  qu'en  con- 
sidérant la  question  du  siège  et  de  la  nature  des  fièvres  sous  Ce  point  de  vne, 
on  puurroit  arriver  à  des  résultats  plus  probables  et  plus  satisfaisans  que  cenx 
qui  ont  e'(e'  obtenus  [usqu'à  ce  jour.  Elle  a  pense  que,  pour  v  parvenir,  il  etoît 
nécessaire  ,  l"  de  déterminer  avec  précision  quelles  sont  les  alte'ralions  physi- 
ques et  chimiques  des  organes  et  des  (luides ,  que  l'observation  et  l'expérience 
peuvent  faire  reconiioitre  dans  le  cours  des  lièvres  continues  ,  et  après  la  mort; 
3"dVtabItr,  autant  qu'il  est  possible,  les  rapports  qui  existent  entre  ces  altérations, 
celles  qui  sont  primitives,  colles  qui  sont  simuUaneVs,  et  celles  enfin  qui  sont 
secondaires  ou  couse'cutives;  3°  de  montrer,  d'après  ces  rapports  et  la  nature 
des  altérations  reconnues,  le  degré  de  prohahilite  des  indications  thérapeutiques 
qui  conviennent  au  traitement  de  cps  maladies.  La  question  ainsi  établie  e'tant 
tout  entière  dans  les  faits  et  dans  leurs  rapports,  c'est  donc  uniquement  dans 
les  rc'sultflts  de  l'observation  et  de  l*expericnce  que  doivent  être  ptiisc's  les  clé- 
mcns  propres  à  la  rÀoudre. 

Question  de  chirlugië.  Déterminer ,  par  une  série  de  faits  et  d^observa  lions 
authentiques ,  quels  .«oiiT  les  avantages  et  les  inconvéniens  des  moyens  mécaniques 
et  gf/mnastiques  appliqués  à  la  cure  des  difformités  du  système  osseux.  Dé- 
sirant que  cette  question  ,  d'une  utditc  pratique  immédiate  ,  soit  résolue  aussi 
complètement  qu'il  est  possible,  l'Académie  dc;m&nde   aux  concmrens  ,   i**   U 
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description  générale  et  auatomique  des  principal(.>9  diiformites  qui  peuvent 
affecter  la  colone  vertébrale,  le  thorax,  le  bassin  et  les  membres  j  8"  les 
causes  connues  ou  probables  de  ces  dinormite» ,  hr  nicranismc  suivant  lequel 
elles  sont  produites  ^  ainsi  que  l'inHuence  quVIIeâ  exercent  sur  les  fonctions,  et 
particulrèremcnf  sur  la  circulation  eu  son^,  la  respiration,  la  digestion  et  Ica 
fonctions  4lu  système  ncrTcux;  3"  de  designer  d'une  manière  précise  celles  qui 
peuvent  ^tre  combattues  avec  espoir  de  succès  par  l'emploi  des  moyens  méca- 
niques ,  celles  qui  doivent  IMtre  par  d'autres  moyens,  enliii  celles  qu'il  seroit 
inutile  ou  dnnperoux  de  soumettre  à  aucun  gonr»*  de  ti'aiiemcnt;  4**  de  faire 
connoître  nver  soin  les  moyens  mécaniques  qui  ont  cte  employés  jusqu'ici  pour 
traiter  les  dillnrmiiés,  soit  du  tronc  ,  soit  des  membres,  en  insistant  davantage 
sur  ceux  auxquels  la  préférence  doit  être  accorder.  ÏJi  description  de  ces  der- 
niers sera  accompagnée  de  dessins  détailles  ou  de  modèles,  et  leur  manière 
d'agir  devra  ^(re  démontrée  sur  des  personnes  atteintes  de  difl'ormitcs.  Les 
concurrcns  devront  aussi  établir  par  des  faits  les  améliorAtions  obtcnnes  par 
les  moyens  mécaniques ,  non-seulement  sur  les  os  déformes ,  mais  sur  les  autres 
organes  et  sur  leurs  fonctions  ,  cl  en  premier  lieu  sur  le  ca-ur,  le  poumon,  les 
organes  digestifs  et  le  système  nerveux.  Ils  dislin^emnt ,  parmi  les  cas  qu'ils 
citeront,  ceux  dans  lesquels  les  améliorations  ont  {«eisiste,  ceux  oii  elles  n'ont 
ete  que  temporaires ,  et  ceux  dans  lesquels  on  a  ete  oblige  de  suspendre  le  traite» 
ment  ou  d*y  renoncer,  à  raison  des  occidens  plus  ou  moins  graves  qoi  sont 
survenus.  Enfui  ta  réponse  it  la  question  devra  uieitre  TAcade'mie  dans  le  cas 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  l'emploi  de»  nlbyens  mécaniques  et  gymnastîques 
propose's  pour  iTombnttre  et  gucrir  les  diverses  dilVormites  du  système  osseux. 
Ces  prix  de  médecine  et  de  cUirurgie  consiiîteront  cliucun  dans  une  médaille 
d*or  de  la  valeur  de  6,000  fr.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat 
de  l'Institut,  avant  le  I""  janvier  1833. 

Extrait  et  analyse  des  travaux  de  l'Acade'mie  royale  des  sciences  pendant 
l'année  1830.  Partie  physique,  par  M.  le  baron  Cuvier,  secre'taire  perpétuel 
(  Poris,  Firmin  Didot,  I J"  pages  in-l".  — Phtisique  et  chimie.  M.  Becquerel  a 
présente*  ù  l'Academre  un  travail  étendu  sur  les  variations  que  peuvent  amener, 
dans  l'e'tat  électrique  des  corps ,  leur  contact  mutuel ,  leur  frottement ,  le  degré' 
de  chaleur  auquel  ils  sont  exposes  ;  et  sur  les  variations  correspondantes  qui  en 
résultent  quelquefois  dans  l'arrangement  de  leurs  mole'cules  constituantes.  — 
MM.  Dcssaignc  et  Saissey  avoient  remarque  que  plusieurs  ga?.  comprimes 
subitement  faisoient  jaillir  une  lumière  plus  ou  moins  vive:  M.  The'nard  s'est 
assure'  que  celte  propriété'  n*ap|ttirtient  rc'ellement  qu*»  l'oxygène,  îî  l'air  commun 
et  au  chlore,  et  qu'il  s*opère  quelque  combustion.  —  M.  jSe'rulias  a  communique 
il  l'Acade'mie  une  suite  importante  d'observations  destinées  ù  compléter,  par  des 
laits  nouveaux  ou  par  des  détails  inte'ressans,  l'histoire  des  composes  de  l'iode, 
que  M.  Gay-Lussac  n*avoit  pu  donner  que  d'une  manière  abrege'e  dans  son 
travail  ge'neral  sur  cette  substance  —  On  doit  des  observations  dignes  d'inte'r^t 
Â  M.  Soubeiran  sur  les  deux  composés,  l'un  gazeux,  l'autre  solide,  de  rarscoio 
et  de  l'hydrogène.  —  M.  Gauthier  de  Claubry  a  soumis  à  un  nouvel  examen 
une  matière  cristalline  qui  se  manifeste  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfo- 
riqoe. —  M.  Leroux,  pharmacien  a  Vitry-le-Français  ,  a  extrait  de  l'ccorce  de 
saule  un  prodnit  qu'il  a  nommé  salicine  ,  et  qui  possède  ù  un  haut  degré  la 
propriété  fébrifuge.  Des  essais  tentés  par  plusieurs  médecins  ont  confirmé  ce 
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résultat,  et  il  paroît  prouve  que  la  salJcine  pourroit,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  suppléer  ie  sulfate  de  quinine.  —  M.  Braconnot  a  extrait  la  salicine  de 
l'ecorce  du  tremble ,  du  peuplier  blanc  et  du  peuplier  grec.  —  L,'asparagine , 
découverte  par  MM.  Vauquolin  et  Robiquet  dans  les  jeunes  pousses  a  asperges, 
reconnue  par  M.  Plisson  dans  la  racine  de  guimauve  et  dans  lareglîsseï  a  e'te' 
«oumisc  11  un  nouvel  examen  par  MM.  Plisson  et  Henry  fds.  —  M.  Cbevreul  a 
obtenu  sous  la  forme  cristalline  les  principes  colurans  de  la  gaude,  du  quercilron 
et  du  bois  jaune  j  il  les  nomme  lutéoline  ,  quercitrin  et  marin.  Tous  sont  sus- 
ceptibles de  se  sublimer  en  aiguilles,  de  sorte  qu'eu  cela  ils  réassemblent  au 
principe  jaune  de  la  noix  de  galle,  que  le  m^me  chimiste  fît  connoltre  en  1814. 
Un  fait  remarquable,  cVst  qu'il  existe  dans  les  bois  jaunes  un  autre  principe  que 
\e  môrin  ;  M.  Clievrcul  Ten  distingue  sous  le  nom  de  mvrin  blanc.  Dans  le 
travail  que  l'auteur  a  lu  à  TAcademie,  il  a  insiste'  sur  un  point  bien  important 
de  lu  chimie  appliquée  u  la  teinture  :  c'est  qu'on  se  Iromperoît  beaucoup  si  l'on 
pensoit  qu'il  est  toujours  avantageux  de  fixer  des  principes  colorons  à  fêtai 
dt pureté  xur  les  étoffes;  car  il  est  démontré  par  M,  Ckcvreul  que  plusieurs  dé 
ces  principes  ne  forment  des  composés  colorés  stables  qu'autant  qu'ils  sont  unis 
à  quelques-uns  des  autres  principes  qui  les  accompagnent  dans  les  plantes. — 
MM.  Rubiquet  et  Boutron  se  sont  occupes  de  l'acide  bcnzoïque  et  de  trois  autres 
produits  qu'ils  ont  extraits  de  la  pâte  d'amandes  amcres,  en  la  traitant  par  l'alcool 
concentre.  —  M.  Darcet ,  toujours  occupe  d'appliquer  à  l'utilité  publique  les 
découvertes  de  la  chimie,  a  publie  plusieurs  brochures  sur  l'emploi  de  la 
gelaiinc  des  os ,  sur  les  appareils  fctt  plus  convenables  pour  l'extraire  en  grand. 
Il  s'est  occupe  aussi  des  moyens  de  maintenir  pur  l'air  des  salles  de  spectacle  et 
des  salles  de  dissection.  —  Des  recherches  sur  la  pierre  a  plâtre  ont  c'te'  soumises 
par  M.  Payea  à  rAcadeuiie.  /  La  suite  au  prochain  cahier ^J 


Nota.  On  pcm  s*adresser  k  U  librairie  de  M.  LKViAOLT,à  Paris,  mç  de  la  Harpe, 
n<*  61  f  et  à  Strasbourg  ,  rue  des  Juifs  ,  pour  te  procurer  les  dirers  ouvrages  ancoDcea 
dans  le  Journal  desSavans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  Roman  du  comte  de  Poitiers ,  publié  pour  la  première  fois , 
d'après  le  manuscnt  de  t Arsenal,  par  Francisque  Micliel. 
Paris  ,  Silvestre ,  libraire ,  nie  des  Bons-Eiiraiis ,  n"  30  , 
1831,  in-8°. 


On  ne  connoissoil  gucre^  dans  notre  histoire  littéraire, ce  roraan^  ^"*j' 
dans  sa  première  partie,  présente  le  sujet  du  roman  de  la  Violette  ou  Gé- 
rard de  Neircrs,  dontU  existe  une  ancienne  traduction  en  prose  française. 

Le  manuscrit  de  celte  traducliun  faisoit  partie  de  la  collection  du  duc 
de  la  Vallière ,  et  tl  est  possible  de  fixer  la  date  de  ce  manuscrit  d'une 
manière  approximative,  puisque  on  y  lit  :  . 

(I  Si  fuie  le  livre  de  Girart  de  Ncvers  et  de  la  belle  Euryant ,  sa  mye  ^> 
qui  fui  escript  par  moi  Guiot  DangtTaus,  par  le  commandement  de  mon 
trcs-redoupté  et  souverain  seigneur  monseigneur  Pliilippe,  par  la  grâce 
de  Dieu,  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant  et  de  Lemboucg,  conte  de 
Flandre ,  &c.  » 

Cet  énoncé  désigne  Philippe  le  Bon,  qui  succéda  ù  Jean  Sans-peur,  son 
père,  en  1419  :  la  qualification  de  duc  par  la  grâce  de  Dieu  j  qu'if  ne 
prit  qu'après  avoir  hérité  du  duché  de  Bral>ant  en  1429 ^  celle  de  duc 
de  Lembourg  {Luxembourg  ou  Limbonrg)^  qu'il  n'obtint  au  plus  tôt 
quen  1444  ou  même  quen  1451,  permettent  de  placer  la  date  de  ce 
manuscrit  de  1451  à  1467,  époque  de  îa  mort  de  Philippe  le  Bon. 

En  1526  ,  cette  traduction  fut  imprimceà  Paris,  in-4".  Au  commence-' 
ment  du  XVin*  siècle,  Thomas-Simon  Gueulette  en  publia  une  nouvelle 
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édition;  Paris,  Ravenef,  sans  date:  lepnvii^e  est  du  30  janvier  1727. 

M.  le  comte  de  Tresstn  donna,  dans  k  Bibliothèque  universeQe  des 
romans  (  juillet  1 780  , 1. 11^  p.  3  ),  un  extrait  de  l'histoire  du  très-noble 
et  valeureux  prince  Gérard,  comte  de  Nevers  et  de  Rhétei,  et  de  la 
très-vertueuse,  sage  et  belle  princesse  Euriant  (l)  de  Dampmartin,  sa  mie. 

M.  de  Tressan  se  pemut  des  changemena  assez  conaîdéraUes,  et,  on  peut 
ajouter  y  ordinaîrenent  utiles  sous  le  rapport  de  Tart,  parca  qu'ils  tendent 
à  mieux  préparer  et  enchaîner  les  événemens  et  à  leur  donner  plus  de 
vraisemblance.  Il  ne  paroît  pas  qu  il  ait  fait  usage  ni  même  qu'il  aft  eu 
connoissance  des  deux  romans  «n  vers  do  la  Violette  et  du  Comte  de  Poi- 
tiers :  quoiqu'il  cite  le  manuscrit  du  duc  de  la  Vailière ,  il  est  permis  de 
croire  qu  il  ne  Fa  pas  beaucoup  feuilleté. 

J'ai  rappelé  ces  divers  détaHs,  parce  que  j'aurai  à  comparer  le  roman 
du  comte  de  Poitiers  avec  celui  du  comte  de  Nevers. 

Le  sujet  du  comte  de  Nevers ,  et  le  sujet  de  la  première  partie  du  comte 
de  Poitiers,  sont  d'une  extrême  simplicité;  Boccace  s'est  emparé  du  fond, 
et  Fa  reproduit  à  sa  manière ,  dans  la  nouvelle  9'  de  la  seconde  journée  du 
Dëcamcron. 

Chez  les  trois  auteurs ,  un  amant  ou  un  mari  vante  la  beauté  et  la  vertu 
de  sa  dame  ;  on  propose  le  pari  de  la  rendre  infidèle.  Les  deux  chevaliers 
français  mettent  pour  enjeu  leurs  terres  et  seigneuries ,  et  les  personnages 
de  Boccace,  seulement  une  somme  d'argent. 

Tous  les  trois  parieurs  séduisent  une  femme  placée  auprès  de  ia  beUe 
dont  ils  doivent  prouver  l'infidélité  ;  ils  obtiennent  des  indices  qui  font  sup- 
poser la  séduction  ;  ces  indices  sont  tels  qu'aux  yeux  des  juges  ils  passent 
pour  des  preuves  réelles.  Les  amans  ou  maris  perdent  les  paris,  se  déses- 
pèrent ,  veulent  tuer  leurs  dames ,  les  abandonnent ,  et  après  des  aventures 
plus  ou  moins  longues,  f innocence  des  victimes  de  la  perfidie  est  re- 
connue, et  les  coupables  sont  punis. 

Voici  l'analyse  de  la  première  partie  du  roman  du  comte  de  Poitiers  (2). 

(l)  Je  dois  cure  qu'à  Euriant  de  Savoie,  qu'on  trouve  dans  les  édition»  Je 
1536  et  de  1 737  ,  M.  le  comte  de  Tressan  a  substitué  Euriant  de  DampnaArtin. 
n  s'indigne  de  ce  que  Tauteur  donne  pour  maîtresse  à  son  héros  une  princesse 
de  la  maison  de  Savoie  ,  et  de  oe  qu'il  a  ose  porter  la  démence  jusque  là  ; 
M.  de  Tressan  ne  conçoit  même  pas  qu'on  n'ait  pas  biffé  le  titre  de  oe  roman  ^ 
lorsqu'on  en  permit  U  réimpression.  Si  Ton  me  demandoit  dVxpUquer  Pénigme 
de  cette  colère  de  M.  de  Tressan,  je  croirois  en  trouver  le  mot  dans  la  cii^ 
constance  qu'il  vouloit  alors  faire  sa  cour  aux  deux  princesses  de  Savoie 
qui  avoîent  épousé  les  deux  fils  de  France ,  frères  de  Louis  XVI.  —  (3)  Le 
manuscrit  de  ce  roman ,  peu  connu  jusqu'à  présent ,  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  ;  c'est  un  in-folio  sur  velin ,  ou  ooromêncement  da  3au'  siècle ,  et 


JUILLET   1«31.  3«7 

Dans  le  début  se  trouve  fa  citation  de  divers  ouvrages  j  ce  qui  prouve 
qu'il  a  éié  composé  poslérieurement. 

Vous  Bvcs  maintes  fois  oï 
Chanter  du  lignage  Aimeri^ 
De  Karloman    le  poissant  ^ 
Et  d'OIiivier  et  de  Rolland 

Et  de  Guilloume  fiere-brache  (•)  (*)  Jter-à  -  hra». 

Et  de  Rainouart  à  le  macbe  C^  (**)  à  ta  massue. 

Pépin  tenoit  sa  cour  à  Paris,  et  avoil  à  sa  table  les  ducs  ^  chevaliers  et 
comtes ,  parmi  lesquels 

Li  plufi  envoisiés 
Çou  fu  li  biaus  quens  de  Poitien , 
Li  bers  avoit  a  nom  Genurs , 

qui,  assurant  que  sa  femme  étoit  la  plus  belle  des  dames ,  disott  : 

Qui  tôt  le  monde  cerqneroît  (*)  (")  ehercheroit 

Païenie  et    creslinnté, 

Ne  troTcroit  on  sa  biaute  j 

Qu'il  n'est  rose ,  tant  soit  navefe, 

Que  sa  biautcs  ne  soit  plus  bde  ; 

et  à  cet  éloge  des  attraits  de  sa  dame  il  ajoutoit  celui  de  sa  fidélité  : 


Ne  airoit  (**)  ele  autrui  joïr 

Des  membres  dont  j*ai  mon  plaisir. 


il^  laisserait 


Piqué  de  ces  jactances ,  le  duc  de  Normandie  offre  de  gager  la  Nor- 
mandie contre  le  Poitou  qu'il  obtiendra  les  bonnes  grâces  de  la  dame.  Le 
défi  est  accepté.  Le  duc  se  rend  à  PoitierB,  se  présente  à  k  comtesse,  de- 
mande riiospitalité  ,  qu'elle  lui  accorde. 

Pendant  ie  diner  ,  le  duc  se  permet  des  povaatés  qui  annoncent  se« 
prétentions. 

Le  pié  U  marcbe  maintes  fois. 

Après  le  diner,  il  fait  sa  déclaration,  que  la  dame  repousse,  et  elle  se 
retire ,  laissant  le  duc  aussi  honteux  qu  irrité. 

^%tz  bien  conserve,  U  est  écrit  en  lettres  de  forme  sur  deux  colonnes,  et 
enrichi  de  If  ttres  torneures  peintes  en  or  et  en  couleur.  Il  contient  903  feuillets, 
et  renferme  aussi  plusieurs  pièces  ou  contes  en  vers.  Vo/ez  la  notice  de 
f éditeur ,  pag.  v-viij. 
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Plorant  s'apolc  à  la  fenestre  * . . 

Il  crient  (")  sa  terre  avoir  perdue.  (*)  craint 

La  comtesse  raconte  à  sa  nourrice  les  propositions  insolentes  du  duc  ; 
ceile-ci  vient  le  trouver,  et,  trahissant  sa  maîtresse ,  offre  de  le  servir  de 
manière  qu'il  puisse  gagner  son  pari;  le  duc  promet  une  grande  ré- 
compense. 

A  tors  cette  femme  félonne  vole  a  sa  maîtresse  Fanneau  du  doigt,  sans 
que  celle-ci  s'en  aperçoive;  en  démêlant  ses  cheveux  avec  un  peigne,  elle 
en  dérobe  quelques-uns.  Enfin  elle  coupe  un  peu 

Del  bon  sauiit  qu'ele  ot  vestu.  ■'■":    ^ 

La  perfide  remet  au  duc  ces  trois  différens  objets ,  dont  il  pourra  feire 
usage  contre  la  comtesse. 

En  effet  il  se  présente  devant  le  roi  Pépin ,  et  A  dit  au  comte  ; 

Ensaignes  ai  qui  font  acroire; 
Ve's  chi  X  de  ses  chcvex  sors 
Qui  plus  reluisent  que  fins  ors; 
Ve's  chi  l'anel  que  li  donasies 
A  ciel  jor  que  Fespousastcs; 
.Et  cestc  cnsagnc  de  cendal 
Fu  pris  au  bon   samit  roial 
Que  vostre  feme  avoit  vestu. 
J'ai  gaagnic  et  vous  perdu. 

Pépin  ordonne  que  la  comtesse  vienne  à  Paris.  Le  comte  donne  b  son 
neveu  Geoffroi  le  soin  d^aller  vers  elle  et  de  l'amener:  elle  arrive,  elle 
nie  d'avoir  cédé  ;  mais  Pépin  prononce  en  faveur  du  duc. 

Le  comte  de  Poitiers  scloipne  avec  sa  femme;  au  troisième  jour  ils 
entrent  dans  une  épaisse  forci,  et  descendent  de  cheval.  Le  mari  adresse 
de  vifs  reproches  à  finfortunée,  qui  tente  en  vain  de  le  désabuser  j  au  mo- 
ment ouïe  comte  irrité,  timnt  son  glaive,  la  saisit  par  les  cheve||Xj  un. 
lion  se  montre,  fond  tout-à-coup  sur  eux^  le  comte  se  défend: 


Mais  li  lions  se  rcsvertuc , 
Contre  le  comte  s'est  drccies. 


ti  Hol  ii  .""l'tfilh 


Enfin  le  comte  le  perce  et  fabat;  vainqueur  du  lion,  H  s'éloigne,  aban- 
donnant sa  femme,  qui,  de  douleur  et  de  chagrin,  tombe  en  pamoisort  •"*' 


flU 


Sor  I  perron  (*}  de  marbre  bis , 
Que  sanglent  en  a  tôt  le  vis. 


[*)  grosse  et  large 
'"^       pierre 
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"'Harpîn,  parent  du  comte,  passant  par  îafor^,  trouve  le  lion  mortj  il 
Voit  la  dame  déscspcxt^e  et  îa  force  de  le  suivre. 

De  son  côté^  le  comte  do  Poitiers  a  diverses  aventures  j  il  est  att;i(|ué 
par  un  gi^md  serpent  et  ii  le  tue,  épisode  peu  intéressant  et  mal  choisi, 
qui  n  est  que  la  répétition  de  sa  victoire  contre  le  lion. 

Dans  sa  route,  îe  comte  rencontre  un  vilain  avec  lequel  il  veut  troquer 
son  liabit  d'écarfate  contre  des  haillons;  mais  le  vilain  refuse.  Un  pèlerin 
est  plus  accommodant;  il  cède  son  hafjilîement, sous  lequel  !e  comte  cache 
'Son  cpée,  et  le  pèlerin  lui  barbouille  le  visage,  alîn  quil  ne  soit  pas 
reconnu. 

Plus  noirs  est  d'airement  (l)  boali. 

Le  comte  arrive  à  Poitiers  déguisé  ainsi  en  pèlerin  :  îl  entre  chez  le  duc, 
qui  étoit  à  table;  il  n'est  pas  mal  accueilli,  et  n'ose  afors  se  venger:  cédant 
à  un  sentiment  de  générosité  qui!  croît  devoir  aux  égards  hospitaliers  de 
son  ennemi ,  il  se  dit  tout  bas  : 

Dans  dos  (^)  s'uimaîs  vous  oehioie ,  (*)  seigneur  duc 

Trop  tuoJc  traïsop  feroie. 

H  s'assied  au  grand  îett  de  charbon  :  îà  il  est  témoin  de  la  conversation 
du  duc  avec  la  nourrice  qui  avoit  trahi  la  comtesse,  et  il  reste  convaincu 
que  celle-ci  étoit  innocente.  11  prend  donc  fa  résolution  dallera  sa  re- 
cherché, et  se  propose  de  faire  reconnoître  la  fausseté  de  laocusation  et 
d  obtenir  la  punition  du  duc. 

Il  relourne  auprès  du  pèlerin  auquel  il  rend  son  habit^  et,  reprenant  le 
sien,  ïï  va  chez  son  parent  Harpin.  Bientôt  ou  l'inforine  qut  celui-ci  veut 
épouser  une  femme  qu'il  traîne  de  force  à  l'autel;  le  prêtre  arrive;  la  dame 
à  qui  il  demande  : 

Danie,  volé  le  à  signor  prendre? 

répond  hardiment  : 

;  Chertés  ,  ains  (*•)  me  lorroie  pendre. . .  {^  auparavant., 

Ja  voir  (***)  n'aurai  mari  ne  diu,  (••,    vériiallemcnf 

ùifyvtul  iitjQaftOi  fti  nioo  boa  signor  pcrda.  i 

Témoin  de  ce'refuj,  ïc  comte  veut  délivrer  la  victime,  sefance  sur 
Harpjti,  reconnoîl  sa  femme  qu'il  avoît  ;ibandonnée,  explique  aux  assis- 

"Il  )  Vëfez  le  moi  atrament  éFArnAM^stum  expliqué  au  journal  du  moi»  A 
juin  ,  pag.  346.  AUu^f^Um  .;  iXit  i>l 
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Oiiiâ  son  aventure,  asembie  aussitôt  ses  parens  et  amis  ,  et  tous  se  rendent 
à  la  cour  de  Pépin.  Là  ,  Je  comte  dénonce  la  trahison  de  iu  nourrice  et  le 
crrine<iu  duc;  il ie défie:  un  combat  a  lien,  et  la  victoire  se  déclare  contre 
te  traître ,  qui ,  au  moment  de  ia  mort ,  avoue 

Que  la  contesse  est  loiaus  dame. 
Là  fu  pendujs  et  traine's 
Et  la  vicUc  ot  trencié  le  nés 
Et  les  oreiles  ambedeux . . .  &c. 

La  Normandie  est  adjugée  au  comte. 

Or  est  la  contesse  joians, 
Car  ele  est  dame  des  Normans  ; 
Pe'pins  Ten  a  douné  le  don , 
Voiant  maint  prince  et  maint  baron 

Telle  est  l'analyse  de  la  première  partie  du  roman  du  comte  de  Poitiers. 

J'ai  annoncé  que  le  même  sujet  avoit  été  traité  dans  le  roman  de  la 
Violette. 

Ce  roman,  qui  est  très-probablement  antérieur  à  celui  du  comte  de 
Poitiers j  a  plus  d'unité,  plus  de  déveioppemens  et  d'épi&odes;  mais  le  fond 
en  est  tellement  identique,  qu'il  semble  impossible  que  le  hasard  seul  ail 
produit  cette  rcsseniLlaiice. 

Le  jour  de  Pàque ,  le  roi  de  France  assemble  sa  cour  plénière  au  Pont- 
de-lArche  ;  la  lële  est  brillante  par  la  présence  des  chevaliers  et  des  dames, 
par  les  dan&es  et  par  les  chants. 

La  chàtelahie  de  Dijoti  prie  le  jeune  et  beau  Gérard  de  Nevers  de 
chanter  y  il  dit  dans  sa  chanson  : 

J'ai  amie  la  plus  belle 
Qui  soit  dame  ou  damoisellei 
La  plus  sage  et  la  plus  cortoîse,  &c. 

Cette  sorte  de  jactance  excita  l'envie  de  quelques  chevaliers;  Lisiart 
offrit  de  parier  sa  terre  contre  celle  de  Nevers,  qu  if  séduiroit  la  dame.  Le 
pari  fut  accepté ,  et  le  roi  l'approuva, 

Lisiart  arrive  à  Nevers,  est  admis  auprès  de  la  belle  Oriantj  qui  le  reçoit 
à  sa  table;  il  déclare  son  amour,  mais  elle  l'éconduit.  Alors,  croyant jivoir 
perdti  la  gageure^  il  se  lient  à  fëcart  triste  et  pensif,  quand  il  est  abordé 
par  la  vieille  Gondrée,  duègne  d'Oriant;  et  après  quelques  explications, 
Goodrée  offre  ses  services  :  le  comte  la  charge  de  lui  fournir  le  moyen  de 
persuader  aux  juges  qu'il  avoit  réussi.  .uic  .^^  ,  tuit\ 
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•  Un  petit  trou  pratiqué  dans  le  mor  de  ia  chambre  où  Oriant  prerwît 
un  bain ,  permit  à  Gondrëe  de  reconnoître  un  signe  remarquable  qu'Oriarit 
avoit  sur  son  corps. 

Sa  demoisalc  esgarde  au  baiagj 

Mainteuant  a  coisi  (*)  le  saing  (*)  vu  ia  marqnr 

Et  vil  sur  sa  destre  niomele 

Une  violete  novele, 

Ynde  {•*}  parut  &u*'  la  char  blanche.  (**)  bleu  foncé 

Gondree  appelle  Lisiart  qui^  regardant  à  son>tour, 

I  voit 
De  sur  sa  destre  mamclete 
Le  semblant  d'une  violete. 

.  ■  n 

Satis&it  de  sa  découverte ,  Lisiart  revient  auprès  du  roi ,  et  dëdare , 
devant  toute  U  cour,  qu'il  est  prêt  à  fournir  la  preuve  de  son  succès. 
Oriantest  appelée  am  jugement.  Geofiroi»  neveu  de  Gérard,  reçoit  de  celui» 
ci  la  mission  d'afler  quérir  Ta  dame.  Elle  arrive  bientôt ,  et ,  en  présence  du 
mi  ut  de  sa  cour^  Lisiart  donne  en  preuve  la  connotssance  de  la  violette 
empreinte  sur  le  corps  d'Oriant.  La  gageure  lui  est  adjugée.  Gérard  quitte 
ia  cour  et  emmène  sa  dame;  arrivés  dans  une  forêt,  au  moment  où  il 
est  nésoiu  de  la  frapper  de  son  épée,  paruit  un  serpent  affreux;  elle  s'en 
aperçoit,  invite  Gérard  à  se  sauver  ;  mais  il  combat  et  le  lue:  alors  il  s'é- 
loigne, abandonnant  celle  qu'il  croit  coupable;  elle  re^e  désespérée,  et 
tombe  pâmée.  Leduc  Je  Metz  passe  avec  seschevaiiers;  frappé  de  la  beauté 
de  rinfortunée ,  il  ia  force  de  venir  avec  lui  dans  son  palais ,  et  il  forme 
même  le  dessein  de  Fépouser. 

Di?  son  côté,  Gérard  veut  se  rendre  à  Nevers  pour  voir  comment  Lisiart 
traite  le  pays.  Dans  sa  route  ,  Gérard  îogc  cliez  un  jongleur  dont  il  prend 
l'habit  et  finstrumenl.  Il  arrive  ainsi,  et  est  admis  chez  Lisiart.  Pen- 
dant le  repas,  il  clianle  un  passage  du  poème  de  Guillaume  au  Gourt- 
nez;  il  a  ensuite  l'occasion  d'entendre  la  conversation  de  Lisiart  et  de 
Gondrée  ,  et,  par  leurs  discours,  il  est  assuré  de  l'innocence  d'Oriant  j  if 
prend  donc  le  parti  d'aller  à  sa  recherche. 

Les  détails  subséquens  du  roman  sont  nombreux  et  variés;  il  sulTira 
d'annoncer  ici  qu'enfin  Gérard  retrouve  sa  belle  amie,  en  fa  délivrant  des 
suites  d  une  accusation  qui  pcsoit  sur  elfe  ;  il  la  conduit  auprès  du  roi ,  qui 
reste  convaincu  qu'elle  étoit  innocente.  Le  roman  se  termine  par  un 
combat  de  Gérard  contre  Lisiart,  qui  est  vaincu,  mais  qui  ne  meurt  pas 
sans  rendre  justice  à  la  vertu  de  celle  qu'il  avoit  si  indignement  ontrogt^. 
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f^ie  ne  parlerai  pas  du  conte  de  Doccace,  qui  est  ëvidcnarocnt  postérieur 
aux  romans  français,  sur- tout  à  celui  de  la  Violette,  dont  le  manuscrit 
porte  la  date  de  1284. 

Il  n'est  guère  permis  de  douter  que  ïun  des  romans  français  ne  soit  une 
imitalioïi  de  Pautre;  des  rapprochemens  frappans  m'en  ont  convaincu  (l). 

H  est  difFicile  de  ne  pas  admettre  que  i'un  des  auteurs  a  copie  l'autre; 
mais  quel  est  le  plagiaire  ? 

On  pourroit  croire  que  le  roman  le  plus  heureux  dans  ses  inventions, 
celui  dont  la  marche  est  mieux  suivie ,  les  détails  plus  habilemeut  coor- 
donnes, a  été  composé  le  dernier ,  qu'il  a  emprunté  et  embeUi  le  sujet;  en 
ce  cas,  le  roman  du  comte  de  Poitiers  devroit  passer  pour  l'original,  si 
toutefois  le  sujet  de  ce  roman  même  n  a  pas  été  emprunte  a  quelque  ou- 
vrage antérieur. 

Mais  cette  considération  d'un  ti'avail  plus  achevé  ne  seml)le  pas  ici 
d'un  grand  poids,  quand  je  réfléchis  qu'à  une  époque  où  Timprimerie 
n'existoit  pas ,  les  ouvrages  n'étant  connus  le  plus  souvent  que  par  les  ré- 
citations qu'en faisoient  les  jongleurs  devant  des  assemblées  nombreuses, 
on  ne  pouvoit  guère  en  retenir  les  détails  ;  c'étoil  même  quelquefois  d'aprè* 
Tindication  d'un  auditeur,  que  le  trouvère  traitoit  un  sujet  qu'il  savoit 
avoir  intéressé,  et  alors  il  ne  pouvoit  pas  profiter  jtie  l'art  que  le  premier 
auteur  avoit  mis  à  combiner  son  plan  ou  à  l'exécuter. 

D'ailleurs ,  bien  que  le  roman  du  comte  de  Poitiers  soit  inférieur  en 
mérite  à  celui  de  la  Violette,  des  circonstances  particulières  me  portent  à 
accorder  l'antérionié  à  l'auteur  de  la  Violette. 

Un  des  manuscrits  de  la  Violette  porte  la  date  de  1284;  mais  la  date 
de  la  composition  du  roman  remonte  a  plus  de  60  ans  avant. 

L'auteur,  G.  de  Monteruel,  Favoit  dédié  à  lajîllc  du  hon  comte  de 
Pontieu,  Si  cette  fille  est  celle  de  Guillaume  IIÏ,  mort  comte  de  Pon- 
ihieu  en  1221  ,  laissant  utie  fiïle  unique,  il  se  seroit    écoulé  soixante- 

fl)  Entre  outres  : 

M^tue  perfidie  de  la  part  des  deux  femmes  de  confiance  qui  trtibisftcat 
leurs  iiiailrcsses  ; 

M^me  uppciritton  {l'un  animal  ternBIe  dans  la  forêt  au  moment  où  le  glaive 
est  tire  pnur  fiappor  r«nc   ot  l'autre  victime  ; 

Même  arrivée  de  deux  puissans  persounugf^s  qui  trouvent  chaque  infortunée , 
l'eaimènent.et  veulent  Tépouser; 

M*5me  déguisement  des  deux   comtes,  l'un  en  jongleur,  Tautrc  en  pèlerin; 

M^me  manière  d'obtenir  lu  conviclton  de  l'iiuiocence  de  leurs  dames,  par  le 
hasard  qui  leur  fait  entendre  une  conversation; 

M^mc  nom  des  deux  hcro«  Géi-ord ,  même  nom  detf  deuK  neveux 
Geofîroi,  &c.  &c. 
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deux  ans  entre  h  mort  de  ce  comte  et  la  transcription  du  manuscrit  en^ 

La  date  de  cette  transcription  ne  peut  pas  être  celle  de  la  composition 
du  roTuaii  mêoie ,  puisque,  en  1284  ,  le  comté  de  Ponthieu  appartenoit  ù 
la  reine  d'Angleterre  Eléonore,  liile  de  Ferdinand  UI,  roi  de  Castiiie,  et 
de  Jeanne  de  Ponthieu. 

Après  cette  digression  ^  je  reviep's  à  la  seconde  partie  du  roman  du 
comte  de  Poitiers.  Elle  forme  un  peu  plus  du  quart  dcM'ouvrage,  et  se 
lie  à  la  première  par  la  transition  la  moins  heureuse,  ma»  cependant  la 
seule  peut-être  qui  pût  amener  cette  suite  du  roman.  ' 

Quand  le  comte  et  son  épouse  sont  retournés  à  Poitiers,  ib  ont  un  fils 
/«■  bons  ijuens  Gui.  C'est  des  aventures  de  ce  lils  qu'il  s'agira  désormais; 
il  devint  empereur  de  Constantinople. 

Gui  alla  a  Rome  auprès  de  l'empereur  Constantin. 

L'emperercs  là  retenu, 

Moult  Ta  anic  et  chier  tenu. 

t 

Constantin  avoit  convoqué  à  Rome  les  princes,  ducs,  comtes  et  cher 
valiers,  en  les  invitant  à  amener  avec  eux  leurs  sœurs  ou  leurs  amies,  parmi 
lesquelles  il  prendroit  une  femme  qu'il  déclareroit  iropëratrice. 

Le  concours  fut  irès-considérable  ;  on  choLsit  dans  le  nombre  trente 
jeunes  personnes  que  l'empereur  fit  enfermer.  ^ 


Sera  cascune  defipouîI)ie, 
Si  nue  com  kaï  (*}  de  mère  ; 
Adonc   coisira  l'emperere 
Ccii  que  ii  crt  plus  plaisans 
Et  àa  tous  membres  avenons. 


(•)  tomba ,  $ortit 


L'ordre  étoit  menaçant* 


Cest  cominandise  (**) ,  non  protere  ; 
La   preqieraine  refosce 
Taotai  (***)  jou  le  cief  à  l'espée. 


(*•)   ordrt 

(•**)  ôterai ,   tolrai 


Efles  se  résignent  ;  l'empereur  choisit  Loretlc. 

Sanches  le  Fort  arriva  plus  tard  avec  sa  soeur;  lempereur  éprouva 
pour  elle  une  grande  passion  et  voulut  Tépouser,  ce  quîl  fit  en  cédant 
Lorette  à  Sanches  lui-même. 

^   ils  partirent  ensemble  avec  Gui  pour  détrôner  Inmiral  ou  émir  de  Ba- 
Iqrione.  Après  la  victoire ,  ils  passèrent  à  Constantinople.  L'empereur  de 
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cettâ  viDe  ^toit  mort,  ne  laissant  qu'uœ  fîlle;  elle  s'éprit  d'amour  pour 
Gui,  et  le  demanda  en  mariage  à  Constantin.  Gui  appela  son  père  et 
sa  mère,  qui  assbtèrent  à  son  mariage  et  à  sa  prise  de  possession  de 
tcmpîrc 

On  voit  combien  cette  seconde  partie  a  peu  de  liaison  et  de  rapport 
avec  la  première  ;  mais  elle  offre ,  comme  l'autre ,  des  détails  arables ,  des 
peintures  bien  tracées,  et  un  bon  ityle,  qui  peut  être  comparé  à  celui 
de  la  Violette.    • 

C'est  donc  un  présent  nouveau  fait  aiux  amateurs  de  notre  ancienne 
littérature,  que  la  publication  du  roman  du  comte  de  Poitiers,  dont  U  ne 
parait  pas  qu'il  existe  mi  second  manuscnt. 

Cette  édition  est  due,  comme  le  titre  le  porte,  aux  soins  de  M.  Fran- 
cisque Michel.  Ce  jeune  littérateur  est  avantageusement  connu  par  la  pu- 
blication de  divers  ouvrages  de  notre  ancienne  littérature;  f aime  à  lui 
offrir  les  encouragemens  et  les  éloges  qu'il  mérite  par  son  zèle  persévérant , 
par  ses  investigations  actives,-  et  par  futilité  de  ses  notes.  Je  l'exhorte  à 
redoubler  de  courage  et  d'application  pour  donner  à  son  édition  du  ro- 
man de  la  Violette  ,  qui  serd  le  pendant  de  celui-cij  tous  les  genres  d'or- 
nement et  d'utilité  dont  Fouvrage  est  susceptible;  j'espère  qu'il  rempbra 
mes  voeux  et  mon  attente. 

RAYNOUARD. 


Biographie  des  Israélites  anciens  et  modernes  qui  se  sont 
fait  remarquer  par  leur  génie,  leurs  talens ,  leurs  écrits, 
leurs  actions,  leurs  vertus  ,  leurs  vices  et  leurs  erreurs; 
précédée  de  tables  chronologiques  pour  réduire  efi  corps 
d'histoire  les  articles  disposés  selon  tordre  alphabétique  dans 
cet  ouvrage,  par  Eliakini  CarmcJy.  Metz,  58  8,  suivarit  le 
petit  comput  (  1828  ),   132  pages  in-8*. 


Ce  n'est  ici  que  la  première  livraison  du  premier  volume  d'un  ouvrage 
d*\in  genre  tout  nouveau  parmi  les  Israélites.  Ce  premier  vohime  doit, 
comme  le  titre  hébreu  l'indique,  contenir  les  deux  premières  lettres  de 
l'alphabet.  Le  dernier  nom  qui  termine  cette  livraison,  est  celui  d'Aaron 
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Ahen-Chajim,  o'^n  n«  l[^nH^  Juif  africain,  originaire  dEspagne,  né  à  Fc2 
au  commencement  du  IV'  siècle  du  6'  millénaire  de  Tère  de  la  création. 

On  peut  dire  que  jusqu'ici  les  chrêtieiu  avoient  plus  fait  pour  tirer 
de  l'obscurité  et  conserver  b  k  posterilé  les  noms  des  Israélites  qui  se 
sont  rendus  célèbres  depuis  la  dernière  destruction  de  Jérusalem  et  da 
Temple,  dans  les  différentes  parties  de  la  terre,  que  les  Isi*aélites  eu** 
mêmes. Ce  n'est  pas  cependant  que  ccsdcmiers  eussent  entièrement  négU^ 
cette- partie  de  leur  histoire;  mais  il  leur  manquoit  un  ouvrage  qui  em- 
brassât les  hommes  célèbres  de  leur  nation,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  présent,  et  où  les  faits  fussent  séparés,  par  une  critique 
sage  et  iroparliale  ,  du  merveilleux  et  des  fables  qui  trop  souvent  se  sont 
méiés  Bt  la  vérité.  M.  Girmoly  rend  donc  un  véritable  service  à  tous  les 
Israélites ,  en  remplissant  celte  lacune  de  leur  littérature.  Non-seulement 
H  a  pubé  pour  cela  dans  un  nombre  infini  d'ouvrages  écrits  en  hébreu, 
peu  lus  aujourd'hui,  même  parmi  les  Juifs;  mais  il  a  aussi,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  consulté  les  ouvrages  composés  par  les  savans  chrétiens ,  tels 
que  Bartolocci,  Basnage,  Wolf,  Koecher,  J.  B.  de' Rossi  et  Rudriguez 
de  Castro^  u  qui  out^  dit-il,  éveillé  et  ramené  le  goût  pour  la  connois- 
••sance  de  la  biographie  des  hommes  célèbres  d'Israël.  »  Parmi  les  livres 
dont  il  a  fait  usage,  d  en  indique  deux,  écrits  en  allemand,  et  qui 
sont  peu  connus  en  France  :  le  premier  est  une  ilietotre  de  toutes  les 
secles  religieuses  ^ui  ont  ejcistc  vt  (/in  existent  micore  parmi  les 
Juifs,  publiée  h  Bimm,  en  1 822  ;  l'autre ,  qui  a  paru  à  Berlin  en  I  820 , 
est  une  Histoire  des  Israélites ,  depuis  le  temps  des  Maccahf'es  j'us' 
qu*à  nos  jours. 

M.  Carmoly  semble  avoir  cru  nécessaire'de  justifier  le  prti  qu'il  a  pris 
de  composer  cette  biographie  en  liébreu.  «  Je  sens  bien  ,  dit-il,  qu'en  ma 
*  qualité  de  Français ,  il  me  convenoil  d  écrire  cet  ouvrage  dans  ma  langue  ; 
M  mais  j'ai  dû' préférer  l'idiome  hébraïque,  afin  de  rendre  mon  tnivail 
»  plus  généralement  utile  à  mes  co-religionnaires  i-épandus  dans  toutes 
nies  fwrties  du  monde,  et  à  ces  savans  qui  embrasseul  l'universalité  des 
"  connoissance»,  et  qui  ne  dédaignent  pas  une  littérature  quia  excité 
•ftdmiralion  et  charmé  les  loisirs  d'un  Buxtorft  d'un  Herder,  d'un 
» Michaelis ,  6'un  Tyehsen,  ê^VLwLotvth,  ,  ,  ,  J'ai  ambitionné  la  gloire 
»de  irréer  un  ouvrage  national,  unique  dans  son  genre;  puissé-je  n'avoir 
»  pas  échoué  da#s  une  si  périHeuse  entreprise!  n 

,  HiNous  ne  pouvons  qu'approuver  le  thou  foît  par  M.  Carmoly  de  la 
langue  hébrtuque  pour  un  ouvrage  de  ce  genre.  Nous  souhaitons  que  le 
nombre  des  acheteurs  lui  permette  de  ne  point  s'écarter  du  mode  qu'il  a 
adopté. 
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Lauteur  s'est  fait  un  devoir  d'indiquer  conslarament  les  sources  où  il 
a  puisé,  et  c'est  un  soin  dont  on  doit  lui  savoir  gré. 

D'après  le  plan  que  s  est  tracé  M.  Carmoly,  et  qui  est  indiqué  par  le 
titre  même  de  son  ouvrage,  son  dictionnaire  historique  doit  contenir  aussi 
bien  les  personnages  célèbres  de  l'Ancien  Testament,  que  ceux  qui  ont 
vécu  depuis  la  destruction  de  Jérusalem  et  la  dispersion  de  la  nntiou 
juive.  Ainsi  Ton  y  trouve  Abraham  ,  Abigari  ,  Abner,  Absalon,  Abias  , 
Adonîas,  &c.  Ces  articles  ,  pour  la  plupart  du  moins,  sont  fort  courts, 
et  ce  sont  aussi  sans  doute  ceux  quon*consullera  le  moins,  les  per- 
sonnes qui  cultivent  ce  genre  de  littérature  ne  pouvant  ignorer  ce  qu« 
rÉcriture  nous  apprend  des  patriarches,  des  prophètes,  des  grands- 
prêtres,  des  juges  ,  des  rois  d'Israël  et  de  Juda,  enfin  de  tous  les  hommes 
célèbres,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  qui  appartiennent  à  ces  anciennes 
époques  de  l'histoire  des  descendans  d  Abraham.  Ce  qui  est  vraiment 
impoitant,  et  qui  forme  de  beaucoup  la  majeure  partie  de  louvrage  ,  c'est 
la  l)iogniphiedes  docteurs  célèbres ,  des  théologiens,  des  commentateurs, 
des  cabalistes  ,  des  controversistes ;  des  savans  astronomes,  philosophes, 
mathématiciens,  médecins  et  autres;  des  littérateurs,  des  traducteius, 
des  poètes ,  enfin  d'une  multitude  innombrable  d'écrivains  en  tout  genre , 
qui,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe,  ont,  à  toutes  les  époques, 
depuis  la  dernière  dispersion ,  rendu  leurs  noms  célèbres,  soit  parmi  leurs 
frères ,  soit  pftrmi  les  nations  chrétiennes  ou  musulmanes.  Entre  les 
ouvrages  qu'ils  ont  laissés,  un  très-grand  nombre,  il  est  vrai,  ont  perdu 
toute  leur  importance ,  même  pour  les  Israélites  de  nos  jours  ;  mais  cela  ne 
détruit  point  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  noms  illustres ,  à  des  hommes 
detalont,  qui  ont  écrit  pour  leur  siècle  et  dans  l'esprit  de  l'époque  ou 
ilsvivoient ,  mais  qur,  dans  quelque  temps  qu'ils  eussent  vécu,  auroient 
exercé  une  certaine  influence  sur  leui-s  contemporains  et  contribué  au 
mouvementde  l'esprit  humain.  Peut-être  est-il  vrai  dédire  que,  de  toutes  les 
parties  d*une  littérature  devenue  surannée  par  l'effet  inévitable  du  temps, 
celle  qui  a  pour  objet  l'histoire  des  hommes  célèbres  est  la  seule  qui  ne 
cesse  jamais  tout-à-fait  de  piquer  la  curiosité. 

11  me  seroit  facile  d'indiquer,  dans  cette  première  livraison,  un  grand 
nombre  d'articles  irès-inlcressans  ,  tels  que  ceux  d'Abba-Arica ,  d'Abou- 
alperag  (  ou  Abou'lfaradj  ) ,  Abou-Girb-Assaad  ,  Aben-Ezra  (Abndiam- 
Aben-Ezra),  Ahraham-Abou'Iafia  ,  Abrahâm-Bedraschi^  Abraham  de 
Balmes ,  Abraham-ben-D:or,  Abraham -Hourwitz,  Abraham  -Zécout, 
Abraham-Furtado  ,  Abndiam  di  Cologna,  Agrippos-Haggadoï  (  Agrippa 
le  Grand  );  et  je  ne  doute  point  que  la  lecture  de  ces  articles  ne  justifiât 
pleinement  le  jugement  que  je  porte  de  l'érudition  de  l'auteur,  de  son 
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impartialité ,  et  des  rechercher  consciencieuses  auxquelles  il  s'est  livré 
pour  procurer  à  son  travail  toute  la  perfection  possiLle.  Pour  donner,  au 
surplus,  une  idée  de  la  manrt're  de  l'auteur ,  je  vais  ti^duire  un  ou  deux 
articles  des  plus  courts. 

B  Abou-alperac  (en  arabe  Ahonlfaradj  )  alschéich^  ministre  de 
»  la  congrégation  des  Karaïtes,  à  Jérusalem  ,  dans  fe  IX*  siècle  après  le 
H  4^  millénaire  de  Fëre  de  la  création.  Il  naquit  eu  Egypte ,  où  la  secte  des 
«Karaïtes  avoit  son  établissement  principal.  Par  U  suite ^  il  se  transporta 
pdans  la  terre  d'Israèl,  pour  y  demeurer.  Quand  il  s'y  fut  établi,  le  pays 
il  lai  plut  y  et  il  s'y  trouva  bien;  mais  à  cette  époque  la  dispute  entre  les 
«pharisiens  (c'est-à-dire,  les  talmudistes)  et  les  karaïtes,  secte  à  laquelle 
•»  appartenoil  Abou-aîpérag,  étoit  dans  sa  plus  grande  violence.  A  la  fêle 
"des  tabernacles,  Uindis  que  les  karaïtes  célébroient  la  solennité  sur  le 
«mont  des  Oliviers,  les  pharisiens,  qui  étoient  campés  en  face  d'eux, 
"Sortirent  avec  le  livre  de  la  loi,  et  les  chargèrent  de  malédictions, 
»  d'injures  et  d'anathèmes,  «  la  face  du  soleil.  Cette  scène  excita  le  zèle 
ffd'Abou-alpérag,  qui  résolut  de  prendre  la  défense  de  sa  croyance  et  de 
«soutenir  les  karaïtes.  Il  composa  donc,  en  langue  arabe,  un  commentaire 
t)  sur  la  loi  j  il  y  établit  et  y  soutint  les  principes  et  les  dogmes  des 
«karaïtes  ;  il  tendit  son  arc  et  Jit  briller  les  éclairs  de  sa  lance,  pour 
«attaquer  les  pharisiens,  qui  interprètent  la  loi  d'après  le  système  de  la 
«loi  orale  et  de  la  tradition.  II  employa  dans  cet  ouvrage  un  styie  admi- 
*•  rable ,  et  une  éloquence  propre  à  séduire  les  lecteurs. 

i(  Lorsque  ce  traité  parut ,  un  grand  nombre  de  disciples  des  docteurs 
«pharisiens  embrassèrent  les  opinions  d'Abou-alpérag ,  et  firent  cause 
«commune  avec  lui.  De  ce  nombre  fui  Aben-altaras ,  d'une  famille  de 
«rabbins  du  royaume  de  Castiile  ,  homme  fort  instruit  dans  la  loi,  et  qui 

•  à  celte  époque  se  trouvoit  dans  la  terre  d'Israël.  Lorsqu'il  retourna  dans 
«sa  patrie,  il  y  porta  avec  lui  l'ouvrage  d'Abou-alpér;jg ,  qu'il  avoit  copié 
«  en  entier,  et  il  l'enseigna  dans  les  lieux  de  réunion.  La  secte  des  karaïtes, 
■  en  peu  de  temps,  devint  florissante  dans  la  Cislille  et  se  répandit  dans 
n  toute  l'Espagne.  Mais  elle  trouva  un  adversaire  dans  la  personne  du 
>•  prince  Joseph  ,  fiis  d'AIfaradj  Alkabri,  qui  persécuta  les  karaïtes  a 
•t  l'instigation  des  pharisiens,  les  humilia,  et  les  chassa  de  toutes  les  viQes 
«  de  la  Castiile.  Le  rabbin  Abraham-ben-Dior  prit  aiissi  la  défense  de  la 

•  tradition,  et  composa,  en  réponse  à  l'ouvrage  d'Abou-alpérag,  un  traité 
i>  qui  obtint  un  grand  succès  parmi  ceux  de  son  parti,  ainsi  qu'il  le  dit  à  la 
tt  fin  du  livre  qu'il  a  composé  sous  le  titre  de  Hakkabala,  Outre  récrit  dont 
»  nous  avons  parlé,  Abou-alpcrag  a  encore  composé  d'autres  ouvrages^  dont 
«cependant  aucun  ne  nous  est  parvenu  j  car  ils  ont  tous  été  brûlés,  avec 
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H  plus  de  trois  cents  autres  livres,  dans  la  grande  synagogue  des  karaïtes  au 
wGure,  par  les  manœuvres  des  pharisiens,  qui  y  vinrent  dan*  la  sainte  nuit 
»  du  sabbat ,  avec  une  troupe  de  malfaiteurs  armés  de  torches  allumées,  et 
»  brûlèrent  tous  les  livres.  Ceslce  qu'attestent  les  lamentations  amères  que 
«fait  à  ce  sujet  le  docteur  Jéhouda  Pofci ,  et  ce  que  dit  aussi  fëcrivain 
M  Samuel  Hakkadosch  dans  la  relation  de  ses  voyages.  » 
-  Jobserve  en  passant  que  Jéhouda  Poki,  auteur  du  livre  intitulé 
mm*  "iKlf ,  sur  lequel  on  peut  consuller  Wolf  (  Notitia  Karœorum , 
p.  149  ,  et  Biblioth,  hebi\  tom.  I  et  [H,  n°  689),  cuire  les  noms  de 
Jéhouda  ben  Eliézer  Poki ,  porte  encore  le  surnom  ou  titre  de  •a^x , 
que  Bartolocci  a  écrit  'aSn*x.  Ce  surnom,  que  Wolf  n'a  pas  expliqué, 
n'est  autre  chose  assurément  que  le  mot  turc  bien  connu  ,  tchélébi  ^^^X^, 
Quant  à  Samuel,  ou,  comme  prononcent  les  Juifs,  Schenwuel  Hak- 
kadosch, on  trouve  un  fragment  de  la  relation  de  ses  voyages,  dans  la 
Bibl.  hehr,  de  Wolf,  tome  111,  p.  1081  et  suiv. 

Puisque  pu  expliqué  en  passant  le  surnom  de  *3Sï  donné  à  Jéhouda 
Poki,  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  expliquer  aussi  le  nom  de 
iS^BHJlBK  Afandopoulo j  donné  à  un  autre  karaïte  célèbre,  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  n»SN  mnft,  écrivain  dont  le  vrai  nom  est 
Calcb,  Afandopoulo  est  un  nom  moitié  grec,  moitié  turc^  qui  signifie 
le  fih  de  [cffcndi.  On  sait  que  le  mot  turc  effendi  <^dJ>it  ncst  qu'une 
altcration  du  grec  ecoâimiç. 

Dans  cette  vie  d'Abou-alpérag,  il  est  fait  mention  d'un  Juif  castillan, 
nommé  Aben^altaras ,  c'est-à-dire,  fîis  d^Allaras ,  qui,  convaincu  par 
les  argiunens  du  savant  karaifte,  embrassa  sa  doctrine,  et  la  propagea 
en  Espagne  à  son  retour  dans  ce  pays.  M.  Carmoly  lui  a-consacré  un  article 
curieux  y  quoique  fort  court,  sous  le  nom  S Aben^aliartu  CKinSwpK; 
il  paroît  qu'on  ignore  son  vrai  nom.  Allaras ,  ou  mieux  A/tarras  , 
est  un  mot  arabe  (j-[>Jl ,  qui  signifie  le  fabricant  de  boucliers.  Le  sur- 
nom de^fc  d'Altarras  est  commun  a  plusieurs  écrivains  juifs. 

3v  vais  encore  traduire  un  article  de  l'ouvrage  de  M.  Carmoly,  qui 
donnera  lieu  à  quelques  observations  d'un  autre  genre. 

«  Aboc-Carb-Hassaad,  loi  des  Sabéens  dans  le  Yémen,  à  Aden, 
V  port  de  l'Arabie ,  environ  deux  cents  ans  avant  la  destruction  de 
«Jérusalem,  du  temps  d'Hyrcan  Asmonéen.  Les  Juifs  étoient  établb 
«depuis  long-temps  dans  ce  pays,  et  l'on  ne  sait  point  à  quelle  époque 
»»ils  y  étoient  venus.  Il  est  vraisemblable  que  quelques  commerçans  y 
"étoient  allés  par  la  voie  de  la  mer  de  Son/,  c'est-à-dire,  de  la  Mer 
«Rouge,  pour  s'y  établir  et  pour  y  f^trc  le  commerce.  Car  le  pays  de 
tSaba  étort  bien  connu  d'Israël,  comme  .on  le  voit  par  les  relations  qui 
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Il  ont  existé  entre  Salomon  et  la  reine  de  celle  contrée,  et  par  les  écrits 
ncTIsaie,  cfe  Jérémie,  d'EzcchicI,  et  des  autres  ^rivains  sacrés.  Ces  Juifs 

0  établis  dans  le  pays  des  Sobéens  s  y  multiplièrent,  et  y  devinrent  très» 
«nombreux,  à  tel  point  qu'ils  y  établirent  pour  roi  un  de  teur^  descen- 
Il  dans.  Ce  roi  institua  dans  oc  pays  des  assemblées,  et  établit  1h  loi  de 

1  Moïse  dans  sa  capitale.  U  tourna. son  cccur  et  son  esprit  à  lobservation 

•  ûdcle  de  la  loi  de  Dieu,  et  iî  régna  avec  justice  et  équité  sur  toute  (a 
Il  contrée  d'Aden  en  Arabie.  C'étoil  un  prince  sage,  rempli  de  force, 
-»  ami  de  fa  bienfaisance  et  de  la  vérité.  Le  trait  suivant  en  sera  la  preuve. 
V  Après  qu'il  fut  assis  sur  le  trône,  les  Juifs  se  soulevèrent  dans  le  Hedjaz 
«contre  le  gouverneur  qu'il  y  avoit  établi,  parce  qu'il  faisoit  peser  son 
«joug  sur  eux ,  et  qu'il  les  opprimoit  sans  pitié,  et  ils  le  tuèrent.  Le  roi , 

•  instruit  de  cet  événement,  se  leva^  rassembla  toutes  ses  troupes  au 
H  nombre  de  cent  miQe  homme^  ^t  se  mit  en  marche  pour  faire  la 
«guerre  aux  habitans  du  Hedjaz  et  de  Médine ,  voulant  tirer  vengeance  de 
a  la  mort  du  gouverneur,  qui  étoit  son  parent^  et  ramener  les  rebelles  à 
M b  soumission  :  car  il  ignoroit  pour  quel  motif  ils  lavoient  tué.  Mais 
'*  quand  il  fut  arrivé  dans  ce  pays,  qu'il  eut  examiné  à  fond  cette  allàxre, 
vet  qu'il  se  fut  convaincu  que  la  révolte  des  Juifs  n  avoit  été  occasionnée 
»  que  par  l'iniquité  du  gouverneur,  qui  leur  avoit  fait  beaucoup  de  mal,  il 
nse  repentit  du  projet  qu'il  avoit  formé  de  les  punir;  non-seulement  H 

•  n'usa  contre  eux  d'aucune  violence,  mais  même  il  leur  fit  du  Lien  et'dit  ; 
»  Vous  avez  Lien  fait  en  exterminant  cet  homme  superbe  de  la  terre.  Si 

•  j eusse  été  informé  de  ses  crimes,  je  l'aurois  dépouille  de  sa  dignité, 
n  et  je  l'aurois  fait  mourir. 

«  Après  ces  événemens,  i!  dirigea  ses  pas  vers  la  viDe  de  la  Mecque, 
M  et  la  tribu  de  Hodheil  l'engagea  à  s'emparer  des  trésors  de  la  Caaba , 
«temple  célèbre  en  ce  temps-là.  Mais  quand  il  fut  entré  dans  l'intérieur  du 
B  temple ,  les  rabbins  le  reçurent  avec  de  grands  témoignages  de  respect , 
uet  lui  firent  connoitre  la  sainteté  redoutable  de  ce  lieu,  lui  disant  que 
a  c  étoit.  la  maison  du  Dieu  des  cieux  et  de  la  terre.  Leurs  paroles  firent 
«une  si  vive  impression  sur  son  cœur,  qu'il  retourna  en  arrière,  et  ne 
»  toucha  à  rien  de  ce  qui  appartenoit  à  ce  lieu  saint.  Il  ordonna  même 
«  qu'on  mtt  a  imort  ceux  qui  lui  avoient  conseillé  de  proJàner  le  lieu  con- 
0  sacré  à  Dieu ,  et  il  leur  rendit  conformément  à  leurs  actions  et  aux 
»  œuvres  de  leurs  mains.  Il  voulut  de  plus  fixer  sa  demeure  en  cette  ville, 
I)  et  il  embellit  et  décora  en  toute  manière  la  Caaba.  Lorsqu'd  fut  de  retour 
«  dans  son  pays  y  il  se  forma  contre  lui  une  conspiration  parmi  ses  servi- 
nteurs^  et  ils  le  tuèrent.  Son  fils,  Hasan  Tobbaï,  régna  à  sa  place. 
«  Quand  Hasan  se  vit  soLdcment  établi  sur  le  trône ,  il  fit  mourir  tous 
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M  ceux  de  ses  serviteurs  qui  avoicnt  fait  périr  le  roi  son  père,  et  il  lira 
•  ainsi  vengeance  de  leur  crima  n 

M.  Carmoly^  qui  en  générai  a  soin  d'indiquer  les  autorités  qu* il  a  suivies, 
ne  renvoie,  dans  cet  article  curieux,  (|u'au  commentaire  d'Aben-Ezra  sur  ie 
chapitre  XI  de  Daniel,  et  à  l'ouvrage  allemand  dont  |  ai  déjà  indique  le  titre 
et  qui  a  été  publié  à  Berlin  en  l  820  »  par  M.  Jost,  écrivain  qu'il  appelle 
le  Josephe  de  notre  siècle.  L'autoriLé  d'Aben-Ezra  n'est  invoquée  que 
pour  établir  l'identité  du  royaume  de  Saba  et  de  la  contrée  connue  sous 
le  nom  de  Yemen.  Abou-Carb  n'est  point  inconnu  aux  historiens  arabes, 
qui  le  nomment  Tobba  Asad  Ahou-Carh  o^T^I  tx^-t  ^1 ,  et  A  paroit , 
ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  nion  mémoire  sur  divers  événemens  de 
l'histoire  des  Arabes  avant  Mahomet  {^Mém.  de  l'Acad,  des  inscr, 
et  belles-lettres ,  tom.  XLIX),  qu'i^st  regardé  comme  contemporain 
du  fondateur  de  la  dynastie  des  SassaMes  ,  Ardeschir  ,  fils  de  Babecj  ce 
qui  donne ,  par  approximation ,  pour  l'époque  de  son  règne,  l'an  220  de 
J.  C.  Abou'Iféda  ne  présente  point  le  Tobba  Asad  Abou-Carb  comme 
Juif  d'extraction  ;  il  dit  que  ce  prince  est  celui  qu'on  nomme  le  Tobba  du 
milieu  ia^j^l  >lJî;  qu'il  vivoit,  dit-on^  sept  cents  ans  avant  Mahomet, 
et  qu'il  fut  le  premier  qui  couvrit  d'étofTes  la  Caaba.  Ce  fut,  ajoute-t-il 
encore ,  par  ses  conseils ,  et  en  conséquence  d'un  oracle  qu  ds  consuitoient 
dans^  les  cas  obscui*s,  que  les  Arabes  descendans  de  Himyar  abandon- 
nèrent le  culte  des  idoles,  et  embrassèrent  la  religion  juive,  et  telle  fut 
forigine  du  judaïsme  dans  le  Yémen.  Le  même  historien  rapporte  aussi 
la  mort  d'Abou-Carb  et  la  vengeance  qu*ea  tira  Hassan,  son  fils  et  son 
successeur,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  l'article  de  M.  Carmoly.  Seroit-ce  donc 
sur  l'autorité  d'Alnm'Iféda  que  IVcrivain  qui  a  servi  de  guide  à  M.  Car- 
moly auroit  fait  d'Abou-Carb  un  descendant  d'Abraham  ?  Cela  est  peu 
vraisemblabir  ;  car  Abou'Iféda  ne  parle  point  de  la  révolte  des  habîtans 
du  Hedjaz,  et  toute  cotte  histoire,  qui  repose  sur  la  supposition  que  la 
Caaba  cioit  un  temple  consacré  au  cuite  du  vrai  Dieu ,  et  desservi  par  des 
rabbins  ,  a  bien  Tair  d'une  fable  inventée  par  quelque  Juif  de  l'Orient ,  et 
fondée  sur  les  traditions  ar;ibes  qui  attribuent  à  Abraham  l'origine  de  la 
Caaba,  etî'étabKssemenl  du  ciJte  qu'on  continua  à  rendre  en  ce  fieu  au 
seul  vrai  Dieu,  jusqu'à  ce  que  Loliaï,  l'un  des  ancêtres  de  Mahomet,  y 
mtroduisil  le  polythéisme  et  fadoration  des  idoles. 

Quoi  qud  en  soit ,  ceci  me  fournira  Foccasion  d'observer  qu'un  travail 
digne  de  M.  Carmoly,  et  qui  sembleroit  devoir  servir  de  prolégomènes 
ou  d'introduction  à  im  dictionnaire  biographique  tel  que  celui  qu'il. a 
entrepris ,  seroit  un  examen  critique  des  sources  que  fournit  la  littérature 
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rabbinique  pour  l'histoire  des  Juifs  et  pour  celle  des  peuples  parmi  les- 
quels ils  ont  vécu  dispersés  ,  principalement  en  ce  qui  concerne  rOrienl. 
Cette  littérature,  qui,  pendant  long-temps,  a  occupé  tant  d'hommes 
savans  et  laborieux  en  Europe,  sur-tout  parmi  les  communions  réformes, 
et  qui  a  joui  d'une  autorité  exagérée,  est  beaucoup  trop  négligée  aujour- 
d'hui ;  et  if  n'y  a  guère  que  des  îsraélrles  joignant  à  Térudition  classique 
de  îcuT  nation  la  critique  qui  lui  a  long-temps  été  étrangt^re,  qui  puissent 
par  leurs  travaux  relever  cette  littérature  du  discrédit  où  elle  est  tombée  , 
et  la  replacer  au  rang  qui  lui  appartient. 

Je  finirai  cet  article  par  une  autre  réflexion  que  m'a  suggérée  ma  propre 
expérience ,  toutes  les  fois  que  quelque  circonstuice  m'a  rappelé  à  une 
littérature  pour  laquelle  fai  toujoiurs  senti  quelque  attrait ,  quoique  la 
direction  de  mes  éludes  m'ait  empêché  constamment  d*y  donner  une 
sérieuse  application  ;  cest  qu'il  manque  à  cet  idiome  rabbinicpie  dans 
lequel  ont  été  écrits ,  dans  toutes  les  régions  chrétiennes  et  musulmanes, 
un  nombre  si  prodigieux  de  livres  en  tout  genre,  un  dictionnaire  s-pécinf. 
Il  s'en  làul  beaucoup  qae  le  savant  dictionnaire  de  Buxtorf,  intitulé 
Lexicon  chaldaicum,  thalmxtdicnm  et  rabhinicumj  remplisse  fa  dernière 
partie  de  son  titre,  comme  les  deux  premières  ;  et  Ton  ne  sauroit  lire 
quelques  pages  d'un  livre  écrit  en  hébreu  rabbinique,  sans  sentir  combien 
le  secours  de  cet  ouvrage  est  insuffisant.  Le  petit  dictionnaire  qui ,  sous  le 
titre  de  Le xicon  brève  rabhinîcum  philosophicum ,  se  trouve  joint  au 
dictionnaire  hébreu  et  chaldéen  biblique  du  même  auteur ,  pourroh. 
servir  de  base  à  fouvrage  qui  manque  h  la  littérature  liébraïque  moderne  ; 
et  il  (àudroil  ne  pas  négliger  d'y  comprendre  toutes  fes  exfiressions  em- 
pruntées à  l'hébreu  littéral  et  biblique,  auxquelles  fe  fangage  vulgaire  a 
attaché  des  acceptions  nouvelles  et  a  do||ié  des  valeurs  en  quelcpie  sorte 
techniques,  souvent  assez  éloignées  de  celles  qu'elles  ont  dans  les  textes 
sacrés  d'où  elles  sont  tirées.  J'arme  à  croire  qu'un  pareil  ouvrage  seroit 
bien  accueilli  des  savans  qui  apprécient  les  choses  par  leur  valeur  réelle, 
et  non  par  la  faveur  ou  le  discrédit  que  distribuent  inconsidérément  le 
préjugé,  l'enthousiasme  et  f  ignorance. 

STLVESTRE  DE  SACY. 
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-De  Philis  insulâ  ejusqnc  jnonumentis  commentatîo;  scrmsit 
G.  Parthey  D';  accedunt  duœ  tabulœ  œri  inciser.  BeroL 
m-8° ,  vîij  et  108  pages. 


Ce  li^re  ne  renferme  qu  une  monographie  géographique ,  et  une  nao^ 
nographie  de  peu  d'étendue  ;  mais  nous  croyons  qu'il  mérite  une  atten- 
tion plus  sérieuse  que  certains  gros  volumes.  D'abord  il  traite  de  l'un  des 
lieux  les  plus  intcressans  de  l'Kgypte,  sous  le  mpport  de  l'histoire  et  de 
l'art.  En  outre.  Fauteur  ne  l'a  pas  composé  uniquement  avec  les  textes 
anciens  :  il  a  visité  les  lieux  j  il  les  a  étudiés  avec  soin ,  et ,  de  retour  de  se» 
voyages,  il  a  mis  à  profit  les  nombreuses  observations  qu'il  avoit  recueillies, 
et  s'en  est  servi  pour  expliquer  tous  les  traits  de  la  description  que  ks 
anciens  auteurs  ont  donnée  de  iîle  célèbre  de  Philœ  (l);  enfin  ii  y  a 
rattaché  la  description  de  plus  d'un  point  important  pour  l'histoire  et  le» 
antiquités  de  TÉgypte. 

C'est  dans  le  cours  de  Tannée  1 823  que  M.,  le  docteur  Parlhey  a  par- 
couru toute  l'Egypte,  non  pas  en  simple  amateur,  mais  en  antiquaire 
éclaire  ,  qui  sait  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qui  reste  à  faire.  Dessinateur  exercé  , 
il  a  rapporté  un  grand  nombre  de  dessins,  et  les  matériaux  d'un  plus  grand 
ouvrage  qui,  à  en  juger  parcet  échantillon, pourroitoffrirbeaucoupd'intérèt. 

Il  auroït  pu ,  comme  bien  d'autres ,  brocher  à  Favance  une  longue 
narration  qu'il  aurait  facilement  enflée  des  observations  prises  à  ses 
prédécesseurs  ;  mais  il  a  cru  plus  utile  de  donner  une  description 
détaillée  d'un  seul  lieu.  Il  a  suivi  en  cela  le  conseil  du  savant  géo- 
graphe Karl  Rilter,  qui  connoît  tout  le  prix  de  ces  traités  de  peu 
d'étendue,  dans  lesquels  un  voyageur  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  observé 
lui-même.  On  doit  désirer  qu'il  rédige,  sur  le  même  plan,  les  observations 
quil  a  dû  faire  sur  les  autres  points  importans  de  l'Egypte,  tels  que 
Thcbes  et  Denderah ,  à  l'égard  desquels  la  grande  description  de  l'Egypte 
laisse  plus  ou  moins  à  désirer.  Ceci  soit  dit  sans  diminuer  l'étendue  des 
services  qu'ont  rendus  les  auteurs  de  ce  grand  ouvrage  ;  sans  manquer  à  h 
justice  qui  leur  est  due,  on  peut  avancer  que,  sous  le  rapport  de  larchéo- 
logie  et  de  fhistoire,  ils  ont  laissé  beaucoup  à  faire  après  eux. 

C'est  ce  quil  est  permis  de  dire  sur-tout  du  mémoire  de  Lancret 
sur  File  de  Phifae,  travail  qui  n'a  été  terminé  qu'après  la  mort  et  sur  les 
notes  de  Fauteur ,  par  un  de  ses  collègues.  Tout  ce  qu'il  renferme   de 

(j)  On  devroit  dire  Philes ,  comme  Thhbes  et  Athènes;  mats  les  savans  et  le» 
voyageurs  n'unt  pas  encore  francisé  ce  nom.  Je  Fécris  comme  eux. 
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purement  descriptif  est  exact,  mais  incomplet.  Quant  à  ia  partie  historique, 
elle  y  est  extrêmement  foible.  Les  dessins  des  monumens  sont  bien  exé- 
cutés, et  le  plan  de  Tîle  dressé  par  MM.  Coraitfuf,  Joîlois,  Devilliers  et 
Saint-Genis ,  esta  grande  échelle  et  fort  détaillé.  On  avoit  tout  lieu  de 

le  croire  d'une  parfaite  exactitude.  M.  Parthey  n'est  pas  de  cet  avis 

Qumn  f  ta  bu /nm  J ,  dii'il ,  non  solum  in  noiinullorum  (cynpiorum  situ 
minus  ace uraCam,  sed  etiam  in  soli  co/ffigtiralione  MAGSA  ISCVRlA 
tfetctam  esse  animadvcrdmus.  L'expression  magna  incuria  est  sévère, 
peut-être  même  injuste;  car,  en  compnrant  les  deux  plans,  nous  avons  bien 
aperçu  quelques  différences  dans  les  dimensions  et  ia  position  ies  mo- 
numens; mais  elles  nous  ont  paru  peu  considérables  ;  et  quant  au  t>^cé  du 
contour  de  l'île,  ri  nous  a  semblé  que  îa  principale  din'érence  consiste  en 
ce  que  M.  Parthey  la  dessiné  lorsque  les  eaux  du  Nil  étoient  à  leur  hauteur 
moyenne ,  tandis  que  {autre  plan  a  été  dressé  lors  des  basses  eaux.  Cette 
observation  n'empêche  pas  que  celui  de  M.  Parthey  ne  soit  utile,  et  ne 
complète  ia  topographie  de  cette  île  intéressante. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties:  dans  la  première,  lauteur  donne 
la  description  de  i'ile;  dans  la  seconde,  il  rassemble  et  discuté  les  passages 
anciens  sur  les  limites  de  l'Epjpte  et  thistoire  tic  PhiUv, 

M.  Partliey  commence  par  des  détails  sur  la  situation  gé<^raphique 
de  Philae ,  sa  longitude  et  sa  latitude ,  pour  lesquelles  il  suit  les  calculs 
de  Nouel ,  rectifiés  depuis,  et  non  les  nombres  inexacts  que,  lors  de  l'ex- 
pédition, on  a  malheureusement  gravés  sur  un  mur  du  temple,  et  qui, 
dans  la  suite  des  temps,  pourront  donner  une  assez  foible  idée  de  la 
science  de  Tastronome  Nouet.  Il  parle  ensuite  de  la  beauté  de  l'Ile  et 
de  son  magnifique  aspect. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  monumens  de  File  même,  il 
s'arrête  à  décrire  un  mur  qui,  partant  du  rivage  vis-à-vis  de  Phila?,  se 
prolonge  jusqu'à  Syéne.  Les  vestiges  de  ce  mur  en  brique  sont  extrême- 
ment remarquables;  il  a  excité  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont  par- 
couru cette  route.  Lancrét,  Burkhardt  et  d'autres  l'ont  décrit  sans 
pouvoir  en  deviner  ni  1  époque,  ni  la  destination;  et  M.  Parthey  reste, 
h  cet  égard,  dans  la  même  incertitude.  II  est  certain  que  cette  muraille 
n'exisloit  point  au  temps  de  Strabon;  autrement  on  ne  concevroit  pas 
qu'une  construction  si  remarqiwble  eût  échappé  à  ce  géographe,  qui 
décrit  avec  tant  de  détails  la  route  de  Syéne  à  Philae.  D'un  autre  côèc, 
les  voyageurs  ont  remarque  tout  récemment  que  sa  construction  et  la  na- 
ture des  briques  qui  la  composent  annoncent  une  époque  récente;  en 
combinant  ces  deux  faits  avec  plusieurs  rapprocliemensliistoriques,  nous 
avons  montré ,  dans  un  mémoire  lu  à   l'Académie  l'année  dernière  ,  et 
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qui  s'imprime  en  ce  moment  (l),  que  celte  muraille  faisoit  parité  du  sys- 
tème de  ifêfense  (|ue  Dioclélien  avoît  adopré  pour  celle  fronlîère  ;  la  muraHIe 
avoil  pour  objet  d'assurer  la  communication  par  terre  (celle  du  Nil  n'exis- 
tant pas  à  cause  des  cataractes  )  entre  celle  lie  et  Syène,  lors  des  incur- 
sions des  Blemtnyes  et  des  Nubiens. 

A  la  même  époque  appartiennent,  et  l'arc  de  triomphe,  sur  la  côte  N.  E. 
de  nie,  et  la  muraille  qui  entoure  Tîte,  dans  les  parties  oîi  elle  ncst  pas 
défendue  par  l'escarpement  de  sesrives. Ce  prétendu  arc  de  triomphe,  qui. 
est  tout  simplement  une  porte  de  ville,  est  atriijuë  par  M,  Parlhey  à  ia 
même  époque  qu'une  construction  de  ce  genre  qui  est  à  Antinoé ,  et  qu'on 
sait  appartenir  au  n^gne  d*  Adrien.  Mais  le  mauvais  style  de  cet  édifice  oblige 
d'en  placer  l'époque  décidément  plus  bas  ;  et  nous  avons  fait  voir,  dans  le 
mémoire  cilé ,  qu'elle  est  également  du  règne  de  Dioclélien,  aingi  que  le 
mur  d'enceinte  de  file.  L'époque  récente  de  la  jconstructiou  de  ce  mur  est 
démontrée  par  les  pierres  portant  des  carloucbcs  impériaux ,  qui  sont  en- 
trées dans  sa  bâtisse  :  comme  la  porte  de  ville,  il  fait  partie  de  la  fortifica- 
tion que  cet  empereur  éleva  autour  de  file ,  selon  le  témoignage  de  Pro- 
copc.  Une  inscription  fort  curieuse,  de  fan  578  deJ.  C,  copiée  par  M.  Le- 
normand,  et  que  j'ai  expliquée  dans  le  mémoire  cité,  prouve  que  celle 
grande  fortification  a  été  réparée  à  f  époque  où  la  destrucUoudu  culte  cFlsis, 
aboli  défuiitivement  vers  56o  à  570  ,  obligea  de  mettre  les  églises  chré- 
tiennes de  file  à  fabri  des  incursions  des  Blcmmyes,  encore  païens. 

Nous  ne  cuivrons  pas  fauteur  dans  la  description  détaillée  qu'U  donne 
des  édifices  de  Philas  ;  elle  renferme  un  grand  nombre  d'observations  cu- 
rieuses et  neuves;  maison  ne  pourroitsy  intéresser  qu'avec  le  plan  sous 
les  veux.  Nous  devons  nous  contenter  de  signaler  les  plus  importantes 
de  celles  qui  nous  ont  paru  sujettes  à  queltjue  doute. 

De  ce  nombtecst  sur-tout  f  observation  relative  aux  sculpluresdu  grand 
pylône.  On  sait  que  ce  pylône  présente  la  singularité  reman[uable  de  bas- 
reliefs  égyptiens  sculptés  en  travers d'inscriplions  grecques ,  dont  les  deux 
extrémités  paroissent  encore  de  chaque  côlc  de  la  sculpture,  d'où  résulte  la 
preuve  que  les  inscriptions  sont  antérieures  aux  l>as-reliefs.  Cest  un  fiiil  (|ui 
avoit  été  signalé  déjà  dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  d'Egypte  , 
et  que  nous  avons  expli([ué  en  déUiil  dans  nos  Recherches  sur  tEpfpte^  oîi 
quel([ues-unes  de  ces  inscriptions  ont  été  rétablies  et  leur  époque  dcier- 
ini^lée.  Néanmoins  M.  le  docteur  Parthey  ne  veut  point  reconnoître  lantc- 

(l)  Dans  le  tome  X,  sous  fe  titi*e  ^Olsenmtions  sur  l'époque  oà  le  c/tns- 
tianisme  fut  aitolt  àPhiUv,  ^ur  le  rôle  qu'a  joué  cette  tfe  entre  les  rrgnt's 
fie  Dioelétien  tt-ile  Justimen  ,  et  sur  Corigine  et  l'emploi  de  l'ère  de  Diocléftcn  ; 
à  l'occasion  de  trois  inscriptiqns  grecifues  de?  v*  et  rr'  siècles. 
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riorité  des  inscriptions  sur  les  sculptures  ;  il  ne  conçoit  pas  qu'eu  sculptant 
les  bas-reiiefs ,  et  en  effaçant  la  partie  des  inscriptions  dont  ils  occupent  la 
place,  on  n'en  ait  pas  ellacé  également  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin.  Cela  est  singulier  en  effet  ;  mais  cela  prouve  seulement  la  négligence 
de  ceux  qui  ont  sculpte  les  bas-reliefs  sous  les  derniers  Ptolémées.  Il  fait 
une  autre  objection  :  sur  l'aile  gauche  du  pylône,  on  lit  une  inscription  de 
Plolémée  Aulète,  de  Fan  70  avant  J.  C.  î  ceilc-ci,  comme  nous  lavons  fait 
voir  ailleurs  ,  est  postérieure  à  la  sculpture,  puisque  le  graveur  a  écarté  le» 
lettres,  pour  ne  pas  endommager  le  sceptre  d'Isis.  Sur  l'autre  aile,  il  y 
a  une  autre  inscription  du  même  Plolémée  Aulète ,  qui  est  coupée  par  des 
sculptures.  M.  Parlliey  demande  comment  il  se  pourroit  que  f  une  des 
deux  ailes  ait  eu  des  sculptures,  tandis  que  l'autre  est  restée  nue.  L'expli- 
cation paroît  pourtant  assez  facile  :  c'est  que  ces  sculptures  ont  été  faites 
successivement  à  des  époques  différentes  du  même  règne,  ou  même  sous 
plusieurs  règnes. 

Au  reste ,  pour  éclaircir  coniplctement  ce  fait  si  curieux  dans  Tliistoire 
de  fart  égyptien  ^  il  existe  maintenant  plus  de  moyens  qu'on  n'en  avoit  lors- 
que nousavons  publié  nos  Recherche»,  M.  Gau  a  publié  ses  inscriptions,  et 
M.  Lenormand  en  a  rapporté  et  nous  en  a  communiqué  d'autres  copies 
fort  exactes;  on  a  maintenant  toutes  celles  qui  existent  sur  le  pylône.  11  en 
résulte  à  présent  que  les  plus  récentes  des  inscriptions  gravées  entre  des 
sculptures  préexistantes  sont  de  l'an  ix  et  de  l'an  xil  de  Ptolémée  Aulète; 
mais  que  toutes  les  inscriptions  antérieures,  dont  quelques-unes  sont 
démonstrativemenl  du  régne  de  Ploiémée  Alexandre,  sont  coupées  jiar  fJies 
sculptures.  Ainsi  le  grand  pylône  a  été  couvert  de  bas-reliefs  entre  les 
règnes  de  Ptolémée  Alexandre  et  celui  d'Auïète.  il  faut  néanmoins  ([ue 
les  couleurs  dont  ces  bas-reliefs  furent  recouvert*  aient  été  appliquées 
sous  le  règne  d'Auïète  ou  après ,  puisque  M.  Huyol  assure  avoir  été  obligé 
de  gratter  la  peinture  qui  ctoit  entrée  dans  le  trait  des  lettres  de  iinscrip- 
tion  de  l'an  XII  d'Auïète  quil  a  copiée. 

Ceci  me  mène  à  l'explication  que  M,  Partbey  imagine  de  ce  fait  incon- 
testable,que  desinscriptions  grecques  sont  coupées  par  des  sculptures  (''g\-p- 
tiennes.  Ne  voulant  absolument  pas  admettre  que  ces  sculptures  soient 
postérieures,  voici  comment  il  rend  compte  de  la  difficulté;  je  cite  ses 
'propres  paroles  ;  A^gijpti  inomimenta  perluslrantcm  non  fugiet ,  in 
muhis  iocis  tcmplonim  parie  tes  STliATO  LlMi  obductos  esse  qui  partim 
gliUine  quod  continei  y  partim  nimia  œris  œgptiaci  sicci(atc  ,  admo" 
dum  induratus  ,  parieti  accuratc  {?)  adhœrct ,  et  omnino  eumdem  cum 
lapide  calcario  colorem  habct.  Lithocoilœ  nomitie  recte  nuncupari 
polest.  Ingenti  copia  mœnibus  applicatam  vidimns  in  templo  nubiensi 
ad  Sebuam ,  tum  quoquc  Thchis  ad  pagum  Karnak ,  Phtlis  et  rnultis 
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aliis  hcis.  In  porlicH  Philensi ,  murus,  Jltwium  spectans  ,  tam  tequi^ 
hililcr  ohirtus  €h't  hoc  cœno ,  ut  qui  tnimis  ditigevter  murum  perluê- 
trct ,  hieroghjphfcarum  nofaruîH  vesligia  vix  ajiimadvertat,  Scopa 
atlhihita  vel  cuUro ,  fonna^  occultas  in  lucem  ruratis  profères,  Ej us 
viodi  circumlitionem  ad  inscripliones  nostras  in  pylonis  ala  poneridas 
factam  fuisse  pro  eerto  statuerimns  ;  neqne  aUtis  locus  nptior  erat , 
in  qno  eonsignarentur  :  cum  Ptoh'mtEus  Alcxander  vel  ipse  adireC , 

vei  mittetet,  qui  sno  nomine  Isidi  vota  offerrent opportunior  iléo 

invcniri  non  poterat  tabulœ  locus  ,  qui  jnxta  portam  ingredienti  eut' 
que  ante  oculos  esset.  Altérant  partent  litterarum  in  lapide  ,  alteram 
in  litfwcolla  positam  fuisse  apparet ,  nec  dubitamus   quin   sacerdotes 

ipsi  defuhri ,  digrtitads  immeniores ,  huic  rei  operam  dederint Li. 

tkocolla^  cum  ex  cavatisjigurœ  lineamentis paulaiim  excidisset,  litteras 
grœcas  reliquii,  quales  inveniuntur. 

Il  nous  semble  que  rien  ne  peut  être  plus  invraisemblable  que  cette 
explication.  Afiraettons  avec  M.  Parthey  que,  pour  avoir  une  surface 
unie ,  on  ait  recouvert  les  bas-reliefe  e^rypfï^'ïs  d  une  couche  de  limon 
repeinte  ;  il  est  clair  que  cette  couche  n'a  dû  avoir  d  épaisseur  que  dans 
les  parties  creuses  :  or,  on  sait  que  les  bas-reliefs  égyptiens  n'ont  de  relief 
que  par  rapport  au-  creux,  en  sorte  que  leur  saillie  ne  dépasse  jamais  le 
plan  du  mur  ou  ils  se  trouvent.  H  suit  de  là  qu'en  mettant  une  couche 
de  plâtre  on  de  tout  autre  enduit  sur  ces  bas-reliefs,  pour  en  égaliser  fa 
surface,  cette  couche,  dans  les  parties  saillantes  de  ces  reliefs,  auroit  eu  fort 
peu  d  épaisseur,  et ,  en  tout  cas,  la  même  épaisseur  que  le  plan  du  mur 
à  côté,  conscquemmenl  que  les  lettres  gavées  seraient  entrées  dans  la 
pierre  tout  aussi  profondément  sur  la  saillie  que  sur  la  muraille  nue  ;  dans 
ce  cas,  les  Jettres  qui  ont  été  conservées  à  côté  des  reliefs ,  devraient  Tétre 
i^aîement  sur  leurs  parties  saillantes.  Or,  le  contraire  a  lieu;  elles  sont 
restées  sur  le  mur ,  mais  elles  ont  disparu  sur  les  reliefs;  les  deux  extrémités 
subsistent,  le  milieu  seul  est  détruit. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  on  sait  que  les  sculptures  de  ce  pylône  ont  été 
peintes,  comme  toutes  les  sculptures  égyptiennes.  Il  y  reste  encore  des 
parties  de  couleur,  et  le  fait  rapporté  par  M.  Huyot  prouve  même 
qu'elles  Tont  été  après  lan  xti  de  Ptolémée  Aulète  ou  Bacchus,  puisque 
la  couleur  subsiste  encore  dans  le  tracé  des  lettres  de  l'inscription  relative 
à  ce  prince.  Comment  M.  Parthey  peut-il  arranger  ce  fait  avec  son 
hypothèse  que  les  prêtres  égyptiens  ^  s;ins  égard,  comme  il  le  dit ,  pour 
la  dignitédu  temple,  auraient  caché  ces  sculptures  sacrées  sous  un  enduit 
formé  de  limon.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  cela  est  tout-à-fait  impossible 
d'après  l'état  florissant  du  culte  d'Isis  sous  les  Ptôlémées. 

M.  Jomard,  dans  son  mémoire  sur  les  inscriptions  antiques ,  parle 
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de  celles  qu  interrompent  les  sculptures  de  Phila?  :  ii  discute  plusieurs 
explications  diiférentes  du  fait  singulier  qui  nous  occupe  ;  mois  il  s'arrête 
comme  nous  à  l'idée ,  réellement  évidente,  que  les  sculptures  sont  posté- 
rieures aux  inscriptions.  Il  dit  un  mot  d  une  explication  toute  semblable 
à  celle  que  propose  M.  Parthey  ;  mais  bientôt  il  la  rejette  comme  éu»nt 
trop  invraisemblable  et  même  absurde  (l). 

il  est^  de  fait,  impossible  d'admettre  que,  tant  que  la  religion  égyptienne 
est  demeurée  en  honneur,  ce  qui  a  duré  au  moins  jusqu'au  tv'  siècle  de 
notre  ère,  on  ait  recouvert  les  bas-reliefs  des  temples  d'un  enduit  comme 
celui  dont  parle  M.  Parthey.  Cet  enduit  de  limon  existe  ,  il  est  vrai ,  eu 
beaucoup  d'endroits;  mais  personnenesauroit  douter  (|u'd  ne  soit  Fouvrage 
des  chrétiens,  qui ,  en  convertissant  les  temples  égyptieas  en  t^ses  ,  ont 
voulu  cacher  les  images  païennes  ,  souvent  obscènes, ^ui  auroient  profane 
le  lieu  saint.  Le  temple  de  PhHa?,  dont  le  pronaos  a  servi  d'église,  a  été 
presque  tout  couvert  intérieurement  de  cet  enduit,  qui,  en  beaucoup 
d'endroits,  est  tombé  de  lui-même;  et  M.  Cliampollioti  le  jeune  nous  a 
souvent  dit  qu'il  a  été  obligé  de  le  faire  tomber,  pour  voii'les  peintures 
qu'il  recouvroit ,  et  qtii  reparoissoient  alors  aussi  fraîches  que  lorsqu'elles 
ont  été  peintes. 

Ceci  nous  conduit  à  dire  un  mot  de  quatre  inscriptions  chrétiennes  qui 
ont  été  copiées  dans  le  temple  de  Philas  par  plusieurs  voyageurs ,  tels 
que  MM.  Jollois ,  Jomard ,  Gau,  IlamKton  et  CU.  Lcnormand.  Elle* 
commencent  par  les  mots,  -r^Z-n  iya^r  tp^ov  lyim^^  cette  bonne  œuvre  a  eiv 
faite  ,  sous  un  évêque  appelé  rabbé  évêi^ue  Théodore,  Ces  inscriptions, 
dont  ni  l'objet  ni  h  date  n'ont  été  expliqués  jusqu'ici,  ont  été  examinées 
dans  le  mémoire  cité  plus  haut.  Nous  y  avons  montre  que  la  bonne 
œuvre  dont  se  vante  Vèvêque  abbé  Théodore^  consiste  précisément  ù 
avoir  couvert  d'un  enduit  limonneux  les  peintures  païennes.  Une  autre 
inscription  y  jtisquid  mal  lue  ,  gravée  près  de  la  porte  d  entrée  du  pylône 
du  pronaos,  fait  mention  du  temple  qxii  a  été  bâti  par  ce  même  évêque 
abbé  Théodore  (^Kuav^roç  o  ^o^t>^irraTvç  èi'm  &t9Jh/p6ç  imaxoTnç  tv  ifpflv 
TKj'n  ).  Ce  temple  n  est  autre  chose  que  ^église  chrétienne  pratiquée 
dans  le  pronaos.  Quant  à  la  date  de  ces  inscriptions ,  nous  avions  pensé 
quelles  dévoient  être  postérieures  au  temps  de  Jusiinien ,  sous  le  règne 
duquel  le  temple  de  Philx  devint  une  église  (2).  La  conjeclure  est  main- 
tenant confirmée  par  une  inscription  qu'a  rapportée  M  Lenormand,  dans 
laquelle  il  est  encore  question  de  Uévéquc  abbé  Théodore ,  et  dont  la 
date  appartient  au  règne  de  l'empereur  Justin,  en  578  de  J.  C. 
M.  Parthey  partage  ici  l'erreur  commune;  il  dit  que  le  changement  des 

(l)  Pag,  10,  —  (%)  Mémoire  sur  l'inscription  dt  SiUo ,  dons  le  Journal  des 
Savant,  1885.  n.  »3o. 
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temples  eii  églises  chrétiennes  est  du  iv'  ou  du  V*  siècle.  Nous  avons 
sous  les  yeux  des  inscriptions  des  années  -f  19  et  453  de  notre  ère,  qui 
prouvent  que  le  culte  d'Isis  etoit  encore  subsistant  au  temple  de  Philes. 
Ce  jM>int  si  intéressant  pour  l'histoire  du  christianisme  est  éciairci  dans 
le  mémoire  cité.  A  cette  occasion ,  M,  Parthey  cite  Finscription  chré-^ 
tienne  du  roi  nubien  Silco.  Selon  lui ,  elle  montre  que  le  culte  des  idoles 
subsistoit  alors  en  Nubie.  Cest  le  contraire  qu  il  iailoit  dire ,  puisque 
nous  avons  prouvé  que  le  roi  nubien  Silco  éloil  chrétien.  II  dit  encore 
que  Niebuhr  rapportoit  cette  inscription  à  l'époque  de  Justinien  ,  et 
M.  Ritter  à  celle  de  Constantin.  Mais  Niebuhr  la  croyoit  païenne  et  du 
temps  de  Diociétien.  A  la  vérité .  M.  Ritter  dit  welche  Ntehuhrs  Unier-- 
surchung  se/tr  scharfsiiinig  in  die  zeit  Kaiser  Jusitnians  (l)  :  c'est 
une  erreur  de  plume,  pour  Diocletitms. 

Nous  ne  quitterons  point  le  grand  temple  de  Phite,  sans  mentionner 
un  bas-relief  inédit  dessiné  par  M.  Parthey,  représentant  une  femme  qui 
offre  à  la  divinitc  un  vlc'phant»  C'est  le  premier  et  le  seul  exemple, 
connu  jusqu'ftû ,  de  la  représentation  de  cet  animal  sur  les  monumens  de 
Nubie  et  d'Egypte  (2).  On  y  voit  l'antilope,  l'autruche,  la  girafe  et  le 
singe;  mais  l'cléphant  ne  se  montre  tpie  dans  celui-ci:  quant  au  eka- 
mcnit  f  nouscroyons  qu'il  n'est  nulle  part.  Le  fait  est  d'autant  plus  singulier, 
qu'on  ne  peut  douter  que  cet  animai  ne  servît,  des  les  plus  anciens  temps  y. 
pour  traverser  le  désert. 

Dans  un  petit  temple,  situé  tout  près  du  grand  pylône.  M,  Parthey  a 
copié  une  inscription  grecque  qui  montre  que  ce  petit  édifice  a  été  élevé 
à  Esculapc  par  Ptolémée  Épiphane  et  Clcopâtre,  Elle  n'est  point  inédite, 
comme  l'a  cru  M.  Parthey;  S;ilt  Fa  déjà  publiée  dans  son  Essai  (3),  et  sen 
est  servi  pour  vérifier  lalphabet  phonétique  :  en  effet ,  les  bas-rehefs 
égyptiens  portenlle  nom  Imont/if  qu'on  sait  être  ia  divinité  qui  ré)X}ndoit 
à  i'Esculnpe  des  Grecs.  L'auteur  soupçonne  que  la  dédicace  se  rapporte 
à  la  grossesse  de  Oéopâtre  après  cinq  ans  de  stérilité.  La  conjecture  est 
très-probable. 

M.  Bankes  a  découvert  une  dédicace  à  Vénus  sur  un  édifice  qu'il  a 
désigné  comme  le  plus  petit  temple  de  Philae.  D  après  cette  indication  j  • 
nous   avions  soupçonné  qu'il  s'agissoit  d'un  petit  édifice  situé  à  Fest  du 
grand  temple  (4).  Le   fait  s'est  vérifié;  car  ^L  Parthey,  qui  n'est  pas 
entré  dans  ce  temple,  a   lu  sur  la  partie  occidentale  les  motî  I£PTIA 

(1)  Erdkundc,  L  S.  608.  —  (ï)  Essay  on  Phonetic  System,  kc,  p.  6S. — 
(9)  On  peut  voir,  sur  Fabsenctf  de  la  représentation  de  cet  animal  (on  n'en 
conD<}t.>»s<jtt  pas  alors  d'exemple],  les  ingénieuses  observations  de  M.  A.  W.  de 
Scidegei,  dans  son  savant  mémoire  sur  f  histoire  de  VéUphant  [Inditche  Biblipth 
1,  I3â  ).  —  (3)  Recherches,  &c. ,  p.  89,  90.  * 
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EnoiHCC.     H.    ♦POAEiTH,    qui    font    partie    cTun  proscynéma  (  7» 
TTùoaxfJViifiai  .  .  .  rTpoTnpTiet  OU  M«c/apT/ee  tjnt>ia\  th  A^podiTit  ;. 

Nous  aurions  des  observations  à  faire  sur  plusieurs  opinions  de  lauteur 
relativement  a  l'époque  des  monumcns  de  Phila».  Par  exemple ,  il  se 
refuse  à  croire  queie  temple  de  Phil%  soit  du  temps  des  Ptolémêes;  il 
prétend  que  les  carlouches  de  ces  princes  ,  qui  y  sont  gravés  ,  ne  suflisenl 
pas  poar  établir  le  fait  :  sans  doute,  s'il  y  en  avoit  d'une  époque  antérieure  ; 
mais  l'absence  totale  de  tout  cartouche  pharaonique  peut-elle  s'expliquer 
autrement  que  par  l'époque  tardive  de  ces  monumcns?  I^  dévdoppe- 
ment  de  ce  fait  nous  f  ntraîneroit  trop  loin.  Nous  aimons  mieux  transcrire 
une  inscription  inédite  ;  c'est,  avec  la  dédicace  d'Elsculape ,  la  seule  que 
M.  Parthey  ait  tirée  de  son  porte-feuille.  Ce  sont  quatre  vers  assez  bien 
tournés. 

Iminfi  E^iirwi'  l'iAo^trfC  Ti/arof. 

■  A  Isis  Frugifère,  Ceisus  a  consacré  ces  vers,  s  étant  souvenu  de  son  épouse, 
i»de  ses  enfans  chéris,  et  de  sa  douce  patrie,  Ptoléraaïs,  que  Sôter  a 
i» fondée,  sanctuaire  des  Grecs  nés  sur  les  bords  du  Nil.  » 

Cette  inscription  est  curieuse,  en  ce  qu'elle  établit  le  fait,  déjà  soupçonné 
par  M.  Boeckh  (  1  ),  que  Ptolémaïs,  dans  la  Haute  Egypte,  avoit  eu  pour  fon- 
dateur le  premier  des  Ptolémées.  En  présence  cfune  divinité  fameuse  ^ 
les  voyageurs  se  souvenoient  de  tout  ce  qui  leur  étoit  cher,  de  leur 
femme,  de  leurs  parens ,  de  leurs  enfans;  et  ce  souvenir  leur  portoit 
bQ||fcwr  en  appelant  sur  eux  la  protection  céleste:  voilà  pourquoi  on 
tr^^^^i  souvent  les  expressions  /tmo-diic  et  «/Aii/trâw  dans  tous  ces  pros- 
cijnemes  ou  hommages  religieux.  Le  dernier  vers  finit  parle  mot  €nONc- 
C€N.  M.  Parthey  lit  imln^vw  ,  leçon  détestable  à  "tous  égards.  La  vraie 
leçon  est  iTroA/ffv^v ,  qui  se  lit  distinctement  dans  une  copie  que  M,  Ch. 
Lenormand  a  prise  de  cette  inscription.  L adjectif  vjXojtrfc  (pour  ni>oyr»ç) 
me  paroît  un  hypaliage  pour  nt}ioyivùr,  Quantàri^roc,  lieu  sacré,  il  me 
semble  faire  allusion  à  ce  que  Ptolémaïs  étoit ,  dans  la  haute  et  moyenne 
Egypte,   le  centre  de  la  population  grecque. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  le  dessin  et  Texplication  d'un 
bas-relief  copié  très  -  inexactement  dans  l'ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte.  La  scène  principale  est  une  caisse   de  momie  portée  par  un 

(1)  Boeckh^  Erkîirung  eifur  /Egypt.  Urkunde ,  h,  i /,  p.  16. 
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crocodile.  On  y  avoil  vu  ia  sépulture  d'Osiris»  M.  Parthey  s'égaie  un 
peu  sur  cette  explication  ,  que  son  dessin  fait  tomber  tout  à  plat, 

La  seconda  partie  iraile  des  limites  de  l'Egypte  et  de  l'hiâtcire  cU 
Phila,  C'est  une  dissertation  dans  laquelle  l'auteur  reprend  les  passages 
des  anciens  et  les  discute  de  nouveau.  Sur  letymologie  du  nom,  il  rap. 
pelle  ce  qu'on  sait,  et  penche  pour  l'étymologie  que  Prwope  donne   cl  • 
qu'il  tire  de  piMç,   ami,  ëtymologie  qui,  jusqu'ici,  a  passé  pour  la  plus 
mauvaise.  La  plus  vraisemblable  se  tire  du  mot  égyptien  pilaf<  [  limite  ]. 
Lauteur  passe    ensuite  aux  témoi^ges  des  auteurs  sur  Phtla,  U 
s*étonne,  et  tout  le  monde  s'est  étonné,  qu  Hérodote  ne  parle  point  de  cette 
île,  si  fameuse  plus  tard.  M.  Creuzer(l)  pense  que  c'est  parce  qu'Hécalëe 
favoit  déjà  décrite;  c'étoil  une  raison  pour  qu'Hérodote  ne  la  décrivît  pas 
de  nouveau,   mais  non  pour  qu'il  n'en  parlât  pas  du   tout.  M.  Parthey 
croit  que  Philœ  étoit  alors  au-dcla  des  limites  de  l'Egypte;  de  fait,  Héro- 
dote présente  toujours  Éléphantine  comme  le  point  extrême  de  ce  pays 
du  côté  du  sud,  Bochart  en  a  conclu  que  ce  qu'Hérodote  a  dit  d'Élé- 
phantine.  doit  nécessairement  s'entendre  de  Philaî(2);cela  est  assez  di Sicile 
à  admettre.  Depuis  long-temps  nous  pensons  que  si  Hérodote  n'a  point 
parié  de  Phila*,  c'est  tout  simplement  p^irce  qu'elle  n'avoit  alors  rien  de 
remarquable,  et  que  les  édifices  qui  ont  fait  depuis  sa  célébrilé  n'existoient 
pas  encore.  Cette  vue  est  coufiimée  par  les  observations  des  voyageurs 
les  plus  récens,  qui  n'ont  trouvé  aucun  cartouche  des  Pharaons  sur  les 
monumcns  de  cette  île.   Celui  de  Nectanebo ,  le  dernier  roi  égyptien 
sous  la  domination  des  Perses,  existe  sur  le  petit  temple  du  sud;  mais 
sur  le  grand  temple  et  sur  tous  les  autres,  on  ne  trouve  que  ceux  des 
Lagidcs,  depuis  Ptoïéniée  Philadelphe,  et  des  empereurs  romains.  Il  paroit 
donc  que  ce  n  est  que  sous  les  Ptoiémées  que  Pliilas  est  devenu  la  frtt^gre 
de  rÉgypte.  Le  centre  du  culte  d'Isis  et  d'Osiris  y  fut  alors  établi  ;  1^^V> 
grâce  à  la  célébrité  quelle  acquit,  on  y  rapporta  les  traditions  sur  le  culte 
dOsiris,  (|ui  juMju'alors  a  voient  eu  Merupbis  pour  diéàlre. 

A  côté  de  Piiiiae  ,  étoit  un  lieu  sacré  où  les  prêtres  seuls  avoient  accès, 
et  qu'on  appeloit  Abaton  [  lieu  où  l'on  n'entre  pas] .  M.  Partiiey  reconnott 
\'Abaton  dans  i'îlc  de  Bugeh  ou  Bcgeh,  séparée  de  Pluia?  par  le  fleuve. 
On  y  voit  encore  les  ruines  d'un  petit  temple.  Son  opinion  est  confirmée 
p^r  Diodore.  C'est  ce  qui  me  donne  des  doutes  sur  la  correction ,  d'ailleurs 
fort  belle,  que  Wesseling  a  faite  d'un  pass«ge  de  Piutâix|ue,  oii  on  lisoit 
?rpfi(  ;ïvAeU(    vim'ji.Yinv  oMtâç  fjÀv  «tCûL799   jt.  t.  A.   Wcsseling  a  découvert 


(l)  Comment,  herodot.  p.  176. — (%)  Hieroz.  Il,  93.  Opinion  adoptée  par 
M,  Jomard,  Descr,d' Éléphantine,  p  .  id,  19.  Hceren,  Ideen  iiber  die  Pohtik. 
u.  8.  L^.V ,  109. 
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ià  fe  nom  de  Philae,  et  a  lu  vir  Ji  w^iç  ^iXmiç  Ynuitfk  àÉM»c  /àr  0.^0.79?, 
Si  Bageh  est  ÏAbaton  ,  comme  cette  île  est  quatre  ou  cinq  fois  plus 
grande  que  Pliilœ,  le  diminutif  t»mç  ne  lui  convient  pas;  je  présume 
donc  que  \c.  mot  corrompu  vtffijwjtv  cache  tout-à-fa-fois  le  mot  vtiroç  et  le 
nom  propre  de  cette  ^e,  Cest  ce  mot  m^iç  qui  nous  avoit  fait  chercher 
YAlfaton  dans  un  rocher  voisin. 

M.  parlhey  discute -ensuite  le  passade  où  Slrabon  décrit  îa  route  de 
Philes  à  Syène;  il  adopte  la  correction  ^ue  nous  avons  faite  de  Tltinéraire 
d'Antonin  ,  en  lisant  r/  miiL  /».  au  lieu  de  ///  mt'/l.  P. 

L'instruction  et  le  bon  esprit  de  Fauteur  lont  conduit  à  rattacher  à 
la  description  d'une  seule  île  plusieurs  points  qui  intéressent  d'une 
manière  générale  les  antiquités  égyptiennes.  Ce  livre  est  un  complément 
fort  utile  aux  Mémoires  de  la  commission  d'Egypte. 

LETRONNE. 


DAViDfS  RunSKENir  Opuscula  varii'  argtimenti ,  oratoria , 
histotica,  critica;  cditio  altéra,  cùfn  aliis  partibiis ,  tàm 
eptstoHs  aucttor,  Lugduni-Batavorum  ,  apud  S.  et  D.  Lucht- 
mans;  tom.  II  >  in-8%  Ixvj  et  103  5  pag. 


Quoique  les  molsalitio  o/rer/z  désignent  ordinairement  une  deuxième 
édition  ,  c'est  néanmoins  la  Irobième  des  Œuvres  diverses  de  David 
Ruhneken  ou  Ruhnken,  qui  est  l'objet  de  cet  article,  ainsi  qu'on  ]e 
déclare  expressément  dans  la  préface  :  tertiùm  nunc  prodeunt  Rn/tftkcnn 
opuscula.  Les  deux  premières  avoieni  pani  presque  en  même  temps,  en 
1607  ,  la  première  à  Leyde  et  la  seconde  à  Londres,  l'une  et  Tautre  en 
un  seul  volume  in-S**  (l).  Celle  de  Londres,  due  aux  soins  de  M.  Th. 
Kidd,  est  plus  ample,  et  oqnticnt,  par  exemple,  huîtépîtres  jusqu'alors 
inédites  de  Ruhnken  à  dOrville  ;  mais,  dun  autre  côté,  elle  manque  de 
plusieurs  articles  imporlans  qui  sont  dans  celle  de  Leyde,  comme  l'éloge 
d'Hemsterhuys  et  la  dissertation  sur  Longm.  Il  falioit  donc,  pour  avoir 
un  recueil  complet  de  ces  opuscules,  réunir  les  deux  éditions,   quoiquen 

(ij  D.  Rulinkenii  Opuscula  oratoria,  philologica ,  critica,  nunc  demùm 
*o|lcci}m  cdiia.  Liigd.  Ba(av.  Ifl07,  in-g".  —  Opuscula  Ruhnkeniana,  in  luccra 
itcrîimvindieata:  accédant  eptstoIeDorern  ad  P.  DorTillîumnunc  primùmin  con- 
flpcctum  cruditorum  prolntx  ;  pncfationem  et  indicem  atjjccit  Th.  Ridd.  Londini, 
1807,  in-8^ 
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grande  partie  composées  des  mêmes  pièces  (l).  Le  premier  avantage  de 
la  troisième  édition  est  de  tenir  lieu  des  deux  précédentes  ;  et  bien  que 
les  articles  qu'elle  y  ajoute  i^  soient  pas  très-considérables,  elle  offre  une 
collection  à-ïa-fois  plus  complète  et  mieux  disposée. 

Nous  n'aurons  aucun  compte  à  rendre  de  la  plupart  des  morceaux  ras- 
semblés dans  cette  édition  nouvelle  :  ils  sont  connus,  non-seulement  par 
celles  de  1  8(^7  ,  mais  aussi  par  des  publications  parliculicres  de  chaque  ar- 
ticle depuis  17^3  ju5(|u'en  I792ii  Ccsonl  des  discours  d'ouverture  de  le- 
çons publiques,  des  dissertations  ou  thèses  académiques ,  des  prélipainaires 
ou  des  appendices  d'éditions  d'anciens  livres,  des  observations  insérées  en 
des  recueils  littéraires,  parliculiérenïent  dans  la  Bibliothèque  critique  de 
Wyttenbach.il  nous  suffira  de  faire  connoître  le  traviùl  du  nouvel  éditeur, 
et  d'indiquer  les  articles  bien  peu  nombreux  qui  se  présentent  ici ,  pour  la 
première  fois,  aux  yeux  du  public. 

Le  premier  tome  s'ouvre  pai'  unepréfacede  M.  Jean-Théodore  Bergman  , 
laquelle  consiste  principalement  en  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Ruhneken.  La  vie  de  ce  philologue  célèbre  étant  le  sujut  de  l'un  des  ou- 
vrages de  Wytlenbach,  M.JÎei-gman  n'a  pas  cru  devoir  en  retracer  tous  les 
détails;  il  s'est  Ix)rnéaux  plus  nécessaires,  et  à  ceux  que  Wytlenbach  na 
point  exposés,  les  ayant  connus  trop  tard .  Ruhneken  naquit  à  Stolpen  en 
Poméranie,  le  2  janvier  1723.  A  Tâge  de  vingt  ans,  déjà  professeur  à  Wit- 
temberg ,  it  publia  ses  premiers  essais,  qui  sont  des  dissertations  sur  Galla 
Placidia  Augusta.  L'année  suivante  1744,  il  vint  s'établir  en  Hollande, 
où  Hcmslerhuys,  d'Orville  et  Gérard  Méermann  Faccueillirent.  Il  ne  fut 
d'abord  employé  qu'à  donner  des  leçons  particulières  à  quelques  élèves; 
mais,  tout  en  rcTiiplissanl  ces  fonctions  ,  il  se  livroit  à  des  études  profondes , 
sur-tout  à  celles  de  la  littérature  grecque  el  de  la  jurisprudence  romaine. 
Il  soccupoit  aussi  de  monumens  antiques;  et,  à  ce  propos,  on  dit  ici  qu'il 
avoit  composé  ou  commencé,  à  la  fin  de  i  753  ,  une  explication  d'anciens 
marbres  qui  devoit  dire  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  ,  à  laquelle  il  étoit  depuis  quelque  temps  asso- 
cié. Sous  cette  date,  en  elTet,  Ruhnken  écrit  à  Elrnesti  :  Cœpi  ctiam 
aUquid commcntariin  marmora  vetera,  quod  inscrclur Memoriis  Aca- 
dctniœ  inscnptîonum  et  elegantium  liUerarum  pansinœ-,  cui  ante 
aliquotî  lempus  socius  sum  adsciu'plus,  Wyttenbach  n'a  fait  aucune  men- 
tion ni  de  ce  travail,  ni  de  cette  association;  et  le  nom  de  Ruhnken  ne 
se  rencontre  point  de  1 750  à  1776,  sur  la  liste  des  associés  de  l'Académie 

(l)  M.  Brunct  en  a  fait  lobscrvation  dans  son  Manuel  Ju  libraire,  a  11 
fout,  dît-il,  réunir  ces  deux  recueils,  qui,  quoique  en  partie  semblable*, 
otireni  l'un  ei  Tautre  des  pièces  qui  leur  sont  particulièreiL  » 
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des  inscriptions.  Il  fil  néanmoins  un  voyage  en  France  en  1754,  et  passa 
une  année  entière  a  Paris  ,  d  où  il  rapporta  une  riche  moisson  d'extraits 
et  de  notes.  Une  cliaire  de  littérature  grecque  à  Leyde  lui  fut  donnée  en 
1  757  ;  e!  en  1 76 1 ,  ii  occupa  ,  après  Oudendorp ,  celle  d'histoire  et  d'élo- 
quence. L'un  de  ses  travaux  sur  I^nj^in  avoit  été,  dit-on ,  de  préparer  une 
édition  d'un  traité  de  ce  rhéteur  qu'il  croyoit  avoir  retrouvé;  maisRuhnken 
est  morl  (le  H  mai  1798  )  sans  avoir  donné  cette  éJitron,  qu'on attendoit 
de  M.  Bake.  Bien  d'autres  travaux  philologiques  de  Ruhnken  n'ont  pas  été 
conduits  k  leur  fin ,  destinée  assez  ordinaire  de  ce  genre  de  matériaux  et 
d'esquisses.  C'est  dans  l'ouvrage  de  Wyttenhach  qu'il  faut  chercher  les 
autres  détails  de  la  vie  de  Ruhnken  :  M.  Bergman  s'est  abstenu,  peut-être 
un  peu  trop  scrupuleusement ,  de  les  reproduire ,  et  même  d'en  offrir  un 
prtîcis;  mais  il  a  caractérisé  par  des  observations  fort  judicieuses  et  fort  ins- 
tructives chacune  des  productions  contenues  dans  les  deux  tomes  que 
nous  annonçons. 

Après  les  deux  dissertations  ,  un  peu  longues,  surGalla  Placidia  Au- 
gusta  ,  fille  de  Théodose  le  Grand  ,  épouse  de  Constantius  et  mère  de 
Valentinien  Ul  (l),  on  trouve  huit  vers  ^ecs  composés  en  Thonneiu-  de 
Lennep,  en  1747;  cesl  Funiqtie  essai  pot-tique  de  O^inken.  L'ordre 
chronologique  de  ses  travaux  amène  ensuite  ^a  préface  d'une  édition  de 
jUMficonsultes  grecs,  la  dédicace*  et  la  préface  de  la  première  édition  du 
lexique  de  Timée  sur  Platon  ,  un  discours  académique  de  Grœcia  artium 
ac  doctrinarum   inverilricc ,  et  une  oraison  du  même  genre,  intitulée 
de  Doctore  umbratrco.  Ruhnken  applique  la  qualification  dumbra4ù'i  aux 
docteui^  qui ,  par  orgueil  ou  par({uelques  autres  motifs  ,  vivent  dans  la 
solitude    et   se  tiennent    cachés  dans   l'ombre;  ^ui„..in  tnium  umbrâ 
ita  se  ahdunt  ^  ut  rcipuhlicœ  iucem  hominunique  consuetudinem  fur 
giant  f  nec  quidijuam  quod  ad  communevi  frucfnrn  et  ulililatem  per^ 
tineat ,  in  adspectum  producant ,   qui  indc  à  Uuinis  timhratici  aunt 
appellad.   U  n'est  pas  trop  sur,  comme  on  l'a  remarqué  au  moment  de 
la  publication  de  ce  discours ,  que  dans  les  auteurs  latins  le  mot  umbra- 
ticus  et  dans  Pétrone  iexpression   docior  umbraticus   se  prennent  en 
mauvaise  part ,  ainsi  que  le  fait  ici  Ruhnken.  On  crut  démêler  dans  cette 
harangue  une  sorte  de  satire  contre  Staveren ,  qui  étoit  recteur  du  collée 
de  Leyde,  et  avec  lequel  l'orateur  et  son  ami  Heusinger  étoient  brouillés  à 
l'occasion  d'une  édition  de  Cornélius  Nepos.  La  dispntatio  </e  Andphonte 
oratore  attico  est  un  travail  ,  à  tous  égards  ,  plus  estimable.  Elle  est  suivie 
d'un  très-court  fragment  de  ce  traité  inédit  de  Longio  ,  que  nous  avons 

(l)  Tillcmonl,  que  Ruhnken   ne   cite  point,   atoit  traité  ce  sujet  dans  les 
tomes  V  et  VI  Je  son  Histoirt  des  empereurs. 
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déjà  désigne,  et  dont  Ruhnkcn  annonçoit  la  découverte,  en  1765  ,  dans 
un  journal  iûtërairc.  En  lisant  Apsinès,  dit-il,  je  fus  surpris  de  voir  lestyk 
ehanger  lout-à-coup  au  milieu  du  livre  ;  j'y  reconnus  Longin  :  bientôt 
je  tombai  sur  un  passage  que  |  avois  lu  dans  des  scholies  sur  Hermogène , 
où  il  est  cité  comme  extrait  du  livre  intilulé  Aoyyhtv  rix^m  puT^piieii ,  livre 
bien  distinct  duTrnité  du  sublime,  et  non  moins  admirable.  Je  me  pro- 
pose, contirtuoit  Ruhnken,  de  publier  cet  ouvrage,  que  j'ai  retrouvé  en 
entier ,  sauf  des  Kicunesquc  rempliront  des  manuscrits  d'Ilafie  et  de  France 
que  je  vais  consulter.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  on  attend  encore  au- 
jourd'hui cette  publication  depuis  soixante  ans  promise. 

Le  recueil  se  continu©  par  la  préface  du  tome  11  d'Hesycbtus,  édition 
d'Alberti,  par  la  dissertation  de  fe&tis  DïoNtjsiorum  apud  Atiicos,  et  par 
des  remarrjues,  en  lanpfue  française,  sur  une  traduction  française  de  la  Repu* 
blique  de  Platon,  L'éloge  de  Tibère  Hcmsterhuys,  enlangue  latine ,  est  de 
1768;  c'est,  dit  M.  Boissonnade  (l),  un  chef-irceuvre  de  goût  et  de 
style.  Ce  morceau  étoil  digne  en  effet  du  soin  qu'a  pris  M.  Bergman  de 
recueillir  les  variantes  des  quatre  éditions  qui  en  ont  été  données  avant 
ceHe-ci.  En  la  mc^me  année  1768,  Ruhnken  publia  les  deux  livres 
du  rhéteur  RiHlius  Lupus,  et  y  joignit  non-seulement  une  savante 
préface,  mais  aussi  une  histoire  critique  des  orateurs  grecs,  un  fragment 
arec  des  ngtes,  et  des  corrections  à  une  ancienne  éprgramnie  latin^A 
la  suite  de  ces  articles,  M.  Bergman  a  placé  une  Disputaiio  de  tutelis  et 
insignibus  7iavium  grœcantm  et  romanamm,  dont  il  paroît  que  le  vé-* 
ritable  auteur  est  le  disciple  mcrae  qui  répondoit  sur  cette  matière  en  1 7  5  0 , 
Jean  Enschedé;  mais  on  ne  doit  attribuer  qu'à  Ruhnken  lui-même  la  thèse 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Longin,  quoique  Toup  l'ait  réimprimée  sous  le 
nom  de  Téléve  Schardam.  Tels  sont  lesopuscules  qui,  avec  quelques  notes 
tant  sur  le  Vii^ile  de  Heyne ,  que  sur  les  Choses  mémorables  de  Socratc 
par  Xénophon ,  composent  le  tome  1*'  de  cet  intéressant  recueil.  Jusqu'ici 
nous  n'arons  rien  rencontré  qui  n'eût  été  auparavant  mis  au  jour. 

Les  préliminaires  de  rétïition  de  Velleius  Patercuîus  publiée  en  1779; 
des  remarques  insérées  tlans  la  Bibliothèque  critique  de  Wyllenbach 
sur  le  livre  d'fgnarra  de  Palœstra  veapolitana  ;  des  préfaces  d'hymnes 
homériques;  des  épîtres  critiques  sur  ces  poésies,  sur  des  fragmens  d'Hé- 
siode, sur  d'autres  poèmes  grecs;  des  morceaux  placés  à  la  tête  des  œuvres 
de  Celsus  et  d'Apulée,  d'une  nouvelle  édition  du  lexique  de  Timée  en 
1789,  puis  delà  collection  des  ouvrages  de  Muret;  enfin  du  diction- 
naire latin-allemand  de  Scheller  ;tou5ces  articles  encore  sont  trop  connus 


(I)  Biogr.  unw.  art.  Hemsrerhutfs ;  tome  XX,  p.  45. 
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pour  qu'il  nous  soil  permis  de  nous  y  arrêter.  Mais  on  peut  regarder  coDnn« 
nouvelle,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle,  ^ine  série  alphabétique  de  re« 
marques  grammaticales  et  littéraires,  extraites  par  M.  Bergman  des  notes 
de  Ruhnken  sur  Muret,  sur  ScheJler  et  d'autres  auteurs.  La  plupart  de 
ces  remart|ues  concernent  la  langue  latine ,  et  seroient  dignes  d'cîré  ajou- 
tées au  dictionnaire  de  Facciolati  et  Forcellini.  Par  exemple,  Rulinken 
observe  que  le  mot  erroneiis ,  aujourd'hui  fort  employé  par  les  Allemands 
qui  écrivent  en  latin  ,  se  trouve  à  la  vérité  au  pluriel  dans  Columelle ,  mais 
que,  selon  toute  apparence,  cn-ower  estlàune  faute  de  copiste  pour  envraw, 
coureurs,  vagabonds.  11  pense  qu'en  parlant  de  la  présentation  des  projets 
de  loi  au  sénat  et  au  peuple  romain,  on  doit  dire,  referre  ad  setiaium , 
ferre  ad  papnlum,  11  reproclie  aux  lexicographes  d'avoir  omis  l'une  des 
valeurs  de  la  préposition  in ,  qui  a  quelquefois  ie  sens  étinstar  :  dicitur 
in  nilidum procubuisse  hovem  {^AntkoL  lui.  t.  I,  p.  271  ).  11  se  plaint 
qu'Ërnesti  ait  intitulé  Tun  de  s^  ouvrages ,  Initia  solidioris  doctrinœ, 
Solida  doctrina,  dit-il,  cexupor  est  nec  latinis  usitatum.  Cependant 
Ruhnken  lui-même,  dans  son  oraison«sur  la  Grèce,  avoit  appelé  la  philo- 
sophie solidioris  doctrinm  parenê  ;  et  dans  son  discours  de  docUrv  vm- 
brutico ,  il  avoit  écrit,  omnem  solidiorem  doctrinam.  A  vrai  dire,  la  la- 
tinité de  ces  doux  harangues  nVtoit  pas  encore  exquise;  mais,  sotis  ce 
rapport,  les  productions  de  Ruhnken,  après  t767  et  à  partir  de  l'éloge 
d'Hcmsterhuys,  nous  paroissent  mériter  beaucoup  d'éloges  ;  elles  annoncent 
une  connoissance  peu  commune  de  b  théorie  gcncralc  do  langage  et  dt 
la  langue  latine  en  particulier. 

Jusqu'ici  point  de  pièce  réellement  inédite.  La  première  qui  peut  se 
présenter  comme  telle,  est  une  inscription  sépulcrale  pour  ia  familie 
Dousa  ,  à  partir  de  Janus  Dousa  Nordovix  ,  mort  en  1  50^1.  Elle  a  peu  d'é- 
tendue et  peu  d'importance,  et  il  se  pourroit  que  Ruhnken  n'eu  fût  pas 
l'unique  auteur.  Ses  huit  lettres  à  Jean-Dan.  Ritter ,  en  17.-^7  et  t748, 
les  neuf  à  Jac.-Phil.  d'Orvdle  sous  les  mêmes  dates,  les  quinze  à 
Ernesli,  de  1 748  à  1 762 ,  avoient  été  imprimées.  Trois  autres  à  Ritter, 
datées  de  1749,  1760  et  1762,  ne  sont  connues  que  depuis  1821, 
époque'  oîi  M.  Scebod  les  a  insérées  dans  un  recueil  périodique  (l), 
M.  Bergman  n'y  ajoute  qu'environ  40  pages  de  lettres  ou  fragmens  de 
lettres  à  Vander  Wilp,  Lennep,  Alberti,  Pierson,  Heusinger,  Wytten- 
bach,  L.  C.  Walckenacr,  Jac.  Vanvaassen,  Herm.  Roscha,  Schwcig- 
haeuser,  de  Bosch,  Fred.  Aug.  Wolf,  &c.  Encure  faut-il  dire  que  plusieurs 
de  ces  fragmens  sont  tirés  de  livres  imprimés  où  ils  se  trouvoient  cités. 


* 


(I)  KritUchs  bibliothek,  747-763. 
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JjCs  lettres  à  Jean  Aiberti  sont  celles  dont  on  avoit  le  moins  de  connois-^ 
sance:  elles  consistent  en  corrections  proposées  pour  f  édition  d'Hésychius. 
On  n  auroit  à  recueillir  dans  les  autres  qu'un  fort  petit  nombre  de  remarques 
philologiques,  qui  ne  nous  ont  poinl  paru  d'un  très-grand  intérêt.  A  ia 
deraartde  de  C.  G.  Haken,  qui  rassembloil  des  notices  sur  les  savans  Po- 
méraniens,  Rulinken  lui  a  adresse,  en  1780,  un  très-court  précis  sur  sa 
propre  vie  et  sur  les  ouvraj^es  jusqu'alors  par  lui  publiés.  C'est  un  supplé- 
ment aux  détails  biographiques  contenus  dans  la  préface  de  M.  Bergman. 
Toutefois  il  y  a  quelques  difTérences  dans  les  dates,  mais  trop  Itères  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrcler  à  les  éclaircir. 

Les  appendices  de  cette  édition  des  opuscules  de  Ruhnken  sont  une 
préface  qu'il  a  faite  en  1748  pour  le  livre  de  J.  Richeji,  intiluié  Vindi- 
ciœprœioris  romani  ;  trois  pages  de  notes  sur  un  scholîaste  de  l'Ëutyphron 
de  PIato*n;  trois  tables  alphabétiques,  l'une  des  matières  et  des  auteurs^ 
f  autre  de  la  latinité,  et  la  dernière  àcs  mots  grecs;  enfin  30  pages  de 
supplémens,  additions  et  corrections.  On  voit  que  M.  Bergman  n'a  rien 
négligé  pour  ret^dre  cette  collection  complète.  Malheureusement  il  n'a 
pas  été  en  son  pouvoir  de  se  procurer  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
ioéditcs  de  Ruhneken,  qui  sont  restées  entre  les  mains  de  Wyttenbach  , 
et  que  la  veuve  de  celui-ci  a  confiées  à  M.  Mahne  (1) ,  qui  doit  les  publier 
avec  celles  de  L.  C.  Waickenaer  et  de  quelques  autres  savajis.  A  ces  lettres 
près,  les  deux  volumes  que  nous  venons  d'annoncer  contiennent  toutes  les 
oeuvres  deRuhneken,  tous  ses  travaux  littéraires,à  l'exception  des  éditions 
d'auteurs  grecs  et  latins  qu'il  a  données  et  enrichies  de  notes  que  nous 
avons  toutes,  y  compris  celles  des  ouvrages  de  Muret,  rappelées  dans  le 
cours  de  cet  article,  Leioge  d'Hemslerhuys,  l'histoire  critique  des  orateurs 
grecs,  ia  dissertation  sur  Longin,  &c.,  supposent  des  connoissances  très- 
étendues»  et  sont  les  fruits  d'un  talent  tros^xercé ,  qui  auroit  pu  être  plus 
productif,  s'il. avoit  été  appliqué  à  la  composition  d'un  grand  ouvrage,  et 
non  épuisé  par  un  si  grand  nombre  de  travaux  purement  philologiques. 


(t)  Auteur  d'une  vie  de  Wyttenbach  j 
18*3,  pag.  5»t-5«5. 
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bas  peuple  en  Syrie  el  en  J%ypte ,  et  ce|ui-ci  est  tout-à-fait  inconnu  dans 
les  campeniens  des  Arabes  du  désert.  Toutefois,  il  y  a  parmi  les  Bédouins 
euvœcnaes  une  grande  variélé  de  dialectes;  et  FaraLe  que  parle  un  Bé- 
douin du  Nedjd  diffère  autant  du  langage  d'un  habitant  du  déserl  de 
Sinaïi  que  ce  dernier  séloigne  du  dialecte  d'un  Biklouin  égyptien.  Du 
reste,  un  caractère  commun  à  tous  les  Bédouins,  et  qui  ies  distingue  es- 
sentieHemcnt  des  habitons  des  villes,  c'est  quils  donnent  à  chacune  des 
lettres  de  lalphabet arabe,  et  spécialement  aux  quatre  lettres  cs ,  ^ ,  ^  et 
t,  leur  articulation  exacte;  ils  emploient  aussi,  dans  le  langage  usuel, 
des  termes  choisis  que  dans  les  villes  on  appclleroit  de  Tarabe  HUt'ralou 
savant y^\  m^,  et  toujours,  en  parlant,  ils  se  conforment  aux  règles 
de  la  grammaire.  Cette  dernière  assertion  ne  doit  certainement  point  être 
prise  ù  la  lettre.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  M.  Burckhardt  pouvoit  juger 
de  cela  en  connoissance  de  cause  ;  mais  il  est  avéré  que  depuis  long-temps 
le  langage  usuel,  parmi  les  nations  qui  parlent  l'arabe,  n'est  point  assu- 
jetti à  la  syntaxe  désincnticlle  de  l'arabe  littéral ,  syntaxe  qui  forme  le 
caractère  essentiel  de  la  langue  savante ,  et  qu'on  ne  sauroit  nq;ligcc 
dans  la  lecture  de  l'AIcoran  et  la  déclamation  des  anciennes  poésies.  Le 
peu  de  mots  et  de  phrases  du  langage  des  Bédouins  que  rapporte 
M.  Burckhardt,  confirment  moj)  observation,  et  prouvent  de  plus  que  les 
Bédoufns  font  usage  de  beaucoup  d'expressions  inconnues  aux  anciens,  ou 
qui  ont  reçu  aéjourd  buide  nouvelles  acceptions.  Au  surplus,  je  pense  qu'il 
a  parfuitenient  raison  ,  quand  il  avance  que  c'est  dans  le  déserl  (ju'on  parle 
le  mieux  aujourd'hui  la  langue  arabe  ,  et  que  les  Bédouins  ne  se  distin- 
guent pas  moins  entre  tous  les  Arabes  par  la  pureté  de  leur  langage 
que  par  Foriginahté  et  la  noblesse  de  leurs  moeurs  çt  de  leurs  coutumes. 
Le  voyageur  nous  a  fait  connojtre  une  él^ie  adressée  par  un  Bédouin 
au  schéikh  de  sa  tribu;  on  y  retrouve  le  caractère  de  l'antique  poésie  arabe, 
et  ii  est  à  regretter  qu'il  ne  nous  en  ait  pas  communique  Foriginal. 

La  seconde  partie  du  volume  dont  nous  avions  à  rendre  compte  se 
compose  de  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  Wahhabiles.  M,  William 
Ouselcy,  dans  (a  préface  qu'il  a  placée  à  la  tête  du  volume,  observe  que  le 
▼oyageur  Burckliardt  a  réuni  tout  ce  que  des  documens  écrits  ou  des  rap- 
ports verbaux  dont  il  a,  après  l'examep  le  plus  scrupuleux,  reconnu 
l'authenticité ,  ont  pu  lui  fournir  pour  tracer  l'histoire  de  ces  sectaires  per- 
vers et  fanatiques,  depuis  leur  origine  jusquà  Tannée  lSt6.  L'histoire 
de  cette  secte  et  de  ses  chefs  successifs ,  a  été  déjà  l'objet  de  plusieurs  ou- 
vrages. Outre  deux  mémoires  de  feu  M.  Rousseau  ,  el  un  volume  publié , 
iiy  aquelques  années,  par  M.  Corancez,  les  diverses  expéditions  enlreprij^es 
contre  eux  parle  pacha  d*Égypte,  Méhémet-Ali,  ont  été  racontées  eç 
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dëtaH  par  M.  Meiigin  ,  dans  son  Histoire  de  P Egypte  sous  le  gattverne" 
ment  de  Mohammed-Ali ,  et,  plus  récemtnentencore,parun  témoin  ocu- 
laire ,  dans  l'ouvrage  anglais  înlîtulé  Narrative  of  tke  lift  and  adven- 
ttwes  of  Giovanni  Finati,  native  of  Ferrara.  Sous  le  rapport  àes  faits 
politiques  et  mifitaires ,  le  récit  de  M,  Burckhardt  ajoute  peu  de  chose  à 
ce  mie  nous  savions  déjà;   toutefois  on  ne  sauroit  le  regarder  comme 
superflu,  puisqu'il  sert  à  confirmer  et  quelquefois  à  réformer  ou  à  com- 
pléter celui  des  autres  écrivains  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais  ce  qui 
lui  donne  un  caractère  particulier ,  et  qui  le  rend  toul-à  fait  digne  d  atten- 
tion,  c'est  le  point  de  vue  sous  lequel  l'auteur  envisage  les  Wahhabites  et 
{eur  doctrine.  Il  faut  ajoutera  cela  les  détails  dans  lesquels  il  entre,  et 
qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs,  sur  leur  gouvernement,  leur  adminis- 
tration intérieure,  leur  politique  extérieure ,  leurs  revenus  publics,  Texer- 
crce  de  l'autorité  judiciaire,  enfin  les -tiens  assez  lâches  qui,  auteùips  de 
leur  plus  grand  pouvoir,  unissoient  les  diverses  parties  de  leur  empire. 
Je  ne  parlerai  que  de  ce  qui  est  relatif  a  leur  doctrine  religieuse ,  et  je  me 
bornerai  à  exposer  à  cet  égard  l'opinion  du  voyageur,  qui  me  paroft,  au 
surplus,  avoir  traité  ce  sujet  avec  une  entière  impartialité.  Si  les  Wahha- 
bites ont  été  généralement  regardés  par  les  Musulmans  turcs.  s)Tiens, 
égyptiens  et  autres,  comme  des  hérétiques  dont  la  doctrine  étoit  en  oppo- 
sition avec  les  dogmes  et  les  pratiques  religieuses  de  Tislamisme  ,*  ç  a  été 
plutôt  reflfct  de  l'ignorance,  du  préjugé,  de  l'intrigue,  enfin  de  l'intérêt 
particulier  du  schérif  de  la  Mecque  et  des  pachas  de  Bagdad,  de  Damas  et 
du  Caire,  que  la  consé({uence  des  principes  que   ces  sectaires  avoient 
embrassés  et  qu'ils  cherchoient  à  propager.  Et  cVsi  ce  qu'on  a  pu  recon- 
noître  depuis  que  les  expéditions  de  Mehémet- Ali  et  la  chute  du  schérif  de 
la  Mecque  ont  permis  de  voir  les  Wahhabites  de  plus  près,  et  de  mient 
apprécier  la  réforme  qu'ils  ont  cherché  à  introduire  dans  l'islamisme. 

Les  principaux  points  de  la  doctrine  des  Wahhabites  ne  diffèrent  en  rien 
de  la  doctrine  commune  des  Musulmans,  fîs  reconnoissent  comme  fon- 
dement de  la  croyance  et  de  la  législation,  TAIcoran  et  la  Sunna  y  oh,  eh 
d'autres  termes,  les  traditions  qui  remontent  à  Mahomet.  Ils  respectent, 
sans  toutefois  les  suivre  aveuglement,  les  opinions  des  commentateurs  de 
i'Alcoran  les  plus  estimés.  Comme  tous  les  Nfusulmans,  ils  font  profession 
de  croire  que  Mahomet  est  un  prophète  envoyé  de  Dieu  5  qui!  est  de  la 
même  nature  que  tous  les  autres  hommes  -  quon  doit  lui  obéir  et  se  con- 
former à  ses  ordonnances  \  que  sa  mission  embrasse  tout  le  genre  humain  ; 
qu'aucune  autre  religion  que  celle  qu'il  a  instituée  n'est  agréée  de  Dieu; 
enfin,  qu'après  lui  if  ne  doit  point  y  avoir  d'autre  prophète.  Leurs  prati- 
ques religieuses  ne  s'écartent  point  des  obligations  prescrites  par  l'ish- 
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misme;  ils  observent  exactement  les  purifications,  la  prière,  le  paiement 
de  la  dîme  ou  aumône  légale  (zecat)^  le  jeûne  du  mois  de  ramadhan  ,  fe 
pèlerinage  et  tous  ses  rites.  Dans  l'exercice  de  la  justice,  ils  n'ont  point 
d'autre  droit  que  celui  qui  est  en  usage  parmi  les  musulmans,  et  les 
chefs  des  VVahhabites  ont  mis  un  soin  particulier  à  envoyer  dans  les  diffé- 
rentes parU'es  de  l'AraLie  où  ils  ont  porté  leurs  armes  et  fait  reconnaître 
leur  dominatiûu,  des  kadhis  savans,  éclairés  et  intègres;  et  eu  plus  d'un 
endroit,  leur  administration  a  été  un  bienfait  pour  les  habitans. 

Cependant  il  ne  faut  pas  être  surpris  qu'ifs  aient  ^tc  considérés  comme 
des  hérétiques  et  des  novateurs  dangereux.  Leur  but  étant  de  ramener 
Fislamisme  à  sa  pureté  et  à  sa  simplicité  primitive,  ils  ont  dû  naturellement 
condamner  une  multitude  d'abus  consacrés  par  un  long  usugc^  cl  par  l'in- 
térêt que  le  clergé  et  les  liommes  en  place  avaient  à  les  maintenir.  Us  ont 
soulevé  contre  eux-mêmes  les  préjugés  populaires,  en  traitant  de  culte  idolâ- 
iriquecl  contraire  au  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  les  honneurs  extraordinaires 
et  les  marques  extérieures  d'un  respect  sans  bornes,  accordés  non-seule- 
ment à  la  mémoire  de  Mahomet  et  de  ses  premiers  disciples,  mais  à  une 
multitude  de  personnages  réputés  saints;  en  abattant  lesmoniimcns  que 
la  piété  ou  la  superstition  leur  avoit  élevés;  en  déclarant  que  tous  les 
hommes  sont  égaux  devant  Dieu,  et  que  par  conséquent  aucun  mortel 
ne  peut  intercéder  ou  se  rendre  médiateur  auprès  de  lui  pour  un  actttre^ 
conséquence  d'un  principe  avoué,  el  laquelle  néanmoins  est,  je  pense, 
contraire  à  la  doctrine  des  anciens  Musulmans.  Mais  ce  qui  a  dû  contri- 
buer^ plus  que  toute  autre  chose,  à  rendre  le  nom  des  \Vahhabites  odieux 
aux  sujets  musulmans  de  la  Turquie  et  de  ia  Perse,  c'est  la  férocité  avec 
laquelle  ils  ont  signalé  leur  zèle  fanatique,  dans  les  lieux  qui  jouissoicnt^ 
depuis  plusieurs  siècles  >  du  respect  des  peuples ,  et  ils  les  ont  profanés  par 
le  pillage  et  par  le  meurtre;  et  peut-être  plus  encore  l'interruption  du 
pèlerinage  de  la  Mecque,  interruption  qui  étoit  une  suite  presque  inévi- 
table de  la  terreur  qu'à  juste  titre  ils  inspiroient,  quoiqu'ils  fussent  loin 
de  condamner  la  pratique  de  ce  devoir  de  religion  ,  et  qu'au  contraire, 
ib  se  conformassent  eux-mêmes ,  sur  ce  point  comiue  sur  les  autres,  à  ïen- 
seignement  commun.  Abd-alwahhab,  il  est  permis  de  le  croire,  ne  fut  peut- 
être  qu'un  musulman  zélé,  et  révûité  des  abus  qui  lui  sembloient  altérer  la 
pureté  primitive  de  l'islamisme;  mais  ses  disciples  allèrent  plus  loin  que  lui. 
Pour  eux,  comme  il  en  est  d'ordinaire  pour  tous  les  fanatiques  en  général, 
quel  que  soit  l'objet  de  leur  haine,  la  destruction  devint  le  premier  besoin; 
elle  fut  l'aiguillon  qui  soutint  et  échaudà  leur  zèle ,  et  ils  mesurèrent  l'éten- 
due de  leur  dévouement  à  leur  croyance,  et  l'importance  de  leurs  succès, 
SOT  le  nombre  et  ia  grandeur  des  dévastations  et  des  massacres  qui  marquèreut 
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leurs  pas.  Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  les  peint  le  voyageur  Burckhardc. 
Pressé  Je  finir  cet  article  ,  je  n'étendrai  pas  davantage  ces  détails,  et 
je  terminerai  en  citant  textuellement  quelques  lignes  dans  lesquelles  l'opi- 
nion du  voyageur  sur  le  fond  et  le  caractère  deïa  doctrine  de  cette  secte,  est 
exprimée  avec  autant  de  force  que  de  précision.  ^  Le  code  des  WahhaLites, 
«dit-il,  ne  renferme  pas  un  seul  précepte  nouveau.  Abd-alwahhab  (leur 

*  fondateur)  prit  pour  ses  uniques  guides  i'AIcoran  et  la  Sunna;  et  la" 

•  seule  différence  qu'ij  y  a  entre  &a  secte  et  îes  Turcs  nommés,  quoique 
n  bien  improprement  ]  orthodoxes ,  c'est  que  les  Walihabites  sont  observa- 
■  teurs  rigides  des  mêmes  bis  que  les  autres  négligent  et  ont  cessé  de  mettre 
••en  pratique.  Ainsi,  décrire  ia  religion  des  Wahhabites,  ceseroit  récapi-' 
»  tuler  tous  !es  points  de  la  croyance  musulmane  ;  exposer  en  quoi  ces  sec- 
»  taires  difR^rent  des  Turcs,  ce  ne  seroit  que  donner  la  liste  des  abus  dont 
»  ces  derniers  se  rendent  coupables.  » 

SILVESTRE  DE  SACY. 


HïSTOiRE  du  Hainaut,  par  Jacques   de  Guyse,   traduite   en 

français  avec  le  texte   latin  en  regard ,  et  accompagnée  de 

notes.  Paris i   chez   Paulin,  libraire,  rue  Neuve-Saint-Marc, 

n"    10,   1896.1831  ,  tom.  I,  II,  III ,  IV;  V,   1"  partie;  V, 

2'  partie  ;  VI,  VII,  VIU ,  IX ,  XI,  XH;  vol.  in-fi' 


Jacques  deGlyse,  né  àMons  dans  le  cours  du  xiv'  siècle,  et 
mon  à  Valenciennes  en  1399  (1398  v.st.),  forma,  sous  le  titre  A' An- 
nales du  Hainault  t  un  vaste  recueil  de  faits  et  de  pièces  qu'il  avoit 
pu  compiler  dans  les  bîstoîres  et  chroniques  dont  il  avoit  été  à  portée  de 
consulter  les  manuscrits. 

Ce  recueil  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  est  intitulé  :  Annales 
kannonicœ)  seu  chi^onica  iliustriiim  princtpum  Hannojiict ,  ab  initio  re* 
rum  usque  ad  annum  Christi  1390'. 

Uéditeur  annonce*  qu'un  manuscrit  cru  autographe  existe  encore  au- 
jourd'hui à  Valenciennes.  B.iyle  a  dit,  au  contraire,  que  le  manuscrit 
autographe  étoit  jadis  conservé  dans  la  bibliothèque  des  cordeliers  de 
Mons;  mais  que  ni  le  gardien  ni  les  moines  ies  plus  habiles  ne  savoient 
le  déchiffrer  ;  et  il  ajoute  que,  lors  du  siège  de  Mons ,  fait  par  Louis  XIV 
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bibliothèque,  et  conséqueirmenl  le  manuscrit  des  Annales  du  Ilainault. 

Paquot ,  dans  se?  Mémoires -"pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas,  iii-fol. ,  t.  I,  p.  389  ,  reproduit  celte  assertion,  avec  h  différence 
qu'il  parîc  du  couvent  des  récoilets. 

LVdilcur  n'indique  point  d'après  quel  témoignage  il  juge  qu'il  est  vrai- 
semblable que  ce  manuscrit,  cru  autographe,  se  trouve  dans  le  couvent 
de  Valenciennes ;  quoi  qu'if  en  soit,  lui-même  ne  paroft  point  avoir  fait 
des  recherches  pour  vérifier  l'existence  ou  la  perte  de  ce  manuscrit  pré- 
cieux, et  sur-tout  en  profiter,  afin  de  corriger  et  d'améiiorer  le  texte  qu'il 
publie  aujourd'hui. 

Ce  texte  a  été  copié  principalement  sur  le  manuscrit  en  trois  volumes 
in-fol.  qui ,  depuis  le  milieu  du  XVir  siècle  ,  existant  k  la  bibliothèque  du 
Roi,  a  été  cité  par  le  père  Lelongsous  les  n**  838 1-2-3  ,  et  est  maintenant 
coté  5995  (  I  ,  2  ,  3  ).  Ce  manuscrit  vient  de  la  bibliothèque  <fes  frères 
Dupuy;  le  catalogue  le  qualifie  ,  olim  jmteanus ,  et  ajoute  ^  codex  xr 
i(Bcnlo  exaratus  videtur,  . 

Un  autre  exemplaire  incomplet  qui  a  passé  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
venant  du  fonds  de  Saint-Germain,  coté  1091,  a  fourni  diverses  va- 
riantes, et  sur-tout  ïc  moyen  de  remplir  quelques  lacunes  du  précédent. 

W  avoit  éto^publié  une  traduction  française  et  abrégée  de  l'ouvrage  de 
Jacques  de  Guvse;  mais  le  texte  latin  des  manuscrils  étoit  resté  presque 
entièrement  ignoré.  A  peine  quelques  historiens  du  Hainault  et  des  pays 
voisins  ont-ils  parJéderoriginal,  auquel  leurs  travaux  historiques  les  avoient 
forcés  d'avoir  recours.  C'est  seulement  dans  le  tome  Xt^lIIdu  Recueil  des 
historiens  de  France,  p.  800,  que  feu  D.  Brial  a  cru  convenable  d'in-' 
sérer  un  fragrnrnt  de  Jacques  de  Guyse;  mais  il  n'a  pas  énoncé  dans  la 
préface  sbn  jugement  sur  les  Annales  du  Hainaut,  ni  rien  fait  connortre 
touchant  la  personjie  de  fauteur. 

n  semble  avoir  voulu  léguer  ce  soin  aux  deux  académiciens  ses  con- 
frères chargés  de  continuer  le  recueil ,  et  je  leur  soumets  volontiers  mon 
travail  préparatoire,  qui  devancera  le  leur. 

Aubert  fe  Mire,  dans  ses  Éloges  de  fa  Flandre,  déclare  qu'il  a  vu  un 
manuscrit  de  ces  annales  chez  les  cordeliers  de  Mons;  il  les  juge  dignes 
d'être  publiées  ,  et  il  sollicite  à  cet  égard  la  faveur  de  quelque  prince. 

Depuis  le  vœu  formé  par  Aubert  le  Mire,  aucun  prince  ne  s'est  ren- 
contré qui  ait  pris  des  soins  généreux  pour  fa  publication  de  l'ouvrage  de 
Jacques  de  Guyse;  mais  notre  confrère  M.  le  marquis  de  Fortia  a  fait 
plus  et  mieux  que  de  favoriser  Firapression  de  ces  annales;  il  fa  noble- 
ment entreprise  à  ses  fiais ^  et  la  accompagnée  d*une  traduction  française 
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et  de  notes  qui  ajoutent  beaucoup  à  l'utilité  du  préseat  qu  il  (ait  à  tfjitxé- 
rature  historique. 

L'ouvrage  original  de  Jacques  de  Guyse  est  partage  en  trois  volâmes 
in-4bl.  L'hotiorabie  traducteur  a  conservé  la  division  en  ^ois  parties. 

Le  premier  volume  du  manuscrit  a  produit  cinq  tomes  ou  volumes, 
contenant  Je  texte ,  ia  traduction  et  des  notes.  Une  seconde  prtie  du  tome 
V,  formant  un  tome  sépare ,  présente  une  addition  de  notes  et  une  table 
des  matières;  de  sorte  que  le  premier  volume  du  manuscrit  a  fourni  six 
tomes  daus  l'impression. 

Le  second  volume  du  manuscrit  remplit  «  avec  les  traductions  et  les 
notes,  les  tomes  VI,  VU,  VIII  et  IX  de  Tédition.  Le  tome  X,  qui  n'est 
pas  encore  publié  ,  est  réservé  pour  la  table  des  matières^  et  pour  quel- 
ques additions.  L'inrprcâsion  en  est  avancée. 

Le  iroisit-me  et  dernier  volume  du  manuscrit  a  déjà  fourni  les  tomes 
XI  et  XM,  qui  ont  été  publiésj  le  tome  XIII  est  sous  presse;  le  XIV' 
terminera  le  contenu  de  l'ouvrage  de  Jacques  de  Guyse,  et  il  est  vmisem- 
blabie  qu'ui^  tome  XV  sera  nécessaire  pour  une  autre  table  des  matiètes; 
ainsi  l'Histoire  dullainaut^  publiée  et  traduite  par  M.  le  mar(]uisde  Fortia, 
contiendra  seize  tomes,  attendu  que  le  V*  est  divisé  en  deux  parties ,  qui 
chacune  remplissent  un  tome. 

Dans  ce  premier  article  sur  ce  long  et  important  ouvras^,  je  m'occu- 
perai d'abord  de  l'annaliste  du  Hainaut  j  en  recherchant  dans  ses  récita 
mêmes  les  détail»  qui  peuvent  aidera  composer  sa  biographie^  ensuite, 
distinguant  parmi  les  auteurs  qu'il  cite  dans  son  recueil  quelques-uns  de 
ceux  dont  les  nian>|^rtls  ne  se  retrouvent  plus,  je  tâcherai  de  fournir  des 
renseignemens  utiles  aux  personnes  qui,  n'ayant  pas  sous  les  yeux  la  vaste 
collection  public'e  par  M.  le  marquis  dcFortia,auroicntIe  moyen  et  le  désir 
de  diriger  leurs  soins  et  leurs  recherches  pour  découvrir  les  manuscrits 
cités  par  Jacques  de  Guyse,  et  qui  semblent  perdus  depui*»  lung-temps. 

Biogi*Qj»hie  de  Jacques  de  Guyâe. 

Comme  les  biographies  littéraires,  et  réditeur  même  de  Fourrage  de 
Jacques  deCuyse,  n  ont  pas  rassemblé  tous  les  divers  détails  qui,  répandus 
dans  les  Annalcsdu  Uaiuaut,  concourent  à  faire  connottre  plus  particulière- 
ment l'auteur^  j'espère  que  le  rapprochement  de  ces  détails  ne  sera  pas 
sons  intérêt. 

Il  paroît  que  ce  fut  dans  la  première  moitié  du  XIV*  siècle  que  Jacques 
de  Guyse  naquit  à  Mons,  d'une  famille  du  H;iinaut  ancienne  et  dis- 
tinguée^ 
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auteur,  suivant  un  ufôge  assez  ordinaire  des  Xli*,  xirt*  pnciV 
siècles,  parle  de  Iui-m<*me  à  la  troisième  personne,  et  drt  : 

CI  Les  ancêtres  de  ce  même  Jacques,  ses  oncîes,  ses  cousins  el  son 
1  frère  germain,  occupoienl  des  emplois  distingues  auprès  des  princes 
>  de  Hainaul,  et  les  avoient  servis  jusqu'à  la  mort ,  sans  avoir  donné  lieu 
VI  à  aucun  reproche  (l).  » 

Moine  cordelicr  au  couvent  de  Valenciennes  ,  if  s'etprime  sur  son  état 
avec  une  édifiante  humilité;  frère  mineur ,  il  se  qualifie  non  solum  minor, 
sed  minorttm  mmimus. 

Pendant  vin^t-six  ans,  il  avoit  consacré  sa  vie  à  l'étude  de  la  logique,  de 
la  philosophie  naturelle  el  de  la  philosophie  morale,  et  étoit  enfin  parvenu 
au  grade  de  docteur  en  théologie.  On  croit  qu'il  avoit  étudié  h  Paris  ;  mais 
il  n'existe ,  à  cet  égard,  auainc  preuve  positive. 

Retourné  dans  le  Hainaul,  et  ayant  reconnu  ï'esprît  qui  y  régnoit,  il 
s'étoit  convaincu  que  îa  théologie  et  les  autres  sciences  spéculatives  y 
étoicnt  méprisées ,  et  que  même  ceux  qui  les  possédoient  étoient  consi- 
dérés comme  des  insensés  et  des  gens  en  délire. 

Il  espéra  alors  servir  son  prince  et  son  pays  en  écrivant  les  Annales 
du  Hainaut  :  il  raconte  d*une  manière  naïve  et  spirituelle  comment  il 
forma  et  exécuta  ce  projet. 

o  C'est  pourquoi  le  même  Jacques ,  s'efTorçant  de  suivre  les  traces  de 
tt ses  ancêtres ,  el  n'ayant  pas  de  quoi  servir  de  si  grands  princes,  parce 
n  qu'il  étoit  pauvre  et  mertdiant,  s'en  est  allé,  comme  la  Moabite,  dans  le 
V champ  de  B002,  et  là,  derrière  les  moissonneurs,  il  a  recueilli,  non 
»  sans  peme,  queîqucs  épis  qu'il  a  liés  en  gerbe  :  il  vient  porter  humblement 
«le  denier  de  la  veuve  au  trésor  du  prince  de  Hainaut  ;  daignez  donc  re- 
-cevoir,  sérénissime  prince,  ce  petit  présent,  que  le  susdit  Jacques  est 
B enfin  parvenu  à  composer  depuis  plusieurs  années,  par  son  travail, 
»en  diverses  provinces  (3),  villes',  églises,  bibliothèques,  d'après  les 
"histoires  et  mémoires,  ses  recherches,  et  d'après  ses  correspondances. 
■  Jai  rassemblé,  dit-il,  tous  cts  petits  ouvrages  d'histoire,  à  grand*- 
"  peine,  avec  beaucoup  de  frais  et  de  dangers  ,  chez  des  nations  et  dans 
«des  pays  divers,  et  dans  cette  province  même  du  Hainaut:  chez  les 

•  grands,  et  chez  quelques  autres  personnes,  on  m'a  refusé  des  livres  et 

•  des  histoires  dont  j'avois  besoin.  (4)  " 

Jacques  deGuyseétoit  roôine,ctil  ccrivoitàla  fin  du  XîV*  siècle  ;  scroit 


(î)   Tom.  I,   p.    67. —  (s)  Tom.   1,  p»g.    65.— (3)    Tom.  I, 
(4)  Tom.  I,  p.  89. 
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on  surpris  de  trouver  dans  son  ouvrage  les  préjuges  de  son  étal  et  ceux  de 
l'époque  où  i!  vivoil? 

^  Aussi  ne  craint-il  pas  d'avancer  que  chacun  pourra  reconnoître  que  fe 
royaume  des  douze  tribus  d'Israël  est  métaphorique ,  et  quil  représente  îa 
principauté  deHainaut,  qui,  dit-îi,  est  composée  de  douze  tribus,  soit  à 
cause  des  douze  pairs  de  Mons,  qui  îa  protègent  et  l'aflermissent,  soit  à 
cause  des  douze  bonnes  villes  dont  elle  est  ornée,  soit  à  cause  des  douze 
belles  églises  qui  la  décorent,  &c.  &c.  (|), 

Ailleurs  il  déclare  qu'il  veut  suivre  Fusage  pratiqué  pur  les  écoliers  et 
les  bacheliers  dans  la  faculté  de  thtologie  :  <>  Lorsqu'ils  ont  à  soutenir  quel- 
»ques  thèses  en  public^  ils  commencent  par  faire  leurs  protestations^ 
«c'est  pourquoi' je  proteste  que  je  n'entends  dire  ni  écrire  rien  qui  soit 
»» contre  la  foi  catiioltque,  contre  les  décisions  de  notre  sainte  mère  église, 
n  contre  les  opinions  des  docteurs  sacrés  et  approuvés ,  les  histoires  saintes , 
4»  louées  et  remues  par  l'église ,  ni  contre  les  bonnes  mœurs;  et  si  le  con- 
n  traire  arrivoit ,  dès  à  présent  dt)mme  pour  lors,  et  dès-lors  comme  à  pre- 
ssent, je  le  révoque  et  je  me  rétracte,  me  soumettant  moi-même  et  mes 
«écrits  aux  pieds  de  fc^Iise,  et  aux  pieuses  correctioD3  de  mes  lec- 
»  teurs  (2).  » 

Une  autre  déclaration  est  relative  aux  auteurs  dont  il  emprunte  les 
récits  historiques. 

u  Je  proteste  aussi  que  je  rapporterai  fidèlement  les  lustoires  que  j*a£ 
a  entre  les  mains,  teKes  que  j'ai  pu  ine  les  procurer,  et  que  je  n*y  ajou- 
j* teraî  ni  n'en  retrancherai  rien  qui  puisse  altérer  la  vérité  historique; 
ft  celles  ([ui  sont  en  latin,  je  les  donne  avec  Jidéiité  et  sans  aucun  cFiange- 
»metit;  quant  à  celleS  qui  sont  écrites  en  langue  vulgaire,  je  les  traduirai 
K  en  mauvais  latin ,  &c.  (3)  « 

j^Aurcste,  si  Jacques  de  Guyse  a  inséré,  dans  sa  vaste  compilation,  di- 
vers récits  tirés  d'auteurs  qui  ne  sonf  point  pafvcnus  jusqu'à  nous,  quoi- 
que ces  récits  fussent  évidemment  fabuleux  et  romanesques ,  il  est  juste 
de  convenir  qu'il  lui  échappe  parfois  jjes  observations  critiques  dont  on 
doit  lui  tenir  compte.  Ainsi,  en  rapportant  qua  une  époque  très  ancienne 
des  tributs  étoient  envoyés  a  Rome,  j1  a  soin  de  faire  observer  que,  du 
temps  de  ses  rois,  la  puissance  romaine  ne  setendoit,  d'après  Tite-Live  et 
autres  historiens,  que  jusqu'à  quinze  milles  autour  de  la  ville  (4)  j  et  ailleurs, 
en  insérant  dans  son  recueil  un  récit  de  Jacques  de  Toul,  il  dit  ;  Je  rap- 
porte le  fait,  mais  ne  l'affinne  pas;  aine  «oïi/trmaiione  conscripsù 

(I)    Tom,    I,    p.    45.  — (a)Tom.    I,    p.    85.  — (3)    Tom.    I,   p.    fl7.— 
(4)   Toœ.  11,  p.    101. 
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•  Il  va  même  pius  loin ,  et  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  rapporterai , 
uquoiqua  regret,  ces  absurdité,  en  n'en  citant  néanmoins  qu'un  petit 
"  nombre,  w 

Enfin  if  ne  faut  pas  taire  que  non-seulement  Jacques  de  Guyse  paroît 
croire  à  f astrologie  judiciaire,  mais  qu'il  entre  sur  celte  science,  qu'il 
nomme  astronomie  terrestre  ou  géomancie ,  dans  les  plus  grands  détails. 
Son  ouvrage  contient  un  tableau  destiné  à  l'expliquer  j  et  il  s'excuse  de  le 
publier,  sur  ce  qu'on  trouve,  dans  ses  récits,  «  beaucoup  de  chapitres  que 
n  les  lecteurs  ,  dit-il ,  n&  peuvent  comprendre  sans  une  certaine  explication 
«de  cette  science ,  qui  nous  est  défendue;  considérant  d'ailleurs,  d'après 
«S.  Augustin,  que  le  mal  veut  être  connu  pour  être  évité(l).  n 

Ces  détails  sur  Jacques  de  Guyse  aideront  à  faire  connoFtre  son  ca- 
nictèreella  tournure  deson  esprit.  Cetannaliste  mourut,  en  1 399 ,  comme 
jel'atdëjh  annoncé,  à  Valenciennes,  et  fut  inhumé  dans  féglise  deson 
couvent» 

Nicolas  de  Guyse,  qui  appartenoit  à  la  même  famille,  né  h  Mons  a  la 
fin  du  XV*  siéde ,  fut  aussi  iii^çrien  ;  il  avouoit  avoir  profité  dans  l'étude 
de  l'ouvrage  de  son  parent  (2),  auquel  il  fit  ériger  un  tombeau  de  marbre: 
Jacques  de  Guyse  y  est  représenté  tenant  un  Dvre  à  la  main;  et  on  lit 
cette  inscription  au  bas  du  tombeau  :^ 

H  Chy  gist  maistre  Jacques  de  Guise,  docteur  et  frère  mineur,  auteur 
«des  Chroniques  de  Hainau  ,  qui  trespassa  l'an  mil  lUC  nouante  huit ,  le 
» sÎMeme  février.  Priez  Dieu  pour  lame,  n 

M.  le  marquis  de  Fortia  a  publié  une  autre  épitaphe  de  Jacques  de 
Guyse,  en  vers  latins.  Elle  se  trouve  en  tête  du  manuscrit  des  Annales  du 
Hainaut. 

Quelques  ouvrages  perdus  qui  sont  cités  par  Jacques  de  Guyse. 

LCCIVS  DE  TONGRES,  Son  ouvrage  français  étoit  une  traduction  du 
latin  ;  et  c'est  d'après  le  français  grossier  que  Jacques  de  Guyse  a  cité  plusieurs 
passages  (3)  qu'il  a  lui-même  retraduits  en  son  latin:  c'est  vraisemblable- 
ment un  des  auteurs  dont  cet  annaliste  a  dit  qu'il  mettoit  en  mauvais  latin 
les  fragmens  des  ouvrages  écrits  en  langue  vulgaire. 

Aujourd'hui  l'original  latin  et  la  version  française  ont  également  disparu. 

(J)  Tom.  I,  p.  380.  —  (s)  Ejitsaue  libro  non  parum  adjutum  se  fatetur. 
—  Joan.  Fr.  Foppcna,  Bibiîotheca  belgica  ,  &c.  tom.  I,  p.  616.  — (3)  Passim, 
et  notamment  tom.  I,  p.  78,  ^^U  i63,  383,  309,  319»  381,  401,  433, 
445,  &ic.;  lom.  U,  p.  63,  99,  139,  807,  «49.  i67,  «93,  31  7  ,  349  ,  «tc^ 
tom.  m,  p.  11  ,  33,  41  ,  C6,  &C  ^ 
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Lucius  de  Tongres  et  autres  auteurs  cités  par  Jacques  de  Guyse  deHi- 
bient  avoir  fait ,  pour  les  pays  de  la  Belgique ,  ce  que  GeoflTroi  de  Mon- 
mouth  a  fait  pour  la  Grande-Bretagne,  et  fhistoricn  Huoibald  pour  les 
Francs.  Lucius  raconte  comment  Bavo,  cousin  germain  de  Priam ,  ayant 
jugé  par  fastrologie,  en  jetant  les  sorts  et  consultant  l'oracîe,  quels  seroient 
les  malheurs  d*;  Troie,  setoit  expatrié,  et  a  voit  fondé  la  ville  de  Belgis, 
Il  expose  dans  de  grands  détails  l'organisation  politique,  les  institutions 
religieuses  du  pays. 

Jacques  de  Guyse,  dans  la  suite  des  Annales  du  ïlainaut,  cite  souvent 
Lucius. 

Les  citations  ou  les  indications  de  cet  auteur  sont  assez  nombreuses, 
pour  qu'on  pût,  en  quelque  sorte  ,  en  faire  un  ouvrage  suivi, 

HVGVES  DE  ToVL.  Lannaliste  l'indique  comme  ayant  écrit  en  fran- 
çais rhistoire  des  Lorrains.  Son  ouvrage  est  dans  le  même  genre  fabuleux 
el  romanesque  que  celui  de  Lucius  de  Tongres.  II  suffira  de  dire  qu  Hugues 
prétend  que  Tuîhis  Hostilius,  roi  de  Rome,  ayant  obtenu  du  rqi  des 
Belges  uu  sauf-conduit,  vint  dans  la  Gaule,^t  fonda,  avec  les  Romains  qui 
l'avaient  suivi,  la  ville  de  Toul.  A  ce  sujcE,  Lucius  de  Tongres  avance  que 
Tullus  Hostilius,  avec  le  consentement  des  Gaulois,  bâtit  en  leur  pays 
plusieurs  villes,  dont  les  principales  furent  Hostilio  et  Toul. 

Jacques  de  Guyse  cite  souvent  Hugues  de  Toul  pour  des  événemens 
historiques  postérieurs  (l). 

J'aurai  peut-être  occasion  de  parler,  dans  la  suite  ,  d'autres  auteurs  dont 
les  ouvrages,  indiqués  par  l'annaliste  du  Hainant»  ne  se  retrouvent  plus 
aujourd'hui ,  tels  que  Ciarembaud ,  &c. 

Nicolas  Rccler.  Cet  auteur,  souvent  cit«  (1)  dans  les  Annales  du 
Hainaut»  étoit  resté  jusqu'à  présent  entièrement  inconnu;  cependant 
quelques  recueils  avoient  successivemenl  indiqué  les  vers  sur  la  ville  de 
Trêves  qui  sont  dans  son  ouvrage;  el  M,  Lemaire  les  a  admis  parmi  ceux 
des  auteurs  incertains  que  réunit  Tédition  des  Poelœ  minores  comprise 
dans  sa  Bibliothèque  des  classiques  latins. 

Le  fragment  cité  par  M.  Lemaire  n'est  que  de  cinq  vers,  qui  ont  né- 
cessité un  commentaire  d'une  page  à  deux  colonnes. 

On  lit  dix  vers  dans  le  passage  correspondant  cité  par  Jacques  de 
Guyse;  en  voici  la  irnduclion par  M.  le  marquis  de  Fortia: 

it  Sémiramis  fut  épouse  de  Ninus;  heureuse  d'une  si  haute  alliance, 

(l)  Passim  ,  et  notamment  tom.  I,  p.  94  ;  tom.  II,  p.  97  ,  121  ,  189,  197 , 
SOI  ,  i07,  311,  Î47,  39^5,  317  ,  349;  iom.  III ,  p.  347  ,  873,  399  ,  395, 
419,  455;  lom.  IV,  p.  19,  99,  335,444;  tom.  V,  p.  35,  37;  loin.  VI, 
p.    147,  337,  349  ,  469;  tom.  VJI  ,  p.  421  ,   439. 
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»  eHc  posséda  de  vastes  royaumes  qu'elle  agrandit  encore  par  de  nou- 
m  velies  acquisitions.  Ne  se  contentant  pas  de  ce  quelle  possôdoit,  et  irou- 
n  vant  Funivers  trop  étroit  pour  elle,  elle  cliassa  son  beau-fiîs  Trebéca 
»  de  fhéritage  paternel.  Ce  prince,  errant  et  exile,  fonda  noLie  illustre  ville, 
n  à  laquelle  il  donna  par  amour  le  nom  de  Trêves ,  et  qui  est  reconntie 
a  aujourd'hui  pour  capitale  de  FEurope.  Moi,  Héro,  fils  de  Trébéca,  jai 
»  fait  graver  cette  inscription  en  Fhonneur  àc  mon  père,  qui  partage  ici 
»  des  autels  avec  Jupiter  et  Mars ,  dont  les  astres  bienfaisans  se  réunissent 
»  pour  nous  assurer  la  paix.  » 

L'auteur  des  vers  latins  et  de  plusieurs  autres  fragraens  (1)  est  désigné, 
dans  les  Annales  du  Hainaut ,  par  le  nom  de  Nicolas  Rucler,  Son  ouvrage 
y  est  appelé  poktarium  ,  mot  inconnu  dans  la  bonne  latinité  et  même 
dans  celle  du  moyen  âge ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  synonyme  de 
POEMA  TIC  M,  petit  poème. 

D'après  les  diverses  indication^  que  fai  recueillies  dans  Fannaliste ,  ce 
poème  était  divisé  en  livres  ou  chapitres;  car,  en  transcrivant  les  nombreux 
passages  qu'il  en  extrait ,  il  cite  les  chapitres  2 ,  3  cl  4.  Le  sujet  étoit  l'his- 
toire des  Morins  cl  des  Flamands. 

Nicolas  Rucler  doit-il  conserA'er  son  rang  parmi  les  poetœ  minores  ?  je 
ne  le  pense  pas.  Deux  fragmens  qui  se  trouvent  aux  pages  84  et  86  du 
tome  III ,  feront  reléguer  cet  auteur  parmi  ceux  de  la  latinité  des  xir  ou 
Xin'  siècles.  1*  II  parle  de  l'enchanteur  Merlin  : 

Sic  prœdixeruDt  plures,  testesque  fuemnt  ; 
De  se  Mcriiiius  ait  horum  qui  fuit  uiius. 

2"  D'autres  vers  me  semblent  désigner  les  croisades ,  el  peut*étre  la 
captivité  de  Louis  IX. 

Quando  vicecomitem  Belgenses  jura  petentem 

Contemnent  omnes,  de  se  maia  cuncta  loquentes; 

Belgica,  nam  dixic ,  domiaum  tuhc  asva  neg«bit , 

Cum  rex  in  bcllo  fucrit  dcteotus  in  uqo 

Traos  mare  Francorum.  • 

Je  traduis  :  »  Quand  les  Belges  mépriseront  le  vicomte  réclamant  ses 
n  droits,  et  diront  toute  sorte  de  mal  de  iuij  car,  a-t-il  (Balaani)  dit,  la 

(1)  Tom.  1,  p.  73  six  vers,  pif.  199  dix,  p.  998  douzCj  p.  398  cinq, 
p.  334  vingt.  Tom.  111,  p.  84  et  86  quarante-cinq,  et  même  p.  86  bui(.  De 
plus  ,  à  la  page  946  de  ce  même  volume  ,  Nicolas  Rucler  est  nommé  sans  citation 
de  vers.  i, 
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it  Belgique  cruelle  reniera  son  seigneur ,  alors  que  le  roi  des  Francs  sera 
»  retenu  daus  une  guerre  au-delà  des  mers,  n 

U  me  semble  que-ces  circonslances  ,  et  sur-tout  le  style  du  poète,  dé- 
montrent qu'ii  appartient  à  l'époque  que  j'ai  assignée 

Après  avoir  soumis  aux  règles  de  la  critique  le  poëme  de  Nicolas 
Rucler  pour  en  démontrer  la  composition  moderne ,  je  terminerai  cet 
article  eu  appliquant  les  mêmes  règles  à  une  chanson  latine  que  Jacques 
de  Guyse  rapporte  (l)  dans  son  ouvrage,  et  qu'il  suppose  avoir  été  com- 
posée pour  animer  le  courage  des  Belges  contre  les  agressions  de  César. 

Cantemus  cum  tripudio, 
Exeanius  cum  gaudiu 
Videre  geuicni  uxteram, 
Et  pra'beonius  Jcxteraui. 
Mures,  talpa:  cum  mustclis) 
Dcritibus  cum  suis  tclis, 
Sperant  cum  suo  fa&dei'e 
Muros  Belgis  corrodere. 
Invalida  gens  !  Pygmaâ 
Nituntur  ut&carabtci 
Volarc  Bupcr  sydera! 
Equnrum  surgent  stercora. 
Si  Rhemorum  et  Bcivacum 
Suessionas ,   Ambacum 
V'os,  Romani,  subjccistis, 
Non  sic  f  non  sic  ceperistis. 

Le  style,  les  vers  rimant  deux  h  deux,  et  la  richesse  des  rimes^ 
décèlent  une  facture  qui  appartient  à  des  temps  bien  postérieurs  à  l'invasion 
des  Romains  dmis  bi  Gaule. 


(I)  Ton).  III,  p.  §30. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIES. 


I- 


Suite  de  l'exposé  des  travaux  de  l'Académie  ces  sciences  :  partis 
PHYSIQUE.  Mctçorologie.  Lc5  Antilles  ont  ctc  de  nouvroii  agilecs  par  quelques 
trcmblemens  de  terre,  dont  M.  Moreau  de  Jonnès  a  fait  counoitreà  l'Académie 
Itt  date  précise  et  les  principale*  circonstances.  — -  Minéralogie  et  géologie. 
M.  Bozel,  ingénieur  géographe ,  attache'  à  le'tat-major  de  rexpe'dition  d'Aîgcr, 
a  fourni  à  TAcaJe'mie  4cs  ob&er\'ations  géologiques  et  mincValogiqui's  sur  le 
pays  qui  a  ete'  parcouru  par  les  troupes  françaises.  —  Plusieurs  espèces  de  cro- 
codiles découvertes  dans  les  carrières  de  pierre  blnjiche  des  environs  de  Cacn 
et  de  Honfleur  ,  ont  c'te  e'tudiees  sur  les  lieux  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilairc. — 
Physique  vêgctalc  et  botanique  MM.  Amici  et  Adolphe  Brongniart  ont  pre'- 
sente'  u  fAcademie  des  observations  curieuses  sur  la  structure  et  les  fonctions 
des  feuilles;  et  M.  Scliult/.,  professeur  à  l'université  de  Rerlin  ,  des  recherches 
sur  ranatomic  et  la  physiologie  vcge'tales,  qui  tcndroicnt  ù  prouver  IV'xistetice 
d*uoe  ve'ritaLle  circulation  dans  les  plantes  phancrogames.  —  M.  Turpîn  ,  en 
e'tudiant  les  cristaux  renferme's  dans  KinleVieur  des  vésicules  d'an  cierge  du 
Pe'rou,  mort  rc'ccmment  au  Jardin  des  plantes,  après  y  avoir  vécu  130  ans,  a 
jele  des  lumières  nouvelles  sur  ce  fait  curieux  de  physique  ve'getale.  —  On  doit 
H  RL  Adrien  de  Jussieu  un  me'inoirc  très-e'tcndu  sur  le  groupe  naturel  de 
plantes  connu  sous  fc  litre  de  méliacées.  —  M.  Cambessèdes  a  décrit  avec 
exactitude  et  CKpIique' if  une  manière  inge'nicnie  les  diverses  afte'rntions  et  mé- 
taniorphoscs  qui  s'onservent  dans  les  fleurs  de  plusieurs  capparitlees. — M.  Achille 
Richard  a  soumis  à  un  nouvel  examen  les  familles  de  plantes  à  (ropliospemies 
pariétaux.  » —  M.  Fe'e  a  pre'sentc  à  rAcarferaîc  une  monographie  du  genre  de 
plantes  ogames  fonde' par  Acharius,  sous  le  nom  At  trypetkelium  ;  mnis  sous  lequel 
ce  savant  suédois  n'ovoit  re'uni  que  huit  espèces ,  taudîs  que  le  travail  de  M.  Fec 
en  fait  connoftre  vingt-deux  ,  toutes  étrangères  à  l'Europe.  —  Ànatotnir  et pHy- 
sîolosie.  M.  le  docteur  Bennatî  a  In  un  mémoire  sur  fc  mécaaismc  Je  In 
voix  nurnaine  penïlant  le  chant;  et  les  rc'suFtats  de  ce  travail,  sens  ^Ire  entière- 
ment neufs  pour  fa  science  ,  ont  e'fe  oppuye's  par  lui  de  preuves  et  «Pobservntions 
nouvelles.  —  M.  Flourens  a  fu  un  travail  important  sur  la  question  de  savoir 
quel  csl  le  rdfe  que  joue  IVau  dans  hi  respiration  des  poissons,  —  Il  a  eV présenté 
tt  FAcademie  plusieurs  monstruosités  plus  ou  moins  remarquables.  M,  Geoflfroi 
Saint-Hilnirr,  qui  a  c'te'  charge'  iPen  faire  feiamen,  a  décrit  avec  1iean«  ^ 

détail  les  faits  qu'elles  lui  ont  pre'sente's  ,  et  11  les  a  rattaches  ^  avec  i\rt^  f!r\ 
fbcns  nouveaux  ,  aux  idc'es  qu'il  a  dJjù  publiées  sur  ce  sujet  dans  [ 
<ea  ouvrages.  —  \m.  resscmbJoiice  de  plan  et  de  composition  qne  t<" 
avoue  aroïr  lieu  entre  les  animaux  verleT)re's ,  s'e'tend-elle  aux  auti  m- 
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chemcns  du  règne  anîfnftl?  Cette  qiiestion.a  été  de'battuc,  en  un  grand  nombre 
de  mcmoires  lu»  ù  l'Acudcinie  ^  par  M.  GeoflVoy  Saint-Hilaire  et  par  M.  Cuvier  : 
M.  Geoffroy  a  publié  les  siens  sous  Je  tilrc  do  Princwes  de  physiolope  zoolo^ 
gique ,  et  ii  y  a  intercale  des  extraits  de  ceux  de  M.  Cuvier,  tels  que  les  avorent 
donnes  quelques  feuilles  périodiques.  M.  Cuvier  se  propose  de  publier  aussi  scfi 
mémoires,  et  d'y  en  joindre  plusieurs  qui  n*ont  point  été  lus  à  l'Académie,  et 
qui  embrasseront  l'cnscuible  de  l'organisation  ;    l'ouvrage   aura  pour  titre,   de 
la  Variété  de  composition  des  animaux.  —  Zoologie.  M.  Frédéric  Cuvier  a  pré- 
sente' un  essai  de  classification  naturelle  des  chauves-souris  de  la  fprme  la  plus 
ordinaire,    que   les  naturalistes  désignent  par  le  nom  de  vespertilions ,   et  a 
donné  la  description  de  quelques  espèces  nouvelles  de  ce  genre.  •—  Le  dronte, 
grand  oiseau  hors  d'état  de  voler,  qui  habitoît  Tiie  de  France  lorsqu'on  l'a  de- 
touverle ,  et  dont  l'espèce  paroit  y  avoir  ete  entièrement   extirpée,  se  rappro- 
clioit  »  selon  M.  de  Blatnville,  de  Tespèce  des  vautours;  selon  M.  Cuvier,  des 
gaMrnoccVs.  —  Le  brillant  ouvrage  de  M.  Lesson ,  sur  les  oiseaux  mouches  et 
les  colibris,  continue  de  paroître  avec  succès.  — La  grande  Histoire  naturelle 
des  poissons  de  M.  Cuvier  et  de  M.  Valenciennes  en  est  au  huitième  volume. 
—  M.  Duclare  a  écrit  la  monographie  du  genre  de  coquilles  désignées  par  Linné 
sous  le  nom  de  ej/prrea ,   et  connu  en  France  sous  celui  de  porcelaines.  Les 
naluralistes  qui  s'occupent  de  conchyologie,  doivent  vivement  désirer  la  pnblî* 
cation  de  ce  travail.  —    M.  Dcshnics    a  étudié  avec  soin   le  caractère  anato- 
inique  de  quelques  espèces  de  mollusques ,  particulièrement  du  petit  animal 
ionnu  sous  le  nom  d'ftelia:  patrie j  dont  Draparnaud  et   Lamarck  ont  fait  le 
type  du  genre  amhlctte  { succineaj.  —  MM.   Audouin  et  Milne  Edwards  ont 
continué  de  présenter  à  PAcadémie  les  résultats  des  recherches  auxquelles  ils 
se  livrent  depuis  plusieurs  années  sur  les  animaux  sans  vertèbres  qui  peuplent 
nos  cotes.  ^  M.  Milnc  Edwards  a  lu  un  mémoire  relatif  à  la  bouche  des  crus- 
tacés suceurs.  Le  ni^mc  auteur,  appliquant  à  quelques  divisions  des  crustacés 
les  principes  de  la  méthode  naturelle,  propose  de  rendre  à  l'appareil  respira- 
toire Timporiance  qui  lui  appartient,  —  M.  Guérin  a  communiqué  à  l'Académie 
un  travail  sur  l'organisation   extérieure  des  phyllosomcs,  et  la  monographie  de 
ce  genre  de  crustacés.- —  MM.  Latreîlle,  Walckcnaer  et  Léon  Dufour  ont  exa- 
miné avec  attention  plnsieurs  espèces  de  la  classe  des  arachnide».  —  MM.  Perche- 
ron et  Gaury  ont  entrepris  la  nionograpJiie  de  la  division  des  melitophilesdans 
la  fan:iîlle  des  insectes  lamellicornes.  —  M.  Htrauss  s'est  appliqué  à  faire  con- 
noitre  les  organes  du  mouvement  de  Tune  des  plus  grosses  espèces  d'insectes 
hyménoptères  de  noire  pays,  la  guipc-freîon.  —  M.  Latrcille,îit  qui  l'histoire 
littéraire  n'est  pas  moins  connue  que  riiistoirc  naturelle,  s'est  occupé  de  dé- 
lenniner  les  notions  que  leg  anciens  ont  eues  de  la  suie  et  de  l'animal  qui  la 
procJtiït.  —  M.  Dugès,  qui .  il  y  a  plusieurs  années,  avoît  déjà  entretenu  1  Aca- 
démie de  ses  recherches  sur  les  planaires^  lui  a  présenté  un  nouveau   mémoire 
sur  ce^  animaux,  et  $ur  plusieurs  geures  voisins.  -~  Une  acquisition  bien  pré- 
cieuse pour  la  zoologie,  c'est  l'ouvrage  que  M.  de  HuniFioldt  a  présenté  à  TA- 
cadémie  de  fa  part  de  soq  auteur  ^  M*  Ebrenberg,  et  qui  a  pour  objet  les  petit* 
animaux  connus  sous  le  nom  de  microscopiques  et  d'infiisoires.  —   Vojfogeê, 
M.  de  Humboldt  est  revenu  »  Paris,  après  une  ahsencc  de  quatre  ans,  et  il  a 
prouve,  par  un  grand  iiiuubre  de  mémoires  et  par  des  notices  qu'il  a  donne'es 
.Je  travaux  non  encore  terminés,  que  ni  son  activité  ni  son  lèle  pour  les  pro» 
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grès  des  sciences  n*ont  diminue.  Le  voyoge  que  M.  dcHuiiiboMt  a  fait  conjoin- 
tement avec  MM.  Elhrenbcrg  et  Gustave  Bosu,  aux  mines  de  fOuraJ  et  de 
TAltai,  aux  frontières  de  iaSongarie  chinoise  ,  et  à  la  Mor  Caspienne  ,  embrasse 
plus  de  4500  lieues.  — Médecine  et  chirurgie.  M.  Flourcns  se  propose  de  de 
velopper,  dans  une  suite  de  mémoires,  les  modiiicatious  que  les  résultats  de 
SCS  nombreuses  expériences  sur  l'enoephalc  lui  paroissent  devoir  introduire, 
soit  dans  les  opérations  chirurgicales  que  Ton  pratique  sur  cet  organe,  soit 
dans  les  opinions  que  Ton  s'est  faites  de  la  plupart  de  ces  maladies.  II  commence  , 
dans  un  premier  mémoire,  par  Texamen  du  me'canismc  selon  lequel  agissent 
les  épanchcmens  cérébraux.  Le  m<înie  académicien  s'est  piiopose,  dan^un  second 
mémoire,  de  déterminer  ,  I®  le  mécanisme  selon  lequel  les  exuburances  du  cer- 
veau se  forment j  S"  le  moyen  pliysiologique  de  les  prévenir;  et  3"  le  genre  de 
force  qui  les  produit.  Dans  un  troisième  me'moire,  M.  Flourcns  a  rendu  compte 
des  effets  proauitâ  par  l'appiication  immédiate  de  certaines  substances  sur  les 
diverses  parties  du  cervenn  mises  à  nu.  —  M.  Morcau  de  Jonnès  s'est  livre  ù 
quelques  recherches  statistiques  sur  les  ge'ne'ratioiis  dont  se  compose  la  popu- 
lation de  plusieurs  e'tala  de  TEurope,  et  sur  les  variations  de  nombre  qu'on 
observe  d'un  pays  à  l'autre.  —  M.  Benoislon  de  Chàteauneiif  acherclie  à  tlcter- 
miner  rinfluence  excrce'e  par  certaines  professions  sur  le  dcVeïopement  de  la 
phllïisic  pulmonaire. — 1VI  Larrey  a  communique' à  l'Académie  le  résultat  de 
Texamen  qu'il  a  fait  d'un  homme  de  l'Amérique  septentrionale ,  âge  de  43 
ans,  et  réduit  n  un  e'tat  de  décrépitude  et  de  maigreur  dont  on  a  peine  à  se 
faire  une  idée.  —  M.  Jaunie  Saint-Hilaire  a  lu  un  me'moire  sur  tes  moyens 
de  reconnoître  la  nature  des  terres  qui,  sons  culture  et  sans  engrais,  sont  plus 
ou  moins  favorables  à  la  nourriture  et  ù  la  croisancc  des  végétaux. 

Le  vendredi  93  juillet,  rAcade'mie  royale  des  inscriptions  et  îielles-lettres^n 
tenu  sa  sconce  publique,  sous  la  présidence  de  M.  Silvesirc  de  Sacy.  Elle  avait, 
en  1830,  adjuge  à  M.  Benjamin  Guc'rard  le  prix  dont  le  sujet  e'toit  énonce'  en 
ces  termes  :  «  Tracer  le  tableau  des  changemens  survenus  dans  la  gc'ographie 
jf  des  Gaules,  après  la  chute  de  Tempire  romain,  dans  le  but  de  faire  con- 
9  nojtre  les  noms  des  villes,  cantons,  provinces,  comte's,  duchc's,  et  toutes 
f*  les  divisions  territoriales,  civiles  et  militaires  de  la  monarchie  française  en- 
n  deçà  du  Rhin,   sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  o 

L  Académie  avoit  propose'  aussi  de  «  rechercher  quel  fut  Tetat  politique  des 
n  cites  grecques  de  l'Europe,  des  des  et  de  l'Asie  mineure,  depuis  le  comnien- 
«cernent  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'établissement  de  l'em- 
9  pire  de  Constantinoplc  Les  conCurrens  dévoient  recueillir  ,  dans  les  éciHvains 
a  et  dans  les  monumcns  de  tout  genre  ,  tous  les  faits  propres  ù  faire  connortre , 
»>  soit  radminislration  intérieure  de  ces  cite's,  soit  leurs  rapports  entre  elles 
ft  et  avec  l'empire,  n  Aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours  n'nvant  paru 
digne  du  prix,  le  même  sujet  est  pour  la  quatrième  fois  propose'.  Les  mé- 
moires seront  reçus  jusqu'au  1"  avril  1833.  «  Les  concurrens  sont  avertis  que 
les  recueils  d'inscriptions  sont  au  nombre  des  sources  principales  ou  l'on  trou- 
rcroit  des  renseignemensabondans  et  pre'cieux.  Il  ne  faudroit  pas  non  plus  né- 
gliger les  inscriptions  publiées  par  les  voyageurs  du  dernier  siècle,  rt  par  ceux 
de  nos  jours  ;  mais  ce  sont  sur-tout  les  ouvrages  nomismatiques  qu'il  sera  ne'* 
cessaire  de  consulter,  pour  réunir  des  notions  positives  sur  l'histoire,  l'inde'pen- 
dance  plu»  ou  moins  absolue,  l'organisation  politique  et    le  régime  adminib 
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trutif  cfes  cites  licllëniqucs  t\e  la  Grèce  proprement  dite,  de  la  Macedoioe,  des 
t(«s  de  la  Tlirace  ^  deVAsie  nrùieure,  et  des  cistes  du  Pont-Euxin.  n 

a  Soumettre  de  nouveau  à  une  discussion  critique  tous  les  passages  relatifs 
f)  soit  à  la  pei-sonne ,  soit  i\  la  doctrine  de  Pjthagore  ^  qui  nous  ont  été'  transmis 
9  par  tes  écrivains  de  l'antinuité,  à  Tc^ct  de  distinguer ,  autant  qu'il  est  pos- 
«  sibic,  ce  qui  appartient  réellement  ili  Phistoire  et  à  renseignement  de  ce  plii* 
f»  losopbe'.  «  tel  e'ioit  le  sujet  d*un  prix  qui  n'a  pu  être  non  plus  adjugé.  L'Aca- 
demie  retire  ce  sujet  et  y  sulîslilue  ccIui-L'i  :  «  Tracer  Thisfoire  des  différentes 
»  Incursions  faites  par  les  Arabes  d'Asie  et  d'Afrique,  tant  sur  le  continent  dt 
#  l'Italie  que  dans  les  îles  qui  en  dépendent,  .e^  celle  des  établîsscmcns  qu'ils 
n  y  ont  formes;  rechercher  quelle  a  été  l'influence  de  ces  événeraens  sur  (Viat 
•}  de  ces  contrées  et  de  leurs  habitans.  n  Ce  concours  et  le  suivant  seront  fermés 
»  le  1"' avril  1833. 

Un  autre  prix  devoit  ^Lre  décerné  ù  Fauteur  qui  auroit  le  mieux  *•  rechcï'ché 
p  les  changcmens  survenus  pendant  le  moyen  âge  dans  la  géographie  ancienne 
n  des  régions  qui  cuinposoienl,  au  dixième  siècle  ^  les  parties  européennes  de 
«  l'empire  de  Coustantinople  ,  dans  le  but  d'en  faire  connoîtrc  ,  avec  toute  Tcxac- 
n  tituue  possible  ,  les  divisions  civiles  ,  militaires  et  ecclésiastiques  ,  depuis  l*a- 
»  vénemcnt  de  Justinien  iubqu'au  temps  de  Constantin  Porphyrogénète  j  sans 
V  négliger  la  géographie  des  états  formés  des  débris  de  l'empire  pendant^ce 
n  laps  de  temps,  et  dont  l'existence  fut  plus  ou  moins  longue,  n  Ce  sujet  a  été 
remis  au  concours  pour  1 833. 

En  1833  ,  l'Académie  *hnî  décerner  le  prix  dont  elle  a  proposé  le  sujet  en 
ces  termes:  t/ Tracer  l'histoire  du  dccroisscmcnt  et  delà  de&iruciiun  totale  du 
^  paganisme  dans  les  provinces  de  l'empire  d'occident,  à  partir  du  temps  de 
n  Constantin;  réunir  tout  ce  queH'on  peut  savoir  par  les  anciens  tant  chrétiens 
ft  que  païens ,  par  les  monumcns,  ci  sur-toui  par  les  inscriptions,  de  la  résis- 
n  tance  qu'upposoient  au  christianisme  les  païens,  principalement  de  Rome 
w  et  de  ricalie;  enfin,  tacher  de  fixer  fe'poque  où  l'on  a  cessé,  en  occident, 
n  d'iuvr>qui;r  nomiiiatÎTement  les  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome,  jq 

Un  nouveau  sujet  est  proposé  pour  1833  ,  comme  il  suit:  u  Examiner  quel 
vétoit  en  France,  à  Tavénement  de  Louis  XI,  l'état  des  institutions  provin- 
»  ciales  et  communales  et  des  corporations,  et  quelles  nioditications  ces  ins- 
n  tituiions  ont  éprouvées  pendant  le  règne  de  ce  prince,  v 

Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 500  fr. 
Lt^s  mémoires  ù  présenter  au  concours  doivent  ^tre  écrite  en  français  ou  en 
laiin. 

Prix  annuel  de  numismatique  fondé  par  feu  M.  Allier  de  Hauteroche.  L'A- 
cadémie la  décerné,  pour  1831 ,  ù  M.  Ain&worth  ,  licutenaut  général  au  service 
d'Angleterre,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Illustrations  of  thc  anglo-frcnch 
ooinage ,  taken  from  the  cabinet  of  a  fcllow  of  the  antiquarian  sociedcs  of 
London  and  Scotland ,  &.c.  **  L'auteur  donne  des  descriptions  Irèsrexacics  oc 
n  (oufes  les  monnoics  anglo-françaises  qu'il  a  pu  recueillir  dans  diverses  col- 
n  leciious  publiques  et  particulières,  eu  y  ajoutant  le  poids  et  le  titre  de  cha- 
«  cune  d'elles;  et  souvent  ces  descriptions  sont  accompagnées  de  notes  hisio- 
n  riqucs  qui  présentent  de  l'intérêt.  Cet  ouvrage  a  été  fait  avec  la  plus  grande 
m  exactitude;  l'exécution  typographique  en  est  belle;  et  les  planches  surpassent , 
w  par  leur  perfection,  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  en  ce  genre,  n  —  Un 
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pareil  prix  (  de  400  fr  )  sera  dccerne,  en  1839,  ati  raeincnraM^uvragesdc  nu- 
mismaiiquc   publies  en  l83l ,  et  envoye's  à  l'Académie  avant  le  ]^'  avril  X839. 

Antiquités  tic  la  France.  Deux  mcdailies  d'or,  de  900  fr.  chacune,  ont  cfe 
décernées  ,  Tune  à  M.  Tciser,  pour  un  me'moireuir  le  port  de  Fre'ju*,  Tautre 
àM.  Nivcicau,  arcKitecte  de  lu  vîile  de  Valenciennes,  pour  un  mémoire  inli- 
tule'  Bavay  ancien  et  nouveau.  L'Académie  a  de  plui»  accorde'  deux  mentions 
honorablt><9t  l'une  à  M.  de  Cajimont,  secrelairr  de  TAcadéinie  de  Caen  ,  auteur 
d'un  voyage  dans  plusieurs  deportemens  de  TOuest,  et  d*ui)  cours  d*archeologie, 
l'autre  à  M.  Chardon,  président  au  tribunal  de  première  instance  d'Auxerre, 
pour  un  mémoire  sur  I  e'tat  ancien  de  celte  ville.  Deux  rapports  do  M.  Êmcric 
David,  sur  le  concours  de  1830  et  1831,  relatif  aux  antiquitc's  de  la  France, 
ont  c'te'  imprimes  chez  M.   FirmJn  Didot,   10  et  15  pages  in-4'*. 

Après  ces  annonces  de  prix  de'ccrne's  et  proposes,  la  séance  publique  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  acte'  remplie  pnr  la  lecture  de  no- 
tices historiques  <;iir  la  vie  f.t  Ip«  ouvrages  dp  MM.  Gosscitin  et  Gail,  par  .M.  Dacier, 
aecre'taire  perpétuel  ;  d'une  analyse  géographique  des  voyages  de  Sindbad  le 
marin,  par  M.  Walckenaer;  d'un  mémoire  de  M.  A.  Remusat,  sur  un  vovagc 
dans  la  Tartarie  ,  dans  rAfghanislan  et  dans  Tlnde  ,  cxc'cute  à  la  fin  du  \v*  siècle 
de  notre  ère,  par  plusieurs  Samane'ens  de  la  Chine  ;  d'un  mémoire  de  M.  Par- 
dessus sur  les  diflfe'rens  rapports  sous  lesquels  Ingc  a  e'te'  considère  dans  lu 
législation  romaine;  enfin  de  fragmens  d'un  ouvrage  de  M.  Emeric  David, 
ayant  pour  titre,  TahlcMu  historique  des  productions  de  la  sculpture  franeaite 
pendant  le  xrf^*  siècle,  ^ 

L'Académie  royale  du  Gard  (  Nmies)  avoit  propose  la  question  suivante; 
0  Quels  sont  les  obstacles  qu'apportent  les  patois  aux  progrès  de  la  civilisation 
n  des  classes  du  peuple  dans  les  contrées  où  ils  sont  en  usage  In  N'avant  reçu  que 
deux  mc'muires  où  ce  sujet  ne  lui  semble  pas  assez  bien  traite,  elle  ie  retire, 
et  annonce  qu'elle  décernera,  en  août  1833,  une  médaille  d'or  de  300  fr.  au 
meilleur  éloge  de  Florian  ,  en  vers.  —  Elle  a  couronné  un  mémoire  de  M.  Lecoq 
sur  une  question  d'agriculture  proposée  en  ces  termes  :  <•  Déterminer  quelle  est 
a  l'influence  exercée  sur  la  vcgétalion  par  les  substances  salines  soliibles  que 
M  l'on  peut  se  procurer  à  bas  prix  duos  le  commerc-e ,  telles  que  le  sel  commun  , 
n  Le  sulfate  de  soude,  Phydrochloratc  et  l'acétate  de  chaux,  les  seU  animonia- 
0  eaux ,  soit  employés  en  dissoLition  dans  l'eau  ,  soh  sur-tout  à  l'état  pulvérulent 
«Déduire  de  ce  genre  de  recherches,  et  indiquer  d'après  des  expériences, 
n  quelles  ressources  l'agriculture  pourrait  retirer  de  ces  sortes  de  matirres 
n  emplovécs  comme  engrais.  "  M.  Lecoq,  dont  le  travail  sur  cet  im|>ortafn 
aujel  a  pleinement  satisfait  l'Académie,  est  professeur  d'histoire  niiimcUe  « 
ClerraoMl ,  et  rédacteur  des  Annales  scientiliques,  littéraire*  et  industrielle» 
de  l'Auvergne.  —  La  question  d'agriculture,  proposée*  pour  1839,  est  d'iudiquçr 
le&  medicurs  systèmes  raisonnes  d'assolcnaent  appropriés  au  climul,  et  autant  qu« 
possible  aux  divrrs  sols  du  département  dn  Gard. —  Les  mémoires  doivent  lîtrc 
adressés,  friiucs  de  port,  avant  le  1"*  août,  à  M.  Nicod ,  secrétaire  de  l'Acodéinie 
à  Nîmes. 

L'Atadémie  rovalc  des  sciences,  bellesdettres  et  nrisdr  Bordraux,  v'itnt  de 
{lubiier  les  procès-verbaux  tU  ses  sëauccs  publique:»  du  i%  juillet  1830  et  du 
19  juin  1831  ;  imprimerie  de  Brussicr,  1 18  et  ll»8  page»  ii)-8",  avec  9  plancher. 
Da  y  lit  des  discours  d'ouverture  de  M.  Jouannet  et  de   M.   Hlanc-Outrouille; 


441 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


«fes  notices  surles  tr&vftuK  de  i'AcAdemie,  par  son  secrétaire  gênerai  M.  Bourges; 
un  mémoire  de  M.  Joaannet,  sur  les  antiques  se'pahures  populaires  du  de- 
parlement  de  la  Gironde  ;  la  Veille  de  la  Saint-Justin  ,  pièce  de  poésie 
qui  a  obtenu  le  prix,  et  dont  Tauteur  est  M.  Marie-Maurice  Bourges.  —  L#e 
concours  demeure  ouvert  jusqu'au  f  mars  I83i  ,  sur  la  question  de  sovohr 
«quelles  seroieni  les  luis,  les  institutions,  et  en  général  quels  seroient  les 
9  moyens  les  plus  propres  à  prc'venfr  la  misère  e(à  diralnucr  pour  les  pauvres 
t  Uk.  nécessite  de  recourir  à  rossi^tance  publique  ? 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Bibliothecaamericana,  being  a  choice  collection  of  bocks  relating  to  north 
and  soiitli  America,  and  tbc  \Ve«t-Indics ,  including  voyages  tJio  te  southern 
hémisphère,  maps,  cngravings  ftiid  models.  Paris,  P.  Renouard,  i83i,  44u  p. 
in-S".  —  Il  a  paru,  en  1820,  à  Paris  ,  chez  Nousou,  une  Billiotheca  amcricana 
septentrionalis ,  being  a  choîcc  collection  of  books  in  vorious  Janguages,  &.c. 
84  pages  in-S*^.  Mais  on  a  depuis  1789  un  în-4°  publié  à  Londres  sous  le  titre 
de  uiïdiotkeca  amcricana,  or  a  chronologtcal  catalogue  of  bouks  concernîng  the 
America.  —  Dès  1 7 13  ,  W.  Rennct  avoit  mis  au  jour  un  volume  intitule  BibUo- 
thecœ  amcricanw  primordia. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  &e.  ;  t.  Xll. 
'  Paris,  irapr.  royale,  183I  ,  604  et  lit  pages  iB-4°- 

Notice  de  deux  anciens  mémoires  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  par 
M.  G.  B.  Dcpping.  Paris,  Seiligue,  1831  ,  40  p.  in-S",  Le  plus  ancien  de  ces 
deux  cartulftiiTs  est  un  in-folio  de  89  feuillets  de  parchemin,  contenant  ensemble 
plus  de  550  cliRrtes,  qui  vont  de  l'an  928  jusqu'à  la  lin  du  xJt»  siècle,  époque 
où  ce  cartulaire  paroît  avoir  été  e'crit:  il  est  en  lettres  gothiques.  Le  second  est  plus 
moderne  et  sur  papier.  On  y  trouve,  avec  des  copies  de  plusieurs  des  chartes 
comprises  dans  le  premier,  un  grand  nombre  dVutres  articles,  entre  lesquels  on 
remarque  le  Liber  Agauni ,  espèce  de  chronique  enircmélc'e  de  chartes. 

Considérations  sur  l'objet  et  les  avantages  d'une  collection  spéciale  consacrée 
aux  cartes  géographiques  et  aux  diverses  branches  de  la  géographie  (  pw 
M.  J.  Jomarcf  ).  Paris,  E.  Duvergcr,  1831  ,02  p.  in-S"*.  L'auteur  a  pour  httt  de 
prouver  l*uriliic  d'un  dépôt  spécial  de  cartes  et  docomcns  ge'ographiques,  qui  jus- 
qu'à présent  seinbioient  appartenir,  quand  ils  n'étoient  pas  manuscrits,  au3c 
bibliothèques  de  livres  impnmc's. 

Recherches  sur  Louis  de  Bruges ^  seigneur  de  la  Grulhuysc,  suivies  de  In 
Notice  des  manuserits  qui  lui  ont  appartenu  et  dont  la  plus  grande  partie  se 
conserve  à  fa  Hiblinihèque  du  Roi  (par  M.  V.  P....).  Paris,  impr.  de 
Crapelel,  librairie  des  frùrcs  Debure,  1831  ,  vj  et  353  pages,  grand  in-8*,  arec 
cinq  planches. 

Comparaison  de  dij^rcntes  méthodes  tachif graphiques  et  sténographi'qves  de- 
puis forigine  de  l'art  jusqu'à  ce  jour,  à  l'occasion  des  procèdes  soumis  à  hi 
Société  dencouragctncni  pour  l'industrie  nationale  {par  M.  Jom&rd)  ,  extrait 
du  nouveau  Journid  d'éduculion  et  d'instruction,  publie  par  MM.  de  Las* 
teyrie  et  A.  D.  L<>urmand.  Paris,"  Êverat,  183t  ,  44  p.  in-S" ,  etdeux  planches 
lithogr.  Cet  opuscule  ulVre  un  tableau  chronologiquedes  procèdes  divers  employés 
dans  rantiquite,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,   pour  donnera  le- 
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«rîtare  autant  ou  plus  de  rapidité  qu'à  la  parole.  Oa  y  suit  avec  interât  les 
progrès  d'an  art  qui  peut  servir  à  accélérer  et  n  étendre  ceui  de  l'instruction 
publique. 

KANAPIS  ;  Cnnaris,  chant  pindarique,  par  M.  Minoïde  Myna*.  Paris,  impri- 
merie de  Pou&sielgue,  librairie  de  fiobée  et  Hingray ,  et  du  Hachette,  3  830, 
671  pa^.  in*l6.  Ce  volume  contient  cinq  odes  grecquefi ,  avec  une  traduction 
française  en  regard:  elles  célèbrent  les  exploits  des  modernes  Hellènes,  et  par- 
ticulièrement la  gloire  de  Canaris  :  elles  sont  précédées  d'une  dédicace  k  M.  Ey- 
nard ,  en  prose  grecque  et  en  français. 

Virple  virai  an  Borsuinon;  Virgile  traduit  en  bourguignon.  Dijon,  Frantîn, 
in-13.  Il  n'avoit  été  publié  que  des  fragmens  de  cette  version,  qu'on  croit  aussi 
ancienne,  plus  ancienne  peut-être  que  les  noèls. 

Tragédie  française  à  huict  personnages ,  traie  tant  de  Vamour  d'un  serviteur 
envers  sa  maistrcsse,  et  de  tout  ce  qui  en  advint  ;  composée  par  M.  Jean  Bretog 
de  Saint^Sauveur  (Chartres,  imprimerie  de  Conjcr  fils,  1831  ),  in-lt.  C*cst  la 
réimpression  d^une  pièce  si  rare ,  qu'on  n'en  connoit  pas  (Poutre  exemplaire  que 
celui  de  la   bibliothèque  du  Roi;  encore  est-il  défectuenv. 

Œuvres  de  F.  B.  îïoffinan  ,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie ,  et  ornc'es  àv 
son  portrait,  seconde  édition,  Paris,  imprimerie  do  Lefebvrc ,  librairie  de  Du- 
collet,  1831  ,  10  forts  vol.  in-8"  Prix,  50  fr.  T.  I  et  II.  NoUcc  biographique, 
pièces  de  théùtre.  UI.  Mélanges  en  prose  et  poésies  fugitives.  IV-X.  Articles 
critiques  ou  polémiques  de  littéramre  et  de  poiirique. 

Atlas  classique  et  universel  de  géographie  ancienne  et  moderne ,  par  M.  Lapie , 
officier  stipérieur  au  corps  royal  des  ingénieurs  géographes  militaires;  quatrième 
édition.  Paris,  Anselin,  1831  ,  49  cartes,  36  fr. 

Mémoire  sur  lecana$de  tOurcq  et  ta  distribution  de  ses  eaux;  sur  le  dessèche- 
ment et  l*assaini.<fsement  de  Paris,  et  sur  les  divers  canaux  navigables  qui  sont 
mis  à  exécution  ou  projetés  dans  le  bassin  de  la  Seine,  pour  rextension  du  com- 
merce de  la  capitale,  par  M.  P.  S.  Girard,  membre  de  Tinstitut;  tome  I'^  Paris, 
imprimerie  de  Renouard,  librairie  de  Carillian-Gceurr,  1831,  in-'l*',  G94  pag. , 
avec  un  ados  in-foL  ,  dont  la  première  partie  contient  30  planches. 

Aneient  coins  ofgreck  cities  and  kings ,  from  various  collections  in  Great 
Britain,  illustratcd  and  cxplaned  by  James  Millingen.  Paris,  Arobr.  Fr.  Didot, 
1831;  in-4'*,  100  pages,  avec  cinq  planches.  Anciennes  médailles  des  cités 
grecques,  6cc. 

Parallèle  des  salles  rondes  de  l'Italie ,  antiques  et  modernes ,  considérées  sous 
le  rapport  de  leur  destination  ,  de  leur  disposition ,  de  leur  construction  et  de 
leur  décoration,  d'après  les  matériaux  recueillis  en  Italie,  de  1894  à  1898, 
par  M.  Edouard  Isabelle,  architecte.  Paris,  imprimerie  de  Pinard,  1831  ;  13 
feuilles  et  trois  planches,  in-fol.  Prix,  15  fr.  ;  chez  l'auteur,  rue  8aintrJoseph- 
Montmartre,  n"*  1 1  ;  chez  Firm.  Didot,  Treuttel  et  Wurtz,  Bance.,  Carillian- 
Gœury. 

Les  Alonumens  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie;  i  Monumenti  dcU'  Egitto  c  délia 
Nubia ,  par  MM.  Champullion  jeune  et  G.  Ro&ellini.  Prospectus,  II  y  aura 
,400  planches  «t  10  volumes  de  textes  à  publier  en  40  livraisons.  Les  monumens 
seront  considérés  dons  leurs  rapports  avec  l'histoire  ,  la  religion  et  les  usag  s 
civils  et  domestiques  de  Fancienne  Egvpte:  ils  seront  décrits  d'après  les  re- 
cherches faites  dans  ces  contrées  en  1898  et  99  ,  par  les  deux  commissions 
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française  et  toscane.  L'oavrage  sera  terminé  en  trois  aoTte'es ,  et  ne  coùtejrrt 
pAS  en  totalité  plus  de  800  fr.  On  souscrit  chez  MM.  Treuttel  et  Wnrii,  ac 
chez  M.  Firniin  Didot,  qui  aimprimc'  le  Prospectus,  16  pages  in-S". 

Chroniques  et  traditions  sumatttrrllcs  de  la  Flandre,  par  MM.  S.  Henry 
Berthoud ,  publiées  par  M.  Ch.  leAfesIe.  Paris,  imprim.  de  Barbier ,  librairie 
de  Werdet,  et  chez  la  veuve  Be'chet ,  1831 ,  404  pages  in-8**. 

Mémoires  récréatifs,  scientifiques  et  anecdodaues  du  physicien  aéronaufë 
E.  G.  Rohertson,  connu  par  ses  expériences  de  fantasmagorie,  et  par  ses  aA- 
ccDsions  ae'rostaticjues,  &e.  ,  3  vol.  in-8<*,  ornes  de  planches.  Le  prospectus, 
signe' E.  Roch  ^  indique  plusieurs^rticles  du  1*^  tome,  qui  est  en  vente  chez 
l'auteur,  boulerart  Montmartre,  n**  IS  ,  cher  Treuttel  et  Wurtz  ,  chez  Landon 
Prix  de  chaque  volume ,  8  fr. 

Manuel  complet  des  Sorciers,  ou  la  magie  blanche  de'voile'e  par  les  décou- 
vertes de  la  chimie ,  de  la  physique ,  do  la  mooanii)uc  ,  oonicuAni  un  grand 
nombre  de  tours  dus»  IVIcctriciic,  au  calorique,  à  la  lumière,  aux  nombres, 
aux  cartes,  «  l'escamolagc,  &c.  ,  ainsi  nue  les  scènes  de  vcntriloquie  cxc'cutees 
et  communiquées  par  M.  Comte}  pre'cc'Je'  d'une  notice  historique  sur  les  sciences 
occultes,  par  M.  julia  de  Fontenelle:  deuxième  édition,  revue,  &c.  Paris,  im- 
primerie de  la  Cl#vardière,  librairie  de  Roret,  1831 ,  in-l8,  399  pages  ,  et  3 
planches j prix:  3fr. 

Essai  sur  r entendement  et  la  moralede  l'homme,  par  M.  Leocade  Delpierre. 
Laon  ,  imprimerie  de  Leblan-Courlois;  Paris,  librairie  de  M"*^  Huzard,  1831  , 
30  pages  in-18.  Cet  opuscule  est  destine  à  faire  bcntir  Timpurtauce  de  1  édu- 
cation :  Tauteur  y  e'iablit  que  Thomme  est  ne  sociable  ;  que  ses  sensations  sont  les 
seules  causes  de  ses  idées;  que  les  vertus  et  la  justice  songes  plus  heureux  dc've- 
loppemcns  donnes  par  re'ducatiuQ  aux  idées  et  à  ia  sensibilité  de  ses  élèves. 

Discours:  de  la  civilisation  ,  ses  lacunes  et  ses  abus,  par  M.  B,  Victor 
Franklin,  avocat.  Paris,  Dclaunay,  1831,  73  pages  in-8''.  Prix,  S  fr.  ûO  c. 
Ce  discours  a  ële  couronne  par  l'Aihenëe  des  arts,  qui  avoit  demandé  qu'on 
déterminât  avec  précision  le  sens  du  mot  civilisation.  Nous  n*oserioDS  assurer 
que  i*on  ait  pleinement  satisfait  ù  cette  demande. 

Statics  ofstttu  quo pevmaneney ,  orthe  maximum  of  taxabifity  madc  a  mea- 
supe  of  tKe  durability  of  any  présent  order  of  tbings  ;  by  John.  B.  Ker,  esq, 
Printed  hy  Pihan  de  la  Forô(  (Morinval  )  ,  1831,  in-S",  1D4  pajifes.  L'autour  s'est 
propose'  de  résoudre  ou  de  traiter  les  questions  relatives  ù  IWcroisscnient  de 
(a  population,  à  Tindustric  commerciale,  à  la  dette  publique,  aux  ressources 
nationales.  Il  a  cherche  la  solution  de  ces  questions  dans  In  constitution  des 
aociëlcs. 

Manuel  de  l'électricité  atmosphérique,  compi*enantles  instructions  nécessaires 
pour  établir  les  paratonnerres  «*t  les  pnragréles,  par  M.  John  Murray;  traduit 
de  l'anglais,  et  augmente  de  notes  tirées  des  meilleurs  auteurs,  par  M.  Rillaut. 
PajMS,  Roret,  1831,  in-18,   ÏC4   pages,  avec  des  planches.  Prix,   a  fr.   50  c. 

La  Flore  et  la  Pomone  françaises ,   par  M.  Jaume  Saint-Hilaire.  Paris,  im- 
primerie de  Firm.  Didol.  Il  A  paru  64  livraisons  du  texte  et   des  planches  de   , 
cet  ouvrage.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  ï  fr.  75  c.  Chez  I  auteur,  rue 
de  Fursterabcrg,  n°  5. 

Nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris,  suivant  la  méthode  naturelle,  avec 
Tindication  des  "vtrtus  des  plantes  usitées  en  jnedecine,  par  M.  F,  V.  Merat, 
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docteur  en  médecine,  3*  édition.  Paris,  Mequignon-Marvîs,  1831 ,  in-IS.  T.  1. 
Crvptogamie.  T.  II.  Phonerogainie. 

Flore  de  la  Côte-d'Or ,  ou  description  des  plantes  indigènes  el  des  espèces 
le  plus  ge'ne'rolemcnt cultive'es  et  acclimatées,  observées  jtisqu*fi  ce  jour  dan» 
ce  département,  disposées  selon  la  méthode  naturelle  de  Jussieu;  suivie  d'une 
table  analriîquc,  avec  figures,  par  M.  Lorey  et  M.  Duret.  Dijon,  imprimerie 
de  Douiilar,  1831,  9  vol.  in-8°,  ensemble  de  81  feuilles  3/4,  plus  des  planches. 
Flore  médicale,  décrite  par  MM.  Chaunieton,  Poirci ,  Chamberet ,  peinte  paj- 
M"*  E.  P.  et  par  M.  J.  P.  Turpin  ;  nouvelle,  publication.  Paris ,  Panckuuke , 
1831  ,  in-8**.  Le  nombre  des  livraisons  sera  de  90;  il  en  a  paru  plus  de  70.  Prix 
de  chaque  livraison  ,  9  fr.  AO  cent. 

L'Art  de  s'enrichir  par  fagriculturc  ,  ou  nouveaux  moyens  d'économie  rurale 
propres  à  conduire  a  la  fortune,  d'après  la  pratique  des  fermes  modèles,  soit  on 
France,  soit  à  IViranger ,  et  les  expériences  de  MM.  Clinptal ,  Vuuquclin  , 
Humpfrey  Davy ,  Thomson  ,  Sinclair  et  Mathieu  de  Domballc  ,  par  M.  Des- 
pommiers ï  -1^  édition,  corrigée  et  considérablement  augmenter.  Pai-is,  Babeuf, 
i  vol.  în-13,  395  et  98G  pages  ,  avec  gravures  et  une  table  des  matières. 
Pr.   1 0  fjp. 

Résumé  de  ce  qui  a  été  fait  depuis  deux  ans  pour  améliorer  le  régime  alimen- 
taire des  pauvres  et  y  introduire  l'usage  de  h  gélatine  des  os,  par  M.  Darcet. 
Paris,  impr.  d'Éverat,  1831,  in-S". 

Traité  des  inflammations  internes ,  connues  sous  le  nom  de  fièvres,  par  M.  M. 
Chauffard.  Avignon  ,  Aubanet, et  Paris,  Gabon  ,  1831  ,  9  vol.  in*8'^,  ensemble 
de  i9  feuilles. 

Trois  mémoires  sur  l'emploi  de  l'iode  dans  les  maladies  scrofuleufcs  ^  par 
M.  J.  Q.  A.  Lugol ,  médecin  de  Hiôpital  Saint-Louis  [avec  un  rapport  fait  ù 
l'Académie  des  sciences  par  MM.  Duniéril  et  Magendie ,  et  un  Précis  sur  l'art 
de  formuler  les  préparations  iodurécs  ).  Paris,  impr.  de  Cosson,  librairie  de 
Baillière  ,  1831  ,  in-8".  Prix  des  trois  mémoires  réunis  ,  8  fr. 

Philosophin  du  'droit j  par  M.  E.  Lerminier,  9  vol.  in-8*.  Prospectus  (de 
4  pag.  )  signé  Paulin,  libraire  éditeur  ,  et  imrprimé  chez  H.  Fournier. 

Nouveau  traité  des  absent,  contenant  les  lois,  arrêtés,  décrets,  avis  du  conseil 
d'état,  circulaires,  ordonnances,  publiés  sur  l'absence  ,  le  texte  ou  l'analyse  des 
arrêts  rendus  jusqu'à  ce  jour  sur  i  absence,  et  sur  les  autres  parties  de  lu  légis*i 
lation  qui  ont  des  rapports  avec  cette  matière ,  les  arr<^ts  inédits  de  la  cuur  dt** 
Limoges  sur  Pabsence ,  la  conférence  des  auteurs  sur  chaque  question,  les 
formules  dts  actes  de  la  procédure,  par  M.  Talandicr ,  conseiller  (  à  ia  cour 
royale  de  Limoges).  Limoges,  impr.  de  Barbou  ,  libraint^  de  Mormignon  ;  et  ù 
Paris,  chez  la  veuve  Déchet,  1831  ,  in-8'*,  454  pages. 

Mémoire  sur  des  particularités  de  Ut  religion  musulmane  dans  l'Inde , 
d'après  des  ouvrages  hindoustani;  par  M.  Garsin  de  Tos^y,  professeur  d*hindous- 
tani  à  récole  royale  des  langues  orientales  vivantes,  6ic.  Paris  ,  impr.  royale, 
1831  ,  114  pages  în-8*. 

Ueher  einige  demrusten  Leistemgen  in  der  ohinesischen  Littrratur  ;  Sur 
quelques-unes  des  derni^s  productions  relatives  à  la  littérature  chinoise; 
lettre  adressée  à  M.  le  professeur  Ewald  de  Goettingue  ,  par  M.  le  docteur  H. 
Kurtz.  Paris,  1830,  xn-A".  Les  erreurs  que  M.  Neuraann  paroît  avoir coriinuscs 
dans  une  notice  de  quelques  livres  chinois  sont  relevées  un  peu  amèrement 
dans  celte  lettre. 
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La  Bihh ,  tnuiuction  nouvelle  avec  The'breu  en  regard ,  accompagne  de 
points  voyelles  et  des  accens  tonïqaes  ;  avec  des  notes  philologiques  ^  géoen* 
phiques  M  litte'raires ,  et  les  variantes  des  septante  çt  du  tezta  samaritaîn  : 
dedU'e  à  sa  Miqeste  Louis-Philippe  ï'',  roi  des  Français,  par  M.  S.  GÏhfiny 
bachelier  es  lettres,  directeur  de  Fecole  israelîte  de  Paris.  Pentatedqiqi ; 
tomel*'',  la  Genèse.  Paris,  impr.  de  Marchaad-Dubreuil,  librairie  de  ThéopUb 
Barrois ,  de  Treuttel  et  Wurtz ,  et  chez  Tauteur,  rue  des  Singes,  n*  5  ,  1831 , 
in-8^,  Mv]  et  138  pages.  Pr.  5  fr.,  et  en  papier  velin  8  fr.  Le  tome  second 
(l'Exode)  est  annonce' comme  devant  bientôt  paroitre.  On  publiera  à  la  soiie 
du  Pentaieuque  les  Hepbtaroth  ou  lectui'cs  de  renvoi  (  eztr.  des  Prophètes  )  :  ce 
supple'ment  sera  divise  en  cinq  parties  destinées  a  se  joindre  aux  cinq  volumes 
du  Pentateuque.  Dans  un  Prospectus  (  19  pag.  in-8**.)  distribue'  depuis  la  publia 
cation  du  tome  P**,  M.  Caben  répond  aux  observations  critiques  dontsôn  bravati 
a  été  l'objet. 

Progrès  de  ia presse  périùJitfue  départementale  et  étrangère,  par  MM.  firesson 
et  Bourgoin,  directeurs  de  FOffîce-correspondance  pour  les  journaux^  Paris  , 
impr.  Delaforét  (Morinval  ) ,  librairie  de  Féret,  et  a  TOffice-correspondanoey 
rue  Notre-Dame-des-Victoires,  n*"  16,  1831  ,  53  pages  in-8°.  A  la  suite  de  cet 
écrit,  MM.  Bresson  et  Bourgoin  donnent  la  liste  de  quatre-vingt-neuf  villes  de 
France  (  non  compris  Paris)  où  se  publient  des  feuilles  périodiques.  Le  nombre 
de  ces  journaux  s'élève  à  ICI ,  parce  que  plusieurs  de  ces  villes  en  fournissent 
chacune, deux  ou  trois.  Mais  ce  dénombrement  n*est  probablement  pas  complet 

GENÈVE.  Matériaux  pour  l'histoire  de  Genève ,  recueilli^  et  publiés  par 
M.  J.  A.  Galife.  Genève,  Barbezat,  1831  ,  S  vol.  in-H». —  Notices  généalogiques 
sur  les  familles  genevoises  ,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours;  par  le 
même  auteur  et  à  la  même  librairie ,  1831 ,  in-8**.  Ces  trois  volumes  contiennent 
beaucoup  de  faits  et  de  doeumens  :  d.  paroît  que  M.  Galife  a  été  long-temps 
attaché  aux  archives  de  la  république  de  Genève.    • 

Essais  de  méthodologie  ,  on  Recherches  sur  quelques  points  relatifs  a  la 
méthode  considérée  dans  les  sciences,  par  M.  Emmanuel  de  Vely,  professeur  de 
mathématiques ,  membre  correspondant  de  Facadeniie  de  Petersbourg ,  des 
académies  rojales  de  Harlem  et  dléna,  &c«  Genève,  impr.  d'A.  L.  Viguîer, 
librairie  de  Cherbnliez  ;  et  à  Paris ,  maison  Cherbuliez ,  rue  de  Seine^alnt» 
Germain  ,  n<*  57,  1831  ,  in-8* ,  viij  et  116  pages  ,  avec  une  planche.  L'auteur  a 
publié  en  1794  un  traité  analytique  de  la  méthode,  in-8**.  La  différence  entre 
ce  premier  ouvrage  et  celui  qui  vient  d'être  mis  au  jour,  consiste,  dit  l'auteur 
lui-même ,  «  dans  les  dévefopperoens  que  contient  le  dernier ,  et  dans  le  point  de 
n  vue  SOUS  lequel  il  considère ranalyse  et  la  synthèse.  Il  m'avoit  paru,  dit- il ,  qu'on 
n  n'étoit  point  d'accord  sur  les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  méthodes,  et 
n  qu'il  existoit  à  cet  égard  presque  autant  de  systèmes  diSerens  qu'il  y-a  eu  de 
m  philosophes.  J'ai  donc  cru  devoir  rechercher  ce  qu'elles  furent  dlms  Porigine , 
n  en  remontant  jusqu'aux  premiers  géomètres  grecs,  leurs  inventeurs.  Mais  sprès 
0  avoir  exposé  avec  quelque  soin  le  système  de  ceux-ci  f  j*ai  cherché  à  f^- 
«  pKquer  à  d'autres  sciences  que  la  géométrie ,  et  d'abord  à  l'idgèbre,  qui  de  leur 

•  temps  n'existoit  point  encore,  puis  à  la  physique  el^  la  métaphysique.  Dans 
9  QÀet  état  de  choses ,  je  nre  permettrai  d'insister  auprès  de  mes  lecteurs  pour 

•  ou'ils  veuillent  bien  ne  pas  juger  d'après  leurs  propres  systèmes  ce  que  fai 

•  ait  sur  l'invention  et  sur  1  enseignement ,  mais  d'après  celui  que  fai  déveleppi! 
m  et  en  quelque  sorte  adopté.  » 


JUILLET   1831. 
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Classicûrum  auetorum  è  vatieanis  codieibns  editorum  séries,  Roma?,  t>pis 
VKticanis,  1831 ,  tom.  I  et  II,  in-8**.  Cest  M.  Mai  qui  ciiU-eprend  cette  collection 
in-S"  de  tous  les  livres  ou  fragmens  classiques  que  les  manuscrit.s  palimpsestes 
du  Vatican  lui  ont  donne  le  moyen  de  publier.  Les  deux  premiers  volumes  con- 
tiennent la  République  de  Cicëron  ,  cl  des  morceaux  de  harangues,  avec  des 
frafifmcns  de  Gargifius,  de  Salluste^  &c.  On  annonce  que  l'ediieur  a  fait  des 
adahions  conside'rables  aux  textes,  aux  notes  ,  et  ù  la  préface  du  premier  tome. 
Lezione  di  Vincenzio  FoUini  sopra  due  cdizioni dcl  sccoîo  ak ,  &c.  Kircnzc, 
ail'  insegna  di  Dante,  1831  ,  in-8°.  On  avoit  cru  qu'il  existoit  denx  éditions  des 
Cento  Novelle  antichc ,  sorties  de  rimprimcrie  de  Ripoli  au  xv*  siècle.  M.  Follini 
a  reconnu  qu'il  n'en  existe  réellement  qu'une  seule,  qui  encore  n'est  pas  de  ces 
cent  Nouvelles,  mois  de  celles  de  Boccnce.  I!  ne  reste  ,  selon  toute  apparence, 
que  deux  exemplaires  de  cette  édition ,  l'un  a  la  bibliothèque  Corsini,  à  Rome  , 
l'autre  cher  ie  lord  Sdmwp 

Vocaholario  piem^^^-italiana ,  di  Michèle  Pnnza  da  Cavonr,  vohime 
primo  ,  che  contiene  IcTettere  A.  B.  C.  D.  Torino,  sianuiena  reale,  i83n,  în-8". 
Ce  dictionnaire  peut  donner  lieu  d'observer  des  aHinités  entre  le  dialecte 
piemontais  et  ceux  des  provinces  me'ridionales  de  la  France. 

Quinti  Iloratii  Flacci  de  Arte poetica  librum  ,  cum  notis  Joannis  Baptistie 
Vici,  J.  C.  Antonius  Can.  Giordano,  biblîoihecarius  regiœ  bîblîotheca:  U>rbo- 
nicœ,  nunc  primiim  cdidit.  Neapoli,  ex  regià  tvpograpliià,  1889,  in-8".  M,  Gior- 
dano  est  le  premier  éditeur  des  notes  de  Vico  sur  l'Art  poétique  d'ilorace,  notes 
où  la  métnpliy.iiqup  rl^  la  srt'enza  nuova  est  appliquée  à  certains  détails  du 
poëmc  latin.  Cest  pour  la  seconde  fois  que  M,  Giordano  ininrirue  ce  livre  ainsi 
commenté  ;  il  a  fornt  à  cette  deuxième  édition  de  nouvelles  remarques  et  la 
traduction  italienne  de  Métastftsio,  depuis  lon^-temps  connue. 

Alcune  odi  di  Q.  Orazio  Flacco ,  recate  in  ïtaliano  da  Niccolo  Vcccbietti. 
Padovn,  tipografia  de!  scminnrio,  1830,  5n-8^ 

Biografia  universalc  antica  c  modcrnti,  ossia  storia  per  alfabeito  délia  vita 
pubblica  c  privata  di  tutte  ^  pcrsone  che  si  distinsoro  per  opère,  aziotir  , 
talento  ,  virtu  e  delitti  ;  opéra  afFatto  nuova  e  compilata  in  Franoia  da  nna  societù 
di  dotti ,  per  la  prima  volta  recata  in  italiano  con  aggiunte  e  corrczioni.  Ve^ezia, 
G.  B.  Missiaglia,  1831 ,  iD-8°,  volume  LXV  (  za-zy  ).  C'est  le  dernier  tome  de 
la  traduction  italienne  de  la  Biographie  universelle. 

Viaggio  in  Savoja ,  ossia  Descrizione  degPi  stati  ohramontani  di  S.  M.  il 
re  di  Sardcgna,  per  Davidc  Bertolotii ,  lerza  edîzione ,  con  rami  coloraii. 
Milano  ,  Lor.  Soniogno,  1831  ,  S  toI.  rn-8**.  Ce  voyage  on  Savoie  forn>e  les 
tomes  13:î  et  13G  d'un  recueil  de  voyages  postérieurs  ù  ceux  de  Cuok  ;  Raccolta 
di  yiaggi  dopo  quetli  di  Cooh. 

Viaggio  in  Sicilia ,  di  Federico  Munter,  tradotto  dal  tedesco  con  not«  cd 
illastrazioni  del  tenente  colonello  d'artiglfleria  cav.  D.  Francesco  Peranni  ; 
prima  versione  italiana,  colF  aggiunte  del  Viaggio  ail'  Etna,  fatto  da  Laz^aro 
Spnllanzani.  Milano,  Lor.  8onzogno  ^  l83l  ,  3  vol.  in-8',  tomes  137  et  138  dr 
la  cullecliuD  qui  vient  d*(!tre  indiquée. 

Succinta  relazione  del  viaggio  fatlo  m  Abruzzo  ,  &c,  ;  Rclatiott  auccitictc 
d'un  voyage  de  M,  Tenorc  dans  VAbrttzze  et  dans  une  partie  de  rélat 
pontîncaJ,  pendant  Tannée  18S9  ;  ouvrage  lu  à  racodeinic  Pontaniana  ,  le  6  dé 
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cembre  de  U  môme  année.  Naples,  impr.  de  la  Société'  philomatique ,  1830, 
50  pngf^  in-4*>. 

Afcmorie  stcrico-diplomatiche  appartenenti  alla  ciltà  ed  ai  marchesi  di 
Salîutzo  ;  Mémoires  historico-dipîomatîques  relatifs  à  In  ville  et  aus  marquis 
de  Salaces,  recueillis  par  l'avocat  Deltino  Muletti,  de  Saluées,  et  publies  avec 
des  additions  cl  des  notes,  par  M.  Cb.  Muletti.  Saluces  ,  Lobetti-Bodoni , 
1839  et  1830,  4  vol.  in-8'*,  avec  des  tableaux  lithographie'». 

Osservazioni  semiserio  di  un  esuie  neW  Inghilterra,  di  G.  Pecchio.  I^ngano, 
G.  Ruggia  e  C. ,  1831,  in-S";  Observations  demi- sérieuses  sur  l'Angleterre  , 
par  un  c^xile'.  L'auteur,  après  avoir  rendu  compte  des  premicresimpressions  qii*il 
a  reçues  en  arrivant  à  Londres,  entre  dans  quelques  détails  sur  l'état  présent  de 
cette  ville  et  de  l'Angleterre. 

L* Archeografo  triestino,  raccolta  d'opuscoli  e  notizie  per  Trieste  e  l'Istrra. 
Trieste,  tipografiaMarenigh^  1830,  in-8",  xvj  et  489  pages.  Recueil  d'opuscule^ 
et  de  notices  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  Trieste  et  de  Tlstrie. 

Eirusco  museo  chiusino ,  dai  suoi  possessori  pubhikato ,  con  oggiunta  di 
alcuni  raggionamenli  del  prof.  Domenico  Valcriani  ^^b  brevi  csposiz.ioni  Jel 
cavâl.  Franccsco  Inghirunii,  ed  in  linc  con  la  interpret^Kne  di  tutte  le  iscrizioni 
etruscbe  contenute  ncll'  opcra  de!  prof  Gio.  Battista  Vermiglioli.  On  a  déjà 
publié  six  fascicules  de  cette  description  savante  des  moniimeos  étrusques 
trouvés  dans  le  territoire  de  Chiusi  ,  Tantique  Clusium.  Il  y  aura  en  tout  dix- 
huit  fascicules,  ayant  chacun  douze  planches  et  une  feuille  de  texte  :  ils  formeront 
ensemble  S  toi.  in-4''. 

Saggio  deir  origine  e  del  progressa  de'  costumi ,  c  délie  opinioni  a*  medesimi 
perdnenti ,  di  Jacopo  Stcllini,  volgariz/.ato  da  Lodovico  Valeriani  ;  quarta 
edizione,  correlia.  Siena,  Onorato  Forri,  1829,  in-S",  di  pag.  xlvj  e  ao7 ,  col 
ristrattu  dellù  SleUini.  Essai  sur  l'origine  et  le  progrès  des  mœurs ,  et  des  opi- 
nions qui  les  concernent,  traduit  du  latin  en  italien.  Stellini ,  né  en  1G99 ,  mort 
à  Padoue  en  1770,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en 
4  vol.  in-4".  (Padoue,  1778  et  1779).  Le  traité  De  orfu  et  progressit  morttm 
atque  opiuionum  ad  rnorespcrtinen/ium  npani  &n  1740,  in-l"  ;  eu  1764  in'8°.La 
version  italienne  dt-  M.  Valeriani  a  été  iniprimét^our  la  première  fois  en  1806. 
Milan,  in-0**.  M.  Mekbior  Spada  en  apublié  une  autre  en  181G,  à  BassanO| 
in -8". 
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The  Mulfnzât  Tîmury ,  or  autobiographical  Memoirs  of  the 
moghul  emperor  Timur,  wn'tfen  in  the  jagatay  itirky  /an- 
guage,  (nrried  info  penian  by  Abu  Talib  llussyny,  and  trans' 
laied  into  english  by  major  C\\tàx\es  Stewart,  latc  professor  of 
oriental  languages  in  the  honourablc  East  India  companys 
collège,  —  Autobiographie  ou  Mémoires  de  l empereur  mongol 
Timour,  écrits  par  lui-même  en  dialecte  turc  djagataien , 
traduits  de  l'original  en  persan  par  Abou- Talib  Hoséini , 
et  du  persan  en  anglais  par  le  major  Charles  Stewart,  ci- 
devant  professeur  des  langues  onentales  au  collège  de 
f honorable  compagîiie  des  Indes  orientales.  Londres,  1830, 
xiijet  154  pages  in-4%  avec  12  pages  ^Appcndix. 


Les  Mémoires  sur  la  vie  de  Tinoour,  traduits  du  persan  en  anglais  par 
M.  Ch.  Stewart,  et  publics  par  Tordre  du  comité  de  traductions  de  la 
Société  asiatî(]ue  d'Angleterre  et  d'Irlande  ,  sont-ils  eflfectivement  , 
comme  le  titre  l'annonce,  l'ouvrage  du  conquérant  mongol  lui-même,  ou 
bien  onl-ils  été  rédigés ,  sous  son  nom  et  d'après  ses  ordres ,  par  quelqu'un 
des  hommes  de  lettres  qu'il  tenoit  habituellement  auprès  de  lui ,  comme 
nous  Tatteste  son  historien  Schércf-eddin  Ali  Yezdi,  pour  mettre  par  écrit 
le  récit  exact  et  détaillé  de  ses  expéditions,  et  de  tout  ce  qui  se  passoit 
à  5a  cour?  C'est  une  question  a  laquelle  il  est  difficile  de  répondre  d'une 
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manière  positive  :  elle  embrasse  également  et  les  mcfmoires  dont  nous 
parions  en  ce  moment,  et  les  deux  parties  qui^  sous  le  titre  iTInsiilutes 
polUical  and  mililary ,  ont  été  publiées  en  persan  et  en  angbis  par  le 
docteur  White,  à  Oxford,  en  1783  ,  et  en  français,  à  Paris,  en  1787, 
par  feu  M.  Langfès.  M.  Davy  ,  auteur  de  la  traduction  anglaise  publiée 
par  M.  White,  dans  une  lettre  adressée  à  ce  savant  et  que  celui-ci  a 
rendue  publique,  a  expose  les  motifs  sur  lesquels  il  se  fondoil  pour  attri- 
buer la  rédaction  de  l'ouvrage  à  Timour  lui-même.  Nous  devons  avouer 
que  ces  preuves  ne  nous  paroissent  pas  convaincantes ,  et  que  nous  sommes 
beaucoup  plus  portés  à  croire  que  les  Instituts,  aussi  bien  que  les  Mé- 
moires biographiques,  ont  été  écrits  par  une  mnin  étrangère,  mais  sous 
les  yeux  et  par  la  direction  de  Timour.  Cela  ne  diminue  en  rien  l'impor- 
tance de  ce  livre,  puisqu'il  résulte  évidemment  de  celte  supposition  que, 
quel  que  soit  le  véritable  auteur  de  Fouvrage,  le  conquérant  mongol  y 
est  représenté  comme  il  se  seroit  peint  iui-méme ,  et  que  l'écrivain  nous 
donne  du  caractère  de  Timour,  de  sa  politique,  de  ses  entreprises,  enfin 
des  motifs  de  sa  conduite  et  des  ressorts  qui  le  faisoîent  agir,  fidée  que  ce 
prince  lui-même  desiroit  en  donner  à  ses  descendans  et  à  la  postérité. 
Mais  aussi,  par  une  conséquence  nécessaire,  nous  ne  devons  pas  nous 
attendre  à  trouver  dans  ces  mémoires  un  jugement  impartial  des  actions 
de  Timour  et  des  motifs  qui  dirigeoient  sa  conduite,  quoique,  si  nous 
en  croyons  Schcref-eddin ,  il  exigeât  de  ses  hisioriographes  un  dévoue- 
ment entier  aux  intérêts  de  la  vérité.  Une  semblable  impartialité,  de  fa 
part  d'hommes  nourris  et  entretenus  à  la  cour  d'un  despote  absolu  et  ambi- 
tieuXj  d  hommes  écrivant  par  son  ordre  et  sous  ses  yeux,  seroit  un  fait 
unique  dans  fhistoire  du  genre  humain,  et  plus  surprenant  que  toutes  les 
conquêtes  des  Tchenghiz-khan  et  ées  Tamerlan  anciens  et  modernes. 
Toutefois I  pour  le  récit  matériel  des  faits,  leur  enchaînement,  leurs 
dates,  de  pareils  mémoires  ne  peuventmanquer,  en  général,  d'inspirer  une 
grande  confiance  et  un  vif  intérêt. 

L'original  de  cet  ouvrage  a  été  composé  dans  le  dialecte  turc  de 
Djagataï;  et  il  paroit,  d'après  le  témoignage  de  M.  Erskine  dans  la  pré- 
face qu'il  a  mise  à  la  tête  de  sa  traduction  des  Mémoires  de  Baber,  qu'il 
en  a  été  fait  plusieurs  traductions  en  persan.  L'auteur  de  celfe  que 
M.  Stewart  a  Traduite  en  anglais,  a  conservé  dans  la  langue  de  l'ori- 
ginal les  vers  turcs  qui  se  trouvent  en  quelques  endroits ,  et  ils  ont  été 
tout-n-fait  omis  dans  la  traduction  anglaise. 

Le  traducteur,  M.  Stewart,  a  mis  â  la  tête  du  volume  une  préface, 
puis  une  très-courte  introduction,  destinée  à  faire  connoître  lorigine  de 
Timour,  et  les  liens  du  sang  qui  funissoicnt  à  la  famiife  de  Tchenghiz- 
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khan.  Leur  auteur  commun ,  Touménah-khan  ^  dont  on  fixe  Fépoque  au 
dixième  siècle,  commandoit,  dit-on,  à  une  horde  de  Mongols  établis 
a!ors  au  nord-ouest  de  la  Chine  :  il  avoit  denx  fils,  Koubil-khan  et  Ka- 
djouLi  Bëhader,  et  il  leur  fit  contracter  un  engagement,  en  vertu  duquel 
h  dignité  de  klian  devoit  toujours  rester  fixée  dans  la  postcrité  du  pre- 
mier, et  celle  de  sîpah-safar  ou  gënëralissime,  dans  la  famille  du  second. 
Tchenghiz-khan  dcscendoit  en  figne  directe  du  Gis  aîné  de  Touménah- 
khan;  etTîmour,  né  à  Kesch,  dans  la  Transoxane,  en  1336,  tiroitson 
origine  du  second  fils  du  même  Touménah-khan,  et  descendoit  de  Ka- 
djouii  au  huitième  degré.  Un  des  ancêtres  de  Timour ,  Kératchar  Novjan  , 
avoit  épouse  une  filïe  de  Djagalaî,  second  fils  de  Tchenghiz,  et  par-là 
Timour  appartenoit  aux  deux  branches  des  descendans  de  Touménah- 
khan.  C'est  pour  cette  raison,  dit  M.  Stewart,  qu'il  portoil  le  titre  de 
gourgan ,  ce  qui  signifie  gendre  du  khan ,  et  aussi ,  grand  prince.  On 
ft  donné  une  autre  raison  du  titre  de  gourgan  ,  que  Timour,  dit-on,  ne 
porta  que  depuis  son  mariage  avec  une  princesse  du  sang  de  Tchcnghii. 
Tel  est  le  contenu  de  l'introduction,  à  la  suite  de  laquelle  vient  la  préface 
du  traducteur  persan,  Abou-Tahb  Hoscini. 

Abou-TalJb  nous  apprend  qu'à  une  époque  où  i{  habîtoit  le  Hedjax 
et  fréquentoit  les  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine,  il  vit  dans 
h  bibliothèque  de  Djafar-pacha ,  gouverneur  du  Yémen ,  un  livre  composé 
en  langue  turque,  et  écrit  par  Timour,  ou  plutôt  recueilli  de  îa  bouche 
de  ce  prince  ;  que  Timour  y  avoit  rapporté  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie,  depuis  l'âge  de  7  ans  [usqua  celui  de  71  ans,  et  raconté  par  quels 
moyens  il  avait  subjugué  tant  de  contrées  et  étoit  devenu  monarque 
souverain  d'un  empire  si  étendu;  enfin,  qu'il  avoit  composé  cet  ouvrage 
dans  Tespérance  qu  ilserviroii  à  Tinstruction  de  sa  postérité  et  à  la  propa- 
gation de  h  religion.  «  Mais,  ajoute-t-il,  comme  ce  livre  étoit  écrit  en  turc 
a  mêlé  darabe,  et  par  conséquent  difficile  à- comprendre,  je  iai  tra- 
»  duit  du  turc  en  persan ,  afin  qu*il  puisse  être  utile  aux  princes  pour 
r  l'administration  de  leurs  affaires  et  le  mainlien  de  leur  autorité.  La 
"  lecture  en  sera  aussi  tfune  grande  utilité  aux  mmistres  et  aux  généraux , 
*  et  ils  y  apprendront  à  diriger  les  affaires  du  gouvernement,  n 

Les  dernières  lignes  de  cette  préface  nous  apprenaent  que  cette  traduc- 
tion persane  a  été  faite  sous  le  règne  du  grand-mogoi  Schah-djihan ,  monté 
sur  le  trône  en  1628. 

L'ouvrage  traduit  en  persan  par  Abou-Talib  paroît  ici  être  divisé  en 
six  livres  ,  dont  le  premier  a  pour  titre  Tezoucât  «^jk^Jj  ;  le  second  et 
le  troisième  sontceux  que  M.  White  a  publiés  en  en  intervertissant  l'ordre, 
sous  les  litres  de  tnstitutea  of  Timur  et  Designs  and  Enterprizes  of 
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TVmur;  le  quatrième  a  pour  titre  particulier  Molfazàt  c;)LIâfli*  ou  plutôf 
Melfouzàt  t^ltyJU  ;  enfirt  le  cinquicme  porte  dans  la  traduction  anglaise  le 
titre  suivant,  Commencement  oj'thc  histonj  ;  cl  le  sixième,  qui  est  la  con- 
tinuation de  la  partie  proprement  historique,  commence  à  icpoque  où 
Timour  fut  reconnu  souverain.  II  semble  que  le  titre  propre  de  ces  deux 
derniers  [ivres  soit  j»La  ciïjL*.^  ^.f^j.  Cettcdivisionon  six  livres, et  les  titres 
pailicuIieï'S  de  chaque  livre, ainsi  que  la  subdivisionen  chapitres,  sont  dus 
uniquement  à  M.  Stewarl,  et  il  doit  paroîtrc  surprenant  qui!  ait  donné  \e 
titre  âc  Livre  premier  ei  de  Tèzoueât  à  un  prologue  de  cinq  ou  six  lignes 
seulement,  dans  lequel  «  Timour  annoiice  à  ses  enfans  et  à  ses  petîts- 
"fils  et  autres,  qu'il  a  écrit  ses  mémoires  en  langue  turque,  afin  que  tous 
«ceux  de  ses  descendans  qui  lui  succédeionl  diitis  le  gouvernement  de 
"l'empire  qu'il  a  fondé  par  beaucoup  de  travail,  de  fatigues,  de  marches 
i>et  de  guerres  ,  mettent  en  pratique  les  règles  et  les  avis  qui  doivent  as- 
wsurer  la  durée  et  la  conservation  de  leur  puissance  et  de  leur  monar- 
j'chie.  »  Ce  prologue  ne  dcvoit  poml  assurément  former  im  livre  qui,  par 
cetanangement,  se  trouve  sans  aucune  proportion  avec  îes  cinq  autres 
divisions  ;  et  le  titre  de  Tézoucàt  n'appartient  pas  plus  en  propre  â  cette 
première  division,  que  celui  de  Mclfoiizât  à  îa  quatrième.  II  me  paroït  in- 
dubitable que  le  titre  général  de  louvrage  est  Tézoucàti  Timour 
jr^  c3^-^jj-j  )  ^^  1"*^  '^  dénomination  Melfonzàt  appartient  aussi  à 
toutes  ses  parties,  parce  que  le  tout  est  censé  forme  des  propres  dictées 
ou   conversations  du  conquérant  mongol,  comme  le  dit  le  traducteur 

persan,   qui    s'exprime  ainsi  :  t;j>-iA  iJ}^[  Us.    c:jLbyXt  )  oLliÂi»  j\ 

^\js  i^ysX^,  Le  mot  cjLê=»jJj"i  au  singulier  d.JJi  est  un  mol  mongol,  ou  bien 
un  mol  turc  djagataïen  ;  il  paroît  avoir  quelque  analogie  avec  le  turc  ^jy^ 
ordinare f  disponerc  (l);  quant  au  mot  c^jLtjiX» ,  il  est  arabe. 

Le  manuscrit  persan  d'après  lequel  M.  Stewart  a  fait  sa  traduction,  se 
termine  à  Tannée  777  de  l'hégire,  4V  de  Timour,  et  par  conséquent  A  y 
manque  les  trente  dernières  années,  d'après  le  témoignage  formel  du 
traducteur  persan. 

Le  copiste  du  manuscrit  paroït  avoir  voulu  en  imposer  au  lecteur  par 
une  note  finale,  destinée  à  faire  croire  que  Touvrage  ne  va  pas  plus  loin. 
Dans  deux  autres  copies  qui  appartiennent  au  colonel  Davy ,  le  récit 
s'étend  un  peu  plus  loin:  toulefois,dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  manuscrits,, 
l'ouvrage  est  aussi  resté  imparfait  ;  et  une  note ,  commune  aux  deux  copies. 


(1)  M,  Langlès  {Instituts  polît,  et  milif.  de  Tamerlan ,  p.  909),  Iradait 
^^j^:^  Sjjj  par  ranger  une  armée  en  bataille;  mais  cette  eignilication  ne 
saiiroit  convenir  nu  pa^finge  où  cette  expression  se  rencontre. 
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■verlit  les  lecteurs  que ,  de  l'endroil  où  elles  se  terminent  jusqu'à  Fc- 
poque  a  laquelle  Timour  fil  son  lesiamcnt  dans  les  plaines  du  Khita,  il 
manque  environ  40,000  lignes,  a  que  je  compléterai,  dit  le  copiste 
«(suivant  la  traduction  de  M,  Stewarl),  si  Dieu  me  donne  la  santé  et  la 
■  force  nécessaires  pour  cela,  n  Je  crois  que  ce  n'est  pas  ià  toul-à-fait  le 
sens  du  texte,  et  qu'il  faut  traduire  à  la  lettre:  «si  mon  cceur  el  ma  cer- 
»  velle  sulBsent  à  ce  travail ,  le  surplus ,  passant  de  l'étal  de  brouillon  à  celui 
pde  la  mise  au  net,  sera  achevé,  s'il  plaît  à  Dieu,  n 

Or  cette  note,  ainsi  entendue,  me  paroit  convenir  bien  plus  au  rédac- 
teur de  l'ouvrage,  ou  pluiot  au  traducteur  persan,  qu'à  un  copiste.  Une 
circonstance  qui  semble  contraire  à  ma  conjecture,  au  premier  abord, 
mais  qui  peut-être,  pesée  avec  plus  de  maturité,  la  confirme  ,  c'est  qu'il 
existe  une  autre  rédaction  persane  du  même  ouvrage,  ou  si  Ton  veut  une 
autre  édition,  faite  par  Tordre  du  grand-mogol  Scliah-djihan,  en  l'an  de 
f  hégire  1047 ,  édition  dans  laquelle  le  récit  va  jusqu'à  la  mon  de  Timour. 
Par  une  note  additionnelle  que  M.  Stewarl  a  placée  à  la  fin  du  volume, 
il  nous  apprend  que,  plusieurs  mois  après  avoir  commencé  sa  traduction  , 
i\  s'est  procuré  l'usage  de  deux  exemplaires  manuscrits  de  cette  seconde 
édition,  et  que  ,  de  ces  deuï  manuscrits,  Fun  est  une  copie  d'un  magni- 
fique exemplaire  de  la  bibliothèque  des  grands-mogolsàDehly,  M.  Stewarl 
dit  que  l'ouvrage  contenu  dans  ces  manuscrits  est  trop  considérable  pour 
qu'il  en  entreprenne  la  traduction."  Je  lésai,  ajoute-il,  comparés,  avec 
«une  minutieuse  exactitude,  au  manuscrit  de  M.  Davy,  pour  toute  la 
H  partie  que  contient  celui-ci  ,  el  je  me  suis  assuré  que  les  seules  additions 
•'qu'ils  présentent  sont  des  extraîls  de  Fhisioire  de  Schéref-eddin,  Fexpli- 
»  cation  dequelques  particularités  omises  dajis  les  mémoires,  el  un  niurceau 
"  dont  le  but  est  de  prouver  que  Timour  éloit  sunnite  et  non  schiite,  &c.  » 
M.  Stcwart  joint  à  cette  note  h  traduction  de  l'avenissement  mis  à  la  tête 
de  cette  édition  qu'il  nomme  impériale ,  par  l'éditeur  Mohammed  AfzaI  de 
Bokhara,  qui  avoit  été  préce|)teurde  Schah-djihan.  H  résulte  de  celte  pré- 
face que  Scfiah-djihan  ayant  lu  la  traduction  persane  des  Mémoires  de 
Timour,  faite  par  Abou-Talib  Hoséini,  n'en  fut  point  satisfait,  et  qu'en 
conséquence  Mohammed  Afzal  reçut  Tordre  de  lire  et  de  revoir  cet  ouvrage 
d'un  bout  à  l'autre,  de  îe  rendre  en  tout  conformeauZfî/i?r-f?ffwicA,  c'est-à- 
dire,  à  l'histoire  de  Schéref-eddin,  de  le  comparer  de  plus  avec  d'autres 
historiens  dignes  de  foi,  d'omettre  certaines  choses  que  l'auteur  primitif 
avoit  insérées  dans  son  ouvrage  el  d'en  admettre  d'autres  quil  avoit 
omises  j  enfin  de  traduire  en  persan  les  sentences  écrites  en  turc  ou  en 
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arabe,  el  de  rectifier  certaines  dates  qui  netoient  point  d accord  avec  le 
Ze/er-nanièh,  Mohammed  Afzal  assure  qu'il  s'est  conformé  exactement 
aux  ordres  de  Tempereur,  et  qu'il  a  achevé  complètement  la  révision  dont  il 
étoit  chargé.  Toutefois  M.  Stewarl  observe  qu'il  n'a  point  traduit  les 
passages  turcs  en  persan,  quoique,  étant  de  Bokhara,  il  dût  entendre  l'i- 
diome turc  de  Djagataï.  Cette  édition  contient  toute  la  vie  de  Timour 
ju5(]ua  sa  mort,  et  Ion  y  trouve  les  derniers  ordres  qu  il  donna,  avant  de 
mourir,  à  ses  enfans;  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'il  leur  recom- 
mande d'ajouter  à  ses  mémoires  tout  ce  qitf  il  pourra  encore  dire  et  faire 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  etden  mettre  le  récit  dans  sa  propre 
bouche.  De  tout  cela  ne  peut-on  pas  conclure  que  Mohammed  Afzal  a  pu 
avoir  fe  travail  imparfait  d'Abou-Talib,  dont  la  dernière  partie  peut-être 
navoit  jamais  été  mise  au  net  et  publiée,  et  qu'il  y  a  mis  la  dernière  main? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  détails  précédens  sufBsent  pour  donner  quelque 
idée  de  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  éditions  ;  et  personne,  je 
pense ,  n'hésitera  à  donner  la  préférence  à  celle  qui  n'a  point  été  altérée, 
pour  la  mettre  d'accord ,  par  la  plus  étrange  critique ,  avec  fe  récit  de 
Schéref-edd  in. 

Après  celle  discussion  critique,  qui  ma  entraîné  plus  loin  que  je  ne 
voulois,  mais  qui  étoit  indispensable,  je  vais  m  occuper  de  l'ouvrage  en 
lui-même,  et  en  faire  connoître  plutôt  l'esprit  et  la  marche  que  le  contenu. 

Comme  dans  les  Instituts  y  c'est  Timour  lui-mcme  qui,  dans  cette  bio- 
graphie, adresse  la  parole  à  ses  enfans  et  à  ses  descendans,  et  leur  pro- 
pose sa  conduite  comme  le  modèle  auquel  ils  doivent  se  conformer. 

H  II  faut,  dit-il  en  commençant,  que  mes  fortunés  enfans  ,  mes  œinis- 
»  très  éclairés ,  et  mes  nobles  fidèles  et  zélés ,  sachent  que  si  le  Dieu  tout- 
»  puissant  m'a  accordé  la  grandeur,  s'il  m'a  établi  le  berger  de  son  trou- 
ttpeau,  et  s'il  ma  assisté  ieson  secours  céleste,  en  sorte  que  je  suis  par- 
it  venu  au  rang  élevé  de  monarque  souverain ,  c'a  été  à  cause  de  ma  cons- 
»  tante  fidélité  à  pratiquer  les  douze  règles  suivantes.  ■ 

Ces  douze  règles  se  réduisent  à-pen-près  à  observer  envers  tous  une 
exacte  justice,  être  fidèle  aux  engagemens  contractés,  ne  porter  aucune 
atteinte  aux  propriétés ,  user  avec  économie  des  richesses  publiques ,  em- 
ployer sa  puissance  à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la  religion  musul- 
mane; enfin,  honorer  et  respecter  les  ministres  et  les  docteurs  de  cette  re- 
ligion ,  les  moines  et  les  derwisch. 

«  Car ,  ajoute-il  après  avoir  exposé  ces  douze  règles,  favoîs  entendu 
•  dire  que,  quand  Dieu  choisit  un  homme  pour  lui  confier  le  gouveme- 
N  ment  d'un  pays,  et  place  dans  ses  mains  les  rênes  de  l'adminislration 
M  du  genre  humain  pour  qu'il  gouverne  conformément  à  la  justice,  si  ce 
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»  prince  se  conduit  d'une  manière  convenable  et  avec  équité,  son  royaume 
•  se  maintient  et  se  conserve;  mais  que  si»  au  contraire,  il  se  livre  a  des 
0  actes  d'injustice  et  de  tyrannie,  et  commet  des  actions  opposées  à  la 
0  loi,  Dieu  ne  permet  point  qu'il  ait  des  enfans ,  et  lui  ôte  ses  états  et  le 
»  pouvoir  souverain,  pour  les  faire  passer  à  d'autres.  En  conséquence ,  pour 
••  assurer  la  conservation  de  lïla  souveraineté ,  je  pris  d'une  main  la  justice 
«  et  de  f  autre  l'équité ,  et  j'eus  soin  que  le  palais  de  la  royauté  fût  éclairé 
>  de  la  lumière  de  ces  deux  flambeaux.  Comme  j'avois  appris  que  les  rois 
»  justes  sont  l'ombre  de  Dieu ,  et  que  le  meilleur  roi  est  celui  qui  imite 
>i  laconduitede  la  divinité,  en  pardonnant  aux  pécheurs,  je  suivis  l'exemple 
»  de  ces  rois  justes ,  et  je  pardonnai  a  mes  ennemis.  » 

Le  portrait  que  Timour  fait  de  lui-même,  et  des  principes  de  sa  con- 
duite et  de  son  administration,  dans  les  paroles  qu'on  vient  de  lire,  est 
en  quelque  sorte  le  texte  dont  toute  su  biographie  n'est  que  l'applica- 
tion et  le  développement.  Si  ce  portrait  n'est  pas  flatté,  si  même  iJ  n'est 
que  flatté,  le  conquérant  mongol  est  afsurëment,  entre  tous  les  ambitieux 
que  la  fortune  s'est  plue  à  favoriser,  un  exemple  unique  de  vertu  et  de  mo- 
dération ;  et  il  faudra  avouer  avec  M.  Langlcs,  ywc  le  nom  de  TARTAREa 
beaucoup  nui  parmi  nous  à  la  gloire  de  ce  héros  ^Ma'is  ie  lecteur  n'oubliera 
pas  que  la  vie  de  Timour  ctoit  rédigée  par  son  ordre  et  sous  sa  direction , 
et  soumise  à  sa  critique  personnelle;  et  s'il  convient,  av«c  le  même  sa- 
vant, que  laplume  des  historiens  qui  ont  écrit  la  vie  du  prince  tartare 
étoit  con'ompue  par  ses  bienfaits  ou  envenimée  par  la  haine  ^  si  même 
il  admet  qu'il  peut  se  faire  que  de  chclifs  auteurs  l'aient  défigurée 
dans  leurs  obscures  chroniques ,  quoique  dépareilles  qualifications  con- 
viennent aussi  peu  àSchéref-eddin,  le  pnégyriste  de  Timour,  qu'à  Ahmed, 
fib  d'Arabschah ,  son  amer  censeur,  je  doute  fort  qu'il  accorde  une  grande 
confiance  à  ce  que  l'admirateur  français  du  héros  tartare  veut  bien  appeler 
tableau  fidèle  de  sa  vie,  tracé  de  sa  propre  main. 

Timour,  ou  son  biographe,  avant  de  passer  à  l'objet  principal  de  son 
ouvrage,  raconte  tous  les  pronostics,  les  prédictions,  les  présages,  par 
lesquels  il  avoit  plu  à  la  divinité,  soit  de  lui  faire  connoître  sa  future  gran- 
deur, soit  de  l'éclairer  et  de  le  diriger  dans  diverses  circonstances  graves 
où  la  prudence  humaine  auroit  pu  se  trouver  en  défaut.  U  ne  seroit  pas 
surprenant  qu'un  homme  le!  que  Timour  eût  aflecto,  par  des  motifs  de 
politique,  une  confiance  dans  de  semblables  moyens  surnaturels  et  une 
crédulité  qui  n'auroient  eu  rien  de  réel;  mais  il  en  parie  ici  avec  la  con- 
viction de  l'homme  le  plus  accessible  à  tous  les  préjugés  vulgaires,  et 
le  plus  propre  à  devenir  le  jouet  de  ces  hypocrites  impoiteurs  qui  ne 
manquent  jamais  aux  princes  capables  de  leur  prêter  l'oreille.  Certes,  c'est 
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rarement  avec  une  semblable  foiblesse  de  caractère,  qu'on  forme  et  qu'on 
exécute  de  grandes  entreprises. 

Je  psserois  sous  silence  lou  te  celte  partie  des  mémoires ,  si  |e  ne  croyois 
devoir  rendre  compte  de  quelques  expressions  qui  ont  paru  obscures  au 
traducteur,  parce  qu'il  n'a  pas  connu,  sans  doute  ,  une  opinion  singulière 
très-accrcditee  parmi  fes  soTts,  opinion  qui  en  donne  une  explication  satis- 
faisante. Le  récit  que  je  vais  traduire  est  un  peu  îong;  mais  pour  me  faire 
bien  comprendre ,  je  dois  le  conserver  en  entier. 

il  Lors(|ui',  âgé  alors  de  70  ans,  jcrcvenois,  en  Tannée  1806,  delà 
0  conquête  de  la  Nalolîe ,  j'allai  offiir  mes  respects  au  Pale  des  hommes 
»  spiriineijs  (J^.JjLjJI  (_Ja3  (et  non  pas,  comme  traduit  M.  Slewarl ,  à 
»  t  étoile  polaire  de  la  science  )  le  scheikli  Sadr-eddin  Ardébili  (l) ,  et, 
>»  après  lui  avoir  demande  sa  bénédiction ,  je  ie  priai  de  me  faire  accom- 
H  pagnrr  par  un  de  ses  disciples,  qui  seroit  mon  guide  spirituel  (2):  à 
»  quoi  il  me  répondit  que,  dans  la  montagne  de  Salaran  ,  il  se  trouvoit 
»  une  source  dont  l'eau  ctoil  tantôt  froide ,  tantôt  chaude  ;  que  je 
w  n'a  vois  qu'à  m'y  transporter,  et  que  la  première  personne  que  je  verrois 
•'  venir  en  ce  lieu  pour  y  faire  ses  ablutions  et  y  réciter  ses  prières,  seroit 
»  le  guide  que  je  demandois  (3),  Pour  me  conformer  aux  ordres  du  schéikh , 
w  je  monlai  jusqu'à  cette  source,  et,  après  m'y  être  ac(|uitlé  de  mes  ablu- 
w  lions  et  de  ma  prière,  j'y  restai,  attendant  avec  anxiété  pour  voir  quelle 
M  seroit  la  personne  qui  y  vicndroit.  A  mon  grand  étonnement ,  la  pre- 
u  mière  personne  «jui  se  rendit  au  matin  près  de  la  source,  etqui^  après 
w  s'être  lavl'e  là,  y  fil  sa  prière,  ce  fut  le  chef  de  mes  écuries  (ie  mir- 
n  akhour  j,sJ  j*yt  ).  Le  lendemain  et  le  surlendemain,  la  même  circons- 
"  tance  se  répéta.  Fort  surpris ,  je  me  dis  à  moi-même  que  sans  doute  le 
Il  schéikh  setoit  mépris  (4).  J'adressai  la  parole  à  cet  homme,  et  je  lui  dis, 

(l)  M,  Stewart  dit  que  ce  scliéikhest  le  schéikli  Se/f,  dequi  prétendoient  des- 
cendre les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sojis  ou  plutôt  des  Sêféwis.  Ailleurs 
il  esl  question  ïl'iin  schéikh  Hosét'n  Soufi  (  p  1  37  ) ,  et ,  suivant  M.  Stewart ,  c'est 
encore  du  métne  personnage  qu'il  s'agit.  Je  doute  beaucoup  de  l'exactitude  de 
ces  rappraehcmens.  On  ne  doit  point  confondre  les  mots  soufi  j^-o  et  séji 
^^.  Un  des  ancêtres  d'Ismuël  ^  premier  roi  de  la  dynastie  des  Seféwis  ^  se 
nommoh  scftéii[h  Séjiyy-eddin  -ajoJI  j^  ^ui»  et  je  pense  que  c'est  de  lui  que 
cette  famille  a  pris  le  nom  patronymique  de  Séfcwi  (j;»ttMi.  —  (i)  Le  texte 
porte  seulement  un  des  péîcs  d^i^  t^^^^iU  Ij  ollail  jt  J^C -^^^^^j^L&Jf- 
Je  tire  cette  citation  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  dont  je  parlerai 
plus  loin.  —  (3)  On  lit  «(ans  ie  teite  j^L  (^Lksl  \\  J\  il  sera  du  nombre  des 
pèles,  —  (^4)  Le  texte  porte  -jjjû  iJ*  j^ ,  le  schéikh  ne  t'est  sans  doute  pas 
trompé  :  c'est  certainement  la  vraie  leron. 
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o  en  le  traitant  do  acid,  que  je  lavois  considère  jusque-là  comme  un  de 
»  mes  serviteurs  d'un  rang  inférieur.  Comment  dotiv ,  ajoutois-je ,  êtca- 
»  vous  parvenu  à  cette  dignité  et  à  cet  honneur  ?  Il  me  répondit  que, 
»  par  f ordre  du  Pôle  des  pôles  cjUiJ'^tCoJaJ' ,  depuis  le  premier  mo- 
»  ment  où  j'étuis  devenu  monarque  souverain  ^  il  avoit  été  le  soutien  et 
M  le  ferme  appui  de  mt>n  gouvernement.  Il  se  mil  ensuite  îi  réciter  ses 
>i  prières,  auxf^ucdes  je  m'unis;  et  pendant  cet  acte  religieux,  j'éprouvai 
»>  un  vif  sentiment  de  plaisir  et  un  élit  d'inspiration  (  l  ).  Nos  pricres  étant 
M  terminées,  cet  Iiomme  me  dit  :  Prince ,  vous  êtes  en  cet  instant 
a  l'hôte  de  Dieu  ;  et  tout  ce  ^Àun  hôte  demande  de  celui  qui  le  reçoit, 
»  lui  eut  accordé  gratuitement.  Là-dessus  je  demandai  la  foi,  La  foi  en 
Il  Mahomet  j  me  répondît-il ,  est  éternelle  (2)  ;  c'est  une  cité  ;  ceux 
»  ifui  teniourent  crient  sans  cesse,  IL  S*  Y  A  POINT  d' AUTRE  DîEU 
»  QUE  Dieu  ;  et  ceux  qui  en  occupent  l'intérieur,  leur  répondent ,  Il 

»   EST   CONNU  Q'UIJL   N'  y    A    POINT   DE    D/EU  AU  THE  QUE  DiEU. 

»  Cette  cité  est  la  porte  des  portes ,  et  quiconque  entre  ou  sort  par 
>'  cette  porte  y  répète  sans  cesse  ces  mêmes  paroles  (3).  En  cet  instant, 
n  je  me  prosternai  ;  et  lorsque  je  relevai  la  tête,  je  vis  que  mon  compagnon 
a  avoit  remis  son  ame  entre  les  mains  de  son  créateur.  Je  fus  fortement 
»  alTecté  de  cet  événement.  Lorsque  je  rendis  compte  de  toutes  les  cir- 
n  constances  dont  j'avois  été  témoin  au  schéikli,  il  me  dit  que  la  conduite 
»  des  aHàircs  de  chaque  pays  ,  ainsi  que  le  pouvoir  d'étahlir  et  de  destituer 
»  les  souverains,  d'accorder  les  royaumes  à  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  de 
"  les  ôter  à  ceux  qui  en  sont  indignes,  est  entre  les  mains  des  vrais  ado- 
<>  rateurs  ,  qui  sont  les  agens  de  Dieu  (4)  ;  que  chaque  pays  a  son  gardien 
0  particulier  (ou  saint  patron),  lequel  reçoit  fa  mission  du  Pôle  des 
»  pôles  (5) ,  et  qu'aussi  long-temps  que  fe  gardien  soutient  le  monurque, 
H  fe  pays  est  florissant ,  tandis  que ,  dans  le  cas  contraire,  il  déchoit;  que 
.#>  tant  que  le  gardien  existe,  Fétat  prospère,  et  que  si  le  gardien  fui  est  retiré, 
"  fétat  décline,  et  ne  tarde  pas  à  être  renversé,  à  moins  qu'un  nouveau  gar- 


(1)  Le  texte  porte  (Ji^-ôj**  iJj_3>—  ^  mot  j— ia.  signifie  plaisir  ,  délecta- 
tion. M.  Stewan  a  eu  tort  de  le  rendre  par  inspiration,  —  (2)  Le  lexte  signifie 
la  foi  subsiste  par  Mahomet  o— '  i*-»^  i^*j*J  O^'  >  t^  foi  veut  dire  la 
religion,  —  (3)  Le  texte  du  manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux,  porte  ù  la  lettre  : 
La  porte  de  cette  cité^  c'e.tt  que  ceux  qui  prononcent  cette  parole  CJtcellente ,  Il 
n'y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu,  entrent  dans  cette  ville  par  cette  porte  i 
ce  qui,  il  faut  en  convenir,  est  os.iez  obscur.  Pcut-^irc  le  texte  est-il  iiltcré  en 
cet  endroit  dans  noiro  manuscrit.  —  (4)  On  lit  dans  le  texte,  des  adorateurs  de 

la  vérité  qui  sont  les   lieutcnans  de   Dieu    Ijà  (jt^li  O— lH    i>^*  — (*J    ^ 
texte  porte,  de  la  part  de  timam  des pâUs. 
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ti  dien  ne  soit  substitué  au  précédent  (I).  fj homme  de  Dieu,  ajouta  le 
1»  schéikli ,  au  soin  dfu^uel  éioîl  confié  le  roijatime  du  Katsnr  (  cest-à- 
»•  dire,  l'enipire  ottoman  )  est  mort  celte  année  ,  el  c'est  â  cause  fie  cela, 
I»  que  vous  avez  remporté  une  victoire  aisée  sur  ce  prince.  Je  consî- 
»  dérai  cela  comme  un  avertissement  qui  m'annonçoit  que  raon  tour  ne 
«  tardcroit  pas  à  arnver;  toutefois,  comme  je  conscrvois  l'espoir  ([u'un 
»  autre  patron  seroit  nomme  à  la  place  de  mon  saint  protecteur  âécèdé , 
tt  fe  fis  présent  au  scliéikli  de  400  prisonniers  natifs  de  ce  pays  (c'est-à-dire, 
»  de  la  Nalolie  ),  pour  m'assurcr  par-là  de  son  intercession.  « 

n  Le  schéikh,  dit  le  traducteur  anglais  dans  une  note,  doit  aroîr  eu 
»  une  connoissance  imparfaite  des  saints  patrons  des  Européens  ,  à  moins 
n  que  cette  invention  ne  soit  asiatique.  Je  crains  (pie  ce  passage  ne  paroisse 
»  Lien  obscur.  « 

Pour  faire  disparoître   celte  obscurité,  il  faut  savoir  que,  suivant  la 
doctrine   des  sofis,  le  gouvernement  du  monde  est  confié  par  ia  divinité 
aux  wélis  Uj^l,   c est-à-dire ,  aux  amis  de  Dieu,  aux  lionimes  qui  pro- 
fessent ia  vie  spirituelle;  «  que  c'est,  comme  le  dit  Djami  »  par  fa  bénédic- 
:  tion  de  leurs  pieds  que  la  pluie  tomije  du  ciel ,  que  les  plantes  germent 
»  dans  ie  sein  de  la  terre,  que  les  musulmans  obtiennent  la  victoire  sur 
»  les  infidèles.»  La  totalité  de  ces  êtres  priviJégiés,  suivant  le  même  écri- 
vain ,  est  de  quatre  mille  ;  mais  parmi  eux  il  y  en  a  un  certain  nombre 
qui  exercent  un  pouvoir  tout  particulier  sur  les  affaires  du  monde,  et 
ceux-ci  se  partagent  encore  en  ditïerentes  classes.  Il  y  a  peu  d'uniformité 
entre  Tes  écrivains  reklivement  aux  dénominations  de  ces  diverses  classes, 
et  au  nombre  des  personnages  dont  chacune  se  compose.  On  admet  entre 
eux  une  hiérarchie  et  un  ordre  déterminé  d'avancement ,  ensorle  que  qnand 
un  des  membres  d'une  catégorie  supérieure  vient  à  manquer,   celui  qui 
doit  le  remplacer  est  pris  dans   la  catégorie  inférieure  qui  suit  immédia- 
tement la  première.  A  {a  tête  de  toute  cette  chaîne  de  subdélégués  de  hi 
{Irvinité ,  est  un  personnage  unique  qu'on  nomme  le   Po/e  des  pâles 
cjLLji\yi  ,^>k5   ou  le  Secours  oyJI  ;  immédiatement  après  lui ,  suivant 
fopinion   la  plus   commune,  sont  les   deux  Pâles  ou  les  deux  ïmams  : 
puis  les  quatre  Pieux  ou  Pilotis  jb^V!  ,  qui  président  aux  quatre  points 
cardinaux;  et  d'autres  classes  encore.  On  comprend  assez  souvent  toutes 

(t)  M.  Stewflrt  a  sans  doute  paraphrase  le  texte,  qui  ««  lit  ainsi  dans  notre 
manuscrit  : 

A'  Ml 


AOUT   1831. 


469 


It. 


ces  catégories  sous  ie  nom  commun  dabda/  JIi>j'  ,  cest-à-dire,  per' 
sonria/res  de  rechange ,  dénomination  qui  paroit  venir  de  ce  que  leur 
hiérarchie  se  conserve  parle  remplacement  successif  de  ceux  qui  viennent 
à  manquer.  Les  sofis  prét*^ndfnt  éuhlir  la  réalité  de  ce  système  adminis- 
tratif du  monde  »  sur  des  paroles  de  Mahomet ,  et  sur  des  faits  miraculeux 
dans  lesquels  l'action  de  ces  pei-sonnages  mystérieux  sW  manifasiée. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  là-dessus,  parce  que  jusqu'ici  cette  doctrine 
a  été  peu  connue.  Je  passe  maintenant  à  la  biographie  proprement  dite. 

Timour,  qui  n'omet  aucune  des  circonstances  qui  lui  p.iroissent  pro- 
pres a  imprimer  a  sa  personne  comme  à  toutes  ses  entreprises  un  ca- 
ractère extraordinaire  et  presque  surnaturel,  dit  avoir  appris  de  son  père 
Téragaï,que  celui-ci,  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son  fds,  étant 
allé  visiter  le  schéikh  Schems-eddin ,  dervisch  célèbre,  trouva  le  saint 
personnage  occupe  à  lire  h  haute  voix  le  67*  chapitre  de  l'Alcoran,  et 
(jue  le  verset  iju'il  prononçoit  étoil  celui-ci  ;  SedeveZ'VOus  pas  crfiindrr 
que  celui  qui  habite  dans  le  ciel,  entr  ouvrant  la  terre  ,  elle  ne  voua 
engloutisse,  et  la  voilà  gui  s'ébranle  (ce  dernier  mot  ,  dans  le  texte 
arabe,  est  témour  jy^  ).  Leschéikli  sarrêla  à  ce  mot.  et  dit  :  Nous  avons 
nonimé  votre  fils  T/MOl'R  (l).  «  Cette  anecdote  ,  ajoute  Timour,  me  fit 
M  un  grand  plaisir;  je  rendis  grâce  à  Dieu  de  ce  que  mon  nom  avoit  été 
«  emprunté  de  son  saint  livre,  et  cette  circonstance  m'encouragea  singuliè- 
«  rcment  à  apprendre  par  cccur  ce  chapitre  de  i'Alcoran.  " 

Ce  récit  a  bien  l'air  d  une  invention  de  la  politique  de  Timour.  Ni 
Schéref-eddin  ni  Mirkhond  n'en  font  mention  ;  et  il  est,  certes,  plus 
nrilurel  cradmeltre  le  récit  de  l'historien  ara(>e,  qui  avance  que  le  nom  de 
Timour  nesl  autre  chose  que  le  mot  turc  ternir  ^^  ou  dcmir^^^ 
qui  signifie  du^er.  Schéref-eddin  dit  aussi  îa  même  chose  (2),  et  donne  à 
entendre  que  ce  nom  fut  donné  à  Timour  àcausedes;i  force  extraordinaire. 
C^  nom  d'ailleurs,  quelle  qu'en  soit  la  signification,  nVtoit  pas  étranger  à  la 
famille  de  Tchenghiz-khan ,  puisque,  k  rép(M|ue  même  de  la  naissance  de 
Tamerfan,  le  roi  des  Gètes  se  nomrooit  To^louk-Timour  j^Jf  ^^jAiy. 

Notre  écrivain  raconte  plusieurs  traits  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse 
qui  lui  paroisseut  avoir  été  autant  de  pronostics  de  sa  future  élévation , 
et  qui  lui  servent  en  même  temps  à  relever  ses  talens  supérieurs,  la  no- 

(l)  Cette  loiccdote  se  trouve  rapporlée  deux  foi»  dans  notre  manu&cril, 
foi.  11  veno  et  fril.  17  verso.  C'est  ce  dernier  endroit  qui  est  sa  vraie  place. 
—  (9)  Voyez  le  texte  de  Srhéref-eddin  ci(e  par  M.  Klajirwtli  ,  dans  le  Nouveau 
Journal  asiatique^  lom.  Il,  p.  297  ,  et  mes  observations  sur  fe  texte  et  la 
traduction  des  vers  qui  v  sont  rapportés,  dans  le  mâme  journal  ,  tome  IV  , 
p.  474. 
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blesse  de  son  caractère,  ses  inclinations  vertueuses,  son  attaclienient  h 
l'islamisme,  et  la  générosité  de  ses  manières.  J'y  remarque  le  passage  sui- 
vant, duquel  il  résulte  que  cette  biographie  n'a  été  mise  par  écrit  que  peu 
de  temps  avant  la  mort  tfe  Timour.  u  Grâces  à  Dieu ,  depuis  l'âge  de  neuf 
«ans  jusqu'à  ce  que  j'eusse  atteint  ma  soixante-onzième  année,  jamais  je 
wn'ai  pris  mon  rtpas  seul  »  jamais  je  ne  suis  sorti  sans  cire  accompagné 
»  d'un  ami  ;  jamais  je  n'ai  mis  d^liabillemeiis  neufs,  que  je  n'en  aie  fait  don  , 
»  en  les^}lant,à  mescompagnons;  et  quelque  chose  qu'ils  m'aient  demandé  , 
«loin  de  leur  faire  éprouver  un  refus,  je  n'ai  jamais  attendu,  pour  le  leur 
«accorder,  qu'ils  eussent  recours  à  des  instances  humiliantes.  » 

Au  milieu  des  éloges  que  Timour  prodigue  h  sa  jeunesse,  il  s'accuse 
cependant  d'orgueil  et  d'une  passion  violente  pour  le  jeu  des  échecs  ;  a 

I  âge  de  vingt  ans ,  il  renonça  à  ce  jeu ,  et  à  ce  qu'il  appelle  les  folies  de  ses 
premières  années ,  et  fit  vœu  de  ne  plus  s'écarter  en  rien  des  lois  de  la 
justice  et  des  préceptes  de  la  religion. 

Dans  une  circonstance  où  il  introduit  son  père  Téragaï  lui  racon- 
tant en  abrégé  l'histoire  de  ses  ancêtres,  il  rapporte  une  prédiction  d'un 
astrologue,  et  des  vers,  qui  fixent  la  date  de  sa  naissance  au  9  redjeb  de 
l'an  730  deFhégirej  ce  qui  est  digne  de  remarque,  parce  que  Schéref- 
eddin,  et  après  lui  Mirkhond,  donnent  pour  date  de  sa  naissance  la  nuit 
du  mardi  25  de  schaban  73  6.  Mais  il  y  a  certainement  une  faute  dans  les 
mémoires,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Tannée,  puisque,  un  peu  plus  loin, 
l'auteur  dit  qu'«  w  tan  "7 56  de  V hégire  il  atteignit  sa  vingtième  année  (  1  ). 

II  étoit  donc  né  eflectivement  en  l'an  736  ,  ce  qui  est  encore  confinné 
par  beaucoup  d'autres  passages  des  mémoires. 

Les  noms  propres  ne  sont  pas  toujours  conformes  à  ceux  qu  on  lit  dans 
\e  Zéfer-uamià  et  autres  ouvrages  historiques.  Par  exemple,  le  seigneur 
mongol  qui  défit  et  fit  périr  le  sultan  Kazan,  qui  régnoit  surlesdescendans 
de  Djagataj,  est  toujours  nommé  ici  l'émir  Kurgarij  tandis  que  Schéref- 
eddin  et  Mirkhond  l'appellent  Kazagan  ^^Js-  Cette  difTérence  ne 
tient  qu'à  Fabsence  d'un  point  diacritique,  omiSj  selon  toute  apparence. 


(1)  Notre  manuscrit  porte  seulement  que  rostrologuc  prédit  qutf  Timour 
naitroit  en  l'année  73G;  niuis  dans  les  vers,  il  est  fuit  mention  expresse  du  mois 
de  redjeb,  sans  désignation  du  jour.  Les  voici  ; 


Le  premier  hémistirlic  de  ce  vers  est  défectueux^  et  je  conjecture  qu'il  faut  !« 


ire  amsi 


.j   ftU  Ai  j^j  iSzj   0-<iitf'  j  i. 


Au  reste,  il  faut  &je  rappeler  que  noire  manuscrit  appartient  à  Tédiliou  corrîge'e 
ou  plutôt  falsifiée  par  l'ordre  de  Schah-djihan. 
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par  ie  copiste;   mais  il  nous  semble  que  M.  Stewart  auroit  dû  en  faire 
l'observalion. 

Il  eût  peut-être  été  bon  aussi  de  faire  remarquer  les  difîcrenccs  des 
dates  assignées  par  les  mémoires  et  par  Schéref-eddin,  à  divers  évcnemcns, 
par  exemple ,  à  l'âssitssinat  de  Kazagan  ,  que  les  mémoires  placent  en  l'année 
760  ,  tandis  que  Schéref-eddin  le  rapporte  a  l'an  759.  Au  surplus,  ce  sera 
à  ceux  qui  voudront  écrire  dorénavant  riiistoire  des  desceudans  de 
Tchengiiiz  par  Djagataï  et  celle  de  Timour,  à  comparer  les  uiénioires 
avec  les  autres  sources  historiques.  Ce  que  M.  Stewart  ne  s'est  ps  cru 
obligé  de  faire,  je  puis  encore  moins  l'entreprendre  dans  un  article  de 
journal.  Je  me  bornerai  donc  à  observer  que  ce  qui  ressort  pour  ainsi  dire 
de  loules  les  pages  de  ces  mémoires  ,  malgré  le  caractère  éminemment  re- 
ligieux ou  ^  si  l'on  veut,  l'esprit  de  superstition  et  de  bigoterie  qu affecte 
l'auteur,  c'est  que  k  divinité  à  laquelle  il  sacrifioit  constamment  ,  étoit 
une  ambition  démesurée  qui  lui  suggéroit  sans  cesse  de  nouveaux  projets 
pour  s'élever  au  pouvoir  souverain  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  qui  ne 
trouvoit  de  frein  que  dans  la  crainte  de  compromettre  son  avenir  par  des 
démarches  imprudentes  et  une  précipitation  inconsidérée,  et  non  dans 
aucun  sentiment  de  justice,  d'humanité  ou  de  respect  pour  les  droits  d'au- 
trui.  11  est  vrai  que  tous  les  chefs  qui ,  h  cette  époque,  jouoient  quelque 
rôle  dans  ces  contrées,  n'étoient  ni  moins  ambitieux,  ni  plus  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  rivaux  et  des  légilimcs 
successeurs  de  Tchenghîz-khan,  et  quetoutes  ces  vastes  contrées,  pillées  et 
ravagées  par  une  foule  de  partisans  et  de  petits  tyrans,  ne  pou  voient  espérer 
quelque  soulagement  (|ue  du  triomphe  que  le  plus  habile  ou  le  plus  heu- 
reux obtiendroit  sur  tous  les  autres. 

Parmi  les  rivaux  de  TImour,  aucun  ne  fui  donna  plus  d'occupation  et 
ne  mil  plus  d'obstacles  au  succès  de  ses  projets  ambitieux  que  fémir 
Hoséin ,  qui,  après  plusieurs  réconciliations  toujours  suivies  de  nouvelles 
ruptures,  périt  enfin  en  770  ou  760.  Les  querelles  de  ces  deux  rivaux 
forment  le  sujet  principal  de  la  partie  des  mémoires  que  M.  Stewart  a  com- 
prise dans  son  5*"  livre.  Il  se  termine,  comme  ie  l'*^  livre  i\e\ Histoire 
de  Timour-hec  de  Pélis  de  la  Croix ,  par  la  mort  de  fémir  Hoséin.  Lo 
reste  des  mémoires,  dont  le  traducteur  a  fait  son  6'  livre,  comprend 
les  événemens  des  cinq  premières  années  de  la  souveraineté  reconnue  de 
Timour  sur  le  Mawaralnahr. 

La  fin  tragique  de  Hoséin  avoil  délivré  Timour  d  un  rival  qui  ne 
lui  cédoît  point  en  activité  et  en  ressources,  el  le  snrpassort  peut-être  en 
intrigues  et  en  mauvaise  foi  ;  et  si  l'on  s'en  lient  au  récit  <[e  Schéref-eddin , 
Timour  fut  élevé  sur  le  trône  du  consentement  de  tous  les  chefs  des  hordes 


à 
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lartares.  Trois  chefs  puissans  pretcndoicnt  partager  avec  Timour  l'empire 
du  Mawarainahr,  cl  ne  renoncèrent  à  leurs  prétentions  qu'à  la  condition 
qu'on  abamionneroit  au  sort  le  choix  du  futur  souverain.  Le  sort  ne  pouvoit 
niîjnquer  detre  fyvorable  à  relui  à  (]ui  t:uit  de  prédictions  et  de  présages 
avoient  promis  i  empire  du  monde,  Timour  fut  donc  reconnu  pour  mo- 
narque par  tous  les  grands;  il  rei^ul  leurs  hommages,  et  leur  distribua  des 
prësens;  il  fut  couronné  solennellement  en  Tan  771  ,  qui  etoit  la  3  5* 
année  de  son  âge,  et  placé  sur  le  trône  par  le  séid  Abou-bérécat,  qui 
avoit  chaudement  défendu  ses  intérêts,  et  quij  dans  celte  circonstance, 
seloit  fait  assister  de  divers  autres  séids  ou  descendans  du  prophète. 

Je  dois  m'anêter  ici,  et  terminer  cet  article,  déjà  birn  long,  en  rappelant 
que  je  me  suis  proposé  beaucoup  moins  de  faire  connoîtie  la  suite  des  évé- 
nemens  rapportés  dans  ces  mémoires ,  que  de  mettre  les  lecteurs  à  portée 
de  juger  de  fa  confiance  qu'ils  méritent.  Je  ne  dissimule  point  que  mon 
opinion  ne  leur  est  pas  très-favorable;  mais  cela  ne  m'empêche  point  de 
désirer  que  l'on  nous  fasse  jouir  de  l'ouvrage  entier,  cl  même  du  texte 
persan:  car  c'est  toujours  avec  regret  que  je  vois  les  ouvrages  qui  ont  une 
importance  réelle  j  publiés  dans  de  simples  traductions. 

Je  n'ajouterai  qu'une  seule  observation;  c'est  que  j'ai  rédigé  d'abord 
cet  article  uniquement  d'après  la  traduction  anglaise  de  M.  Slewart ,  el 
que  ce  n'est  quaprès  l'avoir  terminé  <|ue  j'ai  eu  à  ma  disposition  un  ma- 
nuscrit des  Mémoires  de  Timour  que  possède  la  biblinthèque  du  Koi ,  et 
qui  vient  de  la  succession  de  M.  le  colonel  PolJier.  Ce  manuscrit,  qui  m'a 
fourni  les  observations  contenues  dans  les  notes  de  cet  article,  et  qui 
pourroit  m'en  fournir  un  bien  plus  grand  nombre,  appartient  à  rédilion 
revue  par  Mohammed  Afznl  de  Bokhara.  Je  me  propose  de  Fexaminer 
avec  soin,  et  de  le  faire  connoître  d'une  manière  spéciale  dans  le  recueil 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits. 

SILVESTUE  DE  SACY. 


AsciEST  Coins  of  greek  cittes  and  kings ,  &c. ,  tHustraied 
and  cxplained  by  James  Miilingen,  esq, ,  &c,  Londoii  , 
1831  ,  in-4°,  i-xj  et  1-77,  avec  un  indejc  et  cinq  planches 
gravées. 


I^ES  publications  dont  M.  Miilingen  a  enrichi,  h  plusieurs  reprises,  la 
science  de  l'antiquité,  se  recommandent  à-la-fois  par  un  choix  éclairé  des 
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monumens ,  et  parune  mothodc  d'interpiération  judicieuse,  nette  et  pré- 
cise. On  retrouve  ces  deux  genres  de  mérite  dans  le  nouvel  ouvrage  de 
ce  savant,  dont  nous  allons  rendre  compte  à  nos  lecteurs,  et  qui  se  com- 
pose d'un  choix  de  médailles  grecques  et  ruinaines,  la  plupart  inéilites 
ou  d'une  ç^mnde  rareté.  H  n'a  pas  dépemlu  de  Fauteur  que  ce  double 
avantage  ne  se  rencontrât  encore  à  un  plus  haut  degré  dans  les  monumens 
qu'il  publie.  Mais  le  soin  même  et  la  maturité  avec  lesquels  il  procède 
dans  ses  travaux ,  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  l'intérêt  de  la  nouveauté  ; 
et,  d'an  autre  cAtc,  les  progrès  de  la  science  sont  si  ra[)ides  et  les  dccou 
vertes  si  abondantes  ,  que  les  monumens  qui  viennent  d'apparoîlre  pour 
la  première  fois,  perdent  souvent,  dans  le  cours  de  peu  d'années,  une 
partie  de  cette  extrême  rareté.  C'est  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  à  l't^rtl  de 
quelques-unes  des  médailles  publiées  aujourd'hui  par  M.  Millingen,  mais 
de  telle  sorte  que  nous  ayons  plutôt  h  nous  en  (eliciter  qu'à  nous  en 
plaindre  ;  car  si  ces  médailles  uniques  ou  inconnues  à  lépoque  déjà  un  peu 
éloignée  où  elles  solTrirent  d'abord  à  son  attention ,  se  sont  multipbées  de- 
puis et  répandues  danslesmains  desamateurs,  la  science  y  a  gagné,  bien 
plus  encore  que  le  travail  de  M.  Millingen  n'a  pu  y  perdre, 

La  sobriété  d'expressions  avec  laquelle  M.  Millingen  s'est  fait  une  règle 
constante  d'exposer  ses  vues  archéologiques,  même  celles  qui  pouvoient 
comporter  le  plusde  développemens ,  nous  commande,  à  son  exemple,  d'é- 
pargner les  paroles;  et  le  désir  de  contribuer,  autant  qu'il  peut  être  en 
nous,  aux  progrès  d'une  science  qui  lui  est  si  redevable,  en  rendant  un 
compte  aussi  détaillé  que  possible  (.les  monumens  nouveaux  qu'il  vient  d'y 
ajouter,  est  un  motif  de  plus  pour  ([ue,  supprimant  ici  tout  préambule 
inutile,  nous  nous  renfermions  dans  l'examen  de  ces  monumens. 

La  médaille  n"*  I ,  attribuée  d'abord  à  Cora,  ville  des  Voisques,  est  resti- 
tuéeà  J(7ra,  ville  de  Cainpanie,  d'après  des  considérations  sans  réplique,  qui 
prouventque  le  Cinitialdevoitétreun  S, dont  la  partie  inférieureaura  disparu 
par  quelque  accident  de  fabrique.  Cette  médaille  ,  encore  unique,  a  passe 
depuis  dans  le  Cabinet  du  Roi ,  et  elle  y  est  entrée  avec  l'artribution  nou- 
velle proposée  par  M.  Millingen.  Mais  je  ne  puis  adopter  l'idée  de  l'auteur 
sur  le  type  du  revers ,  qui  consiste  en  une  Figure  équestre ,  et  oii  M.  Mil- 
lingen a  vu  le  ilèvos  fondateur  de  Sora,  Je  suis  tout-à-fâit,  à  cet  égard, 
de  lavis  de  M.  le  duc  de  Luynes  (l),  dont  je  partage  f*galement  l'opinion 
au  sujet  de  la  terminaison  en  O  de  la  légende  SORANO  ,  que  M.  Millingen 
croit  être  l'ancienne  forme  du  nominatif  en  OM  ,  avec  la  suppression  du 
M  final.  LVxemple  qu'il  cite  des  médailles  de  Bénëvent  n'est    pas  irès- 


(1)   Annal,  de  î'ln$tit.  de  correspond.  archèoL  locn.  Il ,  p.  30S. 
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concluant,  puisque  la  îégende  de  ces  médailles  est  BENVENTOD  ,  cominmc 
LADINOD  des  médailles  de  Lavimim ;  el  cette  légende,  aussi  bien  que 
le  nom  volcanom  ,  des  médailles  d'^Esernia,  tient  à  un  système  parti- 
culier, qui  na  sans  doute  rien  de  commun  avec  la  terminaison  en  O  des 
monnoies  de  la  Campanie,  lelles  que  campano  ,  caleno,  svesano, 
TlANO,  &c.  J'en  ponrrois  dire  autant  de  rexemjile  (iré  de  quelques  médailles 
de  Tarente  ,  où  on  lit  tapa,  que  M.  Millingen  croit  être  une  forme 
éolienne  du  mot  TAPA2,  comme  i^rTroTH  pour  ivnrcTtLç ^  et  qui  n'est, 
suivant  toute  apparence,  qu  une  abréviation  du  mol  TAPAmpui',  conforme 
à  un  système  généralement  suivi  sur  les  monnoies  de  la  Grande  Grèce, 
où  ion  trouve  de  ces  sortes  d'abrcvîalions,  telles  que  2T,  iTBA,  STBAPI , 
et  ME,  MET,  META,  METAO  ,  METAHON,  METAHONTI  ,  META- 
nONTlNn,  à  Sybaris  et  à  Mélaponte.  Mais  une  discussion  sur  ce  sujet 
m'entranieroil  beaucoup  trop  loin,  et  je  dois  me  Lortier  à  desimpies 
indications. 

La  médaille  de  Mv'lès  ,  du  Samnium  >  éloit  déjà  connue  comme  appar- 
tenant à  celte  ville  (l).  M.  Seslini  l'a  publiée,  dans  sa  description  du  ca- 
binet Fonlana(2),  et  la  seule  rectification,  si  c'en  est  réellement  une, 
qui  soit  due  à  M.  Millingen  ,  dans  sa  publication  nouvelle,  c'est  d'avoir  lu 
l'inscription  MAllFS,  au  lieu  de  malies^  pour  maliesa  ,  ([u'avoit  cru 
lire  le  savant  numismatiste  de  Florence.  Au  sujet  d'une  rare  médaille  de 
Cumes  ,  quavoit  décrite  M.  AvcHino  (3),  notre  auteur  propose  une  expli- 
cation qui  nous  paroît  plus  salisfaisante,  en  voyant ,  dans  le  type  de  cette 
médaille  ,  qni  oflVe  une  tète  de  lioti ,  de  face ,  entre  deux  têtes  de  sanglier , 
de  profil,  une  allusion  aux  dertls  du  satigficr  d'Enjmanthe  ,  qui  se  con- 
servoient  dans  le  temple  d^Apolfon  ,  à  Cumes  (4)  •  mais  il  y  a  bien  encore 
quelques  diflicultés  dans  celte  explication,  qui  ne  rend  pas  compte  de  toutes 
les  particularités  tlu  type  en  question  ;  et  peut-être  qu'en  tout  cas,  M.  Mil- 
lingen auroit  dû  citer  la  Lradition  des  habitans  de  Bénévent,  qui  se  van- 
loient  de  posséder  les  dénis  du  sanglier  de  Calj/don  (5);  tradition  qui 
pourroit  servir  à  expliquer  les  deux  tètes  de  sanglier  sur  la  inounoie  de 
Cumes,  d'après  les  relations  de  voisinage  el  sans  doute  d amitié  qui  exis- 
toient  entre  Cumes  et  Bénévent. 

(1)  Se&tiiii,  Clttss.  gênerai,  p.  13,  qui  a,dureste,  commis  une  légère  inad- 
vertance, v\\  indiquant  la  juéclaille  corunie  cWarmV argent.  —  (i)  Mus.  Fontan. 
part,  m,  tttv.  I  ,  fig.  3  ,  pi  I.  —  (3)  Ital.  ve(.  Numism.  supjflcm,  ad  vol.  I, 
p.  11-lï.  —  (4)  M.  Milliugcn  4'il<!  ici  PaiiAanîas  ,  iil>.  vni  ,  c.  40;  mais,  à  cet 
endroit^  il  e'^it  question  iK's  tffnts  du  sanglier  de  Cali/don  enlevées  deXégée  par 
Auguste.  Le  pnssnge  c^ur  M.  lMi!lff»gen  auroit  du  citer,  se  Irouvc ,  ïiL.  vin,  c.  ï4, 
S.  S. — (5)  Procop.  BcU,  Goih.  i^    15  ,  349  C  ;  vîd.  Lobeck.  Aglaopham.  I,  58. 
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La  petite  médaille  de  PhtsteUn ,  de  C.inipanic.avec  !a  douljle  légende, 
PHISTVLIS,  en   caracti-res  osques  ,  d'un  côté,  et  «MSTEAIA  ,  en  lettres 
grecques,  dei'iïutre,  est  l'une  de  celles  qui  ont  perdu,  par  une  publication 
tardive,  toul  le  mérite  de  la  nouveauté;  car  cette  médaille ,  très-rare  encore 
sans  doute  à  Tépoque  oii  M.  Millingen  l'observa  pour  la  première  fois, 
est  devenue  depuis  assez  commune  (^1).   Lunalot^ie  frappante  du  type 
avec  celui    de  Cumes,  et   la  circonstance   positive    que   ces    médailles 
se  trouvent  le  pins  liyLitaellemenl  aux  environs  de  Naplcs  (2)  ,  ne  per- 
mettent plus  de  douter  qu'elles  n'appartiennent  à  quelque  ville  de  la  Cam- 
panie  ,  rulonie  de  Curaes,  telle  ç\\xe  Putcoli ,  conjecture  de  M.  Carelli, 
aioptée  en  dernier  lieu  par  M.  Sestini  (3)  ,  ou  bien  à  une  place  indiquée 
par  Strabon  sous  le  nom  de  ÛZclItjqu  A^opcé,  Forum  Vulcuni  (4)»  attri- 
bution vers  laquelle  semble  pencher  M.  Mdlingen,  d'après  la  Tête  couverte 
(Tun  bonnrt  pointu,  with  a  pointcd  cap  ^  qui  décore  la  face  principale 
de  CCS  médailles,  et  qu  d  croit  être  la  Tvie  de  Vulcain.  Mais  il  y  a  lieu 
d'être  surpris  que  M.  Millingen  ait  pu  voir  un  bonnet  pointu ,  coiiïure  de 
Vulcain  ,  sur  une  TèU'  nne,jeunef  à  chevelure  houclce ,  telle  qu'est  cer- 
tainement celle  des  médailles  en  question  ,  sur  tous  les  exemplaires  »  sans 
exception  ,  que  j'en  connois,  et  sur  ceïui-là  racme  qu'en  public  cet  habile 
antiquaire.  Je  n  insiste  pas  sur  cette  objection  ,  qui  a  déjà  été  présentée 
par  M.  le  duc  de  Luynes  (5),  et  qui  détruit  l'attribution  de  M.  Millingen; 
et  je  ne  crois  pas  devoir  m'arrcler  non  plus  à  quelques  obsenalions  de 
notre  auteur,  concernant  les  médailles  de  Posidonia,  d'ancienne  fabrique, 
avec   la    double    légende    nos  et    Fiil ,    qui    indique,     suivant    toute 
probabilité,  une  îdliatice  entre   Posidonia  et  Phislclia.  Mais  je  ne  puis 
m'empécher,   à    l'exemple   de   M.    Millingen   lui-même^    de  signaler  â 
fattention  de   nos   lecteurs   Timportanle    rectification  qui  concerne   les 
petites    médailles,   maintenant    si   communes,   avec    la   légende  grecque 
AAMBANON,  qu'on  avoit   coutume  de  rapportera  une  ville  d'A/lifœ, 
dans  leSamnîum.  Le  type  de  la  Divinité  marine  s'oppose  à  une  pareille 
attribution;    et    la    ciiconslante    rapportée   p;îr  M.    Millingen  ^  que  ces 
monnoies  se    trouvent    hubituedement  dans  les  dépôts  plus  ou  moins 
considérables  qui  s'en  découvrent,  mêlées  à  relies  de  Phisteiia  ,  prouve 
qu'elles  ont  une  plrie  commune,  le  territoire  de  Curaes;  d'où  il  suit 

(I)  Cette  médaille  est  décrite  et  gravée  dans  Ja  collection  de  feu  M,  Rcvnier  , 
pL  1,0°  ÎO  ,  où  elk'  est  corisiiïéiée  cumme  appriileniinl  à  une  ville  du  Sarnnium  , 
nommée  Phistevta  ,  ou  méiiie  kAlUftc  j  du  Snniniiïm.  —  (î)  Cnron  le*  rencontre 
aussi  ailleurs,  dan&  le  S.intniun  ,  comuie  l'uteesie  M.  Reynier ,  dans  le  golfe  de 
Salerne,  et  généralement  par  toute  la  Canq>»[ue.  —  (3)  Class.  gêner.  1 4  ,  tab.  i , 
n  105.—  (i)  Strab.  lib.  v,  p.  SiG.  —  (h)  Annal,  de  i'Jiutit  archéoL  &c. 
tom.  11 ,  p.  3D4. 
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<|Uon  ne  peut  plus  guère  chercher  l'existence  «lu  peuple  désigné  sous 
le  nom  d'AAAIBANflN,  et  si  complèlemenl  inconnu  du  reste,  aifieurs 
qu'aux  environs  de  Pou^zoles  ,  et  sans  doute  j  ainsi  que  la  conjecturé 
M.  Carelli,  près  ilune  colline  appt'lêe  encore  aujourd'hui  Oilibani  (I). 
La  rare  médaille  de  Naples  publiée  et  décrite  sous  le  n**  6  ,  donne 
lieu  :i  plus  d'une  ohserv.ilion.  C'est  une  obolv.  dare^ent,  division  de  fa 
drnrhnie  ,  rarv  ,  mais  non  pas  nouvelle,  dans  fa  monnoie  de  Naples  (2), 
La  Tè.tc jeune  et  virile  qu'on  y  voit  d*un  côté,  suivant  la  description  de 
M.  Millingen,  esta  ses  yeux  celle  iK  Apollon;  mais  un  antiquaire  très- 
éclairé.  M,  le  duc  de  Luynes  ,  prétend,  et  suivant  nous  avec  raison, 
(juc  c'est  la  Tête  de  Femme,  probidjlemenl  Pnrf/ienopc,  type  habituel  des 
monnoies  de  Naples;  et  à  l'appui  de  cette  observation,  j'ajoute  que, 
sur  une  monnoie  de  Naples  inédile,  de  ma  collection ,  la  tète  d Apollon 
se  reconnoît  aux  longs  cheveux  Jlottans  et  à  la  couronne  de  laurier ^ 
qui  lii  ilistiuguent  complètement  de  celle  quoflTre  la  médaille  de  M.  Mil- 
iingen.  Je  me  permettrai  de  relever  une  autre  inexactitude  dans  la 
manière  dont  ce  savant  a  lu  l'inscription  du  revers,  NEOn,  et  à  lexergue, 
NV,  au  lieu  de  NEOno^irON  ,  qui  devoit  se  lire  en  entier  de  ce  c6tc, 
aussi  bien  que  sur  la  face  principale;  c'est  ce  dont  il  eût  été  facile  à 
M.  Miilingen  de  se  convaincre,  en  jetant  les  yeux  sur  un  autre  exem- 
plaire de  ia  même  médaille,  de  la  coHection  de  feu  M.  Reynier,  déjà 
décrit  et  pubUé  (3),  où  la  légende  se  lit  effectivement  NEOnoAITHN.  Il 
est  évident,  du  reste,  que  cette  médaille  est  imitée  de  celfcs  de  Tarente, 
du  même  module;  ce  qui  seml^lc  indiquer  quel([ucs  rapports  de  politique  , 
de  commerce  ou  de  religion  entre  les  deux  villes:  et  pour  confirmer  cette 
conjecture,  M.  Miilingen  cîtc  un  rare  didrachme ,  avec  le  type  d*une 
figure  éaucstre ,  imite  pareillement  de  celui  des  nombreuses  médailles 


(l)  De  L&urentiis ,  Cftmpart.  feL  II,  37.  M.  Avellino  «voit  déjà  consigné 
cette  observation»  fondée  sur  le  lérnotgfinpe  de  Capaccio  cl  des  autres  historiens 
napulituins,  rctiitivemcnt  au  nom  Oîibani ,  dans  sun  Supplctn,  ad.  IfaL  vet. 
numism.  lorn.  I ,  p.  lï.  —  (î)  Plusieurs  variétés  de  ce  module  ont  c(é  décrites 
par  M.  Avellino,  ibUL  SuppUm.  p.  10.  M.  Carclli  en  a  fait  j^raver  quelques- 
unes,  sur  l'une  des  planclies  destinées  ù  accompagner  le  culftlogiic,  innllieurcu- 
setncni  encore  inédit,  de  sa  ritïie  collection.  —  (3)  M.  Avellino,  ibid.  Supplem,  ^ 
p.  16  ,  n.  3f?l,  adécrit  celle  médnillc,  dont  il  se  trouve  un  dessin,  d'une  exci;utioit 
H  U  vérité  fcien  dércctuense ,  dans  In  roflcciion  de  M.  Reynier,  pi.  n  ,  (ig.  86; 
ct|  à  cette  ociasion,  le  suvniU  autiqniiire  napolitain  a  expfitpté  les  rapi^orts  de 
type  cl  de  f:ibrïquc  qui  se  remnrqnent  entre  les  monnoies  de  Napfes  cl  celle* 
de  Tarente,  d'une  mnnière  plus  naturelle,  ii  notre  avis,  que  ne  le  fuit  M.  Mil- 
Jrn^en,  eu  suppcrsant  des  relations  politiques  ,  dont  rien  ne  prouve  poaitiveineDt 
Inexistence  et  ne  détermine  le  coraclère,  lepoque  cl  In  durée. 
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de  TVrr^ff^e.  Malheureusement  il  ne  dit  pas  où  se  trouve  ce  rare  didrachme, 
et  je  présume  qu'il  s'agit  de  la  médaiije  du  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Blacas,  publiée  par  M.  Alessandro  Vistonti  (ij,  iaquellc  olTre  effective- 
ment ,  au  revers  d'une  Tétc  d'Apolhn  laurée,  avec  fa  légende  NEOno, 
une  figtite  etjuestre ,  sans  légende ,  et  que  inntiquatre  romain  a  expliquée 
par  une  alliance  politique  entre  Naples  et  Tarente.  M;iis  celle  piccc  est 
indiquée  comme  un  tt'tradrac/imr ,  désignation  qui  se  trouve  d'accord 
avec  le  dessin  de  la  médaille  même;  et  j'avoue  (|uc  celte  particularité, 
jusqu'ici  sans  exemple,  sur  la  monnoie  de  Naples  et  de  Tarente,  me  rend 
la  pièce  en  question  fort  suspecte ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  module. 
En  tout  cas,  M.  Millingen  auroil  dû  nous  apprendre  si  cVst  de  ce  Itifra- 
drachme  de  Naples j  avec  le  type  de  hji^ire  e'^uesfre ,  qu'il  a  voulu 
parler,  en  citant  un  rare  didrachme ,  avec  le  mtme  type  ;  et  i\  cette  occa- 
sion ,  il  n'eût  pas  été  inutile,  pour  mieux  établir  l'authenticité  de  cette 
médaille  unique ,  de  relever  l'erreur  dont  elle  avoil  été  l'objet  (2). 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  au  sujet  des  médailles  de  iXucenat  de  Cœlia 
et  de  Ruhi y  qui  viennent  ensuite,  si  ce  n'est,  en  ce  qui  concerne  la  pre- 
mière, dont  la  légende,  en  caractères  osques,  nvfkhinvm  alafaernum, 
se  lit  en  entier,  du  côté  de  la  tête,  (|ue  M.  Millingen  n'a  lu  que  les 
quatre  premières  lettres  ALFA,  comoie  si  le  reste  du  mot  éloit  elTiicé;  en 
quoi  sn  description  ne  se  trouve  d'accord ,  ni  avec  les  autres  e^remplatres 
connus  de  cetle  médaille  (3)»  ni  avec  son  propre  dessin  ;  et  quant  aux  mé- 
dailles de  Cœlia  et  de  Rubi ,  du  module  de  l'obole  d'argent,  frappées  à 
Firaitation  des  oboles  de  Tarente  ,  qui  offrent  le  même  type,  j'observerai 
que  ces  médailles,  rares  encore  il  y  a  quelques  années,  el  maintenant 
assez  communes,  avoient  été  déjà  publiées  par  M.  Sestini  (4),  (|ui  a  rendu 
assez  de  services  de  ce  genre  à  la  numismatique,  pour  que  cette  publica- 
tion  ne  fût  pas  entièrement  passée  sous   silence.   Du  reste ,   une    idée 

(l)  Dans  les  Atti  deW  Accadem.  roman  d'archeol.  loin.  II,  p.  j80.  Voici 
le  titre  de  celte  dissertation  ;  lUustrazionc  di  un  aniico  tetradrachmo  d'argento 
autonomo  ed  inedito ,  hattuto  in  Tarento ,  col  nome  dri  Napofitani.  Dnim  tout 
le  cours  de  sa  dissertation  ,  l'nnteur  désigne  la  pièce  en  question  pnr  le  nom 
«le  medaglioncino ,  qui  ne  peut  conTcnir  qua  un  iètradrackme  — (ï)  J'ai  su 
depuis  de  M.  Millingen  Itii-m^me  que  la  médiitlle  en  question  éluit  clFeciiveinent 
un  didrachme;  M.  Caielli,  ù  qui  elle  avoit  d'abord  appartenu,  la  fait  graver 
(luns  tin  choix  des  iitédnilloi  [es  plus  raies  de  fa  cnllE^ciion.  Le  douK'  que  j'ex- 
primois  plus  haut  étuit  donc  bien  fonde  ;  nmis  il  y  a  lieu  d'être  étonne  qu'un  unti- 

3uarre  aussi  habile  que  M.  Alesânndro  YÏÂConti  ait  pu  se  laisser  tromper ,  sans 
ouïe  d'après  un  dessin  peu  fidèle  ,  sur  le  module  de  cette  médaille  ,  nu  point 
d'en  faire  un  tétmdrachme ,  et  d'occasionner  ainsi  des  soupçons  fàcheu\  ^ur  son 
atithenticité.  —  f3)  Avellino,  liai.  vet.  numism.  lora.  I,  p.  45-46.  — {4}  Mus. 
Fonian.   part.  III  ,  tav.  i,  fig.  4,    ô,  6,  7  ,  p.  3. 
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nouvelle,  et  qui  appartient  en  propre  a  M.  Millingen  ,  c'est  que  la  légende 
PT  ,  ou  PT-*-,  des  mednjllcs  d'argent  et  de  Iironze  de  Rubi ,  pourroit  bien 
indiquer  que  cette  ville  nvoit  du  son  origine  à  une  colonie  de  Rhypœ  , 
en  Achaïe ;  conjecture  qui  n'est  appuyée,  du  reste,  sur  aucun  fait  histo- 
rique, et  qu'il  scroit  conséquemment  bien  difficile  d'admettre  ou  de 
réfuter,  aulrement  qu'en  renonçant,  comme  la  fait  M.  Mîllingen  lui- 
même, 

La  mcdaiHe  d'or,  deTarenle,  décrite  et  gravée  sous  le  n"  12  ,  est  un 
des  plus  précieux  monumens  numismatiques  qui  nous  soient  restés  d'une 
ville  dont  presque  toutes  les  monnoies,  et  sur-tout  celles  d'or,  sont  des 
cliefs*d  oeuvre   de  lart.  Le  type  du  revers  de   celle-ci  offre   l'image   îles 
Dioscures ,  avec  leur  nom,  AlOlKOPOl  :   c'est  par  cette  particularité, 
unique  jusqu  ici ,  qu'elle  se  distincte  d'une  autre  médaille  d'or,  av<»c  le 
mérae  type  ,  mais  sans  cette  inscjiplion  ,  publiée  par  Eckhel  (t)  ;  et  peut- 
être  M,  Miilingen  auroit-il  dû  en  faire  la  remarque.  H  est  encore  quelques 
points  sur  îesV|ueïs  j oserots  n'être  pas  de  lavis  de  notre  savant  antiquaire. 
11  croit  que  la  légende  TAPA  est  la  forme  éolienne  du  nom  de  TAPAS  ;  et 
il  me  semble,  comme  à  M.  le  duc  de  Luynes  (2) ,  que  c'est  tout  sim- 
plement une  ahrcvialion  du  mot  TAPA^r/var,  pareille  à  celle  de  TA  ,  qui 
se  lit  sur  d'autres  médailles  de   plus  petit  module.   Quant  aux  lettres 
gravées  à  fexergue  du  revers,  que  M,  Mîllingen  lit  d'abord  3A,  ensuite 
2A  (3),  tandis  que  sa  propre  t^ravure  porte  SA  ou  20  ,  je  crois  quon  ne 
peut  y  voir  que  les  initiales  dun  nom  de  magistrat  ou  de  graveur  (4)  , 
lesquelles  se  rencontrent  en  effet  très-fréquemment  sur  des  médailles  de 
Tarenle;  mais,  en  tout  cns,  il  me  paroîl  certain  que  ces  lettres  ne  peuvent 
indiquer,  comme  le  pense  M.  Mîllingen,  une  alliance  avec  les  Salentins  , 
peuple  voisin  ,  dont  if  n'existe  aucun  motif  légitime  de  croire  que  le  nom 
ait  pu  se  produire,  de  cette  manière,  sur  la  monnoie  de  Tarente.  Une 
autre  médaille  d'or  ,  de  Tarente,  avec  Aes  types  tout  nouveaux  ,  savoir  , 
fa  TMe  radiée  du  Soleil,  de  fiïce ,  d'un  côte;  defautre,  un  foudre ,  et  la 
légende  TAPAN,  est  publiée  ici  pour  la  première  fois,  d'après  un  exem- 
plaire de  la  collection  de  M.  Hnmillon.  On  devra  remarquer  la  légende 
TAPAN,  abréviation   bien  cerlaine  de  TAPANtikmc;  et  quant  aux   lettres 
AnOA,   gravées,  de  Iros-petit  caractère,  au  dessous  du  fondre,  et  que 
M.  Mîllingen  croît  appartenir  à    un  nom  de  magistrat,  tel  c^vkApollo- 
dovus  ou    Apolhdotu^,    je  me   permettrai    tl'ubserver   que  les  mêmes 

(1)  Numi  vetcrcs  anecd.  lab.  xii,  n.  S.  —(3)  AnnaL  de  Vlnstit.  de  corretp. 
archéol.  tom.  Il,  p,  305. —  (3)  Pug.  10  et  11.  —  (4)  Cette  dernière  opinion, 
qui  me  paroii  plus  probable^  sera  développée  dans  un  Iravul  particulier  .tur  la 
numismatique  tarent ine ,  dont  je  ruW'cupe. 
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initiales,  gravées  sur  cTautres  méilailîes  cFe  Tarente,  (Tor  et  d'ai^enî, 
ainsi  que  sur  des  médaiOes  de  Mctapontc ,  de  slyie  et  de  fabrique  tout 
semblables  (l) ,  se  rapportent  plus  probablement  à  un  nom  de  graveur. 
Apollonius^  qui  se  lit  en  entier,  AnOAAnNIOX,  sur  une  de  ces 
médailles  de  Tarente  décrite  par  M.  Aveliino  (2).  Je  dois  foire  encore 
mention  de  la  médaille  dargenl,  de  Tarente ,  de  petit  module  ,  avec  la 
Tête  de  Minerve  casquée ,  et  au  revers,  la  figure  àî Hercule  assis,  où 
M.  Millingen  croit  voir  une  imitation  de  la  célèbre  statue  de  Lysippe , 
qui  existoit  à  Tarente.  Mais  toutes  les  probabililrs  sont  contraires  à  cette 
opinion j  car  la  statue  dont  il  s'agit  ëloit  colossale,  conséquemment 
debout  j  plutôt  c[VL  assise  (3)  ;  et  H  y  a  tout  liou  de  croire  que  ,  si  quelque 
réminiscence  du  co[osscde  Lysippe  est  en  elTet  venue  jusqu'à  nous,  c'est 
sur  les  médailles  dlléraclée ,  ville  voisine  et  colonie  de  Tarente  ,  dont 
!e  type  liabitueï  est  une  figure  A' Hercule  debout ,  avec  tous  ses  attributs, 
queîciuefois  couronnée  par  une  petite Jignre  de  Victoire  volant  dans  le 
champ  de  la  médaille,  sans  doute  afin  d'indiquer,  par  cette  dispropoiiion 
même,  la  stature  colossale  de  la  figure  principale.  L'extrême  rareté  des 
médailles  de  bronze  de  Tarente,  qui  contraste,  d'une  manière  si  curieuse, 
avec  Texcessivc  abondance  de  sa  monnoie  d'argent,  m'autorise  à  citer 
encore  i\et\x  de  ces  médailles  de  hron^ce ,  avec  le  type  de  la  Victoire  , 
publiées  par  M.  Millingen,  sous  les  n"*  Ï7  et  18;  mais  je  dois  aussi 
remarquer  que  ces  médailles  étoient  déjà  connues  par  la  description  qu'en 
avoil  faite  M.  Aveliino,  qui  avoit  eu  de  plus  le  mérite  d'attribuer  la 
seconde  à  Tarente,  nonobstant  le  déHiut  de  légende  (4). 

La  médaille  qui  suit,  n*'  19,  d'une  fabrique  purement  larentînc  ,  avec 
des  types  fournis  par  la  monnoie  de  cette  ville,  et  Finscription  nEPino- 
AilN  niTANATAN,  est ,  à  tous  égards,  un  des  monumens  nuniisma- 
tiques  les  plus  curieux  qui  nous  restent  de  la  Grande  Grèce  ;  et  il  y  auroit, 
suivant  nous,  bien  peu  de  chose  à  redire  ou  à  ajouter  aux  observations 
pleines  de  savoir  et  de  sagacité  que  celte  médaille,  :i-peu-près  uni([ue ,  a 
fournies  à  M.  Millingen.   Je  ne  sauroîs  donner   mon  assentiment  aussi 

(I)  Ccst  une  hypothèse  que  j'ai  indiquée  dans  ma  Lettre  numismatique  à 
M,  le  duc  de  Luynes ,  p.  37,  et  sur  laquelle  j'aurai  ociasion  de  revenir 
dans  mon  travail  sur  lu  numismatique  Uretuine. —  {^)Supplnn.  ad.  Irai.  vet. 
Numtsm.  p.  30  ,  n,  31  I.  —  (3)  J'ai  flfvcl*ipj>e  les  n»otifs  qui  me  donnent  lieu  de 
penser  ninsi ,  dans  un  mémoire  inédit  sitr  1rs  médailles  dr  Cauîonia  ,  où  j'ai 
discuté  les  tcmofgn*iges  et  les  nutrons  anliques  qui  ont  rapport  aux  figures 
caloasttles  représentées  sur  les  monnoies  grecques.  En  attendant  que  ce  travail 
soit  publie,  je  citerai  t'iniimtion  iTmie  statue  cohissal**,  paiorllc  ù  rt-llc  de 
l'Hercule  Farnè<e  ,  qui  se  trotive  au  revers  de  quelques  médailles  de  Crotone, 
du  module  de  rrdxile  d'argent.  Eckhc\^  Si/ 1 f oge ,  tub.  I,  n.  14.  —  (4)  Supplem.  ad 
vol.  I  Ital.  vei.  Numism.   p.   46,  n.   885  et    886. 
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complet  à   rexplicaliun ,  d  ailleurs   Irès-savante  et   très-ingenieuse ,    que 
notre  auteur  a  proposée ,  au  sujet  d'une  médaille  assez  rare  d'Hëraclée  , 
qu'il  n'a  reproduite,  après  Tayïor  Cond>e  (l),  qu'afin  d'avoir  occasion 
(If  publier  cette  explication.  Le  type  est  la  Tête  de  Minei've  casquée  , 
d'un  coté;  de  Tautie,  unejtouredc  Divinité  marine,  armc'c  d'une  /tas te 
et  d*un  bouclier,  et  terminée  en  poisson.  Au  premier  abord,  on  pourroit 
voir   ici,   comme  l'ont  fait  la  plupart  des   numismatistes  ^    {^figure   de 
Scylia  ;    mais  celte  opinion   est  réellement   inadmissible,  attendu  que 
Scijlia  n'est  jamais   armée ,  et  qu'elle  a  toujours  des  chiens  à  la  cein- 
ture ;  deux  traits  caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  de  la  reconnoître 
dans  la  sinjjuiicrc   figure  qui  forme  le  type  df  la   médaille  d'HcracJée. 
L'opinion  de  M.  Mdlingen  ,  qui  croit  y  voir  Glancus ,  ^errier  mytho- 
logique, îransformé  en  divinité  marine,   a  paru  à  un  excellent  juge  en 
parciiic  matière  (2)  aussi  neuve  t^ue  bien  établie,  et  il  me  conviendroit  peut- 
(!tre  mal  d'être  d'un  autre  avis.  Il  y  n  toutefois  une  difficulté  gnive  contre 
cette  opinion  j  c'est  que  la  figure  en  question  semble  avoir  le  sein  dune 
femme,  sur  tous  les  exemplaires  de  cette  médaille  qui  ont  été   décrits 
ou  obsei*vés  jusqu'ici ,  notatumeut  sur  celui  que  j'en  possède  moi-même, 
et  dont  la  conservation  est  à-peu-prcs  parfaite  (3).  Cela  posé  ,  on  ne  peut 
guère  donner  de  ce  type  singulier  une  autre  explication  que  celle  qu'en  a 
proposée  M.  Avellino,  et  qui  paroit  avoir  ecliappé  à  j'atlenlion  de  notre 
auteur;   c'est  que  ce  monstre    marin  femelle  y  armé   <le   la   haste    et 
du    bouclier f  représente  la  ville   d' Hcraclée ,   personnifiée  suivant    le 
même  système  de  composition  qui  avoit  donné  lieu  à  Fimage  de  ScyHa  , 
et  h  quelques  autres  figures  de  ce  genre  (4).  Dans  tous  les  cas,  il  semble 
que  M.  Millingcn  nauroît  pas  dû  passer  tout-à-fait  sons  silence  finterpré* 
lation  de  l'jntiquaire  napolitain  ,  qui  joint,  comme  on  sait  ,  de  si  pro- 
fondes connoissances  littéraires  à  une  si  longue  expérience  numismatique. 
M.    Millingen  publie  trois  métkilles   nouvelles  de   Métaponte  ,  Tune 

i\)  Num.  in  Mus.  Brit.  asservat.  tab.  ni,  n.  13.  —  (î)  M.  le  duc  de 
Luynes ,  dans  les  Ann.  de  ffnstit.  arckéol.  toni.  M  y  p.  3<15. —  (3)  Voy. 
Taylor  Combe,  Mus.  Brit.  p.  38,  n.  13;  Wiczay,  Mus.  Hcdcrxfar.  tom.  I, 
p.  33,  n.  784  ;  Avellino,  liai  vct.  Num.  lom.  11,  p.  to  ;  M  ion  net ,  Descn'p^ 
iion  &ic-,  tom.  I ,  p.  155,  n.  53  \.  Dans  la  collection  de  feu  M.  Reyniei- ,  où 
fl  <?xisioit  Crois  exemplaires,  de  coin  diflerent,  de  celle  m^me  médaille,  la  figure 
en  qncstion  est  pareillement  décrite  comme  celle  d'une  Femme  fermmée  en 
poisson  ,  p.  4G,  n"*  33  ,  34  et  3  :.  J'avoue  que  je  suis  aussi  de  cet  avis,  d'après 
l'exemplaire  de  ma  collection  que  fur  sous  les  yeux. — (4}  J'aurai  bJenlAt  occasion 
d*en  faire  connuitre  un  nouvel  exemple  ^  qui  sera  une  preuve  de  plus  à  Tuppui 
de  l'opinion  de  M.  Avellino,  en  publiant  un  monument  curieux  et  inédit,  du 
cabinet  du  Roi ,  relatif  ù  la  ville  de  Pantieapèe  ,  personnifiée  <<uivani  le  m^me 
système. 
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desquelles,  unique  encore ,  est  au  premier  rang  des  monuniens  nuinisma- 
tiques  de  liintiquité  grecque;  c'est  la  célèbre  médaille,  du  cabinet  de 
M.  le  duc  de  Luynes,  représentant  le  Jîettve  Achtious ,  debout  ^  avec 
rînscriplion,  en  caractères  grecs,  d'ancienne  forme;  AXHAOIO  aBaON  , 
que  iM  Millingeii  interprète  de  fa  manière  la  plus  probable  par  a';^*^**'^!/ 
(  à^irof  )  aÔÀoK.  Les  observations  dont  la  médaille  en  question  a  é(é  Tobjet 
dans  ce  journal  même  (I),  me  dispensent  d'en  parler  de  nouveau  ;  mais  il 
nest  peut-être  pas  inutile  de  signaler,  à  celte  occasion,  une  dissertation 
de  l'habile  pbilologue  M.  Osann  (2),  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  connue 
de  notre  auteur.  Des  deux  autres  médailles  de  Métaponte,  l'une»  qui  fait 
maintenant  partie  de  ma  collection  ,  ollre  la  Tète  de  Mittcrw  casquév , 
type  nouveau ,  dans  ce  module  ;  l'autre  ,  de  la  collection  de  feu  sir 
Richarl  Payne  Knight  \^3),  se  distingue  par  le  nom  APIITOHEN  , 
Aristoxéfios ,  gravé  au-<lessous  d'une  Tèlc  de  Femme ,  nom  qui  doit  se 
rapporter  au  graveur  de  cette  médaille  ,  plutr^t  qu'à  un  magistrat,  quoique 
M.  Millingen  uit  cru  devoir  laisser  celte  question  indécise  (4). 

La  belle  méduillc  d'argent  des  Brutiens,  avec  le  type  des  Diogcures , 
est  une  des  plus  récentes  conquêtes  de  la  numismatique;  mais  il  convenoil 
peut-être  d'avertir  que  cette  médaille,  dont  on  ne  connoït  encore  qu'une 
dixaine  d'exemplaires,  avoil  été  déjà  publiée  deux  fois  (5).  J'en  dois 
dire  autant  de  la  célèbre  médaille  de  Crolone  ,  avec  la  tête  du  fleuve 
Aesaros ,  et  la  légende  AlïAPOï ,  qui,  du  cabinet  de  M.  Carelli , 
a  passé  dans  ma  collection,  et  que  M.  Millingen  a  reprflviuite  ,  pour  avoir 
occasion  de  rectifier  une  erreur  commise  d'abord  par  Visconti.  On  sait 
que  cette  légende  mal  lue,  AiriAPOS,  avoit  donné  lieu  d'attribuer  la 
médaille  à  un  certain  Ltparos ,  prétendu  tyran  de  Svracuses ,  dont  le 
portrait  avoit  été  admis,  à  ce  titre,  dans  l'Iconographie  grecque.  Mais 
on  sait  aussi  qu'éclairé  plus  tard  ,  daprès  les  observations  de  M.  Miflingen 
lui-même,  sur  la  vraie  légende  de  celte  médaille,  dont  il  n'avoil  vu  qu'un 
dessin ,  Visconti  corrigea  son  erreur  dans  un  suppièmeni  de  l'Iconographie  ; 
et  j'ajoute  que  le  fait  avoit  été  de  nouveau  constaté,  d'une  manière  qui  ne 

(I)  Voy.  Aùns\G  Journal dei Savnns,  1899,  octobre,  p.  Gl3  et  614,  un  articir 
de  M.  Lctronne,  au  sujet  de  la  Jissfrtntion  de  M,  Millingen  ,  insérée  dans  les 
Transactions  ofthe  roijnt  Soctefi/  of  htrrature,  vol.  ],  part.  !,  p.  l-li  sqq., 
où  celte  niéduille  est  dccrile  et  expliquée  avec  plus  de  détail.  M.  Millîngcn 
l'avoit  publiée  pour  U  première  fois  dans  ses  Ane.  uned.  monum.  part.  II, 
introduct.  p.  viij.  —  (j)  Kunsibîatt ,  1831,  n.  16  et  J7.— (3)  Voy.  louvroge 
intitulé   Nummi  veteres  in  Museo  Hich,  Pat/ne  Knight  asservati ,  p  '97":  ,  A  98. 

—  (1)  Voy.  à  ce  sujets  ma  Lettre  numismatique  à  M.  U  duc  de  Lutines  ,  p.  38. 

—  [5)    Par   M.  Avellino,  dans   les  Monum.  ined,  fascic.   Il,  p.  199,   wv.    9, 
D.  17  ,  et  dans  le  Real  Mus.  Borbçn,  (uiu.  V  ,  lav,  LXi,  n.  9. 
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lalssoit  plus  de  prise  au  moindre  doute,  d'après  un  second  exemplaire  de 
cette  rare  médailie  publie  par  M.  AveHino  (l).  Cest  une  rectification  à- 
peu-près  sernlïiable  que  |e  nie  permettrai  de  proposer  b  mon  tour  ,  au  sujet 
de  la  médaille  que  M.  Millingen  publie  sous  le  n"  26  ,  et  qu'il  attribue 
aux  lierions  d'Italie.  Le  module  est  celui  de  la  dracbme;  le  type  offre 
une  Tète  tle  Femme ,  de  face,  et  au  revers  le  Pégase  ailé,  avec  une  îetlre 
presque  elTacée  que  M.  Millingen  a  prise  pour  un  A.  Notre  auteur  n'a  guère 
pu  se  déterminer  pour  cette  attribution  ,  que  d'nprès  cette  lettre  initiale, 
et  d'après  lit  fabrique,  qui  lui  a  paru  italienne  ^  f/te  workmanship  ofthis 
coin  appearirig  to  be  itafian.  Mais  ces  motifs  ne  suflisoient  pas,  à  mon 
avis,  pour  introduire  dans  la  série  des  médnillcs  de  Locres  une  nionnoîe 
qui  en  dilTcre  essentiellement  sous  tous  les  rapports;  je  <Iois  dire  de  plus 
qu'ils  n  oioienl  pas  fondés.  En  elTet ,  lu  fabrique  de  cetlo  médaille  ,  cjui 
fait  maiiitenant  partie  de  ma  collection ,  est  cerLûnement  syracusaine  , 
comme  les  types  mêmes  qu'elie  présente;  on  peut  s  en  convaincre,  en 
comparnnl  le  dessin  de  M.  Milliiï^cn  avec  un  autre  exempliiire  de  cette 
médailie,  publié  par  Torremuzza  (2)^  ou  se  lit  la  légende  entière 
2TPAK02inN,  qui  ne  manque  en  partie  sur  le  mien  que  par  le  défeut 
du  coin;  et  (juant  à  la  lettre  que  M.  Millingen  a  prise  pour  un  lambda, 
c'est  évidemment  le  coph ,  placé  comme  on  le  voit  sur  la  mé<iaille  de 
Torremuzza, 

Il  y  auroit  plus  d'une  observation  à  faire  sur  la  rare  médaille  de  Mesma, 
en  bronze,  que  donne  M.  Millingen  {^y  Du  tenips  d'EcItliel,  on  ne  con- 
noissoit  encore  aucune  monnote  de  cette  ville;  aujourd'hui  même  ,  il  n'en 
existe  qu'un  très-petit  nombre,  et  le  peu  ([u'on  en  possède  est  de  bronze, 
mais  d'un  style  et  d'une  fabrique  admirables.  Celle  que  publie  M.  Millingen, 
d'après  un  exemplaire  du  c;ibinet  de  lord  Northwick  ,  d'une  conservation 
superbe,  étoil  déjà  connue,  d'une  manière  à  la  vérité  très-imparfaite,  par 
la  gravure  d'un  second  exemplaire  de  la  collection  llcynier,  fiiussement 
attribué  à  Paudosia  {4).  La  Iéf»ende  indiibirnble  est  ME2MA,  qui  se  lit 
devant  une  Tête  de  Femme,  reg;irdée  avec  toute  raison  par  M.  Millingen, 
comme  celle  de  la  Nijmphe  (ovale  qui  donna  son  nom  à  la  vdic.  Quant 
a  la  forme  même  de  ce  nom,  qui  est  rapporté  diversement  par  les  auteurs, 
Mesma,  ou  Medma  et  Medama,  j'oserai  n'être  pas  de  lavis  de  notre 
auteur,  qui  considère  celte  forme  iMESMA  comme  la  plus  ancienne. 
Il  me   sutUra   de  rappeler  à  sa  mémoire  une  rare  médaille  de  Crotone, 

(I)  OpuscoU ,  Ion».  1  ,  p.  144  ,  tav.  î,  n.  3.  — (î)  Sied,  vettr.  Numm.  lav. 
Lxxjx,  n.  1.— (3)  Pi.  IX,  n.  1,  p.  ai,  aï.—  (4)  Précis  d'une  coUection  de 
médailles  antiques ^  p.  08,  pi.  ni  ,  n.  48.  J'en  possède  un  exemplaire  qui  vien( 
du  cabinet  de  M.  k  duc  de  Lujnes  ;  et  peut-être  n'en  exi&te-t-il  pas  un  quatrième 
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du  musée  Wiczay ,  publiée  par  M.  Seâtini  (l)j  laquelle  constate  une 
alliance  entre  Crotone  cl  Medma ,  dont  le  nom  y  est  écrit  en  caractères 
dancienne  forme,  de  droite^  h  gauche,  ME^A/L*at  ;  et  l'on  sait  d'ailleurs 
que  cette  orlhugraphe,  qui  tient  au  mcoie  principe  que  Teniploi  du  ù  ,  en 
place  du  L  ou  as,  dans  les  nouis ,  tels  que  AANKAE  ,  AAKYN0OX  (2)  , 
est  conforme  aux  rri;le5  de  la  plus  ancienne  paléograpliic  grecque. 

Lis  deux  uiedailk'â  (le  Tèrinn  (3)  réunissent  If  mérite  d'ujie  excessive 
1  arête  à  celui  du  plus  haut  style,  dans  les  deux  grandes  époques  île  l'art  : 
ce  sont  deux  monumens  historiques  du   premier  ordre,   fournis  parla 
monnoie  dujie  seule  ville,  dont  le  nom  n'est  presque  connu  <|ue  par  ses 
médailles ,  cl  qui  ne  nous  a  laissé  dans  ce  genre  que  des  chefs-d'ceuvrc.  La 
première  de  ces  médailles,  du  cabinet  de  M,  Burgon  (4),  oflre  la  Tète  d^. 
la  Nijmphc  Tvrina,  avec  son  nom,  en  lettres  archaïques,  TEPINA,  et 
au  revers,  la  Victoire,  debout  ,  vêtue  et  san:t  ai/es  ,  tenant  d'une  main 
un  rameau  de  ùiurier,  et  désignée  par  son  nom  ,  NIKA.  Ce  type  et  cette 
inscription   ne    permettent    plus   de   méconnoître    la    Victoire    dans  la 
Figure  ailée   <pii  forme  le    type  habituel  des  raonnoies  de  Térina  ,  et 
que  la   plupart  à!&%  antiquaires  avoient  prise,   mais  à    la  vérité  sans  le 
moindre  motif,  pour  la  «S/W'wc  lÂgea.  La  seconde  médaille,  tirée  du  c;ibinet 
de  M,  le   duc  de  Luynes,   ofî're,  dun  côte,  la  uicme   Tèiû  de  Famme. , 
avec  la  légende  T£PINAION  ;  de  l'autre,  une  Figure  de  Fonmie,  assise 
sur  une  hase  carrée,  couronnée  par  une  Victoire  volant,  et  accompagnée 
de  son  nom  ,  TEPINA  :  d'oii  il  suit  que  c'est  encore  ici  une  personnification 
delà  viiie  de  Térina,  sous  la  forme  la  plus  embellie  que  pût  comporter 
l'art  arrivé  à  son  plus  haut  degré  de  perfection ,  el  telle  que  l'eût  produite 
ia  main  même  de  Praxitèle  ,  si  elle  se  fût  exercée  ii  des  travaux  pareils.  Je 
suis  tout-à-fait,  à  cet  égard,  de  favis  de  M.  Millingen  ;  mais  je  dois  l'avertir 
que  cette  belle  médaille  avoit  été  déjà  publiée  dans  un  ouvrage  qui  paroit 
avoir  échappé  à  son  attention  (5). 

Je  me  home  à  indiquer  deux  médailles  de  bronze  qui  ont  rapport  à 


(l)  Nuov,  Lfttere  numism,  lom.  VI,  p,  13.  tav.  I,  n.  9.  II  faui  lire  lout  tel 
article  de  M.  .Seslini ,  pour  avoir  uae  idée  exacte  et  complète  de  ce  qui  concerne 
la  numfsnmtiaue  de  Mesmii. —  (8)  En  admettant  qoe  les  lettres  AA ,  gravées 
sur  un  part  aitlrutlinic  de  Crotone,  désignent  un  quartier  de  cette  ville  nommé 
AAKTNOOS,  pour  ZAKTNGOS,  suivant  une  conjecture  d^Eckhel,  Syllog. 
tal).  i,  n.  I9j  p.  9  ,  qui  me  puroU  infiniment  probable.  — (3)  PI.  il ,  n.  S  et  3.  — 
(^yW  s*en  trouve  un  second  exemplaire  dans  le  cabinet  de  feu  sir  Rieli.  Pavne 
ICniglu,  ruoiineuont  au  Musée  britannique;  voy.  ses  Nummi  vetcres ,  p.  395, 
AI  ;  et  j'en  ni  vu  un  troisième  dans  (a  collection  de  M.  le  duc  de  Luyne».  — 
(5j  Dans  le  Catalogue  raisonné  d'une  collection  de  médailles  (  celle  du  baron 
de  Schachmann),  imprimé  à  Leipzig,   en    1774,   in-4''j  voy.  p,  37. 
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une  alliance  cîe  Rhr^um  avec  TéHna  et  avec  Nucéria ,  du  Bruttium  : 
médailles  uniques  encore  jusqu'ici  (1),  et  pn-cieuses  par  le  fait  même 
qu Viles  constatent ,  d'une  liaison  politique  entre  des  cités  grecques  inrlë- 
pendantes.  Je  citerai  encore  une  médaille  osque  d'Atclla  ,  de  Carapanîe  , 
curieuse  par  le  type    de  Vclvpfiant ,  qui  est   nouveau  sur  la  monnoie 
d'Alrlla,  et  qui  semble  avoir   rapport  à  l'occupation  carthaginoise  de   la 
Campante,  durant  la  seconde  guerre  punique;  puis,  une  mi^aille  unique, 
de  bronze,   que  sa  fabrique  et  la   légende  K£ÎS  portent  notre  auteur    a 
attribuer  à   une  ville  de  Kosa,  dans  la  Lucanie.  Je  n'ai  rien  à  objecter 
contre  celte  attribuliori  ;  mais  j'observe  qu'il  existe  des  monnoies,  prcilfe- 
ment  de  bronze,  du  même  module  et  de  même  fabrique,  que  M.  Sestinr 
a  publiées   récemment,  comme  appartenant  à  une  ville  de  Kosilynum  , 
aussi  de  Lucanie  (2),  qui   pourroient  bien  avoir  la  même  patrie  que  la 
médaille  de  M.   Millingen ,  et  dont,  en  tout  cas,  iî  n'eut  peut-être  pasr 
été  bors  de  propos  de  faire  mention.  La  médaille  qui  suit  mérite  une 
attention  parircufière;  c'est  celle  qu'on  attribuoit  communément  à   Cro- 
tone  ,  sur  rautorité  d'Eckhel(3),  d'après  le  type  de  la    Tête  de  Junon 
de  face,   et  relui    de  Bellèrophon  comhatlant  la  Chimère ,   au  revers. 
L'absence  d'inscription  avoii  pu  autoriser,  jusqu'à  un  certain  point,  une 
attribution  qui  s'accordoit  d*ai!ieurs  assez  mal  avec  la  fabrique  si  élégante 
des  médailles  de  Crotone.  Mais  d'autres  exemplaires  de  celte  curieuse 
monnore,  avec  quelques  traces  de  caractères  qui  sembloient  indiquer  une 
ville  différente,  avoient  déjii  inspiré  des  doutes  sérieux  sur  cette  attribution  ; 
et  M.  Avellino  a  cité  tout  récemment  une  de  ces  médailles,  de  la  collection 
du  docteur  Nott,  où  il  a  cru  lire  les  lettres  grec(|ues  SENSEP  (4).  L'exem- 
plaire,  très-bien  conservé,  du  cabinet  de  lord  Nortbwick,  que  publie 
auJQurd'Iiui  M.  Millingen  ,  avec  la  l^cnde  entière,  en  caractères  ostjues, 
PHENSERNV  ,  prouve  irrésistiblement  que  celte  monnoie  n  a  pu  apprienir 
qu'à  une  ville  de  la  Campanie  où  le  dialecte  osque  éloit    exclusivement 
en    usage.  Ce  point  établi,  notre  auteur  ne  voit  qu  une  ville,  nommée 
Vescris ,   et  située   au  pied   du  Vésuve,  à  laquelle  puisse   convenir    la 
légende   osque    Phenst'rnn ;    et  c'est  en    effet    à    cette    ville,   supposée 
d'origine  corinthienne   d*aprés  le  type    du  Belléropbon  ,  qu'il  se  décide 

(l)  Actuelfement  au  Cabiaet  du  Roi.  J'observe  pourtant  qu'une  de  ces 
mcdailles  ,  celle  qui  offre  le  type  de  REiégiuni  avec  le  nom  TEPINAtON,  a  été 
publiée  par  M.  Sfstfnt ,  Xuov.  Letter,  numistm.  lom.  IV,  p.  G  7,tav.  i,  lioitf , 
d'après  un  exemplaire  de  la  cojleclion  de  M.  de  Chaudoir.  —  (9)  Mus.  Fontan, 
part.  III,  p.  3,  tiiv.  1,  fig,  10;  conf.  Mus,  Sancîem.  vol.  I,  p.  310,  tab. 
39,  fig.  7â  et  73.  —  (3j  Sum,  vctcr.  tab.  m,  n.  84,  p.  48.  —  (4)  Real.  Mus. 
Borhon,  tom.  VI,  lav.  xxxn,  fig.  10  ;  Par  che  1*  iscrizione  anzi  deiu  leggersî 
pOKJia    1EN2EP. 
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k  rapporter  la  médaille  en  question.   Cette  conjecture  est  cert^Jnement 

très-heureuse,  et  je  ne  suis  |)as  surpris  (juVIle  ait  paru  telle  à  un  habile 
antiquaire  (l),  malgré  le  peu  de  vraisemblance  de  la  colonie  corinthienne, 
appuyée  sur  le  seul  type  du  Belléroplion,  et  contredite  par  îa  légende 
osqut\  Mais  il  y  a  une  diOTituIté  plus  grave,  à  laquelle  M.  Millingen  ne 
nous  semble  pas  avoir  fait  suliisamment  attention  i  c'est  que  le  nom  de 
Veseris  s'appliquoit  à  une  rivière ,  et  non  pas  à  une  ville;  du  moins, 
dans  le  seul  passage  qu'il  cite,  celui  de  Tite-Live  (2),  n'est-il  pas  expressé- 
ment fait  mention  d'une  ville,  non  plus  que  dans  un  passage  de  Cicé- 
ron  (3),  relatif  au  même  événement,  qu'il  ne  cite  pas;  tandis  qu*un  autre 
auteur,  dont  le  témoignage  est  omis  aussi  par  M.  Millingen,  parle  posi- 
tivement dnjieuve  Veseris  (4)  ;  et  je  m'étonne  qu'après  un  témoignage 
aussi  formel  produit  par  Cluvier  contre  l'existence  d'une  ville  de 
Veseris  ,  M.  Millingen  ail  pu  s'autoriser  de  l'iivis  de  ce  même  Cluvier, 
en  faveur  de  son  opinion.  Le  fart  est  que ,  de  l'aveu  des  plus  instruits  et 
des  plus  récens  topographes  du  royaume  de  Naples(i>),  il  n'existe  aucune 
prouve  directe  de  l'existence  d'une  ville  de  Veseris  ;  et  consck|uemment, 
que  FaCtribution  proposée  par  M.  Millingen  reste  tout-h-fait  incertaine. 
J'aurois  encore  plus  d'une  remarque  à  faire  sur  les  médailles  apparte- 
nant à  la  Sicile,  la  plupart  inédites  ou  d'une  grande  rareté,  que  publie 
M.  Miihngen,  sous  les  numéros  9  à  17.  Mais  cet  article  est  déjà  si  long, 
que  je  craindrois,  en  rendant  compte  de  chacune  de  ces  médailles,  de  me 
laisser  entraîner  au-delà  des  bornes  qui  me  sont  permises.  La  plus  grande 
partie  de  cette  tâche  a  d'ailleurs  été  remplie  par  un  habile  critique  ,  <le 
manière  à  rendre  mes  obsei-vations  superllues;  car  je  paitage  son  opinion 
sur  presque  tous  les  points  (6).  J'aime  mieux  réserver  pour  un  second 
article  l'examen  des  principales  médailles,  appartenant  à  la  Grèce  euro- 
péenne et  asiatique,  que  renferme  le  reste  du  hvre  de  M.  Millingen. 

fl)  M.  le  duc  de  Luynes,  endr.  cite,^.  308.  —  (3)  Tite-Live,  vni ,  8: 
Pugnatum  e^t  haud  procul  radicibus  Vesuvii  montis,  quà  via  ad  Veserim 
ferebat.  —  (3)  Cicer.  de  Ojjic.  m  ,  31  :  Latini  ad  Veserim  fusi  cl  fugati;  phrase 
gui  s'entendroit  certainement  mieux  d'un  fleuve  que  d'une  ville.  —  (l)  Aurel. 
Vict.  de  Vit,  îtlustr.  c,  xxvni  :  Latinos  npud  Veserim  flvvivm  ttuperovit. 
—  (5)  Ronmnrtli  ,  Topograf,  del  regno  di  Nnpoli,  tom.  III,  p.  543. — 
(6)  Nolainmeiu  sur  rexplication  de  la  mcdaillc  de  Tyndaris ,  avec  riniage  du 
héros  Agatkyrnus ,  médaille  déjà  publiée  par  M.  Sestini,  Nuov.  Lelt.  numism. 
lODl.    IV  ,  p.  0. 
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DfSCVSSiON  de  l'opinion  dHipparquê  sur  le  prolongement  tle 
t Afrique  au  sud  de  Véquateur ,  et  sur  la  jonction  de  ce 
continent  avec  le  sud-est  de  l'Asie.  —  Origine  de  cette  opinion, 
et  son  influence  sur  la  géographie  de  Marin  de  Tt/r ,  de 
Piolémée ,  et  de  leurs  successeurs  (l). 


Nous  avons  exposé  plus  haut  le  système  de  géograpliie  gênënile  admis 
par  Éraiosthcne  el  son  école,  nous  avons  montré  sa  liaison  intime  avec 
ia  géographie  poétique  »  et  nous  avons  fait  ressortir  toutes  ies  notions  qui 
s'v  ratUiclicnl ,  telles  (jue  celles  d'un  océan  dans  la  Zone  torridc  ,  dune 
antichthone  ,  ou  terre  opposée ,  au-tleia  de  cet  océan.  Il  nous  faut  mainte- 
nant entrer  dans  un  ordre  d'idées  tout  difîéreiit,  en  examinant  le  système 
de&  géographes  qui  salTranchirent  Je  i'inHuence  homéiique.  En  télé  ,  nous 
placerons  Hipparque,  parce  que  Marin  de  Tyr  et  Plolémée  suivirent 
plusieurs  des  idées  fondamentales  que  ce  grand  géographe  avoit,.  non 
pas  inventées,  comme  on  l'a  cru,  mais  simplement  mises  en  circulation  , 
et  revêtues  de  Fautorité  de  son  nom  célèbre.  Nous  commencerons  par 
l'examen  de  deux  de  ces  idées  dont  on  n'a  jusqu'ici  bien  connu  ni  l'origine 
ni  1  influence. 

5.   I.  De  topinion  d'Ilipparque   relative  à  la  division  de  l'Ocê'an   en 
plusieurs  mers  inférieures. 

On  sait  qu'Hipparque,  dans  sa  géographie,  s*écarla  en  plusieurs  points 
de  celle  dfclratostbène  ;  il  paroît  sur-tout  être  resté  beaucoup  moins  esclave 
des  idées  homériques.  Entre  autres  notions  fondamentales ,  il  rejette 
formellement  cette  idée,  si  généralement  admise,  dun  océan  unique 
t'uvironnant  la  terre  habitable  :  il  pense  au  contraire  que  l'océan  étoit 
parlagécn  plusieurs  bassins  isolés;  et,  par  exemple,  que  Tocé^n  méridional, 
au  lieu  de  sctendre  dans  la  Zone  torride  pour  regagner  POci-an  atlan- 
tique ,  etoit  au  cootraire  arrêté  par  la  Libre  ,  <pii  se  profongeoit  fort  knn 
dans  le  sud  ,  et,  se  dirigeant  à  Test,  alloit  gagner  les  côtes  méridionales  de 
fa  Cliersonese  d'Or;  de  manière  que  l'Océan  indien  fonnoit  un  bassin 
séparé,  borné  <le  toute  ywrt  ,  comme  un  grand  lac.  Marin  de  Tyr  et 
Ploléméc,  adoptant  celle  théorie,  malgré  les  critiques  de  SFnibon  ,  de 
Posidonius  (3)  et  de  toute  l'école  homérique,  admirent  aussi  Tetistence 

(1  j  Ce  morceau  fait  partie  d'un  ouvrage  inédit  »  intitulé  Histoire  de  la  cosmo- 
graphie et  de  la  géographie  générale  chez  les  anciens,  depuis  Homère  jus- 
au'auff  Pères  de  i  Église.  —  [%)  Gossellin,  Recherches ,  1,  p.  45.  —  (31  Ap. 
Mrab.  H,  p.  98-108. 
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d'une  terre  qui ,  partant  du  cap  Prosum  ,  vers  le  tropique  Hu  cnprirom*, 
rejoignoit  à  Catigara  les  cdfesde  la  Chersonèse  d*Or. 

Cette  disposition  a  cela  de  remarquable,  quelle  fait  enticretnent  dis- 
paroîlre  les  limites  de  notre  terre  du  càxé  de  l'orient.  Les  mesures  d'Htp- 
parque  s'arrêtent  au  méridien  du  cap  des  Coliaques,  à  70,000  stades 
des  Colonnes  ,  au-delà  du  golfe  du  Gange;  il  supposoit  que  la  cdte  d'Asie 
se  dirigecjît  au  sud  et  au  sud-est  pour  regagner  celie  de  la  Libye.  Mais  rien, 
dans  la  géographie  de  cet  auteu/*,  ne  peut  nous  apprendre  à  quel  point 
l'Océan  oriental  venoit  borner  le  continent  de  fAsic. 

Cette  disposition  passa  dans  la  géographie  de  Marin  de  Tyr  et  ât 
Plolcmée,  qui  étendirent  les  limites  de  la  terre  habitable,  le  premier  à 
'230",  le  second  à  180"  à  l'est  du  méridien  des  Canaries.  On  supposoit 
qu'au-delà,  des  marais  et  des  pays  impraticables  (I)  interdisoient  Tapproclie 
du  reste  des  contrées  qui  nous  étoient  inconnues  (2)  ;  et  f  on  a  vu  pins  haut 
que  Sévérianus  de  Gabala  s'en  étoir  servi  pour  expliquer  comment  le 
Paradis  terrestre»  situé  à  l'orient  de  la  terre,  étoil  devenu  inaccessible 
nm  hommes.  Ainsi  le  continent,  selon  Hipparque,  Marm  de  Tyr  et 
PtolémcV,  se  prolongeoit  bien  au-delà  des  limites  de  la  terre  connue, 
fusqu'à  un  point  Irès-rapproché  des  cdtes  occidentales  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique;  en  sorte  que  l'intervalle  étoit  censé  pouvoir  être  parcouru  en 
très-peu  de  jours;  aussi  je  ne  doute  point  que  S<'nrque  n'eût  sous  les 
yeux  une  carte  du  système  d'Ilipparque,  et  peut-être  de  celui  de  Marin 
<le  Tyr,  lorsqu'il  disoit  :  Quantum  euim  rsf ,  <^notl  ah  uitimis  litoribus 
Hispaniœ  ustpie  ad  /ndos  jacet?  panciftsimorunt  diertnn  spatittm ,  gf 
naveni  suus  vetilns  implevit  (3),  C'est  certainement  là  i'explicalion  de  cr 
passage  que  les  commentateurs  n'ont  pas  du  tout  compris  (1),  et  dont 
le  baron  de  Zach  vient  d'abuser  récemment  d'une  manière  étrange ,  en 
voulant  y  trouver  la  preuve  qu'au  temps  de  Sénèque  le-i  voyages  de 
l'Espagne  dans  l'Amérique  éioicnt  souvent  pratiqués  '5). 

D'une  autre  part,  il  est  certain  que  Marin  de  Tyr  et  Plolémée  pro- 
lougeoienl  indénniment  vers  l'ouest  la  côte  occidentale  de  TAfrique ,  i\ 
pwtir  d'une  latitude  voisine  de  l'équaleur.  M.  Gosseliin  j>ensf  que  c'étoit 
aussi    le   senlnnent    d'Hipparque,  puisque   ces  géographes   lui    avoient 


(I)  Ptol.    Grogr.   VI,   16,  p.    163.—  (9)  Niceph.  Pïcmrtfïitî.  ta*  yap  inriKn*» 

ctv7ff(  ÂtattKnuàWpa.  ôvjL  {<-!  y  p.  19,  }0;  .Spnlin  f  n.  31G  »  remarque  que  Jn\tvn( 
manqne  aux  lexiques:  nanis  probableinent  Blenimidr»  a  écrit  Jnhani. — 
(3)  Ô^tfit.  nat.  prœfat.  fib  i,  J.  %,—  [\)  Ruhkopf  y  voit  les  Ciinaries. — 
(5)  Ctftrevpond,  astron.  onn.  IMfi,  (om.  XIV,  p.  38C. 
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emprunté  Fidée  de  la  division  de  TOcëaii  en  bassins  isolés  (l).  Celte 
opinion  cesse  d'être  une  conjecture,  quand  on  songe  que  Strabon ,  en 
iX)mbatlanL  l'idée  d'Hipparqui',  ïi'iittaclie  à  pioiiver  tjue  rOcéan  atlantique 
n'a  pu  être  coupé  dans  sa  largeur  par  un  isthme  (2);  preuve  que  ïe 
géographe  Ijithynien,  comme  ses  imitateurs,  Marin  deTyr  et  Ptolémcfe, 
supposoit  cjue  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  alloient  rejoindre  les 
côtes  orientales  de  l'Asie,  divisant  ainsi  FOcéan  adantique  en  deux 
bassins  séparés,  dont  Fun  ,  placé  au-dessous  de  cet  isthme,  se  prolongeoit 
au  sud ,  ie  ioiig  de  la  terre  méridionale  qui  bonioit  FOcéan  indien  , 
et  formoil  comme  un  autre  istlime  entre  cet  océan  et  FOcéan  central. 

Hipparquc  est-il  réellement ,  comme  on  l'a  cru  (3) ,  l'inventeur  de  cette 
division  de  FOcéan  en  plusieurs  bassins  ?  je  ne  le  pense  pas.  D'après 
Slrabon  (4),  on  voit  qu'Hipprque  fondoil  son  opinion  sur  quelques 
idées  de  St'leucus  le  Babylonien  ,  mathématicien  d'une  époque  in- 
connue (5)  :  toutefois  Strabon  lui-même  nous  laisse  voir  assez  cbirement 
que  l'idée  fondamentale  d'Hipparquc  n"a[ipitrlenoil  pas  h  ce  Séieucus  ; 
mais  je  la  trouve  clairement  exprimée  dans  ce  passage  du  truite  de  Cœlo, 
attribué  à  Aristote,  et  qui ,  dans  tous  les  cas,  est  certainement  antérieur  à 
Hipparijue.  ((  Ceux,  tlit  l'auteur,  qui  pensent  que  la  région  vers  les  co- 
II  lonues  d'Hercule  est  jointe  avec  les  pays  de  Flnde^  et  que  de  cette  ma- 
t>  nièrc  il  n'y  a  pas  sur  le  globe  une  seule  mer  continue  ,  ne  semblent 
w  pas  émettre  une  opinion  trop  incroyable  (G)  ;  entre  autjes  preuves,  ils 
ij  citent  les  élépbans  qui  se  trouvent  dans  les  deux  régions,  ce  qui  tient, 
j)  disent-ils,  à  ce  que  les  extrémités  de  la  terre  se  joignent,  et  sont  contiguës 
u  entre  elles  (7),  "  On  ne  peut  exprimer  plus  nellement  la  doctrine  d'Hip- 
païque:  ainsi,  au  tenq)s  de  l'auteur  du  traité  du  Ciel  (8),  cette  doctrine  avoit 
déjà  été  professée  par  ([uei<[ucs  pliiiosopbcs ,  et  le  géop'aplie  de  Bithynie 
n*avoit  fait  que  la  fondre  dans  sou  système.  Aristote  ,  on  Fauteur  quelconque 
de  ce  traité,  se  contente  de  reconnoilre  quelle  n'est  pas  trop  incroyable; 

(l)  Recherches  >  i,  46.  —  (S)  Strob.  i,  p.  5  ;  irad.  fr.  ,  (oni.  1,  p.  13  ,  et  la 
note  9  de  M.  Goss*»llin.  —  (3)  Gossellin,  /.  /.  — (»)  i ,  p.  6;  traJ.  fr.  ,  lom  1, 
p.  13.  —  (î>)  C'est  le  nn)mc  que  le  Séieucus,  maihéina(icren ,  que  Strabon  met 
ailleurs  au  nombre  des  ClialJécns  (  xvi ,  p.  739  ).  11  ne  peut  avuir  rien  de  com- 
mun ,  quoi  qu'en  ait  dit  i\l,  du  Theil  (  trnd.  fr.  de  Slrabon,  ton».  I,  p.  510  ), 
avec  le  «rurmutiirien  SélencuHd'KtiIièse  en  Syrie  (Suid,  v.  Sch.),  puisque  Strabon 
dît  forniel]eincnt  que  sa  patrie  etoit  Séicucic  du  Tiger. — (C)  Aià  rauç  vinka^ 
Cairortaç  ffvtÀirTtit  lit  mpt  tdç  HpaxMtcoç  çti^aç  lim*  tûÎ  ^npi  Ird^xVr,  ^  rouiDr  199 
rpemf  [  oui]  tireu  nv  dtt?^lreit  fMtv/ ,  fJM  sîeu  ù'Jn?\a^CcLnn  ÔLyn^a.  Jhxiiv  (  U  ,  I  4  , 
p.  472). —  (7  Aft^^uffi  Ji  'nxfMLtpô^toi  n.  it/ç  QMXasi^  071  inp»  à^^onpovi  Ttyç 
"nmvç  itvi  iff^Ttuç  çyiaf  t  71  >tmc  «.i/tm  tçiv  ^  àiç  ru»  îaya.Tt^¥  ^ ta.  W  svfciit'ntf 
«Mii\o/f  -nZii  in-nt^fou.  —  (8)  Jean  PIuluiioiius  dit  forinellenient  qu'Aristote 
rejetoit  l'idée    d'un   oce'an   qui   entouroït  la    terre  de    toute  part,  u  Ceux  qui 
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ce  qui  ne  suppose  point  qu'il  i'adoptàt.  On  sVlonnera  donc  peu  quornuteur 
des  Métcoroiogiques  ,  ouvrage  reconnu  pour  (^tre  d'Aristole,  se  range  à 
l'opinion  commune.  «  Les  pays  qui  sont  au-delà  de  l'Inde,  dit-il,  et  des 
»  colonnes  d'Hercule ,  ne  paroissent  point  »  à  cause  de  la  mer,  se  réunir 
n  ensemble,  toute  la  terre  n'étant  pas  continue  (Ij,  ••  Phrase  qui  contient 
une  allusion  évidente  à  l'opinion  dont  il  a  été  question  dans  le  Iraité  de 
Catlo, 

On  ne  sVtonnera  pas,  sans  doule,  de  retrouver  cette  idée  d'Hippanpe 
dans  un  ouvrage  plus  ancien  que  lui,  si  l'on  songe  que  ce  géographe  a  dû 
nécessairement  la  fonder  sur  un  fait  géographique  quelconque:  or,  il 
est  diificiled'en  trouver  un  autre  que  la  direction  deia  côte  d'Afrique,  qui,  à 
partir  de  la  rivière  de  Nun  ,  se  dirige  sensiblement  vers  l'ouest  jusqu'au 
cap  Bojador ,  et  au  plus  loin,  jusf|u'au  cap  Blanc.  Cette  circonstance  a  été 
connue  en  Grèce  par  lexpéclilion  d'Hannon  ,  qui  s'est  arrêté  en-<leçà  du 
cap  Bojador  ,  comme  l'a  démontré  M.  Gossellin.  Cette  inflexion  remar- 
quable fil  croire  aux  navigateurs  que  la  côte  se  prolongeoit  indéfiniment 
dans  cette  direction  ;  ou  bien ,  quelques-uns  des  Grecs  qui  en  eurent  les 
premiers  connoissance,  en  tirèrent  cette  conséquence  erronée  ,  dV>ii  il  ré- 
sultoit  naturellement  que  l'Océan  était  divisé  en  plusieurs  bassins.  Il  y  a 
Aes  preuves  liistoriques  et  géographiques  que  les  anciens  n'ont  jamais  rien 
connu  au-delà  du  |)oint  où  s'éloilarréti'  le  voyageur  carthaginois.  Le  périple 
de  Polybe  ne  s'est  pas  étendu  plus  loin.  Marin  de  Tyr  et  Ploléraée  n'en  sa- 
voient  pas  plus  qu  Hipparque  ;  et  la  preuve ,  c'est  qu'ils  copièrent  fidèlement 
son  opinion  sur  la  direction  occidentale  de  la  côte  d'Afrique,  ce  qu'assu- 
rément ils  n'eussent  point  fait,  si  quelque  périple  d'une  date  postérieure 
leur  eut  donne  des  rensetgnemens  sur  une  pnrtie  de  la  côte  au  midi  du 
cap  Bojador  ou  du  cap  Blanc;  carcomme,  après  ce  cap  ,  la  côte  tourne 
sensiblement  au  sud,  puis  au  sud-esl,  puis  enfin  lout-à-fait  à  l'est,  force  leur 
eiJt  été  de  renoncer  à  Tidée  d'Elipparqur,  (pii  ne  pouvoit  plus  se  soutenir. 
(}elte raison  ,  entre  bien  d'autres,  montre  la  dilîiculte  que  présente  toute 
opinion  qui  porte  les  connoissances  des  anciens  au-deli\  du  cap  Blanc. 


•■  I  adoptent,  dit-il ,  ont  ete  trompés,  selon  Aristole,  parce  qu'ils  ont  mol  compris 
"  Homère  ,  qui  fuit  sorUr  le  soleil  de  TOcefin ,  et  l'y  fait  rentrer  lorsqu'il  se 
•»  couche.  9  (  de  Créât,  mundi,  iv ,  .%,  p.  I  58  ).  Mais  l'ouvrage  que  Jean  Philo- 
f>onus  Bvoit  sous  les  yeux  ,  et  que  nous  ne  coanoissons  pas,  éloit-il  bien  de  ce 
philosophe? 

(tj  Ta  Si  7»f  htfiKMf  ij^ttt  tiff^  îàr  îi^axMiùrf  f-tiXâJr,  Stoi  nt  daKotrirtr j  eu 
9tHrQfTai  ffvnipft¥ ^  t£  [a***]  avn^ç  ti'ou  TOottF  mV  onau/uÂny,  Mcteorol.  H,  5, 
p.  775  D,  Encore  ici  l'addition  de  Ift  négation  est  cominaodée  par  le  sens; 
ejutz/am  signifie,  en  cet  endroit,  non  piis  seulement  la  terre  habitabie ,  mais, 
comme  en  hrnucotip   d  endroits  ,  Tenseinble  de  toutes  les  terres  du  gloli*?' . 
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On  ne  trouve  nulle  part  que  Fautre  opinion  d'Hipparque,  sur  fOcéan 
indien  formant  un  lac,  provienne  d'une  source  plus  ancienne;  mais  la 
preuve  maintenant  acquise  que  la  division  de  l'Océan  atlantique  en 
plusieurs  bassins  ne  lui  appurlenoit  pas  ,  donne  lieu  de  croire  quil  en 
est  de  même  de  celle  de  I  Océan  indien.  Je  trouve  une  indication 
claire  que  cette  opinion  existoit  et  avoit  cours  avant  lui,  dans  l'étrange 
erreur  géogniphique  qu'AIfxandre  avoit  commise  sur  le  cours  de  Tlndus  , 
et  dont  on  n'a  jamais  pu  jusqu  ici  deviner  la  cause.  Les  fèves  du  Nii ,  et 
les  crocodiles  qu'il  trouva  dans  le  haut  Indus,  iui  persuadèrent  qui!  éloil 
arrivé  au  fleuve  d  Egypte,  et  que  les  sources  de  l'Acésines  étoient  les 
sources  si  long-temps  cachées  du  Nil  On  ne  sauroit  comprendre  cetle 
erreur  énorme  sur  le  cours  d'un  lieuvesi  éloigné  du  Nii ,  et  qui  suivoit  une 
direction  contraire  pour  se  rendre  ilans  l'Océan  indien  ,  que  dans  Fhypo- 
ihcsc  du  proiongemerit  de  l'Afrique  à  l'est  et  de  sa  jonction  avec  l'Asie. 
Hérodote  avoit  Lien  dit  que  l'Indus  se  jeloit  dans  F  Océan  (2);  maison  a 
pu  croire  qu'au  lieu  de  se  rendre  à  la  mer,  arrivé  à  lendroit  oii  l'Afrique 
rejoignoit  l'Asie,  il  entrcit  dans  cette  partie  du  monde,  parcouroit  son 
prolongement  de  fest  à  l'ouest,  el  arrivoit  ainsi  h  la  région  au  midi  de 
rÉgvpte  ,  d'oii  il  dcscendoit  vers  la  Méditerranée.  De  cette  manière  ,  on 
avoit  justement  la  contre-partie  du  système  d'Hérodote,  qui  Ihisoit  venir 
le  Nil  de  l'occident,  tout  près  de  TOcéan  atlantique  (3);  ce  que  les 
géographes  romains  adnielïoient  encore  au  temps  de  Pline  (4).  On  n'a 
point  remarque  qu'une  telle  erreur  sur  la  direction  du  cours  supérieur  du 
Nii,  venant  de  l'ouest  ou  de  l'est,  tenoit  à  la  nécessité  de  combiner  la 
longueur  de  ce  cours  ,  attestée  par  les  rappurts  des  naturels ,  avec  l'opinion 
générale  sur  le  peu  d'étendue  de  l'Afrique  au  midi  du  tropique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'explication  que  je  donne  de  f erreur  d'Alexandre  est  con- 
firmée par  Arrten ,  qui  ajoute  :  ti  Alexandre  soupçonnoit  que  le  Nii  prcnoit 
»  ta  source  en  quelque  lieu  de  Finde,  et  cauloit  à  travers  de  vastes 
«contrées  désertes,  oii  il  perdoit  le  nom  dindus;  qu'ensuite,  là  où  il 
"  coraracnroit  à  couler  dans  le  pays  habité  ,  il  recevoit  des  Éthiopiens  el 
ndes  peuples  qui  habitent  en  ce  pays  les  noms  de  Nil  et  d^Egvpt"*-  •  • 
«et  se  rendoit  à  la  Méditerranée.  » 

Ce  qui  vient  «l'être  dit  sur  cette  partie  importante  du  système  d'Hip- 
parque,  étoit  nécessaire  pour  qu'on  se  formât  une  idée  juste  de  son  opinion 
sur  l'anticlvllione,    (  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 


(I)  Arrian.  Anab.  vi ,  i,  —  (S)  iv,  44.  —  (3) /rf.  II,  31. 
Vermischt.  Sckriftcn  ,  i,  I4S.  —  (4)  v,   10. 
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Voyage  de  la  con*ette  FAstrolabe,  exécuté  par  ordre  du  Roi 
pendant  les  années  1826,  1827,  f828,  1829,  sous  le 
commandement  de  M,  J.  Dumont  d*UrviIle ,  capitaine  de 
vaisseau  ;  publié  par  ordre  de  Sa  Majesté.  Paris,  J.  Tastu  , 
étiiteur-iinprinieur. 

PREMIER    ARTICLE. 


Cet  ouvrage,  qui  a  commence  k  paroitre  en  1830,  et  qui  n'est  encore 
arrivé  qu'au  tiers  environ  de  sa  publication^  se  composera  de  treize 
volumes  grand  in-8°,  de  532  planches  in-folio,  de  5  cartes  géographiques 
et  de  53  cartes  hydrographiques. 

L'histoire  du  voyage,  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ïa  géographie,  à 
l'hydrographie,  à  fhisloirc ,  et  aux  habitans  des  contrées  vbitées  par 
l'expédition,  a  été  rédigé  par  M,  ïe  capitaine  d'Urville,  et  sera  contenu 
dans  cinq  volumes  auxquels  se  rallaclieronl  240  planches  lithograpliiées^ 
ainsi  que  les  cartes  de  géographie  et  d'hydrographie. 

I^  botanique,  rédigée  par  MNf.  Lesson  jeune,  Tun  des  chirurgiens  de 
t Astrolabe ,  et  A.  Richard,  professeur  à  l'écoïe  de  médecine,  aura  un 
volume  et  80  planches. 

r^  zoologie,  rédigée  par  MM.  Quoy  et  Gaimard^  aura,  à  fexception  de 
l'entomologie,  5  volumes  et  au  moins  200  planches, 

EnHii  un  volume  rédige  par  M.  Latreille,  de  FAcadémie  des  sciences, 
sera  consacre  à  l'entomologie  ,  et  les  insectes  seront  représentés  sur 
\%  planches. 

Toutes  ces  planches  d'histoire  naturelle  seront  gravées  en  taîHe-douce 
et  coloriées. 

On  voit ,  par  ces  détails ,  que  le  Voyage  de  f  Astrolabe  sera  publié 
avec  un  soin,  nous  pourrions  même  ajouter  avec  une  magnificence  digne 
en  tout  point  de  la  haute  protection  sous  laquelle  il  puroit ,  et  qu'il  se 
divisera  en  deux  parties  ;  Tune  historique  et  géographique ,  Fautre 
d'histoire  naturelle. 

Cest  cette  seconde  partie  sur-tout  que  nous  nous  proposons  de  faire 
connoître  ^  mais  Thistoire  naturelle  se  lie  si  intimement  a  la  géographie, 
et  ces  deux  sciences  ont  des  connexions  si  multipliées  avec  ce  qui  est 
purement  historique  dans  cet  ouvrage,  que  nous  ne  pouvons  les  séparer 
absolument.  On  se  feroit  même  une  idée  fort  incomplète  de  l'histoire 
naliuelle  des  races  humaines  qui  peuplent  TOcéanie,  si  Ton  ne  réunissoi( 
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pas  ce  que  M.  d'Urvine  raconte  de  leurs  moeurs  à  ce  que  M.  Quoy  nous 
apprend  de  leur  organisation.  Nous  serons  donc  uLIigcs  de  parler  de  toutes 
les  parties  de  ce  voyage;  mais  nous  ne  considérerons  que  comme  secon- 
daire, que  comme  accessoire ,  ce  qui  ne  se  rapportera  pas  directement  à 
l'histoire  naturelle. 

Ce  voyage  avoil  pour  but  principal ,  comme  nous  rapprennent  ies 
mslruclions  données  à  M.  d'Urviile  par  le  raiiiislère,  de  coinplcler  Tex- 
ploration  de  plusieurs  parties  du  Grand  Océan,  de  perfectionner  nos 
connoissances  liydrographiques ,  et  en  général  toutes  les  sciences  quun 
teï  voyage  pouvoit  contribuer  à  enrichir  ;  mais  un  voyage  de  découvertes 
parmi  ces  archipels  nombreux  qui,  par  leurs  récifs  et  leurs  ecucils, 
rendent  la  navigation  de  l'Océanic  si  dangereuse,  ne  pouvoit  être  entre- 
pris sans  qu'on  y  rattachât  fe  souvenir  de  la  Pérouse,  et  sans  que  Je 
nouvelles  tentatives  ne  fussent  recommandées  pour  rccherclior  les  traces 
de  cet  illustre  et  malheureux  navigateur.  Ce  devoir  fut  en  effet  aussi 
imposé  à  M,  d'Ur^ilIe,  et  nous  verrons  qu'un  succès  inespéré  est  venu 
couronrwïr  son  zèïe  et  ses  efforts. 

Parti  de  Toulon  le  22  avril  1  826  ,  M.  d'Urvilïe  relâcha  à  TênérifTe  , 
vérifia  fa  position  de  lîic  de  ïa  Trinité,  visita ,  a  la  TeiTC  de  Nuitz  ,  fe  port 
du  Roi-Georges,  où  il  fit  (|uel(juest*jour,  pénélnidaiis  le  détroit  de  Bass, 
sairéta  au  port  Western,  et  parvint  à  Port-Jackson,  où  dévoient  com- 
mencer ses  plus  importantes  rechcrclics.  Apris  avoir  ravitaillé  son  Làîi- 
ment  et  laissé  reposer  son  équipage,  il  se  rendit  h  la  Nouvelîe-Zéfande  y 
reconnut  une  partie  de  l'île  de  Tavai-pounamoii,  passa  le  détroit  de  Cook  , 
reîeva  toute  la  côte  orientale  de  Hle  fka-na-ma«i,  depnisic  cap  Kawa-kawa 
jusqu'à  son  cxtj'émité  nord  ,  en  séjournant  sur  différcns  points.  De  la 
Nouvelle-Zélande  il  se  rendit  aux  îles  tics  Amis,  oii,  jeté  par  les  courans 
au  milieu  des  rochers  de  la  passe  qui  fe  conduisoit  au  mouillage  de 
Tongalabou,  il  fut  pendant  plusieurs  jours  dans  le  tbngerle  plus  immi- 
nent, et,  nouveau  fa  Pérouse,  se  vit  au  moment  detre  englouti  par 
fa  mer  ou  massacré  par  les  sauvages.  Un  grave  accident  survenu  au 
milieu  de  ces  périls,  fa  perte  des  ancres  principales  du  vaisseau,  ne 
permit  plus  à  M.  d'Urviile  do  suivre  ponctuellement  ses  instructions. 
Après  avoir  exploré  les  îles  Fidji ,  ii  prit  connoissance  des  îles  les  plus 
méridionales  de  Tarchipel  du  Sainl-Esprit,  détermina  exactement  plu- 
des   groupes  d'îles    et  de  récifs   qui  se  trouvent  au   nord  et  au 
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nord-ouest  de  la  Nouvclfc-Calédonie,  et  se  rendit  directement  de  ces 
parages  à  la  Louisiade  ;  prenant  ensuite  la  route  du  nord,  il  visita  fa  côte 
méridionale  delà  Nouvelle-Bretagne,  passa  fe  détroit  de  Dauipier,  et, 
ayant  reconnu  toute  la  cô\ç  nord  de  fa  Nouvelle-Guince  jusqu'à  fa  Laie 
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<\c  Gceiwink,  il  se  rendit  k  Amboine.  Après  quelques  jours  de  repos  dans 
cette  Ife,  M.  d'Urville  reprit  îa  mer,  et,  se  proposant  de  pénétrer  dans  le 
Grand  Occan,  se  dirigea  sur  la  Terre  de  Diemcn,  et  relâcha  à  Hobart-town. 
Là  il  apprit  la  découverte  faite  à  Malficolo  par  le  capitaine  Dillun,  decou- 
vcîle  qui  ne  pouvoit  laisser  aucun  doute  sur  ies  derniers  paniges  visités 
par  la  Pérouse,  et  sur  les  points  où  l'on  devoit  rechercher  les  dernières 
traces  de  sa  navigation.  Sans  perdre  de  temps,  M.  d'Urvilîe  fit  route 
directement  sur  l'archipel  du  Saint-Esprit,  aborda  à  Ticopia,  où  il 
espéroit  trouver  des  guides  ,  et,  trompé  dans  son  attente  ,  se  rendit  sans 
autre  renseignement  à  Mallicolo  (ou  plutôt  à  Vanikoro,  comme  le  pro- 
noncent les  naturels  ).  Il  en  fit  visiter  les  càics ,  et  retrouva  au  fond  des 
eauic,  à  la  partie  orientale  ,  une  ancre ,  un  canon  de  fonte  et  deux  pierriers 
en  bronze,  restes  d'un  des  vaisseaux  de  la  Pérouse,  et  qui  témoignoient  du 
lieu  où  setoit  accompli  son  trop  célèbre  naufrage.  Un  monument  tel  que 
les  circonstances  le  permettoienl,  fut  élevé  près  du  rivage  à  la  mémoire  de 
nos  malheureux  compatriotes,  et  toutes  les  mesures  possibles  furent  prises 
pour  sa  conservation.  Elspérons  que  tous  les  navigateurs  qui  visiteront 
Vanikoro  ,  s'empresseront  de  rendre  de  pieux  devoirs  à  ce  triste  monu- 
ment ,  et  de  réparer  les  ravages  qu  auroit  pu  lui  faire  éprouver ,  ou  le 
temps,  ou  les  peuples  barbares  chez  lesquels  il  fut  élevé.  De  Vanikoro, 
M.  d'Urville  se  dirigea  sur  rarchipel  des  Marianncs ,  pour  aborder  à 
Gouan,  et  y  donnera  son  équipage  un  repos  (|ue  les  périls  et  les  nialudies 
lui  avoient  rendu  nécessaire.  En  traversant  les  Carolincs,  il  reconnut  la 
partieoricntalcdes  îles  Dubîon  ;  et  dans  sa  navlgalion  de  Gouan  à  Amboine, 
il  découvrit,  dans  le  prolongement  de  Farchipel  des  Caroîinesdu  côté  de 
Fcaest,  un  groupe  d'îles  nommées  Elvi  par  les  naturels.  Enfin  H  reprit 
la  route  d'Europe  ,  en  quittant  Amboine  ,  et  en  passant  par  Ménado  , 
Batavia  et  file  de  France. 

Aucun  voyage  maritime  ne  pouvoit  être  plus  favorable  à  Thistoire 
naturelle  que  celui  dont  nous  venons  de  retracer  la  route  :  toujours 
rapprochés  des  côtes  qu'il  falloit  relever,  les  naturalistes  étoient  fi'équem- 
ment  à  portée  de  faire  des  excursions  dans  Tinlérieur  des  terres  ;  et  c'est 
encore  près  des  côtes  que  les  productions  de  la  mer  sont  le  plus  abon- 
dantes. Mais  ces  voyages  hydrographiques  sont  aussi  les  plus  pénibles  et 
les  plus  dangereux  ,  ceux  qui  exigent  le  plus  de  persévérance  et ,  At 
résolution,  ceux  où  l'expérience  et  la  science  du  marin  ont  besoin  d'être 
le  plus  soutenues  par  la  force  et  l'élévation  du  caractère;  et  ces  qualités 
essentielles  à  celui  qui  commande  ne  doivent  point  être  étrangères  même 
aux  naturalistes  qui  le  secondent,  si  Ton  veut  assurer  le  succès  d'une  expé- 
dition semblable  à  celle  de  [Astrolabe:  c'est  ce  que  nous  ont  appris  tous 
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les  voyages  maritimes  entrepris  pour  le  progrès  généra  des  sciasoef. 
Pendant  plus  de  deux  siècies ,  les  navigateurs  qui  pénétrèrent  dans  le 
Grand  Océan,  hardb,  mais  sur-tout  cupides  aventuriers,  restèrent  étrangers 
à  toutes  recherches  scientifiques;  aussi  notre  observation  ne  !es  conoeroe 
point  :  mais  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  moyens  de  navigation 
setont  perfectionnés,  des  voyages  de  découvertes  destinés  k  étendre  nos 
connoissances  géographiques  furent  entrepris  dans  ces  mers  i<Mntaînes , 
et  Cook  le  premier  associa  aux  recherches  géographiques  et  hydrogra- 
phiques des  recherches  spcciaJes  d'histoire  naturcDc.  Pour  cet  effet ,  H  se 
fit  accompagner  par  des  naturalistes  habiles  auxquels  ia  science  dort  d'im- 
portantes découvertes.  Dès-ïors  aucune  expédition  de  ce  genre  ne  fut 
conçue  sans  que  des  naturaJistes  de  profession  y  fussent  attachés  :  cest  du 
moins  ce  qui  eut  lieu  en  France  pour  les  voyages  de  la  Pérouse ,  de  d^tre- 
casteaux  et  de  Baudin.  Mais  si  ces  entreprises ,  &ites  à  l'avantage  généra 
des  sciences ,  profitèrent  à  Fliistoire  naturefle ,  elles  ne  furent  cependant 
point,  sous  un  rapport,  aussi  heureuses  quon  Favoit  espéré;  car  depuis 
Cook  jusqu'à  Baudin ,  la  bonne  harmonie  fut  loin  de  r^er  toujours  entre 
les  marins  et  les  natursdistes.  Cest  que,  pour  se  soumettre  à  ia  sévère  et 
indispensable  discipline  d'un  vaisseau,  pour  supporter  patiemment  ks 
fatigues  d'une  longue  navigation ,  pour  rester  calme  au  milieu  des  dangers 
qui  se  renouvellent  chaque  jour  et  qui  chaque  jour  menacent  la  vie ,  H 
faut  que  féducatîon  et  une  longue  liabitude  nous  aient  Ëiçonnés  à  cette 
résignation  et  à  ces  souffrances,  nous  aient  rendus  marins  nous-mêmes  ;  et 
cest  un  titre  que  navoient  ni  les  naturalistes  de  Cook,  ni  ceux  de 
Baudin. 

Cette  mésintelligence  étoit  à  la  veille  de  rompre  pour  jamais  toute 
alliance  entre  les  voyages  maritimes  et  les  sciences  naturelles  ;  mais  celies-ci, 
en  pénétrant  dans  l'éducation ,  ont  apporté  contre  le  mal  qui  les  menaçoit, 
ie  remède  ie  plus  propre  à  l'éloigner  et  même  à  f  éteindre.  Les  officiers  de 
santé  attachés  au  service  des  vaisseaux  ont  pu,  naturalistes  eux-mém^,  se 
livrer  aux  recherches  d'histoire  naturelle.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  dans 
les  voyages  de  MM.  Freycinet  et  Dupérey  ;  ils  nous  ont  appris  ce  qu'on 
pouvoit  attendre  de  cette  noble  association  des  sciences  dans  les  voyages 
de  long  cours  :  mais  nul  ne  l'a  mieux  montré  que  celui  dont  nous  nous 
occupons,  parce  que,  naturaliste  habile  en  même  temps  que  navigateur 
expérimenté ,  M.  d'Urville  a  su  attacher  aux  recherches  scientifiques  toute 
f  importance  qui  leur  étoit  due,  suivant  les  circonstances  oii  il  étoit  pkcé. 
II  est  donc  permis  d'espérer  que ,  par  cette  heureuse  innovation  due  à  la 
France,  les  voyages  nautiques  contribueront  plus  que  jamais  à  Favance- 
ment  des  sciences  naturelles  ^   et  MM.  Quoy,  Gaimard,  Lesson  aine  et 


AOUT   1831. 


4&5 


Lcssoii  jeune,  Gaudichaud  ,  Garnot,  Robert,  auront  eu  rhonneur  d'ouvrir 
celte  carrière  nouvelle  à  leurs  nombreux  émules  de  tous  les  pays. 

Le  plan  qu'a  suivi  M.  d'UrviJle  dans  la  rédaction  de  la  partie  historique 
et  gcograpbique  de  son  voyage  est  celui  de  son  journal  ;  il  n'a  point  voulu , 
dans  cette  partie  essentielle  de  son  ouvrage ,  mêler  les  travaux  de  ses  pit*- 
décesseurs  avec  les  siens  :  et  nous  ne  saurions  trop  approuver  cette 
prudente  réserve; car  en  navigation,  comme  en  toute  autre  science,  le 
temps  ne  fait  qu'ajouter  du  prix  aux  observations  fulMcs  et  rigoureuses, 
tandis  qu'il  réduit  trop  souvent  à  une  foible  mesure  le  mérite  des  spécula- 
tions où  la  critique  se  trouve  restreinte  par  des  notions  incomplètes  ou 
trop  peu  nombreuses.  Cependant  M.d'UrvilIe,  tout  en  présentant  isolément 
ses  découvertes,  n'a  point  voulu  qu'on  ignorât  ce  quelles  ajoutent  à  nos 
connoissances  générales  sur  les  divers  points  du  Grand  Océan  qu'il  a  visites; 
c'est  pourquoi,  après  avoir  exposé  en  détail  ses  obsci^ations  et  ses  ti^vaux 
journaliers  sur  les  contrées  principales  dont  il  a  relevé  les  côtes  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue  ,  il  fait  un  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  acquis 
sur  chacune  d'elles  ,  tant  sous  le  rapport  de  la  géographie  que  sous  celui 
des  mceurs  et  du  naturel  des  races  qui  les  habitent  ;  et  à  ce  résumé  se  trou- 
vent joints  de  longs  extraits  de  dilTérens  ouvrages,  qui  lui  servent  d'appui. 

Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  complètement  paru,  contionl  un 
discours  préliminaire,  un  état  des  officiers  et  marins  de  rAslruîahe ,  et 
un  mémoiic  pour  servir  d'instruction  à  M,  d'Urville.  Viennent  ensuite 
quatre  rapports  faits  à  l'Académie  des  sciences,  l'un  par  M.  de  Rossel,  sur 
les  résultats  nautiques  et  géographiques  de  l'expédition,  les  trois  autres 
par  MM. G.  Cuvicr,  Desfonlaineel  Cordicr,  surles  collections  de  zoologie , 
de  ]>olanique  el  de  minéralogie  ,  recueiUies  par  MM.  d'Urville,  Quov  , 
Gaimard  et  Lesson  jeune.  Le  re^te  est  partagé  en  onze  chapitres  :  les  huit 
premiers  contiennent  le  journal  du  vo)agc  depuis  le  départ  de  Toulon  jus- 
qu'à Port-Jackson,  et  les  trois  derniers  sont  consîicrés  à  riùstoire,  àlVtat 
actuel  et  aux  naturels  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Dans  le  journal  de  celle  première  partie  du  voyage,  qui  dura  sept  mois, 
nous  voyons  chaque  relâche  profiler  \\  l'iiistoire  naturelle.  De  la  rade  de  Gt« 
hrultar,  où  la  corvette  l' Astrolabe  fui  retenue  pendant  un  mois  par  des  vents 
contraires,  M.  Quoy  adressa  h  l'inslitul  un  mémoire  sur  les  mollusques 
qu'il  y  recueillit.  A  TénérilFe ,  dont  le  pic  fut  gravi,  M.  d'Urville  vérifie 
qu'au  sommet  de  cette  montagne,  volcan  nouvellement  éteint,  le  vent 
souHlc  du  sud-ouest  lorsque  les  vents  alises  soufllent  au  niveau  des  mers 
dans  une  direction  tout-à-fait  opposée  \  et  M.  Quoy  pénètre  dans  une  gla- 
cière naturelle  formée  sur  les  lianes  du  volcan  ati  milieu  des  laves.  Au 
port  du  Roi-GeorgeS|  pendant  sei^e  jours^  de  nombieux  travaux  géogia* 
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pitiqucs  et  liy(lrographif|ues  sont  exécutes,  et  loqiiipi;e  se  met,  pour  la 
preuiière  fois,  en  rapport  avec  ies  naturels  de  la  Nouveile-Hollande  :  au 
port  Western,  pendant  huit  jours,  des  travaux  de  toute  nature  ont  lieu  ; 
enfin,  à  Purl-Jackson ,  t'Aafrolahe.  se  ravitaille,  et  Ton  expédie  pour  l  Eu- 
rope les  o)!iections  recueiflies  depuis  TénëriflTe. 

Duns  la  seconde  partie  ou  partie  historique  de  ce  premier  volume,  con- 
tenue dans  les  chapitres  IX,  X  et  XI,  et  où  M.  d'Urville  traite  de  ia 
Nouvelle-Galles  du  Sud  ,  cVst-à-dire,  des  parties  orientales  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  nous  nous  arrèteions  pi'inci{)a[enient  à  ce  qui  concerne  les  na- 
turels de  ce  nouveau  continent.  Quant  à  Tétat  actuel  de  cette  colonie , 
nous  ferons  seulement  remarquer  que,  fondée  en  1786,  elle  setoit  déjà 
étendue,  en  1826  ,  de  600  milles  du  nord  au  sud  ,  et  de  400  de  l'E.  b  fO., 
qu'elle  comptoit  200,000  bétesà  cornes,  500,000  brebis  et  15,000  che- 
vaux ,  et  qu'après  avoir  approvisionné  ses  manufactures,  elle  pouvoit  encore 
exporter  130,000  livres  de  laine. 

On  sait  qu'en  général  !e  naturel  de  îa  Nouvelle -Hollande  est  de 
petite  taille,  que  ses  membres  sont  exlraordinairement  grcles,  que  sa 
télé  est  grosse,  sonnez  large  et  écrasé,  sa  bouche  saillante  et  son  ventre 
ballonné  ;  que  ses  pommettes  sont  élevées,  ses  lèvres  épaisses,  ses  cheveux 
lisses;  que  son  teint  est  noirâtre;  et  que  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  c'est 
peut-être  le  moinsavancé  en  morale  et  en  intelligence.  On  a  cependant  cru 
remarquer  que  le  caractère  singulier  des  membres  est  moins  prononcé  chez 
les  peuplades  qui  peuvent  se  procurer  une  nourriture  suffisante,  et  que 
lei  indigènes  de  quelques  tribus  sont  supérieurs  aux  autres  par  leur  in- 
dastrie  :  mais  ceux-là  mêmes  n'en  restent  pas  moins  encore  les  derniers 
de  tous  les  hommes.  Cependant,  malgré  cette  infériorité,  qu'on  pourroit 
dilEcilement  concevoir  à  un  moindre  degié,  sans  réduire  tout-à-fail  ces 
sauvages  à  l'état  de  brutes,  ils  ont  i\es  idées  générales  de  bien  et  de  mal, 
et  des  mots  pour  les  exprimer;  et  ces  mots  servent  à  rendre  le  sens  du 
lïien  et  du  mal  au  physique  et  au  moral ,  suivant  qu'ils  sont  pris  au  sens 
propre  ou  au  sens  figuré.  L'idée  de  cause  générale  ne  leur  est  pas  non  plus 
étrangère  :  ils  reconnoissent  un  bon  et  un  mauvais  esprit  qu'ils  désignent 
pardesnoms  propres;  mais  rien  n'annonce  qu'ils  les  invoquent  et  cherchent 
d'aucune  manière  à  se  les  rendre  favorables ,  et  rien  non  plus  n'indique 
(jue  les  idées  bizarres  qu'ils  se  sont  faites  sur  les  formes  sous  lesquelles  le» 
morts  reparoîssent,  se  lient  à  celles  de  leurs  bon  et  mauvais  principes. 
Toutes  ces  idées  paroissent  encore  isolées  ies  unes  des  autres  dans  leur 
esprit,  et  ne  se  rattachera  aucune  forme  religieuse  ;  dans  ce  cas,  ils  n'en 
«eroient  pas  même  encore  au  fcticliisme. 

Aucune  cérémonie  n'accompagne  la  naissance  desu  enfans.  L'acte  du 
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mariage  ne  consiste  le  pîus  souvent  que  dans  le  mpt  et  le  viol  ;  et  !a 
diiliculté  de  nourrir  leurs  femmes  ,  ou  îa  mauvaise  inlelligence  qui  règne 
enlre  elles,  paroit  élre  la  cause  principale  qui  en  limite  le  nombre. 
Quant  aux  morts  ,  ils  sont  ou  brûlés  ou  enterres ,  et  ces  derniers  sont  mis 
en  terre  avec  des  armes  et  des  instrumens  de  pèche,  ce  qui  se  rattache 
sans  doute  à  leur  croyance  de  la  réapparition  des  morts. 

Ils  se  divisent  en  petites  tribus,  formées  de  familles  qui  accordent  quelque 
supériorité  aux  plus  anciens  de  leurs  membres ,  lage  étant  en  général  une 
cause  de  respect  pour  ces  peuples.  On  dit  nusssi  que  quelques-unes  de 
ces  tribus  sont  gouvernées  par  des  chefs  qui  jouissent  d'une  assez  grande 
autorité,  quoiqu'il  paroisse  qu'aucun  étal  social  ne  soit  plus  favondJe  que 
le  leur  à  la  liberté  individuelle;  car,  quoique  chaque  tribu  prenne  la  dé- 
fense de  ses  membres ,  c*est  principalement  aux  parens  et  aux  amis  <fe 
ceux  qui  ont  été  opprimés  ou  qui  ont  perdu  la  vie  qu'en  est  remise  la 
vengeance. 

La  propriété  de  la  tribu  ne  consiste  que  dans  le  territoire  qu'elle  occupe 
et  qui  fournil  à  ses  besoins,  et  celle  de  ses  membres  que  dans  Icuis  armes, 
leurs  instrumens  de  pèche  et  leurs  véiemens.  Toutes  ces  tribus  sont  en- 
enmiesles  unes  des  autres,  et  Ion  assure  qu'il  en  pst  de  fort  rapprochées 
qui  parlent  des  langues  fondamentalement  difTérentes, 

n  est  fort  diÛicile  de  démêler,  au  milieu  de  leurs  usages,  Tapplicaiion 
qu'ils  font  de  leure  idées  du  juste  et  de  l'injuste  :  on  y  reconnoit  cependant 
une  espèce  de  sentiment  d'honneur  qui  nVst  jamais  blessé  impunément ,  et 
qui  parott  être  la  cause  fréquente  de  la  justice  ou  des  cruautés  qu'ils 
exercent.  L'homicide,  qu'ils  traitent  en  général  avec  peu  d'importance, 
ne  paroît  éveiller  quelque  sentiment  douloureux  que  chez  les  amis  de 
la  victime.  Souvent  ils  enterrent  vivans  avec  leurs  mères  les  enfans  à  la 
mamelle,  et  ils  mettent  impitoyablement  à  mort  tous  les  enfans  qui 
naissent  de  l'union  des  naturels  avec  les  blancs.  Comme  tous  les  peuples 
sauvages,  ils  ont  un  grand  courage  cl  une  fermeté  h  toute  épreuve 
contre  les  douleurs  des  blessures.  Mais  le  trait  caractéristique  de  leur 
nature  morale ,  et  le  plus  inexplicable  par  ses  effets  sur  leurs  mœurs  . 
c'est  l'extrême  mobilité  et  la  violence  de  leurs  sentimens  :  ce  qui,  dans 
un  instant,  les  alTecte  de  la  manière  la  plus  vive,  pourra  leur  ^tre 
indifférent  un  instant  pîus  tard  ;  on  les  voit  passer  presque  sans  transition, 
de  l'emporlenient  le  plus  aveugle  à  Félat  le  plus  calme,  et  réciproquement  ; 
et  dans  leur  état  d'exaspération,  ils  sont  capables,  pour  les  plus  légers 
motifs,  d'attenter  à  la  vie  de  ceux  qui  ont  excité  leur  colère,  quoiqu'ils 
sachent  que  par-là  ils  s'exposent  à  payer  de  leur  propre  vie  une  simple 
blessure.  Cest  qu'ils  sont  sans  aucune  prévoyance  j  ils  vivent  chaque  jour 
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comme  s'il  ne  devoit  point  ctre  pour  eux  de  lendemain,  et  échangent  leurs 
haches  ou  leurs  couteaux  de  pierre ,  qu'ils  n'obtiennent  que  par  le  plus 
pénible  travail,  contre  un  xnorcc:iu  de  pain  ou  quelques  déLriii  dr 
viande.  Toutefois,  ils  sont  naturellement  portes  à  la  douceur,  et  se 
montrent  ufFuctueux  envers  ceux  qui  les  traitent  avec  bonté. 

Depuis  que  les  Européens  se  sont  mis  en  rapport  avec  les  gp-ossières 
peuplades  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  divers  établisscmens  qu'ils 
ont  formés  tant  à  l'est  qu'au  sud  et  à  l'ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  iî 
ne  s'est  opéré  chez  elles  aucune  amélioration:  la  civilisation  n'y  a  point 
fait  de  progrès;  et  si  l'on  est  parvenu  à  les  soumettre  ii  [\m  de  nos  besoins, 
c'est  à  celui  qui  pouvoit  leur  être  le  plus  nuisible,  au  besoin  des  boissons 
fermentccs.  Us  n'ont  voulu  ni  de  nos  habitations,  ni  de  nos  vctemens , 
ni  de  noire  culture,  ni  de  nos  troupeaux»  ni  conséquemment  de  notre 
industiie.  Nos  moyens  de  deslruclion  seuls,  nos  armes,  sont  devenus 
pour  eux  des  objets  de  la  plus  vive  lentilion.  Les  mêmes  phénomène^ 
se  sont  reproduits  presque  par-tout  où  des  nations  sauvages  se  sont  trouvées 
sous  l'influence  de  fa  civilisation  européenne;  et  l'eflet  de  cette  influence 
sera ,  à  la  NouveOe-IIollande  comme  en  Amérique ,  la  destruction  des  na- 
turels qui  l'habitent. 

Ce  résultat  malheureux,  înévitabfe  peut-être,  est  prévu,  et  sa  raison 
en    est   simple  ;    car    elle  est  clairement    indiquée  par  ia   facilité  avec 
laquelle  ces  naturels  adoptent  tous  ceux  de  nos  usages  qui  s'accordent  avec 
les  leurâ  et  sont  propres  à  les  favoriser,  et  par  leur  obstination  à  rejeter 
tous  ceux  de  ces  usages  qui  sont  sans  rapports  avec  leurs  besoins  :  or, 
pour  des  peuples  tels  que  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  dont  le  premier 
besoin  consiste  à   se   battre,    dont  toute  l'industrie    a  pour  l'objet  les 
moyens  de  résister  à  leurs  ennemis,  qui  ne  semblent  mettre  qu'au  second 
rang  les  besoins  naturels,  notre  civilisation,  nos  lois,  nos  arls ,  ne  sont 
rien;  ils  restent  muets  pour   leur    intelligence  et  n'éveillent  .lucun  de 
leurs  sentimens  ;  nous  leur  sommes  en  un  mot  aussi  étrangers  que  le  sont 
l'un  pour  Fautre,  quant  aux  idées,  ceux  qui  parlent  des  langues  diffé- 
rentes. Des  hommes  beaucoup  moins  civilisés,  beaucoup  plus  rapprochés 
des  sauvages  que  nous  ne  le  sommes,  en  un  mot  des  hommes  demi- 
sauvages  eux-mêmes,  auroient  exercé  sur  ces  peuples  une  influence  bien 
plus  efllcacc  que  fa  nôtre.   Les  besoins,  comme   les  idées,  naissent  les 
uns  des  autres;  et  quand  on  veut  commencer  par  rendre  nécessaires  les 
plus  étendus  a  ceux  qui  n'en  oui  encore  que  de  simples ,  on  s'expose 
à  tenter  des  eflbrls  infructueux.  On  a  quelquefois  conclu  de  la  résistance 
des  sauvages  à  écouter  nos  Icçoïîs  et  à  suivre  nos  exemples,  quils  étaient 
^naturellement  incîvifisabics;   on    n'auroit  dii  peut-être   accuser  que   ie^ 
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moyens  qu'on  employoit  pour  les  civiliser,  et  sur-tout  louhli  de  cette 
Jiaule  vérité  dont  l'observation  de  !a  nature  accroît  chaque  jour  lauto- 
ritêy  que  les  dispositions  intellectuelles  et  morales  ,  les  sentimenSy  les 
penchions,  les  goûts  mêmes ,  se  transmettent  par  gcncralion  ,  et  que  letat 
moral  d'une  peuplade  sauvage  n'est  pas  reflet  immédiat  de  léducatiou 
des  individus  qui  fa  forment  actuellement,  mais  quîl  résuite  d'une 
éducation  sembI:iLIe  a  la  leur  sur  tous  ceux  qui  vécurent  sous  les  mêmes 
influences  qu'eux  et  desquels  ils  descendent. 

La  première  partie  des  tomes  II  et  III  est  la  seule  de  ces  deux  tomes 
qui  ait  paru;  elle  traite,  mais  incomplètement,  de  ia  Nouvelle-Zélande  et 
de  ses  haliitans  :  nous  attendrons  donc  la  publication  de  la  seconde  partie 
de  ces  deux  volumes,  pour  rendre  compte  des  travaux  et  des  observations 
de  M.  d'UrvilIe  dans  une  portion  du  détroit  de  Cook,  et  sur  les  côtes 
orientales  de  File  dlka-na-mawi,  la  plus  septentrionale  des  deux  principales 
îles  de  la  Nouvene-Zéfande. 

Cent  quatre-vingt-six  planches  lilhograpliiécs  sont  jointesà  ce  qui  a  paru 
jusqua  présent  du  Voyage  que  nous  annonçons:  elles  représentent  les 
vues  des  points  principaux  visités  pr  Texpédilion,  des  portraits  de  natureb 
de  plusieurs  des  îles  où  l'Astrolabe  a  abordé,  des  înstrumens  de  pèche 
et  de  navigation  ,  des  armes,  des  habitations,  en  un  mot  tout  ce  qui  est 
propre  à  faire  connoître  ces  naturels  ,  leurs  moeurs  ,  leurs  usages  ;  et  ces 
planches ,  dont  on  a  colorié  celles  qui ,  par  la  nature  des  objets  qu'elles 
représentent,  demandoienl  à  l'être,  sont  aussi  remarquables  par  la  beauté 
des  dessins,  dusau  crayon  de  M.  Sainson,  dessinateur  attaché  à  l'expédition, 
que  par  la  manière  dont  elles  sont  lithographiées. 

Frédéric  CUMER, 


MemOIRS  of  the  asironomical  Societij  of  London ,  &c.  Mémoires 

publiés  par  In    Société   astronomique    de   Londres ,   depuis 

i822  jusqu'à    1830;    sept    demi -volumes    in-4'*    d'environ 

230  pages,  avec  des  planches  et  des  tables  astronomiques. 

Londres,  18  22-1830. 


Si  nous  n'avons  pas  encore  publié  d'extraits  de  cette  belle  collection , 
ce  n  est  assurément  pas  que  nous  puissions  méconnoîlre  le  haut  intérêt 
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qu  elle  doil  inspirer.  QueHe  preuve  honorable  d*une  civilisation  avancée, 
el  en  même  temps  l'un  de  ses  résultats  les  plus  iulinirabïes  !  Voici  Fpspiir 
d'association  appliqué  dans  un  pnys  à  rcxtension  des  connoissances  fes 
plus  élevées,  les  plus  abstraites,  par  le  seul  concours  libre  et  spontané 
des  individus.  En  France,  l'aslrononïie  est  une  profession,  une  profcsâion 
rare,  presque  exclusivement  pratiquée  dans  les  établissemens  publics.  11 
en  est  de  même  en  Italie,  et  à-peu-prês  aussi  en  Allemagne,  sauf  quelques 
exceptions  célt:brcs.  En  Russie,  l'astronomie  est  encore  une  plante  exoti- 
que dont  on  admire  quelques  échantillons  magnifiques  ,  amenés  et  en- 
tretenus par  la  mtmifrccnce  du  souverain;  mais  la  température  sociale  du 
pays  ne  leur  permet  pas  d'y  porter  des  semences  fécondes.  En  Angleterre, 
toutes  les  connoissances  littéraires  ou  scientifiques,  même  les  plus  spécia- 
lement abstraites ,  tjouvenl ,  dans  la  classe  moyenne ,  des  amateurs  dévoué-s 
qui  les  embrassent  par  goût,  et  qui,  éprouvant  le  besoin  d'en  conférer,  se 
réunissent  pour  en  jouir  ensemble ,  souvent  sous  le  patronage  des  personnes 
du  plus  haut  rang,  qui  partagent  les  mêmes  penchans  et  les  mêmes  lu- 
mières. Aussi, indépendamment  de  la  grande  Société  royale,  qui  embrasse 
toutes  les  sciences  physiques  el  madiématiques,  la  botani(]ue  a  eu  son 
association  particulière,  fondée  sous  les  auspices  du  grand  nom  de  Linné; 
la  minéralogie  et  l'élude  des  révolutions  du  globe,  si  agrandies  de  nos 
jours,  ont  produit  une  société  géologique  vouée  spécialement  à  ce  genre 
de  considérations;  le  goût  des  jardins  et  de  leurs  plus  beaux  présens  a  lait 
naître  une  société  d'horticulture ,  composée,   non  pas  d'habitans  de  Lon- 
dres dissertant  sur  les  jardins  sans  en  avoir,  ou  sur  ragricullure  sans  la 
pratiquer ,  mais  de  propriétaires  riches ,  éclairés  ,  qui,  se  plaisant  à  amé- 
liorer leurs  possessions  et  à  les  embellir,  se  font  gloire  aussi  d'enrichir 
leur  pays  de  productions  nouvelles  ou  naturalisées  par  leurs  soins,    de 
variétés  meilleures  ou  plus  productives,  enfin  de  procédés  perfectionnes 
qu'ils  ont  appliqués  eux-mêmes  avec  succès ,  et  qu'ils  publient  dans    tic 
magnifiques  collections  de  mémoires  imprimées  à  leurs  frais  ,  ou  Pon  trouve 
une  foule  d'expériences  du  plus  haut  intérêt  sur  tous  les  phénomènes  de 
la  vie,  de  la  structure  et  de  la  reproduction  des  végétaux.  Cette  habitude 
d'association  est  tellement  universelle,  qu'elle  s'applique  aux  spécialités  les 
plus  bigarres.  Ainsi  les  remarcjucs  du  docrcur  Gall  sur  les  protubérances 
du  cer^'eau,  remarques  si  curieuses  dans  ce  qu'elles  ont  de  réel,  ont  pro- 
duit une  société  craniologique,  dans  laquelle  sont  enti*ées  une  diversité 
de  personnes  qui,  icij   nauraient  pas  songé  qu'elles  pussent  y  avoir  le 
moindre  rapport;  par  exemple,  des  fabricans  de  chapeaux,  quoique,  si  Ton 
y  pense,   un  fabricant  de  chapeaux  anglab^  dont  le  commerce  s'étend 
sur  des  millions  d'individus  répartis  dans  toutes  les  contrées  du  globe  , 
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nr's  lie  rlivcrsrs  rires,  livres  à  toutes  îcs  diversités  J'influcnccs  physiques 
et  morales  rcsuUanl   des  cliiiuts  et  des  insiilutions,   puisse  fournir  un 
ensemble  d'observations  les  plus  singulièremciil  curieuses  sur  la  configuni* 
lion  de  la  tête  humaine,  comme  en  effet   cela  est  arrivé.  Dans  ce  cas, 
l'esprit  positivement  expcrimcniai  de  la  nation  sépare  promptement  les 
généralités  chimériques  d'avec  les  phénomènes  réels  qui  leur  ont  donné 
naissance,  cl  l'on  peut  être  ainsi    très-philosophiquement  cranioiogue. 
Parmi  cette  variété  d'associations,  <Iéterminée  par  la  spécialité  des  goûts 
et  «les  études,   que  nous   sommes  Join   d'avoir  ici    toutes  énumérées, 
il  SCSI  formé  depuis  huit  ans  une  Société  astronomique  qui  a  déjà  publié 
sept   demi -volumes  de    mémoires    remplis    de    recherches  théoriques, 
dubsenations,  de  tables  astronomiques,  et  de  représentations  d'instrumeiis 
nouveaux  magnifiquement  gravées  ,  le  tout  a  ses  frais ,  pour  l'usage  de 
5es  membres ,  et  pour  en  gratifier  toutes  les  grandes  institutions  scien- 
tifiques des  deux  mondes,  ainsi  que  les  s;i vans  étrangère  qu'elle  a  honorés 
de  son    association.  Sur  la    liste  des   noms  anglais  qui  la  composent , 
vous  trouvez  naturellement  tous  ceux  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs 
travaux  en   astronomie,  tels  que  les  deux  llerschcll,   les  Drinkley,  les 
Pond,  les  Soulh;  et  dans  ceux-là  même,  il  n'y  a  rien  de  particulièrement 
professionnel  ;  car ,  si  nous  sommes  bien  informés ,  deux  seulement  d'entre 
eux  sont  attachés  à  des  observatoires  publics.  Mais  à  coté  de  ces  noms 
c|ue  FKurope  connoit ,  on  en  remarque  une  foule  d'autres  appartenant 
à  toutes  les  classes  cultivées  de   la    nation  ,    même  dans   les   plus    hauts 
rangs,  qui  ont  contribué  aussi  de  leur  temps  et  de  leurs  travaux,  non 
moins  que  de  leur  bourse,  aux  volumes  déjà  publiés.  Dans  le  nombre ^ 
il  son  trouve  qui  sont  simplement  riclics  et  instruits,  sans  autre  qualité: 
il  s'en  trouve  aussi  qui  ont  des  dignités  et  des  titres;   ils  font  paitie  de 
la    noblesse,  du    clergé,    de  Tannée,  de  la    marine.  Tel   est   odicier 
d'infanterie  ou  d'artillerie  :  il  a  servi  en  Amérique ,  en  Afrique ,  ou  dans 
rindc;  c'est  là  quU  a  fait ,  c'est  de  là  qu'il  envoie  à  la  Société  astrono- 
mique,  des  observations  datées  de  Calcutta,  de  Bumlmv,  de  Madras,  ou 
<le  quelque  autre  extrémité  du  globe.  Tel  autre  est  intendant  général 
des  finances  dans  llndostan  :  il  en  fixe  la  géographie  par  une  multitude 
d'observations  qu'il  adresse  à  la  Société  astronomique;  ses  stations  ont 
été    des   villes,    des    temples    indiens,    des    montagnes,    ou    quelque 
campement  militaire  ;  dans  ce  voyage  d'administration  et  de  science  ,  on 
voit  pour  observateurs ,  outre  le    chef,  le   major   Hodgson  ,   plusieurs 
jeunes  officiers  anglais ,  un  employé  civil,  et  un  naturel  hindou.  Pendant 
long-temps  un  auti*e  officier  d'infanterie,  le  colonel  Lambton,  avoit  parfaite- 
ment dirigé  la  mesure  d'un  arc  du  méridien  dans  ce  vaste  empire  de 

6f  • 


40^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

rrmie  anglaise:  il  etoit  intéressant  <le  connoître  ïa  nature  des  causes  locales 
quiavoient  pu  anterieuremcnl  aflerter  les  résultats  d'une  opération  sem- 
blable fuite  par  la  CaiHe  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  un  des  amis  du 
colonel ,  le  capitaine  G.  Everest,  officier  d'artiHerie,  vient  h  passer  daiu 
cette  espèce  d  étape  commerciaie  et  militaire  entre  TAngielerre  et  Tlnde; 
il  saisit  Toccasion  de  faire  cette  reconnoissance  et  en  transmet  les  détatii  à 
la  Société  astrononïique,  qui  les  publie.  Après  la  mort  du  colonel  LamlUon, 
ce  même  officier  lui   a  succédé  dans  la  direction  des  grandes  opérations 
géodcsiques  de  flnde  :  il  vient  dVn  publier   ïa  suite  dans  un  ouvrage 
où  Ton  ne  sait  quoi  le  plus  admirer,  <lu  courage  dévoué  et  de  l'indomptaLfe 
persévérance  que  les  dangei-s  du  cltraal  ont  rendus  indispensables  pour 
ces  travaux,   ou  de  les  voir  exécutés  si  parfaitement  par  un  officier  qui, 
depuis  l'âge  de  seize  ans,  n'avoit  eu  d'autre  séjour  qu'une  garnison,  un 
camp  ou  un  champ  de  bataille.  Outre    les  militaires  ([ue  je  viens   de 
nommer,  beaucoup  d'autres  encore  font  activement  partie  de  la  Société 
astronomique.  Il  étoit  moins  étonnant  sans  doute  de  voirie  corps  delà 
marine  y  payer  son  tiibut  de  zèle  à  la  science  qui  le  dirige  sur  les  mers; 
aussi  la  liste  de  la  société  présenle-cile  dans  ce  genre  beaucoup  de  noms 
déjà   connus  par  des    voyages   riches  d'observations  et  de  découvertes, 
parmi  lesquels  on  remarque  ceux  des  capitaines  Parry  ,  Hall,  Franklin, 
Smith  ,  Ross  ,  Benufort ,  associés  à  celui  de  lord  Mclville  ,  premier  com- 
missaire de  Tamirauté,  honorable  promoteur  de  ces  nobles  expéditions. 
Etifia    nous   ne  pouvons  nous  défendre   de   citer  un  dernier  exemple 
d'une  spécialité  de  goûts  et  de  talcns  scientinqucs  encore  plus  rare  :  c'est 
celui  du  lieutenant  général  sir  Tliomas  Brisbane.  Le  généraf  Brtsl>ane  est 
parvenu  dans  sa  carrière  au  plus  Inut  rang,  sur  les  cliamps  de  bataille: 
pendant  tout  le  cours  de  ses  longs  services,  il  a  conservé  la  passion  de 
rastronomîe,   et  cette  science  a  été  son  unique  délassement;  il  l'a  portée 
avec  lui  i>ar-tout  tlans  les  camps;  et  lorsque  la  paix  lui  permet  enfin  des 
services  moins  pénibles,  il  sollicite  et  obtient  ic  gouvernement  de  TAus- 
tralasie,  pour  avoir  le  bonheur  de  créer  Tastronomie  dans  cet  hémisplidre 
opposé  au  nôtre,  où  il  sera  si  utile  pour  les  astronomes  d'Europe  d'avoir 
des  observations  correspondantes.  El  ce  n'est  pas  sur  iui-mêrne  qu'il  veut 
compter  pour  remplir  celle  noble  tâche,  aux  dépens  de  quelques  détails  de 
ses  devoirs  administratifs  :  après  s'être  procuré  des  instrumens  dignes  d'un 
prince,  il  se  donne  pour  aides  un  habile  astronome  allemand,  M.  Ruinkcr, 
et  un  de  ses  compatriotes,  M.  Dunlop,  dont  la  persévérance  infatigable,  le 
zèle,  ainsi  que  l'aptitude  aux  observations  astronomiques,  ont  complètement 
réalisé  ce  qu'il  en  atlendoit.  Le  général  préside  aux  travaux  de  ces  deux 
assistons;  et,  sous  sa  direction  ,  la  comète  d'£nke  est  retrouvée,  le  pendule 


AOUT   1831 


•«93 


mesuré,  toutes  les  observations  les  plus  ioiportanles  de  fastronouiic 
sont  faites  avec  la  régidarité,  la  précision  des  anciens  obsen'atoires  d'Eu- 
rope. Mais  lui-même  n'y  prend  que  la  part  ia  plus  sèvcremeni  pei-mise  à 
ses  simples  loisirs.  De  retour  en  Europe,  ii  remet  généreusement  tous  ces 
trésors  de  science  à  la  Société  astronomique,  à  la  Société  royale,  pour 
les  rendre  publics,  en  rapportant  à  ses  deux  aides  ce  qui  est  leur  ouvrage, 
à  lui-même  les  seules  observations  auxquelles  il  a  pris  part ,  ainsi  que 
l'honneur  d'avoir  fourni  de  sa  propre  fortune  le  pri\  des  instjumens,  le 
traitement  des  obsenalcurs,  les  frais  de  leur  transport,  et  toutes  les 
dépenses  qu'otit  exigées  leurs  travaux.  Nous  aurions  pu  trouver,  sur  îa 
liste  de  la  Société  aslronomi((ue,  d'autres  noms  aussi  élevés  dans  réchelle 
sociale  que  celui  du  général  Brisl>aiie;  mais  nous  l'avons  cJioisi  parmi  tous 
les  autres,  comme  offrant  le  plus  parfait  exemple  de  ce  protectorat  éclairé, 
dévoué  et  désintéressé,  qui  bonore  encore  de  pareils  rangs. 

Telle  est  la  composition  de  la  Société  astronomique;  et  en  la  faisant 
connoitre,  nous  avons  déjà  annoncé  une  partie  des  travaux  dont  ses  mé- 
moires sont  remplis.  Au  dehors,  clic  s  est  associe  presque  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  sont  signalées  par  des  travaux  d'astronomie;  et  dans  le 
nombre,  elle  compte  les  Olbers,  les  Bessel  et  les  Struve,  dont  les  commu* 
nications  enricbissent  les  volumes  qu'elle  a  publiés. 

Ne  pouvant  analyser  ici  tous  les  mémoires  que  ces  volumes  rcufcrmenf , 
nous  en  présenterons  du  moins  la  classification  méthodique ,  et  nous 
essaierons  de  faire  connoître  plus  spécialement  ceux  tjui  se  distinguent 
par  la  célébrité  de  leurs  auteurs  ou  par  l'importance  du  sujet. 

On  y  trouve  d'abord,  et  nous  oserions  presque  dire  un  peu  trop  fré- 
quemment dans  les  premiers  volumes ,  des  exposés  élémcntiiires  de 
méthodes  al|»cbriques  relatives  à  la  rectification  ou  à  l'usigc  des  instrumens 
d astronomie.  Outre  que  ces  formules  ne  donnent  peut  être  juns  toujours, 
dans  les  applications,  toute  la  précision  qu'elles  promettent  et  qui  est 
aujourd'hui  exigible  ,  il  nous  semble  (jue  la  Société  astronomi(|ue  est 
maintenant  assez  riche  pour  n'ouvrir  ses  volumes  qu'à  des  observations 
positives,  ou  à  des  recherches  théoriques  d'un  ordre  élevé, 

11  y  a  beaucoup  plus  d'utilité  dans  un  grand  nombre  d'excellentes  tables 
numériques  que  ces  volumes  renferment,  et  dont  fa  dépense  de  calcul  et 
publication  a  dû  être  fort  considérable.  Telles  sont  les  tables  de  M.  Epps 
pour  les  rectifications  des  lunettes  méridiennes  [lar  la  mélliode  de  De- 
lambre  ;  les  tables  pour  calculer  le  lieu  géocenirique  des  planètes  dans  les 
éphémerides,  par  M.  Littrow,  directeur  de  l'observatoire  de  Vienne  ;  les 
tables  universelles  pour  les  réductions  des  positions  d'étoiles  par  M.  Goom* 
bridge  j  les  tables  de  M.  HcrschcU  le  tilsj  exprimant,  pour  cliaque  cinquième 
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jour,  les  positions  apparentes  des  quarante-qualie  étoiles  principales  que 
l'on  ohscrve  habitueHcment  à  Greenwich.  Mais  sur-tout  nous  devons  une 
mention  spéciale  au  catalogue  de  M.  Baily  ,  comprenant  fes  positions 
moyennes  de  2881  étoiles,  établies  d'après  les  observations  les  plus 
exactes  ,  avec  les  tables  de  réduction  particulières  a  toutes  ces  étoiles  poui 
obtenir  leurs  positions  apparentes;  travail  imaiense  dont  M.  Buily  u  posé 
les  fondemens  dans  un  mémoire  théorique,  et  qui  ont  été  numériqucmenl 
calculées  sous  sa  rlirrcîion,  en  grande  partie  par  Nf.  Stratford  ,  quelcpir 
temps  secrétaire  de  la  société,  ou,  pour  le  reste,  sous  la  surveillance  conti- 
nuelie  de  cet  infatigable  calculateur,  qui  en  a  aussi  revu  avec  le  dernier 
soin  toutes  les  épreuves,  de  sorte  que  la  coneclion  des  nombres  paroît 
devoir  ne  laisser  lieu  à  aucun  soupçon.  Il  est  aise  de  comprendre  de  quelle 
imporlïince  sont  de  pareils  soins,  en  songeant  au  tourment  d'impossibilité 
qu'une  faute  de  chiffre  peut  causer  dans  un  calcul  astronomique;  et 
cependant,  combien  peu  de  tables  en  sont  exemptes!  combien  peu  se 
perfectionnent  dans  les  réimpressions!  On  trouve,  dans  les  mémoirf-s 
mêmes  que  nous  analysons,  un  exemple  singuher  de  cette  transmission 
fidèle  d'infidélités,  M.  Babbage,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  Société  astronomique,  faisant  réimprimer  des  tables  de  logarithmes, 
et  conférant  nécessairement  pour  ce  dessein  toutes  les  éditions  précédentes 
fes  plus  complètes  ,  avoit  trouvé  plusieurs  erreure  de  ciiiflTres  dans  les 
tables  de  Vlacq.  11  apprit  qu  il  exisloit  dans  la  bibliothctjue  de  la  Société 
royale  un  exemplaire  de  tables  de  logarithmes  imprimé  en  caractères 
chinois,  que  le  célèbre  père  Gaubil  avoit  adressé  à  cette  société  en  1750. 
Ce  sont  deux  petits  volumes  contenant  les  logarithmes  de  50,000  nombres, 
lesquels  sotit  disposés  de  manière  à  orru|)cr  moins  de  place  qu'aucune 
table  européenne  qui  renfermeroit  autimt  de  cliillies.  Mais  il  n'y  a  i!e 
chinois  que  fa  forme,  car  M,  Pabbage  y  trouva  exactement  les  mêmes 
erreurs  de  chiffres  qu'il  avoit  découveites  dans  fes  tables  de  \'lacq. 
M.  Abcl  Rénjusai  m'a  fait  voir  que  la  Bibliollièque  royale  de  Paris  possède 
un  exemplaire  de  ces  mêmes  tables  chinoises,  reconnoissabie  aux  mêmes 
caiTtclèrcs  de  forme  cl  aux  mênu>s  erreurs.  Oulre  ces  preuves  d'identité, 
M.  Rémusat  remarque  que  leur  date  moderne  est  rentlue  évidente  par 
l'emploi  du  zéro ,  qui  n  est  pas  conforme  à  l'usage  chinois. 

Les  volumes  que  nous  analysons  renferment  aussi  un  très-grand  nombre 
d'observations  des  phénomènes  célestes  qui  servent  à  la  détermination 
des  longitudes  et  au  perfectionnement  de  la  géographie,  tels  que  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  les  occultations  d'étoiles  ou  de  planètes  par  la 
lune,  enfin  les  culmiuations  de  ce  satellite  comparées  à  celles  des  étoiles 
qui  se  trouvent  momeuljnément  sur  son  parallèle;  ce  qui  fournil,  pour 
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trouver  les  (iifîereiïces  de  longitude,  une  luétliode  simple,  que  nous  croyons 
avoir  été  empîoyëe  pour  la  première  fois  par  M,  Bouvard,  sur  l'indication  de 
Laplace.  Quelques-unes  de  ces  observuiions  sortent  de  la  priiti(|uc  ordi- 
naire par  les  circonstances  particulières  de  vision  qui  lesont  accompagnées. 
Telles  sont  celles  de  Vanswindcn ,  rapportées  pr  le  professeur  Mol! , 
d'Utrecht,  dans  un  mémoire  sur  l'éclipsé  solaire  de  1820;  telles  sont 
encore  les  particularités  optiques  remarquées  par  MM.  Ramage,  Comfield, 
et  par  le  capitaine  Ross,  dans  les  occultations  des  satellites  de  jupiier,  de 
cette  planète  même,  et  d'uranus  par  la  lune,  observations  dans  les- 
(|uc*nes  le  disque  de  ces  asUes  a  paru  sensiblement  projeté  sur  le  bord  du 
disque  lunaire  quelques  instans  avantsa  disparition.  On  remarque  un  elTel 
pareil  dans  Fobservation  faite  par  M.Soutb  de  Foccultation  décides  poissons 
sur  le  bord  obscur  de  la  lune  ;  l'image  brillante  de  l'eloile  parut  aussi  pen- 
dant quelques  instans  projetée  sur  le  disque  avant  de  dispatoitre.  Quui([ue 
ce  phénomène  ait  été  souvent  vu  par  des  observateurs  diflérens  dont  le  té- 
moignage et  riiabilcté  sont  incontestables,  onl'avoit,  non  moins  souvent, 
révoqué  en  doute,  pcut-élre  parce  qu'il  a  paru  jusqu  a  présent  impossible  de 
Icxpliqucr.  M.  South  y  ajoute  lautorité  de  son  assertion,  pour  les  astronomcâ 
anglais  qui  s'étoient  montrés  les  plus  incrédules,  et  il  a  n^ssemblé  avec  soin 
dans  son  mémoire  tous  les  cas  semblables  jusqu'à  présent  publics.  Mais  la 
diversité  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  eu  lieu,  ne  fait  que  mieux 
montrer  l'impossibilité,  au  moins  actuelle,  d'en  concevoir  la  cause. 

Parmi  les  observations  de  détail  qui  sortent  de  la  ligne  commune  ,  on 
doi;  remarquer  des  positions  de  comt^tes,  et  même  des  déterminations 
d'orbite,  d'après  les  distances  angulaires  de  la  comète  aux  étoiles,  observées 
à  la  Havane  avec  un  simple  sextant.  H  est  vrai  que  l'observateur  étoit 
fexcellent  astronome  espagnol  Ferrer,  que  les  sciences  ont  pertlu  de- 
puis, et  qui  a  donné  un  grand  nombre  d'autres  travaux  remarquables 
par  leur  précision.  Celte  méthode  de  déterminer  les  positions  i\cs  co- 
mètes n'est  pas  nouvelle,  car  Hevelius  l'a  employée;  mais  ce  qui  est 
nouveau,  à  ce  que  nous  croyons,  et  du  moins  ce  qui  est  utile,  c'est  d'avoir 
mis,  par  cet  exemple,  Fobservation  des  comètes  à  la  portée  des  observateurs 
qui  voyagent,  lesquels  pourront  ainsi  rendre  de  très-grands  services  à 
l'astronomie  sédentaire,  en  fixant  pour  elle  ,  dans  les  climats  lointains,  des 
apparitions  de  comètes  qui  seroient  invisibles  ici  pour  nous.  En  publiant 
de  pareilles  tentatives,  h  Société  astronomique  suit  un  but  très-important, 
que  nous  aurons  plus  bas  occasion  de  signaler. 

Ici  nous  entrons  déjà  dans  un  esprit  de  recherche  appartenant  à  an 
ordre  d'idées  plus  élevé  ;  mais,  pour  y  pénétrer  plus  avant,  il  faut  tous  les 
secours  de  l'optique  et  de  la  mécanique  la  plus  parfaite ,  appliques  à  la 
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construction  des  instrumens  d'astronomie.  Dans  ce  genre,  on  remarquera 
un  mémoire  du  célèbre  artiste  Troughion  ,  sur  ou  plutôt  contre  les  cercle* 
répétiteurs  j  puis,  deux  autres  de  M.  G.  DoHond,  décrivant  de  nouveaux 
instrumens  de  cette  espèce,  l'un  à  une  seule  lunette,  pour  observer  à  ia 
manière  ordinaire,  laulre  à  deux  lunettes  ,  pour  observer  à-la-fois  directe- 
ment et  par  réflexion;  innovation  qui  ôtera  peut-être  àcegenred'instrumens 
un  de  leurs  défauts  les  plus  graves.  Et  l'on  ne  sera  pas  suipris  de  trouver 
ces  deux  opinions  contradictoires  ainsi  rapproclices  ;  car  le  bon  sens  angUiis 
ne  permet  pas  seulement,  m:iis  accueille  avec  plaisir,  la  controverse  dans  les 
discussions   philosophiques  ;  exemple  qu  il   seroit  bon  d'imiter  ailleurs. 
Celte  même  classe  de  mémoires  en  comprend  un  de  M.  Ramage  sur  plu- 
sieurs f;rands  télescopes  rétiecteurs  de  20  et  25  pieds  de  longueur  focale  , 
construits  par  lui,  non  pas  exclusivement,  ou  même  spécialement,  pour 
des  observatoires  publics,  mais  pour  de  simples  particuliers;  à  quoi  nous 
pouvons  ajouter,   avec   r^ret ,  que  les  grands  et  excellens  objectifs  de 
Il  et  1 2  pouces  de  diamètre  construits  par  M,  Cauchoix  en  France,  n  ont, 
malgré  leur  extrême  perfection  ,  trouvé  jusqu'ici  d'asyle  quen  Anj^leterre, 
quoique  leur  prix  compense  à  peine  les  frais  de  fabrication  qu'ils  ont  exiges. 
Mais  telle   est  la  diflérence  d'état  des  deux  nations  ,  sous  le  rapport  de 
finstruction  générale ,  et  de  l'indépendance  d'opinions  qui  en  est  une  con- 
séquence.   On    remarquera   sans  doute  encore   la    méthode    ingénieuse 
employée  par  M,  Pond  ,  le  directeur  de  l'observatoire  de  Grccnwich,  pour 
obtenir  en  quelque   sorte  au  même  instant,  tïun  même  cercle  vertical , 
l'observation  méridienne  d'un  astre  directement  et  par  réflexion.  Voici  en 
quoi  celle  méthode  consiste.  Deux  grands  cercles,  divisés  sur  tout  leur  con- 
tour ,  sont  appliqués  vcrticalemejit,  et  très-près  l'un  de  l'autre,  h  des  mu- 
radies  d'une  grande  solidité  dirigées  dans  le  sens  du  méridien.  Lorsque  ces 
deux   cercles  sont  bien   rectifiés  et   bien  dirigés  individuellement,    ou 
observe  avec  chacun  d'eux,  au  môme  instant,  soit  par  vision  directe  ou 
par  réflexion ,  une    même  étoile  quelconque  qui  s'y  présente ,  et  Ton 
note  la  différence  de  leurs  indications,  ainsi  que  les  points  de  chaque  limbe 
qui  se  trouvent  alors  sous  les  microscopes  fixes.  Une  autre  étoile  se  pré- 
«entant  à  une  distance  diflcrcnte  du  zénith ,  on  l'observe  de  même  aux  deux 
cercles,  en  faisant  tourner  leur  limbe,  sans  détacher  la  lunette  du  point 
où  elle  étoit  fixée;   ce  qui  donne  une  nouvelle  dtiïérence  relative  à  une 
autre  position  du  limbe  sous  les  microscopes.  On  répète  cette  épreuve 
simultanée  pour  un  grand  nombre  de  points  des  deux  limbes,  et  un  grand 
nombre  de  fois  pour  chaque  point ,  en  notant  toujours  les  différences. 
Alors  il  est  évident  que  Ion  peut  rapporter  les  indications  d'un  des  deux 
cercks  à   iauire,   comme  si  on  les  y  avoil  réellement  observées,  du 
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moins  en  supposant  les  deux  muraîHes,  ainsi  que  les  instrumens,  égale- 
nicnt  fixes  ou  également  influencés,  dans  leurs  diverses  parties,  pr  les 
accidens  de  température.  Quand  on  a  ainsi  une  table  de  ces  i-elationt, 
générale  et  bien  constatée  ,  on  fait  observer  le  passage  de  chaque  astre , 
ù  Tun  des  cercles  par  vision  directe,  à  l'autre  par  réflexion  sur  une  masse 
de  mercure  toujours  horizontale.  On  rapporte  cette  seconde  observation  à 
celle  du  premier  cercle  par  la  taille  des  relations  qui  existent  entre  eux,  et 
l'on  a  ainsi  le  même  résultat  qu'on  auroit  obtenu  si  les  deux  observations, 
directe  et  réHcchie^  eussent  été  simultanément  faites  avec  le  même  instru- 
ment; ce  qui,  comme  on  le  sait,  détruit  complètement  les  défauts  de 
centrage  et  de  collimation  dont  ils  peuvent  être  affectés.  Rien  ne  manque 
évidemmcut  a  la  rigueur  de  cette  méthode,  si  ce  n'est  que  les  deux 
instrumens  se  maintiennent  constamment ,  ou  au  moins  long-temps,  dans 
un  même  système  de  diflérences.  Cette  permanence  paroit  vraisemblable; 
mais  lorsque  l'astronomie  en  vient  à  ces  derniers  raÛinemensde  précisiun, 
les  instrumens  les  plus  parfaits  offrent  des  inégalités  désespérantes,  et  Us 
mélhodes  les  mieux  conçues  n  ont  pas  le  succès  complet  qu'on  en  attend  : 
li  fâul  alors  de  longues  séries  d'expériences  potJr  savoir  avec  certitude  si  l'on 
a  bien  ou  mal  réussi  en  réalité.  >' 

Ce  n'est  en  effet  que  par  une  critique  profonde  et  minutieuse,  établie 
sur  des  comparaisons  de  résultats  nombreux  ,  que  fou  peut  décider  de 
pareilles  questions.  Rien  ne  nous  semble  plus  parfait  en  ce  genre  que  la 
discussion  ainsi  élevée  par  M.  Rrinkley  sur  les  observations  de  M.  Pond  avec 
le  cercle  mural  de  Greenwich.  Le  même  esprit  de  sévérité  se  retrouve  dtiis 
la  comparaison  que  le  même  M.  Brinkley  a  établie  entre  les  distances 
polaires  australes  de  plusieui's  étoiles  observées  par  M.  Rumker  à  Paramatta 
dans  fobservatoire  du  général  Brisbane,  et  les  distances  des  mêmes  étoiles 
au  pôle  boréal  observées  avec  les  grands  cercles  d'Europe  par  M.  Bessel 
et  M.  Brinkley  lui-même.  Généralement,  toutes  les  observations  célestes 
fiites  à  Paramatta  qui  sont  contenues  dans  les  volumes  de  la  Société  astro- 
nomique, paroisscnt  d'une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  premier  rang   de  ces  modèles  d'observations ,  il  faut  placer  les 
mesures  micrométriques    de  M.    Slruve  sur  les  dimensions  de   Jupiter' 
ainsi  que  de  satume  et  de  son  anneau.  Ces  mesures,  insérées  dans  les  r 
volumes  de  la  Société  astronomique ,    sont   doublement  importantes  , 
d'abord  par  leur  utilité  propre  comme   élémens  du  système  du  monde, 
puis,  par  la  haute  idée  qu'elles  donnent  du  grand  instrument  parullactique, 
construit  pour  l'observatoire  de  Dorpat  par  Fraunhoffer ,  véritable  trësovi 
dont  cet  observatoire  a    été   doté    par    la    munificence  de    l'empereur. 
Alejandfe.  Pour  .quiconque  .connoitlfs  travaux  antérieurs  de  M,  Struv#. 
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(  et  qui  peut  ne  pas  les  connoîtrc  parmi  les  personnes  qui  s'înt^ressmi  h 
lastronomic ,  pour  qui  sait  les  incroyal»les  soins  de  précision  dont  il  a  pris 
l'habitude  et  l'usage  à   lecole  de  Bcssel  et  qu'il  pratique  avec   tant  de 
scrupule?),  i!  y  a  un  plaisir  extrême  à  lire  les  éloges  passionnés  qu'il  donne 
à  ces  merveilles  de  la  mécanique  qui  lui  sont  confiées ,  et  qui ,  sous  aucun 
rapport^  ne  pouvoient  l'être  a  de  meilleures  mains,  La  lunette  de  ce  bel 
instrument,  ayant  une  longueurde  13  pieds,  avec  un  objectif  de  p  pouces 
d'ouverture,  eA  mue  coniquemenl  autour  de  Taxe  de  rotation  du  ciel ,  par 
un  mouvement  d'iioilogerie  qui  lui  fait  suivre  constamment  la  révolution 
des  étoiles.  Le  régulateur  du  mouvement  est  un  pendule  centrifuge  tour- 
nant toujours  dans  un  même  sens;  et  l'uniformité  de  marche  qu'd  déter- 
mine est  tel ,  que  les  astres  une  fois  amenés  dans  le  ch.imp  du  télescope  y 
restent  absolument  immobiles,  sans  que  f'atiention  ta  plus  minutieuse  puisse 
y  découvrir  le  moindre  tremblement  ^  ou  le  moindre  écart  autour  des  fils 
micrométriques  que  la  lunette  transporte  avec  elle;  en  les  tenant  toujours 
ûxés  sur   l'astre  qu'elle  suit.  On  conçoit  combien    celte  constance  est 
&vorable  pour  observer  tous  les  détails  des  disques  planétaires,  et  mesurer 
leurs  dimensions  dans  tous  les  sens,  pour  étudier  les  formes  nébuleuses 
des  comèies,  enfin  pour  dclerminer  avec  autant  de  facilité  que  d'eiactitude 
tous  les  phénomènes  de  mouvemens  relatifs  qui  existent  entre  certaines 
étoiles  voisines  les  unes  des  autres,  phénomènes  sur  lesquels  nous  aurons 
plus  d'une    occasion  de    revenir.   Nui  doute  qu'entre   des  mains   aussi 
actives  et  aussi    intelligentes  que   cefles   de  M.  Struve,  un  tel  instru- 
ment ne  nous  promette  une  foule  de  notions  nouvelles  sur  la  constitution 
des  astres  et  sur  la  nature  même  des  cieux.  En  effet,  ces  nouveaux  miracles 
de  l'optique,  associés  à  la  perfection  récente  des  inslrumens  divisés  ,  four- 
nissent aux  observateurs  laborieux  et  habiles  des  secours  immenses  et 
inespérés,  qui  les  portent  vers  un  champ  de  découvertes  bien  loin  hors 
de  ia  portée  de  leurs  prédécesseurs.  A  voir  ce  qui  a  déjà  été  fait  dans 
fMtronomie  planétiire,  fexactitude  des  tables  du  soleil,  de  la  iune»  des 
planètes,  des  satellites,  la  précision  minutieuse  à  laquelle  on  est  arrivé 
dans  ia  détemiinaiion  de  tous   les  élémens  du  système  solaire,  «nfin  ia 
théorie  deratiratlion  enchaînant  tous  ces  phénomènes  par  des  formules 
mathéraatiquemenl  certaines,  et  les  réduisant  à  une  même  loi  et  à   une 
seule  force,  on  peut  être  tenté  de  croire  que  les  astronomes  à  venir  n'auront 
plus  qu'il  perfectionner,  s'il  est  possible,  les  déterminations  précédentes, 
en  y   ajoutant   peut^tre  quelque   décimale   plus  éloignée;  mais   que  la 
carrière  des  grandes  découvertes  est  désormais  fermée  par  la  perfection  de 
ia  scÛDce  même.  Ce  seroil  une  grave  erreur.  En  aslronnmfe,   comme 
dans  toutes  les  autres  sciences  qui  étudient  la  nature,  plus  on  connoît,  plus 
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on  &aît  qu'on  ignore.  Les  bornes  de  l'infini  inconnu  reculent  devant  nous 
à  mesure  que  nous  y  pénétrons.  £t  si  les  expressions  pouvoient  ne  pos 
manquer  à  ma  penst-c ,  je  voudrais  montrer  ici  avec  évidence  que  les 
plus  grandes  découvertes  ,  les  plus  accablantes  pour  la  faihlc^sse  de  notre 
imagination,  restent  encore  à  faire  dans  le  système  du  monde,  et  sont 
maintenant  près  de  nous.  Mais  ces  considérations  d'un  autre  ordre  doivent 
être  réservées  pour  ua  autre  article,  auquel  les  mémoires  de  la  Société 
astronomique  fourniront  encore  d'abonJaus  matériaux. 

BIOT. 


TAKi-EDDiN!  MàKHIZïI  Historia  Copiorum  christianorum  m 
jEgypio,  avabicè  edila  et  in  linguam  ladnam  translata,  ai 
H.  Jo8.  Welzer,  S.  T/teoL  ac  J.  Can.  doctore ,  Unguavum 
or.  doccnte  in  acad.  Alberto- Ludoviciana  Brisgoica,  et  Soc. 
asiat,  paris,  sodali.  Soiisbaci ,  1828,  xxiv  et  215  pages  in-S". 


Personne  n'ignore  que  ïe  célèbre  Makrizi ,  dans  son  grand  ouvrage 
sur  l'Egypte,  a  consacre  plusieurs  chapitres  aux  Juifs  et  aux  chrétiens  de 
ce  pys.  J'ai  fait  connoitre,  en  grande  partie ,  dans  ma  Chrcstomathie 
arabe,  ce  qui  concerne  les  Juifs;  et  Rcnaudot ,  dans  son  Histoire  des 
patriarches  d'Alexandrie  ^  ainsi  que  M.  Et.  Quatremère,  dans  ses 
Recherc/ies  sur  la  langue  et  la  lituiraturc  de  l'Egypte  et  dans  ses 
Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Egypte ,  ont  (ait  un  très- 
grand  usaj^e  de  ce  que  ce  même  écrivain  a  consigné  dans  son  ouvrage, 
relativement  aux  chrétiens.  On  pouvoit,  d'après  cela,  désirer  que  quelqu'un 
se  chargeât  d'extraire  de  l'ouvrage  de  Makrizi  et  de  publier  en  original 
les  chapitres  oii  il  traite  ex professo  des  Coptes  ou  chrétiens  d'Egypte;  et 
M.  Welzer,  pendant  son  séjour  à  Paris,  ayant  de&iré  appliquer  la  cod- 
noissance  qu'if  avoit  acquise  de  la  Lingue  arabe,  a  quelque  travail  qui  se 
rapprocliât  du  sujet  principal  de  ses  études,  je  n'ai  point  hésité  à  lui 
indiquer  cette  partie  de  Makrizi ,  comme  propre  à  remplir  ses  vues  et 
digne  d'occuper  ses  loisirs.  Do  retour  en  Allemagne,  il  s'est  empressé  de 
joindre  à  ses  extraits  une  traduction  latine  et  d'en  faire  jouir  le  public. 

Le  premier  des  chapitres  traduits  et  publics  par  M.  VVetzer  est  celui 
qui  a  pour  titrc^  m\j^\  ^^3  j  j-a-.  ia>i  Jj^3  j^^  >  ^c<^it  de  la  omi- 
veraion  des  Coptes  d Egypte  â  la  religion  chrétienne  /  cl  sous  ce  titré , 
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Makrizî  comprend  toute  l'histoire  cîes  chrétiens  de  ce  pays  jusqu'à  !a 
conquête  de  l'Egypte  par  les  musulmans. 

Après  avoir  donné  quelques  dctwils  sur  la  personne  même  de  J.  C., 
sur  sa  vie  et  sa  passion ,  Makrizi  rend  compte  de  la  fondation  de  l't^ise 
chrétienne  par  la  prédication  des  apôtres,  indiqur^nt  les  pays  où  chacun 
deux  a  porté  la  doclrine  de  Févangile.  L'histoire  du  christianisme,  depuis 
les  apôtres,  a  pour  base,  dans  son  écrit,  la  suite  clironologiqur  des 
patriarches  d'Alexandrie  ;  maïs  il  y  rattache  tous  les  foits  principaux  qui 
apparlientirnt  à  l'histoire  ecclésiastique  en  général  ,  tels  que  la  rédaction 
des  constitutions  apostoliques  et  leur  promulgation  par  le  pape  S.  Clément, 
I  etahlissement  de  règles  uniformes  pour  la  céléhralion  des  fêles  de  Pâque  , 
de  Noèl  et  de  l'Epiphanie,  les  disputes  sur  le  dogme  ,  les  conciles  génc- 
laux  assembles  pour  la  condamnation  des  doctrines  d'Anus,  de  Neslorius, 
d'Eutvchès,  &c. ,  fa  conversion  de  Constantin  au  chrislianisme,  fa  décou- 
verte de  la  croix  ,  la  persécution  de  Julien,  &c.  Au  milieu  de  ces  faits 
généraux,  tout  ce  qui  concerne  spécialement  les  chrétiens  de  l'Egypte 
ûxe  particulièrement  l'attention  de  l'iiistorien. 

Le  second  cliapitre  est  consacre  à  riiistoire  des  chrétiens  du  même 
pavs,  depuis  que,  devenus  sujets  des  musulmans,  ils  furent  obligés  à 
payer  la  capitation ,  et  vécurent  sous  la  protection  de  l'islamisme.  Voici  le 
titre  de  ce  chapitre  : 

En  le  commençant,  rhistorien  musulman  trace  ainsi  le  labfeau  de  fa 
population  chrétienne  de  f'Egyple  : 

*«  Lorsque  les  musulmans  entrèrent  en  Egypte,  ce  pays  étoil  rempli  de 
R chrétiens,  qui  étuient  divisés  en  deux  parties  distinctes,  sous  le  double 
»  point  de  vue  de  leur  origine  et  de  feurs  croyances.  La  première  se  coin- 
•■  posoit  de  tous  les  fonctionnaires  chargés  du  gouvernement  ;  ceux-ci 
H  ctoient  tous  des  gens  qui  appartenoient  à  l'armée  de  l'empereur  de  Cons- 
»  tantînople ,  et  faisoient  profession  des  opinions  des  melchites:  ils  étoient 
«au  nombre  de  plus  de  ti*ois  cent  mille.  La  seconde  partie  comprenoîi 
«toute  fa  population  indigène:  on  lui  donnoit  le  nom  de  Coptes  ;  mais 
»  elle  renfermoit  diverses  races  confondues  ensemble ,  entre  le^uelles  on 
n  pouvoit  à  peine  distinguer  (  et  non  pas  ,  comme  a  traduit  M.  WelMT , 
ii'0ii  pouvait  aisément  distinguer)  les  Coptes,  des  Abyssins ,  des  Nubiens, 
»de  ceux  qui  étoient  Juifs  d'origine,  et  autres  :  ils  étoient  tous  jacobitei. 
'i Parmi  eux,  les  uns  étoient  employés  dans  fadministration  fiscale,  ie& 
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}>  autres  etoient  n^ocians  ou  marchands;  à  cette  partie  de  [a  population 
nappartenoient  aussi  les  cvéqucs,  les  prêtres  et  autres  personnes  de  celte 
u  classe,  les  cultivateurs,  les  domestiques  et  les  gens  de  peine.  Il  existoit, 
D  entre  celte  seconde  partie  des  habitans  et  ceux  qui  excrçoient  les  offices 
Il  du  gouvernement ,  une  intmitic  telle ,  qu'ils  ne  s'unissoient  point  par  des 
n  mariages  ,  et  qu'ils  se  tuoîent  les  uns  les  autres.  Le  nombre  de  ces  îndi- 
I!  gènes  s  elevoit  à  beaucoup  de  myriades.  Cétoient  eux,  à  proprement 
"parler,  qui  formoient  la  population  tant  de  la  haute  que  de  la  basse 
r  Egypte.  » 

Par  suite  de  la  conquête  des  musulmans  et  de  Tcxpulsion  des  Grecs , 
!a  population  chrétienne  de  l'Egypte,  dit  Makrizi,  ne  se  composa  plus  que 
de  jacobites ,  à  lexclusion  des  melchiles.  Cela  n'est  pas  exact  ;  et  les 
melchites  paroissent  encore  ,  quoique  plus  rarement ,  dans  l'histoire  de 
"Cette  contrée ,  et  disputent  aux  jacobites  la  possession  de  quelques 
églises.  Ils  contmucrcnt  même  a  avoir  leur  patriarche,  opposé  à  celui  des 
jacobites. 

Dans  ce  chapitre,  Makrizi  se  borne  ,  si  Ton  en  excepte  un  très-petit 
nombre  de  faits,  à  l'histoire  des  chrétiens  d'Egypte;  et  Renaudot  a  fait 
ronnoître  tout  ceque  notre  historien  raconte  des  vexations  qu'ilseprouvèrcnt 
de  la  part  de  la  population  musuTmnne ,  tantôt  avec  Tapprobation  ou  par 
les  ordres  du  gouvernement,  lanîôt  maigre  la  protection  dont  il  s'edbrcoit 
de  les  faire  jouir. 

A  la  suite  de  ce  chapitre ,  se  trouvent  deux  sections  J-a.5  ,  dont  la 
première  traite  des  sectes  des  chrétiens  et  des  points  de  doctrine  relative- 
ment auxquels  elles  diffèrent  entre  elles;  et  la  seconde  a  pour  objet  les 
fêles  des  chrétiens,  leurs  jeûnes,  les  cérémonies  de  leur  culte,  les  ministres 
de  leur  religion  ,  les  règles  qu'ils  obser\ent  relativement  aux  mariages,  aux 
divorces,  &c. 

Le  dernier  extrait  fait  partie  du  chapitre  de  Makrizi  intitulé^  des 
Eglises  deschrétiens  ^JX^\  ^Ui».  Il  contient  l'histoire  de  la  deslruc 
tion  d'un  grand  nombre  d'éj^lises,  destruction  qui  eut  lieu  pur  suite  di? 
mouvemens  populaires,  au  Caire  et  dans  beaucoup  d'auties  villes,  sous  !c 
règne  du  sultan  Mclic-alnaser  Mohammed  ,  fds  de  Kélaoun.  Ce  dernier 
morceau  a  été  traduit  en  grande  partie  dans  les  Mémoires  sur  rÈgyptCt 
de  M.  Et.  Quatrcmère. 

M.  Wetzer ,  pour  donner  ïe  texte  de  Makrizi  avec  le  plus  ^exactitude 
qu  il  c'toit  possible  ,  a  comparé  un  assez  gr»nd  nombre  de  manuscrits.  Son 
texte  imprimé  n'est  cependant  pas  exempt  de  fautes  ,  dont  quelques-unes 
ne  sont  vraisemblablement  que  des  fautes  typographiques,  et  les  autres 
tiennent  peut-être  à  ce  qu'il  n'avoil  point  encore  un  assez  grand  usage  de 
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la  I.ingtie  arabe,  pour  choisir  entre  plusieurs  leçons  celle  qui  méritoit  la 
préférence.  Ainsi,  dès  la  page  2 ,  on  lit,  ligne  13 ,  j>m  ,  tandis  qu'il  fant 
lire   j«^j  à    la  page  4,  L   8  ,  ^^^-^"^  doit  être  changé  en  L^LI  ;  ibid. 
î.   10,    il   faut  lire   iioLj^t,  au   lieu   de    *ôL^I  ;   p;ige   6,   ligne    6, 
Uj^  il,  au  lieu  de  U^L  yl;  ibid,  lig.  8 ,  ifjj--  j  ,  au  lieu  de  ïj^\  Jp  ; 
ibid.    1.   9 ,  I^aa;^  j  ,   au    lieu    de    1^.0^  j  ;   ibid.    iig.    11,    ^i^  ^ 
2-liJVt  JiS  l^u  cdUl  iu*i .  au  lieii  de    ^UJ^I  JU  tiUI  ii^j  oX?^  J^  ; 
lii'J.  I.   18, J«,   au  lieu  de  *^.  Dans  tous  ces  endroits,  l'éditeur  s*est 
éloigné  du  manuscrit  de  Makrizi  qui  scrvoit  de  base  à  son  travail.  II  est 
évident  qufî  tant   de  méprises,  en  si  peu  de  pages,  tiennent  à   ce  qu'if 
nétoit  point  suffisamment  exercé  à  la  lecture  des  manuscrits ,  et  qu*H  ne 
possédoit  qu'imparfaitement  les  connoissances  grammaticales  qui  sont  in- 
dispensables pour  publier  correctement  des  textes. 

La  traduction  aussi  présente  des  fautes  assez  nombreuses,  qui  ne  seroient 
pas  échappées  h  un  éditeur  plus  familiarisé  avec  la  plirascologie  arabe.  Par 
exemple,  le  traducteur  se  sert  deux  fois,   pag.   3   et  7,  de  celte  expres- 
sion, Insenint  Arabes  hoc  vocabulo ,   pour  rendre    les  mots  arabes, 
*— J^l  «j^  tj>*Jl  o-**ûtj,  ce  qui  signifie  que  les  Arabes  ont  altéré  k 
prononciation  de  tel   ou  tel  mot.  Peutètic  le  traducteur  a-t-il  bien  com- 
pris le  texte,  et  n'y  a-t-il  à  reprendre  là  qu'une  traduction  trop  liltérale  ; 
mais  on  ne  peut  pas  excuser  de  ncéme  les  fautes  suivantes.  Makrizi,  pro- 
posant diverses  explications  assez  ridicules  du  nom  de  nasàra  «j  iLoJ  que 
les  Arabes  donnent  aux  chi-étiens»  fmit  par  dire  que.  suivant  quelques-uns, 
ce  nom   vient  de  nnsran  (jl^^,  adjectif  verbal  d'une  forme  destinée  à 
exprimer  fintensité  ,  comme  si  l'on  avoit  voulu  dire  que  cette  religion 
avoit  été  admise  par  des  hommes  qui  nappartenoient  point  à  la  famille  ou 
à  la  nation  de  son  fondateur ,  et  que  c'ctoit  la  religion  de  ceux  d'ejitre  ses 
sectateurs  qui  prenoient  sa  défense  et  vcnoient  à  son  secours.  Ceux  qui 
expliquoient  ainsi  le  mot  nasàra,  d'après  le  sens  du  verbe  arabe  nasara 
j-AJ  secourir ,  croyoienl  sans  doute  que  les  clirciiens  avoient  été  appelés 
niisâra  p  par  une  raison  sembLbIe  à  celle  qui  fil  donner  aux  habitans  de 
Médine  le  nom  A'ansâr  ^La-il  adjtttorcs ,  parce  que,  quoique  étrangers 
à  la  famille  de  Mahomet ,  ils  se  déclarèrent  prêts  à  le  défendre  ,  tandis  t|ue 
les  Koréi^chites,  ses  parens,  et  les  Mccquois,  ses  compatriotes  ,  le  pour- 
suivoient  à  outrance,  Makrizi,  après  avoir  mpporté  les  diverses  explications 
du  mol  nasàra,  passe  a  un  autre  sujet  par  cette  formule  :  Ceci  étant  bien 
établi ,  sache%  que  te  Messie  ,  l'esprit  f  ou  le  souffle  J  de  Dieu  et  sa 
pensée,  &c. ,  ^IcJ^  m\  ^jj  j^-JI  ^,1  J*U  dii'^  j}âj  l^îy  M.  Wetzer  a 
traduit  ainsi  :  Alii  dicunt  ^azarenos  nomen  suum  ducere   ex  forma 
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ijlj-fci  yuœ  est  una  ex  iis  fjnibus  infeniio  sipiificationis  (au^unç) 
cxprimitur ,  qua  indicareliir  reli^oncin  hanc  cssc  scctalori  suo 
prasidium  contra  altcros ,  i.  e.  re/igioncm  quœ  (ptenxctunque  ex 
asscclis  suis  dcfendcret ;  ergo  ialcm  confinnatnm  esse..  Qttod  igitur 
ad  Messiam  aUiue£ ,  scias  &€.  Je  ne  reproche  point  au  traducteur  le 

contre-sens  qu'offrent  les   mots  reiigioncm  hanc   esse dejertderet, 

parce  que  je  reconnois  que  le  texte  est  oliscur;  mais  je  demande  quel  sens 
il  a  pu  attacher  à  ces  mots,  ergo  talevi  cojijlnnalum  esse,  au  lieu  des- 
quels il  falloit  dire,  his  probe  inie/iectis ,  ou  i  équivalent  de  cela. 

Makrizi  veut  rendre  raison  de  ïa  d('nomin:ition  de  Messie ,  donnée  à 
Je'sus-Christ ;  et,  entre  autres  explications  quil  en  donne,  il  suppose  que 
ce  nom  peut  lui  avoir  été  donne,  parce  qnil  mesurait  la  terre  (c'est-h- 
dire  ,  la  traversait  en  tout  sens)  y  par  ses  courses  continuelles ,  fie 
fixant  sa  résidence  titille  part  UlXl  ^jJeyL^j  V  <;;a*L^  J*j^'  ^**<  *^^i 
Je  ne  sais  pourquoi  le  traducteur  latin  \iù  fait  dire  :  Quia  benedixîsset 
êerrm  piis  peregrtnalionibus  suis;  quin  uspiam  stabilcm  ccpisset 
mansionem. 

Suivant  une  autre  explication,  Jésus  auroit  é\é  nommé  Messie  , 
parce  quil  ne  touchait  de  sa  main  aucune  personne  affectée  de 
quelque  infirmité ,  que  cette  personne  n'en  fût  guc'rie ,  -r  ^  {j^  *Si 
\ji  VI  A^Lc  o^Lo  eXA-j.  On  lit  dans  la  traduclion  lalinc  :  Quia  super 
millurn  hominem  calamitatc  affectum  ,  nisi  innoxium  ,  manum  suam 
duxissct.  Ilc'rode,  dit  Makrizi  (  p.  7  )  ,  cherchait  Jcsus  pour  le  tuer  ; 
car  on  lui  avait  annonce  sa  naissance,  <jj  jjl  (>i>.  Le  terme  qu'emploie 
re'crivnin  arabe  peut  suggérer  l'idée  que  la  naissance  de  cet  enfant  avoit 
été  annoncée  h  Hérode,  comme  un  événement  qui  devoit  lui  être  funeste; 
peut  être  toutefois  Makrizi  n'y  a-t  il  pas  attaché  cette  idée:  mais  une 
chose  certaine ,  c'est  que  Ton  ne  peut  pas  entendre  son  texte  comme  l'a 
fait  M.  Wetzer,  qui  traduit  ainsi  :  llvrodes...,  summo  nitcbatur  studio 
eum  e  medio  tollcre ,  entnque  minis   inscqnebatur. 

Je  n'indiquerai  plus  qu'une  correction  essentielle  à  (aire  au  texte  et  a 
la  traduclion. 

J'ai  déjh  dit  qu*à  la  suite  du  second  chapitre  extrait  et  traduit  par 
M.  Wttzer,  il  se  trouve  deux  sections  qui  n'ont  d'autre  titre  que  le 
mot  J-aJ,  cest-à-dire,  section  ou  chapitre.  L'éditeur  a  donné  pour  litre 
à  la  première  les  deux  mots,  j-aj  -ui^j,  ce  qui  n'offre  aucun  sens,  et 
que  cependant  il  a  traduit  ainsi  :  Summarium.  Sectio  I.  Il  n  a  pas  vu  que 
le  premier  mot  Ajd-^'j,  qu'il  faut  lire  comme  dans  le  manuscrit  ^xL?-,, 
appartient  à  la  phrase  qui  termine  le  chapitre  précédent,  et  que  voici  : 
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*i^j  O^.o^  ^X.1  «bIjLi  ^.jij  ^aL»  *y- ,  cest'à-dire,  «  car  la  conduite 
tt abominable  qu'ils  (les  chrétiens)  tiennenr,  lorsqu'ils  peuvent  exercer 
iile  pouvoir  contre  lislamisnie  et  les  musulmans,  fait  counoltre  a  tout 
>' homme  de  bon  sens  leur  ctrnnge  égaremenl,  et  rancieune  inimitié 
«qu'ont  portée  leurs  devanciers  à  la  religion  et  à  ceux  qui  en  font  pro- 
»  fession.  »» 

Au   lieu  de  aL,,  leur  égarement,  je  soupçonne  que  Makrizi  a  écrit 

^^,  leur  folie. 

Makrizi,  en  terminant  le  récit  des  malheurs  auxquels  donna  lieu  la 
destruction  des  églises  sous  Mclic-alnuser,  et  ie  désespoir  des  chrétiens, 
lesquels,  làdicmcnt  abandonnés  à  la  fureur  du  peuple  par  le  sultan  qui 
devoit  les  protéger ,  se  vengrrent  en  mettant  le  feu  aux  édifices  publics  et 
particuliers ,  obsei-ve  que  ces  calastrophes  affreuses  se  passèrent  dans 
un  court  espace  de  temps ,  et  fpi'à  peine  trouveroit-on  une  suite  fU 
itcmb/aùles  malheurs  <^ui  Jussent  arnvés  pendant  une  longue  série- 
d'années  :  car  c'est  là  Je  sens  de  ce  texte,  vj^  j  jJ^jJ^  cj  Jiitt  cU  c-Ob^ 
jjjlktl  tjUjVl  j  l^k*  «ib  Lot  ïjf^^^  ,  et  non  pas ,  comme  on  lit  dans  la 

traduction  latine  ;  Hœ  res  graves  tant  hrevi  temporc  accideruut  , 
cnjus  excmplum  ex  longis  temporihus  non  exstet, 

C  est  avec  un  véritable  regret  que  je  me  suis  vu  forcé  à  relever  \ùi 
inexactitudes  qui  diminuent  les  avantages  que  fhtstoire  et  l'étude  de  la 
langue  arabe  peuvent  retirer  de  la  publication  de  ces  fragniens  du  grand 
ouvrage  de  Makrizi.  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  afïligcr  l'éditeur,  dont 
le  zèle  et  la  modestie  me  sont  bien  connus  ^  ou  de  clkcrcber  k  nuire  à  son 
avancement.  Mais  peut-être  éloit-il  nécessaire  de  faire  voir  que,  pour 
bien  remplir  le  double  devoir  d'éditeur  et  de  traducteur  ,  même  dans  des 
sujets  assez  simples  et  qui  semblent  devoir  olfrir  peu  de  difficultés ,  il 
faut  cire  préparé  par  des  études  plus  longues  et  plus  sérieuses  que  ne  le 
pensent  bien  des  jeunes  gen-s,  à  qui  leur  empressement  de  jouir  du  fruit 
de  leur  travail  nuiroit  plutôt  quil  ne  profiteroit  ^  s'ils  ne  trouvoient  pas 
des  juges  bienveillans,  convaincus,  par  leur  propre  expérience  ^  de  celte 
vérité,  que  errare  knmanum  est ,  et  encore  de  celle-ci,  que  nulla  est 
disciplina  in  qua  non,  peccando ,  discatur. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 


Le  9  août,  i'Acadc'mie  française  a  tenu  sa  scancc  publique  annuelle,  sous 
la  présidence  de  M.  Lebrun.  Le  secrétaire  perpétuel  a  lu  un  rapport  sur  le  cou- 
cours  au  prix  d'éloquence.  Le  sujet  e'toit  l'elogc  de  Lamoignon-Malcshcrbes.  Le 
prix  u  ete  décerne'  ii  M.  A.  Bazin ,  avocat  à  Ju  cour  royale  de  Paris.  »  Le  vrai , 
»  le  grand  mérite  que  l'Acade'mie  a  reconnu  dans  le  discours  quVllea  couronne', 
t  c'est  que  Toratcur  a  traite'  son  sujet  en  écrivain  juste  et  consciencieux ,  c'est 
n  qu'il  a  donne  à  Malesherbes  les  louanges  qui  lui  conviennent,  c'est  qu'il  s'est 
•*  défendu  de  toute  exagération.  L'Acadetuie  avuit  annonce,  dans  son  programme, 
m  qu'elle  deinandoil  moins  un  éloge  de  Maleslierbes  que  sum portrait  ressemblant. 
»  L'orateur  est  parfaitement  entre  dans  cetle  pensée  :  il  s  est  attaché  à  la  res- 
«  scniblancc  ;  il  a  montre  le  grand  citoyen,  le  magistrat  ferme  ci  intègre,  Tami 
«des  sciences  et  des  lettres,  Tbomme  droit,  éclairé,  courageux,  pratiquant  la 
»  religion  du  devoir  jusqu'à  fui  faire  le  sacrifice  volontaire  de  sa  vie.  II  a  com- 
«  posé  avec  talent  un  beau  et  fidèle  portrait,  et  il  a  mis  en  \éie  de  son  discours 
«le  titre  modeste  d*Éloge  historique.  Si  on  lui  reprochoit  de  n'avoir  pas  pris 
«les  formes  solennelles  ni  le  ton  élevé,  soit  des  oraisons  funèbres,  soit  des 
*  éloges  oraloires  composés  autrefois  par  d'habiles  écrivains  pour  des  concours 
n  semblables,  il  pourroit  répoudre  qu'il  a  voulu  être  historien  plutôt  que  uané- 
1  gjrtste  ;  qu'il  faut  Ir  juger  d'après  le  système  de  composition  qu'il  a  cm  devoir 
»  adopter  ,  et  non  pa*i  en  le  comparant  à  des  orateurs  dont  ii  reconnoji  le  grand 
»  talent,  mais  qu'il  ne  lui  a  pas  convenu  cette  fois  de  prendre  pour  modèles.  Je 
"  dois  ajouter. .  >  que,  dans  ce  discours,  qui  annonce  un  esprit  capable  de  pensées 
«fortes  et  profondes,  on  a  remarqué  avec  peine  quelques  traits  recherchés, 
a  parfois  obscurs,  quelques  phrases  manquant  de  simplicité,  et  de  ce  natui-el  qui 
ff  caractérise  les  boas  écrivains.  » 

M.  Bazin  a  fait  lui-même  la  lecture  de  son  discours,  qui  a  été  depuis  imprimé 
chez  MM.  Firmin  Didot  (  avec  l'épigraphe:  Virtulrm  vidcant^.  Pers.  sai.  m  )  , 
40  pages  in-4'*.  Cet  ouvrage  présente  des  aperçus  historiques  dignes  d'examen. 
ù  Le  jansénisme ,  qui  s'éleva  timidement  sous  Richelieu  comme  un  pis-aller  de 
t  la  réforme ,  qui  fut  la  seule  opposition  tentée  contre  la  volonté  de  Louis  XIV  , 
»  qui  reveilla  dans  les  parlemens  une  ardeur  de  contestation  éteinte  depuis  la 
•f  fronde,  avait  remué  déjà,  puur  sa  défense,  bien  des  questions  que  la  philosophie 
^  devoit  reprendre  avec  plus  de  hardiesse  et  d'ellét.  •  —  «  Malesherbes  trouva 
•*  dans  son  coeur  de  la  compassion  pour  toutes  les  soulBrances,  du  courage  contre 
n  toutes  les  injustices.  Toujours  il  parut  touché  d'un  tendre  intérêt  pour  les 
n  classes  les  plus  utiles  »  qui  sont  aussi  les  plus  opprimées.  Toujours  il  s'éleva 
**  forteroeut  contre  cette  puissance  monstrueuse  de  l'administration,  qui,  se 
<f  multipliant  ù  hntini  par  la  tyrannie  des  subalternes,  rasscmbloit  ensuite  tous 
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•  M»  actes  ftoos  une  protection  où  les  piûntc»  ne  poairoinit  rattcîs<ire,  — 
«berbcf  qurttoîi  le  ministère  uprrs  di\  mois  seulement  d'uo  ÎD/ructaeox 

•  renfermant  saiis  d«ule  dftus  son  «oear  bien  des  laqnie'mdcs  poar  celte  moaar- 

•  cliie  dont  il  avoii  m  de  près  (outes  les  foihl«ses.  —  En  parlant  de  U  rcutre'e  de 
Malcsbcrbes  au  conseil  du  Roi  en  1788|  l'oralfrur  dit:  *  11  s'aperçut  bientôt 
«  quVri  avoit  voulu  sa  per^inne  et  non  ses  conseils  :  comme  ij  n'aroît  Aocao 
«  Je'partcment  à  diriger,  il  nVloit  pirmi  les  ministres  qu'un  donneur  (Tftris, 
9  toujours  importun,  rarement  écoute'.  11  y  «voit  touioon  quelque  afikire  prcs- 

•  santé  qui  emp^choh  de  songer  au  pcVil  de  la  monarchie,  t  —  «  La  charrette  de 
A  la  mort  avoit  de  singulières  rencontres  :  celle  fois  Malesherbes  ,  d*Êprcfnenil  « 
«Thourct,  Chapelier,  quatre  hommes  qui  aroieot  eu  Tun  après  l'autre  leur 
«  tour  de  popularité',  e'toienl  entasses  péle-mélc  avec  des  prêtres,  des  çentkU- 
9  hommes  et  des  femmes.  .  .  Il  javoit,  dans  ce  seul  tonibi-reau ,  de  quoi  fairr 
1  Hiistoire  des  variations  de  l'opinion  publique  drpofs  vingt  années;  et  toates  cts 

•  fortunes  diverse-*,  toutes  res  existences  politiques  qui  setoieni  remplacées 
V  dans  ta  faveur  des  peuples  ,   arrivoient  ensemble  à  fe'cbafaad  !  • 

Il  seroit  superflu  de  dire  d'un  discours  couronne'  par  FAcademie  française, 
qu'il  est  e'crit  avec  nnc  correciioir  parfaite:  celui  de  M.  Bazin  mérite  de  plus 
grands  éloges.  Nous  ignorons  cependant  s^l  ne  pourroh  pas  donner  lieu  ■ 
quelques  observations  grammaticales.  Par  exemple,  on  lit  p.  I»r  «  Tout  habrt«r's 
«  que  nous  soyons  aux  discussions  politiques.»  Autrefois,  on  auroit  écrit,  fout 
habrlucs  que  nous  sommes,  ou  ^ueh^ue  habitues  que  nous  soyons.  Tout  vainquear 
que  jVn  suis,  exprimoit  et  affirnioit  nn  fait  positif:  le  subjonctif  ne  aevoit 
s'emplojrr  qn'en  des  phrases  plus  ou  moins  dubitatires,  qui  ne  laissoient  à  one 
assertion  qu'une  étendue  iude'terminée  ou  m^me  qu'une  valeur  hTpothécique  r 
Qxui't  qu'il  en  soit,  quels  que  soient  ses  talens,  quelque  habiles  qu'aient  été  s«« 
maîtres,  pour  grands  que  soient  les  rois ,  &c.  Mais  il  est  certain  que  depuis 
qninze  à  vingt  ans,  on  s*est  fort  habitué  à  Pemploi  du  subjonctif  après  /osa 
.  .  .  ^tip ,  comme  nprt's  qttcïqur.  . .  que  :  cVst  une  t\cs  nuances  délicates  qui 
sVflacent  peu  à  peu  de  notre  langue.  Peut-être  sont-elles  à  regretter;  car  eftes 
correspondoient  ù  des  manières  diverses  de  concevoir. 

Le  prix  de  poésie,  dont  le  sujet  étoit  h  Gloire  littéraire  de  fa  France ,  a  été 
adjuge  ù  une  fipttrc  a  un  Jeune  romantique ,  par  M.  Bignan,  auteur  déjà  cou- 
ronne plusieurs  fois  dans  les  conconrs  prérédens.  Il  pm-orr  ne  pas  sentir  du 
tout  !c  mérite  des  nouvelfrs  productions  romantiques;  rî  cherche  ailleurs  les 
titres  de  la  gloire  littéraire  de  la  Frnuce,  et  il  les  troavt?  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  grands  écrivains  des  deux  derniers  siècles  ,  Corneille,  Molière,  Racine 
Boileau,  Voltaire,...  après  lesquels  il  nomme*  Ducis,   Pamy, 


KsDfcnr  de  Mt^snip,  et  re  chtntre  «evère 
Qui  loua  Pc'n^on  et  qai  pnnil  Tibère  ,  &c. 


n  est  difli 


lidicile  d'approfondir,  dans  une  epitre  en  Ter»,  nne  question  générale  de 
lîttériiture  :  mais  celle  du  romantisme,  si  cVst  encore  une  question,  est  traitcV 
d*unL'  manière  très-instructive,  dnns  le  rapport  de  M.  Andrieux  sur  ce  concours! 
Ce  rapport   et   le   poème  de  M     Bignan    ont  été  imprimes  cher  MM.   Fîrniin 
Dîdot ,  8  et  lù  png.  in- 4*. 

Les  prix  destinés  aux  ouvrnges  les  plus  ntilr  s  ont  été  décernés  comme  il.suîi  : 
f  un  prix  de  G, 000  fr.  ù  M.  Thurot,  auteur  de  rFniroductïon  à  Céludé  de  la 
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philoso)  bie  ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dan»  ce  journal  [mai  1B30, 
p.  SG9-8TG,  et  juillet,  p.  393-4o7  )  ;  9"  un  prix  Je  4,000  (r.  ù  M.  Munteil, 
auteur  de  i'Hi.stnirc  dos  Français  de  tous  les  e'iius,  au  xiv*^  siècle  et  au  xV 
(  vovez  aus&i  Journal  des  Sai'an»t  nov.  1898,  p.  GG9-677  ;  mars  1830, 
p.  l'39-J5S,  et  juin,  p.  393-334);  !•  upe  médaille  de  9,000  fr.  à  M.  Bouilli, 
auteur  de  conies  populaires. 

Une  foinine  de  16,600  fr. ,  provenant  des  leg&  de  M.  de  Munthyon ,  a  ete' 
dÎRtrihueV  en  prix  de  vertu;  4,000  fr.  à  Jos.  Ignace,  demeurant  A  Vie,  départe- 
ment de  la  Meurilic;  3,0(10  fr.  à  Mnrie  Mnthien  ,  demeurant  à  Lyon  ;  I  ,fi00  fr. 
a  Marie- Annc-Scliolastique-Sophie  Dandin  ,  û  Orléans;  l,j(»ofr.  a  Aldegotide 
Ducrocq  ,  ù  Saint-Gcrmain-cn-Laye  ;  et  onze  médailles  de  GUU  fr.  chacune. 
Oette  disiribntioa  a  ete  precc'dée  d^un  discours  de  M.  Lebrun  sur  les  belles 
nctions  qui  ont  mérite  ces  re'compenses.  Ce  disconrs ,  et  des  re'citB  plus  de'taille's, 
re'diges  par  M.  Andrieux,  remplissent  un  livret  imprime  à  8,000  exemplaires, 
chez  MM.  Finnin  Didot ,  90  jug.  iii-l8. 

L'Acndcmic  française  décernera,  en  IB39,  un  prix  dVInqncnc?  dont  elf*" 
indique  le  sujet  en  ces  termes  :  «  Du  courage  civil ,  de  ses  difle'rens  carnctères , 
i»  des  services  qu'il  rend  û  la  socie'lé,  de  ses  droits  à  la  gloire  et  à  la  reconnois- 
••  sancc  publique;  »  un  prix  extraordinaire  au  meilleur  ouvrage  sur  In  charité^ 
considérée  dnns  son  principe,  dans  son  application,  et  dans  son  influence  sur 
Icsmûcurs  et  sur  l'économie  sociale;  nn  antre  prix  extraordinaire  dont  le  sujet 
est  rinllnonce  des  lois  sur  les  mœurs  et  des  niceurs  sur  les  lois. —  Un  prix  de 
10,000  fr.  sera  de'ccrne',en  183â,îila  meilleure  trage'die  ou  come'die  en  ver* 
et  en  cinq  actes  qui  aura  paru  depuis  le  0  août  Id3i  jusqu'au  9  oout  1  834. 

Le  8  août ,  l'Arademie  des  sciencTi»  a  elu  M.  de  Jnssieu  fds  à  la  place  vacante 
dnns  lu  section  de  botanique  par  le  de'cès  de  M.  Dupclil-Thouurs ,  et  M.  Costaz  à 
celle  d'académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Coquebert-Mcinibrel ,  deccde. 

L'Académie  de&  sciences  a  perdu,  le  99  aoui,  un  autre  de  ses  membres,  M.  Sane, 
sur  la  tombe  duquel  M.  Ch.  Dupin  a  prononce'  un  discours  an  nom  de  l'Institut 
et  du  corps  de  in  marine.  ^  La  guerre  de  sept  ans  finissoit  à  peine,  lorsque  le 
n  baron  Sane'  commencoit  sa  carrière.  Il  eloit  déjà  consomme  dans  la  connoiï- 
n  sauce  et  la  pratique  ac  son  art,  lorsque  la  France  jmmortalisoit  son  pavillon 
4  déployé'  pour  le  salut  des  liberté»  et  de  rindependnnce  aniéricaiues.  Alors 
1  vivoit,  dans  la  force  de  1  uge  et  du  talent ,  un  oflicier  de  vaisseau,  le  chevalier 
1  de  Horda,  non  moins  su}}erieur  dans  les  théories  de  lu  mécanique  et  de  U 
t  géumétiie,  que  le  baron  Sané  l'ctnit  dans  le  génie  pratiaue  des  constructions 
n  navales.  Ces  deux  hommes,  étrangers  aux  rivalités  misérables  qui  divisèrent 
**  long-temps  les  principales  armes  de  la  marine,  unirent  leur  expérience, 
»  leur  savoir  et  leurs  talens  ,  pour  faire  faire  un  pas  an  plus  diffîcHe  des  arts 
o  mditaires.  Ils  pioliiêrent  des  travaux  d*Euler  et  de  Bouguer  pour  satisfaire 
»  aux;cundiiions  foudumeiitules  de  Instabilité;  ils  tircni  une  étude  approfondie 
V  des  dimensions  i  l  des  formes  si  disparates  que  pré»'cntoient  alors  les  vaisseaux 
**  de  guerre,  non-bculement  chez  diverses  nations,  mais  dans  la  même  marine, 
a  et,  sur-tout  duns  la  marine  française.  En  comparant  ces  formes  vaiiées  avec 
a  Ie«  qualités  nautiques  des  vaisseaux  dont  ils  mettoient  les  plans  en  parallèle  , 
*ï  ils  appelèrent  l'expcrieaoe  a  leur  secours  dans  les  parties  de  l'art  où  le  calcul 
*«  ne  pouvoit  pas  encore  alteindre.  Ce  fut  sur-tout  dans  ce  travail  que  brilla 
tt  le  eénie  de  M.  Sané   ...  * 

*  64  • 
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Dtctîonnaire  de  la  langue  franeaiêr ,  et  vocabulnire  universel  cles  sciences  ,  de» 
arts  et  des  métiers,  contenant,  outre  les  mots  de  la  Ittn|^e  usuelle,  leurs  de'lioi- 
lions  ,  leurs  diverses  acceptions  au  propre  et  ati  figure,  les  synonvmcs  et  le»  coq- 
traircs,  les  locutions  grammaticales,  familicres,  proverbiales,  &ic.  ;  ourragc  en- 
tièrement neuf ,  renfermant  au  moins  100,000  mots,  présentant  le  dictionnaire 
le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour-,  accompagne  d'un  dictionnaire  géo- 
graplûque,  d'une  liste  des  personnes  les  plus  remarquables,  d'un  précis  de 
^ammaire  fran^'aisc ,  d'une  metliode  particulière  suri  art  de  ponctuer,  d*un« 
solution  sur  les  participes  déclinables,  d*unes_vnonymie,&e,,  par  M.  F.  Raymond, 
auteur  du  supplément  au  Dictionnaire  de  TAcudeniie,  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages relatifs  ù  la  langue  française,  S  vol.  in-4";  prix  36  fr.  Le  Prospectus  , 
imprime'  chez  la  veuve  Tbuau  ,  indique  les  librairies  de  MM.  Aime-Andre 
Crocliord,  F.  G.  Lcvrault ....  Parmi  les  tOU^OOO  articles  de  ce  dictiounoirc  ,  le 
sij^ne  \  distinguera  10,000  mots  et  16,000  acceptions,  qui  manquent  dans  les 
dictionnaires  de  Boiste,  Gattel,  Laveaux,  &c.  &c.  Le  Prospectus  ckc  comme 
exemples  de   mots  nouveatix   introduits  dans  ce  lexique:  Ablateur,  absorbiif, 

ae'rivore  ,  amadou  rie,   angiurrlic'c,  astromanic,  balneographic, manuduc* 

tion ,  mai't:e5sible,  orthopUonie,  securiclavc.  .  ,  ,  ;  les  verbes  Actualiser,  duUer» 
trôner,  &c.  &c.  u  L'auteur  a  consulte  les  hommes  et  les  livres:  de  savans  pro- 
'*  fesscurs ,  des  grammairienf;  distingues ,  ont  bien  voulu  le  seconder.  Il  doit  sur- 
•)  tout  des  remercicmens  à  M.  L.  N.  Atnoudru,  de  Dùle.  » 

Le  Virgille  virai  an  borguienon  est  indique  dans  notre  cahier  de  juitlet , 
p.  449.  Nous  empruntons  ù  M.  Beuchot  (Journ.  de  rimprirnerie  et  de  la  li- 
brairie, n"  3906),  une  annonce  plus  complète  et  plus  exacte  de^  cet  article,  m  Vîr- 
v  gille  virai  an  bor^uignon.  CJiotï  t\ts  plus  beaux  livres  del*Éne'ide,  suivis  d*é- 
«  pisodes  tirés  des  autres  livres,  avec  sommaires  et  notes  ,  publies,  par  C.  N. 
n  Amanthon  ,  et  un  discours  préliminaire  par  G.  P.;  in-IB,  de  10  feuilles  et 
•  demie.  Imprimerie  de  Frantin ,  ù  Dijoti.  A  Paris,  chez  Gnudctroy,  quai  de» 
»  Augustin» ,11"  47  ;  à  Dijon,  chez  Laf^ier  ;  prix  5  fr.  —  La  truductton  burlesque 
n  en  patois  bourguignon  de  l'Enéide  de  Virgile  ,  dont  il  existe  dans  le  pays  plu- 
«  sieurs  manuscrits,  est  de  diverses  mains.  Pierre  Dumay,  né  en  169C,  morC 
•»  en  1711,  est  le  traducteur  du  premier  livre  et  d'une  partie  du  second.  Paul 
1  Petit,  licencié  de  Sorbonne,  né  leîl  janvier  IG7  l ,  mort  en  1734,  a  traduit  la 
»»  suite  dLi  second  livre,  et  les  m,  iv,  v,  vi  et  vil.  Philippe  Joly,  dominicain,' 
f  né  en  1G64,  mort  en  1734,  a  laissé  les  viii ,  ix  et  x-  Fran^-ois-Jacques  Tassinut , 
n  ancien  conseiller  au  parlement  de  Metz,  né  à  Dijon  le  3  février  1C54  ,  mort  le 
t  to  mai  1 730  ,  fut  traducteur  des  v ,  vi ,  vu ,  x  et  xi*  livres.  Le  premier  livre 
«  avoit  été  imprimé  en  1717  ,  le  second  en  1719;  l'impression  du  Iroisîème, 
0  commencée  en  I7Î0,  ne  va  pas  au-delà  de  5G4  vers.  Ces  trois  impressions 
t  de  1718,  1719,  I7S0,  se  sont,  en  19Î9  ,  vendues  91  fr,  as  e.  Le  volume 
i  annoncé  aujourd'hui  a  été  lire  à  Î44  exemplaires  sur  papier  fin  grand  raisin  , 
9  et  six  .lur  grand  papier  fort  de  Hollande,  n 

Moralité  de  h  prinse  de  Calats ,  ù  II  personnages,  c'est  «scavoir  vn  franc»^» 
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et  un  aiiglots.  Paris,  imprimerie  de  Pinartl ,  librairie  de  Teciiener,  1831  ,  16 
pages  in-S".  Prix  :  9  fr.  30   c. 

Essais  historiques  sur  la  ville  de  Valence ,  avec  des  notes  et  des  pièces  jiis- 
lificauves  inédites,  par  M.  Jules  Ollivier.  Valence,  imprimerie  et  librairie  de 
Borcl.  Paris,  chez   Finn,  Didot,  1831  ,  in-8**  ,  de  îâ  leuilles  et  demie. 

Correspondance  de  M.  de  Bréquigny  ,  relative  ù  ses  recherches  sur  Thistoire 
de  France  dans  les  archives  d'Angleterre,  publiée  d'après  les  pièces  originales, 
par  M.  Chiunpollion-Figeac.  Paris,  Firm.  Didot,  1  831  ,  89  pages  in. 8*:  J3  lettres 
écrites  de  Londres  et  de  Paris,  depuis  le  39  mai  17C4  jusqu'au  33  septembre 
1769  ,  précédées  d'un   avertissement  de  rediieur. 

Analyse  des  équations  déterminées ,  par  M.  Fourier.  Paris,  Finn.  Didot  ^ 
1831.  Première  partie ,  986  pages  in-4*'   et  une  planche.  Prix,   10  francs. 

Le  dessin  linéaire  enseigne*  aux  ouvriers,  par  M.  P.  de  Montabrrt.  c  La 
«  science  graphique  est  ù  instituer  parmi  nous.  Cette  science  se  di>»tinguc  de  la 
n  géométrie,  où  elle  puise  ses  principes  ,  et  de  l'art  libéral  des  peintres,  qui  doi- 
0  vent  l'employer  comme  moyen.  »  Paris,  librairie  de  Dossange  père ,  chez  Ba- 
chelier père  et  iîls;  et  chez  Tauteur  ,  rue  de  l'Arcade,  n"  33;  viet  107  pages in-é**, 
et  un  voltime  du  mâme  format,  contenant  36  planches.  Le  texte  est  divise  en 
deux  parties,  l'une  théorique  ,  l'autre  pratique  :  la  première,  destinée  aux  maîtres 
autant  qu'aux  c'ièves ,  contient  des  définitions  très-precises  des  mots  dessin, 
perspective,  dessin  géomctral  ou  orthographique,  dessin  perspectif  ou  sténo- 
graphique ,  dessin  stcréographique  ,^c.;  la  seconde  comprend  des  ele'mens  de 
géométrie  pratique ,  et  les  applique  ù  l'enseignement  du  dessin  linéaire.  Le 
prix  du  texte  et  des  planches  est  de  9  fr.  Cet  ouvrage  mérite  d'être  particu- 
lièrement recommande' aux  instituteurs,  dans  celles  des  écoles  primaires  où  le 
dessin  line'aîre  sera  enseigne.  L'auteur,  M.  P.  de  Montabcrt,  a  publie',  en  1899, 
un  Traité  complet  de  la  peinture,  en  9  vol.  in-6",  de  500  à  700  pages  chacun,  avec 
un  atlas  in-S",  contenant  114  planches  qui  comprennent  3â8  figures.  (A  Paris, 
chc£  les  mêmes  libraires  ).  Tome  1.  Introduction.  Dictionnaire  des  termes  de 
l'art.  Bibliographie  Je  la  peinture,  ou  catalogue  de  plus  de  9000  ouvrages  ou 
écrits  qui  la  concernent:  catalogues  d'estampes  publiées  d'oprè^t  l'antique.  Liste 
des  peintres  appartenant  aux  écoles  anciennes  etmodernes. — 11.  Histoire  del'art 
et  de  ses  styles  cher,  les  anciens.  Liste  de  tous  les  artistes  de  l'antiquité.  —  IH. 
Histoire  de  la  peinture  moderne  jusqu'à  nos  jours.  Définition  et  perfectibilité  de 
cet  art;  projet  d'une  école  complète  de  peinture.  —  IV.  Composition.  Théorie 
de  la  beauté.  Partie  libérale  et  partie  technique  de  la  représentation  des  objets. 
— V.  Traité  du  dessin;  ses  conditions  morales  et  physiques.— VI.  1^  dessin  con- 
sidéré sous  le  rapport  de  la  représentation  ou  de  la  perspective.  Antique  pro- 
cédé graphique  des  Grecs.  Art  des  draperies.  —  Vil.  Clair  obscur  et  coloris. 
—  Vlll.  Suite  du  coloris.  Règles  de  la  chromatique.  Art  de  mesurer  les  teintes, 
les  tons,  &tc.  Procédé  encaustique. — IX.  Questions  relatives  aux  divers  pro- 
cédés de  la  peinture  et  au  matériel  de  Tart.  Ce  traité ,  véritablement  complet ,  a 
obtenu  les  sutlrages  de  plusieui-s  juges  très-éclaire's. 

Obsen.*ations  faites  sur  le  choléra- morhus  dans  l'Inde,  au  Bengale  et  à  l'île  de 
France,  son  invasion  dans  cette  colonie,  ravages  qu*il  y  produisit;  essais  multi- 
plies pour  combattre  son  intensité;  des  résultats  heureux  obtenus  par  des 
médecins  distingués  de  celte  de ,  et  des  moyens  hygiéniques  proposés  pour  éviter 
l'infection;  par  M.  Lamarre-Picquot,  ex-chirurgien  à  l'île  de  France.  Paris, 
tmpr.  de  Tillrard,  librairies  de  Crochard ,  de  Delaunay,  &c. ,  1831  ,   90  pages 
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iii  -B*  ^-  Précis  sur  le  choléra-morbus  ou  sur  la  contagion  ;  ouvrage  utile  non- 
seulement  aux  médecins  ,  mais  encore  niix  administrateurs  civils  et  militaires , 
aux  chefs  d  etablissemcns ,  6tc.  ;  par   Laurent  Bndin.  Tours,  impr.  de  Marne  , 
1831  ,    84  pag.   in- 8*.  Hr.  I    fr.  50  cent.  —  Instruction  fur  le  ckolèra-mor^us  , 
contenant  les  moyens  de  s*en  pieserver  ,  d'en  guérir,  et  d'erapécher  sa  propa- 
gation; pubJie'e  par  les  docteurs  F.  HeVn  cl  G.  Wagner,  professeurs  à  Berlin  , 
traduite  et  aufîn»cnlec  de  notes  par  M.   L.  Pari*.  Paris,  impr.  de  Pou&sielgue, 
librairie  de  Vincent,  &c.  ;  1831 ,  9H  pag.  in-8".  Pr.  1  fr.  85  cent.  —  Lettre,  sur  U 
cholèra-morbus  ,    avec    le  traitement  a c  cette  maladie   et    les  préservatifs,    par 
M.   A.   C.   Paris,  veuve  BcMict,  1831  ,  49  pug.  in-8°.  Pr.  S  fr.  —  Traité  sur   U 
choléra  asiatique,  offrant  l'histoire  de  cette  mnindie,   ainsi  que  les  moyens    <J«* 
s  eu  préserver  et  de  s'en   guérir,   par  M.   G.  Weyiand,  docteur  eu   me'decàne. 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  Caumarlin  ,  n."  7,   1831  ,   in-8".  Pr.  8  fr. —  Manuel 
complet,  préservatif  et  curatifdu  ckoléra-morbus ,  rédige  par  plusieurs  méde- 
cins, d'après  la  doctrine  adoptée  par  l'Académie  de  médecine.  Paris ,  chez  Cro- 
ehard  et  cht-z  Audot,  1831  ,  in- 18.  Pr.  3  fr.  —  Essai  sur  (c  rholéra-morbus,  par 
M.  Lorrey. — H apport  à  l'Académie   de  médecine  sur  le  ckoléra-morbus ,  par 
M.  Double.  Paris,  impr.  rovale,  1831.  Nous  pourrons,  dans  un  prochain  cahier, 
revenir  sur  quelques-uns  de  ces  articles,  particulièrement  sur  les  deux  derniers. 

Relation  chirurgicale  des  évcnemens  de  juillet  1830 ,  à  l'hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou,  par  M.  Hippol.  Larrey ,  chirurgien  sotLs-aide-major.  Paris, 
Huzan)  ,   I83l  ,   159    pagfs  in-S"*.   Pr.  3  fr. 

Philosophie  du  droit ,  pur  M.  Lerniinier,  professeur  de  l'histoire  générale  de» 
législations  comparées  ,  au  Collège  de  France.  *•  Le  droit ,  c'est  la  vie. ,  «i  L  V  , 
ehap.  I.  Paris,  impr.  de  Cosson,  librairie  de  Paulin,  1831  ,  *  vol.  in-8**  ,  liv  , 
336  et  'IGd  pogeb.  Los  xx^viij  premières  pages  de  la  preTuce  contiennent  des 
consideVations  sur  les  nouvelU*»  rlieories  ou  doctrines  pbîfosctptiiques,  pulitiqucSg 
religieuses,  y  compris  le  saint-siinonisme.  ..  «  Mais  laissons^  dit  fauteur,  t^es 
n  misères  ,  pour  no  plus  parler  que  des  inteVi^ts  gene'ruux  de  la  philosophie.  La 
»  science  de  In  législation  devient  plu*  importante  que  famais  pour  la  France, 
•*  à  une  époque  où  foutes  les  cunditions  de  la  sociabilité  sont ,  pour  ainsi  dire  , 
"  révisées.  Faderis  a'quns   dicamiu  Icges.  Il   est  nécessaire  que  le   pays  qui  a 

V  rinttiutive  des  rcvoluiions ,  ne  soit  pas  médiocre  Awns  la  cnnnuissance  des 
f  luis  sociales.  .  .  Il  est  temps  de  tmvailler  à  une  philosophie  nationale,  o  - — 
L'otivrage  est  divise  en  cinq  livres.  Le  premier,  intitule  l'homme,  traite  de 
Findividualiie,  du  droii ,  de  la  socialViltte ,  de  ta  politique,  de  la  science,  de  Aa 
religion.  «  Le  catalogue  de  nos  idées  et  de  nos  droils  eï>t  parallèle  ou  plutôt  il 
test    identique..  .  Ln  science  politique  e^t   dans  son  enfance.  Cette  discipline 

V  sociale  qui  pose  et  cherche  à  résoudre  le  problème  de  l'association  humaine, 
<o  esc  riche  en  auteurs  ,  mais  pauvre  en  résultats. . .  .  (  Les  sciences  J  sentent 
-  toutes  qu'elles  doivent  travailler  à  être  elles,  ù  former  un  système  complet  , 
•  puis  à  se  rallier  à  quelque  chose  de  plus  un,  de  plus  ^imple,  cVsl  à-dire, 
»  à  une  unité  <p]i  les  coordonne.  On  diroit  qu'elles  désirent  cette  commune 
1  alliance  vers  laquelle  gravitent  les  nations.  Alors,  le  temps  venu  ,  les  sciences 
-»  à-la-foïs  profondement  cultivées  et  généralisées,  pourront  se  présenter  devant 
t  une  conception  ultérieure  et  se  reunir  en  faisceau  pour  servir  de  base  ii  une 
v  encyclnpi'die  positive.  Il  seroit  prématuré  de  vouloir  aujourd'hui  généraliser 
"  1h  tienéndile  mâme.  •  Le  livre  H ,  la  société,  cfunprend  six  cliapitres  :  I*'de 
l'euu  ,  de  la  loi ,  du  pouvoir,  de  la  liberté  ;  3*'  du  droit  des  gens,  de  la  paix   et 
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&II 


le  fa  guerre:  3**  <le  1&  fonùllc  ,  du  inar 


(âge 


rlu  di 


[le  leducatinn  ;  4"  tU 


Ir  propriété;  ^°  de  la  siicccï^.sîon  naturelle  et  tcstanientmre  ,  «les  Contrat»;  6**  des 
bases  pliîlosophiques  de  la  législation  pénale.  «La  loi  cm  \e  swhstrarum  àewmt 
fi  ce  qui  est  ,  et  je  la  dcéiniTai  volontiers  lu  source  et  fe  i  apftort  de  tous  li>£  rap- 
«  ports  poAsible» 


La  liberté  e«t  le  rcsidlati-t  l'iiiirmonic  de  tous  les  elemens 


de  h 


ibili 


'll< 


rord. 


l'ordi 


I  action.  .  .  1^  guer/e  est 

•  le  droit  de  riiumine  et  de  l'huiuanite  :  par  t-lle  ,  ritnmine  se  défend  ;  |>ur  elle 
«  i*liuiiianite  niiirclic.  .  .  r>  L'histuihe  est  le  titre  du  livre  ni,  compose'  aussi  de 
six  chapitres:  t^Rome;  S"*  les  lois  barbares  ,  la  iendalife  ;  3*"  réf^lise,  la  retorine, 
le  droit  canonique;  4"  l'ancienne  monarchie frani^'aise;  b*^  lacunftfitutioii  an{;;iftibe; 
6*  la  révolution  française.  «  L'entreprise  (  de  Grégoire  Vil  contre  iVm[>ereur 
«Henri  IV)  fat  juste,  salutaire  à  l'Europe.  ..  Gûar  était  prédestine'  dunii 
n  l'histoire  à  s'entremettre  entre  Tanliquite  et  le  monde  moderne;  comme  Napo^ 
«  léon  laissant  derrière  lui  la  viorlle  Europe,  pose  sa  statue  strr  le  s«w4  dit 
»  XJ3t*  siècle.  . .  Pour  <jue  la  révolution  Française  put  re;^nor  à-lu-fois  par  le» 
«  armes  et  par  les  lois  ,  elle  dui  se  rvbunier  dans  une  formidable  unité,  et  cefte 
«  unile  ne  pouvnil  consister  que  dans  nn  hoinm^'.  Or^  par  une  antre  déduction 
»  irreâi^bhle,  ce'j<e   imite'  personnelic  ne  pnuvuii  être  que  le  despotistne.  .  .     . 

•  I>a  révolution  française  est  nécessairement  ane  innovation  eonire  l'histoire  du 
4  passe. —  Livre  V,  LES  piirt>osnpHRS.  I  Plat/^^n.  2.  Arisfote.  3.  le  sf^ïcisme. 
«4.  le  christianisme.  5.  Machiavel.  0  Hobhe»,  Locke.  7  ï)pitH>5a.  8.  Kant, 
Fichtc.  9.  ScUelling  ,  Hegel.  10.  J.  J.  Rousseau.  1 1.  Condorcei  ,  &c.  u  L'Ifolfi' 
7  corrigea,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  historique  de  Machiavel,  par  la  politi<|ue  idenlc 
n  et  platonicienne  de  Vico  .  .  .  Locke  passa  de  In  métaphysique  h  la  pbiIo&o|>li1e 
t  sociale  :  métaphysicien,  il  est  inférieur  à  Descartes,  ù  Leibnitz  et  à  Kant, 
ff  il  n'a  ni  la  rigueur  ni  la  profondeur  de  ces  maîtres  de  la  pensée;  mais  écrivain 
»  moraliste  et  [wlitique ,  il  a  exerce  sur  l'Europe  une  influence  bienfaisante.  .  . 
n  Fichtc  ne  se  contentera  pas  ài^  ridêtdi&nte  critique  ;  il  voudra ,  après  l'avoir  tra- 
«  verse,  revenir  h  crv'er  Dieu  ,  l'huuiuie  et  le  monde,  au  vreu&elde  ses  ab5trac< 
T  tions  ard^-nles.  .  .  .  t  Livre  v  ,  la  lÉgisu^tion.  L'autftur  v  traite  ,  1*  d«  droit , 
de  la  législation,  de  ses  rapports  avec  la  science  du  droit  proprenicni  dit;  3"  de 
la  législation  dans  ses  rapports  avec  la  religion  ,  la  philosophie  et  l'ecunoniie 
politique;  3"  de  la  codification;  4."  du  problème  de  l'organisation  judiciaire. 
Dans  un  cinquième  et  dernier  chapiire,  on  f^rophetise  le  triomphe  de  l'iniellî- 
geuce  :  il  y  aura  un  «  nouveau  de'veUp|>emvnCdc  la  religion  pour  ceux  qui  le 

•  chercheront,  comme  il  y  a  eu  un  nouvcr.u  monde  pour  Christophe  Colomb  . 
"qui  naviguoit  à  sa  poui-8,uU».  •*  — Les  cent  douxe  dernièras  pngrs  Uti  aeeoBiA 
volume  contiennent  im  EtiuUs,  savoir:  I"  un  fragment  sur  la  vie  et  les  ottvpageb 
de  Saint-Simon;  8°  une  onalyse  entiffac  d«  In  monographie  de  M.  Olifricd 
Mnller  sur  les  htrusqucs;  3"  cinq  ailtclcs  snr  riiistoirc  romaine  de  Nitbnhi. 
—  Cet  ouvrage  snppose  des  conrrois^anees  très-dr^erses:  il  y  a  du  inotivenieut . 
de  fima^inalion,  de  l'orçinulitc  dans  le  siyïç.  Mais  enfin  il  seroit  po$sible  de  sti 
lornicr  de  tout  autres  idées  de  ïii  phifosophie  du  droit:  celle  c'iude  peut  admcttr/^, 
sinon  exiger,  niu;  methoiic  ptu«  scvèie,  des  developpemens  plu*  positifs,  iUtt 
rdaultats  plus  claire  et  plus  rigoiircux, 
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Saggio   di    massime  t   pcmitri  rnora/t ,    dell'  arvocolo    Missirofi. 
Bisazia,   1831  ,  36  pages  in-S**    Essai  de  maximes  et  pensées  morales. 
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Opère  complète  di  Niccolo  MavhiavcUi  Firenze,  Pnssigli,  Borghi  e  C.  Œuvres 
complètes  de  Machiavel ,  en  un  seul  vol.  in-8"  de  xiix  et  933  pages,  avec  des 
vignettes  et  le  portrait  de  Pantcur.  Pr.  39  fr.  C'est  le  tome  \\\  d'une  Bibliothèque 
purtatire  du  voyageur,  Biblioteca  portotiU  del  viaggiatore. 

Elemmti  di  fisiologia  pafologica,  &c.;  Élément  de  physiologie  pathologique , 
hygiène,  theVapeutique  générale,  par  M.  Tozzi ,  docteur  en  médecine  et  eu  chi- 
rurgie, auteur  du  Dizionario  di  Jisica  e  chimica  applicate  aile  arti ,  ô^e. 
Milan,  Perotti  ,   18i8,  a  vol.  in-fi". 

Opuscoli  di  medicina  clinica,  di  G.  Rasori.  Milano,  Perotti,  1828,  9  part.  in-S^, 
di  pag.  353  e  430. 

Sut  timori  che  il  cholera-tnorhuê  desta  in  EuropOj  Sfc.  Me'moires  de  M.  V. 
Ottaviani,  professeur  de  pathologie,  chimie  et  botaniaue,  sur  les  alarmes  qne 
le  cholera-morhus  inspire  en  Europe ,  sur  la  cntijic  réelle  de  cette  maladie  ,  snr 
les  moyens  de  s'en  préserver  et  de  In  guérir.  Milan,  Silvestri,  1831  ,  in-8"  — 
Traftafo  délie  varie  specie  di  cholera-morbus .  di  Michèle  Buntva ,  professore 
emerito  di  medicina ,  hc.  ;  coll'  addizionc  di  alcune  dclle  più  applnuditc  niemorie 
8uUo  atesso  argomento.  Traité  des  diverses  espèces  de  choUra-morbus ,  avec 
quelques  mémoires  sur  le  ménie  sujet.  Milan,  Silvestri,  1831  ,  in-S**,  856  pag. 
—  Del  cholfra-morbus ,  ossia  délia  febbre  pesiilcnziale  colcrica  ;  primo  raggîo- 
namento  di  Agostino  Cappello.  Roma,  Boulzales,  1831,  in-8**,  di  pag.  79. 

Ossen^azioni  per  servire  di  commenta  aile  leggi  civili  del  regno  délie  Due 
Sicilie  ,  &c.  ;  Obsenfations  pour  servir  de  commentaire  aux  lois  civiles  du 
royaume  des  Dcux-Siciles  ;  par  M.  G.  Libératoire.  Napics,  Gennaro  Pal  ma  , 
1899  et  1830,  3  vol.   Jn-8". 


Nota    On  pent  s'adresser  k  la  Ifbmirie  de  M.  LEvaxuLT.à  Puris,  m«  de  !■  Harpe  , 

D**  81  ,  et  a  Strasbourg  ,  rue  des   Jaifs ,  pour  ae  procarcr  les  divers  ouvrages  annoncéa 
ilans  le  Jouraul  des  Savans.  II  faut  affranchir  les  lettres  e(  le  prix   preioiné  des  ouvrages. 
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M.    Raoul-Kcicbeuc.  ) 
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Le  Roman  de  Mahomet,  en  vers  du  xiit  siècle,  par  Alexandre 
Dupont,  et  livre  de  la  Loi  au  Sarrazin,  en  prose  du  xiv^ 
siècle,  par  Raimond  l^uWc  ^  publiés  pour  la  première  fois  et 
accompagnés  de  noies ,  par  MM.  Reînaud,  premier  employé 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  &c. ,  et  Francisque 
Michel.  Paris,  chez  Silvesti-c,  libraire,  rue  des  Bons-Enfans, 
n**    30;    1831,   in-8°. 


Ces  deux  ouvrages  ,  réunis  dans  une  même  publication  ,  concernent 
t^alement  le  prophète  des  musulmans;  mais  le  poëme  n'est  que  le  récit 
romanesque  de  quelques  détails  peu  vraisemblidjles  louclianl  les  premières 
années  de  Mahomet ,  son  mariage  et  rétablissement  de  sa  religion  ;  tandis 
que  la  Loi  au  Sarrasin  est  un  traité  positif  et  polémique  des  d(^;nies  de 
cette  religion. 

L'auteur  du  roman  expose  divers  traits  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre, 
d'après  les  récits  d'un  clerc  nommé  Diu-dounès. 

Ki  Smrrasins  avoit  Bsié^ 
Mais  prise  avoit  crcsliientc; 
Maliom  dcl  tout  laissié  nvoit, 
Car  toute  la  ^iile  savoit 
Que  Maliummés  fistcnsaviey 
Le  barat  et  la  irechcrie. 
11  fu  cicrs,  quand  il  ïxx  paient» 

6i 


(*)  aÙbctyr 
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El  clers  apriès  fu  crcstiiens. 
A  son  si^nour  conta  la  guile 
Ki  à  .1.  abbe  de  In  Wle , 
Lequel  on  apicloit  Gravier 
Le  conta,  et  chil  à  Gautier 
Ki  moîçnes  estoit  de  s'abbie  (*). 
*     Li  moig^ncs  lues  (**)  en  versifie , 
I  livret  vn  huiii  en  li:»! , 
Où  Alixandrcs  du  Pont  pnst 
La  niatcrc  dont  il  a  fait 
Cest  petit  ronianch  et  cstrait 

Il  n'existe  donc ,  pour  les  faits  rapportés  par  le  troifvère ,  d'autre 
autorité  que  fes  récits  du  cîcrc  qui  de  païen  s'étoit  lait  chrétien,  et 
encore  ces  récrts  n'étoienl  connus  du  poète  que  par  ies  vers  latins  du 
moine  Gautier,  qui  fes  tenoit  de  son  abbé,  lequel  ne  les  tenoit  pas  directe- 
ment du  premier  narrateur. 

On  conçoit  aisément  que  les  détails  de  fa  vie  de  Mahomet,  nous 
parvenant  de  la  sorte  ,  n'offrent  pas  les  garanties  historiques  qu  on  a  droit 
d'exiger;  heureusement  M.  Rcinaud,quia  fait  ses  preuves  comme  orien- 
tahste ,  et  ^^^i  a  public  des  ouvrages  où  il  a  eu  occasion  de  parler  souvent 
(le  Mahomet,  s*est  associé  au  travail  de  cette  publication ,  et  a  constam- 
ment rectifié,  par  des  notes  exactes ^  les  erreurs  dont  les  récits  du 
trouvère  abondent;  ainsi,  quand  on  ht,  dans  le  romande  Mahomet , 
que 

Toute  la  loi  de  Jhesacrist 

Savoit  par  letre  et  par  escrit; 

Bon  clers  ert  de  gcoine'trie , 

De  mi  15 [ke  et  d'astrcnomie,  • 

De  gramairc  et  d'urtimetike, 

De  logike  et  de   rétorike , 

M.  Reinaud  fait  cette  remarque  :  »  Le  christianisme  et  le  judaïsme 
uavoient,  au  temps  de  Mahomet,  fait  de  grands  progrès  en  Arabie,  et  il 
-létoit  naturel  qu'un  homme  qui  vouioit  fonder  une  nouvelle  religion 
«s'empressât  de  connoîlre  nos  livres  saints,  ïiiiisique  les  traditions  juives 
net  chrétiennes  ;  mais  l'auteur  prétend  à  tort  que  Mahomet  les  connoissoit 
»par  letre  et  par  escrit  ;  le  prophète  ne  sut  jamais  écrire,  cl  ce  ne  fut 
•»que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qui!  apprit  î\  lire.  » 

Muinterianl  que  j'ai  rassuré  le  lecteur  sur  les   assertions  erronées  du 
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]x>cnie  ,  qui  sont  constamment  rectifiées  par  M.  Reinaud  toutes  les  fois 
que  l'objet  le  mérite,  je  présenterai  l'analyse  de  cette  composition. 

Mahomet,  dit  le  trouvère,  étoit  au  service  dun  homme  riche  ,  dont  il 
faisuit  très-bien  et  très-fidèïement  les  alliiires  ;  il  alla  consulter  un  saint 
hermite,  qui  raccueiffit  très-durepnent ,  en  lui  prédisant  qu*il  fonderoît  une 
nouvelle  religion ,  et  lui  déclarant 

Que  le  djrable  en  ton  cors  a. 

Mnhomet  ne  cessa  pas  de  diriger  le  commerce  de  son  maître.  Celui*ci 
mourut,  et  Mahomet  continua  son  service  auprès  de  îa  Veuve,  qui 

N'avoit  ne  signotir  ne  enfant; 

MahoDS  !c  (*)  sert  comme  devant;  (*)  la 

£t  li  puurvaii  tout  son  anaitc 

Aussi  con  son  signor  siut  faire  ; 

Par  son  sens  et  par  son  savoir 

Li  mouteplioil  son  avoir. 

La  dame  avoit  envie  de  se  remarier;  elle  demanda  conseil  \  Mahomet, 
<]ui  médita  sa  réponse  pendant  huit  jours,  et  loi  dit  enfm  :  "Si  vous 
»  choisissez  un  homme  jeune 


n  Ki  soit  biaus  et  cbevalcreus, 
B  Par  aventure  crt  amourcus  : 
»  Un  autre  de  (*)  vous  an)era 
■  Et  de  vous  cure  n'avéra  (•*). 


(^)    nnura 


La  dame  prétend  qu'il  est  lacheux  d'être  lépouse  d'un  vieillard,  ce  qui 
fournit  à  Mahomet  Foccasion  de  se  proposer  lui-même;  elle  trouve  des 
difficultés  à  leur  union  ; 

Car  la  gens  mesdiroit  de  moi , 

Se  jou  me  niarioie  à  toi. 

Quel  raison  trouver  i  poroieî 

Moult  mii-x  estrc  morte  voiroie 

Que  la  gens  de  moi  mefulesist  (*).  (*)  mfdtt 

Mahomet  persiste,  et  lui  propose  de  l'affranchir,  en  lassurant  qu'iï 
saura  la  faire  respecter  et  lui  acquérir  de  nouvelles  richesses.  La  dame  ne 
l'ayant  pas  écondnit,  Mahomet  entreprend  de  séduire,  par  des  promesses 
qu'il  fait  et  par  des  espérances  qu'U  donne,  les  diverses  personnes  qui 
dépendent  de  la  veuve. 
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Avarische  est  de  tous  pecbies 
Commenchcmens,  dont  cntechies 
Furent  malement  li  baron. 


EOes  se  rendent  auprès  de  leur  maîtresse,  et  la  supplient  de  prendre 
un  époux  qui  devienne  leur  maître.  EDe  s'en  rapporte  à  leur  choix  : 

I  chevalier,  viel  homme  sage 
Et  bon  clerc  et  de  haut  parage , 

lui  fait  une  exposition  abrogée  des  croyances  de  (a  religion  chrétienne  ; 

Adams  nous  a  par  1  seul  mors  [l] 
Si  malement  bonnis  e  mors  (2)  f 

pour  en  conclure  que  Thomme  ayant  été  crée  libre,  elle  peut  choisir 
un  esclave  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  à  son  service  ;  il 
désigne  Mahomet,  sans  toutefois  prononcer  son  nom.  La  dame  feint 
d'abord  de  ne  pas  reconnoître  celui  qu'on  lui  désigne  : 

Ne  sai  que  vous  m*ales  loant  ; 
Monstres  le  moi;  s*il  est  si  fais, 
Frans  par  vo  conseil  sera  fais . 

On  amène  et  Ton  présente  Mahomet,  qui  est  agréé;  il  est  aÛranchi ,  et 
iï  épouse  sa  dame.  La  fête  du  mariage  est  célébrée  avec  grande  pompe; 
mais ,  au  milieu  du  repas,  Mahomet  éprouve  un  accès  d  epiiepsie  : 
Tépouse  se  retire  épouvantée;  quand  iï  a  repris  ses  sens,  il  veut  la  calmer^ 
en  faisant  passer  cet  accident  pour  une  faveur  divine. 

Quant  a  la  terre  m'estendi , 
Lî  angles  sour  moi  descendî. 
Moit  est  foîble  humaine  nature  : 
Ne  poi  si  haute  créature 
Soufirir ,  c'a  terre  ne  cheisse. 

n  a  ensuite  recours  à  des  récits  et  à  des  raisonnemens  qui  ne  réussissent 
point  auprès  de  la  dame.  Alors  il  lui  propose  de  consulter  le  saint 
hermite;  elle  y  consent.  Celui-ci,  prévenu  et  gagné  par  Mahomet,  se  prête 
à  lui  être  utile  en  débitant  cette  maxime  : 

(l)  Action  de  mordre,  d'où  est  venu  mortel,  morceau, —  (9)  Dans  |« 
lignification  active,  tués. 


\ 
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Mainte  chose  semble  contraire 
A  Jiiesucrist,  que  on  peut  faire 
Molt  bien  ,  (juant  on  i  a  pris  garde  : 
Bons  est  ii  maus  ki  [e  pis  garde. 

L'hennite  est  interrogé  |)ar  la  dame,  qui,  satisfaite  des  explications  que 
le  saint  homme  lui  donne ,  se  livre  à  l'orgueil  d'avoir  un  époux  visité  par 
l'ange  ei  destiné  à  établir  une  nouvelle  religion  ;  elle  demande  à  Mahomet 
pardon  d'avoir  doute  de  sa  haute  mission ,  et  Ton  juge  aisément  qu'elle 
Tobtient.  Il  lui  fait  alors  une  recommandation  expresse  : 


Toutes  les  fois  que  vous  verre» 
Saint  Gabriel  en   moi   venir , 
Que  ne  me  pourrai  soustenir, 
Ne  la  vertu  du  chief  soufifrir , 
Que  vous  me  faites  lues  (*)  couvrir 
De  précieuse  vestéure, 
Et  si  i  mêlés  molt  graat  cure , 
Dusqu'à  tant  que  Ii  angcles  dis 
Soit  remontés  en  paradas. . . . 
La  dame  diat  :  u  Vos  volentés 
Et  vos  commandcmens  ferai , 
Molt  volenticr»  m'en  penerai  (**). 


(*)  alors,  aussitôt 


Mahomet 


t  celier  fîst  faire  sontS! 

Sous  terre,  ù  nus  n'aloit  fors  il  (*]  ; 


i!^)  prendrai  soin 


lui 


ii  y   nourrisoit  en  cachette  im  veau   tout  blanc  ,  qu'il  dressa  h  s'age- 
nouHIer 

Devant  ses  pies ,  si  k'il  semblast 
Que  Ii  vééles  l'aourast  ^ 
Ne  [a  parlir  ne  sVn  volsist 
Dusqucs  À  chou  k'il  !i  fesist 
Auchun  signe  de  relever. 

Mahomet  tient  une  cour  plénière ,  où  assistent  plusieurs  dames  de  la 
contrée.  Chacune  d'elles  loue  son  mari  et  vante  ses  bonnes  qualités. 
L  épouse  de  Mahomet  parle  avec  orgueil  des  révélations  que  le  sien  obtient 
souvent  de  [a  bonté  du  ciel,  à  feilet  d'établir  une  loi  nouvelle;  les  dames, 
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étant  retournées  dans  leurs  diflerens  pays,  divulguent  bientôt  cette  confî- 
dence.  Les  Larons  convoquent  une  assemblée,  y  appellent  Mahomet. 


Assis  est  en  une  chaière, 
U  il  resplendist  mainte  piere 
Ki  iiiolt  est  précieuse  et  chicrc , 
Dont  ii  fus  esloit  de  cyprès  ; 
Li  anchiien  sont  de  lui  près, 
Après  sont  li  jonc  baron 
De  chà  et  de  là  environ. 

Un  des  anciens  lui  adresse  la  parole  pour  tous  et  le  questionne  sur 
sa  mission  j  Mahomet  r*jporid  qu'il  ne  veut  pas  cacher  les  volontés  de 
Dieu  j  mais  quil  s'expliquera  dans  une  assemblée  générale,  et  il  Tindique 
aussitôt  : 

Semons  furent ,  tuit  sont  venu 
Au  jouft  AU  IJu,  grant  et  mena; 
S'a  Mahons  concile  tenu. 

Après  avoir  annoncé  queiques-uns  des  dogmes  de  la  religion  future, 
il  conduit  rassemblée  sur  une  montagne ,  attendu  que  la  loi  de  Moïse 
fut  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  Dès  qu'il  est  arrivé  au  sommet , 

En   haut  commenchc   à  scrmoner 
De  la  loy  que  des  adonner 
Lor   voloit. 

fl  prie  et  fait  prier  Dieu  de  manifester  sa  volonté  par  quelque  signe  ; 
il  conduit,  comme  au  hasard  ^  plusieurs  des  assistans,  et,  après  une  invo- 
cation  que  Mnliomet  adresse  à  Dieu,  ils  découvrent  un  lieu  oii  se  trouve 
du  miel  et  du  lait,  et  crient  au  miracle,  sans  soupçonner  tpje  cétoil  , 
ainsi  que  le  trouvère  le  dit,  un  artifice  proparé  par  Mahomet. 
Le  taureau  qui  étoit  attache  à  peu  de  distance  se  défie  soudain  , 


A  Mahorn  vient;  agenoiliîés 
SVst  devant  lui ,  et  si  Taflure  (* 
N'ï  reniaÎDt  nus  ki  n*j  aqueurc 
Entre  ses  deux  cornes   purtoit 
Les  lois  que  Mahoms  fait  avott. 
As  barons  dist:  avant  venés, 
L'eflcrit  k'ïl  aporte  preoês 


(*)  adore 
{*•)    accoure 
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Que  nous  envoie  nostre  sirci 

Et  si  le  faites  en  hault  lire. 

Cil  Font  fait,  les  !ojs  ont  trorées,  flcc. 

A  la  proclamation  de  ces  lois,  les  assistons  éprouvent  le  plus  vif 
enthousiasme,  et  admirent  beaucoup  le  taureau  qui  les  a  apportées. 
Enfin  ris  se  retirent  trcs-satisfails.  Le  taureau  ne  paroît  plus  dans  fa  suite  ; 
et  quand  on  en  demande  des  nouvelles  à  Mahomet ,  il  ré|)ond  mystë* 
rieusement  : 

Au  ciel  en  est  raies 
Dont  H  nous  estoit  avalés, 
Del  tout  croient  à  sa  parole 

Après  plusieurs  années  , 

Quant  li  tans  fu  ensi  passés 
Eln  grant  prospérité  assés , 
Guident  bien  estre  et  en  grant  aise  ; 
Après  grant  déduit  grant  malaise 
Voit-on  molt  souvent  avenir. 

Le  trouvère ,  qui  ne  parle  plus  de  rétablissement  de  la  religion  musul- 
mane, qui  ne  dit  rien  des  succès  guerriers  du  prophète,  suppose,  contre  la 
vérité  historique,  que  les  Persans  portent  la  guerre  dans  le  pays;  les 
habitans,  décidés  à  se  défendre,  implorent  l'assbtance  de  Mahomet,  et 
demandent 


R'Uloraït  (*),que  rallié 

Soient  par  lui  en  la  bataille , 

Car  il  cuident  que  molt  ior  vaille. 


(')  aitU 


La  réponse  de  Mahomet  nest  pas  digne  de  ce  prophète  guerrier, 
qui,  loin  d attendre  ses  ennemis,  avoil  le  courage  et  l'habileté  de  les 
prévenir.  Il  s'excuse  sur  sa  vieillesse  ; 

Par  aventure  vous  nuiroie 
Plus  que  je  vous  aideroie. 

ilâ  persistent ,  et  lui  disent  : 

Porquant  voni  savés  les  usages 
iC*tl  convient  à  chevalerie, 
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Soies  en  notre  compaignie 
Pour  vos  chevaliers  honorer  ; 
Sires  doit  sa  gent  conforter. 
Encore  estes  fors  et  hardis 
En  fais  y  et  plus  sages  en  dis. 

Enfin,  cédant  à  leurs  instances,  il  consent  d'observer  de  loin  le  combat; 
les  Persans  obtiennent  la  victoire. 

Mahomet  ne  survécut  pas  long-lemps  â  ce  malheur  public;  il  avoit 
avant  sa  mort ,  conclu  la  paix  avec  les  Persans. 

Le  poète  ne  manque  pas  de  rapporter  l'opinion  vulgaire,   mais  Causse 
qui  suppose  que  son    corps  fut  place  dans  une  caisse  que  la  force  de 
l'aimant  tient  suspendue  à  la  voûte  d*un  temple  ; 

En  la  terre  ne  Tosent  mètre , 

1  Irnsiel  de  fier  forger  font , 

Le  cors  Mahom  couchier  i  font, 

Une  maisonnette  voltee  (*) 

Font  d'aytnant  si  compassée  , 

K'en  mi  liu  ont  ie  cor  laissie. 

Ni  a  rien  ne  font  atachie  : 

En  l'air  sans  nul  loien  (**)  se  tient 

Mais   li  ajmans  le  suustient 

Par  sa  nature  seulement 

De  toute  partie  ingaumcnt. . . .  (•)  (*)  également 

Ains  dîst  que  Mahons  par  miracle 

Se  sousticnt  en  son  ahitacle. 

Deux  cierges  inextinguibles  brûlent  dans  l'enceinte  où  repose  le 
corps  du  prophète. 

Ces  deux  cierges,  et  un  troisième  qui,  selon  1  auteur,  étoit  actuefle- 
raent  au  tombeau  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  avoient  jadis  éclairé 
le  lieu  où  Dieu  naquit  en  Bethléem. 

Ne  sai  pas  par  quelc  aventure 
Li  (loi  sont  a  la  sepouture 
De  Mahommet  le  renoiîe, 
Mais  moh  i  sont  mal  emploie*. 

A  l'occasion  du  cierge  allumé 

A  la  tombe  Sainte-Souphye , 
Ki  fu  virgcn  de  bonne  vie  , 


(*)  voûté€ 


n  lien 
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je  crois  devoir  rapporter  k  note  rektive;  efle  pourra  faire  juger  du 
mérite  des  autres  notes. 

0  II  faut  encore  ranger  parmi  les  fables  la  description  de  ces  trois 
f  cierges. 

n  Quant  à  la  vierge  sainte  Sophie,  qui  auroit  eu  son  tombeau  à 
it  Constantinopie ,  on  sait  qu'elle  n'a  jamais  existé  ,  et  que  la  principale 
»  église  de  la  capitale  de  l'empire  d*Orient,  qui  portoit  ce  nom  ,  ne 
»  Tavoit  reçu  que  parce  qu'efle  avoit  été  dédiée  par  &)nstantin  le 
M  Grand,  son  premier  fondateur,  à  la  sagesse  sacrée,  tm  a-yU  Sopîa. 
»  Voy.  du  G»ngc,  in  Pauium  Silentiarium  uberior  cammeittanus  , 
»  page  535.  » 

Outre  les  deux  cierges  inextingtiibleSy  une  lampe  non  moins  admirable 
éclairoit  aussi  la  même  enceinte. 

Une  lampe  de  cristal  cfer 
Devant  la  tombe  Maboiii  peut; 
H  n'a  rien  dedens  et  si  rent 
Tel  clarté  k*il  santé  quVIe  art , 
Elle  i  fu  assise  par  art 


Le  poète  assure  que  cest  une  pyrope  qui  produit  cet  efiet  attribue  à  fa 
puissance  de  Maliomet. 

Dist  que  Mahommès  1i  envoie 
Par  sa  vertu  la  resplendour 
Ki  dure  par  nuit  et  par  jour. 

Le  roman  est  terminé  par  ces  vers  : 

Chi  faut  li  romans  de  Maboo  ,  , 

Qui  fu  fais  et  mont  de  Loon , 

En  Tan  de  rincarnation 

De   nustre  signor  Jhesucrist 

Mil  et  ce  cinquante  et  wit. 

On  reconnoit,  par  cette  date,  que  le  roman  de  Mahomet^  et,  à  plus 
forte  raison ,  le  poème  latin  qui  a  fourni  le  sujet  au  trouvère  ,  a  été  com- 
posé vers  l'époque  du  départ  de  Louis  IX  pour  la  Terre  sainte,  cest4  dire, 
lors  de  la  cinquième  croisade.  Au  milieu  du  XllI*  siècle,  il  eiît  été  sans 
doute  diiUciie  de  se  procurer  des  notions  certaines  sur  Mahomet  et  sur  la 
religion  musulmane;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  tes  deux 
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auteurs  ont  raconté  ou  imagine  sur  ce  prophète  divers  faits  qui  ne  sont 
ni  tiistoriques  ni  vraisemblables. 

Mais  si  le  mérite  historique  manque  à  la  composition  du  trouvère  ,  si 
on  y  remarque,  avec  quelque  peine,  l'absence  des  couleurs  locales ,  sa 
poésie  oHre  du  moin6  des  qualités  assez  remarquables:  les  nombreux 
passages  que  j'ai  choisis  et  cités  feront  juger  peut-être  que  Touvrage  est 
digne  de  figurer  honorablement  parmi  les  monumens  poétiques  du 
xni*  siècle.  Ainsi  MM.  Reinaud  et  Francisque  Michel  ont  été  utiles  à  k 
science  en  faisant  et  soignant  la  publication  du  roman  de  Mahomet ,  et 
les  amateurs  de  notre  ancienne  littérature,  tant  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers,  leur  en  sauront  gré.  J'ai  parlé  précédemment  du  roman  du 
comte  de  Poitiers  ,  dont  on  doit  Timpression  à  M.  Michel,  et  je  puis 
annoncer  qu'il  poursuit  ses  investigations  pour  communiquer  au  public 
divers  autres  anciens  ouvrages  manuscrits. 

Dans  un  autre  article ,  je  rendrai  compte  de  la  Loi  au  Sarrazin,  qui 
ne  devoit  pas  être  intitulée  LIVRE  de  la  loi&c,  attendu  que  cette  loi 
dans  le  manuscrit  est  intitulée  //  quartz  livres  Bfc.  ,  parce  qu'efle  est 
la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  important  et  remarquable  de  Raimond 
Lu  Ile. 

Je  saisis  volontiers  l'occasion  de  rendre  justice  au  zèle  généreux  de 
M.  SiTvestre,  libraire,  qui,  faisant  à  ses  frais  les  diverses  publications  de 
ces  monumens  de  notre  ancienne  littérature ,  mérite  à-ia-fois  les  encou- 
ragemens  du  gouvernement  et  la  reconnoissance  des  gens  de  lettres. 

RAYNOUARD. 


Geschichte  des  Osmanischen  Reichs ,  grassentheils  ans  bisher 
unbenûtzten  Handschiiften  und  Archtven,  durch  Joseph 
von  Hammer.  —  Histoire  de  t empire  ottoman ,  composée  en 
grande  partie  diaprés  des  manuscrits  et  des  archives  dont  oit 
navoit  fait  jusqutci  aucun  u^age;  par  M.  Joseph  de 
Hamtnen 

Tome  I ,  depuis  la  fondation  de  lempire  ottoman  jusqu'à  la 
conquête  de  Constantinopie  ,  1300-1453.  Pest,  1827  , 
xlij  et  686  pag.  ,  gr.  in-8° 
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Tome  n ,  dq)uis  la  conquête  de  Constantinople ,  [usqu'à  la 
mort  de  Sélim  I.   1453-1520.  Ibid.  1828  ,  viij  et  676  pages. 

Tome  in ,  depuis  lavénement  au  trône  de  Soliman  I ,  jusqu'à 
la  mort  de  Sélim  II,  1520-t  574. /^V/.  1828  ,  viij  et  804  pag. 


Nous  Tenons  bien  tard  pour  rendre  compte  d'un  ouvrage  aussi  impor- 
tant par  son  étendue  que  par  son  objet,  et  qui,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
encore  entièrement  achevé,  est  déjà  jugé  parles  savans  et  par  les  hommes 
d'une  instruction  solide.  11  a  obtenu^  en  général,  nonobstant  quelques 
critiques  partielles  et  peu  bienveillantes,  les  suffrages  honorables  auxquels 
lui  donnoient  droit  la  vaste  érudition  de  l'auteur  et  l'immense  richesse 
des  matériaux  qu'il  a  amassés  avec  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses,  et 
qu'il  a  mis  en  œuvre  avec  une  infatigable  patience.  Au  surplus ,  le  retard 
que  nous  avons  apporté  à  l'annonce  de  cet  ouvrage,  ne  doit  pas  nous  être 
impute ,  puisque  le  soin  de  rendre  compte  du  travail  de  M.  de  Hammer 
ne  nous  a  *hé  imposé  qu'au  refus  d'un  autre  rédacteur  qui  en  avoit  d'Sbord 
été  chargé,  et  qui  avoit  espéré  pendant  long-temps  qu'il  trouveroit  enfin 
le  loisir  de  s'acquitter  de  la  mission  qui  lui  avoit  été  confiée.  Par  une  suite 
de  ces  circonstances,    nous  avons  aujourd'hui  devant  nous  sept  volumes, 
dont  chacun  exigeroit  des  recherches  et  des  vérifications  multipliées,  si 
nous  voulions  en  entreprendre  un  examen  critique,  et  demanderoit  deux 
articles  au  moins.  Dans  l'impossibililé  d'entreprendre  un  aussi  long  travail, 
nous  réunissons  dans  cet  article  les  trois  premiers  volumes  ,  et  nous  nous 
bornons  à  en  indiquer  matériellement  le  contenu,  nous  proposant  de 
parcourir  avec   la   même   rapidité,  dans  un  second  article,  les  quatre 
volumes  suivans.  Un  autre  motif  doit  nous  engager  encore  à  nous  renfermer 
dans  les  bornes  que  nous  nous  prescrivons;  c>st  fimpossibilité  absolue  de 
vérifier  par  nous-mêmes  l'usage  que  le  savant  auteur  a  fait  d'une  multi- 
tude presque  innombrable  d'écrivains  orientaux ,  dont  les  neuf  dixièmes 
au  moins  ne  sont  point  à  notre  disposition.  Sans  doute  nous  serons  privés 
par-lk  de  l'avantage  de  rendre  une  entière  justice  au  travail  de  M.  de 
Hammer  ;  mais  si  nous  parvenons  à  inspirer  a  nos  lecteurs  le  désir  de 
puiser  eux-mêmes  l'instruction  à  une  source  aussi  abondante  ,  ils  n'auront 
point  à  se  plaindre  de  1  imperfection  et  de  la  sécheresse  de  notre  analyse. 
Le  premier  volume ,  qui  se  termine  à  la  conquête  de  Constantinople 
par   Méhémet  (Mohammed)  II,  renferme  les  douze  premiers  livres  de 
celte  histoire.  Ils  sont  précédés   d'une  longue  préface   et  d'une  notice 
succincte  de  cinquante  ouvrages  orientaux,  pour  la  plupart  manuscrits, 
qui  ont  servi  à  la  composition  de  cette  première  partie  de  l'histoire  de 
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l'empire  ottoman.  M.  de  Hammer  range  tous  ces  manuscrits  sous  sept 
catégories,  savoir  ;  l**  tables  chronologiques  et  généalogiques;   2**  traités 
de  géographie;  3**  histoires  universelles,  dans  lesquelles  les  annales  de 
l'empire  ottoman  ne  sont  traitées  que  d'une  manière  très-abrégée  ;  4*  his- 
toires générales  de  l'empire  ottoman ,  depuis  son  origine  just|u  a  I  époque 
à  laquelle  écrivoient  les  annalistes  ou  leurs  continuateurs;   5*    histoires 
partiailières  de  quelques  règnes,  ou  de  quelques  événemens  remarquables, 
tels  que    révolutions  politiques,    insurrections,    campagnes,   batailles, 
sièges  et  traites  de  paix  ;  6°  vies  de  personnages  célèbres  de  tout  genre  , 
depuis  les  sultans  jusqu'aux  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  l'exercice 
des  arts  ;  7^  enfin ,  collections  de  documcns  diplomatiques ,  de  réglemens , 
de  firmans  et  autres  pièces  ofOcielies. 

Des  douze  livres  que  renferme  ce  volume ,  le  premier  est  consacré  à 
un  aperçu  sur  l'origine  et  la  patrie  primitive  des  Turcs ,  et  à  riiisioire 
des  Oghouz  ou  Turcomans ,  et  des  Seldjoukides  de  la  Perse  et  de 
TAsie  mineure;  le  second  retrace  f histoire  des  commencemens  de  la 
dynastie  ottomane ,  et  celle  du  gouvernement  d*Osman  (  Othman  )  ,  le 
premier  prince  de  cette  famille.  L'iiistoire  d'Orchan  (Ourklian  ),  auquel 
remontent  les  institutions  civiles  et  militaires  de  l'empire,  et  sous  la 
conduite  duquel  les  Turcs  mirent  pour  la  première  fois  le  pied  en  Europe 
et  y  pénétrèrent  dans  vingt  expéditions  différentes,  occupe  le  3*  et  le 
4* livre.  I-e  règne  d'Amurath  (  Mourad)  I ,  qui  se  termine  par  la  bataille 
de  Kossova^  à  laquelle  le  sultan  ne  survécut  pas,  étant  tombé  sous  le 
poignard  d'un  brave  Scrvien  ,  Miloscli  Kobilowitsch,  remplit  le  5*  livre. 
Bajazet  (Bayézid)  I,  fils  d'Amurath,  dont  le  premier  acte  ,  en  montant 
sur  le  trône,  fut  de  faire  mourir  son  frère ,  pour  assurer  la  tranqiiinitë 
de  son  règne,  et  qui  est  encore  plus  connu  par  !a  malheureuse  issue  de  ses 
guerres  avec  TameHan  (Timour)  que  par  ses  conquêtes  tant  en  Asie 
qu'en  Europe,  ou  par  la  victoire  qu'il  remporta  à  Nicopolis,  victoire  qu'il 
déshonora  pqr  le  massacre  de  dix  raille  prisonniers  de  guerre,  fournit  le 
sujet  des  livres  6,7  et  8.  Le  9^  est  consacré  au  règne  de  Méliéraet 
(  Mohammed  )  1 ,  à  partir  da  l'époque  oii,  vainqueur  de  ses  rivaux  ,  il  fut 
reconnu  seul  légitime  successeur  de  Bajazet.  Amurath  (  Morad)  11 ,  fils  et 
successeur  de  Méhémet  I,  prince  qui  mourut  sur  le  trône,  d'où  il  ëtoit 
descendu  deux  fois  pour  se  livrer  aux  plaisirs,  et  sur  lequel  il  êtoil 
remonté  autant  de  fois  pour  arrêter  les  progrès  des  ennemis  de  l'empire, 
occupe  il  lui  seul  les  10' et  llMivres.  Le  12*^  contient  les  premières 
années  du  règne  de  Méhémet  II ,  jusqu'à  la  prise  de  Conslautinople. 

Deux  parties  de  ce  premier  volume  doivent  nous  arrêter  quelques 
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instans ,  la  préface  de  fauteur  et  l'histoire  de  l'origine  et  des  commence- 
mens  de  fa  puissance  oltomane. 

Nous  apprenons  d'abord,  parla  préface,  qu'au  moment  où  M.  de 
Hammera  mis  au  jour  ce  premier  volume,  d  y  avoil  Ireule  ans  que,  par 
le  conseil  du  célèbre  J.  de  Mùller  ,  il  a  voit  commencé  à  se  préparer  à 
écrire  l'histoire  de  l'empire  ottoman.  Eln  formant  ce  projet,  il  ne  s'ctoit 
dissimulé  ni  fimportance  du  sujet,  ni  la  lon^ieur  de  l'ouvrage,  ni  la 
difficulté  des  reclierches  et  des  travaux  préliminaires ,  ni  enfm  ce  qu'il 
devoit  lui  en  coûter  de  peines  et  de  dépenses  pour  se  procurer  ies  maté- 
riaux qui  lui  manquoient.  A  ce  dernier  égard  ,  ses  soin^  assidus,  deux 
résidences  à  Constantinople,  ses  voyages  tant  dans  les  contrées  musulmanes 
que  dans  l'Europe  chrétienne,  le  zèle  de  ses  correspondans  dans  le 
Levant,  cnlin  le  sacrifice  de  sommes  considérables  ,  ont  complètement 
satisfait  et  même  dépassé  ses  espérances ,  et  Ton  peut  assurer  hardiment 
qu'aucune  collection  publique  ou  particulière  ne  peut  rivaliser  avec  celle 
qu'il  a  formée,  et  qui  seroit  déjà  un  service  important  rendu  à  la  science 
historique,  quand  même  quelque  circonstance ,  indépendante  de  sa 
volonté,  l'auroit  empêché  de  mettre  en  œuvre  lui-même  les  matéiiaux 
amassés  par  trente  ans  d'eflbrts  non  interrompus.  Tandis  que  cet  impor- 
tant objet  occupoit  habituellement  ses  pensées,  et  que  chaque  année 
ajoutoit  quelque  chose  aux  richesses  qu'il  amassoit  pour  les  employer  à 
la  construction  et  à  Fornement  de  l'édifice  dont  il  avoit  conçu  le  plan,  il 
se  préparoit  lui-même  h  l'exécuter^  et  il  mettoit  le  public  à  portée  de  se 
former  une  idée  anticipée  de  ce  qu  on  avoit  droit  d'attendre  de  lui ,  par  la 
rédaction  et  Ta  publication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  plus  ou  moins 
étroitement  liés  avec  l'objet  spécial  de  ses  études,  mais  tous  relatifs  à  la 
géographie,  à  la  statistique  et  à  l'histoire  politique  ou  littéraire  de  Tempire 
turc,  et  entre  lesquels  il  nous  suffira  d'indiquer  la  Constitution  et  t Admi- 
nistration de  l'empire  ottoman ,  ouvrage  publié  en  1815  ,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  ce  journal,  ainsi  que  celui  qui  a  pour  titre  Cons- 
tantinople et  le  Bosphore ,  et  qui  a  paru  en  18'22. 

Deux  devoirs  sont  imposés  a  celui  qui,  en  écrivant  fhistoire ,  veut 
satisfaire  les  lecteurs  de  différentes  classes.  II  faut  que,  d'un  côté,  il  mette 
les  critiques  et  les  savans  à  même  de  vérifier  Texactilude  des  faits  qu'il 
raconte,  et  que,  de  l'autre,  il  ne  surcharge  pas  ses  récits  d'une  multitude  de 
détails  accessoires  et  de  discussions  capables  de  refroidir  rintérêt  ou  de 
détourner  Fattcntion.  Pour  satisfaire  à  cette  double  obligation,  M.  de 
Hammer  a  indiqué  avec  soin,  par  une  multitude  presque  innombrable  de 
citations  placées  au  bas  des  pages,  les  autorités  quil  a  suivies  ;  il  a  rejeté 
dans  des  notes  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  chaque  volume,  les  observations 
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critiques  et  les  remarques  de  tout  genre  qui  lui  ont  paru  nécessaires 

il  y  a  ajoute  ,  cjuand  il  en  a  été  besoin,  des  tableaux  généalogiques  ou 

chronologiques  et  des  cartes  géographiques. 

Panni  les  sources  dans  lesquelles  a  puisé  M.  de  Hanamer,  if  faut 
compter  pour  beaucoup  les  archives  d'Autriche  et  de  VenîSe,  qui  ont  été 
mises  à  sa  disposition.  Les  archives  de  l'Autriche  comprennent  aussi 
celles  du  ropume  de  Hongrie.  Les  auteurs  byzantins ,  pour  les  premières 
époques  de  la  puissance  ottomane,  et,  pour  Tes  époques  plus  récentes, 
les  archivés  diplomatiques  des  états  que  nous  venons  de  nommer  ,  sont 
lé  moyen  de  contrôlé  ïe  plus  srtr  pour  vérifier  et  juger  le  récit  des 
écrivains  musulmans  ,  comme  l'observe  fort  bien  M.  de  Hammer. 

Les  écrivains  européens  qui,  avant  M.  de  Hammer,  ont  entrepris  de 
nous  faire  connoître  Thistoire  de  l'empire  ottoman,  non-seulement  ont 
manqué  des  matériaux  nécessaires  pour  s'acquitter  convenablement  de 
cette  tâche,  ce  dont  on  ne  peut  guère  leur  faire  un  reproche  j  mais  de 
plus ,  ils  n'ont  pas  même  mis  à  profit  toutes  les  ressources  que  leur 
offroient  les  auteurs  byzantins.  Souvent  aussi  S  leur  a  manqué  la  con- 
noissance  dés  langues  de  TOriew,  sans  laquelle  il  étoit  impossible  d'éviter 
une  fouïe  d'erreurs  qui  dénaturent  les  faits,  défigurent  les  noms  de» 
personnes  et  des  lieux,  et  travestissent  ainsi  fhistoire,  en  lui  faisant  perdre 
son  caractère  original  et,  si  fose  le  dire,  individuel. 

Si  ces  observations  sont  jugées  vraies  par  tous  ceux  qui,  en  cette 
matière,  ont  acquis  le  droit  d'avoir  une  opinion,  on  conviendra,  avec 
M.  de  Hammer,  qu'il  sembloit  avoir  p[us  que  personne  une  mission 
spéciale  pour  donner  enfin  à  l'Europe  chrétienne  une  histoire  complète 
de  Fempire  ottoman.  Peut-être  craindra -1- on  "qu'identifié,  pour  ainsr 
dire,  avec  l'Orient,  objet  constant  de  ses  méditations  "et  de  ses  études, 
il  n'ait  apporté  dans  la  composition  de  cet  ouvrage  quelques  préjugés  en 
f:iveur  d'une  nation  que  tant  d  autres  écrivains  ,  par  une  prévention  tout 
opposée,  n'ont  vue  que  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Pour  éloigner 
de  lui  un  semblable  soupçon  ,  voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  en 
terminant  sa  préface  ;  u  Intimement  convaincu  de  l'action  supérieure  d'une 
»  providence  éternelle  cl  d'une  justice  rétributive ,  dont  le  divin  esprit 
tse  meut  sur  les  eaux  de  t histoire ,  sans  que  l'homme  sache  d'où  it 
n  vient  et  où  il  va^  j'ai  pris  la  plume,  sans  aucun  sentiment  de  préférence 
»ou  d'aversion,  sans  préjugé  en  faveur  d'aucune  personne  ou  d'aucun 
"peuple,  d'aucune  nation  ou  d'aucune  religion,  mais  bien  avec  l'amour 
»tde  tout  ce  qui  est  noble  et  bon  ,  avec  la  haine  de  tout  ce  qui  est  honteux 
fti  mauvais;  sans  haine  contre  les  Grecs  ou  les  Turcs,  sans  prédilection 
H  pour  les  musulmans  ou  les  chrétiens,  mais  avec  amour  pour  la  force 
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»  subordonnée  à  la  règle  et  pour  un  gouvernement  Lien  ordonner  pour 
»  l'administration  de  ia  justice  et  Tart  de  la  guerre,  pour  les  institutions 
»  publiques  bienfaisantes,  et  pour  la  prospérité  des  sciences;  avec  haine 
u  contre  la  rébellion  et  Toppression,  contre  la  cruauté  et  ia  tyrannie.  J'ai 
w  pris  la  plunie  avec  vérité  et  amour,  avec  une  sincère  inclination  pour 
H  )a  véritéy  et  un  amour  ardent  pour  l'histoire  de  l'Orient ,  et  spécialenieot 
M  pour  l'biîttoire  ottomane  ,  comme  étant  celle  d'un  empire  puissant  qui, 
»  depuis  un  demi-siècle,  est  intimement  mêié  dans  tous  les  événemens 
n  de  l'Occident,  dont  il  forme  comme  le  point  central;  d'un  empire  redou 
»  table  quand  il  étoit  à  ra[)Ogée  de  sa  gloire^  incapable  aujourd'hui  d'ins- 
»  pirer  aucune  crainte,  mais  toujours,  au  temps  de  sa  décadence  comme 
"à  l'époque  de  sa  plus  liante  splendeur,  le  grand  point  de  mire  de  la 
H  politique  européenne.  C'est  dans  ia  vérité  et  l'amour  (^l) ,  dans  cette 
n  vérité  dont  la  connoissance  rend  libre  (2) ,  dans  cet  amour  qui  bâtit  et 
»  édifie  (3) ,  et  avec  Dieu,  qui  est  au  suprême  degré  la  vérité  et  l'amour , 
H  que  je  mets  ia  main  à  l'œuvre.  De  même  que  la  statue  de  Memnon ,  lors 
»  du  lever  du  soleil ,  de  cet  astre  qui  est  le  plus  beau  symbole  luisant  et 
'•échauffant  de  lélernel  amour  eX  de  rétemelle  vérité ,  répond,  par  les 
"acceus  quelle  fait  entendre,  aux  premiers  rayons  de  l'astre  du  jour., 
»  de  même  puisse  cette  image  de  f  histoire  ottomane  résonner  daccord  uv6c 
»  le  rayon  solaire  de  la  science  historique  et  orientale ,  en  véiité  et 
n  amour  (4)!  » 

J'ai  traduit  ce  passage  en  entier ,  parce  qu'il  explique  le  mot  que  M«  de 
Uammer  a  choisi  poui*  devise  de  son  ouvrage.  Mit  Wahrheit  und  Liebe, 
mot  qui  a,  suivant  lui,  été  mal  entendu  par  quelques  personnes.  Four  qu'on 
en  saisisse  mieux  le  sens^  j'ai  eu  soin  de  rapporter  en  note  les  textes  du 
Nouveau-Testament  auxquels  l'auteur  fait  allusion.  Si  j  etois  obligé  d'ex- 
primer une  opinion  sur  ces  allusions,  je  n'hésiterois  point  à  dire  que 
l'eusse  mieux  aimé  <[ue  M.  de  Hammer  se  fût  contenté  de  dire,  en  termes 
plus  simples  et  pour  le  moins  aussi  clairs ,  que  la  composition  de  cet 
ouvrage,  à  laquelle  il  a  apporté  une  parfaite  impartialité  et  dans  laquelle 
il  n'a  été  guidé  que  par  l'amour  de  la  vérité,  a  été  pour  lui  un  travail 
d'aOectioD  et  de  goût ,  et  que  son  unique  voeu  e^t  d'avoir  fait  un  tableau 
fidèle  et  ressembl:)nt  de  fhistoire  de  l'empire  ottoman,  à  laquelle  il  a 
consacré  sa  plume.  Au  surplus ,  je  n'hésite  point  à  déclarer ,  d'après  ma 
propre  conviction ,   et  c'est ,  je  pense ,   l'essentiel ,    que  les  lecteurs   de 
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l'ouvrage  deM.  Je  Hararaer  peuvent  donner  une  croyance  pleine  et  eni 
sa  profession  de  foi. 

L'origine  de  la  maison  ottomane  et  des  Turcs  soumis  à  sa  puissance , 
est,  comme  celle  de  la  plupart  des  nations,  enveloppée  d'épaisse-s 
ténèbres,  et  ce  qu'on  en  raconte  ne  repose  que  sur  des  traditions  d'une 
autorité  fort  problémalique.  Un  chef  nommé  Oghouz ,  dont  il  seroh 
inutile  de  vouloir  déterminer  Tépoque^  parvint  à  établir  sa  domination 
sur  toute  la  contrée  connue  sous  le  nom  de  Ttirkislan,  La  tradition  lui 
donne  six  enfans^  qu'elle  désigne  sous  des  noms  qui  signifient,  khans  du 
jourf  de  la  lune ,  de  t étoile,  du  ciel,  de  la  montagne  et  de  la  mer. 
Ces  noms  semblent  indiquer  bien  plus  de  la  mythologie  que  de  l'his- 
toire. Quoi  qu'il  en  soit ,  trois  de  ces  khiins  appartenoienl  à  \aile  gauche , 
et  trois  à  l'aile  droite;  ces  dénominnlions  prises  de  la  disposition  cTun 
corps  d'armée ,  sont  bien  connues  dans  l'histoire  postérieure  des  Mongols 
et  des  Tartares,  et  peuvent  avoir  été  transportées  par  la  tradition  à 
cette  époque ,  antérieure  à  tout  monument  historique.  Les  trois  khans  de 
Faile  gauche  s'établirent  dans  les  contrées  situées  à  l'est  du  Turkistan  , 
tandis  que  ceux  de  i'aile  droite,  abandonnant  leur  séjour  primitif,  s'avan- 
cèrent constamment  vers  Fouest,  et,  après  avoir  occupé  d'abord  le  pays 
situé  entre  le  Sihoun  et  le  Djifioun,  ou  le  Jaxartes  et  l'Oxus,  portèrent 
peu  à  peu  leurs  armes  victorieuses  et  leurs  ravages  jusqu'au  Danube  et  au 
Bosphore.  Si  l'on  en  croit  les  plus  anciens  historiens,  les  familles  royales 
des  Oghouz,  des  Seldjoukidcs  et  des  Ottomans,  descendent,  la  première 
du  khan  de  la  montagne,  la  seconde  du  khan  de  la  mer,  eufin  la  troisième 
du  khan  du  cief. 

Les  Oghouz,  dit-on,  un  demi-siècïe après  Mahomet ,  embrassèrent ,  au 
nombre  de  deux  mille  familles,  1  islamisme ,  avec  leur  chef  Salour ,  qui 
prit  le  nom  de  Tchanak  ou  Kara-khan;  et  depuis  ce  moment,  on  leur 
donna  le  nom  de  Turkman  ou  Turcomans ,  nom  formé ,  si  l'on  en  croit 
\\n  historien  fréquemment  cité  par  M.  de  Hammer,  du  mot  turk  ,  et 
âimarij  mot  arabe  qui  signifie  la  foi  et  se  prend  d'ordinaire  pour  la 
profession  de  la  religion  musulmane.  Cette  ridicule  étymologie  ne  mérite 
aucune  attention.  C'est  à  cette  branche  de  la  nation  turque  qu'.jppartenoît 
Bogra-khan,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  Samanides,  à 
Tépoque  où  cette  illustre  dynastie  commençoit  à  décliner.  Plus  tard  , 
un  prince  de  cette  famille  s'unit  par  une  double  alliance  avec  le  prince 
seidjoukide  Aïp-arsian. 

La  postérité  àc  Seidjouk,  qui  rapportoit  son  origine  au  khan  de  la  mer  , 
et  qui  au  temps  de  Bograkhan  dcmeuroit  dans  le  Turkistan  etreconnoissoit 
rautorité  desdescendans  dOghouz,  fut  tirée  de  cette  contrée  par  Malimoud 
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le  Gaznévide,  et,  passant  l'Oxus  ,  eiïc  s  établit  dans  le  Kliorasan.  Profitant 
des  querelles  des  princes  voisins,  et  ne  négligeant  aucune  des  circonstances 
qui  pouvoient  favoriser  leur  agrandissement  ^  les  Seldjoukides  ne  tardèrent 
pas  à  réunir  sous  leurs  lois  toute  celle  partie  de  l'Asie  qui  s'étend  depuis 
la  Mer  Caspienne  jusqu'à  la  Méditerranée.  Divisée  en  cinq  dynasties  , 
celle  race  turque  exerça,  pendant  trois  siècles,  son  empire  dans  la  Perse 
proprement  dite,  dans  ie  Kirman  ,  dans  les  provinces  dépendant  do 
Damas  et  d'AIep,  et  dans  TAsie  mineure  ou  pays  de  Roum.  Les 
noms  célèbres  de  Togrulbeg,  d'AI|>-arslan ,  de  Mélicschah,  de  Sandjar, 
illustrèrent  la  partie  orientale  de  leur  empire,  mais  ne  purent  préserver 
leur  tr6ne  du  sort  commun  à  toutes  les  dynasties  asiatiques;  et  sur  les 
débris  de  leur  puissance  s'élevèrent,  d'un  côté,  les  rois  du  Khowarezm  et  les 
Gourides,  et,  de  Fautre,  les  Atabecs.  A  l'occident  et  dans  TAsie  mineure , 
ta  postérité  de  Seldjouk  conserva  plus  long-temps  ses  conquêtes;  et  ce 
fut  à  Fombre  des  descendans  de  Soléiman ,  fds  de  Kouloulmiscb  ,  et  de 
Kilidj-arsian  ,  que  la  dynastie  ottomane,  sortie  de  la  postérité  du  khan  du 
ciel ,  commença  à  jeter  les  fondemens  de  sa  puissance  et  de  son  illustration. 
Les  Seldjoukides  de  l'Asie  mineure,  dont  Iconium  étoit  la  résidence 
royale,  partagèrent,  sous  ie  règne  de  Gayalli-eddin  Caï-khosrew  II,  fils 
et  meurtrier  d'Ala-eddln  Caî-kobad,  le  sort  de  toutes  les  autres  maisons 
souveraines  de  l'Asie  et  du  khalifàt  lui-même^  et  subirent  comme  elles  le 
joug  des  Mongols.  Ils  conservèrent  encore,  il  est  vrai,  pend;nit  prc-s  d'un 
siècle,  sous  la  d(*pendance  des  descendans  de  Tchinghiz-khan,  une 
ombre  de  pouvoir;  mais  leur  trône  crouloit  de  toute  part,  et  de 
nouvelles  dynasties  se  partageoient  les  ruines  de  leur  empire.  De  ce 
nombre  étoit  lu  famille  ottomane,  qui,  encore  à  demi  nomade,  occupoit 
pendant  l'hiver  les  villes  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie  jusqu'au  pied 
du  mont  Olympe,  et  passoit  l'été  sur  les  hautes  montagnes.  De  toutes  les 
familles  d'origine  turque  qui  se  partageoient  à  cette  époque  les  anciens 
domaines  des  Seldjoukides  de  l'Asie  mineure ,  aucune  n 'étoit  en  contact 
plus  immédiat  avec  l'empire  grec  de  Constanlinople. 

A  l'époque  où  Tchinghiz-khan,  vain(|ueurdu  roi  du  Khowarezm  qui  a  voit 
essayé  d'opposer  une  digue  au  torrent  dévastateur  des  armées  uiungules, 
savançoit  vers  Toccident  de  l'Asie,  Soléiraan-schah  ,  fds  de  Kayalp,  et  issu 
d'une  des  plus  nobles  ftimilles  des  Oghouz,  avoit  quitté,  à  la  tête  de  50,000 
hommes,  le  Khorasan,  où  il  résidoit  dans  les  environs  de  Mahan,  étoit  entré 
dans  1" Arménie,  et  s*étoit  établi  dans  le  voisinage  d'Erfeudjan  cl  d^Akldal. 
Sept  ans  plus  tard,  après  la  moil  de  Tchinj;hiz-khan,  et  la  disparition  du 
roi  du  Kivowarezm,  le  célèbre  Djélal-eddin  Mankberni,  cette  liorde  étran- 
gère se  mit  en  roule  pour  retourner  dans  le  Khorasan.  Dans  celte  marche, 

67 


530  JOURNAL  DES  SÀVANS, 

Soléiman-schah  ayant  été  précipité  par  son  cheval  dans  les  eaur'  de 
fEufrale  ,  y  petit.  Par  suite  cîe  cet  accident,  la  fionïe  se  divisa  :  les  uns. 
avec  les  deux  fds  aînés  de  Soîéiman ,  retournèrent  dans  le  Khorasan  ;  les 
autres  se  fixèrent  en  partie  dans  la  Syrie,  et  en  partie  dans  i'Asre  mineure. 
Les  deux  plus  jeunes  fifs  de  Solciman  ,  dont  le  dernier  se  nommoit 
Erthogrul ,  accompagnés  de  quatre  cents  familles  ^  s'arrétèrenl  cf  abord 
aux  environs  JErzeroum,  puis  se  dirigèrent  vers  Foccident,  pour  sassurer 
un  asyle  dans  les  étals  du  prince  seîdjoukide  Aia-eddin. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  ne  puis  m  empêcher  d'observer  que  ,  siiÎTant 
ce  qu'on  a  vu  plus  haut ,  les  Turcs  distingués  par  le  nom  à'Og-Aouz  des- 
ccndoient  du  Dagh-khan  ou  khan  de  la  montagne  ,  tandis  que  la 
famîUe  ottomane  doit  son  origine  au  Ghcuh-khan  ou  kkan  du  ciel.  Ici 
cependant  Soiéiman ,  père  d'Erthogru!  et  grand-père  d'Othman  ou 
Osman,  étoit,  dit-on ,  de  fune  des  familles  les  plus  illustres  des  Oghouz. 
Pour  lever  cette  difficuîlé,  il  faut  apparemment  supposer  que,  dans  ce 
dernier  passage,  il  faut  entendre  par  les  Oghouz  (Oghusen),  non  la  branche 
particulière  sortie  du  Ma»  de  la  monta  pie ,  mais  la  race  turqpe  en 
général,  c'est-à-dire,  toute  fa  postérité d'0^A(7f/s,  père,  selon  îa  tradition, 
des  siiL  khans.  Celte  difficulté  toutefois  auroit  dû,  ce  me  sembfe,  ^tre 
signalée  et  expliquée  dans  une  note. 

Erthogai!  et  son  fils  Othman  se  signalèrent  par  quelques  services  im- 
portant rendus  à  Ala-eddin  ;  et  ce  prince,  pour  les  reconnoître,  abandonna 
d'abord  à  Erthogrul  la  montagne  nommée  Karadja-tagk ,  à  f extrémité 
occidentale  du  district  d'Angora.  Bientôt  Erthogrul  soumit  Kara-hîsar, 
place  forte  habitée  par  des  Grecs.  D'autres  avantages  remportés  contre 
les  Grecs  et  les  Tartares,  augmentèrent  la  renommée  de  Taventurier  turc 
et  la  reconnoissance  du  prince  seîdjoukide,  Ala-eddin  confia  à  Erthogrul 
fa  défense  de  sa  frontière  contre  les  Grecs  ,  et  lui  assigna  en  conséquence 
un  fief  dans  la  province  à  laquelle  i!  avoit  donné  le  nom  de  Sultan-eutn  ^ 
et  qui  forme  encore  aujourd'hui  le  sandjaklik  du  même  nom.  Seraïdjrk, 
lieu  du  district  de  Biledjik  et  de  Kara-hisar,  et  qui  reconnoissoit  alors 
l'autorité  du  sultan  d'Iconium,  fut  assigné  aux  Turcs  pour  leur  résidence 
d'hiver,  et  ils  eurent  pour  leur  résidence  d'été  les  hauteurs  de  Touma- 
nidj  et  d'Erméni. 

Erthogrul  eut  trois  fils  ,  Othman,  Goundousalp  et  Sarouyati-Sawedehi, 
dont  rainé  étoit  né  en  Tan  657  de  l'hegîre,  et  n avoit  que  vingt-quatre 
ans  à  la  mort  de  son  père.  Excepté  les  faits  d armes  dont  nous  avons  parlé, 
Tinstitution  du  sandjaklik  de  Sultan-euni,  la  naissance  et  le  mariage 
d'Othman  ,  enfin  la  naissance  de  son  fils  Ourkhan  ,  ■(  Ihrstoire,  dit  M.  de 
*.  Hammer ,  ne  nous  apprend  rien  de  la  vie  JErthogruI ,  durant  le  long 
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»  espace  cTun  demt-siède  qui  sépare  le  règne  cTAIa-eddin  I  de  celui 
n  d'Aia-cddin  II  ;  mais  la  tradition ,  qui ,  dans  les  commencemens  de  toute 
»  hi&toire,   en  esl   la  compagne  inséparable,  et  qui  se  plaît  sur-tout  à 

I  entourer  d'un  nuage  Lrillant  le  berceau  des  fondateurs  d'une  dynastie , 

II  s'arrête  avec  complaisajice  sur  une  révélation  dont  fut  favorisé  ErthogruI, 
Il  et  sur  un  songe  dans  lequel  Othman  reçut  fannonce  de  sa  future 
n  grandeur.  »  Je  ne  serois  pas  surpris  que  cette  lacune  historique  laissât 
dans  plus  d'un  esprit  des  doutes  sur  lauthcnticité  des  faits  racontés  jusqu'ici. 
Il  faut  pourtant  reconnoîlre  qu'ils  n'ofiVent  rien  que  de  très-naturel  et 
de  très-conforme  aux  tableaux  que  présente  sans  cesse  l'histoire  politique 
de  l'Asie.  Quant  aux  révélations f  aux  songes  prophétiques,  aux  pronostics 
merveilleux,  quoique  leur  intervention  altère  la  vérité  de  l'histoire  ,  elle 
n'autorise  point  à  rejeter  les  faits  auxquels  l'imposture  et  la  crédulité  les 
ont  associés. 

Othman ,  du  vivant  même  de  son  père,  commença  à  attaquer  les  places 
occupées  par  les  Grecs  dans  le  voisinage  des  états  du  sultan  d'Iconium, 
et  jeta  ainsi  les  fondemens  de  cette  puissance  qui  devoît  succéder  à  celle 
des  empereurs  de  Byzance  et  des  Seidjoukides  de  Houm.  Mais  comme 
je  n'ai  voulu  que  donner  un  aperçu  rapide  de  l'origine  de  la  famille 
ottomane  et  de  son  premier  établissement  dans  l'Asie  mineure ,  je  ne 
pousserai  pas  plus  loin  cet  extrait. 

Sous  le  règne  d'Amunifli  I,  fils  d'Ourkhan ,  les  Turcs  avoient  enlevé 
aux  empereurs  de  Byzance  une  portion  considérable  de  leurs  provinces 
européennes,  et  Andrinople  étoit  devenue  le  siège  de  la  puissance  ottomane 
en  Europe.  De  ce  moment  toutes  leurs  vues  durent  se  porter  sur  la  capitale 
de  l'empire  grec;  et  l'espoir  de  voir  bientôt  tomber  entre  leurs  mains  une 
si  belle  proie  ,  étoit  justifié  par  l'état  de  foiblesse  de  l'empire,  l'incapecilé 
des  successeurs  de  Constantin,  et  la  réunion  de  toutes  les  circonstances 
qui  préparent  et  présagent  la  chute  des  royaumes  et  Fasservissement  des 
nations.  Cependant  il  s*écoula  encore  près  d'un  si^Ie  entre  la  conquête 
J'Andrinople  et  la  prise  de  Constantinople,  événement  dont  le  récit 
termine  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de  llummer.  A  ce  volume 
est  jointe  une  carte  des  premiers  états  de  la  dynastie  ottomane,  com- 
prenant les  trois  sandjakliks  de  Kotcha-ili ,  Khoudawendkior  et  Soultan- 
euni. 

La  suite  du  règne  de  Méhémet  II  et  les  règnes  de  BaJAzet  II  et  de 
Sélim  1  occupent  les  livres  13  à  24 ,  qui  remplissent  le  volume  suivant,  et 
s'étendent  de  1453  à  1520.  Ce  volume  comprend,  outre  le  texte  de 
l'histoire  et  les  notes ,  tous  les  mêmes  accessoires  que  le  tome  I  ;  et  pour 
éviter  d'inutiles  répétitions  ,  je  dois  dire  tout  de  suite  qu'il  en  ^st  de  même 
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des  volumes  suivans.  I^  période  de  temps  dont  il  sagit  ici ,  nous  ofTre 
rempircotloman  dans  toute  la  force  de  lage  mùr  succédant  à  Fadolescence  : 
nous  fe  voyons  marchant  toujours  de  conquêtes  en  conquêtes;  en  Europe, 
soumettant  fa  Servie,  !e  Péloponnèse,  fa  Bosnie,  menaçant  fa  Pologne, 
la  Hongrie,  la  Transylvanie,  fa  Croatie,  la  Moldavie  et  l'Autriche;  en 
Asie,  sagrandissant  par  fa  conquête  des  provinces  que  possédoient  la 
familfe  de  Kamman  et  celles  de  Ramazan-ogfu  et  de  Zuulkadir;  recu- 
lant les  homes  de  f empire  h  Forient  et  au  midi  p:ir  l'invasion  de  fa  Syrie, 
de  rÉ^ypte  et  du  Diar-becr,  et  mesurant  ses  forces  avec  la  nouvelle 
dynastie  fondée  en  Perse  par  Fsmaïf  Séfi  ;  soumettant  à  son  sceptre  Sinope, 
Trébizonde,  Kafla  ,  Azof,  Kili  et  Akkcrman  ;  enfin,  réunissant  à  ses 
vastes  états  de  terre  ferme  les  îles  de  f  Archipel  et  plusieurs  des  posses- 
sions de  Venise  dans  fa  Méditerranée.  On  pouvoit  craindre  que  ce 
torrent  dévastateur  «engloutît  en  pou  d'années  toute  la  chrétienté,  si  le 
colosse  qui  raenaçoit  f'Europe  et  l'Asie  ne  venoit  à  croufer  sous  son 
propre  poids.  Ccst  un  spectacle  dont  la  grandeur  surprend  et  attache  , 
mais  dont  on  voudroit  souvent  pouvoir  détourner  ses  regards,  à  cause  des 
scènes  sanglantes  qui  s'y  répètent  trop  fréquemment,  et  de  tant  d'actes  de 
barbarie  qu  aucune  passion  généreuse  n'atténue  et  n'ennobfit  aux  yeux  de 
l'humadité.  On  a  vu,  sans  doute,  non-seulement  chez  fcs  Ottomans  et 
les  autres  despotes  de  TAsie,  mais  en  Europe,  sous  fa  loi  évangéfique, 
et  partiruhèrcment  en  Angleterre,  bien  des  princes,  étouffant  tous  les 
sentimens  de  fa  nature,  sacrifier  au  désir  d'obtenir  ou  de  conserver  une 
couronne,  leurs  plus  proches  parens,  et  ne  respecter  ni  la  vieillesse  ni 
Fenfance;  mais  if  étoit  réservé  à  un  harljare  ottoman  ^  à  un  Méhémet  II  , 
de  faire  à  tous  ceux  de  ses  descendans  que  le  sort  appelleroit  à  lui 
succéder,  une  loi  de  verser  le  sang  de  leurs  frères  pour  assurer  la  tran- 
quillité de  leur  règne. 

A  ce  second  volume  est  jointe  une  carte  des  gouvernemens  de  Diar- 
becr,  de  Rakka  et  do  Mossul. 

Le  troisième  volume  comprend  un  espace  de  cîjiquante-qualre  ans  , 
de  1520  à  15  74  ,  elles  règnes  de  Soliman  (Souléiman)  I  et  de  Séirm  II, 
Sous  ces  deux  princes,  et  sur- tout  sous  Soliman,  la  gloire  et  îa  puissance 
de  l'empire  ottoman ,  loin  de  décliner ,  reçurent  encore  plus  dVcIat  et  de 
nouveaux  accroissemens.  Des  relations  diplomatiques  s'établirent  entre 
Gjnstantinopltf  et  les  souverains  chrétiens  de  l'Europe.  La  barbarie  des 
destructeurs  de  l'empire  de  Byzance  commen<^a  à  éprouver  Finfluence 
d'un  contact  plus  immédiat  avec  la  civilisation  européenne,  et  la  cour 
ottomane  prit  rang  dans  la  politique  des  grandes  puissances  de  la 
chrétienté. 
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Soliman  le  Grand  signala  son  ri-gne  de  quarante-six  ans  par  un  nombre 
presque  incroyable  d'expétiitions  militaires  en  Asie,  en  Europe  et  en 
Afrique.  En  Europe,  Ofen,  Vienne,  les  plus  fortes  places  de  la  Bosnie, 
de  la  Croatie,  de  la  Hongrie;  en  Asie,  Tcbriz,  Bagdad;  en  Afrique, 
Tunis,  Alger,  Oran,  devinrent  la  proie  des  armées  ottomanes,  ou 
n'échappèrent  quavec  peine  au  joug  dont  ils  ëtoient  menacés.  Les 
flottes  de  Soliman  ne  contribuèrent  pas  moins  que  ses  armées  de  terre 
â  la  splendeur  de  son  règne.  Rliodes  et  les  îles  de  l'Arcliipel  cédèrent 
au  pavillon  ottoman  ,  Malte  fut  menacée,  et  les  mers  de  Tlnde  furent 
sillonnées  par  les  escadres  du  croissant.  Sou»  Sélim  II ,  le  Ycmen  devint 
unt*  province  de  l'empire.  Pendant  que  la  force  des  armes  reculuit  ainsi 
les  limites  de  la  domination  turque,  de  magnifiques  édifices embcllissoienr 
la  capitale,  l'administration  prcnoit  une  forme  plus  régulière,  les  lettres 
adoucissoient  In  rudesse  des  mœurs  antiques  ,  sans  toutefois  que  jusqu'alors 
le  luxe  et  les  jouissances  exerçassent  une  inHucncc  marquée  sur  la  bravoure 
féroce  et  le  fanatisme  ignomnt  auxquels  les  Ottomans  avoient  été  redevables 
de  leurs  succès  sous  les  règnes  précédens. 

La  carte  jointe  au  troisième  volume  offre,  en  trois  parties,  la  route 
militaire  de  Constantinople  a  Nissa. 

L'aper<^u  général  que  nous  avons  donné  des  trois  premiers  volumes  de 
l'histoire  ottomane  de  M.  de  Ham mer,  ressemble  moins  à  un  extrait, 
qu'à  un  livre  de  poste ,  destiné  seulement  à  indiquer  à  un  voyageur  les 
noms  des  principaux  lieux  par  lesquels  il  devra  passer,  et  leurs  distances 
respectives.  U  sulfit  cependant  pour  rappeler  aux  lecteurs  à  qui  ce  sujet 
n  est  point  inconnu ,  et  poiir  apprendre  à  ceux  qui  ne  s'en  seroient  jamais 
occupés,  combien  les  annales  de  l'empire  ottoman  oITrent  d'intérêt,  et 
quelle  masse  d'instruction  et  de  réflexions  elle  présente  aux  spéculations 
de  la  politique  et  de  la  philosophie.  Envisagée  même  comme  un  simple 
objet  de  curiosité,  il  est  peu  d'histoires  ()articulières  qui  aillent  de  pair 
avec  celle-ci  :  car  si,  d'un  côté,  elle  met  sous  nos  yeux  un  tableau  qui 
contraste  avec  les  sujets  ordinaires  de  nos  études  iiistoriques  ,  et  qui  en 
conséquence  nous  attache  par  sa  nouveauté,  de  l'autre  la  liaison  qu'elle  a 
avec  les  pays  et  les  nations  que  nous  connoissons  et  dont  les  destinées 
passées  ne  sauroient  nous  être  étrangères  et  inflillérentes,  nous  inspire 
un  intérêt  que  nous  ne  saurions  éprouver  que  bien  foiblement  en  lisant 
l'histoire  du  Til>et,  de  la  Chine  ou  du  Japon. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  l'éxecution  du  plan  très-restreint  que 
nous  nous  sommes  tracé ,  k  rendre  compte  d'une  manière  génénile  de  la 
marche  survie  par  M  de  Hammer,  et  du  style  qu'il  a  adopté  dans  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage.  ,r.Xf    -vu  iHM    »,. 
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Que  l'auteur  de  fhistoire  particulière  d'un  empire  ou  d*un  souvtnun 
écarte  quelquefois  de  son  sujet  pour  introduire  à  la  coimotssattce  du 
itear,  soit  un  eut,  soit  un  personnage  e'tranger  que  des  relations  de 
guerre^  d'alliance  ou  de  commerce  mettent  en  contact  avec  la  nation  ou 
avec  les  princes  dont  il  écrit  l'Iiistoire,  c'est  une  chose  qu'on  ne  sauroit 
lui  reprocher,  ou  plutôt  c'est  une  obligation  k  laquelle  il  ne  dort  point  se 
soustraire;  car  s'il  veut  que  \c&  lecteurs  s'intére&sent  aux  evéïiemens  qu'il 
raconte,  il  faut  qu'il  leur  fasse  connoitre  les  nouveaux  personnages  qui 
apparoissent  sur  ia  scène,  et  qu'il  les  mette  à  même  d apprécier  k 
rôle  que  chacun  deux  doit  y  jouer.  Ainsi  l'historien  de  l'Angleterre  ne 
pourra  se  dbpenser,  quand  il  en  sera  venu  à  certaines  époques  de  soa 
travail,  de  jeter  un  coup-d'œil  en  arrière,  sur  fhistoire  antérieure  de 
rÉcosse,  de  l'Irlande,  du  pays  de  Galles,  ou  sur  celle  des  Ncirmands  et 
de  leur  établissement  en  France.  Mais  ces  digressions  doivent  être  bornées 
il  ce  qui  est  nécessaire ,  et  il  est  à  souhaiter  qu'elles  ne  fassent  pas  perdre 
de  vue  l'objet  principal ,  dont  elles  ne  sont  que  les  accessoires.  On  ne 
reprochera  assurément  point  à  M.  de  Hammer  ifavoir  néglige  ces  acces- 
soires indispensables  de  l'histoire  des  Ottomans;  mais  nous  croyons  qu'il 
eût  été  à  désirer  qu'il  leur  donnât  moinsd' étendue.  £toit-il  convenable,  par 
exemple ,  de  consacrer  cinquante  pages  du  premier  volume  à  ['histoire 
de  Timour  ou  Tanierlan ,  et  ne  suflisoit-il  pas  de  deux  ou  trois  pages  pour 
(ier  l'histoire  antérieure  du  conquérant  mongol  avec  celle  de  l'empire 
ottoman  ?  Encore  s'il  s'ngissoit  d'un  personnage  peu  connu  et  dont 
l'histoire  n'eût  point  été  traitée  jusqu'ici  d'une  manière  spéciale  ,  on  seroit 
peut-être  disposé  a  excuser  une  preille  digression  :  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  et  Fauteur  auroit  pu,  à-peu-prèsavec  autant  de  raison,  remonter  aux 
conquêtes  de  Tchinghiz-khan  et  tracer  toute  l'histoire  de  ses  successeurs 
jusqu'à  Timour,  qui  fondoit  ses  droits  sur  le  sang  de  ce  conquérant .  dont 
il  prétendoit  descendre.  J'en  dirai  autant  d'une  autre  digression ,  beaucoup 
moins  longue  cependant ,  sur  l'histoiiv  ancienne  de  FAmbie  ^  digression 
qui  se  trouve  dans  le  troisième  volume ,  et  de  Fhistoire  abrégée  de  l'île  de 
Rhodes,  que  l'auteur  a  insérée  dans  le  tome  II.  £n  général^  aussi  souvent 
que  M.  de  Hammer  porte  pour  la  première  fois  d'un  pays  ou  d'une  ville 
qui  passe  sous  la  domination  ottomane  ,  il  suspend  son  récit  pour  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  tout  ce  que  la  mythologie,  Fhistoire  grecque  et 
romaine  ,  l'hislnin*  ecclésiastique,  ou  celle  du  bas-empire,  contiennent  dt 
relatif  à  ce  sujet.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  ce  qu'il  dit  deThcssalo- 
nique ,  à  Foccasion  du  sac  de  cette  vifle  sous  Amurath  I.  Il  ne  laisse 
d'ailleurs  échapper  aucune  occasion  de  faire  des  rapprochemens,  toutes 
les  fois  que  Fhistuire  ancieime  ou  l'histoire  moderne  lui  en  ofire  quelque 
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moyen.  Ces  rapprochemens  ne  portent  le  plus  souvent  que  sur  des  dates 
ou  des  circonstances  également  fortuites  ,  et  par  conséquent  n'ajoutent 
aucun  intérêt  réel  au  récit  des  événemens,  et  ne  présentent  aucune  de  ces 
leçons  utiles  qui  doivent  être  le  but  principal  qu^on  se  propose  en  écrivant 
au  en  étudiant  l'histoire.  Sans  doute  ,  Tespèce  de  surabondance  que  nous 
reprochons  au  travail  de  M.  de  Hummer ,  fait  lionneur  à  ï'étendiie  de  ses 
connoissances  et  à  la  lidêlilé  de  sa  mémoire  ;  elle  prouve  que  l'histoire 
ancienne  comme  Thistoirc  moderne  ,  celle  de  l'Occident  comme  celle  de 
rOrient,  lui  sont  présentes,  et  qui!  a  toujours  sous  sa  main  tous  les 
matériaux  dont  la  réunion  et  l'étude  lui  ont  coûté  beaucoup  d'années; 
mais  nous  pensons  que  son  histoire  de  l'empire  ottoman  eut  gagné  à  être 
dégagée  de  tout  ce  qui  y  est  étranger,  et  qu'en  imprimant  à  son 
ouvrage  une  marche  plus  libre  et  phis  rapide,  rauteurn'auroft  fait  qu'en 
augmenter  Hnléret ,  sans  en  dimmuer  le  mérite  et  l'utilité. 

Nous  aurions  souhaité  aussi  que  M.  de  Hammer  eût  accordé  un  peu 
moins  d'importance  aux  élymofogies  et  à  la  signification  des  noms  propres 
ou  des  surnoms.  Sans  doute  il  étoit  bon  de  dire  une  fois  ce  que  signifîoient 
les  surnoms  de  YUdértm  et  de  Courcan  ou  Gourgan,  donnés,  le 
premier  à  Bajazeth  ,  et  le  second  à  Timour  ;  mais  étoil-il  convenable  de 
traduire  constamment  ces  surnoms,  et  de  répéter  à  chaque  page  Bajazeth 
réclaii^g  et  Timour  le  grand  loup  ?  Sur  quoi  d'ailleurs  est  fondée  cette 
interprétation  du  mo\  Courcan  ^^fj^^  ^  quia  contre  elle  l'étymologie , 
lortiiûgraphc,  et,  qui  plus  est,  le  témoignage  positif  des  écrivains  orientaux? 
Caria  raison  que  notre  auteur  donne  du  sens  qu'il  lui  plaît  d'attribuer  à 
ce  mot,  comme  sî  c  etoit  lefluriel  de  uij^  g^^^^gf  ^^^  persan  qui  signifie 
loup ,  et  comme  ?\  le  pluriel  étoit  employé  par  emphase ,  nous  parort 
tout-à-fàit  inadmissible. 

Nous  nous  garderons  bien  d'émettre  aucune  opinion  sur  le  style  alle- 
mand de  M.  de  Hammer,  qui  sans  doute  contesteroit,  et  avec  raison ,  notre 
compétence.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  croyons  pouvoir  porter 
un  jugement.  Pour  peu  qu'on  ait  de  connoissance  du  style  emphatique, 
souvent  boursouflé,  des  écrivains  de  FOrient,  de  leurs  métaphores  hardies, 
de  leurs  hyperbole*  outrées,  enfm  de  leurs  jeux  de  mots,  je  dirais 
presque  de  leurs  calembours ,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'apercevoir  que 
notre  auteur  a  contracté  une  telle  familiarité  avec  ce  style,  qu'il  s'en  est 
souvent  rapproché,  plutôt  peut-être  par  une  sorte  d'instinct  involontaire, 
que  par  un  système  arrêté  et  de  propos  délibéré.  Nous  ignorons  quel 
effet  produit  chez  les  lecteurs  allemands  ce  mélange  d*omemen5  bizarres 
empruntés  h  un  langage  étranger;  mais,  pour  nous,  nous  avouerons 
franchement  que  si  ces  ornemens  ne   nous  déplaisent    point  dans  les 
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écrrvatns  arabes  ou  persans,  lorsqu'ils  en  usent  avec  modération  et  se 
renferment  dans  certaines  bornes ,  ils  nous  paroissent  presque  toujours 
dénaturer  plutôt  que  colorer  el  embellir  ie  style,  quand  on  les  fait  pusser 
dans  les  langues  de  l'Europe,  où  ils  ue  sont  ni  appelés,  ni  eu  quelque  sorte 
justifiés  ,  par  les  formes  étymologiques,  les  analojîies  grammaticales  ,  el  le 
rhythme  ,  comme  ils  le  sont  dans  les  langues  auxquelles  on  les  eznpmnte. 

Nous  espérons  que  M.  de  Hammer  ne  nous  saura  point  mauvais  gré 
de  ces  observations  critiques ,  qui  ne  touchent  ea  rien  au  mérite  incoiv 
testable  de  Timportant  ouvrage  dont  l'Europe  lui  est  redevable,  ouvrage 
qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  que  nous  possédions  auparavant  sur 
rhistoire  de  Tempire  ottoman. 

Nous  exprimerons,  en  finissant,  notre  regret  sur  deux  points  particuliers. 
Nous  aurions  désiré  que  les  textes  turcs  ou  arabes  rapportés  de  temps  à 
autre  dans  les  notes ^  fussent  imprimés  en  caractères  orientaux;  d'abord  , 
la  lecture  en  seroitplus  facile,  et  en  second  lieu  on  auroit  évité  ,  dans  les 
textes  arabes,  de  graves  fautes  de  prononciation  ,  qui  tantôt  sont  contraires 
aux  règles  de  la  grammaire  ,  tantôt  dénaturent  la  mesure  des  vers.  C'est 
ainsi ,  pour  en  donner  un  exemple,  que  dans  le  tome  I,  page  619,  on 
lit  deux  distiques  arabes  dont  la  mesure  est  tout-à-fait  méconnoissabley 
tandis  qu'ils  n'oiTriroient  aucune  dillicullé  si  on  les  eût  écrits  ainsi  : 

I4I  ^Jk  i;^  JLÎlil  t>C^  (^  I^JI^  ■^ji*"^  f^'^  f^ 

Le  second  objet  de  notre  regret,  cest  qu'il  ait  échappé  au  correcteur 
des  épreuves,  des  fautes  j^'raves  qui  arrêtent  le  lecteur,  parce  qu'elles 
altèrent  le  sens.  Je  veux  en  donner  deux  ou  trois  exemples,  tirés  du 
tome  I,  pour  justifier  mon  observation. 

Page  355  j  les  noms  de  Mouua  et  de  Mohammed ^  tous  deux  fils  de 
Bajazethy  sont  mis  l'un  pour  lautre,  d  où  il  résulte  une  confusion. 

Page  383  ,  on  a  imprimé  des  Kaisers  Sultan  ,  au  lieu  de  des  Kaisers 
Brader,  ici  le  lecteur  voit  facilement  quii  y  a  une  faute;  mais  il  ne  peut  pas 
deviner  s  il  faut,  pour  la  corriger,  substituer  Bruder  ou  Sohn  à  Sultaji, 

Ces  deux  fautes,  et  quelques  autres  du  même  genre  que  j'avois  notées 
en  lisant  le  tome  I" ,  ont  été ,  il  est  vrai ,  indiquées  dans  Ycrratn  du 
tome  II ,  mais  il  eût  été  mieux  de  les  faire  <Iisparottre  par  des  cartons. 

Une  faute  d'un  autre  genre,  c'est  l'erreur  commise  en  traduisant 
Fulcheriiis  Carnolensis ,  par  Fouitjucs  de  Carrtot ,  au  lieu  de  Fouêques 
de  C/iartres, 

•^1  SILVESTRE  DE  SACY. 
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NoTiTiA  linguœ  sinicœ;  auctore  P.  Premare.  Malaccœ,  cura 
et  sumtibus  coHcgii  anglo-sinici ,  1831  ,  gr.  in-4*de  2  62  pages 
et  2  8  pages  (Sindex, 

yil    A/  iSl.  Yyt  Arte    china ,    constante    de    alphabeto  e 

grammatica  j  comprehendetido  modelas  das  différentes  compo- 
siçoens  ;  composta  par  3.  A  Gonçaivez.  Macao,  18  29,  pet. 
in-^"  de  viij,  5  02  et  4  6  pages. 


La  Notitia  lingnœ  sinicœ ,  composée  à  fa  Chine  par  le  P.  Premare , 
en  1728  ,  envoyée  par  rmileur  à  Fourmont,  au  commencement  de  1730, 
étoil  restée  dans  roubli  depuis  celte  époque.  On  sail  quelle  fAclieuse  dis- 
position Jesprit  avoil  persuadé  à  Fourmont  que  l'arrivée  de  cet  ouvrage  en 
Europe  étoit  un  malheur  pour  lui  (l) ,  et  Ton  ne  sauroit  être  surpris  qu'il 
en  ait  dissimule  la  valeur,  et  donné  me^me  une  idée  fausse,  par  une  analyse 
incomplète  el  sophistique  (2).  Il  est  difficile  de  croire  que  la  Solitîa  soit 
restée  inconnue  à  Désignes  et  à  Deshaulerayes ,  qui ,  dans  le  cours  du 
XYlil*^  siècle,  avoient  acquis  une  si  profonde  connoissance  de  la  langue 
cinnoisc;  mais  ni  l'un  ni  Faulre  n'en  ont  fait  aucune  mention  dans  leurs 
nombreux  écrits.  Le  manuscrit  autographe  en  fut  retrouvé,  il  y  a  <}uelques 
années,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  par  un  litté- 
rateur quon  avoit  chargé  de  rédiger  un  catalogue  des  livres  cliinois  que 
cette  bibliothèque  possède.  Il  en  obtint,  non  sans  peine,  la  communica- 
tion ;  et  son  premier  soin  fut  d'en  prendre  une  copie  exacte,  pour  pré- 
server cet  utile  ouvrage  d'une  destruction  qui  senibloil  menacer  des 
cahiers  sur  papier  de  Chine  très-mince ,  lesquels  éloienl  dès-lors  dans  un 
assez  mauvais  état  de  conservation.  Sa  copie  fut  successivement  commu- 
niquée à  une  vingtiine  de  personnes  qui  avoient  suivi  les  leçons  du  collège 
de  France,  el  qui  s'empressèrent;  dnns  l'intérêt  de  leurs  éludes,  d'en 
faire  efles-mcmes  des  transcriptions  plus  ou  moins  complètes.  Pour 
mieux  rappeler  encore  l'attention  du  public  sur  cet  ancien  travail  d'un  ha- 
bile missionnaire  français  ,  si  complètement  perdu  de  vue  depuis  près 
de  cent  ans,  celui  qui  l'avoit  découvert  ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion d'en  relever  le  mérite  et  l'importance.  H  suffira  de  transcrire  quelques 

(l)  Catalogue  des  ouvrages  de  M,  Fourmont  tatné^  p.  lUO.  Biogr,  unh, 
art  Fourmont,  t.  XV',  p.  376,  et  art.  Prèmarv ,  \.  XXXVI,  p.  41.  Npuv. 
Mélanges  asiatiques ,  i.  II,  p.  809  et  897.  iMêi.  asiat.  t.  Il,  p.  117.  ^ém. 
de  la  gramm.  chinoise  ,  préf.  p.  ix  et  xviij.  —  (8j  Gramm.  simic,  pr«r«t.  p.  xr\ 
6qq.  Méditât,  sinic.  pracfat.  p.  xxj. 
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lignes  Je  ces  t"ioges,dont  les  savans  peuvent  maintenant  apprécier  La  fustioe. 
«  Lu  aiUix*  traite  granimaticai  inédit  que  possède  la  bii>li<>tlu^<|ue  du  Rot, 
est  la  Solilia  linguœ  sinicœ,  du  P.  Prémare,  en  trois  volumes.  Four- 
mont  a  aussi  beaucoup  paHé  de  cet  excellent  ouvrage;  mais  on  peut  due 
<|uil  nVn  a  feit  que  bien  incomplétpment  sentir  le  mérite,  si  naénie  ïnc 
i'a  pas  scicuî ment  dissimulé.  Le  P.  Préinare  est  le  seul  (jui  ait  ti'acc  nette- 
ment ia  division  des  deux  shjles  chinois,  que  tous  les  autres  ^raromai- 
liens  ont  confondus.  Il  en  donne  séparément  les  rc^es,  et  entre  en  de 
grands  détails  sur  remploi  des  particules,  soit  dans  îa  langue  vulgaire,  soit 
dans  la  langue  savante,  en  justifiant  chaque  assertion  par  de  nombreux 
exemples;  ou,  pour  mieux  dire^  il  fait  sortir  les  règles  qu'il  propose  de 
la  comparaison  do  textes  pris  dans  les  meilleurs  auteurs,  rapprochés  et 
expliqué* avec  le  plus  grand  soin.  Fourmunt  donne  a  entendre  que,  dans 
cet  ouvrage,,  le  P.  Prémare  a  fait  plutôt  une  rhétorique  quunegrainmaire. 
En  effet,  le  savant  missionnaire  a  réuni  beaucoup  d'observations  sur  If 
style  elles  figures  oratoires,  plus  utiles  à  ceux  qui  voudroicnl  apprendre 
à  composer  en  chinois,  qu'à  ceux  qui  se  contentent  d'acquérir  la  connots- 
$ance  des  principes  de  la  langue,  et  de  s'ouvrir  un  accès  à  l'intelligence  des 
auteurs;  mais  il  n'a  pas  pour  cela  négligé  les  élémens;  cl  le  seul  reproche 
fondé  qu'op  puisse  lui  adresser,  c'est  peut-être  de  les  avoir  traités  avec 
trop  d*élenduej  davoir  trop  considéré  de  cas  particuliers^  au  lieu  de  les 
réunir  en  forme  d'observations  générales;  d'avoir,  en  un  mot,  donné 
plutôt  une  liste  de  phrases  expliquées  qu'une  grammaire  proprement  dite... 
On  ne  peut  dire  uo!i  plus  que  le  plun  suivi  par  fauteur  convienne  à  un 
ouvrage  élémentaire  destiné  à  des  commen(;ans  ;  mais  ceux  qui  ont  déjà 
une  teinture  de  la  langue,  gagneront  beaucoup  à  Fétudier,  puisqu'ils 
pourront  y  puiser  des  notions  de  littérature ,  quautrement  ils  ne  sauroicnt 
se  procurer  que  par  une  lecture  assidue  des  meilleurs  écrivains  chinois 
continuée  pendant  de  longues  années  (l),  " 

Ce  passage  et  plusieurs  autres  (î  )  danslesquels  la  même  personne  cclebroit 
les  louanges  du  docte  auteur  de  la  Notitia  j  déclaroit  toutes  les  obligations 
qu'elle  lui  avoit ,  et  exprimoit  le  regret  quun  livre  si  utile  semblât  destiné 
à  ne  recevoir  d'autre  publicité  que  celle  qui  lui  étoit  assurée  par  les 
copies  qu'elle  en  avoit  fait  faire;  ces  passages  dcvoienlétre  rappelés  ici,  puis- 
que, indépendamuitnt  de  fidée  qu'on  y  peut  prendre  de  fouvrage,  ils  ont  été 
le  motif  et  f  occasion  delà  publication  qu'on  vient  d'en  terminer  à  IVfalacca. 
Le  lord  Kingsborough,  zélé  promoteur  des  entreprises  utiles  et  à  qui  Ion 

(I)  Élémens   de  la  grammaire  chinoise,  préf.  p.    ix  et  x.  Paris,    183S,- 

(aj  Mèl.  a^iat.  tom.  JI.   p.  117.   AV««;.  jWI.  asiat.  tona.   II ,  p.  Èe9     et    suiv. 
Biographie  universelle,  art.  cités 


doit  !a  magnifique  collection  des  manuscrits  mexicains,  conçut,  à  la  lec 
lure  de  ces  éloges ,  ie  généreux  dessein  d'exécuter  ce  qui  étoh  ardemment 
désiré,  mais  r<^rdé  comme  impossible  en  Europe,  à  raison  de  la  multitude 
des  canictercs  chinois  dont  le  traité  de  Prémare  est  rempli  (l), 

A  défaut  d'une  préface  des  éditeurs  et  d'un  frontispice  explicatif,  qui 
manquent  absolument  dans  le  volume  imprime,  ri  importoit  peut-être 
de  constater  ffne  ce  n'étoit  pas  par  une  coupable  indilfiîrcnce  pour  le  tra- 
vail d'un  de  nos  compatriotes  que  le  soin  de  le  mettre  en  lumière  avoit 
été  laissé  aux  étrangers  :  on  en  avoit  complètement  senti  et  haute" 
ment  proclamé  l'urilité  en  France;  mais  les  ressources  typographiques 
qu'il  est  facile  de  réunir  à  Malacca  et  h  Macio,  exigeroicnt  ici  des  dépenses 
exorbitantes.  Une  copie  faite  avec  beaucoup  de  soin  sur  celle  dont  on  a 
parié,  par  un  jeune  littérateur  versé  dans  la  langue  chinoise ,  a  donc  été 
envoyée  à  Londres,  et  de  la  à  Maîacca;  et  c'est  ainsi  que  l'honneur  d'avoir 
amené  à  fin  Tcntreprise  d'une  telle  publication  doit  être  partagé  entre  le 
pays  qui  a  donné  naissance  à  l'auteur  et  celui  où  s'est  trouvé  un  digne 
appréciateur  de  Pouvrage,  en  état  de  subvenir  aux  frais  de  l'édition. 

Presque  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  sérieusement  de  la  littéra- 
ture chinoise,  connoissent  le  plan  de  ia  NoHtia  du  P.  Prémare,  soit 
par  l'analyse  qu'en  a  donn*'^  Fourmont  (2) ,  soit  par  les  copies  qui  en 
ont  (-té  faites  depuis  dix  ans ,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être  assez  multipliées. 
On  peut  dire  que  fédition  de  Maîacca  ne  fait  qu'en  accroître  le  noinbi'c; 
car  c'estune  représentation,  fidèle  jusqu'à  la  minutie,  du  cnanuscrit  primitif 

(l)  Je  ne  crois  pas  commettre  une  indiscrétion  en  transcrivant  Quelques  lignes 
des  lettres  que  le  lord  Kingsborougli  m'a  fuit  Thonneur  do  m  adresser,  lec- 
queUrs  établiront  ce  point  d'histoire  fitiémire.  /  hâve  observed  in  fhe  prejhee 
of  your  chinese  grammar, .  .  i/tat  you  spcak  in  fhe  highcat  ternis  of  rommen* 
dation  of  the  Notitia  sinica  of  Premnrc.  Von  express  regret  iikewiêe  tkot 
so  estimable  a  work ,  and  ont  so  iikely  to  bcnrjît  liferuture  ,  ^hould ,  from 
the  multitude  of  the  characters  whïch  it  contains .  .  ,  .  be  Ukely  to  remain 
for  ever  unpublished  in  Europe.  The  expression  of  yout  regret,  nnd  nn- 
tieipation  of  the  work  rrmaining  fusëftl  as  you  shefu  in  thê  moMtweighfu 
manne r  that  it  could  be  to  publish  itjfor  ever  unpublishcd,  fias  induced  jn$  tv 
arrange  unth  D'  ....  the  publication  of  it.  fi-c.  Leure  du  I4  septembre  1834. 
The  addition  of  the  index  composed  ly  yourself  wîll  give  a  great  additionai 
value  and  utility  to  the  work  ,  and  F  shall  takc  care  that  it  is  acknùwlcdged  in 
the  page  of  it  to  tvhom  the  obligation  is  due  for  this  important  addition  to  it. 
Lettre  du  4  mars  I8i5.  if  any  advantagcs  resuit  from  the  publication  of  thi$ 
w/orjt  o/ Premare ,  as  it  uill  havc.  been printed  hy  yoiir  rccorrunendation ,  to  u0m 
they  will  bejustly  referred .  and  ihough  prtntcd  at  a  distance  and  .not  aider 
your  auspices  which  i  could  havc  wished,  it  u^'ll  immediately  on  it»  re^urn  to 
Europe,  court  your  favorable  réception.  Lettre  du  86  septembre  1836.—- 
(%)  Grammat.  sinic.  uni  supra.  ^^.^ 
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et  des  transcriptions  où  Ton  a  tout  reproduit  avec  exactitude  et  correction  , 
sans  aucun  changement,  sans  aucune  note,  sans  la  moindre  flftëration  , 
sans  la  plus  légère  addition.  Les  caractères  chinois  sont  petits,  muis  régu- 
liers et  fort  lisibles.  L'impression  latine  est,  comme  toutes  celles  qu'on  a 
vu  sortir  des  presses  de  Malacca  ,  satisfaisante,  mais  non  d'une  élegauce 
remarquable.  Les  personnes  qui  l'ont  surveillée  ne  paroissent  pas   très- 
versées  dans  l'intelligence  du  latin.  Le  commencement  du  titre  particulier 
de  rînlroduction  a  été  pris  pour  le  litre  de  l'ouvrage  entier,  et  Ton  a  ré- 
pété sur  toutes  les  pages  les  mois  ad  Unguœ  itinicœ  fw  fit  tant ,  qui  font 
partie  de  la  première  phrase  du  livre  ,  ad  lingitm  sinicœ  noUliani  intro* 
duciio prœvia.  Du  reste  ,  il  n'y  a  à  la  tête  du  volume,  ainsi  qu'on  en  a 
déjà  fait  la  remarque  ,  ni  avertissement,  ni  préface  des  éditeurs,  rien  enfin 
qui  fasse  connoître  l'histoire  du  livre  et  les  circonstances  de  la  publication. 
Nous  suppléerons  en  quelques  roots  aux   soins  que  les  éditeurs    noni^ 
pu  prendre  à  ce  sujet. 

Le  P.  Prémare  avoit  compose  deux  dédicaces  pour  sa  Notifia:  fune 
en  latin ,  adressée  à  l'abbé  Bignon ,  et  datée  du  1*'  novembre  1 728  ;  Faulre 
en  français ,  à  messieurs  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beifes-ieltres. 
datée  de  Canton ,  le  3  novembre  delà  même  année.  La  bibliothèque  du 
Roi  possède  les  manuscrits  autographes  de  ces  deux  pièces.  L'ouvrage  mërne 
avoit  été  approuve  par  les  pères  J.  Al.  Gollet,  J.  Domengeet  J,  Fr.  Noël, 
les  1 1  avril ,  2  août  et  1 2  décembre  1 728.  Nous  avons  également  les  ori- 
ginaux de  ces  trois  approbations,  certifiés  authentiques  par  le  P.  Jul,  Pïac. 
Hervieu ,  supérieur  de  la  mission  française  des  jésuites  à  la  Chine,  Les 
témoignages  honorables  qu*on  y  rend  au  P.  Prémare  font  regretter  que 
ces  divers  morceaux,  retrouvés  plus  tard  ^  n'aient  pu  être  également 
transcrits  el  compris  par  suite  dans  l'impression.  Un  tel  ouvrage  eût  mérité 
que  l'éditeur  se  fût  donné  la  peine  de  rechercher  et  de  faire  connoître 
au  public  toutes  les  parlicuiaritcs  bibliographiques  qui  pouvoient  se  ratta- 
cher à  son  histoire, 

Uutw  de  ces  particularités,  qu'il  étoit  peut-être  assez  curieux  d'éclaircir, 
c'est  f existence  dune  doubie  copie  de  la  Nolida,  envoyée  dans  le  temps 
en  Europe  par  l'auteur.  Celle  qui  a  été  retrouvée  à  la  bibliothèque  du 
Roi  a  servi  à  faire  les  différentes  transcriplions  dont  il  a  été  parlé ,  et  c'est 
celle  que  reproduit  fidèlement  l'édition  de  Malacca;  mais  efle  ne  répond 
pas  tout  à-lhit  à  la  description  de  l'exemplaire  que  Fourmont  avoit  eu 
entre  les  mains.  Celui-ci  étoit  en  cinq  cahiers  (l);  notre  copie  n'en  avoit 

(I)  Grammat.  sinic.  praef.  p.  xvîj.  Excerpta  c  Premari  epistoUs »  p.  513, 
Catùl  des  ouvr.  de  M.  Fourmont,  p.  107»  110.  Méditât,  sinic,  pag.  I3G, 
138. 
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que  trois  (1).  La  première partie^avoit  322  pages  dans  [e  premier;  elle 
n'en  a  que  3 1 4  dans  notre  manuscrit  A  la  suite  de  la  collection  de  pro- 
verbes qui  termine  la  grammaire  de  la  langue  vulgaire  ^  Fourmont  parie 
d'un  3^  chapitre  qui  contenoit  un  traite  de  la  civilité  chinoise,  en  huit  para- 
graphes ,  et  oii  il  éioit  question  de  la  manière  de  suppléer  aux  pronoms  de 
la  première  et  de  la  seconde  personne,  de  plusieurs  termes  employés  dans 
les  phrases  de  courtoisie,  des  visites,  des  présens,  des  repas  et  de  diffé- 
rentes formules  en  usage  chez  la  nation  la  plus  cérémonieuse  de  l'univers. 
Tout  ce  chapitre, qui  occupoit  40  pages  dans  le  manuscrit  de  Fourmont, 
manque  entièrement  dans  le  nôtre,  quoique  aucune  partie  n'en  ait  été  dé- 
tachée. Il  paroît  donc  certain  que  celui-ci  est  un  duplicata ,  comme  les 
missionnaires  prenoient  ordinairement  soin  d'en  faire  pour  ceux  de  leurs 
ouvrages  qu'ils  envoyoieni  en  Europe;  et  vraisemblablement  il  est  arrivé  à  la 
bibliothèque  du  Roi  postérieurement  à  la  mort  de  Fourmont.  Quant  au 
manuscrit  qu'il  a  décrit,  on  n'en  connolt  pas  plus  la  destinée  qu'on  ne 
sait  ce  que  sont  devenues  les  grammaires  de  Varo,  de  Castorano,  de  Diaz 
et  de  Tabbé  de  Lionne ,  que  Fauteur  de  la  Grammatica  sinica  avoil  eues 
entre  les  mains ,  et  dont  il  ne  s'est  rien  retrouvé  depuis  lui.  On  répugne 
à  admettre  légèrement  des  conjectures  défavorables  au  caractère  d'un 
homme  aussi  érudit;  mais  quand  on  lit  dans  ses  propres  écrits  le  récit  des 
agitations  que  lui  causa  Tarrivée  de  la  Notitia  du  P.  Prcmare,  et  des  dé- 
marches singulières  que  ce  petit  événement  fui  fil  faire,  on  demeure  per- 
suadé qu'il  a  pu  tout  sacrifier  à  la  conservation  dune  partie  de  sa  renommée, 
quil  devoit  lui-même  juger  mal  acquise,  et  que  la  moindre  vérification 
pouvoit  dissiper  entièrement. 

Nous  avons  eu  de  fréquentes  occasions  d'exprimer  un  jugement  au 
sujet  de  la  Notifia  lingnœ  sinicce.  Fourmont  en  avoit  fait  une  criti<jue 
sévère  jusqu'à  l'injustice,  et  il  avoit  eu  la  singulière  idée  de  la  renfermer 
dans  une  lettre  adressée  a  l'auteur,  comme  pour  lui  marquer  sa  gratitude 
du  soin  qu'il  avoit  pris  en  sa  faveur.  Ce  savant  académicien  se  donne  la 
peine  de  faire  i'énuraération  de  tous  les  articles  contenus  dans  fouvrage 
de  son  ami  ;  et  se  rendant  Finlerprètedc  prétendus  critiques  qu'il  né  nomme 
pas,  u  La  Notitia  de  Prémare,  dit-il,  n'eUrien  moins  qu'une  grammaire,  au 
dire  de  beaucoupdegens...  Ils  soutiennent  que  toutevotregranimaireauroit 
dû,  par  la  force  de  la  méthode,  être  renfermée  dans  les  premiers  livres ,  el 
que  les  deux  derniers  ne  peuvent  être  regardés  que  comme  la  répétition 
des  deux  autres.... En  effet,  votre  méthode  n'est  pas  exacte.  Je  vous  ai 


(t)  Elle  est  maintenant  reliée  en  un   seul  volume,  auquel  sont  jointes  les 
deux  dédicaces  et  les  trois  approbations. 
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excusé  autant  qu  H  élait  en  moi  ;  mais  j'ai  perdu  ma  peine ,  oleum  perdidi, 

et  j'ai  mis  en  avant  diffërens  motifs  pour  expliquer  ces  dcfeuU Une  telle 

excuse  n'a  pas  clé  jugée  suilisîinte.  »»  Fourmont  insiste  beiiucoup  sur 
une  prétendue  répétition  qu'il  croit  observer  en  comprant  les  deux  parties 
de  l'ouvrage  de  Prémare  :  mais  fa  première  partie  contient  les  règles  de 
la  langue  moderne  et  vulgaire,  et  fa  seconde  celles  de  l'idiome  antique 
et  littéral  ;  or ,  bien  que  cette  distinction  soit  clairement  énoncée  par 
l'auteur,  Fourmont  semble  ne  l'avoir  nullement  saisie;  il  ny  en  a  pas 
de  trace  dans  1rs  traités  qu'il  a  lui-même  composés  sur  In  langue  chi- 
noise, ni  même  dans  la  cntique  de  la  Noitiia,  ainsi  que  le  prouve  fe  re- 
proche tout-;\-fait  sans  fondement  qu'il  adresse  aux  deux  parties  Lien  âis- 
tinctes  de  cet  ouvrage. 

Fourmont  poursuit  cette  critique,  en  avouant  que  la  Nottîiaest  pleine 
de  phrases  et  d'érudition  chinoises ,  Opus  certc  phrascologiœ  at4fue  etimm 
eniditionis  sinicœ plénum.  Mais  vous  avouerez  vous-même,  continue-t-il 
en  s'adressant  à  l'auteur,  qu'il  est  plus  utile  aux  rhéteurs  qu'aux  grani- 
raairiens  et  à  ceux  qui  veulent  apprendre  ia  langue  chinoise.  Quelques  sa- 
vans  ajoutent  qu'il  est  sans  méthode;  que  c'est  un  recueil  de  notes,  plutôt 
quun  ouvrage  de  doctrine;  ils  le  regardent  comme  incomplet....  Il  y  a 
d'ailleurs  des  clioses  sur  lesquelles  vous  paroissez  vous  être  arrêté  trop 
long-temps:  car  à  quoi  bon,  disent-ils,  vingt  ou  trente  exemples  de  k 
même  particule,  sans  addition  daucunerègle  ?  D'autres  objets  sont  jugé* 
inutiles ,  parce  qu'ils  ne  diflèrent  pas  de  ce  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues,  en  latin,  en  grec,  en  français,  et  qu'il  eût  suffi  de  les  indiquer 
par  un  petit  nombre  d'exemples,  au  lieu  d'en  apporter  d'innombrables. 
C'est  un  défaut  fort  reproché  à  Prémare  par  Fourmont ,  et  par  les  savans 
qu'il  fait  parler^  que  cette  abondance  excessive  des  exemples.  Enfin  on  te 
blâme  aussi  de  n'avoir  presque  jamais  cité  les  auteurs  auxquels  il  em- 
piiintoit  cv^  mêmes  exemples. 

Il  est  aisé  de  voir  que  tous  ces  reproches ,  amplifiés  par  suite  de  h  si- 
tuation oii  Fourmont  s'êtoit  cru  placé  à  l'égard  du  P.  Prcmare,  portent 
en  grande  partie  sur  unjmalenlendu.  Ce  docte  missionnaire  avoil  moios  eu 
Tintention  de  faire  une  grammaire  systématique  que  de  composer  un  ou- 
vrage dont  la  lecture  pût  initier  les  étudians  à  l'intelligence  des  auteurs.  Il 
y  avoit  accumulé  une  multitude  d^ei^emplrs,  parce  que  ce  grand  nombre 
de  phrases  expliquées  lui  jjaroissoient  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à 
familiariser  les  conimencana  avec  le  style  des  livres.  Il  ignortiit  moins 
que  personne  que  beaucoup  de  ces  exemples  eussent  pu  être  retranches 
sans  un  grand  inconvénient;  mais  en  rassemblant  ainsi  toutes  les  notcîs 
qu'il  avoit  amassées  durant  ses  études,  il  épargnoil  ù  ceux  qui  vouloîent 
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apprendre ,  ia  peine  de  les  chercher  eux-mêmes.  11  les  a-voit  classées 
dans  l'ordre  le  plus  simple  et  le  plus  convcnaUle,  et  en  avoit  ainsi  formé 
un  répertoire  étendu,  qui  pourra  servir  de  rhétorique  et  presque  de 
chrosiomathie ,  et  que  du  moins  on  consultera  toujourscomme  un  excellent 
glossaire  ou  spicilcf;c.  Du  reste ,  il  n  avoit  songé  à  rien  généraliser  ;  son 
ouvrage  n'offre  rien  de  systématique  ,  et  ne  repose  bur  aucune  idée  d'en- 
semble. Cest  tout-à-la  fois  un  éloge  et  une  critique  également  fondée 
qu'oii  en  peut  faire.  On  n'y  trouve ,  par  exemple,  aucun  vestige  de  la 
théorie  de  ia  valeur  de  position ,  qui  sert  de  hase  à  l'enseignement  de 
Paris  depuis  quelques  années ,  et  dont  l'adoption  a  changé  la  marche 
routinière  que  l'on  avoit  jus({ue-là  suivie  dans  ces  études  en  une  mé- 
tiiodc  rationnelle  et  philosophique  (l).  La  publication  d'un  pareil  ouvrage, 
même  à  le  considérer  comme  un  simple  recueil  de  lucutions  expliquées 
et  de  fragmens  traduits  ,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  grands  services 
que  l'on  pût  rendre  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  diinoises 
en  Europe. 

Le  P.  Gon<^aivez,  prêtre  de  la  congrégation  de  Macao,  et  auteur  du 
second  ouvrage  dont  nous  avons  inscrit  le  titre  au  commencement  de  cet 
article  ,  s'est  proposé  le  même  objet  en  publiant  en  portugais  son  Ar(€ 
china.  Pour  donner  aux  étudians  tous  les  moyens  d'entrer  dans  la  connois- 
sance  pratique  de  la  langue  chinoise  tant  pariée  qu'écrite,  il  a  cru  néces- 
saire de  composer  trois  diffcrens  volumes  qui  feront  suite  l'un  a  l'autre; 
une  grammaire  ,  un  dictionnaire  chinois-portugais,  et  un  dictionnaire  por- 
tugais-chinois; et  y  dans  ces  trois  ouvrages,  il  présente  au  public  quatre 
idées  fondamenlales,  quatre  tdea^  originaes ,  relatives  au  déchiffrement 
des  caractères  et  à  leur  classification.  Par  une  réforme  analogue  à  celle 
qu avoit  proposée  Montucci,  il  y  a  quelques  années,  il  réduit  à  ISt  les 
2 1 4  radicaux  usuels  des  dictionnaires  ordinaires.  Il  a  rédigé  un  catalogue 


(t)  L'auteur  de  je  ne  sais  quel  opuscule  anglais  a  cru  avoir  découvert  te  foode- 
meiit  de  cette  théorie  diuiâla  phrase  suivante  de  Varo  :  Cadauna  de  estas  vozespor 
et  iolo  i^n  la  tonada  no  tiene  cicrta  tignificacion,  pero  es  apta  para  tener  muchas  ; 
mas  puesta  ya  en  la  oracion ,  y  haolando  en  determinada  materia  j  ojtinta  con 
olra  viene  a  tener  determinada  signijicacion  »  y  se  quita  la  cquivocacion  que 
por  si  sola  tenier.  Aric  de  In  lengua,  &c.  p.  19.  Ce  passage  n'a  rapport 
qu'aux  équivoques  résultant  de  la  multiplicité  des  homophones  dans  la  langue 
pai'lée  ;  il  faut  bien  de  lu  bonne  voloale  pour  y  apercevoir  une  théorie  dont  il 
n'existe  pus  [a  moindre  tract-  dans  tout  le  volume.  Mais  on  auroît  du  phitot 
citer  la  phrase  suivante^  ou  celle:»  de  la  Grammatica  sinica  (  p.  S13  et  ï]  4  ) ,  qui 
sont  relatives  aux  cbangemens  dans  la  valeur  grammaticale  des  mot&.  Ces  pui- 
sages ont  du  moins  tratt  à  la  matière  dont  parle  l'auteur  ,  quoiqu'iî  soie  difficile 
d'y  trouver  le  germe  d'une  théorie  quelconque. 
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des  groupes  de  prononciation»  cjvri!  nomme  différences,  dijferenças , 
cl  ce  catalogue  en  comprend  1300  (l).  Par  divers  procédés  semblables, 
qui  tous  ont  pour  objet  de  simplifier  letude  de  Fécriture  chinoise,  tf 
assure  que  ses  élèves  sont  parvenus  à  y  faire  en  trois  ans  autaut  de  pro- 
grés que  de  bons  étudians  pourroient  en  faire  dans  le  même  temps  en 
latin.  Dès  le  dixième  mois,  il  leur  explique  la  Vie  de  J,  C.  en  chinois;  et 
au  commencement  de  fa  deuxième  année,  il  leur  fait  composer  des 
thèmes.  Dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'auteur  donne 
d*abord  une  liste  des  traits  constitutifs  des  caractères  (rasgos)  ,  des  radi- 
caux (generos)  et  des  groupes  vocaux  ( differenças )  j  le  tout  dispose 
dans  un  ordre  qui  lui  est  propre,  et  qui  ne  semble,  à  vrai  dire,  avoir 
que  peu  d'avantages  sur  celui  qui  est  observé  dans  les  traités  originaux,  et 
que  l'usage  avoit  comme  consacré.  1!  nomme  ce  catalogue  alpkabetû 
chino  Cet  alphabet  occupe  74  pages,  et  contient  l4l  1  signes.  On  trouve 
ensuite  une  série  de  phrases,  tant  du  st^le  littéral  que  du  style  vul^re, 
composées  de  caractères  plus  ou  moins  compliqués,  et  qui  servent  d'exer- 
cice pour  les  distributions  que  l'auteur  a  imaginées.  Ces  phrases  sont  sui- 
vies de  la  grammaire  proprement  dite.  Elle  est  renfermée  en  36  paget, 
et  consiste  exclusivement  en  exemples  rapportés  aux  différentes  par- 
ties de  l'oraison ,  à  leurs  modes  et  accidens.  Gsmme  une  telle  gram- 
maire seroit  par  trop  concise,  l'auteur  fa  complétée  par  une  table  des 
particules  du  style  littéral,  particnlas  sublimes.  Chacune  de  ces  pjrtî- 
cules  y  est  suivie  de  sa  définition,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  lexiques 
chinois,  et  d'un  ban  nombre  de  phrases  où  elle  paroît  successivement  em- 
ployée {lansses  diverses  significations.  La  syntaxe  du  style  httéral  et  ïem- 
ploi  des  figures  sont  pareillement  enseignés  par  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'exemples.  Puis  viennent  44  dialogues  qui  peuvent  servir  d'exer- 
cices pour  la  langue  vulgaire.  M.  Gonçalvcz  a  joint  à  tous  ces  morceaux 
un  travail  furt  utile;  c'est  un  recueil  des  traits  d'histoire  et  de  mythologie 
auxquels  il  est  le  plus  fréquemment  fait  allusion  dans  les  livres.  Le  volume 
dont  nous  nous  occupons  n'auroit  pas  d'autre  nvantage,  qu'il  se  recom- 
manJeroil  encore  par  cette  partie  à  lattention  des  étudians.  Mais  la  suite 
de  l'ouvrage  en  contient  d'autres  qui  n'ont  pas  moins  d'utilité  :  telles  sont 
les  règles  relatives  à  l'art  de  composer  en  chinois,  et  i'énumération  des 
parties  constitutives  d'un  morceau  oratoire  dans  celte  langue.  On  a  beau- 
coup parlé  des  compositions  des  lettrés  de  la  Chine  :  on  n*a  jamais  rien 

(l)  On  prut  voirie  caialoguc  da  même  ^enre  que  deux  de  mes  auditenrs  do 
collège  royal,  MM.  Lcvnsseur  et  Knrz ,  ont  publie  en  1889  ,  sous  le  titre  de 
Tableau  des  clêtnens  vocaux  de  i'éertfurc  chinoise,  divi«e  en  deux  parties. 
Paris,  Ratier,  in-8°)  lithographie 
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dit  d  aussi  approfondi  sur  ce  sujet ,  qui  exigeoil  un  littérateur  consommé 
dans  la  connaissance  de  la  littérature.  M.  Gonçalvez  met  ses  lecteurs  sur 
k  voie  des  recherches  qui  pourront  jeter  du  jour  sur  le  goût  nalionai  des 
Chinois ,  en  fait  d'éloquence  et  de  poésie.  II  leur  offre  aussi  des  exemples 
de  pièces  oûîcielles,  des  modèles  d'actes  publics  et  privés,  des  lettres  fa- 
milières écrites  tant  en  caractères  d'impression  qu'en  tachygraphie  usuelle 
(  thsao-tscu ) ,  et  enfin  un  recueil  de  phrases  en  portugais ,  et  en  chinois 
sans  caractères  y  mais  transcrites  selon  la  prononciation  mandarinique  et 
selon  celle  de  la  province  de  Ginlon. 

Les  caractères  chinois,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  ce  volume ,  sont 
généralement  Lien  écrits  et  bien  gravés,  particulièrement  les  majuscules. 
Les  distinctions  nouvelles  que  l'auteur  cherche  à  établir,  une  nomenclature 
inusitée ,  et  qui  n'a  peut-être  pas  toute  la  précision  désirable ,  une  dispo- 
sition un  peu  confuse  des  matières,  et  un  arrangement  typographique  qui 
ne  contribue  |vis  à  augmenter  la  clarté,  rendent  au  premier  coup  d'oeil 
l'usage  de  cette  grammaire  embarrassant  et  diQicile.  Mais  il  seroit  injuste 
de  n'y  pas  rcconnoîtrc  l'œuvre  d'un  littérateur  très-versé  dans  le  sujet 
qu'il  traite,  bien  qu'on  ait  lieu  de  penser  qu'il  ignore  absolument  Fexistence 
de  tout  travail  antérieur  relatif  à  ce  sujet;  et  Ion  doit  avouer  que  son 
premier  volume,  qui  sera  vraisemblablement  suivi  des  deux  autres  qu'il 
annonce,  sufiit  pour  lui  assurer  une  place  honorable  à  côté  de  Varo,  de 
Prémare ,  et  des  docteurs  Marsleman  et  Morrison. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Discussion  de  Popinion  dllippavque  sur  le  prolongement  de 
FAfrUpie  aii.  sud  de  l'é/juaietir^  et  sur  la  jonction  de  ce 
continent  avec  le  sud-est  de  HAsie,  —  Origine  de  cette  opinion 
et  son  influence  sur  la  géographie  de  Marin  de  Tyr,  de 
Ptolémée  j  et  de  leurs  successeurs, 

SUITE    ET    FIN. 

J  IL  Opinion  d'Hipparque  sur  tAntichthone. — Sa  liaison  avec  ta  cause 
présumée  des  inondations  du  Nil  et  la  situation  de  ses  sources. 

J*AI  déjà  parlé  de  Fancienne  opinion  des  physiciens  ,  qui  regardoient 
la  zone  torride  comme  inhabitable  a  cause  de  la  chaleur,  opinion  aban* 
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donnée  cfÉratosthcncetclc  Polybe  ,  mais  reprise  après  eux  ,  et  notamment 
j»ar  Hipparque,  qui  niettoit  les  limites  de  ia  terre  habitable  vers  le  12* 
degré  de  iaiitude  nord  (1).  Dans  son  système,  ia  Libye  se  prolongeoit 
beaucoup  au  sud  de  l'ckiuateur;  mais  toute  la  région  voisine  de  ce  cercle 
forraoit  une  zone  qu'une  chaleur  excessive  rendoit  inhabitable  ;  au-delà  du 
1 2*^  degré  de  latitude  sud  ,  vers  le  point  où  les  côtes  se  dirigeoienl  à  I  orienl 
pour  envelopper  l'Océan  indien  ,  ctoit  une  autre  région  tempérée  ,  cpi  on 
appeloit /a  ien^c  opposée  à  l'habitable  ,  ârrouot/jutru,  où  il  étoit  impoS' 
sible  de  pénétrer.  Celte  théorie  de  i'école  d'Hipparque  e*t  clairement 
exposée  par  Géminus,  qui  se  montre  très-peu  partisan  du  système  homé- 
rique. Apres  avoir  combattu  l'opinion  de  ceux  qui  mettent  l'Océan  dans 
ia  zone  torride,  d ajoute:  a  Les  Ethiopiens  qui  habitent  aux  extrémités 
"de  la  zone  lorride  (c'est-à-dire,  sous  chacun  des  deux  tropiques),  ont  le 
a  soleil  vertical  lors  des  solstices  (2);  car  il  faut  concevoir  qu'il  existe  na- 
1)  turellement  deux  Ëthiopies,  l'une  vers  notre  tropique  d'été,  l'autre  vers 
»le  tropique  qui  est  pour  nous  celui  d'hiver,  et  pour  les  antipodes  celui 
rt  d'été,  M  Ijû  même  théorie  étoit  détaillée  par  Pappus,  un  des  géographes 
de  l'école  de  Ptolémée  :  on  le  voit  par  un  passage  fort  remarquable 
de  Jean  Phdoponus,  dont  l'ouvrage,  trop  négligé  par  les  historiens  de  la 
géographie ,  contient  plusieurs  notions  d'une  haute  importance  pour  la 
connoissance  des  idées  cosmographiques  et  gwgraphiques  des  anciens. 
Ce  passage  aide  à  comprendre  un  texte  de  Moïse  de  Choren  (3),  dont  la 
géographie  nVst,  en  grande  partie,  qu'un  extrait  de  celle  de  Pappus  d'A- 
lexandrie. 0  La  zone  torridc  ,  dit  Moïse  de  Choren  ,  coupe  FOcéan  par 
■  le  milieu  ,  et  elle  sépare  la  partie  de  la  terre  qui  est  habitée ,  de  l'hémi- 

•  sphère  austral  qu'on  appelle  la  terre  opposée  (4)»  ■  Ce  passage,  assez 
obscur,  considéré  isolément,  devient  fort  clair  quand  on  tient  la  série 
des  idées  auxquelles  il  se  rattache,  et  sur-tout  quand  on  le  rapproche  de 
ce  passage  remarquable  ,  mais  non  remaix^ué^  de  Jean  Philoponus,  dont 
je  me  contente  de  donner  la  traduction  (5).  Ap^^s  avoir  cité  fopinion  de 
ceux  qui  n'admettoient  qu'un  seul  Océan  (6),  cet  auteur  ajoute  :  a  Mais  les 
M  géographes  les  plus  exacts,  au  nombre  desquels  sont  aussi  Ploléroée  et 
n  Pappus,  pensent  que  l'Océan    dit    Atlantique    n'existe  que  vers     la 

*  partie  occidenude  delà  terre,  et  que  la  mer  occidentale,  c'est-à-dire 
N  la  nôtre,  est  la  seule  qui  communique  avec  lui.  «  Ceci  est  une  allusion 

(1)  Gossellin,  Rech.  i,  too.  —  {l)Geminus,  $.  13,  p.  31.  —  (3)  Dans  les 
Mêm.  sur  l' Arménie,  de  M.  Saint-Murtin ,  ii ,  385.  — -  (4)  Ceci  répond  «u  grec 
ai-TBiMUAUrr.  La  partie  dont  il  est  question  e'ioit  uu  sud  de  la  Libye.  —  (ô)  /># 
Créât,  mundi.  v,  c.  5,  p.  153.  —  (r»)  Vouloient-ils  parler  des  récits  des 
anciens  sur  la  circonnavigation  de  l'Afrique  ? 
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a  l'opinion  de  Fécole  d'Ératosthène  »  qui  étendoit  le  nom  de  l'Océan  At- 
lantique jusque  sur  ia  côte  orientale  de  l'Afrique,  en  sorte  que  la  Mer 
ftouge  et  le  Golfe  Pcrsiquc  pouvoienl  être  considérés  comme  formés 
par  cet  Océan.  J.  PliiJoponus explique  son  idée:  u  En  effet,  dit-il,  quelques 
»  personnes  ont  soupçonné,  d après  une  tradition  absurde,  f\}iG  l'Océan 
n  [  Atlantique  ]  va  se  réunir  dans  la  partie  australe  avec  la  Mer  Erythrée. 
N  Ils  prétendent  que  plusieurs  navigateurs  furent  entraînés,  par  hâ- 
te sard  (l),  de  cet  Océan  dans  ia  Mer  Erythrée ,  ce  qui  est  évidemment 
»  faux;  car  il  faudroit  que  l'Océan  se  prolongeât  tout  au  inivers  de  la 
•  Libye,  et  dans  la  zçne  torride  même  (2)  :  or,  il  est  inqiossihie  que  des 
K  hommes  puissent  y  naviguer,  à  cause  de  la  chaleur  brûlante  qui  y  règne.  » 
Jean  Philoponus  pose  en  fait  l'opinion  admise  par  l'école  dliipparque  et 
de  Marin  de  Tyr.  n  Mais  de  plus,  il  faudroit  de  toute  nécessité  que  le  Nil , 
K  qui  coule  à  travers  la  zone  torride,  au-delà  de  laquelle  il  prend  sa  source , 
»  tombât  dans f  Océan,  u  Ceci  tient  à  la  même  opinion,  dont  Pomponius 
Mêla  (3)  nous  a  conservé  une  forme  liée  à  l'autre  hypothèse  sur  l'Anti- 
chthone,  et  qui  remonte  pisqu'à  Hécatée  de  Milet.  J.  Phdoponus  continue: 
u  Car  quelques-uns  prétendent  que  le  Nil  prenant  sa  source  dans  la  terre 
M  opposite  à  l'habitable,  coule  vers  nous  de  cette  terre.  C'est  pour  cela  que, 
»  seul  entre  tous  les  fleuves,  il  déborde  quand  nous  avons  l'été,  l'hiver 
■•  régnant  aux  pays  d'où  il  vient ,  et  que  ses  eaux  ont  une  sigrande  douceur; 
ji  car  c'est  là  le  caractère  de  toutes  les  eaux  qui  ont  été  auparavant  chaufTées.  » 
Encore  un  souvenir  des  anciennes  écoles  phdosophiques.  L'analogie  avec 
l'opinion  de  Diogène  d'Apollonie,  expliquée  plus  haut  (4),  est  assez 
frappante. 

Jean  Philoponus  va  ensuite  au-devant  de  Tobjection  qvion  pourroit 
tirer  de  Ptolémée,  relativement  aux  sources  du  Nil:  u  Si  quelquun  ,  invo- 
»  quant  le  témoignage  de  Ptolémée,  a  prétendu  que  le  Nil  ne  vient  pas 
w  de  la  terre  opposée,  mais  plutôt  de  la  région  de  la  Libye  située  au- 
to delà  du  tropique  d'été ,  on  pourroit  lui  répondre  que ,  sdon  toute  appa- 
»  rencc,  il  ignore  ce  que  Ptolémée  a  écrit  sur  ce  sujet;  car  ni  Ptolémée,  ni 
»  qui  que  ce  soit,  n'a  pu  trouver  les  sources  ni  l'origine  du  NH;  celui  qui 
•  croiroh  en  reconnoître  la  mention  dans  son  texte,  n'auroit  pas  fait  à  ses 
■  paroles  une  attention  suflisante.  En  elFet,  que,  dit-il?  quà  l'occident 
m  des  Ethiopiens  anthropophages  s'étend  la  montagne  de  la  Lune,  d'où 
»  descendent  les  neiges  t^ne  reçoivent  les  MAllAts  du  Nil  (5)  :  trompés 

(l)  Xttm  mpirrttàit,  par  hasard,  par  accident, —  (î)  Ce  qui  eai  précisément 
la  doctrine  d'Eratosthène  et  de  son  école.  —  (3)  J'en  ai  ptrlé  «illeurs.  — 
(4)  Dans  une  autre  partie  de  fouvrage.  Cela  est  aussi  dans  Diodore  ;  plut  bas  , 
p.  .'lAI.  —  (:i)  Je  cifc  les  propres  paroles  de  Pluléme'c  :  c'est  par  erreur  que  le» 

69  * 


J 


URNAL  DES  SAVANS, 

»  par  ces  expressions ,  quelques-uns  ont  pense  que  le  Nil  étoît  forme  par 
»  ces  marais,  et  par  les  neiges  de  la  montagne  de  la  Lune.  Mais  il    n'en 
V  est  point  ainsi  :  car,  en  premier  lieu,  les  lacs  ne  sont  pas  fa   première 
n  source  des  fleuves  ;  et  ensuite  Ptolëmée  n  a  pas  dit  que  ces  lacs  soient 
Il  produits  par  des  sources  (l)  qui  existent  dans  la  montagne  de  fa  Lune, 
»  que    le  Nil  soit  formé  par  ces   lacs;  bien  loin  que  ces  fleuves  soient 
I*  formes    par  ces   lacs ,    ce   sont   au    contraire   les  fleuves  qui   forment 
B  les  facs;  et  il  en  est  de  ces  lacs-ci  comme  de  mille  autres  que  le  NH 
n  produit  dans  son  cours;  quant  aux  neiges  de  cette  montagne  ,  suppose 
»  toutefois  qu'une  montagne  si  méridionale  ait  réellement  des  neig^es  ,  Pto- 
»  léméedit  que  ces  lacs  les  re<;oivent,àsavoir, après  quelles  sont  fondues  ; 
m  mais  que  le  pays  au-delà  Acs  lieux   susdits  c&t  tout-à-fart   inconnu, 
»  Ainsi  Ptolemée,  au  midi  de  cette  région,  na  eu  connoissance  d'aucun 
I»  pays  habité,  et  il  ignore  oii  sont  les  sources  du  Nil.  Ceux  qui  citent 
»  Plolémée  en  témoignage  de  leur  erreur,  n'ont  pas  fait  attention  à  ses 
Il  paroles.  »  J'ai  rapporté  ce  long  passage,  pour  montrer  quelle   étoît  la 
diversité  des  opinions  sur  ce  point  important  de  la  géographie  de  Pto* 
lémée.  Au  siècle  de  Jean  Philoponus,  et  peut-être  de  Pappus,  que  cet 
auteur  avoit   certainement   sous  les  yeux,    nous    voyons  que  si    quel* 
ques^uns  (  Trctf  )  croyoient  que  ce   géographe  avoit  réellement  fixé  les 
sources  de  la  brandie  occidentale  du  Nil  aux  montagnes  de  la  T^une , 
d'autres  ne  peusoient  pas  qu  il  se  fut  exprimé  en  ce  sens ,  et  persistoient 
à  trouver,    dans  Tambiguité  de  ses   paroles  ,    un  motif  suffisant  pour 
croire  qu'il  p{a<^oit  les  véritables  sources  beaucoup  plus  au  midi ,  dans  la 
terre  opposée  (  s£»'toikûu^(vw  )  ,  qui ,  scion  la  doctrine  d'Hiparque ,   éioit 
séparée  de  la  nôtre  par  une  zone  terrestre  inhabitable. 

Jean  Philoponus  étoît  formellement  de  cet  avis.  Nous  en  dirons 
autant  d'Agathémère,  dont  le  second  livre  n'est  qu'un  résumé  de  la 
géograplùe  de  Ptolemée.  Cet  auteur  dit  que  le  Nil  sort  des  régions 
situées  par-delà  l'équateur,  dans  la  projondeur  du  midi  (2);  cotte 
expression  s'entend  nécessairement  d'une  latitude  plus  méridionale  que 
celle  de  12"  30'  attribuée  par  Ptolemée  aux  montagnes  de  la  Lune. 
Malheureusement  une  lacune  existe  dans  cet  endroit  du  texte  d'Aga- 
thémère; mais  ce  qui  suit  nous  montre  clairement  que  Fauteur  y  parloit 
de  ia  situation  très-australe  des  sources  du  Nil,  et  des  motifs  qu'on  avoit 

copistes  ont  rais  ad  w?  NtiAow  -jny^ ,  au  lieu  de  etl  t.  N.  Kt^roj ,  qui  est  dans  le 
texte  de  Ploleinée,  et  que  Jean  Philoponus  a  certainetneot  voulu  exprimer, 
comiue  le  prouve  la  suite  de  son  raisonnement. 

(l)  Je  lis    «V    Wû»...   rayait ,  au    lieu  de  tu  TTra-f    5m)«r.  — (8)   'Op/Mu^fQÇ  yàfi 
'Qt.  TWr  uiiif  Tir  'iw/iAptYot  ' Qr  Caidii  nç  /utm/jLCf>ut(  ti^itut.  Geogr.  U,    10  ,  p.  835. 
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de  croire  qu'elles  étoient  placées  dans  la  rcfgion  oii  régnent  des  saisons 
opposées  aux  noires  ;  car,  uprès  cette  lacune,  on  fit  : ,  .  .«  En  sorte  qu'il 
»  estplus  croyable(l)de  dire  que  le  Niïrcçoilannueîlemenldans  son  cours 
v  les  pluies  qui  tombent  là  bas,  pendant  que  nous  avons  Fêté,  que  de 
■  prétendre  qu'il  se  grossit  par  fa  fonte  des  neiges.  «  Evidemment  Aga- 
thémcre  soutenoit,  comme  Jean  Philoponus  et  Pappus  ,  que  fa  source  du 
Nil  ctoit  placée  dans  l'autre  zone  habitable,  et  expiiquoit  Ptolémée  en  ce 
sens. 

'  n  faut  convenir,  à  l'appui  de  Topinion  d*Agathcmère,  de  Pappus  et  de 
Jean  Philoponus,  que  le  mot  de  sources  du  Nii  ne  se  trouve  ni  dans 
Ptolémée,  ni  dans  le  passage  de  Marin  de  Tyr  qu'il  a  cite  (2);  en  sorte  qu'à 
bien  considérer  !c  texte  de  Ptolémée,  il  pourroii  paroître  incertain  si 
ce  géographe,  qui  a  indiqué  fort  nettement,  quoique  en  se  trompant 
beaucoup  sur  leurs  latitudes ,  les  sources  des  afiluens  orientaux  du  Nd ,  a 
placé  réellement  aux  montagnes  de  la  Lune  celles  du  Nii  principal ,  du 
Bahr-él-Abyad ,  ou  s'il  croyoil  que  les  courans  formés  par  fa  fonte  des 
neiges  de  ces  montngnes  tomboient  dans  un  fleuve  qui  venoit  de  Fautre 
côté  de  la  zone  lorride.  J'avoue  cependant  que  ce  doute  me  paroîtroit 
fondé  sur  une  analyse  trop  subtile  des  paroles  de  Ploîémée,  en  les  com- 
parant à  ceDes  dont  il  se  sert,  lorsque,  en  parlant  du  lac  Coloe,  d'où  sort 
l'Aslapus,  on  a  peine  à  ne  pas  croire  qu'il  regardoil  les  lacs  du  Nil  occi- 
dental comme  formés  immédiatement  par  les  neiges  de»  montagnes  de  la 
Lune  ;  s'il  avoil  pensé  que  le  fleuve  venoit  de  plus  loin ,  il  semble  <ju*i! 
u'auroit  pas  manqué  de  le  dire.  Mais  je  n'en  suis  pas  moins  convaincu 
que  l'interprétation  qui  a  été  donnée  à  ses  paroles  par  Agathémère  , 
Pappus  et  Jean  Philoponus,  repose  sur  une  opinion  réelle,  qui  avoit 
cours  dans  Fécole  même  de  Ptolémée,  et  qui,  d'après  une  conjecture  que 
j'indiquerai  tout-à-l'heure ,  me  paroît  tenir  précisément  au  système 
iFHipparque.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons,  des  à  présent,  que  la  no- 
tion du  prolongement  de  i'Afri{|ue  au  midi  de  féquateur  a  toujours 
été  rattachée  à  celle  de  l'origine  du  Nil  dans  Fautre  région  tempérée. 

Cette  liaison  va  ressortir  encore  mieux  de  l'observation  contenue  dans 
le  paragraphe  suivant. 


(l)  CU  «'dKToV  0^reu  uAMor  tf-VD  Tbir  tiu7  '^tym/jUvùtf  xahi  ts  mzf'  fj/i^y  Stpcç 
ofxCpur ,  r\  dm  ;^/orof  avçanr  7*fr  mpiiocï  tviavcieii  ^cvv  intudeu.  Agaih.  li,  10, 
p.  936.  —  (S)  Dans  ce  passage,  il  est  parlé  des  lacs  d'où  coule  le  Nil  (odtv  />'(? 
0  Nmoc);  et,  selon  l'observation  de  Jean  Philoponus,  des  lacs  ne  sont  pas  la 
première  origine  d'un  fleuve  ;  cette  origine  est  dans  les  courans  qui  les 
alimentent. 
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^  m.  Origine  égyptivrine  de  fûpman  dfliipparqxie  et  de  son  école 
t  s%ir  le  prolongement  de  l'Afriqxie  au-delà  de  Iféquateur. 

L'idée  Ju  prolongement  de  la  Libye,  et  i explication  que  Jean  Philo- 
ponus   vient  de  nous  donner  des  inondations  du   Nit,  sont  bien    plus 
anciennes  que  Ptolemee  et  ménae  qu'Hipparque.  Selon  le  schoiiaste  cTA- 
poiloiiius  de  Rhodes,  un  physicien,  nommé  Nicagoras,  faisoit    venir  le 
Nil  des  Artfœcicns  f  c'est-à-dire  ,  de  ia  terre  opposée  k  Thabitable  (l),  L»*ë- 
poque  de  ce  Nic^goras  est  inconnue;  mais  la  réunion  des  noms  au  nufieu 
desquels  le  schoiiaste  Fa  placé,  montre  assez  que  ce  philosophe  est  d'une 
époque  assez  ancienne.  D'ailleurs  nous  voyons,   par  ïes  propres   paroles 
d'Eudoxc^quc  le  faux  Plularque  nous  a  textuellement  rapportées,  que  cette 
opinion  sur  les  inondations  du  Nil  appartenoit  aux  prêtres  d'Egypte.  Voici 
les  paroles  de  l'auteur  grec:  «  Eudoxe  nous  dit  :  les  inondations  du  Nîf, 
n  à  ce  que  prétendent  les  prêtres  [  égyptiens  ] ,  proviennent  des  eaux  de 
m  pluie,  ce  qui  s  explique  par  roppositioii  des  saisons;  car  tandis  que  nous 
fc  avons!  été  [  disent-ils  J»  nous  qui  habitons  sous  le  tropique  d'été  (2),  fhiver 
n  a  lieu  chez  les  Antœciens,  qui  habitent  sous  le  tropique  opposé;  c'est  de  là 
»  que  se  précipitent   les  eaux  de  Tinondation.   »  Celte  explication  sup- 
pose   évidemment  que   TAfrique    s'étend    au-delà    de  la  zone   torridc, 
ce  qui  est  i'opimon    de    toute   l'école  d'Hipparque,   en    cela    contraire 
à  celle  de  récole  d'Eratoslhcne  et  aux  idées  généralement  reçues  chez 
les  Grecs.  Mais  ce  que  dit  Diodore,  à  ce  même  sujet,  ne  labse  aucun 
doute  sur  l'identité    des  opinions.   Selon   cet  historien    (3),  «certains 
n  prêtres    de    Memphis    divisoient    la    terre    en    trois    régions  :    la 
w  première,  que  îious   habitons;  la  deuxième ,   inhabitable   à  cau*^ 
V  de  la  grande  chaleur,   où  les  saisons  sont  opposées  aux  nôtres;  et 
»  la  troisième,  située  entre  les  deut  premières.  Si  donc  le  Nil  débord<Mt 
»■  en  hiver,  ceseroit  une  preuve  qu'il  prend  sa  source  dans  notre  zone; 
m  car  c'est  sur-tout  à  cette  époque  de  Tannée  qu'a  lieu  pour  nous  la  saison 
M  des  pluies;  et  puisque  au  contraire  il  grossit  en  été,  on  doit  croire  qu'il 
»  esiformé  par  les  pluies  qui  tombent  dans  la  région  opposée ,  et  que  Texccs 
I'  de  ses  eaux  coule  vers  notre  terre  habitable.  Voilà  pourquoi  personne 
K  n'a  pu  parvenir  aux  sources  du  Nil,  ce  fleuve  devant  traverser,  à  partir 
»  de  la  zone  opposée,  une  zone  inhabitable.  Les  prêtres  citent  encore,  en 

(t)  'Stnfl.-^ppaç  A' «To  Twr  'Am/Kav  ttù-nr piTv,  — (a)  Cette  expression  montre 
Qii'Eudnxe  nous  n  rapporté  les  propres  paroles  des  prêtres.  Un  Grec  n'aiiroitque 
dit  :  nous  qui  habitons  sous  ie  tropique  d'été,  Ptrut-âtre  en  conclura-t-nn  aussi 
que  ces  prêtres  étoient  prohablerncni  ceux  de  Thùbcs:  ce  qui  seroit  d*autantp[us 
remarquable,  que  nous  allons  voir  que  les  prêtres  de  Memphis  avoicni  la  même 
opinion.  —  (3)   Diod.   Sic.  I,   40  ldîU 
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u  preuve  de  ieur  explication  y  f extrême  douceur  de  Teau  du  Nil  :  en  elT^^ 

•  cette  eau  est  cuite  en  passant  dansk  région  brûlée,  ce  qui  la  rend  pfu^ 

•  douce  <|ue  celle  d'aucun  autre  fleuve,  le  feu  ayant  la  propriété  d'adoucir 
«  tout  liquide   (l).  » 

Les.  prêtres  de  Memphis  supposoient  donc  au  Nil  un  cours  d'une  pn>^ 
digieuse  longueur,  dont  une  grande  partie  sexccutoit  à  travers  In 'zone 
lorride.  Mais  peut-être  plusieurs  d'entre  eux  ,  par  une  légère  modifica- 
tion,  admettoient-ils ,  selon  les  idées  si  générales  chez  les  anciens,  qu'il 
couloit  sous  terre  pendant  une  partie  de  la  roule,  et  reparoissoit  en 
Ethiopie,  En  elTel,  Scnèquc  paroît  compter  cette  opinion  parmi  celles 
qui  avoient  cours  sur  l'inondation  du  Nil:  Nescis  autcm,  inter  opi'» 
niones  ,(piihus  narratur  Nili  œstiva  inundaiio  ,  et  hanc  esse  a  terra 
iilum  ey^mperCj  elaugeri  non  supemis  aqtiis  ,  sedex  intime  redditis  ? 
et  c'est  par-là ,  je  pense,  qu  il  faut  expliquer  fe  passage  où  Platon  fait  dire 
aux  prêtres  de  Suis  ,  que  le  Nil  ne  descend  pas  du  ciol ,  mais  sort  du  seijf 
de  la  terre  (î);  car  Proclus  dit,  k  cette  occasion,  d'après  Porphyre, 
que,  selon  une  opinion  ancienne  chez  les  Egyptiens^  lors  des  inondations 
du  Nil,  Feau  sort  de  dessous  terre:  en consécjuence,  ils  appeloient  ce  fleuve 
Sueur  de  la  terre  (3)  ,  opinion  rendue  presque  méconnqîssable  par 
Éphore  (4),  ce  qui  a  donné  lieu  aux  anciens  eux-mêmes  de  douter 
qu'Hérodote  ait  été  à  Élépharttine ,  c'est-à-dire  y  au-^elà  de  FÉgypte,  quoi- 
qu'il le  dise  expres$cment  (6);  mais  ils  neTont  pas  compris  (6),  oe  qui  leur 
arrive  quelquefois.  L'historien  a  été  si  pe«  dupe  de  ce  conte,  qu'il  a  cru 
que  Thiérogrammatiste  se  moquoit  de  lui.  Mais  Diodore  trouve  de  grandes 
objections  à  faire  contre  ce  long  voyage  des  eaux  du  Nil ,  qui  viendroieni 
de  la  terre  habitable  opposée  ;  cela  lui  semble  bien  peu  prol>able ,  %\it- 
tout  si  l'on  adfttettoit  quel  a  terre  Jikt  spke'irqna  (7),  puisque,  dans  ce  cas,  il 
faudroit  que  les  eaux  remontassent  par^dessus  la  courbure  de  $a  surf  ace  : 
expression  que  je  remarque  comme  prouvant  deux  choses;  la  première, 
que  Diodore  étoit  un  fort  mauvais  physicien;  la  seconde,  que  l'idée  de 
la  sphéricité  de  la  terre  n'étoit  pour  lui  qu'une  de  ces  hypothèses  qu'on 
peut  admettre  et  rejeter,  tant  cette  idée  eut  de  peine  à  s'établir  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  nctoient  pas  astronomes.  Quoi  qui!  en  soit,  ce  qui  nous 

(t)  Nous  avons  trouvé  cela  dans  Jean  Philoponus  ;  plus  haut,  p.  547.^ 
(i)  In  Tim.  p.  9S  E.  \oyei  ma  note  daii&  le  Journal  fies  Savans  (ann.  1819. 
p.  338  ) ,  où  je  me  suis  renconué  avec  l'éditeur  des  fragwens  d'Éphore.  — 
(3)  Procl.  in  Tim.  p.  37,  I.  7.  —  (4)  Cf.  Meier  Marx  ad  Ephor.  fragm, 
p.  aiA-Jn. —  (5)  Hcrodot.  II,  85.  —(6)  Diod.  Sic.  i,  37.  Arislid.  ni, 
p.  379.  —  (7)  Kov  fAo-hiçoL  \t  v(  ÔTre3o/7D  tripaupoiii^  vit  yit  ùmfyktf.  Ce  que  jWoute 
en  parenthèse  est  certainement  dans  la  pensée  de  l'auteur  'ï 
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importe  ici,  c'est  d'observer  l'identité  parfaite  de  cette  doctrine  des  prêtres 
égyptiens  exposée  par  Eudoxe  et  Diodore,  avec  celle  que  Jean  Philoponus 
nous  a  fait  connoitre. 

Diodore  ajoute  que  cette  explication  des  Égyptiens  avoit  été  adoptée  par 
beaucoup  de  personnes  (l);  expression  reman^uable,  lorsqu'on  songe  que 
la  notion  géographique  sur  laquelle  repo&e  cette  explication,  est  eviden>- 
ment  [a  même  que  celle  qu'Hipparque  avoit  admise;  et  comme  cette  ex- 
plication revient  précisément  à  celle  qu'Eudoxe  rapporte  sur  ie  témoignage 
des  prêtres  égyptiens,  il  est  bien  difliciie  de  ne  pas  reconnoître  que  celle 
opinion  n'appartient  pas  à  Hîpparque,  et  qu'il  l'a  puisée  chez  les  Égyptiens, 
en  la  combinant  avec  le  système  de  la  division  de  l'Océan  en  bassins  séparés, 
système  qui  ne  lui  appartient  pas  davantage,  puisque  nous  l'avons  retrouve 
dans  Aristote.  Cette  idée  du  grand  prolongement  de  l'Afrique  a  pu  être 
introduite  chez  les  Égyptiens  par  suite  des  voyages  des  Phéniciens  autour 
de  l'Afrique ,  soit  que  ce  voyage  ait  été  réellement  conduit  à  fin ,  soit  qu'H 
ait  été  seulement  entrepris  et  poussé  assez  loin  vers  le  midi,  pour  faire 
connoitre  que  le  continent  se  prolongeoit  à  une  grande  distance  dans  cette 
direction.  D'ailleurs  la  durée  de  trois  ans  qu'on  attribuoit  à  ce  périple 
sufEroit  pour  montrer,  dans  tous  les  cas,  l'idée  quonsefaisoit  defétendoc 
du  continent  libyque.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  expliquer  comment 
la  notion  sur  la  grandeur  de  ce  continent,  reçue  chez  les  prêtres  de  Ment* 
phis  j  se  lie  avec  la  circon navigation  de  l'Afrique  ,  fait  qui  paroit  avoir  été 
transmis  à  Hérodote  par   ces    mêmes   prêtres.  Hipparque   admettoit     te 
grand  prolongement  de  la  Làbye,  qui  étoit  peut-être  autorisé  à  ses  yeux 
par  fa  relation  de  quelque  navigateur,  poussé  très-loin  vers  le  midi,  ce  qui 
détruisait  f  opinion  d'Eratoslbéne  et  de  son  école;  mais  il  rejetoit  la  possi- 
bilité de  la  circonnavigation  de  T Afrique,  parce  qu'elle  étoit  contraire  au 
système  qu  d  avoit  adopté  sur  la  division  de  l'Océan  en  plusieurs  bassins 
S4'parés. 

Nous  ignorons  entièrement  rinlluencc  que  cette  opinion  d'Hipparque  a 
pu  avoir  sur  la  situation  qu'il  assignoit  aux  dernières  sources  du  Nil.  Dans 
tous  les  fragmens  connus  de  la  géographie  de  ce  grand  astronome,  il  n'existe 
aucune  trace  de  ce  qu'il  pensoit  à  ce  sujet  :  aussi  Ihabile  géographe  qui 
a  retrouvé  et  reproduit  avec  tant  de  savoir  et  de  sagacité  le  système 
géographique  de  cet  auteur,  ne  pouvant  être  guidé  ici  que  par  l'analogie 
du  système  entier  d'Hipparque  avec  celui  d'Ératosthène,  a  dû  placer, 
sur  la  carte  d'Hipprque ,  les  sources  du  Niî  également  vers  le  8*  degré  de 
latitude  nord.  Maintenant  la  liaison  qui  vient  d'être  signalée  entre  Iç  ËiU 
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du  prolongement  de  la  Libye  vers  le  sud ,  et  la  situation  méridionale  des 
sources  du  Nil,  fera  soupçonner qu'Hipparque  rocttoit  les  sources  du  Ni{ 
dans  la  région  australe;  ce  qui  nous  conduit  à  expliquer  fort  naturellement 
l'origine  d'une  des  plus  graves  erreurs  de  la  carte  de  Ptolemée,  je  veux 
due  la  position  qui  y  est  assignée  aux  sources  de  l'Astapus  ,  placées  sous 
l'équateur  ,  et  à  celles  du  Ni!  occrdentil,  placées  1  2  degrés  1/2  au  midi 
de  celte  ligne,  Eln  effet,  si  Hipparque  et  tout  le  reste  de  iccole  d'Alexandrie 
avoient,  comme  Ératosthène  ,  placé  les  sources  du  Nd  vers  le  l  o'  et  le  8' 
degré  de  latitude  nord,  on  ne  concevroit  pas  sur  quel  motif  assez  puissant 
Marin  de  Tyr  et  PtoIémée,  s  écartant  de  lopinion  unanime  de  ces  géo- 
graphes et  de  leur  école,  auroient  reculé  les  sources  vingt  d^és  plus 
au  midi.  Mais,  au  contraire,  admettons  qu'Hipparque,  dont  ils  ont  suivi 
toutes  les  idées  fondamentales,  ait  adopté^  avec  Topinion  égyptiennedu  grand 
prolongement  de  i' Afrique,  intimement  lice  à  la  première,  l'autre  opinion 
sur  lorigine  du  Nil  dans  la  région  australe,  on  conçoit  alors  qu'en  mettant 
les  sources  du  Nil,  les  unes  sous  l'équateur,  les  autres  à  lî'*  30'  au  midi 
de  ce  cercle.  Marin  de  Tyr  et  Ptolémce,  bien  loin  de  s'être  écartés  d'une 
manière  si  étrange  et  si  inexplicable  de  toutes  les  idées  reçues ,  n'auront  fait 
que  modifier  une  opinion  de  leur  maître,  sans  doute  d'après  le  récit  de 
quelque  voyageur;  et  en  effet.  Marin  de  Tyr  avouoit  que  sa  détermination 
des  sources  du  Nil  reposoit  sur  le  rapport  du  navigateur  Diogène  (2J,  qui 
prétendoit  avoir  trouvé ,  à  vingt-cinq  journées  au-delà  du  cap  des  Aro- 
mates (  cap  Guardefan  ),  et  un  peu  au  nord  du  cap  Rhaptnm ,  les  marais 
d'où  sortoit  le  Nil  (l).  Une  lui  en  aura  pas  fallu  davantage  pour  corriger  la 
position  donnée  par  Hipparque,  et  choisir  une  détermination  qui  tenoit 
le  milieu  entre  celle  de  ce  géographe ,  et  la  position  admise  par  le  reste  de 
f école  d'Alexandrie.  Mais  Fopinion  dHipparque  n'en  conservera  pas  moins 
une  grande  autorité,  puis({ue  nous  avons  vu  qu'Agathémère,  Pappus  et 
Jean  Philoponus,  copistes  ou  disciples  de  Ptolemée,  non-seulement  sou- 
tenoient  cette  opinion  ,  mais  encore  prélendoient  la  retrouver  dans  les 
écrits  de  leur  maître.  Plus  on  refléchira  sur  cette  observation ,  plus  on 
trouvera,  je  pense,  qu'elle  est  la  conséquence  naturelle  de  l'ensemble  du 
système  d'Hipparque,  et  plus  on  se  convaincra  (juelle  explique  d'une  ma- 
nière très-simple,  qui  a  l'avantage  detre  à-la-fois  historique  et  géographique, 
un  des  traits  les  plus  singuliers  de  cette  carte  d'Afrique  de  Ptolemée,  dont 
toutes  les  parties,  presque  sans  exception  ,  sont  si  étrangement  bouleversées. 
Remonter  à  l'origine  de  ces  énormes  erreurs  est  le  seul  moyen  de  parvenir 


^ 


(l)    Ap.  Plolem.    Geo^r.i^  9,    p.   9    inif, —  Cf.   Go§sell.    Rech.    <5(.c.  u, 
p.  37,   38. 
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à  replacer  les  parties  principales  de  fa  carte  de  Ptoiémëe  dar>s  leur»  posi- 
tions primitives,  et  à  déterminer  ainsi ,  d'une  manière  vraiment  critique^ 
ietat  rce!  des  connoissances  que  cette  carte  suppose  :  mais  si,  avant  ces 
rectifications  indispensables,  on  essayoit  d'appliquer  sur  cette  carte  » 
fautive  les  connoissances  modernes ,  on  s'exposeroit  à  ne  faire  qu'un  roman 
géographique  sans  aucune  utilité  pour  la  science. 

Relativement  à  lorif^ine  du  Nil  et  à  la  cause  de  ses  débordemens ,  fiée  à 
la  notion  de  rAnticlubone,  il  résulte  de  nos  observations  que  les  ancieru 
ont  eu  deux  opinions  différentes,  qui  saccordent  toutefois  en  ce  sens,  que 
toutes  deux  font  sortir  ce  fleuve  de  l'Anticlithone  :  seulement,  ceux  qui 
croyoient  cette  autre  terre  séparée  de  Li  nôtre  par  l'Océan  ,  supposoient  que 
le  fleuve  passoit  sous  le  bassin  delà  mer  pour  venir  reparoître  dans  notre 
continent;  ceux  au  contraire  qui  admettoient  que  ces  deux  terres  habita- 
bles étaient  jointes  l'une  à  lautre  par  une  zone  torride,  pensoient  que  ce 
fleuve  traversoit  celle  terre  inhabit;ible ,  et  prenoil,  sous  un  soleil  brûlant, 
la  douceur  qui  caractérisoit  ses  eaux.  Les  auteurs  chrétiens,  ayant  adopte 
la  première  des  deux  opinions  sur  rAntichthone,  durent  aussi  admettre  le 
voyage  souterrain  du  Nil ,  et  des  autres  fleuves  du  paradis  terrestre;  et 
c'est  en  effet  le  caractère  des  divers  systèmes  qui  ont  été  analysés  dans  le 
mémoire  relatif  à  la  position  géographique  de  ce  lieu  de  béatitude. 

En  ce  qui  touche  le  système  d'Hipprque,  il  résulte  encore  de  ces 
observations  que  deux  des  points  fondamentaux  de  ce  système  ne  sont 
point  de  son  invention  ,  puisque  sa  division  de  l'Océan  en  bassins  particu- 
liers est  énoncée  dans  Aristoie;  et  que  son  idée  sur  le  prolongement  de 
l'Afrique  appartient  aux  Egyptiens,  selon  le  témoignage  d'Eudoxe.  Mais 
cei[e-cî  étoit  si  contraire  aux  préjugés  des  Grecs,  que  nous  voyons  Plu- 
tarque  la  traiter  de  fausse  et  d'absurde  :  aussi  acquit-elle  fort  peu  de 
partisans;  elle  ne  fnl  guère  adoptée  que  d'un  très-petit  nombre  de  géo- 
graphes, tels  que  Marin  de  Tyr,  son  copiste  Ptolémée,  Agathémère , 
Pappus  et  Jean  Piuloponus,  qui  suivoient  principalement  la  géographie  de 
cet  astronome.  Après  Hipparque,  Strabon  et  Posidonius  rejetèrent  for- 
mellement cette  partie  de  son  système,  et  s*;rltachèrent  exclusivement  au 
système  homérique  d'Eratosthcne  :  Mêla  ,  Cicéron,  Pline,  Cléomède , 
ou,  pour  dire  mieux,  presque  toute  lantiquitc,  abandonnèrent  l'Anticlithone 
d'Hipparque,  pour  TAntichlbone  primitive,  séparée  de  notre  continent 
par  un  océan  innavigable.  C'est  cette  idée  dominante,  et  devenue,  on 
peut  le  dire,  populaire,  que  les  pères  deféglisc  el  les  autres  docteurs  chré- 
tiens adoptèrent  comme  tout  le  monde,  el  dont  ils  se  servirent  pour  leurs 

(J)  Gcmm. Elem,  astron,  i.  13,  p.  55  D.  — (a)  Recherches  &c.,  I^  p.  807. 
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systèmes  sur  l'eraplacement  du  paradis  terrestre.  L'autorité  des  pères,  rem- 
portant sur  ceile  de  Ptolémëe,  contribua  certainement  à  maintenir  cette 
antique  notion  d'un  océan  qui  coupe  l'Afrique  vers  ia  région  équatoriale; 
on  la  retrouve  dans  toutes  les  caries  connues  du  moyen  âge ,  et  on  lui 
doit,  sans  nui  doute,  les  premières  tentatives  des  Portugais  pour  faire  le 
tour  de  l'Afrique.  Il  est  certain,  en  eflet,  que  si  l'idée  du  prolongement 
de  TAfrique  vers  l'occident  avoit  alors  prévalu,  ces  tentatives,  qu'on  au- 
roilconsidérées  d'avance commedevant être  infructueuses,  n'auroient  point 
été  laites;  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance  auroit  été  découvert  beaucoup  plus 
tard.  Mais,  en  même  temps  queFinlIuence  prolongée  du  système  d'Eratos- 
thène,  en  ce  qui  concerne  TAfrique,  a  hâté  cette  grande  découverte, 
celle  de  l'Amérique,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  a  été  favorisée  par  les 
idées  de  Marin  de  Tyr  et  de  Ptolémée,  sur  l'étendue  de  notre  continent, 
dans  le  sens  des  longitudes.  Il  est  également  certain  que  si  le  système  d'É- 
ratoslhène  avoit ,  sur  ce  point,  acquis  la  même  faveur ,  l'immensité  d'un 
océan  qui  auroit  été  censé  occuper  240°  en  longitude,  auroit  ellrayé  la 
hardiesse  des  navigateurs,  et  Christophe  Colomb  n'auroit  peut-être  pas 
même  songé  à  en  franchir  fétenduc.  Mais,  grâce  à  la  faveur  qu'avoit 
conservée  celte  partie  du  système  de  Plolémée  et  de  Marin  de  Tyr, 
l'idée  que  l'Espagne  et  l'Inde  étoient  séparées  par  un  espace  de  mer 
certainement  moindre  que  le  tiers  de  la  circonférence  d'un  parallèle ,  se 
maintint  chez  les  cosmographes  ;  elle  vint  se  lier  avec  les  systèmes  fondés 
sur  les  voyages  de  Marco-Polo;  et  les  c^irtes  de  Toscanelli,  qui  présentoient 
l'ensemble  des  idées  dominantes  et  des  faits  connus,  vinrent  persuader  à 
Christophe  Colomb,  non-seulement  la  possibilité,  mais  presque  la  facilité 
de  son  entreprise. 

Mais  d'où  vient  ce  concours  si  heureux  de  circonstances,  qui  maintint 
en  circulation  précisément  les  idées  géographiques  qui  dévoient  le  plus 
favoriser  les  découvertes?  Pourquoi  cette  perpétuité  et  cet  ascendant  de 
certaines  opinions  d'Ératoslhène  et  de  Ptolémée  au  milieu  du  discrédit  âe 
toutes  les  autres?  Telles  sont  les  questions  importantes  dont  les  recherches 
suivantes  donneront,  je  l'espère,  la  solution. 

LETRONNE. 
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Ayc/£yT  coins  of  Greek   Cities  and  Kings;  &c, ,  by    James 
Miilingcn  ,  esq. ,  &c. ,  1  vol.  m-4'*,p.  i-xj  et  1-77.  London  « 

1831. 

SECOND    ARTICLfi. 


En  continuant  l'examen  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Millingen,  je  suivrai 
le  pbn  que  je  me  suis  tracé  d'abord ,  de  supprimer  tout  préambule,  pour 
m'occuper  exclusivement  ào.^  monumens  mêmes  qui  font  l'objet  de  cet 
ouvrage ,  et  qui  tous  ,  ou  presque  tous ,  peuvent  être  considérés  comme 
autant  de  conquêtes  nouvelles  pour  ia  science. 

Deux  médailles  d'^rétVAw^e  ,  deMygdonie,  et  SArgilus,  du  pays  des 
Bisaites  (l),  ajoutent  deux  vifles  de  Thrace  à  notre  nomenclature  numis- 
matique ;  c'est  ainsi  que  de  jour  en  jour  la  géographie  de  fancienne  Grèce 
s'enrichit  et  se  complète^  à  l'aide  des  médailles,  qui  offrent  des  noms  nou- 
veaux ou  qui  rectifient  des  noms  anciens,  qui  confirment  les  témoignages 
de  l'histoire  ou  qui  y  suppléent.   La  médaille  attribuée  à   Os&a  ,  de    la 
Bisaitie,  d'après  l'inscription  o:£SmM(2)  gravée  du  côté  du  carré  creux, 
donne  lieu  à  quelques  observations.  Cette  monnoie  étoit  depuis  long-temps 
connue,  et  fattribution  à  une  ville  de  Thrace  n'en  sauroit  être  douteuse, 
d'après  la  fabrique  ^  aussi  bien  que  d'après  le  type.  Mais  les  antiquaires 
setoient  partages  d'opinions  au  sujet  de  l'inscription,  que  le  P.  Pacciaudi 
avoît  lue, le  premier,  osiEnM  (3)  ,    en  en  faisant  un  nom  de  peuple ^ 
que    d'autres,   Eckhel    à    leur    tète   (4) ,    lisoient    2iaM02 ,   ou   plus 
exactement   MnïXEO,    en  regardant  ce    nom     comme   appartenant  à 
un    matristrat.   Il  faut   convenir    que    cette    opinion    n'étoil    pas     dé- 
pourvue  de  vraisemblance,   et   qu'elle  pouvoit    s'autoriser  de  quelques 
exemples    fournis  par    la   numismatique  de  cette    contrée.  J'avoue    ce- 
pendant que  la  première   supposition,  celfe  du   P.  Pacciaudi,  adoptée 
et  soutenue  par  M.  Mîïlingen ,  oflre  encore  plus  de  probabilités.  Mais  je 
'  n'approuve  pas  les  raisons  d'après  lesquelles  notre  savant  auteur  semble 
s'être  sur-tout  décidé  à  embrasser  cette  idée  ,  attendu  qu'elles  ne  me  pa- 
roissent  pas  fondées.  U  observe  que  la  terminaison  en  M  du  mot  usXEflM 
est  une  forme  éolienne,  dont  on  a  des  exemples ,  ajoute-t-it,  sur  les  me- 
daiiles  des    MamerCins ,   de  Sicile ,    des  Lucaniens ,    de  la  Granile 
Grèce,  et  de  Tylissus ,  de  Crète,  La  remarque  est  certainement  juste  en 

(1)  Planche  a,  o.  17  ,  et  planche  m,  n.  i.  —  (s)  Planche  m,  «.3. — 
(3)  Animadv.  philol.  p.  75. —  (4)  Num  veier.  anecdot.  p.  Î56-I&7  ,  et  Doct 
num.  itusx.  U,  p.  73. 
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ce  qui  concerne  la  terminaison  en  M ,  et  les  exemples  nombreux  qu'en 
offrent  des  inscriptions  grecques,  de  la  plus  belle  époque,  auroient  pu  dis- 
penser M.  Miilingen  de  citer  depréférence ceux quilallègued'après  quelques 
médailles  ,  lesquels  ne  sont  rien  moins  que  certains.  En  effet ,  la  légende 
MAMEPTINOTM  ,  qui  s'est  rencontrée  sur  une  monnoie  unique  des 
Mamertins  (t) ,  ne  peut  être  qu'une  faute  ou  un  accident,  att<?ndu  que; 
toutes  les  monnoies  de  ce  peuple,  qui  sont  si  communes,  portent  uni- 
formément MAMEPTINaN  ,  ct  que  d'ailleurs,  l'époque,  comparative- 
ment si  récente ,  de  ces  monnoies,  ne  permet  pas  d'y  voir  l'emploi  d'une 
ancienne  forme  éolienne.  Il  en  est  de  même  des  médailles  des  Luca- 
niens,  avec  l'inscription  aotkanom  ,  qui  ne  peut  être  qu'une  termi- 
naison particulière  a  ce  peuple,  pour  aOTKANOS,  comme  vOlkanom, 
pour  VOLKAN02  ,  sur  les  monnoies  £ /Esemia ,  du  Samnium  ;  et  la  lé- 
gende A0YKAN02 ,  sous-entcndu  AHM02  ,  seroil  justifiée  au  besoin 
par  des  légendes  telles  que  APHANOX  »  KAMnAN02,  &c. ,  qu'offrent 
les  monnoies  de  tant  de  villes  ou  peuple^  de  ia  même  contrée.  Le  dernier 
exemple  que  cite  M.  Miliingen  ,  d'après  les  médailles  de  Ttjlissus  ,  de 
Crète ,  est  peut-être  encore  plus  équivoque;  car  il  ne  se  fonde,  a  ma 
connoi&sance,  que  sur  une  seule  médaille,  décrite  et  publiée  par 
Liebe  (î),  avec  l'inscription  TTAI2IOM,  mal  lue  sans  doute  ,  ainsi  que 
ia  déjà  remarqué  Eckliei  (3),  attendu  que  la  même  médaille,  parfaitement 
conservée,  et  reproduite  par  Eckhel  lui-même,  porte  distinctement 
TTAISION  ;  et  les  autres  erreurs  qu'a  commises  Liebe,  au  sujet  du  type 
de  cette  médaille,  en  faisant  de  la  tête  de  chevrp  un  masque,  et  de 
l'arc  un  ttjmpamnn ,  erreurs  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  Tétot 
défectueux  du  monument  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  autorisent  suffisamment 
^  rejeter  une  légende  qui  ne  s'est  produite  sur  aucune  autre  des  médailles 
de  Tylissus  connues  ius<|uà  présent  (-4). 

\5ïi  superbe  octodrachme ,  de  fabrique  thracienne,  avec  la  légende 
OPPHiKiON,  que  publie  M.  Miliingen  ,  d'après  un  exemplaire  de  la  col- 
lection de  feu  sir  Richard  Paync  Rnight  (5),  mérite  une  haute  attention. 
J'ai  publié  le  premier  cette  pièce  (6),  qui  passoit  alors  pour  unique ,  et 
je  l'a  vois  attribuée  au  peuple  nommé  Orestce,  tribu  molosse  qui  occupoit 

(l)  Planche  II,  n.  13.  Cette  monnaie  unique  n'autorisoit  pa^  M.  Miliingen 
ù  s'exprimer  de  cette  manière ,  p.  39  :  in  the  COINS  of  the  Mamertini.  — 
(8)  Gotk.  Num.  p.  aoa.  —  (3)  Num,  veter.  anecd.  p.  156,  lab.  x,  n.  13. 
—  (4)  J*ai  sous  les  yeux  toutes  celles  du  cabinet  du  Roi  qui  portent  TTAISION 
ou  TTAl^SinN;  et  j'ajuute  que  M.  Sestlni  ne  donne  que  la  première  de  ces 
deux  légendes,  Class.  grn.  p.  â1;  ce  qui  prouve  qu'il  n*a  tenu  aucun  compte 
deTinâcription  TTAI2IOM ,  de  la  me'duille  unique  de  Liebe.  —  (5)  Planche 
iil,  n.  4.  ^-  (6}  Deus  lettres  à  tord  Aberdetn,  pi.  i ,  u.  1. 
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une  région  montapieuse  entre  FÉpihe  et  h  Macédoine,  Depuis ,  M,  de 
Cadaiv^n  a  puijlié  une  médaille  à-pou-prcs  senililable,  avec  ia  légende 
OOPEîKïON  (sic)  f  qu'il  croit  appartenir  aux  Oreslœ  de  la  Bisaltie  , 
peuple  dont  l'existence  en  cette  contrée  ne  repose  sur  aucun  témoignage 
historique  (  1  ).  M.  Miflingrn  prétend  à  son  tour  que  cette  médaille  et  celles 
qui  oflrent  le  même  nom,  dilTéremment  exprimé,  OPPH2KION,  OOPEX- 
KION  i  nPHiKlHN ,  OPPH ,  doivent  être  restituées  à  une  ville  de  Thrace 
nommée  d'abord  Ore$tiaSy  et  rebâtie  plus  tard  pr  Hadrien  avec  k  non 
nouveau  d Iladrîdnojtoiîs j  et  quant  au  nom  même  des  Oreskii,  équiva- 
bnt,  selon  fui ,  à  celui  des  Orrstœ,  il  est  d'avis  que  l'une  et  l'autre  Forme 
sont  dérivées  du  mot  grec  «pi/oi ,  monta^ards.  J'avouerai  franchement 
que  cette  explication  de  notre  savant  auteur  ne  me  paroit  pas  destinée  à 
résoudre  définitivement  une  qnestion  que  les  monumens  mêmes  oDt  ai 
étrangemenl  compliquée.  Le  «cul  point  sur  iequrl  les  antiquaires  sont  au- 
jouitlhui  <racc4>nl ,  c'est  (|ue  la  fabru|ue  de  toutes  ces  médailles  est  cer- 
tainement ihracienne  ,  et  conséquemment ,  qu'elles  appartiennent  à  quel- 
que peuple  grec  de  la  Thrace  ;  mais  l'assimilation  des  Oreskii  aux  Orestœ 
ou  à  Orrstiaj; ,  me  semble  tout-à-fait  hypothétique;  et  l'origine  des  mots 
OPPHSKiaN  et  nPHSKinN  ,  dérivés  Fun  et  fautre  d'opuo« ,  est 
réellement  inadmissible.  Suppléer  ainsi ,  par  des  conjectures  arbitraires  et 
par  des  étymologies  forcées,  aux  témoignages  de  l'histoire,  ce  nV*st  pas 
enrichir  la  science;  et  il  vaut  mieux  laisser  une  question  indécise,  faute 
d'un  témoignage  positif  ou  dans  l'attente  de  quelque  monument  nouveau, 
que  de  la  trancher  à  l'aide  de  suppositions  dont  le  moindre  défaut  est  de 
contrarier  la  grammaire. 

Il  n'y  a  rien  à  objecter  au  sujet  de  ia  monnoie  de  Sala ,  ville  de  Thrace , 
récemment  admise  dans  la  géographie  numismatique,  sur  ia  foi  de  cette 
médaille  même  (2),  ni  sur  la  monnoie  de  Torone ,  avec  la  légende  TE  » 
pfinr  TO,  conformément  au  dîjJecte  éolien  (3),  ni  enfin  sur  ia  médaille 
encore  unique  jusqu'ici^  de  Madtjtus  (4),  dont  Ja  U^ende ,  MAûT, 
et  le  type ,  ofirant  ïinuige  ffttn  chien  ,  par  allusion  au  célèbre  monument 
appelé  KTN02  2HMA  ,  et  au  promontoire  de  ce  nom,  près  duquel  étoit 
située  la  ville  de  Mathftns  ,  rendent  l'attribution  indubitable.  La.  mé- 
daille unique  de  lihnemétalccs  11 ,  dernier  roi  de  Thrace,  à  ia  mort  duquel 
ce  pays  fut  réduit  en  province  romaine,  présente  un  rare  monument  de 

(l)  Chats  de  méd.  grrcq.  p.  7<  suiv. —  (9)  Planche  m,  n.  i.  Je  doi« 
avertir  que  reltc  medailfc  eioii  déjà  décrite  ei  publiée  dans  la  collection  de  feu 
M.  Allier  d'IIauteroche,  pi.  m,  n.  18.  —  (3)  M^iiie  planche,  n.  C.  Notre  auteur 
auroit  peut-être  du,  à  cette  occoslon,  faire  mention  de  la  inétlaille  de  la  m^me 
ville  ,  avec  la  m^me  légende  T£,  publiée  par  M.  de  Cadalven^  pi.  il,  n.  4, 
p.  9t.  —  (4)  Même  planche,  n»  7. 
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h  reconnoissance  Je  ce  prince  envers  f empereur  Cali^Ia,  d'après  f  ins- 
cription même ,  dont  la  forme  dëdicatoirc  ,  TAIO  KAIXAPI,  BASIAiEXU/, 
sous-entendu  A»^6ii^6;,  vient  à  fappui  des  témoignages  de  fhutoif^. 
Cest  aussi  une  particularité  historique,  et  des  plus  curieuses,  que  nous 
révèle  un  beau  sialère  d'or,  au  type  de  Philippe  11  de  Macédoine ,  ietiuei 
fut  certainement  frappé  dan.N  i'ile  de  Rhodes,  d'après  les  initiales  PO  , 
et  ia  Rose,  emblème  connu  de  Rhodes,  gravées  Jans  ie  champ,  au  revers, 
et  d'après  le  nom  du  magistrat  MNAXiMAXOi,  qui  se  rencontre  fré- 
quemment sur  les  monnoies  de  Rhodes.  Ce  Philippe  dor  ne  pouvant 
avoir  été  frappé  par  les  Rhodiens  que  conune  un  témoignage  de  leurs 
senlimens  de  gnititude  et  de  dévouement  envers  Alexandre,  ou  peut- 
être  pr  (laiterie  envers  Philippe  A  ridée  ,  successeur  d'Alexandre,  il  en 
résulte,  avec  toute  certitude,  dans  l'une  ou  l'autre  supposition,  que  la 
pièce  dont  il  s'agit  fut  mise  en  émission  assez  long-temps  après  lu  mort 
de  Philippe;  et  cet  exemple  vient  à  l'appui  de  l'opinion,  dans  bquelle 
je  suis  tout-à-fait  d'accord  avec  M.  Millingen  ,  que  beaucoup  des  mé- 
dailles de  Philippe  cl  d'Alexandre  sont  d'une  époque  postérieure  à  ces 
princes,  dont  il  étoit  naturel,  en  elTct,  que  la  monnoie  qui  avoit  été  si 
répandue  par  suite  des  conquêtes  du  second ,  continuât  d'être  frappée 
au  sein  des  villes  grecques  comprises  dans  l'empire  de  ses  successeurs , 
en  y  ajoutant,  comme  dans  le  cas  particulier  que  j'ai  cité,  les  initiales  ou 
les  symlioles  de  chacune  d'elles,  et  quelquefois  aussi  le  nom  de  leur 
premier  magistrat. 

Quatre  médailles  de  Kiamim  ,  de  Thessalie,  dont  deux  d'argent  et 
deux  de  bronze,  toutes  lesquatre de  module diftércnt  et  de  jolie  fabrique (  I), 
enrichissent  notre  géographie  numismatique  d'un  nom  de  ville  nouveau, 
lequel  ne  figuroit ,  mrme  dans  l;i  nomenclature  des  cités  grecques,  que  sur 
le  seul  témoignage  d'Élienne  de  Byz;mce.  Ces  médailles  cloienl  déjà  connues 
par  un  savant  mémoire  du  colonel  Leake,  à  qui  la  science  est  redevable 
de  la  découverte  des  ruines  de  la  ville  de  Kierium  ,  ainsi  que  des 
notions  relatives  à  son  emplacement  et  à  son  existence  ;  notions  fondées 
en  grande  partie  sur  les  nionumens  mêmes,  inscriptions  et  médailles, 
trouvés  au  site  moderne  de  Mataranga,  parmi  les  débris  d'une  cité  anlîque(2). 
Ce  que  ces  médailles,  en  particulier,  offrent  de  plus  remarquable,  c'est  h 
Figure  de  Nymphe  qui  s'y  voit  constamment  au  revers ,  soit  comme  type 
principal,  soit  comme  symbole  accessoire  :  il  n*cst  pas  douteux  que  cette 
figure  de  Femme  agenouillée ,  dans  une  altitude  consacrée  sans  doute  par 
quelque  belle  statue,  ne  représente  la  Nymphe  locale,  Arné,  et  que  cette 

(1)  Planche  ii,  n«  il,   li,    13  et    i4.  —  (S)   Voy.  les  Transactions  of  tht 
royal  Society  of  literature  ,  vol.  I,   part.  I  »  p.    151  ,  suir. 


&60  JOURNAL  DES  SAVANS, 

attitude  ne  se' rapporte  à  quelque  circonstance  rfun  mythe  national. 
M.  Millingen  suppose  ^luclU  joue  aux  osselets  ^  et  il  observe ,  à  cette  oc- 
casion ,  que  le  jeu  des  osselets  ètoit,  chez  les  Grecs,  un  amusement  et  un 
emblème  propres  à  la  jeunesse  des  doux  sexes.  Il  se  peut  que  tel  soit 
réellement  le  motif  de  la  figure  en  question.  Toutefois  je  remarque  que, 
sur  une  autre  médaille  de  Kierium  ,  la  même  figure,  dans  une  attitude 
toute  semblable,  semble  évidemment  ne  s'agenouiller  et  ne  se  baisser  a 
terre  que  pour  relever  un  grand Jiamheau  allume  ;  et  c'est,  en  effet,  de 
cette  manière  que  feu  M.  Allier  d*Hauteroche  expliquoit  fintention  de 
cette  figure  sur  la  médaille  dont  il  s'agit,  médaille  qu'il  avoii  fait  graver  (1)  , 
et  qui  paroît  avoir  échappé  à  l'attention  de  Al.  Millingcn. 

Je  me  contente  de  citer  une  médaille  de  Larisse  (3)  ,  avec  la  légende 
tout-à*fail  nouvelle^  et  singulièrement  remarquable,  sous  le  rapport  paléo- 
graphique,  AAPI2AE0N  ,  pour  AAPIIAION  ,  et  avec  le  type  non  moins 
rare  d'une  sandale  au  revers  ,  type  que  M.  Miilingen  explique  très-ingc- 
nteusement  par  une  allusion  au  mythe  populaire  de  Jason.  Mais  les  deui 
médailles  qui  suivent ,  et  qui  appartiennent  à  la  ville  de  Pheres  ,  de  Thés- 
salie, méritent,  par  plus  d'une  niison,  que  nous  nous  y  arrêtions  quelques 
mstans.  Une  médaille,  presc|ueen  tout  semblables  la  première,  aété  publiée 
par  M.  de  Cadalven ,  aussi  bien  que  la  seconde,  qui  est  encore  unique, 
et  qui  fait  maintenant  partie  de  la  collection  du  cabinet  du  Roi  (3).  Le 
type  et  la  légende  de  cette  médaille  contribuent  également  à  en  Élire  un 
monument  numismatique  des  plus  curieux;  la  légende,  «JEPAIOT. ,  semble 
ne  pouvoir  se  lire  autrement  que^EPAIOTN,  forme  prticulicre  au  dialecte 
thessaiien,  dont  on  a  des  exemples  dans  rOM»ITOTN,  KPANNOTNIOTN, 
potir  rONUtlTON,  RPannonion  (4).  Le  type  représente  une  Figure 

(I)  Planche  v,  n.  19,  p.  38.  Cette  médaille  fait  maintenant  partie  du 
cabinet  du  Roi.  —  (S)  Planche  m,  n.  15,  p.  50.  J'observe  cependant  que  la 
légende  AAPISAEON  sVtoit  déjà  rencontrée  sur  une  médaille  publiée  par 
M.  Sestini,  Descrip.  num.vefer.  p.  147.  —  (3)  Cadalven  ,  V7rcuci7  de  médaiUes 
gr^cq,  p.  199.  M.  Milliogen  observe  awe  \es  deux  médailles  qu'il  publie  étoient 
déjà  connues  pur  le  recueil  de  M.  de  Cadalven;  ce  qui  n'est  vrai  que  pour  la 
seconde  de  ces  médailles;  car  la  première,  avec  les  seules  ictU'cs  ^E,  au 
revers  ,  diffère  essentiellement  de  celle  de  M.  de  Cadalven  ,  qui  porte  ,  d'un 
côté  ,  «tEPAI ,  et  de  l'autre ,  AAP  ,  en  signe  d'alliance  entre  Pkeres  et  Larisse. 
—  (4)  La  médaille,  telle  que  M.  Millingcn  fa  donne^  avec  le  mot  eaticr 
^EPAIOTN,  diffère  de  l'original,  qui  ne  porte  réellement  -  que  ^EPAIOT. , 
la  dernière  lettre  ayant  disparu.  Notre  autcui*  ne  cite  à  l'appui  de  cette  légende 
que  l'exemple  des  monnoies  de  Gomphi,  et  le  mot  AFIAOTNI,  fourni  par  quelques 
inscriptions.  En  admettant  que  ce  dernier  exemple  fut  bien  applicable  au  monu* 
ment  qui  nous  occupe ,  je  pense  que  la  légende  KP  ANNOTNIOTN,  des  médailles 
dtKrannon,  ofiroit  une  autorité  plus  décisive. 
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de  Femme  vctue ,  debout ,  /«  maîn  droite  ppsée  sur  un  masque  de  lion  , 
d'où  8  épanche  de  feau  ;  image  sensible  de  la  Nymphe  de  ia  célèbre  fon- 
taine iltfpereia.  Jusqu'ici  M,  Millingen  est  d'accord  avec  M.  deCadalven, 
et  ii  ne  semble  pas,  en  eHel,  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  à  la  moindre  difll- 
culte.  La  division  et  l'incertitude  s  élèvent  au  sujet  d'un  objet  accessoire, 
qui  consiste  en  une  couronne  renfeiDiant  quatre  lettres  ,  que  M.  de 
Cadalven  lit  AITO,  que  M.  Millingen  ne  sait  s'il  doit  lire  AlTOou  A2TO, 
et  dont  ni  Fun  ni  l'autre  de  ces  anti(|u«iires  ne  croient  pouvoir  donner  d'ex- 
plication satisfaisante.  II  y  avoit  pourtant,  à  notre  avis,  une  manière 
bien  simple  de  trancher  cette  question  j  celoit  de  lire,  dansim  autre  ordre, 
les  quatre  lettres  dont  il  «agit,  OITA  ,  initiales  du  nom  du  peuple  voisin 
des  Œtœens ,  OIT AlONf  telles  qu'on  les  voit  gravées  sur  ses  propres  mon- 
noies,  d'une  fabrique  toute  semblable  à  celle  de  Phères;  rt  tl  étoit  évident 
que  le  nom  des  Œtœens  se  trouvoit  sur  cette  moniioie  de  Phères,  en 
sî^e  d'alliance  entre  deux  cités  voisines,  dont  la  première  médaille  , 
publiée  par  M.  de  Cadalven  ,  offre  précisément  un  exemple,  par  l'associa- 
tion des  noms  de  Phères  et  de  Larisse,  exprimés  de  cette  manière, 
«£PAI  et  AAP  ;  sans  compter  tous  les  exemples  du  même  genre  que 
fournit  la  numismatique  grecque,  et  qu'il  est  supcrilu  de  citer.  J'aurai  lieu 
de  développer  adlcurs ,  et  de  confirmer  par  de  nouvelles  considérations, 
une  explication  que  je  dois  me  borner  à  indiquer  ici ,  pournepas  m  écarter 
du  principal  objet  de  notre  travail. 

Une   médaille    unique    d'une   ville    d'illyrie    nommée    Ohjmpè ,    et 

mentionnée  par  le  seul  Etienne  de  Byzance,  est  encore  une  précieuse 

conquête  pour  la   géographie  numismatique  (l).   La  légende  de  cette 

médaille  est  OATMflAïTAN,  conformément  à  la  terminaison   en   STAI , 

qui   paroît  avoir   été    usitée  dans  certaines    régions  de  la  Thrace  et  de 

la  Macédoine;  et  le  type  est  un  objet  d'une  forme  assez  équivoque,  qui 

avoit  été  diversement  considéré  par  les  antiquaires,  tantôt   comme  un 

phare  j  tantôt  comme    \xq  obélisque ,  ou  comme  mje  borne  du  cirque. 

M.  Millnigen,  remarquant  que  cet  objet,  (iguré  de  la  même  manière  sur  une 

rare  médaille  d'Oricus,  ville  de  la  même  contrée,  qu'il  publie  également 

pour  la  première  fois  (2),  s'y  trouve  joint,  comme  sur  des  médailles  connues 

d'Ambracic  et  d'Apotionie,  avec  la  Tête  d' Apollon  ,  présume  que:  ce 

doit    être   une    de    ces   bornes    nommées    Àyunû^ ,   et    consacrées    à 

Apollon;  et  Ton  conviendra  sans   peine  que  celte  explication  est  aussi 

plausible    qu'elle  paroît    naturelle  et   ingénieuse.    Notre    auteur   donn<^ 

ensuite  (3)  un  didrachme  corinthien,  qud  attribue  à  Ambracie,  daprc* 

(1)  PL  m,  n.  19.  — (9)  Ménin  planche,  n.  >0. — (3)  Mâme  planbhe,  à.  tt.' 
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,h  lettre  initiale  A,  placée  du  côté  de  la  Tête  de  Mînvrvp  casquée  ,  et 
'd'aprèji  le  type  accessoire  du  Hvros  combattant  j  où  il  voit  une  image  du 
,héros  Gorgos ,  chef  de  la  colonie  corintïiicnnc  d'Ambnicie,  en  se  fondant , 
»â  cet  égard,  sur  la  rare  médaille  d^Ambnicie,  avec  la  figure  et  le  nom  de 
ce  héros,  ropros  ^  <|ue  j'ai  fait  connoître  (l);  et  il  doit  m'étre  pemiis 
lue  féliciter,  à  cette  occasion,  de  l'assentiment  donné  à  Tune  de  mes 
inions  par   un   antiquaire   aussi   habile  que  M.   Millijigen.  Des  C|uatre 
lutres  didrachmes  corinthiens  (2)  qui  viennent  ensuite ,  il  en  est  deux 
que  je  me  borne  à  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  d'après  les  mêmes 
motifs  de  considération  que  fait  valoir  ircs-pertinemment  M.  Miilingcn  ; 
c'est  à  savoir,  l'un,  avec  le  nom  entier  AATZAlflN  ,  qui  confirme  si  plei- 
nementiune  judicieuse  observation  d'Ëckhel  ,  concernant  l'attribution  qu'il 
(aisoit  à  ia  ville  d'Aiifzia  des  didrachmes  corinthiens  portant  les  seules 
initiales  AAT;   Tautre ,   avec  les    trois  lettres  AOK  ,   initiales    du    nom 
AOKPHN,    gravées   du   côté  du    Pégase ,    par    une  rare    exception    à 
l'usage  de  ce  peuple,  qui  plaçoit  habituellement  son  nom,   en    toulesf 
lettres,   AOKPiiN  ,  du  côté  de  la  Têle  de  Minerve.  Mais  j'oserai  n'être 
p»s  Je  l'avis  de  notre  auteur,  nu  sujet  des  deux  autres  didrachmes  co- 
rinthiens, qu'il  attribue,  le  premier  à  Actium,  d'après  le  monogramme 
AK,  gravé  sous  le  Pégase  ,  le  second  à  Paleiros ,  k  raison  d'un  mono- 
gramme où   il   croit   trouver  les   cinq  lettres   nAAEI,  D'abord,   en    cse 
qui  concerne  la  prétendue   médaille  dActiumt   j'observerai  que  le  mo- 
nogramme AK,  non  plus  que  les  lettres  AKTIO  et  AKTIOT,  qui  se  lisent 
sur  d'autres  médailles  semblables ,  publiées  par  Eckhei  (3)  et  par  M.  Cou- 
sinéry  (4),  n'a  jamais  été  considéré  que  comme  appartenant  à  un  nom  de 
magistrat;  en   quoi    d  est  passible    que  tous  les  antiquaires    se    soient 
trompés;  mais  qu'il  ne  sauroit,  en  aucun  cas,  être  rapporté  à  la  tndi^ 
d'Actium,  puisqu'il  est  notoire  que  celte  ville  fut  fondée  par  Auguste  ,  et 
qu'il  n'existoit  auparavant,  en  cet  endroit,  qu'un  temple  éi  Apollon,  sur- 
nommé Action,  et  ses  dépendances  (5)*  En  second  lieu,  la  manière  dont 
M.  Millingen  développe  et  lit  le  monogramme,  qui  ne  se  compose,  suivant 
iQute  apparence ,  que  des  trois  lettres  All£,  pour  en  faire  les  cinq  lettre^» 

r 

(i)  Lettre  HM*  le  marquis  Arditi,  sur  les  monnoies  des  colonies  de  Corinthe, 
dans  les  Annal,  de  llnstit.  archéoL  tom.  I,  p.  313  suiv. —  (â)  Planche  iv  » 
11**'  1 1  S ,  4  et  5.  J'ai  déjà  eu  occasion  Je  citer  un  de  ces  didrachmes 
corinthiens,  avec  le  nom  AATZAIXiN,  du  cabinet  de  M.  Carelli ,  dans  ma 
Lettre  à  M.  le  marquis  Arditi,  p.  338.  —  (3)  Num.  vcter.  anecd.  lab.  Vin, 
n.  13. — (i)  Médailles  de  la  Li^e  Achienne ,  pï.  il,  n/*  10.  Voy.  nussi 
Mionnet,  Supplément,  toni.  III,  pi.  xiv,  n.  7.  — (û)  V07.  Kruse ,  Hellas , 
toju.  III,  p.  351-353.        ^.ot   n  .•Hlai»«l^  «ftt'^K   f  —  fli  .■  ,iii    H 
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nAAEi,  me  parait  répllenieiit  madmrssiWe;-  el  fà^tAf*  encore  que  Téx- 
piication  proposée  par  M.  Cousinéry  (  1  ),  au  sujet  de  ce  monogramme  ARE, 
qu'il  attribue  aux  Èpirotes  ^  d'après  la  îëgencfe  AntlPOTAN  ,  de  ïcules 
leurs  monnoies  nationaies,  me  semble  infiniment  plus  probaLIe. 

La  numismatique  béotienne  reçoit  un  notable  accroissement  dés  mé- 
dailles appartenant  à  celte  contrée  (2)   que  M?  Millingert  fait  connoître 
pour!»  ])remière  fois.  De  ce  nombre  esl   sur-tout  une  monnoie  d'argent , 
de    Copte  f   avec    la  légende    entière ,    KnTîAinN,   monnoie    peut-être 
encore  unique  actuellement  ;  une  médaille  de  bronze ,  de  Platées ,  avec  la 
Têie  de  la  /Vymp/ir  locale,  type  nouveau,  aussi  bien  que  le  métal  même 
de  cette  médaille j  une  monnoie  d'or  de  Thcbes ,  fa  seule  encore  que  Ton 
possède,  avec  la  Trte  deBacchus ,  ou  plutôt  de  Silène  barbu  et  couronne 
de  lierre  t  et  au  revers  Hercule  étouffant  les  serpens ,  pièce  d'un  style 
et  d'une  fabrique  charmans;   une  autre  médartle  de  Thèbes,  en  bronze, 
dont  le  type  nouveau  sur  la  monnoie  de  cette  ville,  et  offrant  un  Guerrier 
arnié  qui  descend  d'un  vaisseau,  ne  sauroit  être  expliqué  d'une  manière 
tOQt-à-la-fois  plus  ingénieuse  et  plus  probable  quil  ne  Fa  été  par  M.  Mil- 
lingen,  en  y  voyant  une  image  abrégée  de  la  colonie  phénicienne  ainenéc 
par  Cadmus  ;  el  enfin  un  tëtradrdchmed'OfT^ofnrnc,avec  les  trois  lettres 
initiales  EPX ,  pourOPX,  et  le  nom  de  magistrat  TiiOP,  pour  ETûnPOT  , 
médaille  inestimable,  sous  le  rapport  paléographique,  et  d'une  excessive 
rareté,  attendu  que  Ton  ne  connoît  encore  qu'un  second  tétradracbme 
d'OrcIïomène,  avec  la   légende  EPXO  ,  et  les  initiales  ET,  appartenant 
sans  doute  au  nom  du  même  magistrat,  depuis  long-temps  publié  dans  le 
recueil  de  Huntcr  (3) 

Parmi  les  monnoies  que  publie  ensuite  M.  MiFlîngen  ,  je  distinguerai 
sur-tout  deux  médailles  de  la  colonie  romaine  de  Corinthe  (4),  dont  le  type 
a  rapport  au  mythe  national  d'Arrhèmore  ,  et  une  médaille  de  la  colo- 
nie de  Patres  (5)  ,  représentaVit  le  groupe  â'Enee  tpti  se  sauve  avec  son 
père  Anchise  sur  ses  épaules ,  et  son  Jils  Ascagne  à  ses  côtes;  images 

(l)  Cuusinery,  Méd.  de  la  Li^te  Achéennr ,  pi.  iv,  Epir  n.  1.  L'ohjectron 
élevée  par  M.  Millingcn,  CQUXxe  l'origine  curintbieane  que  de  semblables  mé- 
dftillcs  trndroient  ii  attribuer  aux  Acamaniens  et  aux  Épirotes  ,  u'flst  réelle- 
ment d'aucune  valeur;  car  les  didrai  fîmes  curintltiens,  qui  étoient  devenus, 
à  une  certaine  époque,  une  sorte  de  monnoie  courante  parmi  un  grand  nombre 
de  peuples  grecs,  peuvent  très^bien  avoir  e'ie  imrtés  en  Ac&manreet  en  itpire, 
ou  frappes  avec  le  nom  de  ces  peuples,  soos  ()u'il  rn  résulte  nécesivRiremcnf 
pour  L-ela  qiio  les  Acarnaniens  et  les  Epirotes  avoient  une  origine  coriuibienne. 
Cependant  tout  le  svsième  de  M.  Mdlingcn  repoH*  sur  cette  supposition. — 
(a)  Planche  iv,  n*»  6  à  1».  —  (3)  Pi.  13,  fig.  xll.J— (4)  Plancbe  iv,  n.  M  et 
IG.  — ^(5)  Même  planche»  d.  17. 
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figurées  de  faits  mythologiques ,  qui  abondent  sur  les  monnoies  impériales 
grecques,   et  qui,  empruntées  des  monumens  les   pins  célèbres  que   U 
Grèce  conservât  encore  à  cette  époque,  en  ont  transmis  jusqu'à   nous 
une    réminiscence,   foible  sans    doute   et  insignifiante,    mats    précieuse 
encore,  ne  fût-ce  que  comme  un  dernier  reflet  d'un  flambeau  qui  avoil 
jeté  tant  rféclal.  Le  méoie  racrite  se  retrouve  sur  une  médaille  icupériale 
de  Trézhne ,  au  revers  de  Septirae-Sevcre,  avec  îe   groupe  de    Thèsét 
et  SJEthra,  groupe  souvent  reproduit  sur  des   pierres  gravées     et   sur 
d'autres  monumens  de  cette  époque  (l).  Le  beau  létradrachme  û'Argvs, 
avec  la  Tête  de  Junon  Argienne ,  que  M.  Millingen  croit    imitée  de  la 
célèbre  statue  de  Polyclète  ,  est  restitué  maintenant,  de  l'avis    de  tous 
les  antiquaires  (2),  à  l'illustre  et  antique  métropole  du  Péloponnèse ,  au 
lieu  dclre  attribuée,  comme  on  le  faisoit  précédemment,  à  la   viile  ho- 
monyme Je  Crète.   Mais  un    monument  tout  nouveau  et  du  plus  haut 
intérêt  que  publie  M.  Millingen,  avec  une  explication  qui  ne  laisse  nen  k 
désirer  ,  c'est  un  superbe  télradrachme,  du  cabinet  de  M.  Hamilton,  et 
appartenant  aux  Messéniens  (3).  On  y  voit,  d'un  côté,  la  Tête  «fe  Oerèw, 
couronnée  d'épis;  de  fautre,  Jupiter  Ithomate ,  tel  qu'il  étoît    repré- 
senté sans  doute  dans  la  célèbre  statue   d'Agéladas,  debout ,  nu,  tl'une 
main  lançant  la  foudre,  l'autre  bras  étendu  f  avec  l'aigle  cpioyé; 
dans  le  champ,  un  trépied,  par  allusion   aux  jeux  ithomèens ^   dont  le 
prix,  aôxoi',  étoit  un  trépied >  avec   la   légende   MfiïSANinN  ,    et   de 
plus  les  lettres  lOlïM,  qui  ont   rapport  sans  nul  doute  à  cette  figxire  de 
Jupiter  Ithomate ,  et  AION  ,  initiales  d'un  nom  de  magistrat  éponyme  , 
tel  que    ùlONv<rcu,   H  sciait   difficile   de  trouver  réunis,    sur   un    mo- 
nument numismatique,  plus  d'élémens  caractéristiques,  plus  de  particu- 
larités neuves  et  curieuses;  et  celui  que  je  viens  de  signaler  est  aussi  l'un 
des  plus  propres  à  faire  apprécier  Texlrt^me  intérêt  de  la  numismatique , 
dont  il  n'est  presque  pas  de  pièces,  parmi  toutes  celles  qu'on  en  découvre 
chaque  jour,   qui  ne  nous  révèlent  quelques  traits  nouveaux  du  génie  et 
delà  civilisation  iieliéniques.  Mais  une  observation  que  TeKamen  de  cette 
rare  et  belle  médaille  des  Messénîens  me  fournit  J'occasion  de  soumettre 
au  jugement  de  M.  Millingen,  c'est  qu'une  médaifle  à -peu- près  sem- 
blable, du  même  module  et  du  même  métal,  avec  îa    Tête  de  Cérhs  , 
d'un  ciité,  et  de  lautre  le  Jupiter  nu   et  debout  ^  lançant  la  foudrr  , 
ayant  pareiUement  son  aigle  sur  son  bras  gauche  étendu,  et  un  (répied 
devant  lui,  a  été  publiée  depuis  long-temps  parGoItzius,   mais  avec  la 

(l)  Même  planche,  n.  2Î,  p.  6ô.  —  (8)  Une  médaille  s<?mblable,  avec  « 
même  attribution,  «voit  été  publiée  précédemment  par  M.  de  Cadalven , 
Recueit ,  pi.  ni,  n.  1 ,  p.   198.  —  (3)  Planche  iv,   n.  80. 
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légende  KAPKINinM,  qui  avoit  fait  d'abord  attribuer  cette  médaille  à  une 
ville  de  Carcinum,  de  la  Lucanie  (l) ,  et  qui  depuis  a  porte  les  anti- 
quaires à  Ja  rejeter  parmi  les  raonumcns  douteux    ou  apocryphes  dont 
abondent  les  recueils  de  Goitzius  (2).  Ne  se  pourrotl-il  |)as  ([ue  [a  seule 
faute  commise  dans  ce  cas  par  Goitzius ,  ainsi  qu'on  en  a  tant  d'autres 
exemples,   ait  été  d'avoir  mal  lu  la  légende  kapkiniON,  au   lieu  de 
MEIIANION  (3)  ?  et  en  réduisant  à  cette  méprise  l'espèce   d*infidélitë 
qu'on  auroit  à  lui  reprocher,   ne  seroit-il  pas  permis  de  conserver  ainsi 
a  fa  science  un  monument  marqué  jusqu'ici  du  sceau  de  la  réprobation  ? 
Obligé  de  réduire  ime  énumémtion  qui  m'entraîneroit  dans  de   trop 
longs  détails ,  je  me  borne  à  citer  un  beau  slatère  d'argent ,  A' Elis ,  du  ca- 
binet du  lord  Nortiiwick  (4);  un  superbe  tétradrachme  de  Chalcis  (5), 
pièce   unique  dans  son  genre,  et  d'une  fabrique  admirable,  que   notre 
auteur  restitue  avec  toute  raison  à  la  célèbre  ville  de  ce  nom ,  dans  l'île 
d'Eubée,  contre   l'opinion  de  feu  sir  Rich.  Payne    Knight,   qui  possë- 
doit  cette  médailc,  et  qui  lattribuoit  à  Chalcis ,  d'jEtolie.  La  médaille  qui 
suit,  et  qui  faisoit  également  partie  de   la  collection  de  sir  Rich.  Payne 
Knight,  avoit  été  aussi,  de  la  part  de  son  savant  possesseur,  Fobjet  d'une 
erreur  que  M.  Millingen  a  négligé  de  relever  ;  et  c'est  dans  fintérét  de  la 
science  que  je  me  permettrai  de  la  signaler  à  nos  lecteurs.  La  pièce  dont 
il  s  agit  (6)  représente,  sur  la  face  principale,  un  homme  à  cheval  armé 
d'un  tridentt  avec  un  carré  creux,  k  quatre  divisions  triangulaires,  au  revers. 
Entre  le  type  de  cette  médaille,  qui  semble  avoir  rapport  à  la  figure  du 
Neptune  équestre ,  nojii^r  îW/cç,  des  monnoies  de  Rhaucus,  de  Crète , 
et  la  fabrique  qui  paroïl  indiquer  la  Thrace  ou  la  Macédoine,  notre  auteur 
est  resté  incertain  sur  la  question  de  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  contrées 
appartenoit  la  médaille  dont  il  s'agit;   et  ju  pense  comme  lui  qu'il  faut 
attendre,  pour  décider  cette  question,  fapparition  de  quelque  monument 
nouveau,  qui  offre,  soit  une  inscription  ,  snit  un  symbole  caractéristique. 
Mais  il  n  eût  pas  été  inutHe  d'avertir  que  sir  Ricliard  Payne  Knight  (7)  avoit 

(l)  /l^u<^ Magnan.  Miscell.  numism.  loin.II,tab.  16,  d.  11. —  (S)  Eckhel, 
Doct.  num.  tom.  I ,  p.  ir»7.  — ^^(3)  Pcut-<3lrc  îa  médaille  vue  par  Goitzius  portoit* 
elle  KAPNASIEftN,  mot  qui  ressembicroit  encore  plus  à  KAPKINION ,  et  qui 
Jésigneroît  le  lieu  nornnu*  Karnasium  ,  dans  la  Messénie,  oii  se  ce'lebroîent  les 
mystères  de  Cérès  et  de  Prosemine  ,  qui  ne  le  cédoient  en  sainteté' et  en  illustra» 
tion  qu'à  ceux  d'Éïeusis  ;  voj.  Pausan.  iv  ,  35,  5;  et  celte  légende  ,  appliquée  à 
une  pareille  loeulité,  s'accorderoit  si  bien  avec  les  types  mcsséniens  de  la  me* 
(Iftilie  en  question  ,  qu*il  seroit  difficile  de  ne  pas  admetti-e  une  interprétation 
fondée  sur  des  rapports  si  nombreux  et  si  graves. —  (4)  PI.  iv,  n.  97.  —  (s)  PI. 
m  j  n.  a.  —  (G)  PI.  v ,  n  1  —  (7)  Nummi  veteres  in  museo  Rich.  Patjne  Knight 
assenatij   &€.    p.   J89,  I   1. 
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décrit  cette  médaifle  comme  appartenant  à  la  ville  de  Tktrente ,  ifam 
ie  système  monétaire  de  laquelle  elle  eût  formé  une  anomalie  sin^lière; 
circonstance  qui  n'eût  peut-être  pas  empêché  des  antiquaires^  rêdvts 
WÊ  seul  C8tal(^e  désir  Ricli.  Payne  Knight,  d'adopter  son  opinion,  c( 
qui  eut  contribué  ainsi  a  répandre  et  à  propa^^er  une  grave  erreur  numisma- 
tique. (La  sutie  au  prochain  cahier.  J 

RAOULrROCHETTE, 
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HtSTOins  des  poésies  homériques,  pour  servir  d*inu'oduction  aux  observa- 
lions  sur  Tlliadc  et  TOdyssée,  par  M.  Diigns-Montbel,  membre  de  Tlnstitut,  Aie. 
Paris,  Firniin  Didot,  1831  ,  in-8°^  ino  pages,  ei  6  d'additions  et  corrections. 
— Cet  ouvrage  a  para  avec  le  tome  deuxième  des  Observations  sur  tlUadr  d'ti»" 
mère,  par  M.  Dugas-Monlbcl.  Paris,  Ftrm.  Didot,  1831,  in-8" ,  40a  pages. 
Les  observations  comprises  dans  ce  volume  s'appliquent  aux  livres  xiu-xxiv  Je 
niiadc. 

Homère  et  ses  écrits,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urbftn.  Parts,  H.  Four- 
nier,  850  pages,  in-S" ,  dix  chapitres.  ï.  Usage  de  l'écriture  dans  la   Gr«ce.  II. 
Ëxisteuce  J'Ilonière,  et  sa  vie  par  He'rodote.   III.   Des  rhapsodes ,   de  Ljcureue 
^  sic  ) .  et  de  la  première  édition  d'Homère.  IV,  Editions  des  poésies  d*Homèr«, 
publiées  en  Grèce  et  en  Egypte,  après  celle  de  Pisistraie.  V.  Critiques  des  mo- 
dernes contre  Homère ,  et  Histoire  de   ses  e'crits  jusqu'au  xvi^  siècle.  Paradoxe 
de  Flavius  josèphcet  de   Dion  Chrisustome.  VI.  Critique  d^Homère  par  l*abbe 
d'Aubignac  cl  Permult.  VU,  Intrndnction  des  principes  de  Vico  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  VIII.  Discussion  sur  le  système  de  Frederic-Auguste    VVolf. 
IX.  De  la  nouvelle  e'cole  allemande.  X.  Dernières  observatiuns  sur  Homt^re  er 
ses  poésies.  —   Le  sjfstème  soutenu    par   M.   Dugas-Montbel  ,   combattu     par 
M.  de  Fortia,  est  celui  qui  suppose  que  nous  n'avons  plus  les  poëmes  d*Homère* 
qu'il  existe  sous  son  nom  deux  grands  recueils  de  morceaux  primitivement  isoles 
et  fugitifs ,  qui  ont  ete'  rapproche»  et  coordonnes  sur  des  plans  communs  conçus 
après  coupi  que  reiisemble  «s'en  est  accru  dans  le  cours  de  trois  ou  quatre  siècles  * 

3ue  par  conse'quent  niiadc  et  rOdysse'e  appartiennent  aux  Home'ridcs ,  c*esc-à. 
ire  ,  aux  imitateurs  et  aux  successeurs  d*Homère,  bien  plus  qu  a  lui ,  s'il  est  vrai 
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même  qu'il  Ait  existe  un  poète  de  ce  nom.  Quelques-unes  de  res  idées  avorent  e'ie 
jetées  dans  le  public  à  diverses  e'poques  des  deux  derniers  siècles:  Frcd.-Aug. 
Woir  leb  a  développées  en  179â;  elles  ont  acquis, même  en  France,  des  paiti- 
Mns  fort  distingties,  tels  que  Ch.  Levesqne  et  Clavier,  et  aujourd'hui  M.  Dug:iis- 
Monibcl.  On  est  oblige  de  convenir  avec  eux  que  les  textes  de  ces  deux  poëmes 
ont  subi,  cumma  bien  d'autres  textes  ulnssiques,  d'assez  ),^aves  altérations.  Platon  , 
Aristote,  Plutarque,  citent  des  vers  de  l'Iliade,  de  l'Odysse'e,  que  nous  ne  re- 
trouvons plus  dans  les  manuscrits  et   les  éditions  d'Homère.  Selon    VVoIf ,  ce 
poète  n*a  jamais  lîen  écrit  :  de  son  temps ,  Tart  de  IVcriture  n'existoit  pas  cher 
les  Grecs;   il  q  pu  composer,    reciter,  chunter   ch   et   là  quelques   moixeaux 
qu'on  a  retenus,  complètes,  arranges,   mis  en  ordre.  Pour  e'uibiir  ce  système, 
Woir  a  besoin  de  faire  iiomère  un  peu  plus  ancien  qu'il  n'a  paru  l'âtre,  ou  plutôt 
de  supposer  que,  depuis  la  prise  de   Troie   jtisqu*à  l'an  950  avant  notre  ère, 
un  poète  ou  plusieurs  poètes  ont  re'le'brc  Agamemnon ,  Achille,  Nestor,  Ulysse, 
déplore'  la  mort  de   Patrocle ,  raconte'  les  malheurs  de  Priam.  On   fait  même 
l'cuionter  jusque   vers  le  temps  des  Argonautes  ces  troiipe-s  ou  ces  familles  de 
rhapsodes  qui  parcouroicnt  les  villes  et  les  bour^des  en  chmilnnt  leurs  proprvc 
vers  et  ceux  d autrui.  Homère  etoit,  dit-on  ,  un  rhapsode  tout  comme  un  autre, 
un  des  plus  distingues  peut-être,  et  qui  cherchott  dr  préférence  la  matière  de 
«es  poésies  dans  les  exploits  des  Grecs  vainqueurs  des  Troyens.  Ses  chants,  et 
ceux  des  autres  rhapsodes  ses  contemporains  ou  ses  successeurs,  après  avoir 
été  diversement  rassembles  sous  Lrcurgtir  ,  sous  Pisistrate,  et  rcccnse's  par  les 
^frammairiens  d'Alexandrie,  ont  pris  peu  à  peu  une  liaison. épique  à  laquelle 
ni  Homère  ni  les  bome'rîdes  n'avoient  jamais  pu  songer.  Telles  sont   les   liypo- 
tiièses  que  M.   Du^as-Montbel  vient  de  reproduire  au  sein  de  l'Académie  des 
inscription»  et  belles-lettres  ,  et    qu'il  a  présentées  avec  tous  les  avantages  qu'une 
érudition  profonde  et  une  ingénieuse  sagacité  pouvoient  leur  donner.  Il  n'en  csi 

ri  moins  vrai  qu'avant  rétablissement  de  l'école  tFAlexandrie,  Aristote  admiroit 
parfaite  unité  qu'Homère  avoit  su  imprimer  à  ses  grands  poëmes:  il  le  trouvoif 
supérieur  en  ce  point  à  tous  ceux  qui  avoicnt  composé  des  Héracléides,  dci 
Théséides ,  d'autres  épopées,  et  si  habile  à  rappmchrr  tous  les  détails  qui  tenoient 
a  une  seule  action  ,  à  lier  entre  elles  toutes  les  parties  d'un  même  tout,  que 
ses  ouvrages  ne  pouvoient  admettre  nulle  part  ni  transposition,  ni  retranche- 
ment L'antiquité  entière,  et  presque  tous  les  littérateurs  modernes,  en  ont 
conçu  la  même  idée;  et  c'est  moins  lu  une  opinion  qu'un  t^entiment  auquel  il 
est  à-peu-près  impossible  de  résister  en  lisant  I Iliade  et  TOdyssce  :  il  faudrait, 
pour  en  triompher,  des  faits  positifs ,  des.  témoignages  précis,  des  documens 
authentiques,  qui,  jusqu'à  présent,  ont  manqué  aux  plus  habiles  partisans  des 
conjecture»  de  Ch.  Perrault,  de  Vico  et  de  Fréd.  Aug.  Wolf.  Aussi  vîennent- 
cihïs  d'être  réfutées  d'une  manière,  à  notre  avis,  péremptoire,  par  M.  de  Fortia 
d  EJrban  :  on  peut  regretter  seulement  qu'il  ait  cru  à  propos  de  faire  UAage  d'une 
prétendue  Vie  d'Homère  par  Hérodote,  production  apocryphe,  trop  peu  digne 
de  contiance  II  y  est  dit  qu'Homère,  né  de  Crithéis,  fille  de  Mélanopns,  fut 
d  abord  appelé  Mélégisène,  parce  que  sa  mère  Tavoit  mis  au  monde  sur  les 
bords  du  ïleare  Mélète.  On  y  voit  comment  Mélésigène  devint  aveugle,  comment 
ce  malheur  lui  valut  le  nom  d'Homère  ,  et  de  quelle  ressource  lui  fut  son  talent 
poétique  dans  ses  aventures  et  ses  voyages.  Ce  livre  n'avoit  été  cité  par  per- 
Konne  avant  Tatien  :  il  l'a  été  depuis  par  Etienne  de  Byzance,  qui  n'a  vécu  qu'au 
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V*  siècle  de  notre  ère.  Si  des  grammairiens  du  moven  âge,  et  parti mlièrprapnt 
Suidas,  t'ont  tenu  pour   authentique,  il  a  e'ie  mieux  juge  après    la  renais&ance 
des  lettres.    Ger.  J.   Vossius    a   reconnu    que    cet    opuscule    ne    pou  voit    être 
d'He'rodote;  et^cette    opinion   est   devenue  celle  des   meilleurs    crictqu^s  :    anx 
yeux  de  Fun  d'eux   (  L.  Gasp,   Walck.enaer  )  ,   ce  n'est   qu'un   misérable  e&sai 
de  quelque  pauvre   sophiste  :    u  Nugajr  libeilus  de  vitâ  Homeri  suB   Herodoti 
nomine  vttlgatus  ,  sed  med  quidem  scntentiâ  ,    à   quodam  sophisstd  paupercuh 
scriptui ,    ingenii  exercendi  caussd.   »  VVesseling    n'y   retrouve    ni    la   diction 
d'Herodole,    ni   la  douceur   constante   de  son  dialecte  ionique:   ce   sont    d'au- 
tres expressions,  un  autre  style:  dictwnis  sant  ténor  et  filum  vocabulaqut  com- 
plura  non  sunt  ihrodotea.   Ce  sont  même  d  autres  idées  :  par  exeraple,   Héro- 
dote,  au  second  livre  de  son  Histoire,  dit  qu'Homère  a  vécu  400  ans  avant  loi,! 
tandis  que  Tauieur  de  la  Vie  de  Me'lesigèiie  compte  6iâ  ans  entre  ce  poëte  et  Tex- 
pe'dilion  de  Xerxès ,  en  l'année  480  avant  J.  C. ,  4  ans  après  la  naissance  dUe- 
rodote.  Bouhier  u  fait  de  vains   efforts  pour  écarter  ce»  observations,    qui  ont 
repris,   aux  yeux    de  SchweigliBeuser   en    1810,   de  M.  Miot  en    iSili,    toute 
la  force  que  leur  avoient  donnée  Vossius,  Spanheini ,  Wesselinç,  W'aJckenBer. 
Ocspre'aux  sVtoit  abstenu  de  citer  cette  Vie  d'Homère,  en  réfutant  Ch.  Perrault, 
qui ,  cent  ans  avanlFr.  Aug,  Wolf,  avoit  écrit  que  rOdysscc  et  llliade  n'etoient 
que  des  recueils  de  poésies  diverses,  improvisées  dans  les  bourgs  de  la  Grèce 
lar   des   chanteurs  ambiilntis.   Perrault   attribuoit  cette  savante    de'couvcrte  à 
'abbé  d'AuFïignac  ,  qui  ne  Tavoit  pas  publiée  ;  mais  elle  se  trouve  en  effet  dans 
un  livre  qui  lui  est  attribué  par  Gougct,  et  qui  a  paru,  en  1715,  sous  le  titre  de 
Conjectures  académiques  ou  Dixserttition  sur  l'Iliade ^  ouvrage  postliu me    d'un 
savant  (voyez  Œuvres   de  Boiicau,  edit.  de  1733,   tome  III,  p.    vij   et    163  et 
suiv.  ). — Nous  ne  disons  rien  de  l'orthographe  adoptée  par  M.  de  Fortia,  pour  les 
mois  Olimpiade ,  Pirrhonisme,  U  lisse ,  kc:  il  en  a  donné  les  principes  dans  ^on 
ouvrage  intitulé  Nouveau  Sistème  de  bibliographie  alphabétique,   Paris,     l8Si' 
et   il  ajoute  id^que  ceux  qui  cofinotssent  la  langue  italienne,  ne  seront  pas  sur- 
pris de  lire  Égipte  au  lieu  d'Egi/pfe ,   &€.  Un  eriipnnit  si   partiel  du   svsième 
orthi>graplirque  des  Italiens  pourroii  ne  sembler  qu'une  anomalie  dans  le   n6tre 
qu'il  n'est  guère  plus  temps  de  changer. 

Odes   d'Horace,  traduites  en  vers  français  par  un  ancien  généra!   de  divi- 
sion de  la  grande  armée.   Arbois,   Javel -,  ^aris,  Lecointe,   1831 ,  tn-8*  ;  prix 
7   fr.  r        . 

Satires  d'Horace^  traduites  en  vers  français  par  M.  Ragon  ,  avec  ïe  texte 
en  regard.  Paris,  imprimerie  de  LocquJn  ,  librairie  de  Maire-Nyon  ,  quai  Conti, 
n»  13,  1831  ,  tn-i8,   330  pages. 

Œuvres  complètes  de  Stace ,  traduction  nouvelle,  par  M.  L.  Bouteville.  Paris, 
Panckouckc ,  1 83 1  ,  3  vol.  in-8"  :  Prix  de  chaque  volume  3  fr.  Il  existe  une  cra- 
duction  complète  de  Stace,  par  Cormiliole.  Paris,  iSSiO,  S  vol^  in-IS  (  avec  le 
texte  latiu  J. 

Satires  de  Juvênal,  de  Perse  ei  de  Sulpicia,  traduction  nouvelle  (en  prose  ) , 
par  M.L.  S  Courtand-Divernerosse,  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes  du  tra- 
ducteur. Paris,  imprimerie  de  Gratioi,  librairie  de  Moire-Nyon ,  &c.  ^  1831, 
in-3«  ,  1. 1"  ,  301  pages. 

Œuvres  diverses  de  Claudten ,  traduites  en  vers  français  par  M.  A.  M. 
Peltheil,  avec  le  texte  latin  en  regard.  Paris    imprimerie  de  Jules  Didot  aine',  li- 
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bnûrie  d'Auguste  DebJam ,  tn-8<*,  xvj  «t  33  pag^es.  Les  poèmes  de  CUudîen, 
re'impnme's  en  lûiin  et  f raduhâ  en  vers  français  dans  ce  volume,  Mut  l'elore 
de  Stilicon  ,  la  Guerre  des  Gètes,  le  Phénix  «  Amphinome  et  Anaprus,  l'Aimant , 
le  Vieillurd  de  Vérone.  M.  Dehheîl  ne  dit  pas  s*i\  se  propose  de  traduire  \eê 
autres  ouvrages  de  ce  poète,  le  Panégyrique  du  consulat  de  Probinus  et  d*0- 
lybrio!» ,  les  consulat  et  les  uoces  d'Hunorius,  les  deux  livres  contre  Rnftn  ,  les 
deux  livres  contre  Eutropc,  les  trois  livres  sur  l'enlèvement  de  Proserpine,  &cc. 
Le  traducteur  s'est  arrête  de  préférence  aux  compositions  où  sont  retracéa  des 
evénemens  qui,  selon  lui,  ont  presque  t0us  leurs  analognes  dans  notre  époque, 
II  trouve  de  la  ressemblance  entre  Stilicon  et  le  plus  fameux  personnage  de  notre 
temps,  u  La  guerre  des  Gètes,  dit-il,  se  recommande  par  nne  fonle  de  tableani 
n  achevés ,  entre  autres  relui  de  l'invasion  de  la  Grèce,  qui  aîludesx  parfaitement 
n  à  notre  catastrophe  de  I8l4.  v  En  rendant  compte  du  gvstème  de  traduction 
qu'il  a  suivi ,  M.  DcItheiJ  annonce  qu'il  a  constamment  doubié  ie  tr^rs.  Ainsi  les 
deux  premiers  vers  de  l'éloge  de  Stilicon  , 

Contiouanl  supcrî  plcno  romBDH  farore 

Gandk  ,  iucccMusque  dovîs  successibos  aagcnt , 

sont  rendus  par  les  quatre  suivans  : 

Les  dieax,  de  tous  nos  virax  propices  inlerprctes, 
D«  Romains  criomphans  ëirmisent  1«a  féies  : 
Lear  main  prodige  enchsine  à  nan  tncccs  puaéi 
Mille  anccèa  nonveaox  Tud  par  fanlre  éclipaca. 

A  riiémistiche.  Si  nihil  egisset  elarum^  correspondent  les  deux  vers  français: 

Qaaind  du  vulgaire  obscur  dans  la  aordide  lici 
Tou    entier  c&t    roulë  ie  cercle  de  sa  fie; 

lesquels  aont  remplacés  dans  Pcrrata  par  ceux-ci: 

Quand  d'an  vnlgaire  sort  aoroh  Pignoble  lie 
Aax  regarda  déroba  !e  cercle  de  sa  vie. 

Mais  cette  traduction  pourra  être  plus  particulièrement  examinée  daua  ruade 
no»  prochains  cahiers^  •    "'*    '    '  ;     »     *    .■:■. 

ca^yn  3^3D  Tour  du  monde  ou  Voyage  ^a  r«bbrn  Pethach»;'  'ée  'H^ 
tisbonne  ,  dans  le  xii*  siècle ,  en  hébreu  et  en  français;  traduction  de  M.  ÉHacin 
Carmofy ,  qui  y  a  joint  des  notes.  Paris,  imprimerie  rojole,  1851  j  in-B",  tit 
pages,  extraites  du  Journal  asr&tique.  "  ^*      '      '      ' '^' « 

Voyage  dans  la  Macédoine  ,  contenant  des  recherches  sur  fhistoire,  la  géo*' 
graphie  et  les  antiquités  de  ce  pays,  par  M.  L.  M.  Cousinéry,  membre  de  rliu<il 
Citut,  &c.  u  Un  séjourdc  plus  de  trente  ans  dans  ces  contrées,  de  fréquentes  excur- 

*  sions  sur  divers  points,  dans  le  but  d'explorer  le  pays,  d'y  observer  les  restes 
«  des  usages  antiques ,  d*y  rassembler  des  monnoies  et  d'autres  antiquités,  d'y 

*  copier  des  inscriptions  ,  d'y  dessiner  des  sites  intéres»an« ,  ont  mis  l'auteur  à 

*  portée  d'olFrir  des  aperçus  neufs,  et  peut  être  des  détails   curieux....  Lu  géo- 
«  graphie  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace  inférieure,  lung>temps  négligée,  atlen- 
M  doit  de  nouvelles   recherches  :  Taiiteiur  s'est  livré  à  ce  travail  avec  beaucoup 
n  d'attention.  Pour  rendre  ses  recherches  plus  utiles,  il  traite  de  la  Maiedom^  ' 
«eu  général,  et  plu*  particulièrement    d'Édessc   et  de  PeiU,  suocefciv^mept 
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j>  capitales  de  ce  royaume  f  et  de  leur  situation  dans  une  plaine  arrosée  par  inm 
«grands  fleuves....  En  sortant  de  Serrés,  M.  CousineVy  visiie  In  plaine  Je 
•>  Philippr  :  il  traite  de  cette  ville,  d'abord  sous  sa  première  dénomination  de 
jt  Ci'e'nidèit,  et  il  la  distingue  d'une  autre  très-voifiîne  ,  nommée  Datos  ;  etssoite 
t  il  lacon&idère  sous  le  nom  de  Pbilippi,  soit  comme  colonie  gi'erque  ,  soitcommt 
9  colonie  romaine.  Il  prouve  que  le  mont  Pangeen*est  point  situe'  au  nord  de  cette 
t  ville....  C'est  sur  le-s  contins  maritimes  de  cette  montagne  qu'il  trouve  les 
9  ruinejï  de  Neopolis,  colonie  dont  aucun  géographe  ancien  ni  mi^d<*me  n*avoit 
T  encore  faii  ctmnoitre  ia  position.  Il  de'âii^ne  deux  villes  du  nom  d'Kione  ,  l'une 
fi  sur  leStrymon,  l'autre  sur  les  cotes  maritimes  de ItiKisaltiqne...  LaChalcidîquei 
t  qu'il    parcourt   dans  toute  son  étendue,  lui  fournit  quelques  idc^es    nouvelles 

n  sur  le  passage  de  la  flotte  de  Xcrxès  par  l'isthme  du  mont  Atlios Il  de'crît 

»  rADtiiemnntide,dernicrc  province  orientale dei'ancienne Macédoine,  f^tlccr%nd 
9  lac  de  Buliue,  qui  en  forme  le  centre.  »  L'ouvrage  aura  3  Vul.  irt-4**,  nccom- 
pagncs  de  vues  pittoresques,  de  monumeos  d'architecture,  de  nie'daîlles  ,  d'ane 
carte  géographique  de  la  Macédoine,  dressée  par  .M.  Lapie.  Prix  des  â  vol.  40  fr. 
lis  doivent  paroitrc  vers  la  fin  de  jaiivief  1833,  chez  MM.  de  Bure,  Tiliiard 
Firmin  Didot,  Trcuttel  et  Wûriz,  Dondey-Dupre'. 

Nouvelles  Annales  des  voyages  et  des  sciences  géographiques  :  souscription  à 
la  14'  année  l  83î.  Ce  recueil  périodique,  entrepris  en  1819  par  MM.  Mal- 
tcbrun  et  Eyriès ,  a  été  ,  depuis  la  mort  dii  premier  ,  continue  par 
MM.  Eyrics  ,  de  Larenaudière  ei  Kinproth:  il  en  paroît  im  cahier  par  mois 
cl  trois  cahiers  forment  un  volume  de  400  pages,  avec  des  planches  quand  le 
sujet  l'exige.  Le  prix  de  l'ûbonnetiu-nt  luiiiucl  est  de  30  fr.  poui-  Paris ,  36  pour 
les  de'partcmcns  ,  42  pour  les  pays  étrangers.  On  souscrit  à  la  librairie  de  Gide 
rue  Saint-Marc,  n°  30. 

Œuvres  de  C.  C.  Tacite ^  traduites  par  M.  C.  L.-F.  Panckoucke.  Histoires 
tome  11.  Piuis,  Panckoucke  j  i  8;îl  ,  in-fi",  fâO  pages.  Ce  volume,  qui  fait  paflie 
de  Ift  Bibliothèque laliiie-franc-aise,  contient,  pag.  I-IO,  des  extraits  du  texte,  dé  fa 
versioude  M.  Burnouf  et  dccellede  M.  Panckcuckc;  pag.  1 1-30^  fa  table  des  cha- 
pitres de  l'ouvrage;  p.  31-363,  les  livres  iii  et  iv  des  Histoires  de  Tacite,  et  ce  qui 
rc«te  du  cinquième,  en  latin  et  en  français;  page  364-45:»,  des  notes  histo- 
riques et  critiques;  on  y  remarque  heaucoiip  d'observations  sur  la  traduction 
deiM.  Burnouf. — Le  tome  I"^  des  Histoires  de  Tacite  ,  iTaduites  par  M.  Panc- 
kpuçke ,  a  été  aononcé  dans  nos  caïùers  de  juin  et  d'octobre  1 830  ,  pag.  377  et 
6h3Ld.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  des  deux  volumet^  dans  i*ua  «f^ 
nos  prochains  cahiers.  Le  travail  du  même  traducteur,  sur  le  Tableau  des  mœurs 
des  Germains,  a  été  l'objet  d'un  urticl^  dans  notre  caliier  de  septembre  1  934  ^ 
pag.  563-â68. 

Le  Rot   des  ribauds  y\ï\&iQ\Te  fSi\\  temps   de  Louis  XII,  par  M.  T.  L.  Jacoh 
bibliophile,  membre  de    toutes  les   académies.   Paris»   imprimerie   de    Cosson 
librairie   de  Rcnduel,  1831,  3   v<d.    in-8"  ,   ensemble  de    49   fouilles  et  demie. 
Roman   bislorique  ,  imitation  de  Walter-Scott.  Prix,  ï5  fr. 

Chroniques  pittoresques  et  critiques  de  l'ccil  de  bœuf,  des  petits  appartemens 

de  la  cour  et  des  salons  de  Paris ,  sous  Louis  XIV,  la  régence,  Louis  XV   et 

Louis  XVI,    par  M""  la  comtesse  douairière  de  B.  Paris,   impr.  de  Poussin 

[ibraîHe  do  Leroux,  1831 ,  6  vol.   in-8°.  Prix  de  chaque  volume,  7  fr.  50  cent. 

'  Lettre  à  M.  ie  duc  de  Luyncs ,  sur  les  graveurs  des  monnaies  grecques^    par 
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M.  Raoul-Rochetle,  membre  de  nnstiuit.  Paris,  imprimerie  roynle,  49  pages 
iii-4* ,  suivies  de  4  planches.  Cette  lettre  est  terminée  par  un  résume  des  faits 
que  l'auteur  croit  y  avoir  établi».  n\.  Le  nom  de  NETANTOS^  des  médailles  di- 
n  Cvdonie ,    suivi  du    mol    EnOEI  »   constate    positivement  l'usage   suivi  dans 

•  quelques  villes  grecques,  d'inscrire  sur  la  monnoie  II»  nom   du.  jjraveur;  et 

•  le*   noms  FlASiaW  et    AI01f2N,   qui   se  lisent  sur  d'autres   medtiillcs  de    Cy- 
M  dooie  ,  aussi   bien  que  ceux    do  nT0OiiAMO2  sur  une  me'dnille    d'Aptt-m, 
"  d'APIXTOBOTAOS  sur  un   chrysos   de   Lysimaque,  et  de  ZXilAOS  sur  un  te 
»  tradrachmc  de  Fcrse'e,  doivent  être   reputes  des   noms  d'arliates.  lï.   L'usn^'c 
M  eu  question  fut  suMuut  pratique  duns  les  principales  villes  de  là'Sicile  et  de 

•  la  Grande  Grèce,  où  des  noms  propres,  écrits  en  ircs-petits  caractères,  e(, 
•fia  pluj)art  du  temps    caches    dans   des  symboles  ou  des  détails  de  costnmes, 

■  ne  sauroirni,  suivant  toute  apparence,  4^tre  rapporte's  qu'à  des  graveurs.  111.  Les 
'•artistes  qui  nous  sont  connus  de  cette  manière,  sont  ceux  dont  les  noms 
«suivent,  et  qui  pourroient  ^tre  ranges,  d'après  le  style  et  la  fabrique  m^mc 
w  des  inonnoies  que  nous  leur  devons,  dans  Tordre  que  voici  :  Poiir  la  Sicile,  à 
»  Syi^euae ,  Catanc ,  Naxos ,  Camarina  .  Eurncnès,  Krmôn  ,  Ëvsnein.s  ,  Eu- 
•>lliymo5 ,  Euclidès,  Sôsis,  Nikon ,  Noukiidès,  Pannénîdès,  Exakcstidasv 
«  ApollAnios ,  Choikc'on  ,  Proclès.  Pour  In  Grande  Grèce,  à  SapUf ,  Vêlie\ 
n  Métaponte  ,  Thurium,  Tarente  ^  Hcraciér ,  Augins,  Philisfion,  Kleud(Vos  , 
»  Sostratos,  Ag^sins,  Eu p lias  ,  Aristippos,  Aristoxenos  ,  Parinenidès  ,  ApuU 
viônios,  Diaphanes,  Arie'misios,  l^lolossos,  Olympis.  IV.  Quelques-uns  de 
n  ces  graveurs  ont  eie  associés  ,  deux  à  deux  ,  pour  graver  sépnre'ment  te  type 
m  et  le  revers  de  ces  médailles  :  Euniénès  avec  Euclidès,  Evxnc'tos  avec  Eumén^ 
••  uu  Euclidès,  Apollonius  avec  Choikéon  ,  &c.  V.  Quelques-uns  enfin  ont  tm- 

•  voillé  iVla'fois  pour  ditlerentes  villes  ,  comme  EvEenctos  pour  Syracu<ïe  et  pour 
»  Cutané  ,  Parniéni<lè.s  pour  Syracuse  et  pour  Naples  ,  Olympis  pour  Nuples  et 
«pour  Tarente,  Ansiippos  pour  Tarenle,  Hcraclce  et  Métaponte,  Apollonio< 
m  pour  Méiaponte  et  pour  Caiane,  Euphits  pour  Tburium  et  pour  Héraclée,  hc. 

•  Tels  sont  les   pomts  principaux  que  je  crois    pouvoir,  dans  IV'tat  actuel    des 

■  connorssances  nuniismaiiqucs,  soumeicre  au  jugement  des  RntiqiiAÎres.  »      '*■* 

Mémoire  sur  l'exploration  d'un  ancien  cimetière  romain  êitué  àGièrregf 
déparlement  de  Loir-et-Cher,  et  sur  la  découverte  de  l'omplarement  de  l'an- 
cienne Gabri.s,  par  M.  Jollois,  ingénieur  en  chef  du  Loiret.  Orléans,  ld:iO, 
in-4",  ovec  une  carie,  une  vue  générale  du  paysage  de  Gièvres,  et  trf>is 
planches  représentant  des  monnoiejt,  des  vases  et  autres  objets  antiques  ,  dont  la 
plupart  sont  du  temps  de  l'empereur  Claude.  U'Anville  croyoit  Gahris  remplacé 
par  Chabris,  sur  la  rive  gauche  du  Cher  :  M.  Jollois  fixe  la  position  de  FaUcienne 
ville  à  Gièvres,  sur  la  rive  droite. 

Notice  sur  ia  bibliothèque  d'Air ,  dite  de  Méjanès^  précédée  d'un  essai  silr 
l'histoire  littéraire  de  celte  ville .  sur  ses  ancienne»  bibliothèques  publiques^ 
sur  ses  monumens,  &c.  ,  par  M.  K.  Rouard ,  bibliothérnire.  Paris,  Pirmin 
Didot,  1831  ,  in-ft**.  Ce  volume  rontrent  [dus  d'articles  importans  ou  curieux 
que  le  titre  n'en  promet,  Il  indique  et  déiiit  les  manuscrits  ei  les  livres  imprimés 
les  plus  précieux  que  la  hn^litilhèque  d^'\tx  possède.  Il  renferuio  un  éloge  his- 
torique du  marquis  de  Méjanès ,  qui,  en  I78<i,  Inissii  sa  riche  et  belle  collec- 
tion Je  livres  à  la  Provence.  M.  Huuarcl  donne  aus^i  ptuffiems  détails  sur  les 
hommes  célèbres  de  cette  contrée,  et  il  transcrit  des  vers  provençaax,  dont 
quelques-uns  n'avoient  pas  encore  été  publiés.— La  bibliothèque  d'Aix  passe  pniii^ 
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être  une  des  pUis  çonsldwMes  que  nous  ayons  en  France ,  fifm*^«ellei  de  Par» 

Ençyclof^die  moderne ,  ou  Dictionnaire  abrège  des  «ciences,  de*  ItrUre^  e; 
des  arts,  avec  Tindication  des  ouvrageâ  où  les  divers  sujets  sont  développais 
et  approfondis,  par  M.  Couriin  ,  ancien  magistrat ,  et  par  une  société  de  gcos 
deletU^*  94  vol.  in-S**,  de  513  à  d7G  pages  i-liacuo.  Le  prix  de  l'ouvrage 
QDper,  y  compris  deux  livraisons  de  planches  et  trois  tables,  est  de  â34fr. , 
au  bureau  de  TEjivvcIopedie ,  rue  Neuve  Sainl-Roch  ,  n"  84. 

Philojtophit  iranscendentaie j  ou  Système  d'Emmanuel  Kaiit  ;  pai'  L.-F. 
Scbon.  PnriSf  imprimerie  d'Êverai ,  librairicdoLedoux.  1831  ^  rn-S**,  408  fMt^e»; 
prix,  8  fr.  On  a  publie,  il  y  a  trente  ans^  un  volume  ia-6°.  Intitule  Es*at  d'une 
exposition  t-ucoincte  de  la  Critique  de  la  raison  pure,  par  M.  J.  Kinker,  li-ndurt 
du  hollandais,  par  J.  Le.  F.  (  Amsterdam,  veuve  Changnion  et  den  Heitgst^ 
1801).  11  a  paru  depuis  plusieurs  autres  abrèges  du  mdme  genre,  y  compris 
le  chapitre  VI  de  la  3'  partie  de  l'ouvrage  de  M**^  de  Stnel,  sur  l'Alleniagiie. 
De  tous  ces  abrëviatcurs  ,  KinLer  sombldii  encore  le  plus  instruit  et  le  plus 
instructif;  mais  il  n'avoit  guère  analyse'  tpi'un  seul  des  ouvrages  de  Kant  :  le 
nouvel  expose'  s'étend  n  la  Critique  do  la  raison  pratique  et  à  la  Critique  du 
jugement.  Si  M.  Schon  cAtpart'enu,  comme  on  Tannonce ,  kéviter  sauceni  fej- 
trénie  obscurité  de  son  modèle  ,  c'est  un  très-grand  succès. 

De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  l'antiquité  »  par  A,  H.  L. 
Heeren  ,  ouvrage  traduit  de  l'allemand  (4'  edit.  Gottinguc,  1898  et  1899)  ,  par 
M.  Suckau,  tomes  II  et  IJI.  Paris ,  Firni.  Didot,  1831  ,  3  vol.  in-8".  Vuyet,  aos 
cahiers  de  mai  et  nov.  1831)»  pa^.  319  et  698-  Celte  traduction  aura  8  vol.  , 
du  prix  de  7  fr.  chaque.  Tome  II.  I"  Phéniciens  et  Babyloniens;  3"  Scydies  , 
et  trihus  mongoles  ettartares,  qui  hubitoteut  le  grand  plateau  de  TAsie  cen- 
trale, depuis  la  chaîne  du  Taurus  jusqu'à  celle  de  TAltai.  3"^  Appendices:  Pa- 
sagai'de,  Perscpoiis,  navigation  du  Golft-  Pcrsiquc,  &tc.  Tom.  III.  1"*  Aperçu  des 
coonoissances  acquises  sur  les  antiquités  de  l'Inde;  9°  Fragmens  sur  rhisioire, 
le  gouvernement  et  le   commerce   de   ITudc   ancienne. 

Etudes  statistiques  sur  Rome ,  et  la  partie  occidentale  des  Etats  romains , 
contenant  une  description  topogruphique  et  des  recherches  sur  la  population , 
Tagricuiture,  les  manufactures,  le  comjnerce,  le  gouvernement,  les  établisse- 
mens  publics,  et  une  notice  sur  les  travaux  exe'cute's  par  radminislralion  fran- 
çaise, pur  M.  le  comte  de  Tuurnon,  préfet  de  Rome  de  1 8 1 0  à  1814,  2  vol.  Paris, 
impr.  de  Fournier,  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz  ,  1831  jin-S**,  xij,  3l5  et  3«H 
pages,  avec  un  atlas  in-S**  max.  contenant  33  planches.  Nous  reviendrons  sur 
cet  ouvrage, 

flecherches  sur  Us  arts  et  métiers,  les  usages  de  Ui  vie  civile  et  domestique 
des  anciens  peuples  de  l'Egypte,  delà  Nubie  et  de  l'Ethiopie ,  suivies  dr  detuil* 
sur  les  mœurs  et  coutumes  des  peuples  modernes  des  mêmes  contrées,  par 
M.  Frédéric  Caillîaud  ;  ouvrage  dédié  au  Roi,  et  accompagné  d'une  carte  ee'o*> 
graphique  et  de  planches  représenlont  des  objets  d'art,  des  ouvriers  exerçant  leur 
proftissLun,  des  costumes  et  usages  de  la  vie  civile  et  domestique,  recueillis 
sur  les  lieux  par  Pauieurf  dans  les  années  1819  à  IB91.  Pro5^rc/«5  inipriuié 
chet  Rignoux,  I83l  ,  10  pages  in-S".  L*ouvrage  formera  deux  volumes  grand 
in-4'*,  sur  velin,  nom  de  Jésus,  l'un  de  texte,  lauire  de  planchrs.  Le  prix  du 
volume  do  texte  est  de  8  fr.  Chaque  livraison  de  6  plofiches  coûtera  8  fr.;  et  il 
y  aura  13  de  ces  livraisons;  {en  premières  sont  en  vente.  On  souscrit  cbes 
MM. de  Bure,  Tdhard,  Treuttel  et  Wuriz. 
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Théine  dei  ressemhhnccs  ,  ou  Ee&ai  philo«opiiique  uir  les  moyens  de  déter- 
miner les  dispositions  physiques  et  moràlcfi  de»  «nimcux  ,  d*4prcs  [es  analogies 
de  formes,  de  robes  et  de  couleur,  par  le  chevalier  da  Garpa-Machado.  Paris, 
Treuttel  et  Wîîrtz  ,  1831 ,  in-4** ,  orne  de  80  planches  coloriées. 

Description  de  coquilles  caractéristiques  des  terrains  ,  par  M.  G.  P.  Deshayes. 
Strasbourg  et  Paria,  Levraull,   1831  ,  in-»*»,  Î79   pages  et  14  planches. 

Des  chemins  rfeyVreonsidére's  comme  voies  de  communications  commerciales, 
et  particulièrement  du  chemin  de  fer  projeté  de  Paris  à  Orléans,  en  concur- 
rence avec  te  canal  d'Essone.  Paris,  imp.  de  Gondclier-Martineau,  I83l,  in-8". 

Théorie  des  vibrations,  el  son  application  à  divers  phe'noraènes  de  physique, 
par  le  baron  Blein.  Paris,  imprimerie  de  Courcier,  librairie  de  Bachelier,  1831 , 
I3G  pages,  in-S**,  et  une  planche. 

Mémoire  sur  les  facteurs  numériques  ,  par  M.  Joubin  Le  Havre,  imprimerie 
de  Stanislas  Faure,  1831 ,  10-4°.  Prix  ,  5  fr.  Cet  ouvrage  a  pour  but  de  simplifier 
des  ope'nitions  arithmétiques. 

Annuaire  pour  Vannée  f^SH ,  dcdic  au  Roi  par  le  Bureau  des  longitudes 
(MM.  Legenure,  Poisson,  de  Prony,  Bouvard,  le  Français  de  Lalande,  Arago, 
Biot,  de  Rosily-Mesros,  Freycinet ,  Beautemps- Beaupré,  Lenoir,  Sedîljot , 
Mathieu ,  Damoiseau  ,  Savary  ,  Lerebours  ,  Gamiey  ).  Paris  ,  imprimerie 
de  Courcier,  librairie  de  Bachelier,  1831,  in-18,  SO'i  pages.  On  remarque, 
page  1  ,  l'annonce  du  retour  de  trois  comètes  pc'riodiques.  Celle  dont  la 
révolution  est  d^environ  1900  jours,  passera  par  son  périhélie  le  4  mai  1839. 
Celle  dont  la  révolution  est  de  six  ans  huit  mois  et  quelques  jours,  pa&sera 
par  son  périhélie  le  97  novembre.  La  comète  de  Halley ,  qui  fait  sa  révolution 
dans  un  espace  d'environ  76  ans,  et  qui  a  été  vue  en  1476,  1531,  1607, 
1689,  1759,  de  trouvera  à  son  périhélie  le  4  novembre  1839.  Les  pages  156- 
ï88  contiennent  des  notices  scientifiques ,  par  M.  Arago,  où  sont  traités  leji 
sujets  suivans  :  Des  comt'tes  en  général.  Notions  préliminaires  sur  l'ellipse  et 
la  parabole.  Qu*appelle-t-on  une  comète  ?  Nature  des  orbites  cométaires  ,  éle'mens 
des  comètes.  Moyens  de  reconnoitre  si  une  comète  paroit  pour  la  première  fois, 
ou  si  elle  a  été  anciennement  aperçue.  Comète  de  1  759  (  celle  de  Halley  ).  Ce* 
mète  de  1770.  Comète  à  courte  période,  découverte  par  M.  Pons ,  en  novembre 
18i8.  Comète  dont  la  révolution  est  de  six  ans  et  8  à  9  mois.  De  TefTet  de 
la  résistance  de  l'étlier  sur  la  marche  des  comètes.  La  future  comète  (  celle  qui 
passera  à  son  périhclie  le  97  novembre  1839  }  pourra-t-elle  modifier  sensible- 
ment le  coui's  des  saisons  ?  Constitution  physique  des  comètes ^  nébulosité, 
noyau  ,  queue.  —  Une  comète  peut-elle  venir  choquer  la  terre  ou  toute  autre 
planète ?Trouve-t-on  ,  dans  Tensemblc  des  phénomènes  astronomiques,  quelque 
raison  de  supposer  que  des  comètes  soient  jamais  tombées  dans  le  .«toleil  ou 
dans  des  étoiles?  La  terre  peut-elle  passer  dans  la  queue  d'une  comète?  Quelles 
seroient ,  sur  notre  globe,  les  conséquences  d'un  pareil  événement  ?  Le  brouillard 
sec  de  1783  et  celui  de  l83i  ont-ils  été  occasionnés  par  la  queue  d'une  comète? 
Le  déluge  a-t-il  été  ocvasiunne  par  unecomèteTLa  Sibérie a-t-elle  jamoiscprouvé 
un  changement  subit  de  climat  par  rintluence  d'une  comète?  Est-il  nécessaire 
de  recourir  à  Taction  d'une  comète  pour  expliquer  le  climat  rigoureux  de 
l'Amérique  septentrionale  ?  La  dépression  du  sol  dans  une  grande  portion  de 
PAsie  a-l-elle  été  produite  par  le  choc  d'une  comète?  La  lune  a-t-elle  été  une 
comète?  Cérès,    palias,  junon    cl  vcsta   sont-elles  les    fragmens  d'une   grosse 
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planète  qu'un  clioc  Je  comète  aiiroit  brisée?  —  M.  Arago,  en  rédigeant  le« 
notices  f  a  eu  pour  but  de  dissiper  les  vaines  alarmes  que  l'annonce  des  trois 
oomètes  de   1832,  et  sur-tout  de  ia  seconde,   sembloient  avoir  inspire'es. 

Mémoire  sur  la  contagion  des  maladies  exotiques ,  telles  que  la  peste  orien- 
tale y  le  cholcra-raorbus  ,  la  fièvre  jaune  ,  &c. ,  où  il  est  de'montre  que  les  intasmes 
de  ces  maladies  ne  peuvent  jamais  infecter  l'air,  ni  se  pi-opager  par  lui,  et  qu*iU 
se  communiquent  seulement  par  le  contact  immt^diat;  parÀnastaseGcorgiade,  de 
Pliilippopolis  en  (irèce,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  &c.  Paris,  im- 
priincrif  de  Casimir,  librairie  de  Dufart,  34  paj^'es  in-S",  y  compris  ie  Prospectmt 
d'un  ouvrage  du  même  auteur  sur  la  peste  orientale ,  volume  de  800  »  850  pag- 
in-8**,  pour  lequel  on  souscrit  à  raison  de  15  fr.  ,  chez  Dul'art,-  quai  Voltaire, 
n"  19.  — M.  Anast.  Ge'orgiade  a  puldie',  en  1810,  ii  Vienne,  un  livre  intitule 
Antipanaccia,  seu  de  causis  quae  morhos  difilciies  curatu  vel  insanabiles,  licet  per 
se  talcs  non  sint,  plernniqnc  rcddunt;  gra;cè  et  latine;  et  en  1813,  à  Paris,  un 
traite' pareillement  écrit  en  grec  et  en  latin,  de  Elementorum  grœcorufn  pro- 
nunciatione. 

Too  aVofl-TKAot/  ITaJAof,  &c,  Paris,  impr.  d'Ébcrliart,  fibrairie  de  Firm.  Dîdot,  1  831, 
in-S",  50  et  439  pages.  Ce  volume,  publie'  par  M.  Coray,  contient,  après  un 
discours  préliminaire,  le  texte  des  drnx  e'pîires  de  Saint-Paul  à  Timothe'e  et 
de  son  épure  ù  Titus,  accompagne  de  deux  versions  en  grec  vulgaire  ,  et  sui\'r 
d'un  commentaire  très-efpnduj  et  de  tables. 

Nouvelfes  Considérations  sur  l'auteur  et  le  livre  de  l'Imitation  de  J.  C  ,  ou 
Prc'cis  et   résume'  des  faits  et   des  motifs  qui  ont  détermine  la  restitution  de  ce 
livre  à  Jean  Gnrson  ,  chancelier  de  Teglise  de  Paris,  par  M.  J.  B.   M.  Gcnce. 
Paris,  imprimerie  de  Migneret,  librairie  de  Trcnltel   et  Wuitz^  in-8**,   4  et  48 
pages.  Section  ï.  De  la  contestation  elevccsur  lautcnr  de  Tlmitation.  Section  II. 
Renouvellement   de  celte  controverse  :   annonct!   d'une  tradition  et  d'une   note 
sur   Gerscni  reproduction   du   manuscrit  d'Arone.  Section   III-  Résume  de   la 
contestation  et  des  recherches  sur  rcpoquc  et  la  contposition  de  l'ouvriigc ,  &.c'. 
—  Un   écrit  de  M.  de  Gregory  nous  a  donne  occasion  de  traiter  ces  questions 
dans  le  Journal  des  Savans  t  octobre  et  novembre  18Î7,  pages  633-63  J  ,  643- 
G49  ).  Les  nouvelles  consîdeVations  de  M.  Gence  confirment  l'opinion  que   nous 
avons  embrassée  :  nous  persistons  à  penser  que  le  livre  de  limitation  n*a  jiuini 
e'fe'  compose',  au  xiii'  siècle  ,par  un  mriinc  italien  nomme  Gerscn,  et  qu'on  peut , 
sinon  avec  certitude,  du  moins  avec  assez  de  probabilité,  Fiittribucr  au   ehun- 
celier  Gerson  ;  mais  les  motifs  allègues  depuis  en  faveur  du  prétendu  Gersen  , 
ne  nous  paroisscnt  point  assez  ginives   pour  qu'il  y  ait  lieu   de  revenir   sur  ce 
poini  d'histoire   litte'raire. 

Médifafionn  religieuses,  en  forme  de  discours  ,  pour  toutes  les  époques  ,  cir- 
constances et  situations  de  la  vie  domestique  et  civile;  traduites  par  MM.  Mon. 
nnrd  et  Gence,  d'après  fouvragc  allemand  jniitule'  Stunden  der  Andacht: 
tome  m,  deuxième  partie  (  Méditation»  xxvi-l.  )  Paria ,  imprimerie  de  Marcband- 
Dubreuil  ^  librairie  de  Treutlel  et  Wiiriz,  1831,  in-S",  337-068.  La  pureté 
de  la  monde  religieuse  à  laqutlle  l'ouvrage  est  consacre,  et  l'ulegante  lidelite 
de  ia  tr.'iduction  ,  continu4?nt  d'assurer  le  succès  de  cette  publication  (  vovez  nos 
cahiers  de  janvier  et  juin  18.10,  page  Gl  et  380  )■  Les  95  discours  compris  dans 
le  volume  que  nous  annonçons  aujourd*liui ,  ont  pour  sujets  I«  bonheur  paisible. 
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les  dons  de  la  fortune»  les  jugemen$  de  l'opinion  publiaue,  les  pre'ju^es  pour 
et  contre  les  choses  nouvelles,  la  puissance  de  la  ve'rite ,  le  monde  miroir  de 
rhorame;  l'Iiomnic  propose ,  Dieu  dispose  ;  la  connoissance  de  soi-même,  t'e'ga- 
iite  d*ame,  Tinquit-tude  sur  l'avenir,  les  soins  de  1«  fortune,  la  diminution  du 
bicn-t'tre  domestique,  les  souilVances  passées  ,  l'homme  auteur  de  ses  souffrances, 
vivre  dans  le  présent,  les  dungers  des  rOvcries  de  fimagination  ,  Je  chrétien 
dans  les  heures  de  délassement,  les  soucis,  les  de'fauts  ordinaires  à  ceux  qui 
cherchent  îi  améliorer  leur  fortune,  la  discre'iion  dans  les  paroles,  rintempc-' 
rance  de  lu  lungue  ,  l'anniversaire  de  la  naissance,  la  fin  de  l'anne'e. — M.  Gence  , 
Fun  des  deuK  traducteurs,  a  publie  aussi  de  Nouvelles  Étrennes pkilanihropitjueSf 
en  vers,  aux  amis  de  rhnmanitë,  de  la  philosophie  et  des  arts.  Paris,  imprimerie 
de  Mignerety  in-lti. 

Les  Apologistes  involontaires ,  ou  la  Relig^ion  chre'tienne  prouvc'e  et  deTendue 
parles  objections  munies  des  incre'diiles;  pur  M.  Merault,  vicaire  gênerai  d'Or^ 
le'uns,  docteur  en  théologie,  ci-devant  de  l'Oratoire.  Gien ,  imprimerie  de  Pel- 
lisson.  Paris,  librairie  de  Mequignon  junior,  1829,  4*  édition,  in-IS,  iv  et 
408  pages.  Cet  ouvrage ,  qui  a  pour  épigraphe  levers  d'Ovide,  Heu  !  patior 
telis  vnlnera  fatta  mets,  nppariiriit  au  genre  polémique;  mais  son  plan  et  ses 
formes  le  distinguent  de  la  plupart  dr  ceux  qui  défendent  la  m<?me  cause  : 
l'auteur  a  lu  lei  livres  des  philosophes  qu'il  combat;  et  s'il  entreprend  de 
tourner  contre  eux  Icui^s  propres  armes,  c'est  en  faisant  profession  de  la 
plus   honorable  tolérance  :    u  Malheur,  dit-il,   a  ceux  qui  combattent  l'erreur 

•  avec  d'antres  armes  que  des  raisons,  des  vertus,  des   bienfaits! Nuas 

rt  avons  VU  un  livre  écrit  à  de  bonnes  intentions,  et  pour  la  défense  de  lu  religion  ; 

0  mais  il  avoit  en  tl^tc  une  gravure  où  cette  religion ,  tendre  amie  de  l'humanité, 
f  éloit  reprcseniée  armée  d'un  glaive  :  nous  avons  fermé  le  livre  pour  ne  l'ouvrir 
"jamais.  Lu  supersûtiun  est  le  fléau  du  genre  humain;  elle  abrutit  les  es- 
"  pries  foibles  ,  elle  aveugle  les  simples,  elle  fait  par-tout  des  maux  effroyables. 
n  Quel  bien  produit-elle  ?  aucun.  —  Nous  n'avons  pas  un  stj^Ie  assez  véhément 

1  pour  exprimer  Thorreur  que  le  fanfltismc  nous  inspire.  Les  persécuteurs  ne 
n  sunt  pas  croyans....  Il  eu  a  été  ^u  Mahomet  de  Voltaire,  comme  du  Tartufe 
1  de  Molière  :  les  vrais  cru^ans ,  loin  de  s'indigner  contre  ces  deux  poêles,  ont 
«  rt  et  applaudi  avec  le  public,  n  Des  citations  bien  choisies,  quoique  nombreuses, 
beaucoup  de  traits  d'histoire  civile,  ecclésiastique,  littéraire  ,  jettent  de  la 
variété  dans  cet  ouvrage,  qui  se  recommande  aussi  fort  souvent  par  la  douceur 
et  l'ingénieuse  élégance  du  style. 

Messianisme ,  uniun  finuTe  de  la  philosophie  et  de  la  religion  ,  constituant  la 
philosophie  absolue.  **  Prodrumo  ou  expose  général  de  cette  doctrine  nouvelle, 
9  contenant  comme  base  les  principes  premiers  du  savoir  humain ,  et  comme 
n  but  la  révélittion  positive  des  destinées  de  Thumaniié,  uti  sont  fixées  les  condi- 
«  tions  définitives  des  sciences,  de  la  philosophie,  de  la  politique,  et  de  la  reli- 

•  giun ,  en  un  mot  l'origine  et  les  fins  de  la  création  de  l'homme.  Un  volume, 
n  grand  in-^**  de  104  pagfs,  avec  une  pluncheen  taille-douce,  uÛrant l'emblème 

•  Â.c%  lois  fondumcnialcs  des  sciences  et  de  la  philosophie  ,  et  un  tableau 
9  .systématique   du   développement   de   l'humanité,  dévoilant    la    vraie    loi  du 

•  pi'^^i'^s»  et  formant  ainsi  la  philosophie  absolue  de  l'histoire  pour  les  temps 
n  passés  ,  présens  et  avenirs  (^l'c),  où  l'on  découvre  le  véritable  but  ci  par  con- 
0  séquent  la  direction  péremptoirc  de  la  pohtiquc  et  de  la  religion    n  A  Paris, 
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chez  TrcuCtel  et  Wîiriz ,  et  au  bureau  de  VUnion  antinomiemne ,  me  Beil«fon(f  » 
n**  5f  t83l.  Prix,  10  fr.  sans  le  Ubieau.  Un  Bulletin  de  l' union  ûtttinotniênne , 
«  destine  à  ecUircir  les  grandes  questionci  du  Messianisme,  et  à  rectifier  de 
«fausses  directions,  politiques  et  religieuses,  paroitra  d'abord  deux  fois  par 
»  mois,  et  ensuite  plus  fréquemment,  d'uprès  le  besoin  crois8ant  de  cette  publics- 
»  tion.  «  Prix  de  la  souscription ,  50  centimes  par  feuille  d'impression.  Le 
Messianisme  s'annonce  oomme  devant  servir  de  comple'mcnt  à  la  philosophie 
transcen dentale  de  Kant ,  aux  doctrines  de  Reinliold,  Kicbte,  Jaoobi ,  Schellinr, 
Booter^eok  ,  Bardili,  Oken  ,  Hegel,  et  autres  philosophes,  Jusqu'à  F.  Sohlegel, 
où  furent  arrêtés  ces  progrès  majeurs.  On  pose  en  fait  qu'il  s'est  opère*  une 
grande  reforme  du  savoir  humain  ,  reforme  dont  les  résultats  sont  d'avoir  fixé, 
pour  la  philosophie,  ia  recherche  de  l'absolu  dans  l'univers,  principe  incondi* 
tionnel  de  toute  réalité;  pour  la  religion,  le  réveil  du  verbe  dans  l'homme, 
virtualité'  créatrice  de  sa  raison.  . .  Or,  «  c'est  la  solution  de  ces  deux  grandd 
m  problèmes,  avec  toutes  leurs  coose'quences  sociales  ,  que  donoe  aujourd'hui  U 
m  doctrine  du  Messianisme  ;  - .  -  (  laquelle  )  offre  l'unique  salut  contre  la  ruine  dtt 
«monde  civilise...  La  France  a  principalenient  la  \ ocikùon  providenti0iié 
m  d'ouvrir  aujourd'hui  la  nouvelle  et  auguste  carrière  des  destine'es  de  rhumanité,  * 
Les  doctrines  mystiques,  dont  le  Messianisme  nous  semble  être  en  effet  un  digne 
complenicnt,  ont  acquis,  depuis  quelques  années,  tant  de  vogue  et  de  credh, 
que  nous  n'oserions  exprimer  sans  reserve  l'opinion  que  nous  en  avons  couçue 
et  que  leurs  progrès  mêmes  all'ermissent.  Nous  citons  ,  nous  transcrivoos« 
en  nous  abstenant  de  juger.  Nous  desirons  seulement  que  ces  doctrines  tran** 
cendentalcs  n'achèvent  pas  d'imprimer  à  la  littérature ,  à  la  philosophie  ,  a  l'kû>- 
toire ,  à  toutes  les  études,  une  aveugle  et  fausse  direction. 


Nota  On  pent  s'adre^er  k  la  librairie  de  M.  LEVBAtn.T,k  Parti,  me  de  la  Harpe, 
a°  81  ,  et  k  Stntsbonrg ,  me  des  Juifs  ,  pour  fe  procurer  le*  dirers  ouvrages  auDoncea 
dttu  le  Journal  des  Sarani.  Il  faut  affranchir  |«a  lettres  et  ie  prix  pfësoin^  des  ouvrage*. 


TABLE. 


Le  Roman  de  Mahomet»  en  vers,  du   xiii*  siècle,    par  Alexandre    Dupont. 

(  Article  de  M.  Raynouard.  ) Pag.  54S 

Histoire    de    Fempire   ottoman,  par  M.    Joseph    de  Hammer.  (Article  de 

M.  Silvcsire  de  Sacy.  ) 69S 

Notilia  lingnsB  sinicie;  anctore  P.  Premare.  (Article  de  M.  Abd-Rémuiat  )..  ft37 

Diacuiaion  de  l'opinion  d'Hipparqne  sor  le  prolongemeot  de  l'Afritiae  au  rad 

de  réqoatear.  (  Second  article  de  M.   Letroone.  ) $45. 

Ancien!  coin»  oF  greek.  cities  and  kin^s,  by  Jamcf  MilUagCD.  (Second  article 

de  M.    RaouE-Rocbette.  ) , • 556 

Nonvellei   {îttc'reires 566 . 

rrir  dk  la  tabli. 


V 


Histoire  du  Hainaut,  par  Jacques   de  Guyse,   tj-aduite  en 

français  avec  le  texte   latin  en  regard ,  et  accompagnée  de 

notes,  Paris ,   chez   Paulin ,  libraire  »  rue  Ncuve-Saint-Marc  , 

n°   10,  1826-1831  ,  tom.  I,  II,  III ,  IV;  V,   1~  partie;  V, 

2-  partie;VI,Vn,Vni,IX,XI.  XD;  vol.  În-S-. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 


Quand  jai  eu  à  m'expliquer  sur  la  première  partie  des  Annales  du 
Hainaut ,  dans  laqucUe  Jacques  de  Guyse ,  d'après  les  documens  qui  lui 
ont  été  fournis  par  les  écrits  d'auteurs  antérieurs ,  a  indiqué  les  origines 
du  pays,  et  donné  l'histoire  du  roi  Bavo  et  de  ses  successeurs  pendant 
douze  siècles,  jai  traité  de  fabuleux  et  de  romanesques  les  récits  concer- 
nant ce  long  inlervalle  de  temps.  Je  les  crois  empruntés  à  des  traditions 
suspectes,  ou  inventés  par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge;  et  s'H  ne 
s'agissoit  que  de  démontrer  le  peu  de  confiance  qu'on  doit  accorder  à  celte 
partie  des  annales,  la  tâche  ne  seroit  pas  difficile. 

Mais  ces  récits,  tout  fabuleux  qu'ils  sont,  présentent  des  détails  nom- 
breux, relatifs  aux  institutions  religieuses  et  aux  institutions  politiques, 
au  gouvernement  et  à  Fadministration ,  aux  lois  civiles  et  criminelles, 
aux  mœurs  et  aux  usages;  sous  ces  divers  rapports,  Fouvrage  mérite  un 
examen  spécial ,  et  il  ne  peut  être  sans  intérêt  pour  les  personnes  qui 
soccupcnt  des  écrivains  du  moyen  âge. 
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Ce  motif  m*a  décide  a  donner  ici  une  analyse  rapide  ou  indication  des 
règnes  des  principaux  rois  qui  ont  vie  h  la  U*tedc  la  religion  et  du  gouver- 
nement, ou  que  les  chroaK|ueurs  supposent  y  avoir  été,  depuis  Bavo 
jusqu'au  fait  positif  de  la  guerre  de  César  dans  les  Gaules  et  de  fa  domina- 
tion romaine. 

On  se  souviendra  que  le  roi  Bavo  ëloit  venu  d«  la  vifle  de  Troie,  dèj» 
allat[uce  par  les  Grecs. 

il  fotuîa,  dit  le  po^reRucIer,  une  grande  ville,  et  fui  donna  fe  nom 
de  Bcigis  :  elle  renfemioit  soixante  ducs  et  autant  de  comtes  qui  com- 
mandoient  a  une  foule  de  guerrière. 

Lucius  de  Tongres  dit:  Bavo  bâtit  une  ville  très-puissante  dans  le 
territoire  desTievirois ,  à  tienle  mille  pas  de  Tendroit  où  le  Rhin  trouhle^ 
la  mer. On  la  nomma  d'abord  BeiiSj  et  puis  Bcigis;  c'est  de  cette  ville  que 
le  royaume  et  le  peuple  belges  liront  leurs  noms.  L'auteur  <ïccril  dans  les 
plus  grands  dtiveloppemens  la  forme,  l'architecture  et  la  couslruction  du 
palais.  f 

Un  peuple  innombrable  ictabfît'a  l'entour  et  jusqu'à  une  distance  de 
deux  milles ,  en  se  rangeant  par  faraiHes  et  par  alliances. 

Ce  prince  fut  le  premier  qui,  en  Europe,  ordonna  d'honorer  et  d  aciorer 
les  planètes  et  fa  milice  céleste. 

En  Thonncnr  des  sept  planètes  ,  il  fit  établir  sept  grandes  routes  pavc^s 
de  pierres  carrées. 

On  s'occupa  ensuite  d'inslitutiojis  politiques.  Le  roi  appela  auprès  de 
lui  les  ducs,  les  comtes,  el  les  hommes  les  plus  sages  de  la  nation  •  et 
après  une  mûre  délilératioti  entre  eux  ,  on  déclara  que  la  royauté  héré- 
ditaire ctoit  préférable  à  la  royauté  élective. 
I  Les  dignités  ,  les  grades,  les  emplois,  furent  ainsi  réglés  ; 
*,  Tous  les  princes  et  tous  les  gouverneurs  de  la  ville  et  du  rovautne 
furent  soumis  au  piince  des  druides;  on  institua  sept  arclufianiines  pour 
Taider  dans  ses  fonctions;  dix  ducs  et  autant  de  comtes  furent  pfaccs 
sous  chacun  des  arclullamineâ,  &c.  &c. 

On  décréta  que  l'arcliidruide  succéderoit  à  la  couronne,  et  seroît  eu 
même  temps  druide ,  et  que  cette  dignité  rcsteroit  héréditaire,  en  suivant 
l'ordre  naturel  de  succession. 

On  établit  des  chasseurs,  des  chevaliers,  des  augures,  des  magiciens 
el  des  pasteurs,  qui  dévoient  être  élus  par  le  collée  des  comtes.  On  créa 
aussi  des  questeurs»  des  chiliartjues  et  des  censeurs  ,  que  toutes  les  classes 
du  peuple  deyoieut  élire  en  coimnun  ;  c'est  à  ces  ofliciersque  fut  confié  le 
gouveruement  de  k  cite. 

Le  roi,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  nomma  l'aîné  de  ses  fils  prince 
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des  druides,  tant  de  la  ville  que  du  royaume;  la  nomination  des  autres 
officiers  fut  laissée  aux  électeurs. 

Dès  que  l'organisation  fut  achevée,  on  consulta  les  oracles,  et  le  roi 
fit  graver  on  lettres  grecques  la  réponse  de  chaque  dieu  iur  la  porte  de 
son  temple. 

Bavo  Belgineus  succt-da  à  son  père,  et  réunit  ainsi  le  pouvoir  sacerdotal 
et  le  pouvoir  royal.  II  défendit,  sous  peine  de  mort,  d'employer,  dans 
les  ventes  ou  marchés.  For,  l'argent  et  les  pierres  précieuses  ;  il  ordonna 
que  tout  l'or  et  tout  l'argent  fussent  ofTerts  aux  dieux  pour  leurs  statues. 

Le  moyen  dont  il  se  servit  pour  procurer  de  feau  à  la  ville  de  Belgis 
mérite  d'être  indi<]ué.  La  Sambre  coule  à  quatre  milles  de  Belgis  :  il  la  fit 
diviser  en  ruisseaux  étroits  et  en  chutes  d'eau  ^  par  le  moyen  de  grosses 
et  longues  masses  de  murailles  élevées  en  travers  ,  au  milieu  de  la  rivière, 
et  qui  la  coupoicnl  d'un  borda  l'autre;  puis  il  fil  construire,  entre  ces 
digues,  cinq  cents  roues  mobiles  qui ,  par  leur  mouvement  circulaire , 
versoient  des  courans  d'eau  dans  des  citernes  creusées  dans  les  digues 
mêmes.  Sur  ces  citernes,  d'autres  roues,  mises  en  mouvement  par  les 
roues  d'en  bas,  poitoient,  en  tournant,  dans  des  réservoirs  plus  élevés, 
les  eaux  déjà  puisées  ;  de  sorte  que  celles-ci  monloîent,  par  un  mouvement 
circulaire  et  uniforme,  jusqu'au  sommet  des  digues,  oij  elles  tomboient 
dans  de  grands  réservoirs  de  métal  ;  de  la  elles  couloient  par  des  canaux 
souterrains  et  par  des  tuyaux  jusque  dans  la  ville. 

Ce  prince  eut  pour  successeur  Bavo  le  Lion,  qui ,  ayant  beaucoup  de 
fils,  les  créa  tous  ducs ,  et ,  malgré  les  dispositions  de  la  loi ,  leuj'  partagea 
le  gouvernement  du  royaume.  Plusieurs  communes  (  communitates 
plitres)  se  révoltèrent  contre  eux;  le  roi  rétablit  la  forme  ordinaire  de 
1  élection  des  ducs. 

Ce  prince  ayant  eu  ,  dans  sa  vieillesse,  quelques  autres  fils,  le  peuple 
demanda  et  obtint  qu'ils  fussent  élevés  par  les  archillamines.  Dw  consente- 
ment de  tout  ïe  rovaume  ,  il  établit  douze  de  ses  fils  rois  de  diverses 
cités,  et  nomma  arcliidruide  son  fils  aîné. 

Quand  Bavo  \\\  mourut ,  son  corps  fut  briMé,  seîon  l'usage  ;  soixante  de 
ses  olficiers  et  vingt-deux  de  ses  femmes  se  précipitèrent  volontairement 
et  périrent  sur  son  bûcher. 

Bavo  IV ,  surnommé  le  Loup ,  lui  succéda  :  il  possédoit  diverses 
sciences,  telles  que  les  mathématiques,  la  nécromancie,  l'astronomie 
terrestre  ou  géomancie  ;  il  étoit  hiibile  dans  l'art  des  aruspices,  des  augures, 
des  horoscopes  et  des  encbantemens. 

Il  fit  de  ses  taictis  un  uide  moyen  de  gouvernement.  Quand  un  soulève- 
ment éclatoit  quelque  part,  il  envoyoit,  contre  les  rebelles,  deux  ou  trois 
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de  ses  serviteurs,  avec  des  figures,  des  anneaux,  des  caracleres  enchantés; 
el  peu  de  temps  aprt^s,  on  lui  amenoit  les  coupables  enchaînés,  il  pouvoit 
corrompre  les  eaux  ,  les  changer  en  sang,  causer  des  débordemens,  èjc, 
en  un  mot,  il  commandoit  aux  ciemcns. 

La  ville  de  Tongres  setant  révoltée ,  il  condensa  1  air  si  fortement  au- 
dessus  de  la  ville,  c|uil  put  placer,  sur  ce  léger  élément,  ia  plupart  de 
ses  soldats  avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches.  Les  habitans,  eflrayés,  se  sou- 
mirenl  aussitôt. 

Bavo  V,  dit  le  Brun,  enlreprît  de  grandes  réformes.  D'après  les  réponses 
des  dieux  ,  il  prohiba  la  communauté  des  femmes,  qui  existoit  alors;  fl 
n'en  permit  à  tout  homme  que  quatre  au  plus,  et  les  prêtres  furent  réduits 
à  deux. 

II  fil  procéder  à  un  partage  des  terres,  afin  que  la  distribution  ^ale  des 
biens  empêchât  tout  individu  aulre  qu'un  prêtre,  un  duc,    un   comte, 
^un  chevalier  ou  un  décurion  ,  de  devenir  plus  puissant  que  l'homme  de 
son  rang  et  de  son  état. 

II  ordonna  que  les  repas  fussent  pris  en  public;  if  n'accorda  aux  jeunes 
gens  qu'un  même  vêtement  pour  toutes  les  saisons;  il  exigea  qu'à  l'excep- 
tion des  enfans,  des  infirmes,  et  des  hommes  au-dessus  de  cinquante  ans, 
chacun  allât  pieds  nus  ,  tête  nue,  pendant  neuf  mois  de  Tannée;  il  abolit 
l'usage  de  l'or  et  de  l'argent,  et  prescrivit  que  les  fillesseroient  mariées  sans 
dot;  de  trente-quatre  femmes  qu'il  avoit,  il  nen  garda  que  deux,  et  il 
exigea  de  ses  fils  une  entière  soumission  aux  lois;  il  voulut  sur-tout  que  les 
plus  grandes  honneurs  fussent  rendus,  non  aux  personnes  riches,  mais  aux 
vieillards  distingués  par  leurs  vertus. 

Enfin,  par  esprit  de  reUgion  ,  se  dévouant  à  une  mort  volontaire  ,  il  se 
jeta  au  miheu  du  feu  des  sacrifices,  ainsi  que  deux  archillamines,  trx>is 
ducs,  cinq  comtes,  sept  veneurs  et  beaucoup  d'autres.  Les  citoyens, 
frappés  d'admiration  et  de  terreur,  portèrent  de  concert  un  décret  qui 
défendit,  sous  peine  de  mort ,  de  transgresser  les  lois  de  Bavo  le  Brun, 

Brunetiulde  son  fils  publia  une  loi  qui  soumettoit  tous  ses  sujets  à  la 
même  religion  et  au  même  culte,  et  qui  condamnoit  les  contrcvenans  à 
être  écorchés  vifs.  Il  voulut  établir  dans  tous  ses  états  l'unité  des  poids  et 
des  mesures;  quant  aux  moyens  d'exécution,  il  prescrivit  qu'on  se 
serviroit,  dans  tout  le  royaume,  des  poids  et  mesures  en  usage  à  Belgis  (l). 
Il  fit  graver  ses  lois  aux  portes  des  villes,  des  forteresses,  des  villages. 

Au  milieu  delà  ville  de  Belgis,  et  au  point  oit  aboutissoicnt  les  grandes 

(l)  Ct'  mojen  ,  indispensable  autant  que  juste  ,  pour  factliier  et  assurer  les 
transactions  commerciales ,  n'avoit  poiut  échappé  à  la  sagacité  Je  Charic- 
magne  :  on  trouve,  dans  ses  capitulaires,  des  disposition!  réitérées  qui  prouvent 
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routes    établies  par  Bavo  T',  et  quil  répara  en  les  embellissant,  il   fit 
élever  un  eplagone  d'oii  i  on  découvroit  les  sept  portes  de  la  ville. 

Bruno,  successeur  de  Brunébulde ,  périt  sur  mer  au  retour  d'une 
expédition  qu'il  avoit  faite  .ivec  succès  contre  la  Grande-Bretagne.  Son 
frère  Âganippus  lui  succéda.  Ayant  amené  de  la  Grande-Bretagne  cinq 
femmes  d'une  rare  beauté,  il  répudia  ses  deux  épouses  Ic^nlimes  :  on 
murmura  de  cette  violation  de  la  loi*  mais  on  se  tut.  Quelque  temps  après, 
Bruno  prononça  la  peine  de  mort  contre  un  adultère;  alors  tout  le  peuple, 
lui  reprochant  d'être  pareillement  coupable,  sécria  :  «  Nous  te  jugeons 
>'  d'après  tes  propres  paroles ,  »  l'attaqua,  le  saisit  et  le  mit  en  pièces. 

Aganippus  il,  son  fils,  soumit  les  Albanais,  qui  habitoient  les  marais  de 
Haine,  à  un  tribut  annuel  de  deux  mille  porcs,  de  deux  mille  boeufs  et 
deux  cents  cerfs.  li  épousa  la  fille  du  roi  Lear,  dont  les  malheurs  domes- 
tiques ont  été  consignés  notamment  dans  Geoffroi  de  Montmouth,  dans  le 
roman  de  Brut,  et  dans  la  tragédie  de  Sliakspeare. 

Le  récit  de  la  fuite  du  roi  Lear  auprès  de  sa  61Ie  Cordélia ,  épouse 
d' Aganippus,  est  remarquable  pr  sa  naïveté  toucliante;  c'est  un  véritable 
tableau  dantique  épopée. 

Aganippus  avoit  voulu  s'unir  à  elle,  bien  que  Lear,  en  la  lui  accordant, 
ne  donnât  ni  terres  ni  argent,  puisqu'il  avoit  déjà  disposé  de  ses  biens 
en  faveur  des  deux  fdies  aînées,  qui  devinrent  coupables  envers  lui  de  la 
plus  noire  ingratitude. 

«  Enfin,  ne  pouvant  plus  supporter  sa  misère,  l'infortuné  Lear  5*em- 
nbarqua  pour  la  Gaule;  pendant  la  traversée^  ne  voyant  pour  tout 
a  cortège  autour  de  lui  que  deux  officiers ,  H  ne  put  retenir  ses  pleurs 
»et  ses  sanglots,  et  il  éclata  en  ces  termes  : 

»  O  irrévocables  arrêts  du  destin  !  quel  cours  avez^vous  donc  fixé  ? 
'ï  Pourquoi  m'avcz-vous  élevé  au  comble  d*un  bonheur  qui  devoil  si  tôt 
it  changer  ?  Le  plus  grand  tourment  que  j'endure  vient  du  souvenir  de 
»ma  félicité  passée,  bien  pfus  que  de  la  présence  du  mal  qui  m'accable 
»  aujourd'hui  .  ,  .  .  O  Cordélia  t  que  ta  réponse  a  été  vraie,  lorsque  te 
»  demandant  quel  amour  tu  avois  pour  moi^  tu  m'as  répondu  en  effet  : 
»  Tant  vous  avez ,  tant  vous  valez,  tant  je  vous  aime.  Oui,  tant  que 
'  f'ai  eu  de  quoi  donner ,  j'ai  paru  valoir  quelque  chose  aux  yeux  de  ceux 
■  qui  ont  été  les   amis,  non  de  ma  personne,  mais   de  mes  faveurs.  Ce 

et  rinlention  du  monarque  et  la  difficulté  qu'on  rencontroit  alors  à  faire  adopter 
cette  aniclioratjon. 

Des  conciles  ravoicnt  pareillement  indiquée. 

Voyez  les  Capi(ulaires,édlùon  de  Baluze,  tom.  I,  p.  S38 ,  393,  456,  803» 
51 8  y  &c.  ;  tome  II ,  aux  notes. 
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«n'étoit  pas  moi  qu'ils  aimoienty  celoient  plutôt  mes  pMtens;  car  aassitdi 
11  que  les  présens  ont  manque ,  ils  se  sont  éloignes  de  moi.  Mais  de  quel 
»  front  osé-jc  recourir  à  loi,  ma  fille  bien-aimce  ,  moi  qui,  dans  la  colère 
"OÙ  ro'avoient  mis  les  paroles,  ai  son^é  à  le  marier  sans  te  faire  aucun  de 
bcesavantagesquetessceursont  reçus  de  moi  !ellesqui,aprc5  avoir  éprouvé 
»mes  bienfaits,  me  laissent  languir  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  (l)  ! 

»  En  pariant  ainsi ,  il  aborda  et  descendit  a  Karilia  ,  oîi  sa  allé  habitoit 
r*  alors. 

»  Lear,  s'arrclant  à  quelque  distance  de  la  ville,  envoya  vers  Cordclia 
fVêlanius,  son  écuyer,  pour  lui  expaser  qu'étant  tombé  dans  une  si 
iig;ntnde  misère  et  manquant  du  nécessaire  pour  se  nourrir  et  pour  se 
p  vêtir  ,  il  imploroit  la  compassion  de  m  fille. 

»  A  cette  nouvelle,  Cordélia  émue  pleura  améremejit ,  et  demanda 
V  combien  son  père  avoit  de  chevaliers  avec  lui  ;  Vélanius  répondit  qu'il 
n  n'avoit  personne,  excepté  un  seul  écuyer,  quiattendoit  horsde  la  ville  av«c 
«son  maître.  Alors  elle  prit  autant  d'or  et  d'argent  que  Lear  pouvoit  en 
■  avoir  besoin,  et  donna  le  tout  à  Vélanius  ,  en  lui  ordonnant  de  conduire 
Il  son  père  dans  une  autre  ville,  située  sur  la  terre  des  Albaniens,  et  placée 
fsous  la  domination  de  Lupus.  .  .  .  (2)  Elle  commanda  qu'il  lui  com- 
i>po&itune  suite  de  quarante  chevaliers  richement  vêtus  cl  parés  avec 
«magnificence;  après  quoi  »  il  feroit  annoncer  lui-mcroc  son  arrivée  au 
»  roi  Aganippus,  ainsi  (ju'à  sa  fille. 

•  Vélanius,  retournant  aussitôt  auprès  du  roi  Lear,  le  conduit  dans 
nune  autre  ville^  el  le  cache,  avec  les  Bretons  et  les  Albaniens  qui  raccom- 
r>  pagnoient,  jusqua  ce  qu'il  ait  Ëiît  ce  que   Cordélia  lui  a  ordonné.  Dès 


(t)  Voici  quelques  vers  correspondons  du  roman  de  BruC: 

Lfts  moy!  dist-il ,  trop  ay  vcscu  , 
Quant  je  cc5t  mal  temps  ay  véu  ; 
Tant  ay  eu,  or  aj  si  poy  (")  ! 
On  est  aie  quanquc  je  oy  (*)? 

F'oitunc  ? 

Tant  com  je  fus  riccs  manans, 
Tant  oy  je  purens  et  serfaiis; 
E  lucsque  je  ,  las  !  apouri  (**) , 
Amis,  icrians,  parens  pcrdy. . . . 
Bien  me  dist  voir  ma  menclre  fille, 
Uuc  je  blasraoie,  Cordcille, 
Qui  me  dist  que  tant  com  j'auroie, 
Tant  prisiez  et  ojué  seroic,  &c. 

(t)  On  a  vu  précédemment  que  les  Albaniens  avoient  cte  soumis  à  un  tribut; 
Lupus  ctoit  leur  roi. 


(**)  devins  pamÊfre 
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»que  Lear  fui  couvai  dornemeus  et  entonrc  de  son  cortège,  livec  un 
»  appareil  digne  d'un  roi ,  il  fit  dire  à  Aganippus  et  à  sa  fdic  qu'il  avoit 

•  été  chassé  par  st-s  gendres  du  royaume  de  Bretagne ,  et  qu'il  etoil  venu 
)i  à  eux  i  afin  d'obtenir  du  secours  pour  recouvrer  ses  états.  Le  prince  et 
w  la  princesse  allèrent  alors  au  devant  de  lui ,  avec  les  grands  ^t  les  consuls 

•  de  leur  royaume  (  cum  proct'rihuH  ci  COSSL'LIBUS  )  ;  et  après  l'avoir 
0 accueilli  avec  honneur»  ils  lui  donnèrent  le  gouvernement  de  toute  la 
»  Gaule  inférieure,  en  attendant  qu'ils  feussent  rétabli,  dans  sa  première 
"dignité,  » 

Audengerius,  successeur  d'Aganippus  II, soumit  Meta  et  Tnîves,  &c. 
Il  mit  des  obstacles  à  ce  que  les  étrangers  vinssent  sacrifier  aux  dieux;  il 
voulut  résider  à  Trêves. 

^  Les  Beiges ,  mécontens  »  élurent  à  sa  place  de  grand  prêtre  son  frère 
Hérisbrandus.  Audengerius  eut  recours  aux  armes;  il  fut  vamcti*,: pris  et 
rois  à  mort.  Son  rorps  fut  tiepecé;  une  partie  fut  envoyée  aux  Saxons, 
afin  qu'ils  Suspendissent  au  milieu  du  principal  théâtre  de  la  cité  royale 
ces  dépouiticssanglontes,  quiiipprcndroient.à  ne  jamais  blasphémer  contre 
les  dieux.  De  semblables  présens  furent  acTressés  à  MctZ|'  à  Tongres  et  à 
Tr4;Ves  ;  et  Li  tète  et  le  tronc  furent  pour  Bclgis. 

Hérisbrandus  n'ayant  laissé  qu'uir  fils  qui  n'étoit  pas  en  ige  de  gou* 
vcrner,  le  peuple,  réuni  en  assemiilcc  générale  ,  nomma  yiax  accJatnMion 
le  chasseur  Ursus,  descendant  d'un  pontife  de  Belgis,  pour  être  régent^ 
jusqu'à  ce  que  l'héritier  du  sacerdoce  fût  parvenu  à  fige  de  palxrté^  Plus 
tard,  rassemblée  d\\  peuple  décréta,  avec  le  coosentemcnt  des  quatre  cités, 
qti'Crsus  seroit  élevé  à  la  royauté,  afm  d'épargner  aux  nations  sujettes  !a 
honte  d'of)éir  à  un  chasseur. 

,1  lâ  royauté  fut  alors  séparée  et  indépendante  du  sacerdoce;  mais  des 
cités  soumises  à  l'autorité  du  prince  des  prêtres  ne  voulurent  pas  re- 
connotlre  en  Ursus  le  pouvoir  royal;  il  leur  fit  la  gtïerre.  Les  Ger 
main»  s'avancoient  vers  Bclgis,  emmenant  avec  eux  le  jcqqc  prince  des 
prêtres,  devenu  leur  prisonnier.  Les  archiikiniines  ayant  proposé  leur 
médiation  entre  les  Germains  et  Ursus ^  celui-ci  l'accepta;  mais  pen- 
dant qu'ils  traiioia^t  de  la  paix,  il  fondit  à  l'improviste  sur  les  Germains, 
et  tua  It:  jeune  fds  (rHérisbrandus  et  les  arehirïamines.  L'illustre  race  des 
princes  du  sacerdoce  fuùt  ainsi  par  la  perïldie  du  tyran. 

Il  transféra  le  siège  du  gouvernement  à  Trêves. 

Le  décret  en  fut  publié  à  fieigis  devant  le  peu{>le  assemblé  au  théâtre 
de  Bel.  Les  femmes,  indignées,  se  portèrent  aux  derniers  excès,  tuèrent 
celui  qïii  proclamoit  le  décret ,  les  quatre  fils  d'Ursus  qui  éloient  présens, 
et  les  partisans  de  ce  prijKe  injuste. 
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Le  lendemain,  les  hommes,  assemblés  dans  l'amphrthëatrc  de  Bacchtts, 
n'osèrent  prendre  une  résolution;  mais  les  femmes ,  réunies  dans  le  temple 
de  Bel,  apprenant  cette  lâche  indétermination,  élurent  une  reine;  ce  fut 
Ursa,  fille  d'Hérisbrandus ,  jadis  prince  des  prêtres  ;  elles  jurèrent  de 
défendre  les  iibertcs  de  Belgis,  et  leur  serment  ne  fut  pas  vain;  'Ursus  périt 
loi'S  d'une  guerre  qu'il  entreprit  contre  la  ville  de  Bel^s. 

La  renommée  que  les  femmes  de  Belgis  avoient  acquise  pr  leur  cIé%"Oue- 
ment  et  par  leurs  succès,  les  fit  rechercher  en  mariage.  Deux  mille 
épousèrent  des  Bretons;  et  Ursa,  avec  le  consentement  du  royaume,  fut 
unie  à  Gur]gantius  ,  fds  aine  de  Livalon ,  roi  de  la  Bretagne;  Gui|;anlius 
devint  roi  des  Belges. 

Son  fils  Sisillius  hérita  du  trône,  quand  sa  mère  vîvoil  encore. 

Après  ce  prince  régnèrent  Friscembaidus,  Waviger,  Leonius  ,  Léopard 
et  Leopardinus. 

Melbrand ,  qui  monta  sur  le  (rône  après  eux,  fixa  son  séjour  à  Beauvais, 
et  nomma  son  lUs  Blandinus gouverneur  de  Belgis,  en  qualité  de  duc. 

Suardus,  fds  de  BUndinus,  succéda  au  duché;  mais  il  périt  dans  une 
sédition;  et  les  Belges,  à  Icxclusion  de  son  fils  ,  élurent  un  nommé  L^o, 
A  la  mort  de  celui-ci ,  ils  nommèrent  Walacrinus  ,  homme  du  peuple  et 
tans  illustration,  maisdoué  d'une  force  prodigieuse. 

Walacrinus  gouverna  en  tyran  ;  il  fut  chassé,  et  le  peuple  décréta  que, 
pour  prévenir  les  abus  de  Fautorité,  il  néliroit  plus  que  des  ducs  annuels, 
dont  l'administration  limitée  scroit  moins  dangereuse. 

Celte  forme  de  gouvernement  dura  peu  ;  un  traite,  que  les  maUieurs 
d'une  guerre  avec  les  Senonais  forcèrent  les  Belges  de  souscrire ,  i^tablit 
îa  royauté. 

Sous  le  règne  du  roi  Goomer ,  il  se  présenta  une  circonstance  politique 
oii  les  prêtres  ndrcssèrcnt  au  prince  ces  conseils:  «  Prince,  vivez  à 
»  jamais  !  Nous  voyons  votre  royaume  et  nos  temples  sur  le  penchant  de 
91  leur  ruine  ;  prenez  les  trésors  et  les  vases  des  édifices  sacrés,  et  remettez 
«là  votre  peuple  les  nouveaux  tributs  dont  vous  voulez  le  charger.  Que 
*  votre  sagesse  vous  ramène  ks  rebelles,  et  imite/,  les  dieux  qui  pardonnent 

nos  olTenses  ;  visitez  les  citÀ,  montrer-vous  le  père  et  non  le  paràtre  de 
V  vos  sujets,  leur  roi  et  non  leur  lyran.  Souvenez-vous  de  vos  prédéces- 
i>  seurSj  qui  aimoicnt  mieux  commander  aux  riches  que  de  s'enrichir  eux- 
i>  mêmes;  ne  multipliez  pas  le  nombre  de  vos  adversaires;  écoutez  plutôt 
9  Jes  conseils  des  cités  que  ceux  des  ducs  de  cette  seule  vdie;  conservez 
%  i'ujQÛté  de  votre  royaume  :  autrement  vous  ollenserez  les  dieux  immor- 
»  (tels  et  vous  perdrez  votre  eouronne. 

Mais  ce   prince  n'eut  pas  le  temps  de  profiter  de  ces  conseils;  il  fut| 
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ainsi  que  les  prêtres  eux-mêmes,  tue  par  le  peuple,  que  les  grands  exci- 
tèrent à  îa  révolte.  On  élut  un  autre  roi  :  ies  archillamines  furent  égorgés; 
on  ri  épargna,  que  le  souverain  pontife,  afin  de  connoître  par  son  inter- 
médiaire (es  oracles  des  dieux,  qui  bientôt  annoncèrent  à  Belgis  le  sort 
le  plus  funeste.  • 

Ariovisle,  roi  des  Saxons,  attaqua  Belgis  ,  la  prit,  et  la  détruisît. 

Cet  événement  termine  l'iiistuire  du  royaume  belge.  Après  les  succès 
de  Jules-César,  les  Belges  qui  avoient  survécu  à  leurs  malheurs  se 
cachèrent  ou  s'exilèrent;  le  pays  demeura  désert. 

Auguste  rappela  ies  Belges  dans  leurs  anciennes  propriétés,  en  leur 
imposant  toutefois  de  nombreuses  et  dures  conditions  ,  telles  que  de  n'avoir 
point  d'armes,  de  ne  construire  aucune  fortification  ,  de  payer  une  capita- 
tion  ,  d'adopter  les  rites  ,  ies  lois,  {es  cérémonies  ,  la  langue  des  Romains: 

Plus  tard  il  fut  défendu  ,  sous  peine  de  mort,  d'employer  dans  les  écrits, 
dans  les  discours  publics  ou  familiers,  les  dénominations  de  Beig-t's , 
Belge  et  Belgique;  il  fut  même  ordonné  d*eflàcer  celles  qu'on  trouveroii 
dans  les  livres  ou  sur  les  murs,  &c.  ;  il  fut  également  prohibé,  sous  même 
peine  de  mort,  de  parler  ou  d'écrire  en  langue  belge,  et  des  otages  du  pays 
retenus  à  Trêves  furent  condamnés  à  la  peine  capitale,  pour  avoir  écrit  en 
cette  langue  des  lettres  à  leurs  concitoyens. 

«  Tandis  que  Ton  conduisoit  les  condamnés  au  théâtre  pour  les  suppli- 
*  cier,  et  que  le  héraut  disoit ,  Gardez-vous  do  violer  les  décrets  de 
n  tewperrnr,  ils  s'écrièrent:  O  Belges,  chers  compatriotes!  secourez- 
"  nous ,  secourez-nous  î  ou  du  moins  prenez  part  à  notre  malheur  !  c'est 
i«  pour  avoir  écrit  en  belge  à  nos  concitoyens  que  nous  sommes  con- 
M  damnés.  A  ces  mois,  il  se  fit  une  agitation  violente  dans  le  peuple,  qui 
n  poussa  avec  fureur  les  cris.  Meurent  les  Roviaius!  vivent  les  Beiges  ! 
»  Les  Romains,  effrayés  de  cette  émeute,  cherchèrent  à  s'échapper; 
»  mais  les  Tréviriens  les  arrêtèrent  et  les  mirent  à  mort.  .  ,  .  Puis  ils 
"  donnèrent  connoissance  de  ces  événemens  aux  habitans  de  Metz  et  des 
n  autres  villes  voisines ,  qui  toutes  applaudirent  à  faction  des  Tréviriens, 
»  et,  setant  liguées  avec  eux,  chassèrent  les  Romains  de  toute  la  province 
M  rhénane,  » 

Tels  sont  les  principaux  faits  qui ,  pendant  les  douze  siècles  antérieurs 
à  l'ère  chrétienne,  m'ont  paru  les  plus  dignes  de  remarque  dans  les  Annales 
du  Hainaut. 

Sans  doute  la  manie  orgueilleuse  quavoienl  la  plupart  des  chroni- 
queurs et  des  annalistes  du  moyen  âge,  de  donner  aux  pays  et  aux 
princes  dont  ils  rédigeoient  l'histoire  une  origine  extraordinaire  ,  des 
commcncemens  merveilleux  ;  faccueil  que  faisoient  à  ces  fraudes   histo- 
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riqucs  des  lecteurs  qui  atoioicnt  à  être  flattés  ou  même  trompes  ,  ont 
concouru  à-ïa-fois  à  répandre  des  traditions  évidemment  mensongères  pour 
nous.  L'ouvrage  de  Jacques  de  Guyse  en  contient  peut-être  plus  que  toute 
autre  chronique,  parce  qu'il  a  emprunté  ses  récits  à  différens  auteurs  qui, 
chacun  de  leur  côte ,  avoient  vraisemblablement  inventé  ou  du  moins 
exagéré  plusieurs  des  faits  qu'il  a  reproduits  d'après  eux. 

Je  lai  dit,  et  je  le  répète,  il  se  trouve  dans  Jacques  de  Guyse  beau- 
coup de  choses  invraisemblables  et  évidemment  fausses;  mais  jugera-t- 
on que  tout  est  fabuleux  et  romanesque,  et  (|ue  tout  l'est  également? 
Non,  sans  doute.  La  critique  a  donc  à  s'exercer  spécialement  sur  fa  première 
partie  des  Annales  du  Hainaut:  je  me  flatte  que  d'habiles  et  laborieuses 
investigations  rëussiroient  à  y  démêler  quelques  vérités  historiques,  à 
y  reconnoitre  des  rapports  et  des  allusions  à  des  institutions  ,  à  des 
moeurs  moins  anciennes,  à  des  faits,  à  des  usages,  à  des  opinions  du 
moyen  âge  ;  et  sous  ce  seul  point  de  vue,  nous  devons  savoir  beaucoup 
de  gré  à  Thonorable  éditeur  d'avoir  mis  dans  la  circulation  littéraire  un 
ouvrage  auquel  ses  notes  ajoutent  beaucoup  d'intérêt.  Queseroit-ce,  si  la 
publication  du  recueil  de  Jacques  de  Guyse  faisoit  découvrir  quelques* 
uns  ou  même  un  seul  des  manuscrits  des  auteurs  qui  y  sonl  cités  et 
dont  nous  avons  à  regretter  la  perte  ! 

RAYNOUARD. 


r" 


(jL^  Ju^'  LocMA^i  Fabul.^  quœ  circumfcruntur 
annotcUionibus  criiicis  et  glossario  explanatœ  ab  .^mîlio 
Roedigcro,  phil.  D.  et  prof ,  P,  E,  O.  iheolog,  et  Socieiatis 
a^iat,  Paris,  socio  ;  addita  cod,  cj:  j^gtjpto  advecti  collaiio 
nova.  Halis  Saxonum,  1830,  xij  et  5-2  pages,  et  3  5  pa^es  de 
texte  arabe,  in-4*. 


VoilX  encore  une  nouvelle  édition  d'un  livre  qui ,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  est  en  possession  du  droit  exclusif  de  servir^  dans  toute FEurope, 
aux  premiers  eiTorts  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  Tétude  de  la  langue 
arabe;  livre  qui,  par  suite  de  cela,  a  été  bien  des  fois  imprimé,  soit  en 
entier,  soit  en  partie  seulement,  avec  ou  sans  traduction.  1[  est  |>ernus  de 
douter  que  le  choix  qu'on  a  fait  de  ce  livre  soit  bien  fondé  j  car  si ,  d'un 
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côlé,  Textréme  simplicité  de  ces  fables  rend  le  sens  de  roriginal  arabe 
facile  à  saisir,  de  l'autre,  firrégularité  du  style,  qui,  du  moins  dans  la 
plupart  tlej»  éditions  qu'on  a  faites  de  ce  livre,  est  souvent  en  upposilion 
avec  les  règles  de  la  syntaxe,  le  rend  peu  propre  à  servir  d'exercice  aux 
commençans,  qu'on  ne  sauroit  trop  accoutumer  à  appliquer  les  principes 
dont  la   grammaire  leur  t-nseigne  la  théorie.   Les   derniers   éditeurs,  il 
est  vrai,  M.  Caussin  de  Pcrceval,  et  après  lui  M,  Freylag,  se  sontappliqués 
à  faire  disparoîtredesfablesde  Lokmnn  la  plus  grande  partie  de  ces  anoma- 
lies  ;  et  je  ne  sais  si ,  en  publiant  une  nouvelle  édition  classique  de  ce  petit 
livre, il  n  eût  pas  été  permis, et  même  très-convenable ,  de  ramener  par-tout 
la  concordance  et  la  dépendance  aux  règles  communes  du  langage  littéral, 
sans  tenir  compte  ni  des  éditions  antérieures,  ni  même  des  manuscrits, 
qui,  pour  un  livre  de  cette  espèce,  sont  en  général  f ouvrage  de  copistes 
dont  l'ignorance  égale  la  nt*g!igence.  M.  Roediger  en  a  jugé  autrement;  il 
a  fait  un  choix  entre  les  variantes  que  lui  offroient  les  nombreuses  éditions 
données  avant  lui^  il  a  rejeté  dans  des  notes  les  leçons  qu'il  n'a  point  ad- 
mises dans  le  texte;  et  ayant  reçu,  lorsque  son  texte  étoit  déjà  imprimé, 
la  collation  d'un  manuscrit  apporté,  il  y  a  peu,  d'Egvple,  et  appartenant  à 
M.  Ëwaldj  il  a  ajouté  à  la  suite  de  sa  préface  les  le<^ons  de  ce  manuscrit. 
Ce  n'est  point,  au  reste ,  par  caprice ,  et  sans  y  avoir  réfléchi ,  que  M,  Roe- 
diger a  adopté  ce  système;  d  nous  apprend  lui-même  qu'il  fa  fait  à  dessein. 
Comme  il  eût  été  trop  long  d'indiquer  toutes  les  déviations  dos  règles  de 
la  syntaxe  qu'on  rencontre  par-tout  dans  ces  fables  ,  il  a  cru  devoir  laisser 
à  Finstruction  orale  le  soin  de  les  faire  remarquer  et  de  les  rectifier;  mais 
il  s'est  fait  un  scrupule  de  les  faire  disparoitre  :  Cœterum  j  dit-il ,  prorsus 
tollere  hujusmodi  nœvos ,  reUgioerat.  Lii  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que, 
quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  la  réalité  de  Lokman,  à  qui  on  en  lait 
honneur,  et  sur  l'époque  à  laquelle  il  peut  avoir  vécu,  il  est  certain  du 
moins  que  la  rédaction  de  ces  apologues  appartient  à  un  temps  où  la  langue 
arabe  avoit  perdu  beaucoup  de  sa  pureté-  U  ne  faut  donc  point,  dit-il, 
leur  ôler  la  couleur  de  fidiome  vulgaire,  Itarjue  prœpostcrc  Jaceret ,  qui 
sine  codicum  aueioritaie  mevos  illoâ  omnea  exurere ,  atque  vulgan's 
seimonis  vestigia  vellct   detrahere.  Par    suite  de   ce  système  ,    il  a 
souvent   adopté  les  lettons  contraires  aux  rè^es,  et  que  lui  offroit  la 
première  édition ,  et  a  rejeté  dans  les  notes  les  leçons  plus  régulières 
qu'avoient  introduites  les   éditeurs   subséquens.  Mais  ,    en   partant  de 
ce  principe,    il  auroit  dû    aiassi,    pour   la   vocalisation    des   mots,    se 
conformer  à   la  prononciation    vulgaire;    et    cependant   il   a  suivi   ici 
un  principe  tout  contraire  :    c'est  lui-même  qui   en  fait  l'observation. 
Jn   vocalibus   tamen  apponendis  ,   dit-il  ,    quoad  ejus  Jieri  potuit , 
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politiorem  scnnonrm  ,  quo  ttronum  commodo  prospicerem  ,  dih 
genler  restilui.  Je  pense,  comme  M.  Roediger^  qu'en  publiant  un  texM 
t^crit  en  arabe  vulgaire ,  il  convient  de  conserver  les  formes  qui  cnractérisent 
cet  idiome;  mais  alors  il  faut,  ce  me  semble,  être  d'accord  avec  soî-méme, 
et  supprimer  les  inflexions  dësinentielles,  qui  sont  tout*b'Giit  élrangéres  à 
k  langue  usuelle.  Au  reste,  en  me  bornant  à  ce  qui  concerne  Ja  rédac- 
tion arabe  des  fables  de  Lokman ,  je  crois  pouvoir  alBrmer  qu'elles  sont 
écrites  ou  du  moins  qu'on  a  voulu  les  écrire  en  arabe  Dttëral,  et  que 
les  anomalies  qu'on  y  remarque  ne  sont  rien  que  Acs  fautes.  En  effet,  on 
y  fait  un  fréquent  usage  du  duel;  le  passif  des  verbes  y  est  très*usité;  les 
pronoms  féminins  de  la  seconde  personne  ,  et  les  secondes  personnes  des 
verbes  du  même  genre  au  prétérit,  ne  prennent  point  h  fa  fin  un  <^, 
comme  yjul ,  ^^t,  vii-^;  l^s  secondes  et  troisièmes  pei-sonnes  des 
pluriels  masculins  des  aoristes,  au  mode  indicatif,  conservent  en  général 
le  (j  fmal ,  comme  y^jib,  oj^^  j  ^^*  >  ^"  "7  *''ouve  point  ^  avec  le 
prétérit;  nulle  part  on  ne  trouve  le  mot  JlA  au  lieu  de  L»  ni  ^k'^jf,  et 
o'O'  3u  lieu  de  (jf  el^.  On  ne  trouve  par  conséquent  ici ,  généralement 
parlant,  aucun  des  caractères  qu'on  ne  peut  manquer  d'observer  dans 
les  compositions  qui,  comme  les  Mille  et  une  Nuits,  sans  appartenir 
tout-à-fait  à  l'idiome  vulgaire,  tiennent  une  sorte  de  milieu  entre  ce  lan- 
gage et  l'arabe  littéral.  Si  donc  le  texte  des  fables  de  Lolusan  oflre  par- 
fois des  formes  vulgaires,  comme  IjJàIiaj  pour  qyiikù,  et  ^^^L3^  pour 

QjiLl^,  ou  des  anomalies,  comme  ^U^4»-*:i  ItÏ^  ^;  on  peut  en  rejeter  la 
faute  sur  les  copistes,  ou  les  attribuer  à  la  négligence  du  rédacteur;  et 
l'on  ne  doit  point  faire  de  difficulté  de  les  corriger  et  de  ramener  le  texte  â 
l'analogie  grammaticale.  Je  puis  ajouter,  en  faveur  de  mon  opinion  ,  qu'on 
y  trouve  des  fautes  que  l'arabe  vulgaire  n'admet  pas  plus  que  l'arabe  Littéral^ 
comme  J^'  pour  ^^yJL.^  (  fab.  20  ). 

Au  reste,  il  ne  seroit  pas  équitable  de  juger  le  travail  de  M.  Roediger 
d'après  un  système  directement  contraire  à  celui  qu'il  a  cru  devoiradopter  ;  et 
il  faut  reconnoitre  qu'il  a  apporté  le  plus  grand  soin  à  recueillir  les  diverses 
Jeçons,  à  indiquer  les  fautes  commises  contre  les  règles  de  la  syntaxe, 
enfin  à  éclaircir,  dans  son  glossaire,  tout  ce  qui  lui  a  paru  jwuvoir  offrir 
quelque  difficulté.  Après  tant  de  soins  cependant  ajoutés  aux  observa- 
tions critiques  d'Erpenîus,  de  Golius  et  de  M.  Freytag,  on  sera  peut-être 
étonné  que  le  texte  des  fables  de  Lokman  présente  encore  beaucoup 
de  matière  à  la  critique,  et  qu'il  offre  quelques  passages  véritablement 
inintelligibles. 
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Je  regarde  efTectivement  comme  tels  ce  qu'on  lit,  fable  1 8,  o^  ^ I  j,^ 
tyi^jlij  ^j  A-Aiè:— ij  «iôûf  (^jjjtjl ,  et  cet  autre  passage  de  la  fable  24, 
M^  joi  J*.[j-3Û1j  oJi^  ^y  ^^ïit  IjJLiU^  U  uJ*>«  Sans  doute  on 
devine  bien ,  dans  l'un  et  l'autre  endroit,  par  le  simple  bon  sens ,  ia  pensée 
que  l'auteur  a  dû  vouloir  exprimer;  mais  aucune  des  conjectures  qu'on  a 
proposées  pour  rétablir  le  texte  de  ces  passages,  ne  peut  satisfaire  un 
bon  esprit.  Pcul-ctre  le  second  pourroit-il  être  corrigé  ainsi,  i^-/^  U  liU 
-*fi»*  j;M  tj^  'y*^  tjJ^  ^^  «— ^  {j^ ,  ou  bien  de  celte  sorte  « 
il  ly  Ls:^  ^y  <l>oJ=>  ^Âfi  ^3^^  U  îili  -    Ce  quil    y    a    de    certab  , 

c'est  que  le  verbe  «^^li»  appelle  après  lui  la  préposition  ^  ,  et  non  la 
préposition  ^^U. 

Û  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  passages  dans  lesquels  le  sens  est  Sicile 
k  saisir,  mais  dont  le  texte  est  visiblementaJtéré.  Lorsqu'il  ne  s'est  agi ,  pour 
le  ramener  a  l'analogie ,  que  de  clianger  quelques  points  diacritiques , 
ou  de  substituer  d'autres  voyelles  à  celles  qui  ont  été  mises  par  les  édi- 
teurs ou  même  par  les  copistes  des  manuscrits,  M.  Roediger  a  quelquefois 
admis  la  correction  dans  le  texte,  et  ailleurs  il  l'a  renvoyée  aux  notes  : 
ceci  tient ,  en  partie  du  moins,  à  l'importance  qu'il  a  attachée  aux  leçons 
de  la  première  édition.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  texte  ait 
été  corrigé  dans  tous  les  endroits  où  il  auroit  dû  letre ,  ou  qu'on  Tait 
toujours  corrigé  de  îa  manière  la  plus  heureuse.  Je  dois  prouver  ceci 
par  quelques  exemples. 

Fable  1 ,  au  lieu  de  ^\S^'  correction  introduite  par  M.  Freytag  et 
adoptée  par  M.  Roediger,  il  faut  certainement,  comme  l'exige  Fad- 
verbe  négatif -ï,  lire  à  l'aoriste  "^jîZ^  »  ou  ^^é-^  por  une  contraction 
très-ordinaire,  pour    ^^C_i^'. 

FaUe  4,  M.  Roediger  a  imprhné  ,_jjUua.l  ^_|^lL>t;  mais  dans  son 
glossaire  ,  au  mot  ^^A^3,    il  donne  la  préférence   a   cette   leçon,  qui  lui 

est  fournie  par  le  manuscrit  de  M.  Ewald^  ^jÀsu^l  ^U  J*^l  Crf»  Je 
pense  que  si  Fauteur  eût  employé  ladjeclif  ^^a^.!,  il  auroit  dit  avec 
l'article  ^^x^jÛft  ;  et  prenant  pour  guide  la  leçon  de  ce  manuscrit,  je 
n'hésite  point  à  lire,  il  ^1^  j.L^i^l  j  cesl-à-dire,  la  seule  chose  qui 
m  est  à  charge ,  c'est  de  me  voir  méprisé  (1), 

(1)  Je  nW  pas  oublié  que  j'ai  tu  autrefois  dans  le  mot  jA£=at  un    indice  d'un 

écrivfLÎn  musulman  ;  mais  U  leçon  ^J^  ,  fournie  par  le  manuficrit  de  M.  £wald' 
me  (ait  changer  d*opinîon. 
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Fable  22.  La  leçon  du  même  manuscrit,  ^^j^l  j  **j^  oX»l3  ,  me 
paroît  toul-à-faît  confirmer  la  conjecture  de  Goiius ,  qui  a  proposé  de  lire 
^!jLilj  ,  c  est-à-dire,  ses  raciftes  s' établirent  fortement  dans  la  terre, 
La  confusion  du  -»  et  du  *  est  très-fréquente  dans  les  manuscrits; 
et  les  autres  corrections  adoptées ,  soit  par  d'autres  éditeurs  ,  soit  par 
M.  Roedigcr  lui-Diême ,  sont  loin,  à  mon  avis,  de  valoir  cefîc-ci. 

-La  fable  19  présente  ,  dans  la  morale  qui  la  termine,  une  obscurité  à 
laqnelie  on  a  cherché  à  remédier  de  différentes  manières.  Il  s'agit  de  ce» 
mots,  ^^1  ^^yifjLj^^Jûùj.,.^(j^^^^  correction 

qui  a  ol>tenu  l'approbation  de  MM.  Cuussin  et  Freytag.  Suivant  cette 
conjecture,  i!  faut  lire,  ^*^|4flj  *j*.  j^  Oj*^  »  cesl-à-dh-e,Cei*j?  çui  sont 
èommè  submergés  dans  les  crimes  et  IfS  péchés  qu'ils  ont  com- 
mis ,  savent  j  par  t effet  de  leur  vinuvaise  conduite ,  tpiel  srtrfi  leur 
sort  futur*  M.  Roedr{:;er  n'exprime  aucune  opinion  sur  cette  correction, 
qu'il  na  point  admise  dans  le  texte,  ni  sur  le  sens  de  ce  passage  ;  rt  con- 
serve le  mot  -.^aÏax*  >  et  il  s'attache,  dans  son  glossaire,  à  prouver  que 
le  mot  t^lfU»  peut  tiès-bicn  être  considéré  comme  un  infmitif.  La  chose 
est  certaine;  toutefois  il  y  a  lieu  de  croire  que  cest  là  un  arcliiiisme, 
et  les  exemples  en  sont  fréquens  dans  les  poètes.  Mais  ce  n'est  guère  dans 
un  style  comme  celui  des  fables  de  Lokman^  qu'on  doit  s'attendre  a 
trouver  ces  formes  d'adjectifs  verbaux  ou  participes,  substituées  aux  formes 
ordinaires  des  noms  d'actiou  ou  infinitifs.  Le  vrai  est  qu'il  faut  lire  ici 
JIaJajL*  smé.  ,  expression  empruntée  de  l'Alcoran  (voy,  sur.  18,  vers, 
34yetsur.  2G,  vers.  dern.  );  le  sens  est  :  Ceux  ^ui  sont  comme  sub- 

niergés connoissent  leur  funeste  avenir,  quel (\)  sera  leur  sort 

futur. 

Il  n'y  a  peut-être,  dans  toutes  les  fables  de  Lokman,  aucun  mot  qui 
ait  un  plus  évident  besoin  de  correction ,  et  qui  ait  effectivement  donné 
lieu  à  plus  de  conjectures,  que  ie  nom  d'action  ^iû*  ou  oZ\j  ^  qui, 
dans  la  lal>Ie  27 ^  se  trouve  associé  avec  J,LJ| ,  et  en  opposition 
manifeste  av£C  «j^UJI  et  iajLmJ],  Le  manuscrit  de  M.  Ewald,  au 
lieu  dejJJLJf,  porte  jajOjJI  ,  ce  qui  me  paroît  une  correction  du 
copiste.  Je  me  tiens  poui*  assuré  que  la  vraie  leçon  est  ^LJI  :  ce 
terme,  peu  connu olu  vulgaire,  et  qui ,  à  cause  de  cela ,  naura  pas  été  corn* 

(l)  Peut-être  faut-il  insérer  ici  la  conjonction  j  et. 
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pris  des  copistes,  est  ici  l'expression  propre.  On  peut  consullcr  sur  ce 
mot   mon   Commentaire  sur  les  sciinccs  de  Hariii  ,  page  Î86. 

La  fable  29  contient  aussi  un  mot  qui  n'a  guère  moins  embarrassé  les 
éditeurs  et  les  traducteurs ,  que  celui  dont  je  viens  de  parier  j  c'est  le  mot 
tj^Xi.  Ce  mot  signifiant  une  bouteille  de  verre  ou  la  prunelle  de 
l'œil ,  il  faudroit  traduire  ainsi ,  Deux  co<js  se  battirent  un  jour  (  car  il 
faut  lire  LLUu"  ou  plutôt  JLiiu',  et  non  pas  ÎJLUj>  aoriste  qui 
seroil  tout-h-fait  déplacé  ici  )  dans  une  bouteille ,  ou  an  sujet  d'une 
bouteille;  car,  quelque  ridicule  que  soit  là  l'idée  d'une  bouteille,  H 
seroit  encore  plus  extravagant  de  supposer  que  l'auteur  de  l'apologue 
eût  voulu  dire  que  ces  animaux  se  buttoieiit  pour  nnc pnmelle.  Les  édi- 
teurs ont  tous  senti  qu'd  y  avoit  la  une  faute  j  et  au  lieu  de  itjjj^  ,  on 
a  proposé  de  lire  jyî^  un  monceau  de  pierres,  itJ*j3>J'  un  tertre 
de  terre ,  ôjjjU»  une  cruche ,  ij}j3  ou  àjjjH  ce  qui  reste  au  fond 
de  la  marmite,  J  ai  reclierciié  le  texte  grec  de  cette  faLle,  pour  m'assurer 
d'abord  s*ii  s'agissoit  ici  du  lieu  où  se  passoit  le  combat,  ou  de  Vobjet 
pour  lequel  les  coqs  se  baltoicnt,  la  préposition  arabe  j  me  paroissant 
pouvoir  être  prise  ici  dans  Tune  ou  l'autre  acception  ;  et  comme  le  grec 
porte,  iXtKTopuf  SCt  |buc;^o^i<'KMi'  Tripi  ^Miiv  ôpvi'fiaty,  j'en  ai  conclu  qu'il 
sagissoit  de  Yobjct  de  la  querelle,  et  non  du  lieu  oii  elle  se  passoit,  Cctoit 
donc ,  suivant  le  texte  grec ,  pour  les  poules  que  les  coqs  se  battoient ,  ce 
qui  est  fort  naturel;  et  fissue  de  la  querelle,  c'est  que  le  coq  victorieux 
ayant  été  enlevé,  au  moment  où  il  chantoit  son  triomphe,  par  un  aigle, 
le  coq  vaincu  resta  maître,  sans  rival,  des  poules  (jui  avoicnt  été  l'objet 
du  combat ,  ô  /i  îr  ffxiTt»  xAitpu/iftiKOc  âJitit  ««totc  tuTç  BtiMicLiç  Wi(tuv%,  Le 
rédacteur  arabe  ayant  omis  entièrement  cette  dernière  circonstance,  dont 
apparemment  sa  pudeurélait  choquée,  a  dû  aussi  substituer  au  commen- 
cement de  la  fiible  quelque  autre  idée  à  celle  des  poules,  'Trtpi  ûuXétcôv 
l^rîBm,  Je  pense,  en  conséquence,  qu'il  a  dit  que  ces  deux  coqs  se 
battoient  pour  un  gâteau  d'amandes  ifjs^li  j  .  Cette  correction, 
qui  est  fort  légère,  me  paroît  avoir  beaucoup  de  vraisemblance. 

La  dernière  fable  est  celle  du  chien  qui  abandonne  le  morceau  de 
viande  qu'il  portoil,  et  dont  il  voit  fimage  dans  Feau  d*une  rivière,  pour 
courir  après  cette  image ,  qui  lui  paroît  d'un  volume  plus  considérable.  La 
rédaction  arabe  est  évidemment  empruntée  du  texte  grec  de  Syntipas. 
Dans  ce  texte ,  le  chien ,  reconnoissant  son  erreur ,  se  reproche  à  lui- 
même  sa  sottise  en  ces  termes:  ri  opa  TriVor^,  o  i?x°'  èi^fi^yaç  ^j.Tvt^eruf  f 
ip   ÏTipor  à^AYiç  imuyifjLiif,  On  lit  dans  l'arabe,  suivant  les  éditions  de 

MM,  Caussin,  FreyUg  et  Roediger,  £  ^J6:i  ^  J\j  Jjt  j^jJ\  ^  Jlià 
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CeÎR  n'est  pomt  arabe  ;  et  si  Ton  trouve  dans  TAIcoran  ,  <||  ^  quel 
Dieu?  c'est  une  forme  d'expression  insolite,  et  dans  laquelle  J^doie 
être  suivi  dun  nom  indéterminé  (  Gramm,  an  seconde  édil.  t-  U, 
p.  359).  Je  liens  pour  certain  qui!  faut  lire  ici ,  J^'  ^  J,^J^^  Z^  J^ 
ill\Jù^  y^  '^L>  j  c'est  à-dire.  Et  il  dit ,  se  voyant  ainsi  trompé  deuté 
son  espoir:  Qui  est  plus  insensé  que  moi?  car,  Ere, 

II  est  encore  un  assez  grand  nombre  de  corrections  qui  me  paroissent 
absolument  indispensables,  mais  que  je  me  bornerai  à  indiquer. 

Fable  5,  page  5  ,  ^J^^.  -^j.  ^ï-  Bemstein  a  eu  raison  de  mettre  le 
verbe  au  subjonctif  yliL  ,  comme  auparavant  ^Ô-aj.  L'adverbe  né- 
gatif^ est  ici  pléonastique. 

Fable  6 ,  page  6 ,  «jl^  ijo».  Je  regarde  comme  indispensable  de 
substituer  le  prétérit  à  l'aoriste,  et  de   lire  t>jJL»  xJ^a.^ 

Fable  7,  page  8.  Je  fis,  en  ajoutant  la  conjonction  l^r.  ^'«^  ^v»; 
sans  cela  il  y  auroit  là  un  i.Tiv^T<iv  loul-à-fait  insolite,  ou  bien  il  faudroit 
lire,  Vs^^  ,  .  .Jji-î  ^;  naais  cette  dernière  supposition  est  contredite 
par  Fusage  ordinaire  de  cet  écrivain. 

Fable  8,  ibid.  ,\X\  <^^  ^j  J!  ^'L^.  Cela  nest  point  arabe;  je 
corrige  cet  endroit  ainsi ,  ,Uf  ^^a^*  ^y  Jt  ^^L:*,  ou  bien  de  cette  sorte  , 
»Ul  *4>j  jiy  ^  \J^  •  car  il  faut  absolument  ici  un  verbe. 

Fable  12,  pag.  10.  II  neioit  pas  nécessaire  de  changer  ^x^^v  en 
^►iiLij  5  car  on  peut  y  au  masculin,  dire  ^yLiô* ,  au  lieu  de  jiU-»'  (  Gramm. 
ar.,  seconde  édition,  t.  I,  p.  22  8  ). 

Fable  15,  page  13.  Dans  ralFabuIation ,  il  faut  absolument  changer 
deux  fois  j^j  en  iUjjj*.  Le  nom  d'action  de  la  forme  2.>>*  i^c  peut 
pas  prendre  le  sens  actif. 

Fable  24,  pHgc  21  ,   il  faut  lire  #jjf  ^,  au  lieu  de   titj-JI  ,^. 

Fable  26,  page  22.  Il  n'étoit  pas  nécessaire  de  substituer  y.^JI^-;  4 
ciJâ;  il  sufiisoil  de  lire  C>^ ,  ou  jjLi!  au  passif. 

Fable  27,  page  23.  Au  lieu  de  mL  ï,^ ^  je  lis*!.  îy^Lr. 


Fable 


28,  page  24,   ,^j,^  ^   ^.    Soit    quon   lise  JjJ^ 


ou 


cela  nest  pas  admissible;  il  faut  absolument  lire  ^j*4;,ou    ,t  -iTj^"  mieux 
gncore,  kL^,  et  Une  s'en  aperçoit  point. 
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Dans  cette  même  fable ,  M.  Roecligcr  a  eu  raison  de  corriger  après 
coup  deux  fautes,  sur  l'autoritc  du  manuscril  de  M.  Ewald.  Je  crois  toute- 
fois que  cette  autorité  netoit  pas  nécessaire  pour  faire  des  coirections 
aussi  indispensables. 

Fable  29,  page  26.  Au  lieu  de  J^JI  Ji^  à  Tactif,    je  fis  JjJî  l_jj. 
Fable  32,  page  27.  La  rédaction  arabe  est  incorrecte  dans  ce  passage: 

Il  faudroil ,  l*y  au  lieu  de  } ,  2"  l^  au  lieu  de  <^  ,  3**  X^'f^î  «^Ui 
au  lieu  de  ^j,X-^' ^^Lij.  Mais  peut-être  ces  incorrections  sont-elles  dues 
à  Fauteur. 

Fable  39,  page  32.  II  faut  changer  djtj  en  'i^^^el^^J^  en  ^o^b. 

Apres  ces  rectifications,  il  restera  encore,  je  crois,  plus  d'une  incor- 
rection qu'il  convient  d'imputer  aux  copistes.  Toutefois  il  ne  faudroit 
point  mettre  au  nombre  des  fautes  l'usage  fréquent  fait  du  pluriel  mas- 
culin, en  parlant  des  animaux  sans  raison  et  même  des  êtres  insensibles. 
Comme,  dans  les  apologues,  on  leur  attribue  le  raisonnement  et  le  lan- 
gage (  Grammaire  ar» ,  seconde  édition,  tome  II,  page  265  et  suiv. ), 
on  est  autorisé  à  employer  les  formes  de  pluriel,  qui  ne  sont  générale- 
ment d'usage  que  quand  on  parle  des  êtres  doués  de  raison  et  d'intelli- 
gence. 

J'ai  déjà  fait  mention  du  glossaire  que  M.  Roediger  a  joint  au  texte 
des  fables  de  Lokman.  Ce  secours  lui  a  paru,  avec  raison,  préférable  à 
celui  d'une  traduction  qui  peut  favoriser  la  paresse;  c'est  même  le  défaut 
d'un  semblable  glossaire  dans  les  éditions  précédentes,  qui  fa  princi- 
palement déterminé  à  faire  réimprimer  encore  une  fois  ce  recueil  de 
fables.  Dans  ce  glossaire  ,  on  observe  le  soin  qu'a  pris  l'auteur ,  dans 
beaucoup  d'articles  ,  1"  d'indiquer  les  rapports  de  signification  qui  exis- 
tent entre  certains  mots  arabes  et  les  mots  hébreux,  syriaques,  éthio- 
piens, &c.,  qui  sont  ou  identiques  avec  eux  ou  analogues;  2"  de  classer  les 
diverses  significations  d^une  même  racine,  de  manière  ^  faire  reconnoitre 
celle  qui  peut  être  considérée  comme  primitive,  et  à  indiquer  comment 
elle  a  donné  naissance  aux  autres,  et  par  quels  liens  elles  s'enchaincnt  et 
se  rattachent  mutuellement  les  unes  aux  autres;  3°  de  fixer  la  significa- 
tion d'un  petit  nombre  de  mots  qui  manquent  dans  les  lexiques ,  soit 
parce  qu'ils  n  apparLiennent  point  à  l'arabe  littéral ,  soit  parce  qu'ils  sont  parti- 
culiers à  certaines  contrées.  Le  second  genre  d'observations  est  fort  hypo- 
tlietique;  c'est  un  sujet  délicat  et  dans  iequel  il  est  facile  de  s'égarer- 
Quoique  nous  ne  partagions  pas  toujours  l'opinion  de  M.  Roediger,  nous 
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nous  faisons  un  devoir  de  reconnoîlre  qu'il  a  apporté  à  ce  genre  de  re- 
cherches beaucoup  de  sagacité ,  et  qu'il  a  rendu  un  service  aux  étudiam, 
pour  qui  la  filiation  et  la  classification  méthodique  des  diverses  sîgnifîca* 
tions  d'une  même  racine  sont  une  sorte  de  mnémonique  artificielle. 

Qu'il  me  soit  permis  ,  à  1  occasion  de  louvrage  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  de  dire  quelques  mots   d'un  travail  dun  genre   tout  dînèrent, 
dont  la  littérature  hihliquc  est  redevable  à  M.  Roediger.  Je    veux  parler 
d'une  dissertation  critique  qu'il  a  publiée  en    1829,  sous   ce  titre;   de 
Origine  etlndole  arahicœlibroinimVeterisTestanicnii  intcrpret^tionii, 
libri  duo.  On  sait  que  le  but  qu'on  s'est  proposé  en  publiant  les  anciennes 
versions  de  la  Bible,  el  en  les  réunissant  dans  les  Polyglottes,  a  été  de 
fournir  à  la  critique  un  moyen  de  découvrir  et  de  corriger  les  altératîoas 
qui  pourroient  s'être  introduites  dans  les  textes  originaux,   et  aussi,   par 
la  comparaison  de  plusieurs  traductions,  de  jeter  du  jour  sur  les  passages 
obscurs  et  susceptibles  de  diverses  interprétations.  Mais  pour   faire  un 
usage  légitime  de  ce  moyen  de  crilicpie^  il  Huit,  autant  (|u*il  est  possible, 
connoitre  les  circonstances  relatives  à  chacune  de  ces  versions,  et  savoir 
par  qui  et  à  quelle  époque  elles  ont  été  faites,  quelle  religion  professoient 
leurs  auteurs,  enfin  et  sur-tout  d après  quel  texte  elles  ont  été   faites;  si 
elles  sont  dérivées  directement  du  texte  hébreu,  par  exemple,  ou  si  elles 
n'y  remontent  que  médiatement,  et  par  l'intermédiaire  d'une  version  plus 
ancienne.  Ce  genre  de  critique  a  été  malheureusement  beaucoup   trop 
négligé  par  les  éditeurs  des  Bibles  polyglottes;  el  leflet  inévitable  de  cette 
ne{][ligcnce  a  été  de  diminuer  beaucoup  Tutilité  de  ces  publications  ,  en 
quelque  sorte  gigantesques  et  très-dispendieuses.  Cela  est  sur-tout   vrai 
des  versions  arabes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Dans  la  disser- 
tation doni  nous  parlons,  M.  Roediger  s'est  borné  à  la  version  des  livres  liisto- 
riquesde  TAncien  Testament,  abstraction  faite  duPentateuque,  des  pro- 
phètes, des  psaumes,  de  Job,  et  des  livres  moraux  ou  sapientiaux,    et  à 
l'exception,  parmi  les  livres  histuriques  ,  de  Josue,  des  Paralipomèncs  el 
d'Esther.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  version  arabe  de  l'Ancien  Testament, 
publiée  dans  les  Polyglottes  de  Paris  et  de  Londres,  ne  forme  point  un 
tout  fiomogcne,  dû  à  un  mémo  auteur  et  à  une  seule  époque  :  c'est  là  un 
fait  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Plusieurs  critiques,  trompes,  sui- 
vant toute  apparence,   par  une  assertion  trop  légère  de  Brian  Walton, 
ont  affirmé  que  la  vemon  arabe  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament, à  l'exception  du  livre  de  Josué,  avoit  été  faite  sur  la  traduction 
grea[ue  des  septante;   d'autres,  d'après  un    examen   moins  superficiel, 
ont  observé  que  le  traducteur  arabe  avoit  fréquemment  suivi  la  version 
syriaque  quon  appelle  tfiwij^/c ;  quelques-uns  enfin,  approchant  beaucoup 
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plus  de  la  yénié,  ont  reconnu  que  ce  traducteur  avoit  travaillé  sur-tout 
ou  même  uniquement  d'après  celte  même  version  syriaque.  Ce  n'est  point 
ià  une  question  oiseuse  ou  de  pure  curiosité,  puisqu'il  en  résulte  que  la 
version  arabe  de  ces  livres  ne  peut  point  être  employée  immédiatement 
à  la  critique  du  texte  hébreu.  M.  Roediger,  en  soumettant  tout  rcnsenibïc 
de  celte  version  à  une  critique  scrupuleuse,  s*cst  assuré  que,  si»  en  général, 
elie  reconnoît  pour  source  la  version  syriaque,  elle  renferme  néanmoins 
quelques  portions  qui  dérivent  immédiatement  du  texte  hébreu.  Cette 
dernière  observation  s'applique  aux  dix  derniers  chapitres  du  premier 
livre  des  Rois ,  et  aux  onze  premiers  chapitres  du  second  livre ,  ainsi  qu'à 
une  partie  du  douzième  chapitre.  Elle  s'applique  pareiHement  à  quelques 
chapitres  du  livre  de  Néhémie  (II  d'Esdras). 

M.  Roediger  a  divisé  toute  sa  dissertation  en  deux  livres.  Dans  le  pre- 
mier, qui  se  compose  de  trois  chapitres,  il  démontre,  1**  que  la  version 
arabe  n'a  point  pour  source  le  grec  des  septante;  î"  que,  pour  la  très- 
grande  partie,  elle  a  été  faite  sur  la  version  syriaque;  3*  que,  dans  certaines 
portions,  elle  reconnoît  pour  original  hnmédiaile  texte  hébreu.  Ces  trois 
propositions  sont  mises  hors  de  doute,  et  la  vérité  en  est  démontrée  par 
une  multitude  d'exemples  classés  sous  diverses  catégories. 

Dans  le  second  livre,  fauteur  traite  du  caractère  de  cette  version ,  de 
i'état  où  eîïe  nous  est  parvenue ,  et  des  auteurs  des  diverses  parties  dont 
elle  se  compose.  Ce  livre  se  divise  en  cinq  chapitres.  Le  premier  a  pour 
objet  les  diverses  éditions  de  cette  version ,  les  manuscrits  d'après  lesquels 
elle  a  été  publiée,  le  défaut  de  critique  qui  peut  être  justement  reproché 
aux  premiers  éditeurs,  et  la  négligence  qui  a  introduit  dans  les  éditions 
de  Paris  et  de  Londres  un  grand  nombre  de  fautes  typographiques. 
Puisque  cette  version,  telle  que  nous  Favons,  est  formée  de  pièces  de 
rapport,  il  faut  nécessairement,  pour  Tapprécier  convenablement,  faire 
le  départ  de  ces  matériaux  historiques.  Aussi  notre  auteur,  dans  le  second 
chapitre,  ne  s'occupe-l-il  que  du  livre  des  Juges,  de  Ruth,  des  deux  livres 
deSamuel(  T'^et  2*  livre  des  Rois),  et  des  onze  premiers  chapitres  du 
premier  (3')  livre  des  Rois.  Il  y  montre  d'abord  de  quelle  utilité  peut 
être  la  traduction  flrai)e  pour  la  critique  de  la  version  syriaque.  Ensuite 
il  apprécie  le  mérite  du  traducteur  ,  fait  connoître  le  système  de  traduction 
qu'il  a  suivi,  les  fautes  dans  Ies<[uelles  parfois  il  est  tombé,  et  les  libertés 
qu  il  a  prises.  Enfin  il  prouve  que  le  traducteur,  qui  ne  nous  est  pas  connu , 
professoit  la  religion  chrétienne,  et  vivoit ,  selon  toute  apparence, 
dans  le  Xlir  siècle.  Le  3*  chapitre  est  consacré  à  Texamen  du  fragment 
qui  comprend  les  chapitres  12-21  du  1*'  livre  des  Rois,  et  les  onze  pre- 
miers  chapitres  du   second   livre,  avec  une  portion  du  douzième.    Ici 
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M.  Roediger  reconnoît  un  traducteur  juif  qui  a  consulté  les  versions 
chaldaïques;  il  signale  le  caraclère  particulier  de  son  travail,  et  il  se  croil 
autorisé  à  conjecturer  que  ce  traducteur ,  diflerent  de  tous  les  traducteun 
juifs  venus  à  notre  connoissance ,  étoit  de  Damas  ou  des  environs  de  ceUe 
viilc,  et  tfcrivoit  dans  ie  XJ'  siècle.  C'est  à  un  ciiréticn  que,  dans  son 
4*"  chapitre,  M.  Rocdiger  attribue  îa  traduction  arabe  des  chapitres  XU,  vers. 
17,  à  XXV  du  second  livre  des  Rois,  et  des  chapitres  IX,  vers.  28,  à  xin  du 
livre  de  Neiiémie.  Ce  traducteur  a  suivi  la  version  syriaque  ;  mais  il  est 
diflerent  de  celui  à  qui  nous  devons  la  traduction  des  premiers  Dvres  his- 
toriques. M.  Roedi^er  croit  même  que  les  deux  fragiuens  qui  sont  fobjet 
de  ce  IV*  chapitre,  appartiennent  à  deux  traducteurs  diffcrens.  Enfin,  dans 
le  V*  chapitre,  qui  a  pour  objet  la  première  partie  de  Néhémic,  depuis  le 
commencement  du  livre  jusqu'au  vers,  27  du  ix' chapitre,  notre  auteur  éta- 
blit que  cettelraduction,  faite  d'abord  parun  Juif  d'après  le  texle  original , 
etc  interpolée  dans  la  suite  par  un  chrétien,  qui  a  suivi  la  version  sv-« 
riaque. 

Parmi  les  assertions  de  notre  auteur,  il  en  est  quelques-unes  qui  ne 
peuvent  être  considcrees  que  comme  des  conjectures,  et  qu'il  ne  donne 
que  pour  telles;  mais  ce  sont  les  moins  importantes.  Il  est  h  regretter 
qu'il  n'ait  pas  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit  d'après  Ie<|uel  Gabriel  Sionite 
a  fait  imprimer  la  version  arabe  dans  la  Bible  polyglotte  de  L.  Jay  ;  il 
auroit  pu  parler  de  ce  manuscrit  d'une  manière  plus  exacte.  Les  rcnseioT\e- 
mens  que  nous  lui  avons  transmis  ne  resteront  vraisemblablement  pas  inu- 
tiles entre  ses  mains,  ce  qui  nous  dispense  d  entrer  ici  dans  aucun  détail  à 
ce  sujet.  Nous  dirons  donc,  sans  restriction ,  que  ce  travail  de  M.  Roedïger 
peut  être  considéré  comme  un  modèle  d'exactitude  et  de  méthode  dans 
ce  genre  de  critique.  Les  passages  du  commentaire  arabe  manuscrit  du 
rabbin  Tanchoum  de  Jérusalem,  que  M,  Roediger  a  insérés  dans  ses  notes 
donnent  ua  nouveau  prix  à  ce  travail,  et  font  désirer,  comme  ce  quoa 
en  connoissoit  déjà ,  qu'on  publie  quelque  jour  ce  commentaire  en 
entier. 

Nous  n'avons  parlé  queparoccasion^  etcomrae  en  passant,  de  cettedisser- 
tation  de  M.  Roediger,  parce  que  ce  genre  de  critique  n'occupe  en  France 
que  très-peu  de  sa  vans.  Ccst  aussi  pour  cette  raison  ,  et  parce  que  la 
critique  et  Texégèse  bibliques  ne  peuvent  et  ne  doivent  point  avoir  parmi 
nous  un  champ  aussi  vaste  que  celui  dont  elles  jouissent  dans  les  commu- 
nions réformées,  que  nous  nous  abstenons  de  rendre  compte  de  tant  de 
travaux  dont  cette  science  est  lobjet  dans  d'autres  contrées,  travaux  dont 
nous  aurions  beaucoup  de  bien  à  dire,  et  qui  pourroient  aussi  devenir 
lobjet  de  quelques  observations  critiques.  Nous  faisons  cette  remarque. 
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pour  qu'on  ne  pense  pas  que,  par  notre  silence,  nous  passions  condamnation 
sur  le  jugement  qu'a  porto  de  nous  et  des  savans  français^  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur,  un  professeur  estimable  qui  s'est  assurément  trompe 
s'il  a  cru  réfuter  la  critique  tres-modérce  que  nous  avions  cru  devoir  faire 
d'un  de  ses  ouvrages,  en  nous  adressant  cette  apostrophe,  peu  digne  d'iui 
liomme  de  lettres  qui  se  respecte  lui-même  dans  ia  personne  de  ceux  qui 
courent  ia  même  carricre :  Scio  fiujusmodi  s (udiitvi  (cAttn  paheog^j-apkiœ , 
(um  analofpœ  et harmoniœ  iinguarum  semi'tt'carumj  apud  Gailo-jrancos 
negUgiy  et,  utjitf  ex  ipso  negleclu  et  ignorantia  contemni  ;  sed  conti- 
ncaiit  se  igitnr  f  nec  ipsi  de  lingua  hebraïca  rebusqne  cum  ea  proxima 
conjunciis  scribant,  nec  alionétn  eo  in  génère  libros  dijudicent ,  donec 
supersiitionihns  dissipaiis  et  raiione  studiorum  in  mclius  mutata ,  ipsi 
sibi  jus  sentenliam  dicendi  acquisierint  (l).  Ce  que  nous  souhaitons, 
et  que  nous  nous  croyons  autorist-s  à  espérer,  c'est  qu'aucun  savant  français 
ne  sera  tenté  d'imiter  cette  manière  de  répondre  à  une  critique  décente, 
manière  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  laisser  subsister  la  critique 
en  entier  aux  yeux  des  hommes  impartiaux. 

SJLVESTRE  DE  SACY. 


Essai  sur  la  cosmographie  et  la  cosmogonie  des  Bouddhistes, 
d'après  les  auteurs  chinois. 

Toutes  les  nations  de  l'Asie  qui  ont  embrassé  la  religion  samanéenne, 
ont  adopté,  sur  la  formation,  les  vicissitudes  et  la  constitution  du  monde 
sensible ,  un  système  qui ,  bien  que  d'origine  indienne  ,  difTère ,  en  plu- 
sieurs points  essentiels,  de  celui  qui  a  prévalu  chez  les  brahmanes.  On 
en  connott  les  principales  bases  par  les  extraits  que  divers  auteurs  ont 
tirés  des  livres  singaïais  (2),  barmans  (3),  tii)étains  (4)  et  mongols  (5), 
On  doit ,  à  cet  égard,  beaucoup  à  sir  Francis  Buchanan ,  au  chevalier  AL 

[l)  Bihliothcca  critica  nova,  vol.  V,  part,  n,  pog.  537,  dans  mon  article 
de  M.  llumaker.  —  (J)  Comparez  Asiatic  Researches ,  tom.  VI,  p.  i67. 
Annah  of  oriental  literature ,  vol.  I,  p.  335.  — E.  Uphain  ,  the  History  and 
doctrine  of  hudkism.  London  ,  18*9,  in-fol.  —  (3)  Asiatic  Re$earche5 ,  t.  VI. 
Pallas,  Samml  histor,  Nachricht.  tooi.  II,  p.  18.  — {4)  Alphab.  tibet,  p.  470, 
»qq.  —  (5)  SammL  histor.  Nachricht^  u.  s.  B.  Bergmflnn,  Nomadischê  Strei- 
feireien,  tom.  LU.  Schmidti  Gesck,  der  Ost-Mong&lcn ,  paâsim. 
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Johnslon,  au  P.  Horace  de  la  Penna  ,  ainsi  qu'à  Pallas ,  et  à  NIAI.  Bei^- 

maiin  et  ScKmidt.  Deshauterayes  a  pareillement  emprunté  à  des  ouvrages 
chinois  >  dont  il  ne  nous  a  pas  fait  connoîlre  les  litres,  de  très-bonnes 
nouons  sur  la  cosmogonie  et  {a  cosmographie  des  bouddhistes  (^l^*  Maâ 
il  manque  à  tous  ces  travaux  d'ofTnr  un  ensemble  complet  des  idées  que 
ces  sectaires  se  sont  formées  sur  la  nature  matcrielle.  Tordre  et  la  position 
relative  des  parties  qui  la  composent  et  la  durée  qu'ils  leur  attribuent. 
L'exposition  que  j'ai  dessein  d'en  faire  dans  ce  mémoire  sera  tirée  des 
meilieurs  traités  bouddhiques  dont  nous  possédons  un  fort  bon  résumé 
en  chinois.  Elle  s'étendra  à  tout  ce  qui  constitue  l'univers,  et  complétera 
les  détails -imparfaits,  tronqués  ou  incolïérens,  qui  se  lisent  sur  les  roèmes 
matières  dans  les  écrits  de  Buchanan,  du  P.  Geoi^i,de  Pallas,  de  B. 
Bergmann  et  de  M.  Schmidt.  Elle  fera  connoître  en  entier  le  système 
cosmographique  des  bouddhistes  chinois ,  et  pourra  fournir  l'occasion  de 
quelques  rapprochemens  curieux  entre  les  opinions  de  ces  derniers  cl 
celles  qui  ont  été  recueillies  à  Ceylan,  dans  l'Inde  au-delà  du  Gange, 
au  Tibet,  et  dans  la  Tartarie^ 

Pour  rendre  plus  facile  l'intelligence  de  quelques  particularités  qui  se 
présentent  dans  les  récits  des  cosmograplics  samancens ,  il  sera  nécessaire 
de  nous  arrêter  d'abord  un  instant  sur  les  procédés  de  numération  qu'ils 
ont  adoptés,  et  qui  se  retrouvent  ^  avec  de  légères  modifications ,  dans  les 
diffcrens  pays  où  leur  croyance  a  pénétré.  Les  fables  bouddhiques  portent 
en  tous  lieux  un  caractère  d'exagération  qui  tient  de  l'extravagance  :  les 
dieux,  les  génies,  les  saints,  ne  sont  pas  groupés  par  centaines  et  par 
milliers,  mais  par  millions  et  par  milljars  ;  les  distances  qui  séparent  les 
parties  de  l'univers,  la  durée  assignée  à  l'existence  des  êtres  qui  les 
habitent,  les  périodes  que  parcourent ,  pour  se  former,  subsister  et  se 
détruire,  tous  les  mondes  qui  sont  soumis  à  l'influence  de  la  destinée, 
toutes  ces  déterminations  arbitraires  et  auxquelles  le  langage  mythologique 
a  voulu  donner  une  apparence  de  précision  doublement  mensongère  , 
présentent  également  ce  suîgulier  caractère.  Les  nombres  ordinaires  ne 
suflisoient  pas  a  les  exprimer  ;  il  en  a  fallu  créer  d'autres  dont  la  série 
ascendante  piit  satisfaire  à  ces  supputations  fantastiques.  Cest  en  sanscrit 
sans  doute  qu'ils  ont  dû  être  imaginés  d'abord  ^  mais  nous  ignorons  si 
les  compositions  braliraaniques  offrent  tous  ceux  dont  les  bouddhistes 
font  usage  dans  leurs  légendes.  Les  Mandchous  et  les  Japonois,  qui  ont 
importé  de  la  Chine  chez  eux  l'emploi  de  ces  sortes  de  nombres,  leur 
ont  assigné ,  dans  leurs  idiomes,  des  noms  qui  sont  en  paitie  tirés   du 

(1)  Vayez  le  Journal  asiatique,  ioisi.  Vil,  p.  150  et  suivante». 
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sanscrit ,  et  en  partie  forgés  arbitrairement  ;  mais  dans  ces  deux  langues  , 
les  nombres  décuples  de  dix  mille  ne  s'élèvent  pas  en  progression  géo» 
métrique  au-delà  de  cent  quintiliions.  Le  décuple  quadrillion  reçoit  en 
chinois  le  nom  de  heng-ho-cha,  qui  signiGe  sable  du  Gange,  et  désigne 
le  nombre  de  grains  de  sable  qui  se  trouve  dans  lesueaux  de  ce  fleuve  ;  ie 
décuple  de  ce  nombre  reçoit  en  chinois  le  nom  d'ascrtgki ,  transcription 
d'asankhya,  en  sanscrit  innumcrabilis ;  le  décuple  quintilUon  s'appelle 
poii-kho-sse-yi ,  jni"wwî£"«Via6/e;  et  le  dernier  de  celle  série,  wou-linng-tou  f 
ce  qui  signifie  nombre  infini.  Les  Til>étiins  et  les  Singaiais  ont,  pour  les 
tnêuies  usages,  une  série  beaucoup  plus  conipièle,  puisqu'elle  s'élève 
jusqu'à  l'unité  suivie  de  soixante  zéros,  ce  qui  ûiit  dix  novemdecillions  (l). 
Quelque  énormes  que  soient  ces  nombres ,  ils  ont  été  loin  de  suffire  aia 
besoins  qu  une  imagination  bizarre  et  désordonnée  s  est  créés ,  et  l'on  en  a 
inventé  d  autres  qui  dépassent  tout  ce  que  Tusage  rationnel  des  combinaisons 
arithmétiques  a  pu  rendre  nécessaire  chez  les  peuples  de  Toccident.  Une 
question  adressée  à  Bouddha  par  un  Bodliisatoua  cng.igea  ce  personnage 
à  développer  sa  tliéorie  à  ce  sujet  :  elle  est  curieuse  à  force  d  absurdité.  II 
y  a,  dit-il ,  trois  systèmes  de  numération  :  le  premier  e^t  le  système  inférieur, 
où  les  nombres  croissent  de  dix  en  dix,  dix,  cent,  mille,  dix  mille,  &c.; 
dans  ce  système ,  les  nombres  croissent  par  centaines,  comme  quand  on 
multiplie  un  lo'cha{laksha,  lack ,  1,000,000  )  par  cent,  pour  avoir  un 
kiu'k/ii  (  koti ,  dix  millions  ).  Enfin,  dans  le  système  supérieur,  les  nom- 
bres se  multiplient  par  eux-mêmes  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la  méthode 
des  dix  grands  nombres,  méthode  que  Bouddha  seul  avoit  pu  entendre , 
et  qu'il  expliqua,  dans  la  vue  de  donner  une  idée  de  ce  qui  est,  de  ;a 
nature,  inépuisable  et  î^ans  bornes,  les  mérites  pleins  de  pureté  dvs 
Bouddhas,  les  périodes  d'existence  qui  composent  la  destinée  des  Ba- 
dhisatouas  ou  intelligences  modifiées,  et  l'océan  des  vœux  qu'ils  forment 
pour  le  bonheur  des  êtres  vivans,  ainsi  que  renchainemcnt  des  lois  qui 
constituent  le  développement  infmi  des  mondes.  Le  point  de  départ  ou 
le  premier  de  ces  dix  grands  nombres  est  l'un  de  ceux  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  Xasnnkhya  (  cent  ({uaJrillions  )  :  multiplié  par 
lui-même,  ce  nombre  fait  un  asankhya  élevé  à  la  seconde  puissance  (l'u- 
nité suivie  de  34  zéros)  ,  lequel  à  son  tour,  multiplié  par  lui-même ,  pn>> 
duit  le  second  ûe&  dix  nombres  (  l'unité  suivie  de  68  zéros  )  ;  on  répète 
celte  double  opération  sur  celui-ci ,  puis  sur  chacun  des  suivans ,  jus- 
qu'au dixième  qu'on  nomme  indiciblcment  indicible ,  et  qui  ne  pourroii 


(l)  Alphab,  tibct,  p,  471  ,  649.  Asiat*  joum.  Jecembcr  18S7. 
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être  exprime  que  pr  Tunile  suivie  de  4,456,448  leros  (l),  ce  qui,  en 
t}'pographie  ordinaire,  feroit  une  ligne  déchiffres  deprèsde  44, OOO  pieds 
de  longueur.  Ce  dernier  nombre  est  encore  suqîasse  par  celui  qu'on  em- 
ploie en  quelques  rrrconstnnccs,  notamment  dans  la  cosmographie  nay- 
ihofoofique ,  et  qui  nW  point  évalué  :  son  nom  désire  le  nombre  des 
îitoracs  contenus  dans  le  mont  Sou-fn^rou  ou  la  montagne  coîestc.  Rien 
nesl  certainement  plus  déraisonnable  (jue  tout  cet  appreil  numérique, 
presque  uniquement  destiné  à  des  rêveries  mystiques;  et  toutefois  on  est 
obligé  de  convenir  que  les  bouddhistes  en  ont  quelquefois  fait  usage,  soi 
pour  soutenir  leur  imagination  dans  la  contemplation  de  rinfini  en  lempt' 
et  en  espace,  soit  pour  suppléer  à  cette  idée  près  des  esprits  grossiers 
incapables  de  la  concevoir. 

La  dinicuïté,  dans  un  sujet  comme  celui  que  je  vais  essayer  d*eclaircnr^ 
consiste  principalement  à  distinguer  ce  qui  est  enseigné  sérieusement  par 
des  sectaires ,  de  ce  qui  constitue  une  opinion  individuelle,  ou  porte  Je 
caractère  d'images  poétiques;  à  ne  pas  prendre  une  forme  embfcmalique 
pour  un  énoncé  rationnel,  une  allégorie  pour  une  notion  de  science,  une 
conception  de  mythologie  pour  un  fait  physique.  Il  n'est  plus-  permis 
de  voir,  dans  les  figures  à  plusieurs  tètes  et  à  plusieurs  bras,  des  images 
du  démon,  ni  de  répéter  que  les  Asiatiques  croient,  dans  les  éclipses^  que 
le  soleil  ou  lu  lune  sont  attaqués  ou  dévorés  par  un  dragon.  Par  bonheur 
les  Chinois,  peu  curieux  de  mythologie,  se  sont  sur-tout  attachés  ,  dans 
leurs  compilations  sur  le  IjouddluMne  ,  à  recueillir  des  notions  philosoplù* 
ques;  et  c'est  une  collection  d'extraits  de  cette  nature  que  je  mettrai  prin- 
cipalement h  contribution  dans  l'essai  que  je  vais  lire.  1!  se  peut  néan- 
moins <|uc  je  n'aie  pas  toujours  réussi  à  distinguer  les  deux  classes  d'idées, 
et  que  j'aie  pris  trop  littéralement  certaines  expressions  qui  offriroient  des 
notions  plus  raisonnables  si  on  les  entendoil  en  un  sens  métaphysique  et 
figuré,  11  me  sulfil  d'avoir  prévenu  de  lobjel  que  je  me  propose  et  de  fin- 
tenlion  qui  m'a  guidé.  La  rareté  des  matériaux  authentiques ,  et  robscuritë 
dun  sujet  encore  si  peu  connu ,  me  serviront  d'excuse  pour  les  erreurs 
de  ce  genre  qui  pourront  m'élre  échappées. 

Je  part.tgerai  cet  essai  en  deux  parties  :  dans  la  première,  f exposerai  les 
idées  des  l>ouddhistes  par  rapporta  Fétenduedu  monde;  dans  la  seconde,  je 
ferai  connoître  leur  opinion  surla  durée  des  différentes  parties  de  l'nnivers. 

§  I".  De  rétendue  de  lunivers  ou  du  monde  considéré  dans  tespaee. 

Tout  le  monde  sait  que,  suivant  les  bouddhistes ,  la  terre  liabitabic  que 

(l)  Hoa-yan-king ,  cité  dans  le  San-tsang-fa-sou ,  liv.  XLIU,  p.  15  ,  t. 
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nous  connoissons  est  partagée  en  quatre  grandes  iles  ou  continens  placés  aux 
quatre  points  cardinaux,  par  rapport  à  fa  montagne  céleste  (  le  mont  SoU' 
merou)  :  sans  les  rapports  de  situation  étahlis  entre  ces  divbions,  ii  ne  seroit 
pas  très-facile  de  reconnoître  leurs  noms  sanscrits  dans  les  transcriptions 
altérées  quelescosmographes  chinois  en  ont  faites.  Aiorientest  ie  continent 
de  la  beauté  (pourvâvidchafen  c\imoisJe-/j/tO'(/ii ou  fe^iu-thaï);  \\  l'occi- 
denl,  le  continent  des  ixjeufs  (godenya ,  kiH-yC'fti)\  et  au  nord,  celui  de 
la  victoire  ou  de  la  supériorité  guerrière  (  onUara-koura,  tjO'lan^youet), 
Le  continent  du  midi,  qui  est  celui  qui  comprend  l'Inde,  est  nommé 
Djambou'dwipa  {Y an 'je  ou- 1  ht  ou  file  d'or.J  II  faut  remarquer  que  ces 
dénominations  sanscrites  sont  traduites  par  les  auteurs  chinois  dans  un 
sens  quelquefois  assez  différent  de  celui  que  leur  donnent  les  auteurs  de  la 
secte  brahmanique  ;  on  ne  sauroit  douter  toutefois  que  l'interprétation 
des  premiers  ne  soit  fondée  sur  l'analyse,  faite  h  leur  manière,  des 
termes  de  la  langue  originale.  I^e  nom  du  premier  continent  indique 
que  ses  habitans  ont,  en  fait  de  beauté  corporelle,  la  supériorité  sur 
ceux  du  continent  oii  nous  \ïyonsSGodenya ,  nom  du  continent  occi- 
dental ,  exprime  que  la  plus  grande  richesse  des  peuples  qu'on  y  trouve 
consiste  en  immenses  troupeaux  de  bcrufs.  On  interprète  le  nom  du  con- 
tinent du  nord  par j?ny5  des  vainqueurs  ,  parce  que,  dit-on,  ses  habi- 
tans ont  subjugué  les  trois  autres  continens.  Enfm  celui  de  Djambou 
Du'ipa  est  forme  du  nom  d'un  arbre  qui  se  voit  dans  la  partie  occi- 
dentale du  continent  du  sud,  et  au  pied  duquel  passe  un  lleuvc  dont 
le  sable  renferme  de  ior,  ce  qui  faitquon  rend  aussi  ia  dénomination  de 
Djambou  par  aura  prœce/iens.  Je  répète  que  ces  explic4ilions  sont  pré- 
sentées par  des  auteurs  chinois  qui  paroissenl  avoir  été  très-versés  dans 
la  connoissance  du  sanscrit,  mais  qui  semblent  avoir  souvent  consulté, 
dans  leurs  interprétations,  moins  l'analyse  exacte  des  termes  de  la  langue, 
que  l'application  particulière  qui  en  avoit  été  faite  dans  leur  secte,  et  qui 
ont  très- fréquemment  donné  comme  primitifs ,  des  sens  d  extension  ,  ou 
résultant  d'un  emploi  métaphorique,  des  allusions,  ou  même  de  véritables 
jeux  de  mots. 

La  taille  des  hommes  et  la  durée  de  leur  vie  varient  dans  les  quatre  con- 
tinens. La  stature  des  habitans  du  continent  orienta!  est  de  huit  cou- 
dées, chacune  de  dix-liuit  pouces,  et  ils  vivent  250  ans.  Dans  le  continent 
occidental,  les  hoannes  ont  16  coudées  de  haut,  et  vivent  500  ans.  Les 
habitans  du  nord  ont  32  coudées;  leur  vie  s'étend  à  mille  ans,  et  fon  ne 
voit  pnschcz  eux  de  morts  prématurées.  Enfin,  dans  le  Djambou-dwipa, 
les  hommes  ont  de  3  couJées  ^  (  1"|92)  jus(]uà  4  coudées  (2'",19)  : 
leur  vie  devroit  être  de  cent  ans;  mais  beaucoup  d'entre  eux  n'atteignent 
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pas  ce  terme.  Le  visage  des  liabitans  de  chaque  continent  répond  a  la  fomie 
du  cx)nliiient  lui-même.  Celui  d'orient  est  comme  une  dcmi-Iune,  étroit 
à  l'orient  et  large  à  l'occident,  et  son  diamètre  est  de  9000  yodjanfvs,  Cehii 
d'occident  est  rond  comme  la  pleine  lune ,  et  son  diamètre  est  de  S,00<ï 
yodjanas.  Le  continent  septentrional  est  carré  comme  une  piscine,  et  si 
largeur  est  de  10,000  yodjauas.  Le  Djamboti-dmpa  est  comparé  av 
cofire  d'une  voilure ^  large  du  côté  du  Soutncrou ,  et  étroit  vers  le  midi; 
son  étendue  en  ionf^ilude  est  de  7,000  y«<//*a«as.  Le ^or:(/a7i«  ou  station 
est  une  mesure  indienne  dont  je  chercherai  ailleurs  à  déterminer  arec  pré- 
cision [a  longueur ,  parcef]u'elle  est  employée  dans  les  relations  des  voyais 
que  les  Louddhisles  ont  faits  dans  Flnde,  au  IV*,  au  Vl'  et  au  vil*  sièdc 
de  notre  ère,  voyages  dont  j'ai  réuni,  traduit  et  commenté  les  relations; 
mais  îl  faut  seulement  reman|uer  que  les  mêmes  ouvrages  oii  sont  con- 
signés ces  détails,  distinguent  trois  yodjanas  :  le  grand,  répondant  à  80 
//  de  ia  Chine;  le  moyen  ,  qui  en  vaut  60  ;  et  le  petit ,  de  40  U  seuleinent, 
et  que  les  Anglais  l'évaluent  aussi  de  trois  manières,  à  9  milles  ,  5  milles 
et  4  milles  et  demi.  Pour  une  discussion  qui  ne  porte  que  sur  des 
idées  mythologiques  et  des  notions  tout-à  fait  imaginaires ,  il  n'est 
nullement  besoin  d'une  phis  grande  exactitude.  On  voit  seulement  que 
la  longueur  assignée  à  noire  continent  seroit,  d'après  renonciation  pré' 
cédente,  d'environ  35,000  milles  anglais,  ou  de  plus  de  12,000  lieues 
si  Ion  prend  le  yod/ana  moyen ,  ce  qui  est  un  mode  d approximatioa 
sufTisnnt  dans  ime  pareille  matière. 

Il  paroît  assez  évident,  par  ce  qui  précède,  que  les  quatre  continens  des 
bouddhistes  ne  se  l'apportent  pas  à  une  division  naturelle  des  grandes 
terres  du  globe,  dont  on  auroit  eu  connoissance  ou  conserve  le  souvenir" 
mais  que  c'est  une  notion  entièrement  fabuleuse,  et  dont  il  seroit  inutile 
de  chercher  l'origine  dans  les  traditions  historiques  ou  géographiques  des 
Hindous.  Le  nom  seul  du  continent  septentrional,  (erre  des  vain^^etéra 
ainsi  que  FinterprètenL  les  liouddlustcs ,  pourroil  rappeler  les  ancfennes 
incursions  des  peuples  du  nord,  et  les  invasions  des  Hindo-ScyUios  en  des 
siècles  recules.  Tout  le  reste  est  complètement  mythologique,  et  Ton  per~ 
droit  sa  peine  à  y  chercher  aucun  fondement  réel.  D'ailleurs  il  n*cst   parfé 
d'aucune  communication  possible  entre  les  quatre  continens.  La  montagne 
céleste  qui  les  sépare  ne  sauroit  être  confondue  avec  l'Ilimâlaya,  quoique 
ridée  puisse  en  avoir  été  prise  de  cette  haute  chaîne  qui,  à  Fégard   des 
Hindous,  semble  se  confondre  avec  la  sommiré  du  ciel  visible  ou  le  ptSIe 
septentrional.  Enfin  ,  tout  ce  que  Ton  peut  attribuer  de  notions  historiques 
à  des  auteurs  indiens,  se  trouve  renfermé  dans  les  limites  du  Djambou 
dwîpa  f  qui  représente  par  conséquent  tout  ce  qu'ils  ont  pu  connoître  de. 
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f ancien  continent.  Ainsi  ils  disent  que ,  dans  les  périodes  où  la  terre 
n'est  ]>as  réf>ie  par  un  monarque  universel ,  le  Djamhou*divipa  est  partage' 
en  quatre  dominations  ,  appartenant  à  autant  de  princes,  dont  ils  donnent 
ainsi  les  litres.  V  A  l'orient,  est  le  roi  des  hommes;  on  l'appelle  ainsi 
à  cause  de  la  grande  population  de  la  région  qu'if  gouverne  :  dans  ces 
pays,  on  trouve  beaucoup  de  civilisation  ;  on  y  cultive  l'humanité,  la 
justice  et  les  sciences;  le  climat  est  doux  et  agréable.  2*  Au  midi,  règne 
ie  roi  des  élépkans ,  ainsi  nommé  parce  que  la  contrée  qui  lui  est 
soumise  est  humide  et  chaude,  et  convient  par  conséquent  h  cette  espèce 
d'animal  :  les  hahitnns  sont  féroces  et  violens;  ils  s'adonnent  à  la  magie 
et  aux  autres  sciences  occultes;  mais  ils  savent  aussi  purifier  leur  cœur,  se 
dégager  des  liens  du  monde,  et  s'affranchir  des  vicissitudes  de  la  naissance 
et  de  la  mort.  3°  A  l'ouest ,  est  le  roi  des  trésor»  :  ses  états  touchent  à 
la  mer  ,  qui  produit  beaucoup  de  perles  et  d'objets  précieux  ;  les  hiibitans 
ne  connoissent  ni  les  rites  religieux,  ni  les  devoirs  sociaux,  et  ils  oe 
font  cas  que  des  seules  richesses.  4^  Au  nord ,  on  trouve  le  roi  dejs 
chevaux  :  la  terre  de  ce  pays  est  froide  et  stérile;  le  climat  convient  à  fa 
nourriture  des  chevaux;  les  habitans  sont  cruek,  courageux;  ils  savent 
bravfr  la  mort  et  endurer  les  fatigues.  On  retrouve  aisément,  dans  celte 
distribution,  les  quatre  grandes  monarchies  (jue  les  Hindous  peuvent  avoir 
connues:  le  roi  des  hommes  esl  l'empereur  de  la  Chine;  celui  des  èléphans 
est  le  grand  radja  des  Indes;  le  roi  des  trésors  esl  le  souverain  de  la  Perse; 
et  celui  des  chevaux  est  le  prince  des  nomades  du  nord,  Scythes,  Huns, 
Gètes,  Turcs,  Mongols,  et  autres  nations  vulgairement  connues  sous  la  dé- 
nomination deTartares.  Quant  aux  autres  pays  dont  les  Indiens  ont  pu  en- 
tendre parier,  ils  les  ont  classés  parmi  les  îles  secondaires,  dont  ils  re- 
connoissent  huit  principales  et  une  infinité  de  petites.  Les  huit  principales 
sont  annexées  deux  par  deyx  à  chacun  des  quatre  continens  ;  celles  qui 
appartiennent  au  Djambou-  dwipa  sont  les  îles  du  grand  et  du 
petit  Chasse  -  mouche  ,  comme  les  appellent  les  Tibétains  et  les 
Mongols,  ou  les  îles  du  hlê  cl  de  \ orge,  comme  traduisent  les  Man- 
dchous f  tchamara,  avatchamara  ).  Sur  la  carte  du  voyage  de  Hiouan- 
ihsang  dans  flnde,  que  les  bouddiiistes  du  Japon  ont  arrangée  à  leur 
manière  (1) ,  on  voit  ainsi  la  province  persane  du  Ghilan,  le  Danemarck 

(l)  Encycl  jap.  liv.  LXXXiv ,  p.  13.  Cette  curieuse  carte  a  été  pnhiiée  par 
M.  Klaproth  dans  ses  jV<f»ioifT5  rf&/iy>  û  l'Asie,  tom.  II;  mais  à  I cpuque o& 
ce  savant  en  a  entrepris  l'explication,  an  ne  coonoîssoit  ptt«  encore  le  Voyage 
de  Hiouan-thsang,  auquel  elle  se  rapporte,  et  que  je  n'ai  retrouvé  qu*en  1831,. 
Il  n'étoit  donc  pas  possible  d'en  éclairer  toutes  les  particularités.  Cest  à  quoi 
je  m'ûttaclierfli  dans  la  S.*  partie  de  mes  Voyages  des  Samanéens  de  la  Chine 
dans  l'Indt,  qui  seront  bientôt  mis  soos  presse. 
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et  la  Pologne,  iransformés  en  autant  d'tles  à  Foucst  de  la  grande  Bou* 
kharie.  Mais  les  addition*  de  cette  espèce  que  !e  progrès  des  connob- 
sances  récnes  a  pu  faire  faire  aux  descriptions  et  aux  cartes  de  la  terre  ha- 
bitable, n'entrent  point  dans  le  fond  du  système  cosmograpliique,  qui  se 
compose  toujours  de  quatre  grands  continens ,  flanqués  chacun  de  deux 
îfes  plus  petites,  tous  disposes  symetriquetnenl  autour  de  la  montagne 
du  P()le. 

Quatre  fleuves  arrosent  le  continent  méridional  ou  Djambou-du'ipa  :  k 
l'orient,  le  Gnnga  (Gange),ainsi  nommé  d'un  mot  qui  signifie  maison  céUsUf 
parce  qu'il  coule  d'un  endroit  élevé;  le  Sindhou,  au  midi;  le  Vais  ou 
Vadj  {  Oxus),  à  l'ouest,  et  le  Sita  (  froid)  ou  Sihon,  au  nord.  Ces  quatre 
fleuves  sortent  d'un  lac  carré  nommé  A^neouto-t ha  (  Anoudata),  dont  les 
quatre  fnccs  sont  remarquables  par  un  animal  et  une  matière  qui  leur  sont 
particuliers.   L'orifice  du  Gange  est  la  bouche  d'un  bœuf  d'argent  ;  celui 
du  Sind  est  la  bouche  d'un  éléphant  dor;  celui  de  l'Oxus  est  la  i>ouclie 
d'un  cheval  de  saphir;  et  celui  du  Sihon  est  la  gueule  d'un  lion  de  sp^ 
thika  ou  cristal  de  roche.  Chaque  fleuve  fait  sept  fob  le  tour  du  lac,  et  va 
ensuite  se  jeter  dans  la  mer  :  le  Gange,  dans  la  mer  du  sud-est;  le  Sind, 
dans  la  mer  du  sud-ouest;  TOxus,  dans b  mer  du  nord-ouest,  et  le  Sita, 
dans  celle  du  nord-est.  Aussi  quelques-uns  prétendent-ils  que  ce  dernier 
s'enfonce  sous  terre ,  et  (|ue  ,  ressortant  des  déserts  pierreux ,  d  forme  le 
fleuve  Jaune  de  ia  Chine  (1). 

Le  lac  Anoudata,  dont  on  vient  de  parler,  et  d'où  Ton  suppose  que 
sortent  les  quatre  grands  fleuves  du  Djambou*dwipa,  a  800  li  (  environ 
80  lieues)  de  circonférence.  Ses  rives  sont  ornées  d'or,  d'argent,  de  sa- 
phir, de  cristal,  de  cuivre,  de  fer  et  d'autres  matières  prccieuse,*i.  Il  est 
placé  au  nord  de  la  grande  montagne  de  Neige,  c'est-à-dire,  de  i'ilimilaya, 
et  au  midi  de  la  montagne  des  Parfums;  on  la  nomme  ainsi,  parce  qu'die 
pio<luit  toute  sorte  de  substances  odorifér;intes.  On  remarque  quil  y  a 
peu  de  rivières  dans  le  Djambou-dwipa ,  qu'il  y  en  a  un  peu  plus  dans  le 
Godenya  ,  un  peu  plus  encore  dans  le  Videha  ,  et  que  celui  des  quatre  con* 
tinens  qui  en  contient  davantage  est  l'Outtarakoura, 

Nousavons  vu  que  la  largeur  du  Djambou-dwipa  étoitde  7,000  yodjanas. 
On  ajoute  que  sa  longueur  du  sud  au  nord  est  de  21 ,000  yodjanas,  et  que 
son  épaisseur  de  haut  en  bas  est  de  68,000  yodjanas.  Sous  la  terre,  il  y  a  de 
l'eau  jusqu'à  l'épaisseur  de  84,000  yodjanas  ;  sous  cette  eau  est  un  feu  de  la 
même  épaisseur  ;  sous  ce  feu  il  y  a  de  l'air  ou  du  vent ,  dont!  épaisseur  est  de 
68,000  yodjanas;  au-dessous  de  cet  air  est  une  roue  de  diamant  dans 

(I)  Lt  grand  Agima,  cite  dans  le  San-Uang-fa-sou,  liv.  xrnii  p,  >t  ^  ▼• 


laquelle  sont  renfermées  les  reliques  corporelles  desBoucfdhas  des  âges  an- 
térieurs. Quelquefois  il  s  élève  un  grand  vent  qui  agite  le  feu;  le  feu  met 
Feau  en  mouvement  ;  Feau  ébranle  ia  terre;  et  c'est  ainsi  qu'ont  lieu  les 
tremblemens  de  terre  (l). 

^  Au-dessous  de  {extrémité  méridionale  du  Djambou-dwipa,  à  la  profon- 
deur de  500  yodjanas,  sont  les  huit  grands  enfers  brùlans  et  les  huit  grands 
enfers  glacés,  ainsi  que  les  seize  petits  enfers  qui  sont  placés  aux  portes  de 
chacun  des  grands  (2).  On  donne  la  description  de  ces  enfers  et  des  sup- 
ph'ces  que  les  âmes  des  pêcheurs  y  endurent  :  celte  description  ressemble 
beaucoupàceiiesquedes  imaginations  bizarres  se  sontplues  à  fabriquer  dans 
tous  les  pays;  mais  comme  elle  est  plus  mythologique  que  cosmogiaphi- 
que,  elle  nous  écarteroit  trop  de  notre  sujet.  Il  suffira  de  dire  que  l'étendue 
de  ces  enfers  cst^  suivant  quelques-uns,  de  8  0^000  yodjanas  en  longueur 
et  en  largeur. 

Nous  avons  vu  que  les  montagnes  dites  des  Parfums  étoient  placées  au 
nord  de  l'Himalaya  et  du  lac  d'où  sont  supposés  sortir  les  quatre  fleuves 
du  Djambou-dwipa.On  nomme  plusieurs  autres  montagnes  qui  se  succèdent 
en  allant  au  nord,  depuis  Textrémité  de  ce  continent  jusqu'à  ia  montagne 
du  pôle.  Les  uns  en  comptent  sept ,  et  les  autres  dix;  et  ceux  qui  adoptent 
ce  dernier  nombre,  varient  encore  sur  les  noms  des  montagnes  et  sur  l'es- 
pèce d'habitans  qui  s'y  trouvent.  Les  sept  montagnes  d'Or,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  ont  la  couleur  de  ce  métal,  sont,  en  commençant  par  la 
moins  élevée:  1"  /rt  montagne  qui  borne  la  terre  ou  qui  contient , 
qui  borne  ,  autrement  la  montagne  en  bec  de  poisson  ;  on  iui  donne  ce 
dernier  nom  parce  quelle  a  la  forme  du  museau  d'un  poisson  de  mer; 
elle  n'a  de  hauteur  et  de  largeur  que  656  yodjanas  ;  2°  la  montagrte  des 
Obstacles ,  ou  de  la  Trompe  d' éléphant  ;  elle  a  1 3 1 2  yodjanas  -j-  de  lar- 
geur et  d'élévation  ;  3"  lamontagnc  de  l'Oreille  de  cheval,  qui  a  2,625 
yodjanas  ;  4"  la  montagne  Belle  à  voir ,  qui  en  a  5,250  ;  5**  la  montagne 
du  Santal,  de  10,500  yodjanas;  6°  la  montagne  de  l'Essieu,  qui  en  a 
21,000,  et  7"  la  montagne  qui  retient  ou  qui  sert  d^appiii,  ou  la 
montagne  â  double  soutien,  laquelle  a  42,000  yodjanas,  c'est-à-dire,  la 
moitié  de  la  dimension  du  Sou-mcrou  qu'elle  entoure,  comme  elle  est 
elle-même  entourée  par  lersix  autres  (3).  C'est  sans  doute  k  ces  cercles 
de  montagnes  qu'on  rapporte  la  division  des  sept  mers  :  on  compte  la  mer 
salée ,  qui  est  renfermée  dans  une  roue  de  diamant  en  mouvement  ;  la 

(l)  L'Agamn  augmenté  d'un  fthscng^yi-a^kan-hing),  cite  dans  le  San-tsang- 
fa-sou ,  liv .  xxxill ,  p.  15.  —  (2)  Hian-tsoung-iun ,  cité  dans  le  San- isang-fa» 
$0Ut  lîv.  xxxiu,  p.  5,  V.  —  (3)  Fan-yi-ming-yi ,  cité  dons  le  San-tsang-fa" 
30U,  liv.  XXX,  p.  6,  V. 
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mer  de  lait,  celle  de  crcmc,  celle  de  beurre,  cefle  Jhydronjel,  la  mer 
qui  renferme  les  plantes  d'heureux  augure,  et  la  mer  de  vm  (l).  Les 
livres  que  j'ai  sous  les  yeux  n  entrent  à  ce  sujet  dans  aucune  explication. 

Vn  autre  arrangement   est  celui  des  dix  montagnes  et  des  dix  masses 
d*eau  qui  les  séparent.  Les  listes  qui  se  rapportent  à  ces  deux  oLjets  ne 
sont  pas  même  d'accord  entre  elles ,  parce  quelles  sont  empruoU^  à  des 
ouvrages  diflerens,  et  qu'on   n'y  attache  sans  doute  pas  assez   d'impor- 
tance pour  s'être  appLqué  à  en  rédiger  un  tableau  régulier  et  invariable. 
On  compte,  en  allant  du  sud  au  nord  r  1"  les  montagnes  de  Neige  (//(im- 
laya  )  ,  riches  en  substances  médicinales;  ^'^  les  montagnes  des  Parfums; 
3*  la  montagne  Pi-tho-li,  qui  contient  toute  sorte  de  choses  prëcseoMs; 
4°  la  montagne  des  Génies,  ainsi  nommée  de  ce  que  les  f^énies   et  les 
immortels  y  font  leur  habitation;  5'  la  montagne  Veou-kan-tho  ,  dont  le 
nom  signifie  en  sanscrit  double  soutien:  c'est  oii  se  forment  les  matièfw 
les  plus  pures  et  les  plus  précieuses,  et  où  demeure  le  roi  d'une  classe  par- 
ticulière d  êtres  supérieurs  à  l'homme ,  appelés  Yak$has  ou  Courageux  ; 
6"  le  mont  de  VÔreiiie  de  cheval ,  qui  produK  des  diodes  précieuses 
et  toute  sorte  de  fruits;  7° le  mont  Ni-min-tho-lo om  Soutien  des  limites, 
riche  en  objets  précieux,  et  séjour  des  génies  et  des  nagas  ou  dragons; 
8**  le  mont  Tchakra  ou  de  la  Koue,  formé  d'une  roue  de  diamant ,  re- 
marquable par  ses  précieuses  productions,  et  par  l'habitation  des  immofw 
tels  délivrés;  9*  le  mont  Ki-toU'tno-ti  {•vcxilli  perspicaeitas)  ^  où  d» 
meurent  les  princes  6e%  Asouras ,  génies  opposés  aux  dieux  ;  10"  eafia 
le  Sou-merou  ,  séjour  des  dieux  (9). 

La  seconde  série  des  A\x  montagnes  est  seulement  indiquée  dans  Féna- 
ménition  des  masses  d'eau  qui  entourent  ie  Sou-merou,  et  qui  servent  à 
expliquer  comment  la  chaleur  du  soleil  étant  absorbée  par  ces  eatii,  le 
froid  va  en  augmentant  du  midi  au  septentrion.  Il  v  a  une  masse  d'eau 
entre  le  Djambou-dwipa  et  le  mont  de  la  Roue  de  diamant;  entre  ce  der- 
nier et  le  mont  Tiao-fou,  il  y  a  une  autre  masse  d'eau,  large  de  300  yoct 
yanas,  et  qui  donne  naissance  à  toute  sorte  de  fleurs;  il  y  en  a  une 
3%  de  600  yodjanas ,  entre  le  mont  Tiao-fou  et  le  mont  Ni-mi4Âaio; 
one  4",  de  1,200  yodjanas,  entre  ce  dernier  et  le  mont  du  Sacrifice  du 
cheval  ;  une  5*" ,  de  6,000  yodjanas,  entre  celui-ci  et  le  mont  Benu  à 
voir;  une  6*, de  l  i.ooo  yodjanas,  sépare  le  mont  qu'on  rient  de  noi 
et  celui  de  Chou-thi  ;une  7",  de  -20,000  yodjanas,  est  placée  entre  le 
Chou-thi  et  le  mont  Yi-cha-iho-lo ;  une  8*,  de  43,000  vodjanas,  entre 

(l)  Ft^Ui-ming-êou-king,  Lr.  xxx ,  p.  IC.  —  (i)  Commentaire  sur  le  Hùm- 
yan-king,  liv.  XU,  p.  8. 
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c«  dernier  et  le  mont  Kieï-lho-lo ;  une  9*  enfin,  large  de  84,000  yod- 
jdnas,  sépare  celui-ci  du  mont  Sou-merou ,  et  renferme  une  grande  quan- 
lilc  de  fleurs,  nomniéni^it  d'^Mirtra*  ou  lotus  bleus  (l). 

En  n^apitulanl  la  largeur  assignée  h  ces  masses  d'eau  ainsi  quaux 
montagnes  qui  sont  placées  dans  leur  intervalle  y  on  voit  qu'un  espace  de 
plus  de  300,000  yodjanas  est  supposé  séparer  l'exlrcmité  septentrionale 
du  Djambou-dwipa  du  pied  de  la  montagne  polaire  ou  du  Sou-merou. 
Cette  dernière,  dont  !c  nom  signifie,  suivant  les  bouddhistes,  niervciileu- 
senient  haute ,  a  84,000  yodjanas  d'élévation.  Elle  est,  comme  on  l'a 
déjà  vu,  ie  séjour  des  dévas  ou  dieux;  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
tournent  autour  d'elle,  et  c est  ce  qui  fait  la  diflerence  des  nuits  et  des 
jours,  des  années  et  des  autres  divisions  du  temps. 

Le  soleil  est  habité  par  un  adorateur  de  Bouddha ,  à  qui  ses  vertus , 
ses  bonnes  actions  et  sa  piété  ont  mérité  de  renaître  en  ce  lieu.  Il  habite 
un  pafais  dont  les  murailles  et  les  treillis  sont  ornés  d'or,  dargenl  et  de 
saphir  :  ce  palais  a  6»  yodjanas  de  dimension  dans  tous  les  sens;  il  est, 
par  conséquent,  de  forme  cubique,  et  c'est  l'éloigncment  qui  le  fait  pa- 
rottre  rond.  Cinq  tourbillons  de  vent  entraînent  continuellement  ce  palais 
autour  des  quatre  continens,  sans  lui  pei-meltre  jamais  de  s'arrêter  :  l'un 
de  ces  tourbillons  soutient  ie  palais  du  soleil,  et  lempéchc  de  tomber 
dans  féther  ;  le  second  l'arrête,  le  troisième  le  ramène,  le  4*  le  retire, 
etledernier  le  pousse  en  avant  (2);  cequi  produit  le  mouvement  circulaire. 

n  est  midi  dans  ic  Djambou-dwipa,  quand  le  soleil  est  parvenu  en 
face  du  côté  du  Sou-merou  qui  répond  à  ce  continent.  Le  jour  tombe  alors 
d;ms  le  continent  oriental ,  il  commence  â  pointer  dans  le  continent  occi- 
dental ,  et  il  est  minuit  d.ins  celui  du  nord  ;  les  quatre  points  du  jour  sont 
ainsi  déplacés  successivement,  à  Fégard  des  quatre  continens  (3).  La  lune 
est  un  plais  habité  de  la  même  manière  que  celui  du  soleil,  et  pareille- 
ment entraîné  dans  un  mouvement  circulaire  autour  du  mont  S^>u-merou 
par  cinq  tourbillons  de  vent  qui  ne  lui  permettent  jamais  de  s'arrêter:  mais 
ce  palais  n'a  que  49  yodjanas  ^  deux  de  moins  que  celui  du  soleil,  ou 
selon  d'autres&0,ini  seulement  de  moins  que  ce  dernier; c'est  à-peu-prcsla 
différence  des  diamètres  apparens  moyens  du  soleil  et  de  la  lune.  Le  jour  de 
la  pleine  lune ,  ce  palais  est  devant  celui  du  soleil ,  et  le  jour  de  la  nouvelle 
lune,  ce  même  palais  est  situé  en  arrière.  C'est  la  réverbération  des  rayons 
du  soleii  qui  produit  la  pleine  et  la  nouvelle  iune.  Les  plus  grandes  étoiles 

(]]  Le  long  Agama,  cite  dans  le  San-tsang-fa-sou  ,  lir.  XLrv,  p.  SO.  — > 
(t)  Khi-chi-yin-pen-king ,  liv.  XXIV,  p.  17,  v.  ^(3)  Fa-youan-uhu-Hn, 
liv.  xvxn,  p.  iS,  r. 
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ont  16  yodjanas  de  tour  (1).  Les  vingt-huit  mansions  lunaires  sont 
disposées  dans  Tespace  avec  la  destination  de  protéger  plus  spéciale- 
ment certains  êtres,  certaines  professions  et  certaines  localités.  TchUra 
exerce  son  influence  sur  les  oiseaux,  Souati  sur  les  religieux  et  les 
liommes  occupés  de  la  recherche  de  la  raison  sainte  ,  J^isahlia.  sut  les 
eaux  et  les  ctres  vivans  en  général,  Anourad/ta  protège  ceux  (jui 
montent  sur  des  chars  pour  aller  a  la  recherche  du  profit.  L^es  femmes 
sont  sous  l'influence  de  Djicshtha  f  anlarcs  J  ;  Moti/a  appartient  aui 
îles  ;  Pourva  Shadha  est  la  constellation  des  potiers  ;  I^ournawasou 
celle  des  orfèvres;  Poushya  celle  des  rois  et  des  grands  ;  Aslesha  se  rap- 
porte aux  montagnes  de  neige  et  aux  dragons  ;  Maglia  préside  aux  grandes 
richesses;  Pourva-pfialgouni  est  la  constellation  des  voleurs,  et  Outtartk' 
phalgouni  celle  des  hommes  de  race  noble  ;  le  royaume  de  Sourata  est] 
sous  la  protection  de  Hasla;  les  navigateurs  s'adressent  a  Hcvaii  ^ 
les  marchands  à  Âsouïni  ;  le  royaume  de  Pho-leou-kia  (  Balkli  )  reçoit 
l'influence  de  Bharani  ;  les  buflles  appartiennent  à  Kritika  ,  c'est*à-djre, 
aux  pléiades;  tous  les  dtrcs  vivans  subissent  Tintluence  de  Rohini  (  daos-i 
le  taureau);  Ardra  protège  le  royaume  de  Pi-thi-ho  ;  Mvi^ctsirtis  oa 
orion  est  la  constellation  tutélaire  des  kshatryas,  c'est-à-dire,  de  la  caste 
militaire  et  des  races  royales;  OitUara  Sadha  veille  sur  le  royaume  de 
Jao-pou-cha  ;  Abhïdjit  sur  les  kshatrjas  et  le  royaume  de  yln-to^po^ 
kiei-na  ;  les  royaumes  de  Ying-kia  et  de  Magadha  sont  sous  la  protection 
deSravani,  et  Na-(chc-lo  sous  celle  de  Dhanishta  ;  ceux  qui  portent 
des  couronnes  de  fleurs  sont  soumis  à  Satahhisha  ;  le  royaume  de  Iùin*i 
dara  est  sous  l'inHuence  de  Pourva-bhadrapada  (dans  pégase  ),  airisi 
f|uc  celui  de  Chnlonnaj  et  la  race  entière  des  dragons,  des  serpens  et 
des  autres  animaux  qui  rampent  sur  le  ventre;  enfin  Onttara-bhadrai 
pada  préside  aux  Gandharvas,  génies  musiciens  d'Indra,  et  à  ceux  qui 
excellent  dans  Tart  musical  (^2).  Ccst  Bouddha  lui-même  qui  a  révélé^ 
toute  cette  distribution  à  Brahma,  le  seigneur  du  monde  que  nous  lia- 
bitons. 

Georgi,  Paiïas,  M.  Beipnann ,  et  plus  récemment  M.  Schp3idt  ont 
fait  connoître  en  détaH  les  merveilles  que  la  mythologie  bouddhique  a 
entassét's  dans  la  description  du  mont  Sou-merou.  Les  auteurs  chinois 
dont  les  extraits  sont  sous  mes  yeux ,  sont,  à  cet  égard,  moins  circons- 
tanciés. Les  flancs  du  Sou-merou  sont  de  cristal  au  nord ,  de  saphir  au 
midï^  d'or  à  l'orient,  et  d'argent  à  loccident.  Ces  quatre  substances  sont 


(1)  EncycL  jap.    liv.  lvi  ,   p.    i9.  —  (a)  Fa-youan-tchu-lin,.  cite'  dans    U 
San-têan g'f a-sou ,  liv,   XLViii ,  p.   1. 
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ailleurs  diversement  onentëes  ;  mais  il  semble  inutile  de  s'arrêler  à  relever 
ces  variations.  On  a  dcjà  vu  que  sa  bauteur  totaI«  ^toit  de  S^^OOO  yod- 
ianas.   D'autres  lui  donnent  en  hauteur  et  en  largeur  3,360,000  //;  car, 
suivant   la   remarque   d'un  auteur  japonais ,  les  diffcrens  ouvrages  des 
bouddhistes  ne  sont  nullement  d'accord  dans  la  description   du   Sou- 
merou(l).  Elle  est  partagée  en  plusieurs  étages,  habite's  par  des  dcvas 
ou  êtres  divins  de  plusieurs  degrés.  Le  P.  Horace;  d'après  la  cosmogra- 
phie tibétaine ,  nous  apprend  que  l'ëcliptique  est  supposée  repondre  au 
troisième  des  étages  du  Sou-merou  (2).  Une  comparaison  mystique  des 
dix  genres  de  perfectiou  des  Bodhisatouas  avec  les  propriétés   admira- 
bles du  Sou-merou   porte  que  la  substance  de  cette  raonlagne  est  formée 
de  quatre  matières  précieuses  et  exquises;  quelle  a  huit  faces  et  quatre 
étages;  qu'elle  est  au  nord  de  couleur  d'or,  à  lorient  d'argent,  au  midi 
de  saphir  (  licou-Ii  ) ,  et  à  louest  de  cristal  de  roche;  que  tous  les  êtres, 
végétaux  ou  animaux,  oiseaux  ou  quadrupè<les,  prennent  la  couleur  des 
parties  de  la  montagne  dont  ils  approchent,  et  la  gardent  pour  jamnis 
sans  aucun  diangcment  ;  <|ue  les  vents  furieux  qui  souillent  ne  peuvent 
Tébranier;  qu'elle  est  entourée  comme  de  sept  cercles  concentriques,  par 
les  sept  montagnes  dor  et  les  sept  mers  aux  eaux  parfumées;   qu'il  n'y  a 
que  les  dieux  et  les  êtres  qui  ont  acquis  des  facultés  divines  qui  puissent 
y  habiter  ;  ([uelle  est  inintualtle  ,  et  semble  veiller  sur  les  quatre  conli- 
oens  ;  qu'elle  est  le  centre  autour  duquel  tournent  le  soleil  et  la  lune 
pour  former  le  jour  et  Li  nuit;  quelle  <lonne  naissance  à  l'arbre  pho-U- 
iche-(0'loj  dont  l'ombrage  est  favoraljle  aux  dieux,  et  dont  les  fruits  leur 
jerxent  de  nourritufje  et  répandent  leur  parfum  à  50  yodjanas;  qu'elle  est 
la  première  mont;tgne  formée  lors  de  la  reproduction  des  mondes,  et  la 
dernière  qui  se  déliiiise  lors  de  leur  ant^nlissemenl  (3).  J'abrège  beaucoup 
de  détails  mythologiques  qui  seroient  déplacée  ici.  Le  mouvement  cir- 
culaire du  soleil  et  de  la  lune  autour  de  cette  montogive  est  une  circons- 
tance qui  ^it  assez  voir  que  sa  position  doit  èire  cherchée  aux  pôles  de 
ia  terre  et  du  ciel,  confondus  par  f ignorance  de  la  véritable  constitution 
de  l'univers.  Le  Sou-merou  est  donc  lout-a-la-ff)îs  la  partie  li  plus  élevée 
du  monde  terrestre,  autour  duquel  sont  placés  les  quatre  continens.  et  le 
point  central  du  ciel  visible,  autour  duquel  se  meuvent  les  corps  plané- 
taires et  le  soleil  lui-même.  Le  nom  de  montagne  polaire  par  lequel  je  l'ai 
désigné  précédemment,  doit  être  pris  dans  celte  significatiwi. 

A  moitié  de  la  hauteur  du  mont  Sou-merou,  c'est-à*dire.  au  quatrième 
des  étages  qu'on  y  voit,  commence  la  série  des   six  cicux  superpoç<'s 

iX)   Encijcl   jfip.    liv.    Lvi  .    p.   19,  V.    —     [i]   AJphah.    iibet.    p.   481,— 
(3)  Hoarifon-king-iou ,  c\\éàfii\fi\c  S(in't$ai}'r-fii-sou  ,\\\\  "^kh,  p.  19. 
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\€s  un3  aux  autres,  lesquels  conslitucnt  ce  qu'on  nomme  /«?  tnande 
désirs ,  parce  que  tous  les  êtres  qui  l'habitent  sont  soumis  également  J 
quoif]Ue  sous  dos  formes  diverses,  aux  effets  de  la  concupiscence  ;  \^%  uitt 
n)uliipliant  pr  l'attoucliement  des  mains  ,  les  autres  par  le  sourire  ou  \i 
simple  regard,  &c.  Au  premier  de  ces  six  cieux,  en  coTnn>ençant  pai 
enl>a$,  iiabitcnt  quatre  dieux  présidant  aux  royaumes  des  quatre  pornlf-l 
cardmaux.  Le  second  cid  est  nomme  le  ciel  des  trente-trois  ,  parce  qu< 
Iiidia  ,  le  Jupiter  indien,  y  Ciit  son  séjour  avec  32  personnages  porvenua' 
comme  lui ,  par  leurs  vertus»  de  U  condition  humaine  h  celle  de  cievns  oa 
divinités.  Le  troisième  ciel  est  appelé  ciel  de  Yamap  parce  r|ue  le  dieti 
de  ce  nom  y  réside  avec  d'autres  êtres  semblables  à  lui ,  qui  mesurent  leurs 
jours  et  leurs  nuits  sur  Tépanouissement  et  la  dùturc  des  Aeurs  de  fofiiï, 
et  qui  Itabitent  Féthcr.  Dans  le  quatrième  ciel ,  appelé  Tûtu/tità,  ou  séjour 
Je  la  joie,  les  cinq 'sens  cessent  d'exercer  leur  mfluenoe  :  c'est  là  que  fes 
Otres  purifies,  parvenus  au  degré  qui  précède  immédiatement  la  perfection 
absolue,  c'est-à-dire,  au  grade  de /^t^r/Âi^n/^r/a, viennent  habitcr,en  altim- 
dnnt  que  le  moment  de  descendre  sur  la  terre  en  qualité  de  Bouddha  soît 
.arrivé.  Au  cinquième  ciel ,  appelé  Ciel  de  la  eonveraicn ,  les  dc^srrs  nés 
des  cinq  atomes  ou  priiici|>es  de  sensation  sont  convertis  en  plalhirs  pure- 
ment intellectuels.  Au  sixième  enfin  habite  le  seigneur  (  hu*ara  J ,  qui 
aide  à  la  conversion  d' autrui ,  aussi  nommé  le  Hoi  des  génies  de  la  mort. 
Tous  les  êtres  qu'on  vient  dénumércr,  à  l'exception  de  ceux  des  deux  cicux 
inférieurs,  résident,  non  plus  surlemont  jSûu-mero»,  mais  au  sein  luémtf 
delà  matière  éthérée.  Nous  glissons  sur  les  circonstances  mythologiques 
qui  se  rapportent  à  leur  existence,  parce  qu'on  en  trouve  un  l>on  nombre 
dans  les  ouvrages  qui  ont  été  indiqués  ci-dessus. 

Le  même  motif  nous  cropcchcra  de  nousaiTêterà  discuter  quelques  dilTé- 
rences  qui  s'observent  dans  l'indiailion  des  ccagos  célestes  qui  nous  restent 
à  parcourir,  selon  quelle  a  été  recueillie  dans  les  livix»*  des  Hindous, 
(les  Tibétains,  des  Chinois  ou  des  Mongols,  par  Pallas ,  Bergmann, 
M.Schmidt,  Deshauterayes,  le  P<  Horace  et  M.  Hodgson.  Nous  dirons 
irès-sommairemenl  ce  qui  reste  à  connoitrc  pour  posséder  le  système  entier 
du  moïKJe,  conçu  ^  hx  manière  des  bouddhistes,  en  icnvoyanl,  pour  de 
plus  grands  détails ,  au  mémoire  de  Desiiauterayes  ,  l'un  de  ceux  <|ui  ont  le 
mieux  exposé  cette  matière  ,  et  pour  diverses  explications  philosophiques 
qu'elle  pareil  réclamer  encore,  h  quelques  rcclieithes  que  je  me  propose 
de  publier  assez  prochainement,  (La  suite  au  jncchnin  cahier,  ) 


(i)  Journal  asiatique,  cité  ci-dessus. 
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MEyroins  of  ihe  nslrovotnical  Society  of  Lonàon,  &c.  Me  moires 
publiés  par  la  Société  astronomifjne  de  Lortrlrcs ,  depuis 
4822  jusqu'à  iS30;  sept  demi -volumes  wx-A' ^  denvirou 
2S0  pages  y  avec  des  planches  et  des  labiés  astronomicjues. 
Londi-es. 


SECOND   ABTICLE. 


Dans  le  premier  article  que  nous  avons  consacré  k  cette  importante  col- 
lection, nous  avons  d'abord  fait  connoïtre  la  composition  remarquable  de 
la  société  savante  ifiii  la  publie.  De  là,  passant  aux  mémoires,  nous  les  avons 
considérés  dans  l'ordre  philosophique  de  leur  application  au  perleclionne" 
ment  actuel  ou  aux  progrès  futurs  de  fastronomie.  Nous  avons  déjà  indiqué 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  tendent  au  premier  de  ces  deux  buts,  et 
nous  avons  caractérisé  l'utilité  spéciale  dont  plusieurs  d*ealre  eux  peuvent 
être  pour  améliorer  les  méthodes  de  calcul  ou  d'oljservalion  usuelles,  pour 
rendre  les  inslruniens  plus  puissans  ou  plus  précis,  pour  perfectionner  les 
déterminations  géographiques ,  ou  achever  de  fixer  Jeii  élémens  constitutifs 
du  système  solaire.  Il  nous  reste  maintenant  à  signaler  les  recl)erclws 
d'un  autre  ordre,  qui,  s'attacliant  à  des  objets  tout-à*fait  nouveaux  pour 
la  science ,  tendent  à  généraliser  ses  conceptions  présentes,  ou  à  la  faire 
pénétrer  plus  profondément  dans  l'infunde  l'espace  ouvert  à  nos  yeux. 

L'introtluction  la  plus  certaine  et  la  plus  direcleàcesgrands  résultats  ,  c'est 
U  proposition  adressée  par  l'illustre  M.  Bcssd  à  tous  les  astronomes ,  d'asso- 
cier leurs  efforts  cl  leurs  veilles  pour  faire  une  revue  complète  des  cicux  vi- 
sible»,  au  moyen  d'observations  méthodiquement  combinées,  où  cliacun  , 
n'embrassaiU  qu'une  zone  étroite  et  bornée  du  ciel,  fixeroit  la  position  de 
tous  les  points  lumineux  isolés  qui  s'y  trouvent,  à  mesure  que  le  mouve- 
ment de  révolution  diurne  les  ameneroit  dans  le  champ  de  vision  de  son 
instrument.  En  même  temps  que  ce  travail  géufTal  préparer»  aux  astro» 
nomes  futurs  toub  Icséléuiens  de  lastaonomie  stellaire  ,  un  ne  peut  presque 
pas  douter  qu*il  twus  fera  connoïtre  à  nous-mêmes  de  nouvelles  petites 
planètes  télescopiques  propres  à  noti^  système  ,  qui  peut-être  circulent  en 
très-grand  nombre  autour  de  notre  soleil ,  sans  que  nous  ayons  la  moindre 
notion  de  leur  existence  :  car,  à  la  vérité,  d'après  le  degré  de  précision  avec 
lequel  nos  tibles  actuelles  représentent  les  moindres  mouvcmens  des  pl^ 
nètes  connues,  on  peut  être  assuré  qu'd  n'existe  dans  le  système  solaire 
aucun  corps  compai'able  à  ces  planètes ,  dont  la  présence  soit  ignorée  ;  pai> 
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qu'un  lel  corps  se  feroit  sentir  dans  les  mouvemens  observes  par  les  per- 
turbations qu'il  y  produiroil,  lesquelles  ne  seroient  pas  possibles  à  repré- 
senter par  la   seule  action  des  planètes  dcjà  découvertes.  Mais,  pour  dn 
atonies  planétaires,  comme  les  planètes  lélescopiques  cércs,  pallas^yesta  et 
junon,  dont  ie  diamètre  apparent  est  sipeiii  quHnest  pasmesurabkà  nos 
inslrumrns  j  et  dont  les  volumes,  ainsi  que  les  masses,  sont  jus<|u'à  présent 
înappréciaLles,  rien  ne  nous  peut  indiquer  s'il  n'en  existe  pas  un  bien  plus 
grand  nombre,  ou  même  de  plus  petites  encore,  telles  que  seroient  peut- 
être  ces   masses  pierreuses  appelées  aérolillies,  qui  parfois,  s'engageaol 
dans  notre  atmosphère  et  s'y  cchauflànt  par  la  chaleur  que  leur  vitesse 
en  dégage ,  s  y  brisent  avec  explosion ,  el  finissent  par  tomber  en  éclats  à  b 
surface  de  ia  terre,  quand  leur  mouvement  de  circulation  est  épuisé.  Cons- 
tater lexislence  planétaire  de  pareils  atomes,  seroit  une  chose  très-utile  à 
Tastronomie,  tant  par  rextension  qui  en  résulteroit  dans  nos  idées  sor  b 
constitution  du  système  solaire  ou  sur  sa  formation  primitive,  que  dm 
les  lumières  qu'on  pourroit  tirer  des  perturbations  considérables  que  ces 
petits  astres  devroient  éprouver  de  la  port  des  planètes  plus  massives.  Or, 
voilà  certainement  où  conduit  le  travail  général  proposé  par  M,  Bcssel. 
puisqu'il  suflira  de  le  répéter  dans  quelques  années,  ou  au  plus  dans  un 
siècle,  pour  que  tout  ce  qui  est  planète  soit  décelé  par  son  déplacement, 
et  qu*d  y  ait  en  outre  un  point  marqué  sur  la  route  séculaire  de  chAqQe 
étoile  appelée  fixe.  Car  on  sait  aujourd'hui  quelles  ne  sont  telles  que  pour 
de  courts  intervalles  de  temps,  ou  pour  des  instrumens  imparfaits  •  et  la 
connoissance  de  leurs  mouvcraens  propres  sera  certainement  un  des  plut! 
beaux  objets  de  {astronomie  future,  puisque  par-là  on  saura  autour  de 
quels  centres  circulent  ces  soleils,  cl  si  le  nôtre ,  avec  son  cortège  de  pla- 
nètes, est  ou  n'est  pas  emporté,  comme  eux,  vers  quelque  point  de  l'es- 
pace,  ce  que  l'observation  trop  imparfaite  de  Tétat  du  ciel  dans  les  temps 
antérieurs  ne  nous  permet  pas  encore  de  constater.  Quoique  les  mémoires 
de  la  Société  astronomique  n'ofîrent  pas  de  coopération  directe  à  lassocia- 
lion  générale  que  M.  Bessel  a  proposée   pour  ces  vastes  recherches     ce 
que  le  ciel  de   l'Angleterre  eût  peut-être  rendu   trop  infructueusement 
pénible,  on  verra  tout  à  l'heure  que  plusieurs  de  ses  membres  les  plus 
célèbres  ont  marché  au  même  but  par  une  autre  roule  encore  plus  nou- 
velle; el  la  société,  en  outre,  a  montré  son  sentiment  éclaire  sur  Timpor- 
tance  de  ccitc  entreprise,  en  décernant  une  de  ses  médadles  à  Tiflustre  as- 
tronome qui  l'avoit  conçue,  el  même  déjà  en  partie  réalisée  par  ses  seuls 
travaux. 

Après  la  découverte  des  planètes  inconnues ,  l'objet  d'études  Fe  plus 
proche  de  nous,  et  non  moins  important,  cesl  lobservalion  suivie  des 
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cotnèles  périodiques,  porlicuïirrcmcnt  de  celles  dont  la  période  de  retour 
embrasse  peu  d'arinces.  On  n'en  connoît  jusqu'ici  que  trois  qui  offrent 
certainement  ces  caractères.  La  première,  et  pendant  [ong-temps  la  seule 
constatée,  fait  sa  révolution  autour  du  soleil  à  peii-prcs  en  76  ans,  avec  un 
mouvement  rétrograde,  c'esl-a-dire ,  de  sens  contraire  à  celui  des  planètes. 
Elle  fut  reconnue  pour  périodique  par  l'habile  astronome  Hallcy,  qui, 
ayant  appliqué  la  théorie  récente  de  Newton  à  la  détermination  des  or- 
bites de  tontes  îes  comètes  dont  il  avoit  pu  retrouver  des  observations 
suffisamment  exactes,  remarqua  que  trois  de  ces  orbites  appartenant  à  des 
apparitions  sensiblement  cquidisranles,  en  1531,  1607  et  1682,  of- 
froient  des  élémcns  de  position  et  de  mouvement  tout-à-fait  pareils.  De  là 
il  conclut  que  c*étoit  toujours  la  même  comète,  qui  revenoit  après  un 
intervalle  d'environ  76  ans;  et  celte  conséquence  a  été  rendue  depuis 
indubitable  par  la  réapparition  de  1759,  où  le  même  astre,  fidèle  aux 
lois  de  sa  période,  sest  revenu  montrer,  h  vingt  jours  près,  au  lieu  et  au 
temps  que  Clairaut  lui  avoit  assignés  d'après  de  profonds  calculs,  dans 
lesquels  il  avoit  eu  ^rd  aux  perturbations  que  faction  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  les  deux  plus  grosses  planètes  du  système  solaire,  avoient  ilu 
lui  faire  éprouver.  Le  foible  intervalle  delevénementà  la  prédiction  ne  fut 
pas  une  erreur  de  la  méthode  géométrique;  il  tenoit  à  des  causes  pure- 
ment temporaires.  D'abord ,  la  masse  de  satume  n'éloit  pas  alors  bien 
délcrmince;  puis,  dans  une  enUreprise  aussi  hardie  et  aussi  pénible, 
faction  des  auUes  planètes  avoit  été  négligée  pour  éviter  trop  de  longueurs; 
enfin  on  ignoroit  alors  l'existence  d'uranus,  dont  Taction  influe  fort  sensi- 
blement sur  les  résultats.  Aujourd'hui  toutes  ces  données  de  la  question 
sont  beaucoup  mieux  connues,  et  fon  n*cn  néglige  aucune.  On  sait  ainsi 
que  la  comète  reparoîtra  en  1835,  et  passera  à  son  périhélie  entre  le  4 
et  le  7  novembre.  Tous  les  éléraens  de  l'orbite  qu'elle  devra  dé*crire  à 
celte  époque  sont  également  prévus  avec  une  précision  bien  supérieure  à 
celle  que  Clairaut  avoit  pu  obtenir,  du  moins  en  supposant  que  sa  masse, 
ou  sa  constitution  physit^ue,  n'auront  pas  subi  de  chant^'cmens  dans  les 
espaces  quelle  aura  parcourus. En  effet, celte  comète,  dans  son  périhélie, 
s'approche  du  soleil  un  peu  plus  que  venus;  et  dans  son  apiïciie,  elle  s'en 
éloigne  presque  jusi{uau  double  de  la  distance  duranus.  Elle  éprouve 
donc  des  variations  excessives  dans  la  chaleur  que  le  soleil  lui  envoie;  et 
en  outre,  lorsqu'elle  s  enfonce  aussi  lom  dans  les  espaces  célestes,  eiïe 
peut  s'y  trouver  accidentellement  soumise  à  des  attractions  étrangères  à 
notre  système,  ou  que  la  distance  nous  rend  ici  insensibles;  de  sorte  que , 
par-là,  elle  nous  sert  en  quelque  sorte  d'explorateur  pour  sonder  l'im- 
mensilé  qui  nous  environne.  L'extension   remarquable  de  la  théorie  de 
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r«ttrftcdon  à  des  astres  qui  scloigncnt  pendant  si  iong-tenips  de  ru» 
re^rds,  fut  une  œuvre  de  gcnic  en  1759.  Aujourd'hui  elle  est  encore  nti 
ioimense  travail  de  calcul.  Les  ëJêmens  qui  fc'cn  déduisent  pour  183^  » 
ont  étéséparotnenl  dclerminês  par  MM.  Damoiseau  et  Pontécoulanl ,  avec 
toutes  les  recherclics  de  précision  que  nous  venons  d'expliquer. 

Les  deux  autres  comètes  périodiques  ont  des  révolutions  beaucoup  plui 
courtes,  et  la  découverte  de  leur  périodicité  est  bien  plus  réconie.  L'uMi 
de  celles-ci  a  été  reconnue  pour  périodique  à  sa  dernière  apparition,  ea 
naars  1^26  >  par  MM.  de  Bieiat,  à  Josephstadt,  et  Gatnbart,  à  MarseîUe, 
qui  l'avoienl  découverte  presque  en  même  temps.  La  comparaison  de  MUl 
orbite  avec  les  orbites  des  comètes  précédemment  calculées^  leur  ùl  CMlh 
nolirequ'elleavoildéjàété  vuecn  1772  et  1806.  Les  calculs  de5  ellipses  cor» 
respondantes  à  ers  trois  épo<}ues s'accordèrent  pour  indiquer  une  période  de 
3460  jours,  ou  environ  6  ans  et  0  mois;  de  sorte  que  nous  reverroat 
cette  compte  vers  ia  fm  de  1832.  Son  mouvement  est  direct,  c*est-i-dire, 
dirigé  d'orient  en  occident,  comme  celui  des  planètes.  On  est  paiement 
préparé  pour  la  reconnoître  et  l'obser\'er  h  son  prochain  retour.   D'après 
le  calcul  des  perlurhaliuns  qu'elle  a  subies,   et  que  M.  Danioîseau   a 
pareillement  calculées  ,  elle  devra  passer  à  son  périhélie  le  S7  novembre. 
ÎSq  dislance  au  soleil  est  alors  un  peu  moindre  que  celle  de  la  terre ,  et  un 
|>eu  plus  ^Tûnde  que  celle  de  venus.  Dans  s*m  aphélie,  die  »  éloigne  de 
r^t  astre  au-delà  de  l'orbe  de  juprter,  sans  atteindre  celui  de  Saturne.  Qk 
reçoit  donc  du  soleil,  dans  ces  deux  cas,  des  quantités  de  chaleur  tnV 
dillérentes,  mais  toutefois  moins  détucsurément  inégales  que  la  comète 
de  Halley. 

Enfin  ia  troisième  comète  pcriodkpie  revient  encore  i  de  plus  court» 
intervalles.  Celle-ci  fut  découverte  en  1818  ,  par  M.  Pons,  k  MarsciUe. 
Son  mouvement,  comme  celui  de  la  pitWdente,  est  direct.  Lesélémens  dt 
son  orbite  la  firent  aussii<it  reconnofirc  comme  ayant  déjà  paru  en  1786, 
1795  et  1805.  La  non-équidistancc  de  ces  époques  montroil  qu'd  avoit 
dû  so^x-rcr  plusieurs  révolu  lions  intermédiaires  oii  lu  comète  avoit  pané 
inaperçue,  et  leur  fréquence  déceloit  une  période  d'un  petit  nombre 
dannées.  En  cïïct ,  M.  Enke,  *«tronome  de  Gotha,  ayant  entreprb  te 
calcul  des  élémens  elliptiques  pour  les  deux  apparitions  de  1 8  1 8  et  1 805  » 
les  trouva  plus  semblables  encore  entre  eux  que  ne  Tétoient  les  éicmena 
paraboliques  auxquels  on  s'étoit  borné  d'abord,  et  ils  s'accordèrent  pour 
indiquer  une  révolution  moyenne  de  1507  ■  1208  jours  ,  ou  à-peu-prèft 
3  ans  et  4  mois,  M.  Enke,  concevant  Timportance  des  considërationa 
que  celte  frc<iuence  de  retours  oITriroit  à  Fastronomie,  entreprit  de  calculer 
une  épbémcride  qui  marqueroit  la  place  de  la  comète  dans  le  ciel  pour 
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tous  les  jours  de  sa  prochaine  réapparition  en  1822,  avec  assez  de  certitude 
pour  qu'on  put  l'amener  s.ms  hésitation  dnns  le  cliamp  du  télescope,  et 
saisir  ainsi  toutes  les  occasions  possibles  de  la  revoir.  Cela  exigeoit  que 
l'on  tînt  compte,  avec  beaucoup  de  soin,  des  démngemens  que  Jupiter 
fcroit  éprouver  à  la  comète  dans  son  retour;  car  l'orbite  déjà  connue  la 
conduisoil  à  peu  de  distance  de  cette  planète.  La  terre  et  venus  avoient 
aussi  sur  elle  une  influence  sensible.  M.  Enke  exécuta  ce  grand  travail  avec 
exactitude  et  célérité.  Malheureusement  les  positions  prédites  par  le  oilcui 
n«  permeltoient  pas  que  le  retour  de  1822  fût  vbible  dans  rhémisphére 
boréal  de  la  terre  :  mais  précisément ,  celte  année-là ,  le  générai  Brisbane 
avoit  porté  avec  lui  l'astronomie  européenne  dans  l'hémisphère  austral; 
la  comète  fut  revue,  dans  son  observatoire  de  Piiramalta,  le  2  juin 
1822  ,  presque  rigoureusement  au  point  précis  du  ciel  assigné  j>ar 
lepbéméridc  de  M,  Enke;  et  dès  ce  mois  même,  M.  Uuniker  adressa 
aux  astronomes  d'Europe  les  nombreuses  observations  qu'il  avoit  eu  le 
bonheur  iïen  obtenir.  M.  Enke  ne  les  eut  pas  plutôt  reçues,  qu'il  se 
bâta  de  les  employer  au  calcul  plus  exact  de  l'orbite,  concurremment 
avec  ceHesquc  les  pi'écéilcntes  apparitions  avoient  fournies.  Alors  il  décou- 
vrit lui  résultat  f>ien  inattendu  et  bien  remarquable;  c'est  que  les  obser* 
valions  de  ces  diverses  époques  ne  pouvoienl  pas  cire  réunies  dans  une 
même  ellipse,  quoique  l'on  tînt  compte  de  toutes  les  per tu rlw lions 
produites  par  les  planètes  sur  la  comète  :  car,  en  choisissant  dans  les 
orbites  de  1795,  1805  et  1818, trois  positions  ainsi  rectifiées,  l'ellipse 
qui  ieurseroil  commune  s'écarte  delcnscmbfe des  observations,  tellement 
que  la  dilTérencc  ne  peut  être  attribuée  à  leurs  erreurs.  Reprenant  donc 
les  ellipses  successives,  exactement  corrigées  des  perturbations,  M.  Enke 
const;ïta  que  la  durée  de  la  révolution  de  la  comète  y  devenoit  progics- 
sivemenl  plus  courte  h  chaque  retour,  ce  qui  entraînoit  une  dimi- 
nution correspondante  dans  sa  distance  moyenne  au  soleil.  L'analogie 
de  ces  résultats  avec  ceux  que  les  milieux  résistuns  protluisent  sur  la  vEtesse 
des  corps  qui  s'y  meuvent,  suggéra  naturellement  à  M.  Enke  fidée 
qu'ils  pouvoient  être  aussi  l'effet,  et  la  preuve,  d'une  résistance  sensible 
exercée  contre  la  comète  par  un  milieu  éthéré,  d'une  rareté  excessive, 
répandu  dans  l'espace  autour  du  soleil,  mais  dont  l'action  retardatrice 
sur  le  corps  plus  dense  des  planètes  n'auroit  pas  encore  pu  être  appréciée 
depuis  le  pou  de  temps  que  nous  les  observons.  H  essaya  de  constituer  ce 
milieu  physiquement ,  en  le  faisant  décroître  de  densité, à  partir  du  soleil, 
proportionnellement  au  carré  de  la  distance,  et  il  en  introduisit  la  ré^ 
sistance  comme  une  force  tangentielle,  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse 
actuelle  de  circulation  en  charpie  point  de  l'orbite.  U  est  évident  que  celle 
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expression  nialhematîque  de  la  force  est  la  seule  cliosc  que  le  calcul  cod- 
serve,  n'importe  de  quene  cause  cHe  peut  provenir.  Or  i(  est  de  fait  que 
la  correction  ainsi  introduite  dajis  le  mouvement  de  circulation    donna 
à  M.  Enke  une  éphcmëride  incomparablement  plus  exacte,  qui  non-seu- 
lement put  réunir  !cs  positions  observées  aux  épO(]ues  prccé<lcntcs,  mats 
encore  depuis  sest  montrée  fidèle  dans  les  apparitions  postérieures  de  la 
même  comète,  en  18  25  et  1 829.  Nousreviendrons  plus  loin  sur  rhypolhcse 
physique  conçue  par  M.  Enke  et  adoptée  depuis,  d'après  lui ,  par  de  très- 
^nds  astronomes,  qui  sont  en  même  temps  des  esprits  supérieurs.  Aucune 
question  ne  peut  être  plus  importante  pour  l'astronomie,  puisc|ue  sa  décisiun 
détermine  inévitablement  les  destinées  futures  de  toutes  les  planètes  dont 
le  système  solaire  se  compose  :  car,  si  ces  corps  se  meuvent  dans  un  milieu 
résistant,  quelque  excessive  rareté  qu'on  lui  assigne,  leurs  vitesses  de  cir- 
culation devront  graduellement  se  ralentir  et  leurs  orbes  se  resserrer,  jus- 
qu'à se  réunir  enfin  au  globe  dusoleil  dans  un  tcmpsqui,  pour  être  presque 
infini  par  rapport  à  nous,  n'en  est  pas  moins  certain  mathématiquement. 
Mais  nous  suspendrons  toute  discussion  sur  ce  Mijet,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  présenté,  dans  ce  qui  va  suivre,  l'ensemble  des  faits  qui   nous  pa* 
roisscnt  devoir  l'éclairer.  Ici ,  il  nous  suffira  d'avoir  fait  remarquer  que  b 
justesse   de  l'expression  malliématiquc  employée    par  M.  Knkc,    est  la 
seule  cliose  que  l'accord  iles  observations   constate,  laissant  ainsi   toute 
liberté  pour  la  discussion  de  la  cause  naturelle.  La  Société  «astronomique 
de  Londres  a  justement  honoré  ce  beau  travail  d'une  de  ses    médailles 
confirmant  ainsi  l'hommage  déjà  décerné  ù  l'auteur  par  l'assentiment  gé- 
néral des  astronomes,  qui  ont  appelé  cette  comète  la  comète  de  Enke, 
Suivant  les  derniers  calculs  de  cet  habile  astronome,  clic  reviendra   de 
nouveau  à  son  périhélie  en  1832 ,  comme  la  précédente,  et  elle  passera  k 
ce  point  de  son  orbite  le  4  mai.  Elle  se  trouve  alors  un  peu  plus  près  daJ 
soleil  que  mercure;  et  dans  son  plus  grand  éloignemcnt  de  cet  astre    elle 
atteint   presque   l'orbe  de  Jupiter.   Chacune  de  ses  révolutions   i'exposfl 
ainsi  à  des  actionscalorifiqucs  alternativement  très-inégaîes.  D'après  ce  quel 
nous  venons   de   raconter  de  son  histoire,   on  peut  comprendre    avec 
quelle  impatience  elle  est  attendue,  et  avec  quel  soin  elle  sera  cherchée 
par  les  astronomes. 

Une  quatrième  comète  à  courte  période  avoit  été  vue,  en  1  7  7o  par 
Mcssier.  Son  orbite,  calculée  par  Lcxcll,  intlîquoit  une  révolution  de 
cùiq  ans  et  demi,  dans  un  plan  prescjue  coïncidant  avec  l'écliptiquc.  Cette 
comète,  à  son  pcrih<lie,sapprocIw  du  soleil  un  peu  plus  que  venus.  Dans 
son  aphélie,  elle  devoit  s'éloigner  un  peu  au  delà  de  loibe  de  jupitrr.  Il  n'y 
a  4UCUU  doute  que  tels  étoieqt  alors  les  éléoicns  c|c  l'ellipse  qu'elle  décria 
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voit;  cependant  on  ne  rajnmais  revue.  Celle  disparition  est  atlriLuee,  avec 
beaucoup  de  vraisembfancCi  à  !a  déformation  de  l'orbite  par  laclion  de  Ju- 
piter. En  considérant  la  comète  dans  i  ellipse  qu'elle  suivoil  en  1 7/0,  LcxefI 
prouva  que,  trois  ans  auparavant ,  en  1767,  elle  se  trouvoit  à  son  aphélie 
très-près  de  cette  planète  :  elle  avoit  donc  alors  un  mouvement  très-lent, 
que  sans  doute  ïa  planète  eile-mcme  avoit  ainsi  modifié,  et  qui  avoit  eu 
pour  conséquence  Forbite  de  1770,  probablement  fort  différente  de  celle 
que  la  comète  avoit  suivie  antérieurement.  Mais,  par  une  combinaison 
singulière,  le  mouvement  de  la  comète  dans  sa  nouvelle  orbite  la  ra- 
menoit  encore  très-près,  et  même  beaucoup  plus  près  de  Jupiter  en 
1 779 ,  au  point  de  lui  faire  traverser  le  système  des  satellites.  Le  23  août 
1  779  ,  l'action  de  Jupiter  sur  la  comète  étoit ,  d'après  les  calculs  de  Lexell^ 
Î24  fois  plus  énerçi(|ue  que  celle  du  soleil.  Une  force  de  perturbation  si 
considérable  peut  avoir  de  nouveau  changé  la  route  de  la  comète,  de 
manière  à  nous  la  rendre  méconnaissable ,  ou  même  elle  peut  lui  avoir 
redonné  des  branches  infinies,  et  l'avoir  changée  en  une  parabole,  avec 
une  dislance  périhélie  trop  grande  pour  que  nous  puissions  l'apercevoir; 
ou  enfin  il  n'est  pas  impossible  que  la  substance  vaporeuse  de  la  comète 
ait  été  absorbée  parla  planète,  et  réunie  à  son  atmosphère.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  son  passage  entre  les  satellites  n  a  produit  aucune  modifi- 
cation appréciable  dans  leurs  mouvemens;  d'oîi  Ton  voit  que  sa  masse  a  dû 
être  bien  petite ,  puisque  de  si  petits  corps ,  se  trouvant  si  prt*s  d'elle ,  n  ont 
éprouvé  aucun  effet  sensible  de  son  action.  Parmi  toutes  ies  comètes  jus- 
qu'à présent  observées ,  nulle  autre  non  plus  n'a  passé  si  près  de  notre  globe  ; 
de  sorte  que ,  si  sa  masse  eût  été  seulement  vtvt  ^®  ^^'^  ^^  '^  terre, 
elle  auroit  produit,  dans  Indurée  de  Tannée,  un  changement  mesurable  pour 
les  astronomes.  Rien  de  semhbblc  n'ayant  eu  lieu,  sa  masse  doit  plus 
foible  que  cette  limite;  mais  la  nullité  de  son  influence  sur  les  sateUites 
en  donne  encore  une  idée  beaucoup  moindre.  Les  calculs  de  Lcxell .  repris 
depuis  parBurkhardt,  sur  les  formules  de  Ik  Mécanique  céleste ,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ces  résultats. 

Dansce  simple  exposé  des  faits  qui  constatent  la  périodicité  de  nos  trois 
comètes,  on  n  déjà  pu  remarquer  quelles  inductions  inattendues  le 
seul  calcul  de  leurs  orbites  suggère  sur  lexcessive  petitesse  de  leurs  masses, 
et  sur  la  nature  de  Tcspace  éthéré  dans  lequel  s'opèrent  leurs  mouvemens. 
Par-là  on  peut  déjà  sentir  combien  l'observation  de  leurs  retours  est  im- 
portante pour  l'astronomie.  Mais  on  le  concevra  bien  mieux  encore,  en 
faisant  attention  aux  particularités  de  constitution  physique  que  présentent 
les  comètes  en  général ,  lorsqu'elles  sont  étudiées  par  des  observateurs  phi  ■ 
iosophes ,  avec  des  instrumens  puissans.  Il  n'y  a  malheureusement  pas 
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beaucoup  d'années  que  l'on  a  commence  à  s'en  occuper  sous  ce  point  Je 
vue,  et  avec  de  pareils  secours;  de  sorte  que  jusqu'alors    ort  n^  trouve 
guère,  dans  les  descriptions  de  comètes,  quel  indication  vag^ue  descîrcoos- 
tances  les  plus  générales  qu  elles  ont  présentées.  C*esl  pourquoi  >  au  liea  de 
rapporter  ici  les  conséquences  douteuses,  et  souvent  même  contradictoires, 
<fùe  Ton  pourroit  tirer  de  pareils  documens,  je  préfère  choisir  un  exemple 
parliculier  oîi   Ton    verra  les  résultats  certains   d'observations    exacres, 
conduites  avec  intelligence.  Cet  exemple  sera  celui  de  ta  belle  comète 
de  1811  ,  qui  fut  si  long-temps  visible  à  l'œil  nu,  dans  tonte  l'Europe/ 
et  dont  la  longue  queue  s'étendit  sur  une  si  grande  partie  du  ciel  (  i  ),  Le» 
observateurs  que  je  citerai  principalement  sont  Herscliell    et    Olbers,  ' 
tous  deux  aussi  célèbres  par  leur  sag;»cité  qtic  par  leur  expérience  dans  la 
contemplation  des  phénomènes  célestes.  Le  travail  d'Her&chell  se  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques  pour  l'année  1 8 1 2  j  celui  d'OIben 
dans  le  recueil  aslronorai<|uc  intitulé  Monatliche  correêponrlenz ,  potir 
la  même;  année.  Ils  sont  si  bien  d accord,  que  la  figure  géométrique  de  lt*J 
comète  donnée  par  OII>ers,  et  rapportée  ici,  fig.   1 ,  s'applique  parfaite* 
mentaux  apparences  décrites  par  Herschell,  lesquelles  se  comprendioient 
moins  aisément  sans  ce  secours.  On  trouve  aussi  dans  les    Àfonatù'chi 
correspondenz  de  1811,  deux  autres  figures  du  même  astre ,    dont  nou^i 
insérons  ici  la  plus  petite,  fig.  2.  Enfin  ,  il  en  existe  une  très4>ien    ïsàx^ 
dans  les  Éphémérides  de  Beriin  pour  I  année  1811.  Ces  trois  figures ,  ré-' 
suhant  d  observations  indépendantes,  saccordenl  exactement  avec    cell< 
d'Olbcrs,  et  sont  construites,  comme  elle,  d'après  la  détermination  dei*| 
étoiles  que  les  diverses  parties  de  la  comète  alteignoienl.  On  peut  donc* 
avoir  confiance  dans  la  représentation  graphique  quelles  donnent.   Cet' 
exemple,  quoique  piirticulier,  nous  offrira  une  infinité  de  notions  pi 
cises,  etde  faits  physiques,  qui  sappliquenlà  toutesïes  comètes  en  général*^ 
de  sorte  qu'en  y  motlifiant  quelques  détails,  il  pourra  suffire,  non-seule-' 
ment  pour  comprendre  toutes  les  particularités  que  les  autres  comètes  ont' 
pu  offrir,  mais  encore  pour  connoîlre  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  plus  %\ 
portant  à  observer  dans  leurs  apparitions. 

Tout  le  monde  peut  se  rappeler  que  celte  comètede  1811,  étant  re^J 
gardée  à  la  vue  simple  ou  avec  de  foibles  lunettes,  présentoit  l'apparence 
d'une  masse  de  lumière  arrondie  et  mal  terminée,  d'où  parloil  une  traînée' 
de  ïumiîreLlancljîUre,  dune  intensité  graduellement  décroissante,  laquelle 
setendoit  sur  une  grande  portion  du  ciel.  Cette  masse  de  lumière  arrondie 

(I)  On   vit  cette  nnnée-lii  deux  comètes;  mais  celle  que  nous  voulons    ici^ 
contidtfrcr  est  la  première  des  deux  qui  parut. 
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et  vague  s'appelle  vulgairement  la  lé  te  de  la  comète,  et  la  traînée  lumi- 
neuse qui  en  part  se  nomme  sa  queue. 

En  regardant  la  tète  avec  un  télescope  qui  nmplifioit  de  60  à  70  fuis 
les  objets,  la  masse  lumineuse  se  résolvoit  en  plusieurs  parties  distinctes, 
dont  les  intervalles  se  distinguoient  parfaitement,  comme  le  montrent  les 
fig.  1  et  2.  On  y  remarquoit  une  nébulosité  circulaire  intérieure  tr^s- 
brillante,  désignée  par  c  dans  la  figure  d'OUaers,  et  dessince  pareillement 
dans  la  figure  2.  Celte  nébulcsitéétuit  entourée  par  un  espace  noir,  de  ïbrmp 
paralK)iiquc,  très-distinct  du  bleu  sombre  du  ciel,  dont  il  se  rapprochoit 
un  peu  davantage  sur  ia  direction  de  Taxe  ace,  fig.  1.  Cet  espace  noir 
avoit  une  largeur  fort  appréciable  tout  autour  de  la  nébulosité  inté- 
rieure. Enfin,  plus  extérieurement  encore,  autour  de  l'espace  noir  ^  on 
voyoit  un  contour  parabolique  lumineux ,  d'une  épaisseur  également  for^ 
sensible,  lequel  se  prolongeoit  des  deux  côtés  en  deuxbranches  divergentes  , 
formant  la  (]ueue  bifide  dont  la  comète  paroissoit  accompagn/'C.  Hcrsclic-ll , 
Olbtrs ,  Harding  et  Gauss ,  s'accordent  sur  ces  apparences  générales,  qui  ont 
existe  pendant  tout  le  temps  que  la  comète  a  brillé  de  plus  dV^clat.  Lorsque 
nous  voudrons  en  fixer  lesdëlails  ,  nous  assignerons  des  dates  plus  précises; 
mais  déjà  nous  devons  dire  que  la  comète,  se  mouvant  dans  un  plan  in- 
cliné de  73°  âur  Técliptique,  passoit  par  son  périhélie  le  12  septembre 
181 1 ,  à  une  distance  du  soleil  qui  excédoit  de  très-peu  le  demi  grand 
axe  de  l'orbe  terrestre;  de  sorte  que  l'action  calorifique  de  cet  astre  sur 
elle  devokt  être  alors  un  peu  plus  (bible  qu'elle  ne  l'est  pour  la  terre  au 
printemps  et  à  l'automne.  Néanmoins  les  phénomènes  gtfnéraux  décrits 
tout  à  Ihcure  s'y  étoient  déjà  développés  en  grande  partie,  même  avant 
qu'elle  atteignit  cette  proiiimité.  La  substance  de  la  consète,  si  considéra- 
iilement  modifiée  par  sonrnppprochement  du  soleil  à  de  telles  distances, 
étoît  donc,  au  moins  en  partie,  constituée  fort  diJTéremment  des  corps 
planétaires,  qui  circulent  sans  altération  sensible  à  de  bien  plus  petites 
dislances  du  soleil.  C'est  ce  que  la  discussion  de  toutes  les  particuinités 
physi(|ues  observées  va  confirmer  abondamment. 

La  nébulosité  circulaire  intérieure  c,  fig.  l  ,  est  communément  appelée 
par  les  astronomes  le  noyau  de  la  comète,  parce  qu'en  eflét  elle^flre  ordinai- 
ifcment  l'apparence  d'undisqucde]ilanète,  quandonTobserveavecde  foibles 
grossissemens.  Mais  ce  n'est,  en  général,  rien  moins  que  le  disque  d'un  corps 
^olide.  Celui-ci ,  par  exemple ,  étant  vu  dans  les  excellens  télescopes  d'Hers- 
chell,  avec  des  grossisseraens  de  forcegradueflement  croîssan  te ,  tels  que  200, 
300,  400  et  600  fois,  perdoit  aussi  graduellement  iapparence  tranchée 
d'un  disque  planétaire,  et  se  résolvoit  en  une  masse  de  plus  en  plus  dilTiise 
de  lumière,  sensiblement  verdàtre  ou  vert-bleuàtre,  dont  finlenské  dé- 
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croissoit  progressivennent ,  non  pas  à  partir  de  son  centre 
d  un  point  biiliant  un  peu  excentrique  qui  sy  trooToit  coi 
brillant  étoit  donc  le  vérîtabie  noyau  solide  de  ia  comète, 
un.  En  considérant  les  forts  grossissemens  qu'il  support 
'petitesse,  sans  que  son  ëcht  fût  trop  afloibli,  Herscheil  jug 
de  sa  lumière  propre ,  non  de  celie  du  soIeH.  Cette  lumj 
teinte  pâle  rougditrei  semblable  a  celle  des  étoiles  de  m 
oiTrent  une  nuance  de  rouge.  Il  sefforça  de  lui  voir  un  dia 
qui  donnât  la  mesure  de  sa  grosseur  rëelle  ;  mais  il  ne  pul 
mètre  positivement  sensible  à  fœii;  et  seulement,  par  de 
assez  vagues,  il  l'estima  si  j-  de  seconde,  ce  qui,  enraîsoi 
où  la  comète  se  trouvoit  alors  de  la  terre,  auroit  donni 
diamètre  réel  d'environ  155  lieues  (l).  On  ne  peut  riei 
sûreté  de  quantités  si  petites.  Harding  et  Gauss,  en  obser 
même  comète,  n'y  ont  pas  vu  de  noyau  appréciable.  Le  p 
résolvoit  de  plus  en  plus  en  nébulosité ,  à  mesure  que  le  tâi 
plus  puissant  (  MonûtL  correêpondenx,  181 1  )• 

Cette  comète  étoit  donc  entièrement,  ou  presque  entière 
de  vapeurs.  Des  apparences  analogues  conduisent  k  h  même  c 
beaucoup  d'autres  comètes ,  nous  devrions  peut-être  dire  ] 
comètes  qui  ont  été  observées  avec  de  forts  înstrumens.La  i 
qui  parut  en  1811,  sembla  offrir  à  Herscheil  un  diamèttri 
estima  de5";  mais  le  pouvoirami^fiantn'étoitquede  170  i 
d'estime  encore  plus  incertain  que  pour  la  précédente.  Pou 
1807,  iIestîmasondiamètreapparentdel";maisdesi  petits 
comme  il  le  faisoit  par  comparaison  et  par  souvenir,  ofli*en 
M.  Herscheil  le  fils,  qui  continue  dignement  son  illustre  p 
d'abord  voir  un  noyau  sensible  à  la  comète  de  1825.  Mais, 
calme  lui  ayant  permis  de  tourner  vers  ^e  son  exodien 
20  pieds,  ouvrage  de  ses  propres  mains  et  qui  lui  a  foum 
bdles  observations,  fillusion  d'un  nc^au  stellaire  disparu 
plus  qu'une  diffusion  circulaire  de  lumière  sans  contour  déi 
servation  est  rapportée  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  la 
nomique ,  avec  une  exceOente  figure  de  la  comète  dont  il  s'a 


(1)  Les  résultats  dUerscheO  sont  exprima  en  milles  anglais,  d 
exacte  éauivaut  à  1609*,3 ,  on  en  toises  StS',?.  Je  su»  parti 
pour  traduire  ces  résultats  en  lieues  communes  de  2980^5  ou  d* 
On  sent  qu'il  serait  inutile  de  chercher  dans  de  teb  résultats  «i 
des  déteroûnfltieas  approchées; 
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de  là  aux  grossières  gravures  d'Hcvélius;  mais  aussi  il  y  a  matière  à  des 
conséquences  d'un  autre  intérêt. 

La  comète  de  douze  cents  jours  a  ëtë  aussi  soigneusement  dessinée  par 
M.  Struve,  dans  sa  dernière  apparition  de  18^8.  Nous  rapportons  ici,  fig.  3 
et  fig.  4,  deux  représentations  très-curieuses  qu'il  en  n  données  pour  deux 
jours  difTcrens,  les  7  et  30  novembre.  La  distance  de  la  comète  au  soïeil 
ëtoitjàla  première  de  ces  époques,  un  peu  moindre  que  celle  de  mars;  pour 
la  seconde,  un  peu  moindre  que  celle  de  la  terre  :  elle  ctoit  donc  encore 
fort  éloignée  de  son  périhélie,  où  elle  n'arriva  cpic  le  10  janvier  1  829  ;  et 
cependant  la  substance  dont  elle  ctoit  formée  cprouvoit  déjà  des  modifi- 
cations considérables  par  son  rapprochement  du  soleil  à  ces  distances, 
comme  on  en  peut  juger  par  la  diflerence  des  configurations  quelle  prê- 
sentoit.  Vue  ainsi  dans  l'excellente  lunette  parallactique  deDorpat,  les  7  et 
30  novem])re,  avec  un  grossissement  de  94  lois,  elle  paroissoit  comme  une 
nébulosité  un  peuoblongue,  dans  laquelle,  mais  non  au  centre,  on  discernoit 
une  autre  nébulosité  intérieure  plus  lumineuse  i  et  dans  celle-ci  encore ,  mais 
toujours  hors  du  centre,  un  amas  circulaire  de  lumière  d'un  éclat  plus  vif, 
où  néanmoins  on  ne  distînguoit  pas  de  point  scintillant.  Une  fois,  le  7 
novembre,  M.  Struve  crut  apercevoir  un  pareil  phénomène  au  centre  de 
b  nébulosité;  mais  bientôt  le  déplacement  relatif  qui  sopéra  entre  le  point 
brillant  et  le  centre,  lui  montra  que  ce  n'étoit  qu'une  petite  étoile  téles- 
copiquc  de  1 1*  grandeur  qui  se  voyoil  ainsi  à  travers  toute  l'épaisseur  de 
la  nébidositc  cométaire.  Quelques  heures  plus  tard,  la  partie  la  plus  lu- 
mineuse de  cette  nébulosité  se  trouvoit  placée  seulement  à  quelques  se- 
condes de  distance  d'une  autre  étoile  de  10*"  grandeur,  sans  que  f  éclat  de 
cette  étoile  en  parût  le  moins  du  monde  alToibli.  Quelle  prodigieuse  dia- 
phanéité  ne  faut-il  pas  admettre  dans  la  substance  de  la  comète,  pour  que 
la  foible 3cintiliation  de  ces  petites  étoiles  ait  pu  si  librement  la  traverser, 
presquedans  son  milieu  même  !  Et  de  tout  cela,  ne  doit-on  pas  infércr,avec 
une  extrême  vraisemblance,  que  cette  comète,  dépourvue  de  toute  partie 
solide,  n'étoit  qu'une  vague  agglomération  de  vapeurs,  sans  cohésion, 
sans  consistance,  flottant  comme  un  léger  brouillard  dans  les  espaces 
célestes,  sous  l'influence  de  la  gravitation  ?  Or ,  en  effet,  ce  fut  sous 
celte  apparence  vaporeuse  ,  à  peine  sensible ,  qu  elle  s'offrit  à  M.  Struve  , 
lorsqu'il  Taperçut  d'abord,  le  28  octobre,  revenant  de  son  aphélie  vers 
le  soleil,  avant  que,  par  l'effet  de  causes  naturelles  qui  nous  sont  in- 
connues ,  son  rapprochement  progressif  de  cet  astre  l'eût  rendue  de  nou- 
veau brillante.  On  peut  regretter  que,  dès  cette  époque,  et  sur-tout  depuis, 
M,  Struve  n'ait  ps,  comme  Herscheli;  soumis  ia  portion  h  plus  iumi- 
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neusc  de  la  ncLuIositc  à  Tepreuve  de  plus  fort^  grossisseinens  ;  mois  peut- 
cire  alors  son  cxtrctne  diiÏÏision  l'auroit  (ait  coraplèleraent  disparoilre. 

Olbers  croit,  comme  HerscheH,  que  la  grande  comète  de  t  8  1  1  eloit  lu- 
mineuse par  elle-même.  Flerscliell  porte  Je  même  jugement  sur  la  comète 
de  1807.  Pour  In  seconde  comète  de  1811  ,  il  supposr  '  ^  ('rîte  sur 
des  inductions  assez  vagues,  qu'die  Lrilloit  d'une  lunucre  i  •    comme 

les  planètes.  On  voit  que  la  question  générale  est  indécise,  l'eut-étre  aussi 
le  mode  d'illumination  n'est-i!  pas  le  même  pour  toutes  les  comcieâ.  Cesi 
un  de  leurs  clcmcns  physiques  qu  d  importe  le  plus  de  chercher  désor- 
mais  à  déterminer.  DelamLre  dit  que,  dans  les  registres  de  l'OLfierv^ 
loirc  de  Paris ,  on  voit  des  pfaftscs  remarquées,  et  dessinées,  pour  la  comètr 
de   1682,  ce  qui  lui  supposeroit  une  lumière  rétléchie.  Mais   pcul-on 
compter  sur  les  obser\'ations  de  ce  genre  qu'on  faisoit  alors?  Newlon^ 
qui  observa  lui-même  aussi  cette  comète,  ne  dit  rien  d'une  telle  particu- 
larité, qu'il  eût  rcmarcjuée  et  constatée,  sans  aucun  doute,  si  elle  se  fut 
olTcrte   à  lui.  La  comète  qui   parut  en  1819,  pn-sentoit  siinsi    cLuis  âa 
uébulosité  l'apparence  d'un  dbquc  lumineux  ,  imparfaitement  circulaire, 
telle  que  paroit  la  lune  quelques  jours  avant  ou  après  ropposàlton.  Stkis 
la  direction    de   cet   aplatissement ,   n^tivemenl  au   lieu  du  soleil ,   et 
son   mode  de  variabilité ,  n'eurent  point  les  caractères  geosnctriques  qui 
conviennent  aux  phases  d'un  corps  sphérique  opaque:  aussi  étoil-cOe  si 
peu  opaque,   qu'elle   passa  devant  le  disque  du  soleil  sans   y    imjjeCer 
aucune  nuance  d  ombre  qui  la  pût  faire  apercevoir;   de  sorte  que  tout 
ce  qu'on    peut   conclure   de    st-s  apparences    de    phases ,   c'est    que  Je 
développement  de  la  lumière  dans  la  nébulosité  œntrale  peut   ne  pas 
s'opérer  sphériquement.  II  y  a  même  lieu  de  croi(%  à  la  |M>S5ibdilc  de 
plusieurs  centres  ou  foyers  de  lumière,  d'après  les  observations  qu  Hé- 
vélius  a  faites  sur  la  comète  de  lGâ2.  La  nébulosité  de  cette  coi&cle , 
vue  à   Fceil  no ,  avoit  l'apparence   d'un    disque  arrondi ,  d'une  luaûère 
par-tout  égale,   et  aussi  grand  que  la  iune.  Mais,  en  la  regardant  au  te* 
lescope,  et  Ilévélius  en  possédoit  qui  lui  Lisaient  voir  le  seul  satclUte  de 
sutuiiie  (pie  l'on  connût  alors,  l'dlusion  d'un  disque  terminé  disparoissoil, 
et  il  ne  restoh  plus  qu'une  fotbie  lueur  parsemée  de  quelques  petites 
taches  plus  claires,  semblables  à  de  petites  étoiles,  qui  varioient  progres- 
sivement  de  forme,    de  position  et  de  nombre,    ayant   seulement  uoc 
d'entre  elles  plus  brUlante,  plus  grande  et  oblongue,  située  au  milieu  des 
autres.  Hévélius    cite  plusieurs  astronomes,   et  parmi  eux  VVcndelinus, 
qui  virent  les  mêmes  apparences  et  les  remarquèrent  également.    Cette 
simultanéité,  jointe  à  b  persistance  du  plienomcnc,  semble  exclure  suffis 
sammcntridéequcccs  noyaux  multiples  ouroient  pu  être  de  petites  étoiles. 
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vues  à  travers cîe  la  nébulosité  comëtaire.  Une  tcHe  méprise  seroit  peu  pro- 
bable delà  pari  d'un  asironome  aussi  exerce  qu'Hévélius  à  ce  genre  d'ob- 
servations (  1  ).  L'examen  attentif  des  noyaux  des  comètes,  sous  ces  rapports 
de  forme  et  de  constitution  pliysique,  est  assurément  une  des  études  les 
fAus  essentielles  que  Ton  puisse  en  faire. 

Revenant  aux  pariicularitcs  de  Ln  grande  comète  de  181 1  ^  qui  nous 
sert  de  type,  nous  avons  dit  que  la  nébulosité  circulaire  intérieure,  dé- 
signée par  C,  fig.  1",  éloit  entourée  d'un  espace  noir,  de  forme  parabo- 
lique, d  une  étendue  sensible,  fort  distinct  du  bleu  sombre  du  ciel.  Ceci 
a  été  constate  par  tous  les  observateurs.  D'après  des  mesures  d'HerscbeU, 
prises  leC  octobre,  conséquemment  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours  après 
le  passage  au  périhélie,  cet  espace  noir  autour  de  c  a  voit  un  diamètre 
apprent  d'environ  15  minutes,  ce  qui,  en  raison  de  la  dislance  actuelle 
dt;  la  comète  à  ia  terre,  répondoit  à  un  diamètre  absolu  de  180  mille 
lieues ,  lerpiel  se  trouva  encore  augmenté  par  des  évaluations  ultérieures. 
Il  importe  évidemment  de  caractériser  un  tel  phénomène.  Orllerschell 
et  Olbcrs  remarquent  également  que  cet  espace  noir  avoit  une  singulière 
transparence;  car  les  plus  petites  étoiles  s'apercevoient  au  travers  avec 
très-peu  d'afToiblissemenl,  ce  qui  n'avoit  pas  lieu  de  même  dans  le 
contour  parabolique  lumineux  qui  lentouroit  :  en  cfTet,  sur  ce  contour, 
fa  lumière  des  petites  étoiles  s'aflfoiblissoit  au  point  qu'elles  y  devenoient 
presque  invisibles  dans  des  télescopes  d'une  trcs-grande  clarté,  Hers- 
chell  a  vu  ainsi  trois  petites  étoiles  dans  Icspace  noir,  dès  le  6  sep- 
tembre ,  c  est-à-dire ,  six  jours  avant  le  passage  au  périhélie ,  ce  qui' 
montre  qu'il  existoit  déjà  alors.  L'entourage  parabolique  lumineux  oflTroit 
une  diflerence  frappante  avec  cet  intérieursombrc.  Sa  lumière  avoit  aussî- 
une  couleur  particulière,  d'un  jaune  très-marqué,  qui  contrastoit  fortes' 
ment  avec  la  teinte  verdâtrc  de   ia  nébulosité  intérieure.  Cette  lumière 


(l)  Ou  peut  en  juger  par  ce  seul  fait.  Hevélius  avoit  fort  bien  remarque,  et 
dit  très-ncUcmcnt,  atie  ,  pour  voir  le  mieux  possible  les  queues  trcs-rnrcs  des 
oomètes  et  les  nébuleuses,  il  ne  faut  pas  fixer  l'ieil  directement  sur  elles,  mois 
tout  auprès  sur  quelque  partie  obscure  du  ciel,  et  les  regarder  ainsi  obliqucmcot. 
Cette  méuic  remarque  a  été  reproduite  depuis  par  le  second  Hcrschcll,  dans  son 
grand  travail  avec  M.  South  sur  les  c'coiles  doubles.  Les  explications  seules  du 
phénomène  sont  difleVcntcs.  llevélius  suppose  que  la  rétine,  se  dilatant  en  pré- 
sence de  cette  obscurité,  peut  admettre  plus  abondamment  la  folblc  clarté  de 
la  nébuleuse ,  et  constater  ainsi  »on  existence.  M.  Herschell  croit  que  la  plus 
grande  visibilité  tient  â  ce  que  les  rayons  lumineux  vont  alors  tomber  sur  uae 
partie  de  la  rétine  dont  la  sensibilité  nerveuse  est  relativement  plus  grande, 
coiqrae  étant  plus  rarement  exposée  à  leur  action  ;  et  cette  cause  d'une  plus 
grande  visibilité  dans  Taspect  oblique  nous  paroit  la  véritable. 
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étoit  Lien  moins  Vive  sur  Taxe  de  l'entourage  parabolique  que  sur  ses  bords. 
D'après  la  liislance  apparente  du  sommet  extérieur  de  cet  entourage  au 
centre  de  la  nébulosité  intérieure,  Herschell  trouve  qu'en  l'assimibnt 
dans  cette  partie  à  une  courbe  circulaire,  le  diamètre  oLsolu  de  cet  arc 
auroit  dû  excéder  216  mille  lieues;  de  sorte  qu'il  se  trouvoit  ainsi  sus- 
pendu à  une  dislance  de  107  ou  108  mille  lieues  du  centre  de  la 
comète.  {La  suite  au  prochain  cahier,  ) 

BIOT. 


ŒuvnES  de  L.  C    Tacite,  traduites  par  Af.  C.  L.  F.  Pano-* 
koucke:  Histoires.    Paris,   Panckoucke ,    â   vol.   gr.    in-«' 
tom.  I,   1830,  46  et  458;  tom.  II,  1831  ,  20  et   456  pi^. 


Ayant  rendu  compte  (\)  de  plusieurs  volumes  de  h  traduction  de 

Tacite  par  M.  Burnouf,  nous  devons  aussi  faire  connoitre  celle  que  pubUe 
presque  en  même  temps  M.  Panckoucke,  et  qui  est  un  des  principaux  az^ 
ticies  de  la  collection  intitulée  Bibliothèque  latine-française,  La  pré&ce 
du  nouveau  tratfucteur  ne  contient  encore  aucune  notice  de  la  vie  et  <fcs 
ouvrages  de  Tacite  ;  mais  clic  annonce  des  documens  historiques  et  littéraires 
qui  paioîtront  dans  un  autre  volume  de  la  traduction.  £n  ce  moment, 
M.  Pnnckouckc  se  borne  à  exposer  les  principes  qui  l'ont  dirigé  dans  son 
propre  travail,  et  à  donner  une  idée  des  longues  études  et  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  livre  pour  le  perfectionner  :  il  a  visité  les  lieux  dont  Thil- 
lorien  fait  mention  ;  il  a  rassemblé  toutes  les  éditions  et  toutes  les  versions 
de  ses  ouvrages;  il  n'a  pas  négligé  les  copies  manuscrites;  il ^s' est  entouré 
des  médailles  et  des  autres  objets  antiques  qui  pouvoient  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  détails  de  certains  récits.  En  parlant  des  manuscrits  d'Hcr- 
culanum  que  Ton  s'applique  à  dérouler,  il  dit  qu'^n  y  trouvera  sans  fiante 
rc  ^ui  manque  aux  Annales  de  Tacite  :  c'est  un  espoir  que  nous  ne 
saurions  partager;  cir  Tacite,  né  en  l'année  55  ou  54(2),  n'avoit  en  79 
que  24  ou  25  ans,  environ  six  de  plus  que  son  ami  Pline  ie  jeune,  âgé 
de   18  à  1  époque  de  l'éruption  du  Vésuve  (3).  On  a  lieu  de  croire  que 

{i)\  oy.  Journal  des  Savani^^o\xi\%%0.  — (§)  Quelques-uns  disent  69  ou  GO.— 
(S)  Agcbam  duoJevicesimum  annum,  PI.  jun.,  Iiv.  vi ,  cp,  ÎO.  C'est  pw  crraor 
que  Juste  Lrpsc  et  quelques  nuu*e9  ont  transcrit  duo  e|  vice^imum. 
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Tacite  avoit  compose  reloged'AgricoIa,  et  le  tableau  Jes  mœurs  des 
Germains,  peut-être  aussi  îe  dialogue  sur  les  orateurs,  avant  d'entre- 
prendre ses  deux  grands  ouvrages  ,  les  Annales  el  les  Histoires,  On  pense 
même  assez  communément  (|u'il  a  écrit  îcs  Histoires  avant  îes  Annales  :  c'est 
ainsi  quen  ont  jugd  Vossius,  Bayle,  Rollin ,  la  Bletterie,  Tiraboschi, 
Brotier,  d'après  un  passage  du  livre  xi  des  Annales  oii  l'auteur  renvoie  à  ce 
qu'il  a  raconté  dans  Ibistoirc  du  r^gnedeDomilien:  iiarralas  It'hris  quibus 
y¥es  im]>€ratoris  Domitiani  composui.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  ,  tout 
porte  à  penser  que  ces  deux  ouvmgcs  n'ont  pu  éire  aclievcs  ou  mt*me 
entrepris  qu'à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  10  ou  20  ans  après 
l'époque  où  les  manuscrits  d'HercuIanum  ont  été  réduits  à  leur  état 
actuel.  Les  mots  prindpatum  divi  Ncrvœ  et  imperium  Trajani  ont 
autorisé  à  conjecturer  que  l'historien  écrivoit  après  la  mort  de  Nerva , 
qu'il  qualifie  divus ,  et  sous  le  règne  deTrajàu  ,  au  nom  duquel  il  n'ajoute 
point  un  pareil  titre.  Si  donc  on  avoit  jamais  le  bonheur  de  retrouver 
ceux  de  ses  livres  qui  ont  disparu,  ce  seroit  ailleurs  que  dans  les  débris 
indiqués  par*M.  Panckoucke,  ' 

Le  nouveau  traducteur  ayant  lui-même,  dans  les  préliminaires  et  dans 
les  deux  volumes  que  nous  annonçons^  rapproché  plusieurs  morceaux 
de  la  version  de  M.  Burnouf  de  ceux  qui  y  correspondent  dans  la  sienne 
propre,  nous  nous  abstiendrons  de  les  comparer  entre  elles;  et  c'est  aux 
textes  latins  seuls  que  nous  confronleronb  immédiateoieut  quelques  articles 
de  celle  de  M.  Panckoucke. 

'  Ili'sf,  I.  I,  c.  I,  Initium  mihi  operis  &c,  «  Mon  récit  commence 
it  au  consulat  de  Titus  Vinnius  ot  de  Servius  Gidba  consul  pour  la  se- 
I»  condc  fois.  IvCs  huit  cent  vingt  années  écoulées  depuis  la  fondation  de 
H  Rome  ont  eu  beaucoup  d'historiens,  dont  le  talent  égala  l'indépendance, 
n  tant  qu'ils  eurent  à  rapporter  les  propres  actions  du  peuple  romain.  Après 
n  la  bataille  d'Actium,  et  depuis  que  toute  la  puissance  aux  mains  d'un 
M  seul  parut  la  condition  de  la  paix,  ces  grands  génies  disparurent  :  dès- 
■  lors  la  vérité  fut  outragée  de  diverses  manières,  d'abord  |>ar  Xinhuhihtde 
M  d'un  gouvernement  qui  sembloit  étranger  j  ensuite  par  l'esprit  de 
»  flatterie ,  enfin  par  la  hainecontrc  lesmaîtres  de  Home  :  aussi  nulle  pense* 
à  pourla  postéritéchez  ces  esprits  offensifs  ou  servilcs.  Sansdouteon  est  fa- 
it cilcment  en  garde  contre  l'adulation  d'un  écrivain;  mais  loreille  s'ouvre 
f»  aisément  aux  discours  de  la  malveillance  et  de  l'envie  :  la  llattene  répugne 
»  par  son  caractère  honteux  de  servilité  \  la  malignité  séduit  par  son  masque 
»  de  lilxîrlé.  Pour  moi  »  Galba  ,  Othon  ,  Vitellius ,  ne  me  sont  connus  ni  j>ar 
j»  un  bienfait,  ni  par  une  injure.  Je  ne  nierai  point  que  Vespasien  n'ait' 
(•  commencé  ma  fortune,  que  Tilus  n'y  ait  ajouté,  queDomitien  ne  l'ait 
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^  élevée  plus  haut  ;  mais  parler  sans  haine  et  sans  adulation  est  le  devoir  dr 
»  quiconque  professe  un  amour  inaltérable  pour  ia  vérité.  Si  mes  jours  i« 
V  prolongent,  j'ai  réservé  à  ma  vieillesse  les  règnes  du  divin  Ner\'a  ejt  it 
»  Trajan,  sujets  plus  féconds  et  plus  paisibles,  temps  heureux  et  rares  où 
;»  Ton  peut  se  livrer  à  ses  émotions  et  exprimer  celles  que  Ion  éprouve.  • 
Il  convient  sansdoulede  rendrehoramage  à  lafidélilé  de  celte  traduction, 
souvent  même  it  son  e;uictftude  scrupuleuse;  et  ies  oliservalions  criliques 
qu'elle  pourroit  provoquer  ne  prouveroient  que  l'extrême  diûjcuité  d'un 
pareil  travail.  Mais  d'aboid  est-il  bien  sûr  que  U*s  propres  actions  fin  peuple 
romain  correspondent  parfaitement  h  res populi  romani}  Ne  s'agit~ii  pas 
des  o^iVe^  plutôt  que  des  ac^i^/ï5.^  La  pensée  deriiistorien  n'est-elle  poiut 
qu'avant  la  balaiJled'Actium,  les  alTaircs publiques  étoicnl  celles  du  peuple 
romain ,  et  que  depuis  elles  n'ont  été  que  les  aHuires  d'un  empereur?  Dés- 
lors,  dit-il,  on  ne  connut,  on  ne  comprit  plus  la  chose  publique,  devenue 
en  quelque  sorte  étrangère  ou  aliénée:  inscilià  rcipublicœ ,  ui  a/icnœ: 
ces  expressions  si  précises  sont-elles  assez  clairement  rendues  par  TmAtf* 
liiude  d'un  gouvernement  <^ui  sembloit  eVrorto^cr/*  Selon  licite,  le  soin 
des  historiens  n'a  plus  été  d'instmire  la  postérité  ;  ils  étoient  ou  les  ennemis 
ou  les  serviteurs  du  pouvoir  :  ità  neulris  cura  posteritaiis  inicr  injensos 
vel  obnoxios-  De  ces  deux  genres  d'infidélité,  le  premier,  par  cela  même 
qu'il  est  le  plus  honteux ,  paroît  à  Tacite  le  moins  redoutable  :  ambitionem 

scriptoris  facile    mlvcrscris quippe   adulationi   fœdutn     crinten 

serviluiis»,»,  incsl,  11  importe  de  remarquer  ia  justesse  et  la  varictë 
Je  toutes  ces  expressions,  Obnoxios  et  serviCutis  répondent  à  des 
idées  fort  distinctes  quoiijue  voisines;  et  il  en  est  de  même  iïambi- 
iio7iem  et  dadulationi,  II  s'agit  de  Técrivain  qui  ambitionne  des 
faveurs ,  et  qui  fait  sa  cour  pour  les  obtenir.  Quand  Tacite  dit  seide* 
ment  ambitionem  scriploris,  c'est  ïa  fin  plus  que  le  moyen  qu'il 
indique j  et  c'est  ensuite  le  moyen  seul  qu'il  exprime  et  qu'ii  flétrit, 
en  disant,  adulationi  fœdum  crimen  scrvitutis.  Ces  nuances  sont-e]les 
conservées  dans  la  version  nouvelle,  conçue  en  ces  termes  ?  u  Aussi 
»  nulle  pensée  pour  Ja  postérité  chez  ces  esprits  oflensifs  ou  scrvilcs* 
"On  est  facilement  en  garde  contre  Yadulaiion  d'un  txrivain.,.,  La 
«  flatterie  ivpugne  par  son  caraclcre  honteux  de  servilité.  »  Serviles  et 
servilité,  adulation  et^«//err^,  sont  des  répétitions  fâcheuses  qui  n'ctoicnt 
pas  dans  le  texte  iaiin ,  où  obnoxios  disait  moins  que  serviles,  et  «m- 
hitionem  plus  qu'adulation.  On  pourroit  demander  encore  si  di^niiatevi 
nostram  estasses  bien  traduit  par  ma  fortune,  Di^nitafem  est  en  &oi  un 
terme  plus  relôié,  et  le  devient  sur-tout  par  ïe  choix  de  l'adjectif  prono- 
mintd  nostram  au  lieu  de  meam ,  d^ns  une  phrase  qui  finit  par  non  au* 
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nuffim.  Le  mouvement  très-vifdc  cette  phrase,  à  Vcspasiaho  inchoatam , 
à  Tito  auctam  ,  à  Domiiiano  ion  f(iù s proveciam  tncsl-il  pas  trop  ralenti 
dans  le  français  par  la  monotonie  des  conjonctions  et  des  axixiliaires,  «  que 
B  Vespasien  n'ait  commence  ma  fortune,  que  Titus  n'y  ait  njoutc,  cpie 
t>  Domitien  ne  fnit  cicvee  ?»  La  phmse  latine  se  termine  ^  comme  nous 
venons  de  le  diic,  par  non  fcbuncHm ;  la  française  commence  p^r  je  ne 
nicrni  pas  :  outre  le  désavantage  de  cette  transposition,  la  version  ne  rc<- 
duit-elie  pas  à  un  pur  et  simple  aveu,  fort  sèchement  énoncé,  l'expressiim 
d'un  sentiment  plus  intime?  Non-seulement  Tacite  ne  nie  point  les  bien»- 
faits  qu'H  a  reçus ,  mats  il  se  t;arde  bien  de  les  méconnoitrc  ;  il  n'en  repousse 
pas  le  souvenir;  7ton  ahnnerim. 

Ces  remarques  sont  sans  doute  beaucoup  trop  sévères  :  il  y  a  peu  d  équité 
à  exiger  d'un  iradurteur  une  représentation  parfaite  des  pensées ,  des  ex- 
pressions, du  style  d'un  écrivain  tel  que  Tacite;  il  n'est  pas  bien  siir  que 
notre  langue  en  fournisse  les  moyens.  C'est  un  succès  déjîi  fort  honorable 
que  d'approcher  de  ce  but  »  comme  Fa  fnit  M.  Panckouke  dans  le  morceau 
même  que  nous  venons  de  ciler,  et  dans  ceux  qu'on  va  lire. 

Hist.  liv.  Il,  chap.  38.  Vêtus  et jam pridem insita  mortalibus .Sfc^ 
"  Cette  p«i£sîon  de  la  puissance,  si  ancienne  et  depuis  si  long-temps  enra- 
n  cillée  dans  le  cœur  des  mortels,  a  grandi  avec  l'accroissement  de  i'em- 
oph-e;  puis  elle  a  éclaté  :  car, tant  que  notre  domination  étorl  bomée.  Té* 
«galilé  se  maintcnoit  facilement;  mais  dès  que  Rome  eut  subjugué  le 
"  monde  et  anéanti  les  villes  et  les  rois  ses  rivaux ,  elle  n'eut  plus  à  de»- 
«sirer  des  ricliesses  qui  lui  étoicni  désormais  assurées.  Alorss'enflammèrent 
wlcs  premières  querellées  entre  le  sénat  et  le  ])eupîe:  on  vit  tantôt  des  tri** 
»  buns  factieuK,  tantôt  des  consuls  ttjrannitfues;  et  ce  fut  dans  Rome,  dans 
«le  forum,  qu'on  s  essaya  aux  gaerres  civiles.  Presque  aussitôt  C.  Mnrius, 
«  sorti  du  bas  peuple,  et  L.  SjHIa ,  le  plus  cruel  des  patriciens,  subjuguant 
■  la  hl>erlc  par  les  armes,  im  substituèrent  le  despotisme.  Apres  eux, 
n  Cn,  Pompée,  plus  dissimulé,  ne  fut  ps  meilleur;  et  jamais  depuis  on 
M  n'eut  d'autre  but  que  de  disputer  le  souverain  pouvoir.  A  Pharsale,  k 
"Philippes,  des  légions  composées  de  cilovens  terminèrent  leurs  débats 
»•  par  les  armes.  Les  satellites  d'Odion  et  de  Vilellius  auroient-ifs  donc 
"  volontiirement  renonce  à  la  guerre  ?  Un  même  courroux  de  fe  pari 
t'des  dieux,  une  même  frénésie  parmi  les  humains,  les  mêmes  motifs, 
«  nés  de  forfaits  semblables  ,  les  poussoienl  à  la  discorde  ;  et  si  ces  guerres 
■)  se  terminèrent  comme  d'un  srulconp,  la  lùchcté  des  chefs  en  fut  la  seule 
«cause.  Mais  le  souvenir  de  ces  anciens  et  de  ces  nouveaux  cvénemens 
«m'a  emporté  trop  loin;  je  reprends  l'ordre  At$  faits.  » 

Celte  traduction  est  pres<jue littérale;  et  si  l'on  pouvoit  y  observer  qucf- 
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ques  taches  bien  légères ,  ce  scroit  parce  que  l  élégance  y  s<Mnhleroil  sa- 
crifiée à  une  fidélité  trop  austère.  Du  reste,  fe  sens  c!u  texte  ëloit  facHt 
à  reconnoîtrc  ;  une  seule  ligne  avoit  donné  lieu  a  des  conteslations  :  sed 
nbi  f  subacto  orbe  et  œmnlis  urbibus  regibusqne  excisis  ,  securas  vues 
concupisccrc  vacttnm  fuit.  On  a  proposé  diverses  interprétations  de  ers 
deniicrs  mois  :  celle  que  M.  Panckoucke  a  préférée  nous  paroit  fort 
plausible.  Tacite  dit  ensuite,  singtilis  velut  iclibus  transacla  sunt  bella: 
la  traduction  ,  ces  guerres  se  terminereni  comvic  tVnn  seul  coup,  ne  reod 
pas  le  mot  sirtguUs,  et  Iiiisseroit  croire  qu'il  n'a  fallu  qu'un  seul  et 
même  coup  pour  terminer  toutes  ces  guerres ,  si  celte  erreur  n  eloil  pas 
écartée  par  les  détails  qui  préci-dent. 

Hisi,  liv.  in  ,  c.  68.  Nec  quiaqitam  rcrnmhnmanarum  immemor ,  &€. 
"  Et  personne  ne  pui  assez  oublier  les  vicissitudes  humaines,  pour  néire 
ji  pas  ému  à  un  tel  spectacle.  L'empereur  des  Romains,  naguère  fe  domi*- 
«  naleur  du  genre  humain,  abandonnant  le  théâtre  de  sa  grandeur  ,  allait 
)i  au  milieu  de  son  peuple ,  dans  sa  capitale,  descendre  de  l'empire.  Rien 
I)  de  ie\navofi  été  vu,  n  avoit  été  entendu.  Un  coup  subit  avoil  frappé ie 
jj  dictateur  César  ;  des  embûches  secrètes ,  Caiigida  ;  la  nuit  el  une  campagne 
V  isolée  a  voient  couyçxX.  lafuiiedeNéron  ;  Pison  et  Galba  avaient  succombé 
«  comme  en  un  combat.  VileUius,  dan:i  une  assemblée  convoquée  par 
n  lui  ,  enloiu*é  de  ses  propres  soldats,  ayant  des  femmes  même  pour  to- 
it moins,  dit  en  peu  de  mots,  convenables  a  sa  triste  position  ,  qu'il  se  re- 
»  tiroit  par  amour  de  la  paix  et  de  l'état;  qu'on  lui  conservât  un  souvenir, 
»  qu'on  eût  en  pitié  son  frère,  son  épouse,  et  Page  innocent  de  ses  en- 
»  fans. Puis,  élevant  son  fils  dans  ses  bras,  tlle recommande  tantôt  à  cIia- 
»  cun  ,  tantôt  ù  tous  :  pïifin  les  gémisscmens  étouficnl  sa  voix  ;  il  reraei 
»>  au  consul  qui  étoit  près  de  lui ,  Ccecilius  Simplex ,  son  épée ,  comme  re- 
«  nonçant  ainsi  à  son  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  citoyens.  » 

Ce  sont  iiien  encore  là  tous  les  détails  qu'ollre  k-  texte  latin  :  rien  n'es! 
omis  ni  altéré.  Mais  la  version  reproduit-t41e  leh'^nnce,  îa  variété,  la  vi- 
vacité des  tours ,  Ténergie,  même  la  propriété  des  termes?  Nous  n'oserions 
l'assurer.  Toutefois,  pour  ne  pas  nous  engager  en  de  trop  longs  délaifs^  nous 
ne  remarquerons  parliculièrement  que  les  expressions  sos  peuple  ,  sa 
capitale ,  qui  peut-être  n'étoîent  pas  encore^  au  temps  de  Vitellius 
établies  dans  le  langage  d'un  empereur  romain.  L'usage  de  ces  possessifs 
appartient  à  d'autres  époques,  à  d autres  genres  d'institutions  politiques. 

Liv.  tv,  c.  1.  Interfecto  Vitellio ,  bvMnm  inagis  dcsieral  quàrn  pax 
cœpernl ,  &c.  u  Vitellius  tué,  la  guerre  avoit  cessé  plutôt  que  la  paix 
»•  navoii  commencé.  Les  vainqueurs  en  armes  poursuivoient  h  travers 
M  la  ville  les  vaincus,  avec  une  haine  implacable.  Les  rues  c'toicui  pleines 
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n  de  carnage  ^  les  places ,  les  temples  éioient  ensanglantes  :  çà  et  là  gisoient 
n  forges  ceux  que  le  hasard  avf7i'/  livre's;  et  bientôt,  dans  P  accroissement 
»de  leur  rage  ,  ils  recherchent,  ils  entraînent  ceux  qui ^f  lenoient  caches, 
l'Si  un  homme  jeune  et  dune  tiille  élevée  est  aperçu,  ils  le  massacrent 
«sans  distinction  dw  soldat  ou  du  citoyen.  Cette  barbarie,  qui,  dans  les 
ff  premiers  transports  de  la  haine  f  s'assouvit  avec  du  sang,  se  changea 
»  ensuite  en  soif  du  pillage  ;  dcs-Iors  aucun  lieu  ne  dut  être  secret  ni  fermé, 
H  sous  le  prétexte  que  des  vitelliens  y  éioient  cachés,  » 

On  voit  que  le  système  de  traduction  de  M,  Panckouckc  est  de  se  tenir 
le  plus  près  possible  de  la  lettre,  au  risque  de  se  priver  souvent  des 
moyens  d'imiter  le  style.  II  se  rencontre  néanmoins  des  passages  où  ce  sys- 
tème conserve  à  presque  tous  les  détails  les  couleui*s  et  Tintérét  qu'ifs  ont 
dans  Li  langue  originale.  Nous  en  pourrions  citer  pour  exemples  la  plupart 
des  chapitres  qui  restent  du  cinquième  livre. 

Liv.  V,c.  8,  9.  Magna  pars  Judœœ  vicis  dispergiiur.  u  Une  grande 
•'  partie  des  Juifs  vit  dispersée  dans  des  bourgades.  \\s  ont  aussi  des  villes  ; 
"Jérusalem  est  leur  capitale.  Là  étoit  un  temple  d'une  immense  richesse  : 
"  une  première  enceinte  rcnferraoit  la  ville;  la  seconde,  le  palais  j  une 
vautre,  plus  intérieure,  le  temple;  les  Juifs  pouvoient  appi^oclicr  seule- 
wmenl  des  portes;  personne,  excepté  les  prêtres,  n'en  passoit  le  seuil..,. 
i»Le  premier  des  Romains  qui  dompta  les  Juifs  fut  le  grand  Pompée ,  et, 
»  par  droit  de  victoire,  il  entra  dans  le  temple.  Alors  on  apprit  que  Tinté- 
.» rieur  ne  rcnfermoit  aucune  effigie  do  divinité,  (|ue  renceiiitc  él'jil  vide 
»et  les  mystères  nuls  ;  les  murs  de  Jérusalem  furent  détruits;  le  temple 
»res(a.  La  guerre  civile  ayant  éclate  entre  nous,  d'abord  les  provinces  se 
»  livrèrent  à  Marc-Antoine;  puis  le  roi  des  Parthcs,  Pacorus,  s'en  cnipara; 
»  il  fui  tué  par  Publius  Ventidius,  et  les  Parthes  furent  rejetés  au-delà  de 
"l'Euphrate.  C.  Sosius  subjugua  la  Judée.  Antoine  donna  ce  royaume  à 
» HcTode ;  Auguste,  vainqueur,  l'agrandit»  Après  la  mort  d'IIérode,  sans 
"  attendre  les  volontés  de  César,  un  certain  Simon  usurpa  le  titre  de  roi. 
«Cet  homme  fut  puni  par  Quintilius  Varus,  qui  commandoiten  Syrie;  et 
«cette  nation,  enfin  réprimée,  fut  partagée  entre  les  trois  fds  d'Hérotle 
»  et  gouvernée  par  eux.  Sous  Tibère ,  elle  fut  tranquille  ;  ensuite  Caligula 
«ayant  ordonné  de  placer  sa  statue  datis  le  temple,  les  Juifs  préférèrent 
»  courir  aux  armes.  La  mort  de  l'empereur  arrêta  le  soulèvement.  •» 

H  nous  reste  k  parier  des  notes  que  M,  Panckouckc  a  jointes  h  sa  traduc- 
tion, tt  qui  remplissent  148  pages  à  la  fin  du  l*""  volume ,  90  à  la  (in  du 
second.  Il  les  divise  lui-même  en  deux  ordres  :  les  unes  historiques  et  géo- 
graphiques, les  autres  littéraires  et  relatives  à  la  manière  de  traduire.  Il  ne 
revendique  que  les  secondes  :  «  Les  antres,  dit-il ,  nesont  que  le  choix  des 
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»  noies  faites  précédemment  par  ffes  traclucleurs  et  annotateurs  de  Tacite.» 

*  Pourquoi,  continue-t-îï,  pourquoi,  ainsi  que  l'ont  fait  tous  les  demicn 
«traducteurs,  car  je  n'en  puis  excepter  aucun,  chercher  à  s'approprier, 
»par  quelques  cliangcmens  de  mots,  des  phrases  et  des  notes  entières  <|ui 
o  appartiennent  à  autrui  ?  n 

Voici  quelques  exemples  des  notes  du  second  genre.  Les  mots  de  Tacite. 
Agehatur  hùc  iKùc  Galba  varia  tnrhœ  Jliœiuantts  impclti ,  ont  été 
traduits  ainsi  :  Galba  erroîtà  la  merci  du  hasard,  emporte  par  les  ni>b 
d'une  multitude  mobife  et  incertaine.  «  Errer,  dit  M.  Panckoucke ,  suppose 
nia  solitude,  le  silence  et  Tahscnce  des  hommes;  iï  suppose  encore  da 
«marches  longues  et  pénibles.  II  n'y  a  rien  ici  de  semblable  ;  Offebatur  km: 

•  illàc  ;on  n" erre  pas,  du  moment  qu'on  est  emporté  parles  flots  deceuiqui 
»nous  entourent.  A  /a  wcrci  du  hasard,  rend-iî  bien  hùc  iHùc?  Ce 
«  n'est  pas  errer  au  hnsard  que  d'être  entraîné  par  Timpulsion  et  les  floc- 
Il  tuations  de  la  multitude.  »  Ces  reflexions  nous  paroissent  fort  [iisles, 
et  la  traduction  qu'elles  amènent  fort  exacte. 

Mais  nous  ne  saurions  partager  l'opinion  du  nouveau  traducteur,  lorï- 
qui[  cherclie  à  prouver  que  les  mots ,  non  interfuit  occzfieniùtm  qnii 
dicerct ,  sont  bien  rendus  par  ceux-ci,  ses  assassins  ne  prêtèrent  an- 
citne  ailenlion  à  ses  paroles.  \\  s'^igit  de  Galba  expirant,  et  disant,  selon 
les  uns,  quel  mal  ai-jc  donc  fait?  selon  les  autres ,  frappez  j  si  ma  m^rt 
doit  être  utile  «  la  république.  Ses  assassins  seuls  auroîent  pu  éclaircirct 
point  ;  mais  que  leur  imporloicnt  ses  dernières  paroles?  Pourquoi  donc  nft 
pas  traduire  non  intcrfnit? 

Pousserions,  auconlraire,  de  Tavis  de  M. Panckoucke  sur  le  passage  fort 
contioversc,  qaum  vigilîas  etcwlcra  Tnilitiœmunia  eâdcm  fascivid  ten^ 
tassct  (  liv.  H,  c.  4S  ).  H  est  question  d'une  femme  qui ,  en  habit  de  soldat , 
pénètre  la  nuit  dans  un  camp,  et  qui  a  non-seulement  la  curiosité  de  le 
visiter,  mais  encore  l'effronterie  de  monter  la  garde  et  d'essayer  les  autres 
services  militaires. 

Nous  croyons  aussi  que  omn  in  prona  victoribus  (liv.  ill,  c.  64)  ert 
beaucoup  mieux  traduit  par  tout  s* aplanit  devant  les  vainqueurs  ,  qut 
par  le  privilège  des  victorieux  ,  de  voir  tomber  tous  les  obslria/es. 

On  lit  dans  le  même  cliapilre  de  Tacite  :  VitclUum  ne  prosperh 
quidem  parem ,  adeb  ruentibus  dehilitalum.  Nous  pensons  bien  avec 
M.  Panckoucke  qu'il  ne  falloit  pas  rendre  ces  deux  derniers  mots  par  en- 
touré de  rétines  ;  ce  sont  les  propres  affaires  de  Vilellius  qui  achèvent 
de  tomber  en  décadence.  Mais  la  nouvelle  version  ,  »  Vitellius  ne  seroil 
pas  même  capable  de  soutenir  des  succès,  tant  dcstaffoibiipar  les  revers!* 
lîous  semble  dénaturer  encore  plus  ia  pensée  de  Ihislorien  :   adeb  prend 
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ici  une  autre  valeur  que  tàm  ou  t(à;  'd  signifie,  à  plus  forte  raison  ou 
combien  plus, 

Lîv.  III ,  c.  12,  NuUo  externe  hoste  :  on  a  traduit ,  sans  cnnevii  an 
dehors  ;  et  sur  ce  point  nous  adopterions  pleinement  l'observation  critique 
de  M.  Panckoucke.  »  Rome,  dit-il,  a  toujours  eu  des  ennemis  au  dehors. 
»  Tacite  veut  dire  ,>ans  ennemi  étranger ,  qui  fût  venu  à  Rome  commettre 
nce  forfait  (l'incendie  du  Capitoïe),  comme  il  l'a  si  bien  dit  (  Hist,  \,  l, 
lie,  2),  ipso  Capiiolio  civium  memibus  iucvuso  ;  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
p  ment  avec  ce  qu'il  dit  ici ,  nullo  externe  hoste,  » 

Liv.  IV,  c.  69.  Nonduni  Victoria,  jam  discordia  eral.  Nous  pré- 
férons aussi  la  version  de  M.  Panckoucke,  Pas  encore  de  victoire,  et  déjà 
la  discorde,  à  celle  qu'il  critique  ,  La  discorde  n'attendait  pas  la 
victoire. 

Ces  notes  supposent  une  longue  et  profonde  étude  des  livres  de  Tacite. 
Quelques-unes  sont  relatives  aux  diverses  leçonsdes  textes  ,  entre  lesquelles 
M.  Panckoucke  nous  paroît  avoir  fait  en  général  un  Irès-hcurcux  choix; 
ce  tfxleest  ici  Imprimé  avecun  grand  soin.  Quant  à  la  traduction^  c'est 
aussi,  comme  on  vient  de  ie  voir,  par  une  sévère  exactitude  qu'elle  se  re- 
commande. M.  Panckoucke  dit  qu'd  s'est  prescrit  de  ne  pas  omettre  même 
une  simple  conjonction  de  Tacite;  car,  ajoute-t-il,  Tacite  ne  la  plaçoit 
pas  inutilement.  A  vrai  dire,  néanmoins,  le  texte  présente  encore  plusieurs 
conjonctions  que  la  version  ne  reproduit  en  aucune  manière  :  nous  en 
pouvons  citer  au  moins  deux  exemples  dans  le  seul  premier  chapitre  ;  sa- 
voir, nam  au  commencement  de  la  seconde  phrase ,  cl  qnippc  dans  l'une 
des  suivantes.  Mais  en  doit  savoir  gré  au  nouveau  traducteur ,  d'avoir  pris, 
plus  constamment  peut-être  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  ce  soin  difTicJe 
et  aussi  important  que  délicat.  Il  nous  avertit  lui-même  qu  il  a  d  abord 
tout  traduit  moi  à  mot ,  sans  jamais  intervenir  Tordre  des  détails,  et  en 
portant  le  scrupule  jusqu'à  ne  pas  changer  la  place  d'une  cpithcte.  Les 
traces  de  ce  premier  travail  demeurent  fort  visibles  dans  tout  le  cours  de 
la  traduction  qui  vient  d'être  publiée;  elles  contribuent  à  y  maintenir  la 
fidélité  qui  la  caractérise,  et  peut-être  aussi  à  y  laisser  quelquefois  les  im- 
perfections quil  seroii  possible  d'y  remarquer.  EUe  est  très-purement 
écrite;  mais  nous  doutons  que  ie  style  en  soit  toujours  assez  rapide,  assez 
énergique,  même  assez  élégant,  pour  représenter  celui  de  Tacite.  Ce  qui 
est  plus  certain ,  c'est  qu'eHe  doit  servira  propager  et  à  diriger  Fétude  des 
ouvrages  éminemment  instructifs  de  fun  des  grands  écrivains  de  ranliquité. 
Tant  de  traductions  et  d'éditions  de  Tacite  depuis  quelques  années,  prou- 
vent que  l'on  n'a  pourtant  pas  renonce  encore  à  la  saine  et  classique  iitté- 
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rature ,  ni  à  l'histoire  positive ,  ni  à  la  véritable  science  politique,  c'est-à-Arf, 
à  celle  qui  se  puise  dans  la  morale  et  clans  l'expérience.  . 

DAUNOU- 

NOUYELLES  LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L'AcADÉMTE  royale  des  bcaux-nrts  a  tenu  sa  séance  puMique  annuelle  le  u- 
roedi  l**"  octobre  1831,  sous  la  présidence  de  M.  Lelhièrc.  En  Tabsenot  d< 
M.  Quatrenière  de  Quincy»  M,  Garnier  a  rempli  les  fonctions  «Je  secretair» 
On  a  entendu  d'ahord  l'uiivertiire  de  Tlienirra,  tragédie  lyrique  ,  par  AI.  Pùn», 
pensionnaire  de  Rome.  M.  Raniey  ùh  a  lu  un  rapport  sur  les  ouvrages  d« 
pensionnaires  du  Roi  à  FAcademie  de  France  ùRome.  Il  a  eië  procède  ensuite 
à  la  distribution  des  {grands  prix  de  pointure,  de  £cu!pture,  d'architecliire,  de 
gravure  en  meduilles  et  en  pierres,  et  de  compQsition  musicale.  L.*execution  àt 
la  scène  qui  a  remporte  le  premier  prix  dans  ce  dernier  concours  n  tcrnuoe  U 
séance. 

I.  Grand  prix  de  peinture.  Le  sujet  du  concours  eloit  Achille  poursuivi  parle 
Xantbe.  a  Achille  ayant  fait  un  horibic  carnage  des  Trovcns,  jusque  dans  ' 
»  eaux  du  Xnnthe,  ce  Heuvc  indff^ne  soulève  ses  ondes,  rejette  les  morts  su 
»  rivage, et,  francbissant  ses  bords  cscarpe's,  poursuit  jusque  dans  la  plaîne-l« 
n  héros,  cjui  réclame  cnlin  Tassistancc  du  plus  puissant  des  dieux.  Sa  prière  e^ 
«exaucée.  Neptune  et  Pallas  lui  apparoisscnt  ;  et  Neptune,  ie  prenant  par  la 
»  main  ',  lui  dit  :  Fils  de  PJlec  ,  ne  t'abandonne  pas  à  ce  trouble  ;  nous  venons 
n  Pallaset  moi,  par  Tordre  de  Jupiter,  te  donner  une  Torce  nuuvelfepoiir  échapper 
«  à  la  fureur  d'un  fleuve  irrite,  &c.  n  (  Hiade,  xxi.  )  Le  premier  grand  prix  m  etc 
remporte  par  M,  H.  Frcd.  Schopin  ,  ne  ù  Lubeck  de  parens  français ,  ngc  de 
97  BUS,  élève  de  iM.  Gros,  membre  de  l'Institut  ;  le  second,  par  M.  Paul.  Au- 
guste Blanc,  ne  ii  Lyon  ,  élève  de  M.  Letbièrc, 

II.  Grand  prix  de  sculpture.  Sujet  du  concours,  la  mort  de  Caton  d'Utîque. 
"  Caton,  venant  de  se  percer  de  son  epe'e,  tombe  de  son  lit;  et  au  bruit  de 
»  sa  chute,  sa  famille  cioic  accourue  ;  iltes  repousse  tuus,  et  expire  en  de'chi- 
r  rant  sa  plaie.  Les  per&oiuitijjes  pre'scns  à  celte  scène  sont  les  médecins  Cieantbe 
fî  et  Butas ,  ses  alï'runcbis,  son  fils,  ses  parens  ,  ses  serviteurs.  Ou  peut  intro- 
n  duire  l'enfan'  qui  avoit  apporte  le  glaive.  Plutarquc,  tome  VI.  Vie  de  Caton. 
«  Sujet  de  bas-relief,  n  L'Académie  a  jupe  qu'il  n\'  avoii  pas  lieu  k  de'ccrner  de 
premier  grand  prix;  mais  elle  en  a  décerne  deux  seconds  j  l'an  à  M.  P.  Ch. 
^imart,  natif  de  Troyes,  âge  de  85  ans,  élève  de  M.  Fradier,  membre  de  Tins 
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litut;  fautre  à  L.  AIcxts-Achille  Boulj,  de  Paris,  nge  tie  96  ans,  élève  de 
M.  Dûsio,  membre  de  rinstitiiL 

m.  Grands  prix  dWchitecture.  Le  sojeldu  concoure  etoit  le  projet  d*un  éta- 
blissement d'eaux  thermales,  comprenant  une  grande  salle  de  reunion  centrak, 
une  ou  plusieurs  autres  salles  avec  de  vastes  bassins  pour  les  bains  en  com- 
mun^  de  [grands  promenoirs,  environ  cent  cabinets  particuliers  «  avec  bains  de 
vapeurs,  douches,  &c.,  dont  moitié' pour  les  hommes  et  moitié'  pour  les  fcnimos, 
avec  des  galeries  destinées  à  en  faciliter  le  service  ;  plusieurs  petits  appartemens, 
une  salle  de  bal  ou  de  concert ,  un  jcn  de  paume  et  un  mane'ge  ;  un  restaurant 
•u  cafc,  avec  une  salle  commune  et  des  cabinets,  une  bibliothèque,  des  dé- 
pendances ^  telles  que  remises,  e'curics,  de'pâts,  magasins;  les  logemens  de 
l'administrateur,  de  deux  me'decins ,  et  des  gens  de  service;  des  jardins  avec 
grottes,  fontaines,  cabinets  de  lecture,  portiques,  &c.  LV'tendue  du  terrain  ne 
doit  pas  excéder  500  mètres  dans  sa  plus  grande  dimension.  Le  premier  grand 
prix  a  e'ie'  remporte'  par  M.  Matlhieu-Prosper  Morey ,  de  Nancy  ,  âge  de  85  ans 
et  demi ,  e'iève  de  M.  Leclerc ,  membre  de  Tlnstitut-,  le  second,  par  M.  J.  Arn. 
Lcveil,  de  Paris,  âgé  de  85  ans  ,  élève  de  M.  Huyot,  membre  de  l'Institut. 

IV. Grands  prix  de  gravure.  Sujet  duconcours:  Œdipe  cxpliquantrenigmedu 
Spliinx.  Le  premier  grand  prix  a  ëte  remporte'  par  M.  Eug.  André'  Oudine',  de 
Paris,  âge'  de  81  ans  et  demi,  élève  de  M.  Galle,  membre  de  l'InstiiLit,  et  de 
M.  Petitot,  statuaire;  le  second ,  par  M.  Jacq.  Auguste  Fauginct ,  de  Paris ,  âge' 
de  S3  ans,  e'iève  de  M.  Gatteaux  et  de  M.  David,  membre  de  Tlnstitut. 

V.  Grand  prix  de  composition  musicale.  Sujet  du  concours  :  1'  un  contre- 

fioint  ù  la  douzième  ,  à  deux  et  â  quatre  parties  ;  S**  un  contrepoint  quadruple  à 
'octave;  3"  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix;  4**  une  canute  composée 
d'iln  re'citalif  oblige',  d'un  cantabile ,  d'un  récitatif  simple,  et  terminée  par  un 
ait*  de  mouvement.  Cantate  :  Bianca  Capello  (  paroles  de  M.  le  comte  de  Pastoret). 
Le  premier  grand  prix  a  e'té  adjugé  ù  M.  Eugène  Evost,  de  Paris ,  âgé  de  3i  ans, 
élève  de  M.  Lesueur,  membre  de  llnstitut;  le  second  ,  à  M.  P.  Lagrave,  da 
paris,  âgé  de  Si  ans,  elcve  de  M.  Berton  ,  membre  de  rinstitat;  et  le  deuxième 
second  grand  prix,»  M.  Ant.  Ewart,de  Paris,  âgé  de  93  ans,  élève  de  M.  Le- 
sueur et  de  M.  Fctis.  Une  mention  honorable  a  été  décernée  ùM.  Ambr.  Thomas, 
de  Metz,  âge  de  30  ans  ,  élève  de  M.  Lesueur  et  de  M.  Barbereau. 

Le  prix  de  la  télé  d'expression,  fondé  par  le  comte  de  Cnylus,  a  été  partagé 
entre  M.  Emile  Signol,  de  Paris,  élève  de  M.  Gros,  et  M.  Honoré  J.  Aristide 
Husson,  de  Paris,  élève  de  M.  David.  MM.  Signol  et  Husson  sont  actuellement 
pensionnaires  du  gouvernement  français ,  ùRome, 

Le  prix  de  ia  demi-figure  peinte,  fondé  par  M.  Delatour,  a  été  partagé  entre 
M.  Htppol.  Domin.  Holfed,  de  Paris,  âgé  de  87  ons ,  élève  de  M,  Hersent, 
membre  Je  rinstitut,  et  M.  Eug.  Roger,  de  Sens,  âgé  de  34  ans,  élève  de 
M.  Hersent.  Une  mention  honorable  a  éfe  accordée  ù  M.  Fréd.  Peyson ,  de 
Montpellier,  âgé  de  34  ans  et  demi,  élève  du  même  maître. 

La  grande  médaille  d'émulation  [  prix  des  plus  nombreux  succès  en  architec- 
ture) a  été  obtenue  par  M.  Alph.  Fr.  Jos.  Girard,  natif  de  Montigny,  départe- 
ment de  Seine-et-Oi&e,  agédeseans,  c^èvede  MM.  Vaudoyer  etIeBae,  membres 
de  rinstitut 

Les  tableaux,  les  bas-reliefs,  les  plans  d'architecture,  les  médailles  et  pierres 
gravées  qui  ont  remporté  les  gmnds  prix  ,  ont  été,  pendant  trois  jours  ,  exposés 
publiquement  dans  les  salles  de  j'Ecole  royale  des  beaux-arts. 
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Les  pro^ammcs  des  prix  proposes  et  distribues  ont  l'tc  îoiprimes  ù  la  tmtt 
du  rtpix^i'i  de  M.  Rarnry  liU ,  sur  les  travaux  de*  élèves  envoyé*  à  liocur; 
Paris,  Firrain  Didot,  183*1 ,  S9  pages  in-S'. 

•     LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Ln  Bihle ,  traduction  nouvelle,  avec  TIieTircu  en  rrgarJ,  accompttgiM  d -■ 
points-voveiks  el  des    aecens    ioniques    (  n^r:3  ) ,    avoc  des    noies    phâol 
giuui-s,  pJogrnpIiique-s  et  littéraires,  cl  les  vni'ÎDnti-s  de  In  v.  i  ^-s  S^pUn 

cl  de*  textes  SMiuaritains,  par  M.  S.  Calien,  dirctlcurdc  rct<  Le  de  P«r  • 

membre  de  plusieurs  soci.'tes  savantes.  Penttueuque,  tome  11 ,  TExode,  5-0 
ma*V.  précède  d'un  exmncii  des  critiques  du  twine  I",  par  M.  B.  S.  Mooci. 
et  suivi  d'un  extrait  des  observations  sur  la  topographie  de  la  prcsqu^r  de 
Sinnî,  par  M.  S.  M.  I.  Couttllc.  Paris,  imprimerie  de  Marcfiand-Dobrcuil,  li- 
brairie de  Tliv'opli.  Barrois,  de  TrcuUel  et  Wurtz,  vl  chez  fautrar,  me  da 
Singes,  n*  5.  in-S" ,  30  cl  Sllï  pages,  outre  les  183  (  5Sij5  )  qui  coniienueot 
le  texte  hébreu  :  prix  5  fr. ,  cl  en  papier  veUn  8  fr.  Nous  arons,  dan«  notre 
cahier  de  juillet,  p.  440,  annonce  le  I"'  ton»e  de  cette  édition  ,  qui  est  dedieVi 
S.  M.  Louis-Philippe,  roi  des  Kiançuis.  Les  quatre  premières  |>a^c»  prélimi- 
naires du  tunie  seeond  sont  remplies  par  une  liste  d'environ  960  souscrip- 
teurs; les  |»ages  suivantes,  par  des  réponses  ù  diverses  obsen-ations  critiques,  ht 
corps  du  vutumc  renferme  le  (cxtc  hébreu  de  l'Exode,  en  regard  de  la  rcrfion 
Ijançaise,  avec  des  notes  au  bas  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  pages  184-916  eon- 
(Mnnentdes  notes  supplémentaires  de  M.  C;ibeti,et  le  récit  sommaire  d'un  ^ovâge 
(en  29  journée^)  dans  la  presqu ilc  de  Sinaï,  par  M.  Ctuiiefle.  —  Voici  ca 
quels  ternies  M.  Calien  traduit  les  versets  6-14  tlu  chapitre  1*^'  de  TExodc.  «Joseph 
n  mourut,  et  tout»  ses  l'rères,  et  toute  cette  géuération-là,  —  Les  enfans  d'iarâfl 
»  fruciiiii-rrut,  se  multiplièrent,  ^'augmentèrent ,  se  fortifièrent  extrémemenl, 
;9  et  le  pKvs  en  fui  rempli.  —  11  sVIcva  sur  rKgvpte  un  nouveau  roi  qui  n'aruit 
•  pas  connu  Joseph.  —  Il  dit  ù  son  peuple:  Voilù,  le  peuple  des  eufans  d'israd  est 
j>  nombreux ,  plus  puissant  que  nous.  — £h  bien  !  ru&onsà  son  egnrd  ;  ïl  noarroit 
f  se  multiplier;  s'il  augmente,  et  qu'une  guerre  arrive,  il  se  joindra  à  nt>- 
M  nous  combattra  et  reniuntc^  du  pays.  —  On  lui  imposa  des  chefs  i.  0, 

«afin  de  le  tounncntcr  par  des  charges  pénibles,  et  il  bàiit  pourPar'nu/ /^/Vtfrwiiçi 
#des  villes  dt' provision,  Pitome  et  Raamsesse.  Mais  plus  iU  le  tuurmentoittil, 
■  plus  il  $e  niuUiplioit  et^s'ctcnduil ,  et  ils  (  les  Égyptiens]  furent  dégoûtés  de* 
j»  enfuns  d'isrnél. —  Les  Egyptiens  asservirent  les  cnfans  dlsraël  par  un  travail 
s  écrasant.  —  Us  leur  rendirent  la  vie  amère  par  un  travail  pénible  dans  far* 
jvgîle,  dans  les  briques,  et  dans  tous  les  travaux  des  champs;  et  les  traTan 
9  qu'ils  leur  faisoi«nt  foire  (  étoicnt  )  e'crasans.  9 

Supplément  à  l'ouvrage  intitule  Ulyssf-Homèrr ,  ou  U  véritable  aatettr  éê 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  des  frère» 
Debure,  3  pages  in-fol.  L*ouvrage  auquel  doivent  se  joindre  ces  trois  pages  a 
paru  en  1839.  Nous  lavons  annoncé  dans  notre  cnhier  de  juilfetde  cette  anoéc- 
lù,  u.  413  ,  et  il  a  été  depuis  Tobjct  de  deux  articles  dans  nos  cahiers  de  àt» 
cembvc  1B99,  p.  730-738,   et  de  janvier  I  930  ,  p.  31-43.  On  se  souvient  qoe 
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l'auteur  s'est  donne  pour  un  jeune  professeur  Je  Tunivcrsite' ionienne,  nomme 
Constantin  Kuliadèsi  et  qu'il  sVsi  propose'  de  prouver  que  l'Odysscc  cl  ril'ade 
ont  ete' composées  par  LIvsse.  Il  ajoute  aujourd'hui  aux  raisuns  par  lesquelles  il 
s^eslell'urcc  de  soutenir  cette  opinion,  1  autorite  du  docteur  Hrvant,  connu  par  sa 
savante  aiialji'se  delà  mvtLnlogie  ancienne,  publiée  à  Londres,  de  17'73  a  I77(î, 

3  vol.  in-4°.  Bruant ,  après  ia  publication  du  Voyage  de  In  Troade  de  M.  le 
Chevallier,  lit  paroitre  une  dissertation  où  il  nie  jusqu'à  Texistence  de  la  ville 
de  Troie,  a  Dissertation  concrmin^^  the  war  of  Troy;  London  ,  1799  ,  in-'l*'. 
A  la  pofjc  I  îti  de  ce  volume,  TeV-rivain  anglais  cite  huit  vcra  du  poëtc  grec 
Hermesiunax,oii  il  est  dit  qu*Homère  s'est  décide  ù  habiter  de  préférence  la  petite 
de  d'Ithaque,  "par  aniour  pour  Pénélope,  dont  la  snpessc  avait  captive  son  ccrur; 
qu'apivs  ovoir  beaucoup  souflcrt,  il  établit  so  demeure  dans  ce  pavs,  et  que,  dans 
tous  Ses  recils,  il  fait  allusion  à  ses  propres  infortunes  :  li^HlN  AXITOMENOS 
ITAOEnN.  Bryantajoute:  Si  Pe'ne'Iopevivoit  au  temps  d'Homère, si  elle  e'toit  l'objet 
des  aifections  de  ce  grand  poëic  ,ct,  comme  on  peut  le  présumer,  son  épouse;  s'il 
avoit  fixe' son  domicile  ù  Ithaque,  si  peut-t^tre  il  y  ctoit  ne,  ce  passage  jett? 
beaucoup  de  jour  sur  sa  vie.  Le  savant  Anglais  demeure  donc  persuade'  que 
l'histoire  d'Ulysse  nous  retrace  les  aventures  d'Homère,  les  émotions  qui  cxis- 
toientou  cœur  du  poète.  Ce  système  n'est  pas  encore  tout-ùfait  celui  de  Cons- 
tantin Koliadès,  qui  fait  d'L'lysse  Homère  un  des  héros  grecs  vainqueurs  des 
Troyens;  mais  il  n'y  a  pas  très-loin  de  l'un  ù  l'autre;  et  quelque  hasardes 
qu'ils  puissent  être  tous  deux,  ils  nous  sembleroient  moins  étranges  et  beaucoup 
plus  ingénieux  que  celui  qui  supprime  le  poète  Hojuère,  et  le  remplace  par 
une  suite  de  rhapsodes  inconnus. 

Hymne  d'ArUtote  à  la  vertu  ,  traduit  par  M.  Fîrmin  Didot,  dc'pute  d'Eure- 
et-Loir.  Paris  ,  typographie  de  Firuiin  Didol  fièrcs  ,  7  pages  in-8."  Les  pages 

4  et  C  présentent  l'essai  d'un  lîouvcau  caractère  grec,  d'une  nittrte  parfaite  et 
d^I^c  grande  élégance.  Ari^^tote  a  compose  cet  hymne  en  l'honneur  d'Hermias^ 
prince  d'Atarne',  auquel  il  avoit  consacre  une  statue  dans  la  ville  de  Dilphef , 
avec  une  in.scription  en  quatre  vers,  que  M.  F.  Didot  a  au^si  traduite. 

V'^ocabnlairc  français-turc ,  à  Tusagc  des  interprètes,  des  commerçans^  des 
navigateurs  et  autres  voyageurs  dans  le  Levont,  par  M.  T.  X.  Biancbi ,  secré- 
taire interprète  du  Roi  pour  les  langues  orientulcs.  Paris,  imprimerie  d'Everat, 
t83i,  S  vol.  in-8°,  ensemble  lûi4  pagea.  Prix  30  fr. ,  che;c  l'auteur ,  lue  de 
Seine,  n°  41. 

Grammaire  allemand r ,  ouvrage  entièrement  neuf  ,  avec  wnc  the'orie  simple  et 
facile  des  verbes  irreguliers,  un  traite  complet  sur  l'emploi  du  subjonctif,  et  des 
exemples  tires  des  meilleurs  e'crivoius  de  rAlIcmagnc  ou  empruntes  au  langage 
de  la  bonne  compagnie,  et  conformes  nu  plus  pur  dialecte  de  la  Saxe;  par  J.  J. 
Hermann  :  troisième  e'dition,  revue,  corrigce,  et  considérablement  augmentée. 
Paris,  împrinïcrie  de  Smith,  librairie  de  Bobcc  et  Hingray ,  rue  des  Beaux« 
Arts,  n"  3,   1831  ,  in  8*»,  38  i  pa;;e5. 

Notes  et  corrections  supplémentaires  pour  l'édition  du  drame  indien  de  Va- 
lidas a ,  intitulé  la  Reconnaissance  de  Saeountala ,  publie  en  1830  par  M.  A. 
L».  Cheiy.  Paris,  imprimerie  royale,  in-S**,  39  pages.  Ces  noies  sont  précédée» 
cTun  avertissement  conçu  en  ers  termes  ;  u  Le  meilleur  moyen,  pour  un  profea- 
«  seur,  de  s*iissurcr  de  (a  pureté  d'un  texte  qu'd  a  e'diie  ei  de  la  valeur  de  son 
v  interpre'tation  ,  est  sans  contredit  de  lui  faire  subir,  au  bout  d*un  eeriaia 
tempSj  IVprcuve  de  l'explication  dans  un  cours  j>ublic.  Car,  d*une  part,  l'élève 
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»  force ,  ptr  son  manque  cThabitude  de  la  langue  dans  [aqaelle  Totirraçr  st 

*  e'crit ,  de  s^appcsantir  sur  la  forme  roate'rieUc  de  chaque  naot,  de'courre  né* 
«  ceasaircmcnt  le»  erreur»  typographiques  qnî  ont  pu  eVhapper  à  Tceil  da  pny 

■  feaseur,  plus  occupe  du  sens  que  du  signe  qui  le  repre'scnte  ;  et  celui-ci,  ^ 
9  aon  câte,  oblige,  pour  saïUfaireàtoate  Icxigence  de  son  élève  ,  do  revoir  arie 
«  le  plu4  grand  soin  son  prcmior  travail ,  a  souvent  le  plaisir  de  dêcourrtr 
«  dans  son  auteur,  des  beautés  de  style  qui  dVbord  avoieot  cchappe  kêc 
m  prit  fatigué,  et  quelquefois  aussi  le  chagrin  d'y  rencontrer  ecriains  p 

■  dont  il  faut  changer  le  sens.  Ccst  &  cette  e'preuve  infaillible    qae  fai 

*  mon  Iravail  sur  Saconntala,  et  il  en  est  résulte'  pour  moi  la  ncccaaHe  defàirt 
m  tout-H-la-fois  et  un  nouvel  errata  beaucoup  trop  long  malheureuAtymeot,  amt 
a  que  pour  cette  fois  du  moins  j*ose  croire  complet ,  et  de  nouvelles  rèmanpdl 
»  destinées  soit  à  relever  quelques  erreur»  de  ma  part ,  soit  i»  faire  reasorttr  fc^ 

■  admirable  de  Colidasa  dans  ceruins  passages  dont  je  n'aroia   pas  d'abord  i 

*  pre'cie'  tout  le  mérite.  «  Voyez  f annonce  du  drame  de  Sacountâla,  danv  noôt 
oaliierde  mai    1830,  pag.  315.  • 

Histoire  des  Français ^  par  M.  Simonde  de  Sismondl ,  oorrespoodanl  àt 
l'Institut  de  France,  &c. ,  tomes  Xïïl,  XIV  et  XV  (règnes  de  CbaHrs  \7I, 
Louis  XI ,  Charles  VUI  et  Louis  XJI  ,  ann.  1423-1515  ].  Paris,  imprimerie  d* 
Crapclct,  librairie  deTreuttel  et  Wiiriz  ,  1831,  3  vol.  in-e**,  67&  ,  718  et  704p. 
— Lnn  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  ces  trois  oooTcaaa 
tomes  d'un  ouvrage  trcâ-recommandable. 

Mei  grandf  hommes  du  dix-ncuvirme  nèch ,  croquis  apnlog^ioo^alxrKTiHS 
en  vers,  avec  des  notes  et  poésies  diverses,  par  M.  P.  L.  Duroncerar,  arocal 
4  la  cour  royale  de  Parb,  membre  de  plusieurs  socic'tés  littéraires.  «  Qoeb  deBÔ- 
dieux  enfin  nos  jours  ont-ils  viu  naître?»  Gilbert.  Paris,  imprimerie  de  Doym, 
librairie  de  Delaunay,  183t,  in-S**,  98C  pages.  La  table  alphal>e'tiqne  qui  le^ 
mine  ce  vulumc  présente  environ  3S0  noms  propres;  cVst  le  nombre  des  per- 
sonnages, la  plupart  vivans,  dont  H  est  question  dans  ce  volume;  melaim  de 
morceaux  en  vers  et  en  prose,  qui  touchent  ù  des  détails  trop  récetis  et  trop  dé- 
licats de  notre  histoire  littéraire,  quelquefois  ni^tue  de  notre  histoire  polmaoc, 
pour  qu'il  nous  soit  possible  de  nous  y  arrêter  plus  long-temps. 

Sur  ia  politique  rationne  lie ,  par  M.  Alph.  de  la  Martine.  Parts,  tiflpr»- 
merie  de  Lacbcvardivrc ,  librairie  deGosselin,  1831  ,  9i  pag.  io-S*.  Prix  3  îr. 
50  c. 

De  la  nature  de  la  richesse  ,  et  de  foripne  de  la  valeur,  par  M.  Anerm 
Walos,  professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Evreux.  Paris,  Johaunean  ,  1831, 
in-8° ,  335  p.  Prix  G  fr.  L'auteur  se  pniposc  de  publier  un  second  volume  qni 
contiendra  des  développcmens  plus  étendus. 

(39)  Leçons  de  chimie  appliquée  à  la  teinture,  faites  à  la  manufacture  roraW 
des  Gobelin»,  par  M.  Chevreul,  de  rinstilut.  Paris,  împrimeriedc  Decourcbânti 
librairie  de  Pichon  ,  1831  ,  in-8".  Prix  de  30  leçons,  pour  Paris  ,  fis  fr.  50e. 

Mémoire  tendant  à  faire  admettre  au  nombre  des  vérités  démontrée4,  /a  tké^i 
de  la  Hire  sur  l'orif^ine  et  la  direction  des  fibres  ligneuses  dans   Us  vigétmmjfi 
lu  il  rAeadcmie   rovale  des  sciences,  le  9Ï  auûl  l83i,  par   M.  Porleatx.  Paris 
imprimerie  de  Pain  ,   1831  ,  48  pages  in-8**,  avec  unr  planche. 

Cours  de  mathématiques  à  l'usage  de*  ctoles  miliiaires,  par  MM.  Allaîre, 
Billy  ,  Boudrot,   et  L.  Puissant,  membre  de  rinsiitut.   Deuxième  édition  _ 

et  augmentée.  Pari»,  Ansclin,  1831 ,  in-8°,  avec  des  planches.  Prix   7  fr.  60  c 
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Mémoires  sur  les  pn'neipejt  de  la  stratégie  et  sor  les  rapports  intimes  avec 
le  terrain,  par  M.  N.  Okouiivf,  deuxième  e'dition.  PariSi  imprimerie  de  Do 
monville ,  librairie  d'Anseïin,  1831,  in-S" ,  808  pages ,  avec  deux  planches. 
Prix  4  fr.  50  c. 

Traité  de  l'organisation  et  de  la  tactique  de  l'artillerie^  et  hbtoîre  de  celte 
m^e  «rmc  depuis  les  temps  les  plus  recules  du  movcn  âge  jusqu'à  nos  jours , 
par  M.  de  Crewcnitz,  major  au  scrricc  de  Prusse;  traduit  de  rallemand,  et  aug- 
raentûdenoteSf  par  M.  Rovichio  de  Peretsdorf.  Strasbourg  (et  Paris) ,  Levrault, 
18.11  ,  in-8°,  439  pièges,  et  39  planches. 

Manuel  de  ringénieurforcstier ,  avec  l'indication  des  mesures  ù  prendre  pour 
ewurcr  à  jamais  rapprovisionncmcnt  du  pays  en  bois  de  construction  ,  de  marine 
et  de  cbautTuge,  par  M.  Plinguet;  seconde  e'dilion  ,  augmentée  d*un  appendice 
•ur  les  ruineuses  conséquences  de  i'alicnation  des  bois  de  l'État,  et  d'un  avis  d« 
l'auteur.  Au  Mans,  imprimerie  de  Monnoyer,  et  u  Pont-Lieue,  chez  Tauteur, 
1831  ,  in-8",  316  p«ges.  Prix  4  fr.  50  c. 

Manuel  du  relieur  dans  toutes  ses  parties,  prece'de'  de  Port  de  Passembleur, 
eu  saljneur,  de  la  plieuse,  de  la  brocheuse ,  et  suivi  des  arts  du  marbrcur  sur 
tranche,  du  doreur  sur  tranche  et  «ur  cuir,  par  M.  L.  Sc'b.  Lenormand  , 
deuxième  e'dition,  revue,  &c.  Troye»,  impr.  de  Cardon;  Paris,  librairie  d« 
Roret,  I83t  ,  in-t8,  306  pages  et  3  planches.  Prix  3  fr. 

Traité  du  choUra-morèus,  considéré  tous  le  rapport  me'dical  et  adminr»- 
trotif,  ou  recherches  sur  les  symptômes  ,  la  nature  et  le  traitement  de  cette  ma* 
ladie,et  sur  les  mojcns  de  i'e'vîicr;  par  M.  F.  G.  Boisseau,  membre  de  TAos- 
démie  de  médecine,  de  la  commission  de  salubrité  du  dixième  arrondissement 
de  Paris,  suivi  des  Instructions  concernant  la  police  sanitaire,  publiées  par  I« 
gOQvernomcnt  Paris,  imprimerie  de  Cosson,  Lorairie  de  J.  B.  Daillière,  1831  , 
in-S**  ,  416  pog.  Prix  C  it. '^- Histoire  du  cholèra^morhus ,  ou  tableau  svnop- 
tique  du  choiera  oriental  et  du  cholérn  indigène  en  Europe,  par  un  mJdeoin 
du  département  du  Jura;  Lons-le-Saunicr,  imprimerie  de  Gauthier;  Paris,  li- 
brairie de  Lccointe,  1831  ,  60  pages  in-8*.  —  Rapport  sur  le  choléra-morhua , 
fait  à  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  au  noua  aune  commission,  par  M.  W 
docteur  L.  P.  Aug.  Gauthier.  Lyon,  imprimerie  de  Perrin  ,  1831 ,  in-8"  ,  140  p. 
—  Relation  kistorique  et  médicale  du  choléra-morbus  de  Pologne,  contenant 
l'Apparition  de  la  maladie,  sa  marche,  ses  progrès,  ses  symptômes,  son  mode  d« 
traitement,  elles  moyens  préservatifs,  par  M.  A.  Brière  de  Boismont.  Epernav , 
imprimerie  de  Warin-Thierry  i  Paris ,  hbrairie  de  Batllière ,  et  chez  l'auteur,  rîïe 
du  Bouloy,  n"  9 ,  183 1  ,  io-8**,  980  pages.  Prix  5  fr.  —  Traité  complet  du  cho- 
léra-morbus dans  rinde,  ou  rapport  sur  le  choléra  épidemiquf,  tel  qu'il  s'est 
montré  dans  les  territoires  soumis  à  la  présidence  oc  Saint-Georges,  rédigé 
par  ordre  du  gouvernement  (anglais  ) ,  sous  l'inspection  du  bureau  médical ,  par 
William  Scot,  chirurgien,  secrétaire  dudit  bureau;  traduit  de  l'anglais  par 
M.  F.  P.  Blin.  Nantes,  imprimerie  deMerson,  1831,  in-d"*,  9G4  pages,  avec 
pn  taliloau  — Nous  avons,  dans  notre  caliier  d'août  dernier,  pag.  âÔ9,  510, 
519  ,  indiqué  19  autres  ouvrages  sur  le  mémo  sujet.  Il  en  existe  un  plus  grand 
nombre  :  Ja  liste  des  plus  remarquables  sera  continuée  dans  nos  cahiers  pro- 
chains ;  et  s'il  nous  est  possible,  nous  donnerons  une  analyse  générale  de  cet 
divers  rapports  et  traites. 

Journal  philosophique^  grammatical  et  littéraire  de  la  langue  française, 
rédigé  par  M.  Boussi  et  plusieurs  autres   hommes  Je    lettres.   Paris ,  rue  de 
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Tournon,  n°  17.  in  8°.  A  partir  de  janvier  1633  ,  il  en  paroîira  chaque 
un  cahier  Je  48  psgcs.  Prix  de  13  cahiers,  30  fr.  n Paris,  99  Cr,  dan*  les  drfsr> 
temens.  (  Voyez  nos  cahiers  de  janvier  ,  avril ,  |tiin,  novembre  1830  ,  p«g.  4*, 
5r>,  354,370,099,  700.}  Ce  recueil  périodique  continue  de  se  distinguer  par 
le  caractère  positif  et  l'exactitude  rigoureuse  des  notions  qu'il  expose,  et  de» 
obscrvotions  critiques  qu'il  y  joint.  II  résiste,  autAiit  qu'il  peut,  aux  alterationi, 
de  jour  ru  jour  plus  sensibles,  des  formes  du  langage, 

BELGIQUE.  Alourdies  Archives  historiques  des  Pays-Bas,  par  M.  leBoron 
de  RcirtVntierg;  livraisons  Tii,  viii,  ix.  Bruxelles,  Demat  ,  l83l  ,  in  *•- 
—  Deuxième  et  troisième  me'moires  sur  les  premiers  siècles  de  Tuniversitc'  de 
Louvain,  par  le  même  auteur.  Bruxelles,  Hayez  ,  1831  j  in-4**,  43  pages,  «rcc 
une  planclie. 

HOLLANDE.  Nieuwe  Wcrken  van  ée  maatschappij  ttcr  ^ederlanJs^ê 
îcttcrkitnde  te  Leidcn;  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  de  Ufférature  starU^ 
nale  à  Lei/de,  V*  partie.  Leyde,  I83t  ,  in-8° ,  xxxviij  et  135  pa^cs.  Lisle  des 
membres  de  la  société';  mc'moire  de  M.  Van  Kampen,  sur  le  cnracière  distiactif 
de  l'eloqucncc  de  la  chaire,  du  barreau  ,  de  la  tribune,  et  des  acadca)ic«. 

Africa  en  deszclfs  hewoncrs ,  ô^c;  l'Afrique  et  ses  habitans ^  selon  les  dé- 
couvertes les  plus  nouvelles;  ouvrage  destine'  à  re'pandre  les  connoissaocïn 
relatives  ù  celte  contre'e,  h.  ses  produits  ,  n  son  commerce;  par  le  m^me  M.  Vuk 
Kampen.  Harlem  ,  héritiers  Bobn  ,  1831 ,  3  vol.  in-8°,  xvj  et  34  8  ,  x  et  40C , 
xij  et  400  pages,  avec  figures.  . 

Vcrhandclin^  aouptande  de  uift^inding  der  hriîîen;  Traité  sur  tinvcmtion, 
l'usage  et  l'abus  des  lunettes,  par  M.  W.  Mensert,  oculiste  du  Roî.  AniMerdun, 
Poriiela,  1831,  in-S",  xiv  et  199  pages. 

ALLEMAGNE. 

Beschreihnng  von  mchr  afs  IIOO  Ifandschriften ,  ifc,  ;  Description  tie  plus 
de  IfOÙ  manuscrits  en  partie  inédits  ,  du  vm*  an  xvm*  siècle,  qui  se  trouvent  à 
la  bibltotluquc  publique  <le  Bamberg,  par  M.  H.  J.  J«ck,  bibliothécaire. 
Nuremberg,  Haubcn-Slricker,  1831  ,  148  pages  in-S*. 

Gcschichfc  dcr  dcutchen  nafional-litteratur ,  &c. ,  Histoire  de  la  UtiimtUTû 
allemande ,  par  Ch.  Herzog.  lena,  Schmitl,  i83l  ,  in-8*. 

Geschichte  dcr  deutchcn  Poésie  ,  &c.  ;  Histoire  de  la  poésie  allefnande  eiumni 
le  moyen  dge,  par  Ch.  Rosenkranz.  Halle,  Anton  et  Cebbecke  ,  1  830  ,   in-8". 

Kurzgefaastes  Icxicon  ,  &€.  ;  Dictionnaire  abrégé  des  auteurs  pseudonumtM 
allemands,  par  M.  Fr.  Rosniann,  Leipzig,  Ilauck,   ï  830 ,  in-8°. 

SchiUers  lehcn^  &c.  ;  Vie  de  Schtl/er^  e'crile  d'rtprès  les  souvenirs  de  m 
famille,  ses  lettres  cl  les  renseignemens  fournis  par  son  ami  Kœrncr.  StutUnrd 
etTubingc,    1830  et  1831  ,  3  parties  in-8^ 

Das    leben  und  die  werkc  Albrechi  Durers  ;   Mémoires  sur    la   ne    et  Ut 
ouvrages  d'Albert  Durer,   par  M.  Jos.  HelJer.  Leipzig,  F.  Brockbaus,   1831 
3  vol.  in-8°.  Pr.  30  fr.  M.  Heller  s'applique  ù  faire  connoître  toutes  les  produc* 
tions  de  ce  grand  artiste,  tableaux,  gravures  et  dessins, 

Elementarisches  Vnfcrrichtsbuch  O'c.  ;  Grammaire  hébraïque  élém  en  faire  par 
M.  Heinmann.  Berlin,  1830,  in-8°. 

Geschichte  der  macaroniscbcn  Poésie ,  und  sammiung  ibrer  Vorzugljsbcteo 
denknmte,  von  D.  F.  V.  Gcntlie.  Leipzig,  1830  ^  in-ï3.  Nous  nous  proposons 
de  rendre  compte  de  celte  Histoire  de  la  poésie  luataronique. 
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Hoffmann  s  crzahlende  Sckriftcn ,  &€.  ;  Choix  des  contes  et  nouvelles 
d'Hoffman ,  publics  par  sa  veuve  Micheline  Hufrtnann  ,  avec  la  vie  (le  l'auteur, 
par  M.  Hii7.i^.  Slulgard,  Brodhag  ,  1831,  18  vol.  ii)-8°. 

Bibliotkek  deutschcr   Dichter ,    &c,;  Bibliothèque  des  poCfes  allemands    du 
Xi^H"  siècle^  commencée  par  Williem  Muller,  auteur  des  clinnts  liellonl(|ues, 
continuée   après    sa    mort  par   M.   Cli.    Foerstcr  ;    tome    Xlf,    contenant   les 
Œuvres  de  Fr.  Spee  »  [esuite  de  Cologne  ,  ne  en  1595  ,  mort  en  1635.  Leipzig  »' 
Brokhaus,   1831  ,  in-8'. 

Reisc  von  Mainz  nach  Egypten ,  &€.  ;  Voyage  de  Mayence  en  Egypte, 
Jérusalem  et  Constantinople ,  dans  les  années  189G  et  1837  ,  par  M.  A.  !M. 
Jahn.  Mayencc,  1831 ,  in-6°  ,  avec  six  planches  et  un  plan  de  Constaniinoplc. 

Relse  durch  das  Altai  Gchirg ;  Voyase  danx  l'Altaï  et  à  ta  steps  des 
Kirguises ,  entrepris  en  iSiti  ,  oux  frais  de  l  université' de  Dorpat,  par  MM.  Le- 
debourg,  Àlcyer  cl  Bunge.  Berlin,  18S9  et  1830,  3  vol.  in-8°,  et  un  atlas  conte- 
nant trois  cartes,  7  litliographies  et  deux  gravures. 

Hannibalt  Heerzug  iiber  die  Alpen  ;  Marche  d'Annibal  à  traders  les  Alpes , 
par  M.  Ferdinand  Henri  Mnllcr.  Berlin,  1830,  in-8"  ,  avec  une  carte  litho- 
graphiee.  M.  Muller  a  écrit  ce  livre  en  anglais;  c*ust  une  traduction  allemande 
qui  est  ici  annoncée.  L'opinion  que  Tauieur  embrasse  sur  une  cjuesiion  si 
controversée,  est  qu'Annibal  passa  les  Pyre'nc'es  à  Bellegarde,  se  dirigea  par 
Perpignan,  Narbonne,  Beziers  ,  Montpellier,  Ximcs ,  traversa  le  llh^ne  à 
Ruquemaurc,  remonta  jusqu'à  Vienne  ou  mtîme  un  peu  au-dein,  quitta  la  rive 
de  ce  fleuve  pour  traverser  le  Dauphine  ,  et  rejoignit  le  Illirne  près  de  Saint- 
Genis  d'Aoste,  gravit  le  mont  du  Chat,  descendit  à  Chamberv,  vint  ti  Mont- 
ineillan  ,  suivit  les  bords  de  l'Fsèrc  jusqu'à  Sel/  ,  monta  le  petit  Saint-Bernard, 
passa  par  Aoste  et  Ivre'e,  et  parvint  aux  bords  de  la  Doria-Baltea. 

Abulfedœ  Historia  anteislamîca .  . .  Edidit,  versione  latinû,  notis  et  indicibus 
auxit  H.  Oraih.  Fleicher.  Lipsiïc ,  1831,  in-8°. 

Biblia  hebraica,  ad  optîmarum  editîunum  ndein  summa  cura  et  studio  récusa. 
Basile^,  l830,  in-8",  98  feuilles  d'impression  sur  papier  veliu.  La  Soc ie te 
biblique  de  Bàle  a  fait  les  frais  de  cette  édition  ,  qui  se  vend  a  Leipzig  chez 
Cnoblocb.  Pr.  30  fr 

Das  Bttch  Hiob  ;  le  Livre  de  Job ,  traduit  et  explique',  par  M.  E.  G. 
Bockel   Hambourg,  in-8". 

noSïV  D^np  Réunion  complète  de  toutes  les  coutumes,  cérémonies  rcli" 
gieuses  et  formules  de  prières  des  Israélites  polonais  et  allemands^  pour 
toute  Tannée;  recueil  publie'  par  M.  S.  E.  Blogg    Hanovre,  in-4'*. 

Philipp  Mclanchton's  IP'crkc .  &c.  ;  Choix  des  œuvres  de  Philippe  Me- 
lanchton,  pubhe'  par  ledocteur  F.  A.  Goethe,  Leipzijj,  Brockhaus,  i8S9,  1831; 
r.  vol.  10-8**.  Confession  d'Augsbonrg  ;  Apologie  de  celte  Confession,  Lieux 
théologiques,  avis  et  opinions  (95  articles],  écrits  polémiques,  discours, 
lettres,  explications  de  psaumes,  vie  de  Luther ,  &c.  On  a  joint  4  ces  ouvrages 
de  Mélanrhton  un  essai  historique  sur  sa  vie. 

RUSSIE.  Aoju)w/or  Tt^i  TïTf  •ïïKnsiirra.Tnç  ffv^yxmai  TÎïf  lKa.^ùïa-VùisaiKMÇ  yxmaitç 
•rçiç  TPt  iMuriJw»'.  Essai  sur  l'affinité  des  langues  slavo-russe  et  grecque ,  par 
Constantin  Iconomor.  Petcrsbourg,  l8î8,  3  vol.  in-8"  (qui  renferment  un 
vocabulaire  comparatif  trcs-étcndu  ).  Le  inOme  auteur  a  publie  ù  Pclcrshourg, 
en  lS30,  un  volume  in-8°  de  811  pages,  intitule'  rif^i  t^c  ytii^taç -jrpofopaç  tHç 
i?MvttL«ç  yMûifHç  CtÇf^iof)  Traite  delà  véritable  prononciation  de  la  langue 
grecque. 
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Vocahiilaire  français'furc;  par  George  Rbasis.  PetersLourg  ,  1899,  itt-4- 
Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  ,  163*« 
în-4'';  première  section,  sciences  niuilie'iiiatiqites,  pbvsjf]ues  et  oaiureiles; 
tomel",  l"  livraison,  US  et  ix  pages.  Deuxième  section ,  sciences  polibqoct, 
histoire,  philologie;  tome  1",  l**  livraison,  88  pages.  • — Mémoires  préêentit 
à  l'Académie  impériale  de  Saint'Péttrsbourg ,  et  lus  dans  «es  ftssemb&én, 
tome  !•',  t"  livraison ,  95  pages.  — On  peut  remarquer,  dans  un  de  cca  rohuncs, 
un  mémoire  de  M.  Schmidcsurla  langue  et  l'écriture  du  Tibet,  dexxx  me'moiresde 
M.  Grœfe,  Tun  sur  une  inscription  grecque  trouve'c  dans  les  ruines  de  Zjvïi- 
xinc,  l'autre  sur  le  Mammout  ou  Mammon  des  modernes,  l'Odonio  ivranoos 
des  anciens. 

ANGLETERRE. 

Some  Remarha  on  the  state  of  leaming  and  tkejine  arts  in  Great  Bfttaim, 
on  the  deficicncy  of  public  institutions  and  ihe  necessity  of  a  beUer  sv&tem  |nr 
the  improTcrocnt  of  knowlcdge  and  taste  ,  Ly  JuDies  Millingcn.  LfOndon  Rod- 
well,  1831,  in-8°,  iv  and  80  pages.  Qucltjues  Remarques  sur  l'étaf  de  rimstrm^ 
tion  et  des  beaux-arts  dans  la  Grande-Bretagne ,  sur  le  de'faut  d^institutiont 
publiques,  sur  la  neceâsite  d*uu  meilleur  système  pour  le  progrès  des  coaaoB- 
sauces  et  du  goût 

A  niew  self  instrueting  Grammar  of  the  hindustani  tongne ,  in  the  orientaf 
and  roman  character,  wiih  on  appcndix  of  reading  exercises  and  vocabubrv , 
bj  Sandfort  Arnot.  London,  1831,  in-S**.  Nouvelle  Grammaire  de  la  ùtngut 
hindoustani. 


Nota.  On  peut  s'tdresier  k  U  libnirie  de  M.  Lstraolt p  k  Paris ,  rve  4e  la  Harpe, 

B'*  81  ,  et  k  Strasbourg ,  me  des    Juifs  ,  pour  le  procurer  les  dÎTcrs  onri-ages  innoDcës 
dans  [e  Joamoi  desSAVoiis.  Il  fuat  afinnchir  les  letU'cs  et  le  prix  prtfsaxné  des  OQTr«|res. 
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Le  Roman  de  Mahomet,  en  vers  du  xni'  siècle,  par  Alexandre 
Dupont,  et  livre  de  la  Loi  au  Sairasin,  en  prose  du  xiv* 
siècle,  par  Raimond  V^xxWe  ^  publiés  pour  la  première  fois  et 
accompagnés  de  noies ,  par  MM.  Reinaud ,  premier  employé 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  &c,  /  et  Francisque 
Michel.  Paris,  chez  Silvestre,  hbraire»  rue  des  Bbns-Enfans, 
n*    30;    1831  ,    in-8^ 


DEUXIEME    ARTICLE. 


Le  (ivre  de  la  Loi  au  Sarrasin  m'a  paru  mériter  un  article  particulier^ 
soit  à  raison  de  1cpo<(uc  où  ia  matière  a  été  traitée,  soit  à  raison  de  fa 
célébriic  de  lauteur. 

Pour  prouver  que  le  traite  original  qui  contient  le  livre  de  la  Loi  au 
âarrasin  est  de  Raimond  Lulle,  les  éditeurs  ont  indiqué  le  catalogue  de 
ses  ouvrages;  on  lit  en  effet  dans  les  Acta  sanctorum ,  junii,  tome  V, 
page  703  (l):  **  Liber  de  genlili  et  tribus  sapîentibus,  scriptus  in  Monte- 
n  pessulano,  1  307.  >• 

lis   auraient  pu  ajouter  à  ce  renseignement   une   preuve  matérielle 

(i]  Nicolas  Antonio,  en  sa  Bibliothèque  espagnole,  «voit  attribue' cet  ou- 
vrage à  LuUe  dans  an  catalogue  qui  a  etc  transcrit  waxActa  sanctorum. 
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d'identité  de  Touvrage  latin  avec  le  manuscrit  français;  c'est  que  le  manus- 
crit de  la  Bibliotliètjuc  du  Roi  commence  par  ces  mots.  Dieu  excellent  Ere, 
et  que  l'ouvrage  latin  e£t  iad^iw  par  ce  cotntnaioement ,  Dcus  excellent 
iissime ,  cttjîis  Efc. 

Le  Traité  du  gentil  et  des  trois  sages  renferme  quatre  livres;  il  e^pw 
les  misons tle  c|tiai««  interIo€ut«urs^  un  §enli{,  unftwf,-«n<chrêtiQn  et  un 
sarrasin.  q«  traitent  de  leurs  diverses  relffrons.  E     ^ 

Le  ifuMriëme  livre  «ftt  Cunslcré  ^uix  croyances  imu»«ilBaaMs. 

Il  m'a  paru  que,  pour  apprécier  sainement  la  manière  dont  RaioioiHi 
Luîie  rend  compte  de  ces  croyances,  contre  lesquelles  il  a%'oit  consUnaioenl 
dirigé  son  zèle,  sa  science  ^t  ses  eHbrts,  il  Coii\^endtf  de  donner,  sur  b  vie 
de  ce  savant,  quelques  détails  qui  permettront  de  juger  quelle  éloit  la  dij- 
position  de  son  esprit  quand  il  entreprit  ce  travail. 

C'est  une  tàclie  que  les  éditeurs  m'ont  laissée  et  que  j'accepte  avec 
plaisir  (l). 

Raimond  LulIe  nnquit  en  1236,  dans  fïlc  de  Majorque.  Doué  d*unc 
imagination  vive^-Jane  intpcpidité  passionnée,  jeune  il  s'abancionfui  an 
pWiiUrs,  Le  catuian  était  sa  langue  Tnaternclie  ;  il  composa  des  vers ,  d  fut 
ira  troubadour  catalan.  Arnaud  de  VUletieuve  lui  donna  des  leçons,  et 
l'élève  proiîta  beaucoup  à  l'école  de  ce  maître  célèbiie. 

Quoique  marié  et  ayant  des  eufans,  Luile  cédoit  aveu^tkneiu  à  ses 
goûts  elirénés  pour  la  galanterie,  ce  qui  iaisoh  dire  de  lui  qu  ii  èloil  amfn- 
tem  plus  <ixi^amaniem» 

Enfin  plusieurs  visions  lui  firent  penser  que  Dieu  l'appeloit  à  son  service, 
et  il  se  crut  destiné  à  travailler  à  la  conversion  des  Sarrasins  ;  dés-Iors  il 
résolut  de  se  consacrer  à  cette  sainte  mission. 

II  renonça  au  monde,  vendit  ses  biens;  et  après  avoir  ptourvu  à  la  sub- 
sistance de  sa  femme  et  de  ses  cnfans,  il  se  dévoua. 

.  Voulant  étudier  l'arabe ,  il  acheta  un  esciave  sarrasin,  qu'il  garda  neuf 
ans,  dans  le  dessein  de  se  Amiliariser  avec  cette  langue,  qu'il  Jevoic  parler 
aux  infidèles:  mais  l'esclave,  qui  avoit  aussi  le  zcîe  de  sa  propre  relieioti 
ayant  dôdamé  un  jour  contre  la  religion  chrétienne,  Lulle le  frappa,  le  blessa* 
et  le  Sarrasin  tenta  bientôt  de  se  venger,  en  attaquant  avec  un  glaive  son 
maître,  dont  heureusement  les  bleasures  ne  furent  pas  mortelles.  Oése${>éfê 
d'avoir  maiM^ué  son  coup,  l'esclave  ^c  pendit  dans  une  prison,  oii  L»ulk 
favoil  lait  mettre  pour  le  soustraire  au  ressenlîment  âes  personnes  de  sa 
maison,  qui  vouloient  le  tuer. 

.    (l)  Les  Acta  sém^orum ,  outre  diverses  notices  et  dissertations,  contiennent 
trois  biographies  «le  Raimond  LuUe,  pag.  C3S-736. 
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Lulle  avoit  rtrjà  publié  plusieurs  ouvragea^  quand  le  roi  <teM.>jarr|u(>, 
qui  rc3i<ioit  à  Montpellier,  l'y  appela. 

Arrivé  auprès  àc  ce  prince,  H  lui  nianifesta  les  projets  qu'il  avou  forinéâ: 
il  obtint  de  lui  la  fondation  et  !a  dotation  d'un  couvent  de  treize  franoi^caiiv 
qui  s  occuperotent  à  i'étudo  de  l'arabe,  afin  d  aller  dans  l'Afrique  prêcher  en 
cette  langue  les  Sarrasins,  pour  les  convertir  à  k  foi  chrétienne. 

Postérieurement  il  se  rendit  à  Rome,  espérant  obtfmir  du  pape  réta- 
blissement d'autres  couveiw  et  collèges  oii  dea  hommes  courageux,  capablee 
de  braver  les  dangers,  ctudieroient  les  langues  orientales,  et  sortiraient  de 
leurs  retraites  pour  annoncer  l'évangile  aux  peuples  de  l'Afrique. 

Ltdie  désignoit  trois  principales  villes  pour  ces  élablisseniens  scienti- 
fiques  et  religieux ,  Rome ,  Paris  et  Tolède, 

La  cour  de  Rome  n'avanl  pas  favorisé  ces  projetai  LuUe  passa  à  Gènes, 
déterminé  à  partir  pour  l'Afrique  et  k  travailler  lui-même  à  la  conversion 
des  musulmans. 

Il  avoit  déjà  emixirqué  ses  livres,  et  le  peuple  appfaudissoit  à  sou 
dévouement:  tout-à<oup  lu  crainte  de  périr  victime  de  son  ie\e  le  saisit;  et 
limenê ,  dit  un  de  ses  biographes,  jjeUi  snœ,  tient  in  pasaioue  qièondmm 
Dotnini  S.  Pchiis  apostohts ,  il  oublia  qu'il  avoit  promis  de  mourir  pour 
ta  foi  chrétienne,  en  se  consacrant  à  propager  levangilc,  et  il  doiui*  le 
scandale  de  renoncer  à  son  entreprise,  hautement  annoncée  et  général** 
ment  applaudie.  Bientôt  il  en  fut  si  honteux  et  si  chagrin ,  qu'il  en  ÙX  une 
grave  maladie. 

Un  vaisseau  génois  devoit  faire  voiic  pour  Tunis;  quoique  faible  eacore 
et  accablé  de  tristesse,  LuIIc  voulut  paitir:  et  cette  fois,  ses  amifi  alarmés 
l'aiTachèrent  de  force ,  et  à  son  grand  regret ,  aux  périls  de  la  navigation  ; 
ils  l'emmenèrent  du  vaisseau  où  il  avoit  déjà  pris  place.  Eiifia  un  autre 
qui  alloît  i Tunis,  lui  fournit  l'occassion  de  passer  en  cette  ville,  et  le 
premier  succéa  de  cette  résolution  du  missionnaire  fut  qu'il  recouvra  lu 
santé. 

Arrivé  k  Tunis,  il  se  mit  en  relation  avec  les  plus  doctes  musulmans, 
et  leur  déclara  que,  versé  dans  les  doctrines  de  la  loi  clirélienne,  et  étant 
venu  pour  converse?  avec  eux,  il  desiroit  coniioîlre  celles  de  la  loi  de 
Mal>omet,  et  que  si  la  comparaison  lui  prouvoit  que  cette  loi  étoit  meil* 
leure,  il  se  feroît  mahométan.  H  s'établit  entre  eux  des  colloques  animés; 
Lulle  réfutoit  facilement  ses  adversaires ,  t;ichoit  de  les  convertir  au  christia- 
nisme, et  avoit  déjà  des  motifs  d'espérer  quelque  succès. 

Il  fut  bientôt  dénoncé  au  roi  de  Tunis,  auquel  un  Sarrasin  zélé  proposa 
de  (aire  couper  la  téic  au  chrétien  :  un  docteur  moins  inloiéi-ant  intercéda 
pour  Lulle^  et  le  prince  ordonna  seulement  l'expulsion  du  missionnaire. 

Si  •      ' 
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qui  fiit  conduit  à  un  vaisseau  génois,  et  on  lui  annonça  qu'il  seroit  bpidé 
s'ii  rf^pnroissoît  dans  le  pays.  Malgré  la  menace,  il  voulut  recuramencfr 
ses  tentatives  j  et  du  vaisseau  prél  à  partir  il  passa  dans  un  autre  qut 
arrivoit. 

Sur  CCS  entrefaites,  un  chrétien  qui  avoit  quelque  ressemblance  arrr 
LuIIe,  ayant  été  remarqué  dans  la  ville,  fui  arrêté  soiidaîn  ,  et  Ton  voukji 
le  lapider;  il  avoi i; beau  crier ^  ^i  Je  ne  suis  point  Raimond  L.uUe,t  il  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  circonstance  qu'on  vérifia  que  le  vrai  Lulle  étoili 
bord  d'un  vaisseau. 

Voyant  que  le  ciel  ne  favorisoit  pas  son  zèle,  LuIIc  parût  pour  IXu- 
Tope,  arriva  à  Naples,  et,  ayant  en  vain  renouvelé  ses  sollicitations  auprès 
du  pape,  il  voyagea  et  vint'à  Paris;  mais  ayant  entendu  dire  queCasao, 
empereur  des  Tartares,  avoit  conquis  In  Syrie,  il  sembarqua  de  nouvrau 
pour  rOrient,  et  arriva  h  Chypre _,  où  il  apprit  quon  ne  lui  avoit  donné 
qu'une  fausse  nouvelle;  alors  il  tourna  son  zèle  contre  les  scliismatiques 
chrétiens»  et  supplia  le  roi  de  Chypre  de  mander  les  jacobiies,  les  nesto- 
riens  et  autres,  afin  qu'il  disputât  contre  eux,  et  de  Fadresscr  ensuite 
au  Soudan,  aux  rois  de  Syrie  et  d'Egypte,  quil  vouloît  convertir  au 
christianisme. 

Le  roi  de  Chypre  ne  tint  aucun  compte  de  ces  propositions.  Lulle 
tomba  malade,  et  le  {;^and-maître  des  Templiers  laccueiflit  auprès  de 
fui  jusqu'à  ce  qu'il  fut  guéri:  alors  le  missionnaire  retourna  à  Gènes,  oii 
il  composa  divers  ouvrages,  et  il  se  rendit  de  celte  ville  à  Paris.  Quand 
Clément  V  vint  à  Lyon  (l),  Lulle  s'y  trouvoit,  et  il  redemanda  {adop- 
tion de  son  projet,  pour  accompli r^  disoit-il,  le  précepte  de  l'Évangile: 
I{e  in  miinduvi  untvcrstan  j  prcrdicate  Evangelimn  omni  crentitra. 
Mat.  XVI,  15.  Mais  le  pape  et  les  cardinaux  éconduisirent  le  mission- 
naire, qui,  quelques  années  après,  alla  à  Majorque,  s'y  embarqua  de 
nouveau  pour  l'Afrique,  et  arriva  à  Bugia.  Parvenu  au  milieu  de  la  place 
principale,  il  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  «  La  loi  des  chrétiens  est 
»  véritable,  sainte  et  prolt^ée  de  Dieu;  mais  la  loi  des  Sarrasins  est 
p  fausse  et  erronée  :  je  suis  prêt  à  le  prouver.  « 

Entouré  par  la  foule,  il  commen(;oit  a  la  prêcher  en  langue  sarrasine- 
mais  pour  toute  réponse  à  ses  argumens,  elle  entreprend  de  le  lapider:  le 
gouverneur  ordonna  de  l'amener  en  sa  présence;  et  lui  reprochant  sa 
hardiesse,  il  lui  déclara  que  la  loi  prononroit  la  peine  capitale  contre  un 
parciï délit.  Lulle  ne  s'elfraya  pas,  et  soutint  que  le  chrétien,  convaincu 
de  la  vérité  de  sa  religion,  ne  craint  point  de  s'exposera  la  mort,  qutod 
if  s'agit  de  conquérir  ties  âmes  à  Dieu. 

^(1)  fin  1305- 
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Ce  gouverneur  étoit  un  homme  instruit;  il  consentit  à  écouter  LuIIe, 
qui  engagea  une  discussion  sur  ics  croyances  des  chréliens:  cependant 
k  musulman  renvo3'a  dans  une  prison,  en  recommandant  de  ne  pas  le 
maltraiter.  Ce  fut  en  vain  :  on  l'accompagna  à  coups  de  bâton,  à  coups  de 
poing,  et  on  le  tiroit  par  sa  barbe,  qui  étoit  longue  et  toufTue. 

Le  lendemain  on  proposa  de  faire  comparaître  Lulie  et  de  Fentcndre, 
afm  que,  si  Ton  reconnoissoit  en  lui  un  vrai  savant,  il  fût  mis  à  mort,  et 
que,  si  ce  netoit  qu  un  fou,  on  le  reiàchat.  Cet  avis  fut  rejeté,  sur  ce  quuu 
Tunisien  qui  connoissott  le  prisonnier  annonça  qu'il  opposeroit  de  telles 
raisons  qu'on  seroit  trcs-cmbarrassé  pour  les  réfuter. 

Lulie  passa  en  prison  six  mois,  pendant  lesquels  les  docteurs  musulmans 
venaient  le  prêcher  à  leur  tour,  et  lui  promettoient  de  grandes  richesses, 
«il  embrassoit  leur  religion;  mais  on  juge  aisément  que  cétoit  perdre  le 
temps  et  les  paroles.  Il  tentoitde  convertir  ces  docteurs  eux-m^mes,  leur 
promettant  des  richesses  célestes  et  une  vieéternefle;  enfin  il  fut  convenu 
que,  des  deux  côtés,  on  travailleroit  à  un  traité  contenant  les  raisons  qu'on 
pouvoit  donner  en  faveur  de  chaque  rehgion,  et  que  celle  (|ui  seroit 
reconnue  pour  la  véritable  serait  adoptée. 

Tandis  que  Lulie  étoit  occupé  à  ce  travail,  il  vint  de  la  part  du  roi ,  qui 
résidoit  à  Constantine^  un  ordre  au  chrétien  de  partir  de  Bugia.  Il  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  pisan,  qui  fit  naufrage  vers  les  côtes  d'Italie  :  Lulie 
perdit  ses  livres  et  ses  effets  ;  il  arriva  à  Pise,  où  il  fut  bien  reçu.  Son  zèle 
ne  s'étoit  pas  ralenti;  il  proposa  à  la  commune  l'établissement  d'un  ordre 
militaire  destiné  à  combattre  constamment  contre  les  Sarrasins  jusqu'au  re 
couvrement  de  la  Terre  Sainte:  il  obtint  des  lettres  pour  le  ppc  et  les 
cardinaux;  la  ville  de  Gènes  le  recommanda  aussi;  plusieurs  nobles  dames 
pieuses  de  cette  ville  lui  promirent  trente  mille  florins.  II  vint  à  Avignon , 
où  résidoit  alors  la  cour  romaine;  mais  le  pape  ne  lui  fut  pas  favorable. 

Quand  le  concile  générai  de  Vienne  fut  assemblé,  LuQe  adressa  aux 
pères  un  mémoire  dans  lequel  ilsolllcitolt, 

1**.  L'établissement  de  collèges  pour  fétudc  des  langues  orientales,  qu'il 
demandoit  encore  après  avoir  supplié  inutilement,  à  ce  sujet,  le  pape,  le 
roi  de  France  et  l'université  de  Paris  (l)  ; 

2".  La  réunion  de  tous  les  ordres  religieux  mîlitiiies  en  un  seul  ordre, 
destiné  à  coml^attre  constamment  pour  reconqtiérir  les  saints  lieux  ; 

3".  La  prohibition  d'enseigner  dans  les  écoles  la  doctrine  d'Averrocs, 


(t)  Oo  trouve  «Uns  Martenc ,  Tkcsaurus  novns  anrcJotortrm ,  tom.  I,  fol. 
1815-1819,  trois  lettres  de  Lulie,  dont  i'uoe  est  adreftjîée  au  roi  de  Frsnc4'y 
Tauire  à  l'université  de  Paris. 
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|)arcc  <iue  et  philosopha  souteiiott  que  ies  dioses  qui  sont  rmm  sefon  k 
foi  lié  le  5ont  p«is  selon  la  raison. 

Les  propositions  de  LuHc  n'euj*ent  pos  de  succès:  on  voit  seulement, 
dffns  une  clémentine,  que  fc  papeavoit  ordonne  d'ouvrir  en  qireiques  villes 
des  écoles  de  lan^ies  orientales;  mais  rien  ne  prouve  que  ces  écoles  aient 
rendu  des  services  aux  lettre» er  h  la  religion. 

A  r^ge  de  quatre-vingts  ans,  Lulle  retourna  à  Tunis,  où  il  fot  reconnu 
el  lapidé.  Des  compatriotes  du  missionnaire  firent  passer  ses  restes 
h  Majorque,  où  plusieurs  miracles  s'opérèreni  par  l'intercession  de  ce 
martyr  de  la  foi;  on  en  trouve  un  choix  dans  les  procès  faits  pour  SB  cano- 
nisa tîon. 

J'ai  taché  de  faire  connaître  l'auteur  du  Traité  du  geniil  et  de$  treû 
sages  ;  il  me  reste  à  présenter  l'analyse  et  quelques  passages  du  quatrième 
livre,  qui  contient  la  Loi  au  Sairaéin,  On  aimera  sans  doute  à  voir  rfe 
quelle  manière  l'ennemi  déclaré  des  croyances  musulmanes  voulott  lea  (aire 
apprécier  par  les  chrétiens  ses  contemporains  (1). 

Le  Sarrasm  annonce  au  gentil  qu'il  y  a  douze  articles  de  la  fui  mosul- 
niane  ;  elle  consiste  à  croire  : 

1  ".  A  Tcxistence  de  Dieu  ; 

2*.  Que  Dieu  a  été  le  créateur  de  toutes  choses; 

S*".   En  Mahomet  son  prophète; 

4*.  A  l'Alcoran,  cest<i-dire,  k  la  loi  donnée  par  Dieu; 

5°.  Que  l'Ange  demandera  aux  morts  si  Mahomet  fiit  fenvoyé  de  Dieu  • 

6".  Que  tous  les  cVres  mourront,  excepté  Dieu  ; 

l"",   A  la  résurrection  ; 

8*.  Qu'au  jour  du  jugement  dernier,  Mahomet  adresser»  sa  prière  à 
Dieu; 

9",  A  la  nécessité  où  seront  toutes  les  créatures  de  rendre  à  Dieu 
compte  de  leurs  œuvres  ; 

1 0".  Au  jugement  même  ,  où  les  biens  et  les  maux  seront  pesés  ; 

11**.   Au  passage  par  la  voie  lieureuse  ou  la  voie  du  paradis  ; 

1  2*.  Au  paradis  et  à  l'enfer. 

5  1.   Croire  en  Dieu, 

Le  gentil  accorde  l'existence  de  Dieu,  que  le  juif,  dit-il,  a  sufibam- 
ment  prouvée:  mais  le  Sarrasin,  voulant  démontrer  «  que  Dex  (2)  ne  fust 
>t  mie  divisibles....  ne  compost  (3),  einçois  est  uns  en  tôles  manières^  sans 

(I)  Ce  traité  fat  composé  en  130T  à  Montpellier;  Luîfey  éloil  arrtré  après 
avoir  quitté  Lyon  ,  oî»  il  se  trouvoit  en  1305,  lorsque  le  pope  Clément  V  y  vint 
pour  son  couronnement.  —  (9)  i)i>tf.  —  (3j  Composé  ,  mais. 
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>  trinité  ou  pluralité,  »  le  chrétien  demande  à  parler,  et  à  défendre  sa 
croyance;  cependant  on  s'en  rapporte  aux  preuves  que  le  chrétien  a  déjà 
données  dans  la  partie  de  l'ouvrage  qui  n'est  pas  publiée. 

Sans  doute  les  argumeuâ  employés  par  le  chrétien  étoieat  plus  convain- 
caus  que  ceux  que,  dans  la  Chronique  de  Turpin,  Roland  adresse  à 
Ferragu«(l). 

5  2.   Dieu  créateur  de   toutes  choses. 

Le  gcr^A  dispense  [e  Satr««in  de  prouv«»r  que  Dieu  est  ic  créateur  de 
toutes  choses;  mais  «  il  li  pria  que  il  deist  se  Dcx  a  créé  mai ,  ne  corp€(2), 
p  ue  péchié.  n  T^  S:irrasin  répondit  :  -«  Nos  oréoiu  que  Dex  ci^  le  nal 

«crie  bien  ; car  si  qu«*Iqu«  chose  vcnoii  d'un  autre,  ils  seroiont  deux 

»  die^K ,  ce  ({ui  est  impossible.  •• 

^  3.  I^iahomet  prophète. 

Pour  démontrer  la  mission  de  Mahomet,  le  Sarrasin  expose  <jue  Dieu  , 
voulant  retirer  les  hommes  de  Tignomnce  et  de  l'erreur  où  ils  éloient 
plongés,  dut  nécessairement  envoyer  un  prophète,  et  quil  choisit  Ma- 
homet. 

Mais,  dit  le  gentil,  s'il  y  a  sur  la  terre  et  dans  mon  propre  pays  tant 
de  gens  qui  vont  à  perdition,  pourquoi  Dieu  ne  nous  envoie-l-il  pas  des 
prophètes,  afui  de  uous révéler  la  connoissance  de  sa  ici?  >•  De  ce  s'ensuit 
»  que  la  bonté  divine  ne  veuille  mie  lairc  toi  le  bien  qu'efie  porroit.  » 

Le  Sarrasin  r^ond  que  Dieu  envoya,  en  divers  temps,  des  prophètes, 
tels  que  Moïse  aiu  Juifs ,  pour  leur  -annoncer  sa  loi ,  qu'il  voulut  conserver 
jusqu'à  fépoque  où  parut  Jésu£-Christ,  né  de  femme  sainte  et  vierge, 
laquelle  loi  nouvelle  dura  jusqu'à  l'avcnemeat  de  Mahomet  :  «<  Se  Dex, 
>•  poursuit-il ,  ne  feisoit  les  mutacionsde  coustumes,  de  lois,  par  diverses 
■>  profecies  et  en  divers  temps,  sageice  d*ome  ne  seroit  mie  tcnt  enu- 
»  minée  de  connoistre  le  pooir  divin.  » 

Dans  sa  réplique,  le  gentil  olijecte  que  «  s'cosuivroit,  si  einssi  estoit 
m  que  vos  dites,  que  Dex  doit  euvoier  un  autre  prophète  qui  destruira 
»  lot  ce  que  Mahomet  a  dit  et  prophecié,  et  puis,  emprès  celui ,  y  en- 


(l)  Voyez  Sohtinnii  Turptnî,  Hiitoria  de  vita  Caroli  Magni  et  Rolandi , 
cftp.  17.  R<»UuJ  «n>ploie,  |»our  déniofilrer  le  in)'»tère  de  Ja  trinité,  diverses 
comparaisons,  tulles  que  ccUc-ci  ,  lu  rotd plaustri  TRtJ  êunt ,  nedius  tiUcéi, 
bracnin  ci  circulus,  tt  famen  v^a  rota  est;  et  Ferrogos  est  satisfait  de  ce  rai- 
Aonnement.  Il  n*est  pas  plus  difficile  pour  la  preuve  de  la  eonception  de  la 
Vierge, Aie.  —  (9)  fiante j  de  eu^a. 
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»  voiast  un  autre,  et  ne  cessast  Dex  de  emssî  fcire  jusques  en  la  fin  du 
p  monde.  » 

$  4.  L'Alcoran  est  la  loi  donnée  par  Dieu. 

Pour  justifier  cet  article  de  foi ,  le  Sarrasin  avance  que  «  Mahomet  fu 
p  homme  lay  qui  rien  ne  savait  de  leilre.  ■  Et  comme  ï'Alcoran  est  l'ou- 
vrage le  plus  beau  qui  soit  et  qui  puisse  être,  il  ne  pouvoit  offrir  une  teDe 
perfection  que  par  la  volonté  et  l'inspiration  divine;  donc  f  Alcoran  est  la 
parole  de  Dieu. 

Le  Sarrasin  ne  manque  pas  de  se  prévaloir  de  ce  que  Jérusalem ,  qui 
fut  la  viQe  des  prophètes ,  et  qui  est  le  Itcu  le  plus  vc'nerable  pour  les 
Juifs  et  pour  les  chrétiens,  se  trouve  en  la  possession  des  musulmans, 
et  qu  aucune  loi  n'y  est  autant  respectée  que  Ï'Alcoran  :  Dieu  punît  ainsi, 
tlit-il ,  les  chrétiens  et  les  Juifs  de  ne  pas  croire  en  Ï'Alcoran. 

Enfin,  le  Sarrasin  avance  que  si,  dans  f  Alcoran  ,  Dieu  promet  aux 
fidèles  qui  mériteront  le  paradis  les  jouissances  corporelles  les  plus  sédui- 
santes ,  c'est  afin  de  détourner  les  hommes  de  rechercher  sur  h  terre  le» 
mêmes  jouissances,  qui  y  sont  imparfaites. 

5  5.  Quel' Ange  demandera  aux  morts  si  Mahomet  fut  t  envoyé  de  Dieu. 

Le  Sarrasin  déclare  croire  que ,  quand  un  homme  mort  est  mis  dans 
la  fosse ,  deux  anges  viennent  lui  demander  quelle  est  sa  loi ,  et  si  Mahomet 
fut  un  prophète.  La  réponse  est-elle  satisfaisante ,  le  mort  reste  dans  sa 
sépulture  jusqu'au  jour  du  jugement,  et  H  verra  le  paradis  qui  lui  est 
prorais  et  Tenfer  dont  il  est  préservé  ;  mais  s'il  ne  répond  ps  convenable- 
ment ,  Cl  sa  tombe  lui  sera  cstroite,  et  il  en  sera  en  peinne  jusques  au  jor 
p  du  jugement,  et  veiTa  les  peines  d'enfer  qui  lui  sont  apareilliées  et 
9  verra  la  gloire  de  paradis  qu'il  a  perdue. 

Le  gentil  demande  comment  le  corps  sépare  de  l'âme  peut  voir, 
entendre  et  répondre  \  le  Sarrasin  réplique  que  rien  n'est  impossible  à 
Dieu. 


J  6.   Que  toutes  choses  mourront  excepté  Dieu, 

Le  Sarrasin  avance  que  tous  les  êtres,  même  les  anges,  périront ,  et 
qu'ils  doivent  périr  afin  de  prouver  ta  perfection  de  Dieu  et  fimperfet- 
tion  des  eues  créés;  mats  que  la  toute-puissance  divine  les  rappellera  sou- 
dain à  la  vie  par  une  nouvelle  création.  **  Comme  l'or  ou  i'aiçeiit  se  es- 


NOVEMBRE  I83i. 


MO 


•  purge  et  afinc  au  feu ,  aussi  est  purification  des  seînz  sera  en  la  mort  ; 
p  car  tote  vie  et  totc  imperfection  sera  afeinée  (l)  en  la  mort.  » 

5  7.    Résurrection, 

Le  gentil  convient  que  les  preuves  de  la  résurrection  ont  été  données 
prcict^lemment  (2);  il  demande  qu'on  lui  explique  seulement  la  manière. 

Le  Sarrasin  lui  apprend  qu'il  pleuvra  une  eau  blanche  comme  le  lait, 
et  qu'alors  les  hommes,  les  b^tes  et  les  oiseaux  sortiront  de  terre  comme 
herbe  menue;  enfm,  qu'après  ia  descente  des  anges.  Dieu  se  montrera 
et  annoncera  le  jour  de  la  justice. 

J  8.  Prière  de  Mahomet . 

Quand  tous  les  ressuscites  seront  réunis,  ib  saccorderont  à  deman- 
der à  Adam  qu'il  veuille  intercéder  pour  eux  auprès  de  Dieu  ;  mais  Adam 
leur  répondra  :  «  Je  n'ose,  parce  que  je  mangeai  du  fruit  défendu;  »  et  il 
les  renverra  à  Noé.  Celui<i  refusera  cette  mission,  parce  qu'au  jour  du 
déluge  il  laissa  périr  son  peuple  ;  et  il  les  adressera  à  Abraham ,  qui  se 
déclarera  indigne,  »  parce  que,  dira-t-il,  j'ai  menti  deux  fob.  Tune  au 
I)  sujet  des  idoles,  que  je  dis  n'avoir  pas  brisées  (3)»  et  l'autre ,  quand  je 
ti  fis  passer  ma  femme  pour  ma  sœur.  Allez  à  Moïse.  »  Mais  celui-ci  s'excu- 
sera sur  ce  qu'il  a  été  le  meurtrier  d'un  homme,  et  leur  conseillera  de 
recourir  à  Mahomet  ^  qui  acceptera  cette  tâche  pieuse  et  la  remplira  avec 
sucoès. 

5  9.  Nécessité  pour  toutes  les  créatures  de  rendre  à  Dieu  compte  de 

leurs  œuvres* 

a  Dist  le  gentil  :  Quand  porra  être  fine  (4)  le  conte  et  le  jugement 
n  devant  dit? » 

"  Respondi  le  Sarrasin  et  dist  :  Nos  créons  selon  ce,  que  le  conte  ne 
t>  durera  fors  tent  seulement  comme  uns  euz  meist  à  dorre  (5) ,  et  ce  sera 
»  à  démonstrer  grandeice ,  sageice  au  pooir  et  à  la  perfection  Dieu.  • 


(l)  Purifiée.  ^  (9)  Dans  le  manuscrit  original ,  et  dans  la  partie  oon  ira- 
pnme'e,  fol.  7t  v**,  col.  a.  —  (3)  Selon  les  musulmans  ,  le  père  d'Abraham  » 
qui  se  nonamoit  Azer ,  fabriquoit  des  idoles,  et  Abraliam,  jeune  encore, 
montra  son  mépris  et  son  aversion  pour  ces  signes  de  l'idoUU'ie.  —  (4)  Fini. 
—  (s)  Un  clin  iCaii. 

as 
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510.  Jugement,  Dieu  pèsera  les  biens  et  les  ntaux. 

Les  bons  seront  appelés  au  paradis ,  les  mechans  condamnés  à  fenfer, 
u  Et  se  ygaument  (l)  poisent  les  biens  et  lea  maux  y  l'homnie  ira  en  ua 

»  ieu  qui  est  entre  paradis  et  enfer,  et  en  celui  leu  sera  tent  comme  à 

tf  Dieu  pîeîra.  » 

Voilà  la  croyance  au  purgatoire  bien  indiquée  ;  et ,  sur  ce  point,  io 

éditeur»  renvoient  au  Tableau  général  de  fempire  otboman  ,  t.  I ,  p.   Hî. 

5   11  et  13.  Paradis  et  enfer. 

Nous  croyons,  dit  le  Sarrasin  ,  quau  jour  du  jugement,  «■  sera  une 
Il  voie  par  où  passeront  les  beneurez  qui  seront  sauf,  et  la  voie  durera 
n  M.  anz  de  leur  encontremont  et  autent  contreval  et  autent  de  ionc,  et 
n  aval  sera  enfer  où  charront  (2)  ceux  qui  passer  ne  porront.  Ceile  (3) 
n  voie  sera  tent  estroitc  comme  un  cheveu  ou  comme  le  trencliant  d*un( 
M  espée,  et  li  un  et  II  autre  y  passeront  toi  aussi  briéraent  comme  foudre 
u  qui  chiet  du  ciel,  et  les  autres  com  chevaux  et  destriers  coranz,  iesautrts 
»  comme  enfenz  qui  novcilement  commencent  à  aler;  et  cbacuns  passeia 
»  cède  voie,  selonc  ce  qu'il  aura  deservi  (i)  gloire,  charra  de  celi  pont 
V  en  enfer,  » 

Le  gentil  demande  comment  seront  nourris  ceux  qui  passeront  par 
cette  voie,  et  ou  eQe  sera  établie,  puisque  ce  monde  n'est  pas  assez  grand 
pour  la  contenir. 

Le  Sarrasin  repond  que  i'AIcoran  déclare  que  la  terre  s'étendra  de 
manière  que  tous  les  hommes  puissent  y  être  contenus  au  jour  du  juge- 
ment, et  qu'il  en  sera  de  même  pour  le  paradis  et  pour  l'enfer,  a£n  que 
chacun  y  trouve  la  place  qui  lui  sera  assignée. 

Le  gentil  admet  wn  paradis  et  un  enfer;  mais  il  demande  quelques 
notions  sur  la  gloire  du  paradis. 

La  réponse  est  que  la  première  gloire  du  paradis  est  de  voir  Dieu  : 
a  Les  homes  qui  seront  em  paradis  verront  Dieu ,  au  matin  et    au   soir 
»  par  quelque  fenestre  du  paies  où  ils  seront;  il  metront  hors  la  teste 
>  et  lyiex  lor  aperra ,  et  en  ceste  avision  sera  tent  grant  gloire  ,  que  il  n'est 
»  cuers  qui  le  poist  penser  ne  dire.  » 

La  seconde  gloire  consiste  à  posséder  de  beaux  palais,  de  riches  meti- 
blcs,  de  magnifiques  vétemcns,  &c, ;  à  jouir  de  beaux  jardins,  i  vivre 
dans  fa  société  intime  de  femmes  charmantes,  toujours  plus  fraîches    plus 

(t)  Également.  —  (%)  Tomberont,  —  (3)  Cette.  —  (4)  MirUê, 
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jeunes,  plus  attrayantes;  et  les  élus  y  auront,  s'ils  le  désirent,  leurs  épouses 
et  toutes  les  femmes  qui,  sur  la  terre,  leur  ont  été  a^rôMes. 

Des  concerts  de  voix  d'anges  et  de  femmes  rt^jouiront  ics  habhans  du 
paradis  ;  ils  goûteront  le  plaisir  de  converser  entre  eux  de  ce  qu'iU  ont 
fait  sur  la  terre,  et  du  bonheur  qui  les  recompense  dans  le  ciel. 

Le  goût,  Todorat,  seront  «paiement  flattes;  un  vent  doux,  agréable, 
apportera  «  ces  odours  qui  seront  plaisanz  à  odourer»  que  totes  les  ou- 
n  dors  de  ce  monde  ne  sont  riens  à  regarder  paradis,  n 

Le  gentil  objecte  que ,  si  Ton  boit  et  l'on  mange  en  paradis ,  il  y  aura 
les  inconvéniens  qui,  sur  la  terre,  résultent  du  boire  et  du  manger,  attendu 
que  «  quovient  (1)  issir  ordure  et  corruption.  •  i 

Le  Sarrasin  soutient  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  en  paradis. 

Mais,  poursuit  le  gentil,  si  la  félicité  des  hommes  en  paradis  est 
d'avoir  plusieurs  femmes  ,  pourquoi  la  femme  qui  mérite  d'y  être  admise 
n'auroit-elle  pas  plusieurs  maris  ? 

I^e  Sarrasin  dit  que  Dieu ,  sur  (a  terre ,  a  honoré  l'homme  plus  que 
ia  femme,  et  qui!  en  sera  de  même  au  paradis. 

Le  gentil  demande  enfin  si  tous  les  musulmans  croient  à  cette  sorte  de 
paradis  ;  la  réponse  à  cette  question  est  remarquable. 

«  Entre  nos  sont  autres  manières  de  gent  qui  entendent  la  gîoire  mo- 

i>  ralement,  et  dtent  que  Mahomet  partoit  par  semblance auzgensqQî 

«  sont  nices  et  de  grox  entendement ,  et  por  ce  que  il  les  péust  enamorer 

»  de  Dieu Por  ce,  dîcnt  que  cm  paradis  n'auront  point  de  gloire  de 

*»■  boire  ne  de  mangier  ne  de  gésir  aus  famés  desus  dites.  » 

Je  dois  avertir  que  le  Sarrasin  ,  tout  en  convenant  qu'il  y  a  des  secta- 
teurs de  cette  opinion  ^  qu'il  appelle  granz  clers  en  nature ,  les  quaii(k 
d'ailleurs  par  une  épithète  grossière  et  méprisante. 

On  pensera  sans  doute  que  les  éditeurs  du  Poème  de  Mahomet  ont 
bien  fait  d*y  joindre  la  Loi  au  Sarrasin, 

La  préface  contient  une  notice  oii  sont  indiqués  et  appréciés  les  princi- 
paux ouvrages  dans  lesquels  on  avoit  jadis ,  sur-tout  depuis  l'époque  des 
ct^isades ,  tenté  successivement  et  diversement  de  faire  connoltre  Mah<>- 
met  et  sa  doctrine. 

Ces  détails  littéraires  ajoutent  à  rintérét  et  au  mérite  de  cette  publica- 
tion ,  qui  ne  peut  manquer  détre  favorubicment  accueiflie. 


(I)  Convient,  il  faut. 


RAYNOUARD. 


M 


6S2 


JOURNAL  DES  SA  VAN  S* 


Memoîrs  offhe  astronomical  Socieh/ of  London  ,  S*c.  Mém&irê$ 
publiés  par  la  Société  astronomique  de  Londres ,  depuis 
1822  jusquà  i830  ;  sept  demi  -  volumes  în-  4**  d'environ 
230  pages,  avec  des  planches  et  des  tables  astronomioDes. 
Londres,  1822-1830. 


TROISIEME   ARTICLE. 


LonSQU^ON  observe  les  dimensions  apparentes  des  corps  célestes,  et 
c]ue  Ton  veut  en  déduire  leurs  conHgui'atiuiis  réelles,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment tenir  compte  de  la  diâtance  oïl  ils  sont  de  nous  quand  nousmesuronsla 
angles  visuels  qui  les  contiennent  ;  il  faut  encore  se  rappeler  que  toutesles 
saillies  de  leurs  formes  nous  échappent  par  la  distance  ,  et  par  le  dt* 
iàut  de  perspective  aérienne,  de  sorte  que  nous  n'apercevons  rédlemeni 
et  nous  ne  mesurons  que  les  projections  de  leur  contour  sur  le  fond  obscur 
du  ciel.  Conséquemment,  lorsque  nous  voulons  déduire  de  nos  mesures  b 
forme  réelle  de  CCS  corps,  il  fautchercher  à  compléter  leurs  trois  dimensions 
matérielles,  soit  par  des  considérations  physiques  ,  telles  que  les  phases 
pour  venus  et  pour  la  lune ,  doii  Ton  peut  conclure  leur  rondeur  soit 
par  la  comparaison  même  des  mesures  de  projection  prises  sous  desas> 
pects  divers,  comme  on  le  peut  pour  tous  les  disques  planétaires  observés 
en  différentes  positions  de  la  terre.  C'est  par  des  comparaisons  de  ce  genre 
que  Huyghens  reconnut  la  véritable  forme  de  l'anneau  qui  se  soutient 
suspendu  autour  de  saturne.  Un  travail  analogue,  mais  bien  plus  facile 
est  pareillement  à  faire  pour  la  comète  que  nous  étudions,  afin  d'établir 
les  vériial>lcs  formes  de  ses  diverses  parties  :  c'est  ce  qu'ont  fait  égaleisent 
Herschell  et  Olbers,  comme  nous  allons  le  répéter  d'aprcseux. 

Pour  cela,  il  suf&t  d  une  considération  fort  simple  :  pendant  tout  le  temps 
que  la  comète  a  été  vbible ,  ce  qui  a  duré  plus  -de  neuf  mois  pour  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  les  positions  successives  quelle  a 
occupées  dans  son  orbite,  l'ont  présentée  à  la  terre,  mobile  elle-mcme  pv 
des  faces  diverses;  de  sorte  que  ces  difTérens  aspects  fournissent  comme 
autant  de  projections  de  ses  parties  sur  le  ciel,  d'où  Ton  peut  conclure 
géométriquement  leur  vraie  configuration»  La  nébulosité  centrale  c  par 
exemple ,  a  paru  sensiblement  circulaire  sous  tous  les  aspects.  Cette  cons- 
tance indique  donc  qu  elle  éloit  le  contour  apparent  d'un  corps  sensi- 
blement sphérique,  ou  du  moins  arrondi,  tel  que  seroit  un  globe  de 
vapeurs.  L entourage  lumineux^  déforme  parabolique,  qui paroissoit  sus- 
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pendu  à  distance,  autour  de  cette  nébulosité  cenlrale,  a  aussi  présenté 
constamment  cette  apparence  aux  observateurs^  pendant  près  de  quatre 
mois,  sauf  quelques  changeraens  de  proportion  entre  ses  parties.  Ce  ne- 
toit  donc  pas  une  simple  trace  annulaire  de  lumière,  entourant  la  né- 
bulosité; car  alors  ia  diversité  des  aspects ,  conséquence  du  déplacement 
de  la  comète  et  de  la  terre  ^  auroit  modifié  sa  projection  sur  le  ciel^  comme 
celle  de  lanncau  de  saturne.  Pour  que  la  forme  apparente  de  ce  contour 
soit  ainsi  resiée  la  même,  de  quelque  côté  que  ia  comète  ait  été  envisagée, 
il  (àut  qu'il  ait  appartenu  à  une  surface  susceptible  de  cette  constance; 
ce  qui  ne  convient  qu'aux  surfaces  de  révolution  autour  d'un  axe  pas- 
sant ici  par  la  nébulosité  centrale,  et  dont  le  contour  observé  étoit  une 
section  méridienne.  Ainsi,  en  résumé,  le  globe  formant  la  nébulosité 
centrale  étoit  entouré  à  distance  pr  une  enveloppe  conoîdale  lumineuse, 
de  forme  pan^holique ,  étendant  indéfmiment  ses  nappes  dans  l'espace,  et 
dont  la  projection  sur  ia  voûte  céleste  formoit  le  contour  observé,  lequel 
se  partageoit  ainsi  derrière  ia  comète  en  deux  branches  pareillement  in- 
finies et  paraboliques,  comme  ia  fig.  2  les  représente.  Entre  cette  surface 
enveloppe  et  ie  globe  central ,  setendoit  f espace  noir,  parat>oliquc  auisi , 
et  vide  ou  formé  d'une  substance  transparente  mais  non  lumineuse.  Telle 
étoit  donc  la  configuration  réelle  et  géométrique  des  parties  de  la  comète, 
qui  se  déduit  rigoureusement  des  apparences  observées,  de  sorte  qu'elle 
ne  peut  faire  la  matière  d'un  doute.  D  après  les  évaluations  d'Herschell , 
ie  6  octobre  18  U  ,  les  dimensions  absolues  étcient  telles  qu'il  suit  : 


li«acs. 

Rayon  du  noyau  extéricur(  estimé  ) 77. 

de  ia  nébulosité  sphérique 23,000. 

Epaisseur  de  Tespace  noir  au  sommet  du  conoïde.  •  •  • ,  .  84,000. 

Rayon  de  l'enveloppe  conoïdnle  intérieur 107,000. 

extérieur 116,000. 

Epaisseur  perpendiculaire  de  Fenveloppe 9,000. 

Longueur  des  nappes  visibles  du  conoïde ,  le  1  &  octobre.   36,000,000. 

On  conçoit  que  ces  valeurs  ne  doivent  être  considérées  que  comme  de^ 
approximations  très-larges  dans  ce  qu'elles  ont  d'^ibsolu ,  à  cause  du  va^e 
des  limites  qui  séparent  les  élémens  qu'elles  expriment  ;  mais  elles  rendent 
du  moins  sensible  la  disposition  relative  des  diverses  parties  et  les  rap- 
ports de  leurs  dimensions.  Enfm  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mesures 
s'appliquent  à  un  état  de  la  comète  postérieur  de  24  et  33  jours  à  son 
passage  par  le  périhélie,  letjuel  a  voit  lieu  ie  13  septcml^re. 
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Oe\k  ced  iious  expbcfiie  pourquoi  rentounig«  parabolique  piirbllMIkt 
Ijeuucoup  plus  iumineu.x  c|ae  fesptce  cowpris  entre  ses  branches,  quoMf«e 
celui-ci  oc  tut  pas  cependant  toul-à-fiût  obscur.  CVà!  qu'en  r^gaitlaiit  les 
bnmclicSi  on  voyoit  \e  conoïde  lumineux  par  6«f  faces  lalémies  fuyanteip 
au  lieu  qu'en  regardant  Fcspacc  inlërieur ,  par  exemplt*  près  de  I  axe  A  ace, 
gg.  1  ,  on  voyoit  seulement  la  double  épaisseur  des  parois.  En  appliquRUt 
les  règles  de  la  perspective  à  des  mt*sures  micron» eiriqucs  prîsM  le  14 
aepHnbre  1811,  Olbers  trouve  que  les  branches  de  i  (^séés 

formées  d'une  matière  lumineuse  par  eile-mcme,  des  oid.i  /.iv  ...^..1..  .|Uflt/r 
fois  aussi  brillantes  que  Taxe  centrai ,  et  cette  proportion  lui  a  paru  Ibrt 
sensîblctncnl  conforme  aux  observations.  Par  cette  cause  encore ,  qtund  les 
étoiles  occultées  par  la  comète  se  trou  voient  près  de  l'axe  central  aac^, 
leurs  rayons  travor&oient  deux  R)is  l'enveloppe  romtïdafe  perpendiculaire- 
ment à  son  «épaisseur;  au  lieu  que,  lorsqu'on  les  voyoit  à  travers  les  bran- 
cfacs,  leurs  rayons   ti  irnt  oMiquemen»  toute  l'enveloppe  par  ses 

faces  latérales,  et  y  'i>  irot  ainsi  beaucoup  plus  long-temps engt^. 

Si  donc  ia  matière  de  l'enveloppe  avoit  la  faculté  d' étendre  la  lumière, 
comme  les  résultats  des  observations  faitesienl,  il  est  tout  simple  que  cette 
extiiiction  fût  beaucoup  moins  sensible  dans  Taxe  du  conoîde  que  dans  les 
branches  formées  par  son  contour  latéral ,  proporttonnellemertt  à  Tépaisseur 
de  la  matière  traversée.  En  adoptant ,  d'aprt*s  Olbers,  fe  rapport  de  4  a  1 
pour  cette  proportion  vers  h  moitié  de  septembre,  le  trajet  d'un  raym 
lumineux  passant  par  les  bords  de  lenveinppe  conoïdale  n'nuroit  pas 
été  moindre  que  64,000  lieues.  Quelle  prodigieuse  diaphanéité  ne  ^tit-cl 
pas  supposer  à  la  matière  lumineuse  de  lenvcioppc,  pour  que,  malgré  sa 
lumière  propre ,  les  (>ctitos  étodea  de  8*  et  de  9'  grandeur  fussent  encore 
pariâitement  perceptibles  ^  travorsune  telle  épaisseur,  en  s*en  trotrvanl 
seulement  très-alVoiblies !  Et,  comme  Oibcrs  le  remarque  encore,  cette 
transmission  oblique  a^voit  lieu  sans  aucune  déviation  latérale,  consé* 
qacmment  sans  .aucune  réfraction  exercée  par  la  matière  iuminetise  de 
I  enveloppe  ;  ce  qui  offre  une  analogie  de  plus  entre  la  dissémination  de* 
parucules  de  cette  enveloppe,  et  celle  des  vésicules  aqueuses  dont  se  com* 
posent  les  nuages  terrestres ,  lesquelles  se  trouvant  réparties  sur  la  route 
des njrons p  aani  position  relative  fixe,  et  n'exerçant  sur  eux  qu'une  action 
très-peu  diâéren  te  de  l'air  oti  elles  nagent,  ne  produisent  aucune  résultanfe 
de  réfraction  appréciable ,  malgré  letir  apparente  agglomération. 

Mais  noua  ne  pouvons  attribuer  ainsi  à  de  simples  rebtîous  géo- 
métriques  les  apparences  particulières  qui  ont  été  observées  dans  l'espade 
noir  dont  lanéÎMiiosité  centrale  étoil  immédiatement  environnée,  et  qui 
la  séparoitde.renveloppe  lumineuse  exiérieuro.  Ces  apparrncMJettUefit 
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exiger  qu'il  existât,  Jans  fespace  dont  ii  s'agit,  une  substance  aérifbrme , 
élastique ,  dont  Tenveloppe  lumineuse  setoit  plus  ou  tiioms  séparée,  et 
qui  contribuoil  h  l;i  soutenir  à  distance,  comme  une  voûte  ,  autour  de  la 
nébuiosité  centrafc.  La  nécessité  de  cette  déduction  ressort  évidemment 
de  l'analyse  des  forces  que  la  constitution  géométrique  de  la  comète  va 
nous  révéler. 

En  effet,  cette  constitution  étant  démontrée,  qu'on  se  représente  la  co- 
mète revenant  de  son  aphélie  vers  le  soleil.  Elle  paroît  d  abord  comme  une 
nébuleuse  indistincte.  A  mesure  quelle  se  rapproche  du  soleil,  même  en 
étant  encore  à  la  distance  de  Jupiter  et  de  mars,  on  voit  Tenveioppe  co- 
noïdale  lumineuse  se  séparer  graduellement  de  la  nébulosité  centrale  ,  se 
suspendre  ,  s'arrondir  autour  d'elle  du  côté  du  soled,  comme  une  voûte, 
et  projeter  au  loin  ses  nappes  infinies  dans  l'espace,  en  les  éloignant  de  cet 
astre,  comme  si  quelque  pouvoir  invisible  les  repoussoit.  Cette  matière 
qui  se  sépre  du  globe  nébuleux ,  exige  donc  l'existence  d'une  force  mé- 
canique qui  l'en  chasse;  et  la  direction  de  fuite  des  particules,  toujours  à  l'op- 
posé du  soleil ,  dans  toutes  les  positions  successives  de  la  comète,  prouve 
une  autre  force  répubive  dirigée  comme  si  elle  émanoit  de  cet  astre.  Alors 
Fespace  noir  intermédiaire  entre  la  nébulosité  centrale  et  fcnveloppe  lumi- 
neuse ,  doit  être  ou  vide,  ou  occupé  par  une  atmosphère  élastiqne  d'une 
grande  transparence,  contribuant  par  son  ^asticitéà  soutenir  le  sommet  de 
l'enveloppe  conoïdale  contre  la  force  rcpiJsive  qui  chasse  ses  nappes  dans 
l'espace.  L'épaisseur  de  cette  atmosphère  a  considérablement  varié  pendant  le 
voyage  de  la  comète  autour  de  son  périhélicj  et  les  dimensions  de  l'enveloppe, 
sa  distance  au  globe  central,  l'extension  de  ses  nappes  et  leur  courbure,  ont 
aussi  éprouvé  de  grands  cbangemens.  La  direction  de  leur  opposition  au 
soleil  n'a  été  non  plus  ni  rigoureusement  exacte,  ni  précisément  cons- 
tante. Enfin ,  lorsque  la  comète  a  été  de  nouveau  éloignée  de  son  périhélie^ 
les  extrémités  des  nappes  conoïdales,  en  s'étendant  toujours,  se  sont,  pour 
ainsi  dire,  dissipées  dans  l'espace,  par  l'excessive  raréfaction  de  la  matière 
qui  les  formoit;  et  le  sommet  du  conoïde,  extrêmement  aminci  par  la 
déperdition  progressive  de  cette  matière,  s'est  réduit  à  une  foi])ie  diffusion 
de  lumière  dont  la  limite  indistincte  ne  pouvoit  plus,  comme  auparavant, 
rendre  sensible  Texistence  de  l'espace  noir,  vraisemblablement  occupé 
par  Tatmosphère  élastique,  sur  ou  dans  laquelle  la  matière  de  f enveloppe 
Oottoit  suspendue.  Mais  ce  qui  prouve  que  cette  atmosphère  existoit  encore, 
et  s'ëtendoit  peut-être  bien  loin  autourde  la  comète ,  c'est  qu'aprèsétre  deve- 
nue ainsi  complètement  invisible  pour  nous  pendant  le  mois  de  novembre 
par  l'évanouissement  de  l'enveloppe,  elle  s'est  de  nouveau  manifestée  le  9 
du  mois  suivant  par  la  formation  imprévue  d'une  enveloppe  nouvelle ,  la- 
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quefle  repïtnit  cotntne  précédemment  avec  sa  même  teinte  jaune,  parfkhemnt 
distincte  du  vert  de  la  nébulosité  centrale.  U  s'étott  donc  alors  produit  d»n» 
h  comète  quelques  phénomènes  accidentels  d'expansion  ou  de  dêcomposi* 
tioii ,  analogues  à  ceux  qui  s'y  étorent  opérés  à  l'approche  du  périhélie» 
quoique  probablement  ils  ne  pussent  être  alors  occasionnés  par  faction  ca- 
lorifique régulière  du  soleil,  dont  la  comète  se  trouvoit  le  9  décembre  aussi 
éloignée  que  Torbite  de  mars.  Toutefob  ce  renouvellement  de  f  enveloppe 
ne  dura  que  peu  de  jours,  après  quoi  efle  s'évanouit;  et  h  comète ,  dé- 
|M>uiIlée  de  ce  brillant  entourage,  ne  fut  plus  qu'une  toute  petite  nébulo- 
sité arrondie,  telle  qu'on  Favoit  vue  dans  les  premiers  jours  de  son  app»^ 
rrtion.  Ce  fut  sous  cette  forme  vague,  indistincte,  à  peine  perceptible, 
quelle  fut  encore  aperçue  une  fois ,  à  la  Havane,  en  juillet   181S,  par 
M,  Ferrer. 

Les  queues  de  comète  sont  toujours  ainsi  formées  de  particules  materieffes 
excessivement  rares,  qui  se  détachent  de  la  nébulosité  comctatre,  et  fuieni 
dans  l'espace  en  séloignant  du  soleil.  Ce  double  mouvement  suppose  donc 
deux  résultantes  de  forces  répulsives ,  dirigées  comme  si  elles  émanoient , 
Tune  de  la  comète,  l'autre  du  soleil  :  nous  disons  deux  résultantes  de  force, 
et  non  pas  deux  forces  simples,  afm  de  ne  rien  prononcer  hypothëbquemait 
sur  leur  nature ,  les  mouvemens  des  particules  pouvant  aussi  bien  être 
produits  directement  par  des  forces  impulsives  que  par  les  pressions  d'un 
étiier  environnant  qui  les  souleveroit  après  qu  elles  auroient  été  détachées^ 
Dans  notre  comète  de  1 8 1 1 ,  et  dans  le  grand  nombre  des  comtes  où  d 
s'est  développé  de  longues  queues,  Faction  répulsive  émanée  du  soleil 
a  dû  être  considérablement  plus  puissante  que  celle  de  la  nébulosité  co- 
roétaire.  Cela  a  paru  ainsi,  pour  la  comète  de  1811,  par  la  petite  distance 
de  {enveloppe  au  centre  de  la  comète,  du  côté  du  soleil^  où  les  deux  forces 
répulsives  se  combattent,  tandis  qu'elle  s'étendoit  à  des  distances  im- 
menses du  côté  opposé ,  où  elles  conspirent.  Cette  excessive  inégalité  peut 
«apprécier  encore  pr  la  grande  et  rapide  extension  que  les  queues  de 
plusieurs  comètes  ont  prise  immédiatement  après  leiu*  passage  au  péri* 
hélie  ;  car  les  particules  détachées  qui  formoienl  ces  queues,  ont  dû  né- 
cessairement avoir  un  mouvement  de  fuite  excessivement  rapide,  pour 
s'étendre  aussi  loin  dans  l'espace  en  si  peu  de  temps.  Afin  d'en  prendre 
une  idée  ,  considérons  U  comète  parvenue  à  un  certain  point  de 
son  orbite  au-delk  du  périhélie,  et  ayant  alors  une  queue  d'une  cei^ 
taine  langueur,  presque  opposée  au  soleil,  comme  elles  le  sont  giéné- 
ralement.  Les  particules  matérielles  qui  composent  alors  l'extrémité  de 
la  queue ,  ont  appartenu  autrefois  à  la  comète  et  particrpoient  à  son  mou- 
vement de  circulation.  Lorsqu'une  cause  quelconque  les  a  détachées  et 
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poussées  sur  le  prolongement  du  rayon  solaire,  elles  ont  commencé  à 
ce  mouvoir  suivant  In  résultante  de  cette  force  répulsive  et  de  la  vitesse 
de  circulation  quelles  partageoienl ;  et  si  elles  n'ont  pas  éprouvé  d'autres 
scttodS,  elles  ont  dû  persévérer  sur  celte  même  droite  à  s'cloigner  du 
soleil  et  de  la  comète,  formant  ainsi  à  cette  dernière  une  queue  de  plus 
en  plus  alongce,  jusquà  ce  qu'elles  devinssent  inipcireptibles  par  leur  ex- 
trême dilatation.  D'après  cela,  si,  à  une  t'po<]ue  quelconque,  on  mène 
une  iigne  droite  du  corps  de  fa  comète  ii  l'extrémité  de  la  queue ,  la 
longueur  de  cette  droite  exprimera  l'espace  que  les  molécules  situées  â 
celte  extri'mité  ont  parcouru  en  vertu  de  la  répulsion  solaire,  pendant 
que  la  couiète  s'est  transportée  du  point  où  ces  molécules  ontété  émises  jus* 
<]u'à  celui  où  elle  est  actuellement:  cfoii  il  suit  qu'en  menant  un  rayon  solaire 
parallèle  à  la  longueur  de  fa  queue,  le  point  où  il  coupera  l'orbite  sera  le 
heu  démission  ,  pour  les  particules  dont  il  s'agit ,  du  moins  en  négligeant 
leir-'t  de  l'attraciion  solaire  pour  infléchir  leur  mouvesient  de  transport. 
Celte  construction  approximative,  imagin<*c  par  Newton,  a  été  appliquée 
par  lui  à  la  fameuse  comète  de  1680,  cpii,  de  toutes  celles  que  l'on 
a  ohservé<»s ,  s'est  le  plus  approchée  du  soleil ,  et  dont  la  longue  queue 
a  été  aussi  très -remarquée.  Im  comète  passoit  a  son  périhélie  le 
S  dt^embre,  et  s'y  trouvoit  seulement  à  217,000  lieues  du  soleil,  ce 
qui  lui  faisoit  éprouver  une  chaleur  2,000  fois  plus  forte  que  celle 
du  fer  rouge.  Newton  trouve  que  toute  la  matière  de  la  queue  observée 
ie  10,  laquelle,  selon  sa  figure,  avoit  plus  de  20,000)000  de  lieues  de 
longueur,  provcnoit  de  la  seule  émission  des  deux  jours  précédens,  où 
ia  comète  étoit  si  excessiveoïent  près  du  soleil.  Au  contraire,  le  25  jan- 
vier suivant,  la  comète  étant  éloignée  à-peu-près  jusqu'à  la  dislance  de 
.l'orbite  de  mars,  et  ayant  alors  une  queue  presque  égale  à  la  première 
.longueur,  les  molécules  extrêmes  de  cette  queue  se  trouvèrent  avoir  été 
démises  dès  le  12  décembre,  quatre  jours  après  le  périhélie;  de  sorte 
-qu'elles  avoient  mis  45  jours  à  s'éloigner  de  la  comète  autant  que  les 
précédentes.  De  là  Newton  conclut  que  la  matière  de  la  queue  s'écliappe 
avec  une  vitesse  progressivement  moindre,  à  me:>ure  que  la  distance  au 
soleil  augmente,  soit  que  ce  ralentissement  résulte  d'iui  atloiblissement 
de  la  force  répulsive  solaire  par  la  distance,  uu  de  la  diminution  de  den- 
sité d'un  éther  ambiant,  ou  de  deux  causes  pareilles  agissant  à-la-fois.  Sans 
doute  ces  déterminations  ne  sont  qu'approximatives:  dans  fa  rigueur  des 
choses,  les  particules  de  la  comète,  une  fois  détachées  par  l'impulsion  ou 
autrement,  deviennent  de  véritables  corps  cosmiques ,  de  véritables  pla- 
nètes qui,  avec  leur  vîtcsse  démission  initiale,  sont  soumises  à  la  gravi- 
tation universelle,  à  la  répulsion  émanée  du  soleil,   si  une  telle  force 
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continue  <f exister  pour  elles  ^  enfin  à  ia  pression  et  à  ia  résistance  Ae  Félber 
ambiant ,  si  le  vide  des  cieux  n'est  pas  absolu.  Mais  combien  nous  sommes 
encore  loin  de  connoitre ,  non  pas  seulement  les  lois  »  mats  la  simple  exts- 
lence  de  ces  causes  rêguiatrices  de  leurs  mouveraens  !  II  paroît   m^me 
nécessaire  d'admettre  que  les  forces  qui  en  résultent  n'agissent  pas  ^ale^ 
ment  sur  toutes  les  comètes,  et  qu'ainsi  elles  ne  dépendent  pas  de  h  seufe 
distance.  Car  voici ,  par  exemple,  notre  comète  de  1811,  qui ,  ayant  tou- 
jours été  plus  éloignée  du  soleil  que  la  terre,  s'est  néanmoios  montrée 
suivie  d'une  énorme  queue,  tandis  que  d'autres,  passant  beaucoup  plot 
près  du  soleil  et  de  notre  globe ,  n'ont  eu  que  des  queues  beaucoup  plus 
courtes ,  ou  même  à  peine  pcrct^plibles.  Quelquefois  la  queue  commence 
a  se  développer  long-temps  avant  le  périhélie;  d'autres  fois  elle  le  pré- 
cède seulement  de  peu  de  jours  ^  ou  même  elle  ne  se  montre  qu'après:  et 
ce  n*est  pas  la  proximité  du  soIeH  qui  règle  seule  ce  développement  ;  car 
il  commence  ,  pour  les  diverses  comètes  ^  à  des  distances  très-inégales,  et  à 
des  époques  tré. -inégalement   éloignées  du  périhélie.  Ainsi  ^  d'après  les 
observations  de  M.  Valz,  astronome  rempli  de  sagacité,  la  comète  qui  se 
montra  avec  une  si  longue  queue  en   1825,  en  donna  les  premiers  in- 
dices cent  jours  iivant  son  passage  au  périhélie:  sa  distance  au  soleil  étoit 
alors  1,926  ,  celle  de  la  terre  étant  Tunité;  de  sorte  qu'elle  se  trouvoit 
fort  au-delà  de  forbite  de  mars.  Vingt- quatre  jours   après,  sa  distance 
au  soleil  étoit   réduite  à    1.512;    sa  queue,  très-brillante,  avoit  iiji 
plus  de  sept  millions  de  lieues  de  longueur.  Dans  sa  distance  périhélie 
même,  qui  étoit  1,239,  cette  comète  ne  fut  pas  l>eaucoup  plus  près  du  soleil 
que  mars,  et  cependant  elle  eut  une  des  plus  longues  queues  qu'on  ait  futs 
de  notre  temps.  Au  contraire,  la  comète  de  1807,  dont  la  distance périhâîe 
étoit  seulement  0,046,  c'est-à-dire,  moindre  que  le  rayon  de  fcnlse  de 
venus,  n'eut,  selon  les  observations  d'Herscbell,  qu'une  queue  de  trois 
millions  de  lieues  de  longueur  dans  s(^n  maximum  d'extension,  ce  qui  arriva 
trente  jours  après  son  passage  au  périhélie.  Cette  queue,  formée  si  près  du 
soleil,  n'égala  pas  la  dixième  partie  de  celle  de  la  grande  comète  de  1811^ 
pour  une  époque  précisément  pareille,  quoique  cette   dernière,  dont  la 
distance  périhélie  étoit  1,035  ,  ait  été  toujours  plus  éloignée  du  soleil  que 
n'en  est  la  terre.  Or  la  différence  ne  peut  pas  tenir  à  ce  que  ia  comète  de 
1811  auroit  été  vue  dans  des  circonstances  plus  favorables;  car  ta  distance 
h  la  teiTC  et  les  conditions  de  visibilité  étoient  pres4]ue  exactement  égales 
dans  ces  deux  cas,  et  même  la  comète  de   1807  offroit  un   disque  d'une 
grandeur  et  d'un  éclat  qui  furent  paiticulièrement  remarquables  (l).  Bien 
plus,  il  paroît  que  b  niémc  comète,  lorsqu'elle  revient  plusieurs  fois  au 

(t)  Pour  faciliter  ces  comparaisons,  et  en  rendre  les  oonscqueaces  plus  evi- 


périhélie  y  n  h  pas  des  dispositions  égales  d'émission  i  tous  8«s  retours. 
Oibers  a  remarqué  que  la  comète  d'Encke  avoit  une  queue  sensible 
ians  son  np|>arJtion  de  1805 ,  tandis  qu'il  ne  lui  en  a  vu  aucune  en  1 795  , 
1 S  26  et  1828.  M.  Voit  remarque  de  la  même  comète  que  sa  queue,  en 
1805,3  été  perceptible  vingt-un  joursavant  le  passageau  périhélie,  tandis 
que ,  dans  son  apparition  de  1 8 1 9 ,  sa  queue  n'a  commencé  à  être  visible 
que  treize  jours  avant  cette  époque.  La  comète  périodique  de  76  ans  a  pré- 
senté de  semblables  variations;  car  tous  les  observateurs  s'accordent  pour 
attester  qu'elic  avoit  une  queue  énorme  dans  son  retour  de  1456 ,  quelle 
en  avoit  aussi  une  trcs-reûierquable  en  1607,  puisque  Kepler  et  Réçio- 
mantanus  la  distinguèrent  tous  deux  à  la  vue  simple ,  trente  jours  avant  le 
passage  au  périhélie;  tandis  que,  dans  son  dernier  retour  de  1759,  Messier 
ne  pouvoil  encore,  vingt-six  jours  avant  cette  époque,  même  avec  le 
télescope,  y  découvrir  aucune  ap{>arence  de  queue  distincte.  Enfin  la  di- 
rection même  des  queues  relativement  au  soleil ,  est  loin  d'être  semblable 
^  dans  des  circonstances  d'ailleurs  analogues;  car  non-seulement  il  y  a  des 
diirércnces  duos  la  courbure  de  fa  queue,  sa  forme  et  sa  déviation .  re* 
lativement  aux  rayons  solaires  ,  mats  on  a  vu  des  queues  multiples,  comme 
fut  celle  de  la  comète  de  1744.  En  outre,  l'expansion  de  la  nébulosité 
semble  quelquefois  se  faire  plus  particulièrement  du  coté  du  soleil,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  figure  que  nous  avons  donnée  d'après  M.  Struve,  pour  la 
comète  d'Encke ,  lors  de  son  apparition  de  1 8  28  ;  et  enfin ,  comme  nous 
lavons  remarque  dans  les  observations  d'Herschell  pour  1 8 1 1  »  il  peut  sur- 

dentés ,  je  rassemblenû  Ici  les  nombres  mêmes  qui  les  fueat  et  que  je  tire  des 
mémoires  d'Herschell. 

Comparaison  de  la  grande  comète  de  181 1  avec  celle  de  1807  : 


P"* 

■ 

1                    ÉPO«l)B 

OHTAVCB 

KPOQITK 

ftU»IOMIIHa»T 

PiaT«MCB 

LOnCrKt*    OIOLLI 

1            •••' 

férihéUt 

de 

l'aLionrBtioii. 

■lu 

pt-nbrîie. 

■n 

de  II  ^veuf  , 

eo  lirue». 

<  1807  Mpt  18. 

0,646. 

octobre  18. 

•f  30  jours. 

0.903, 

a.SOO.OOOnuKimum. 

1808   janvier    9. 

106. 

a,oiti. 

prc**|ucev»nouic. 

1811  «ept.  It. 

1,03S. 

octobre  td. 

+  33. 

1.173. 

36,000.000. 

. 

1819  janTÏer     9, 

119. 

9,099. 

16.000,000. 

On  voii  que  les  observations  correspondantes  des  deux  comètes  sont  parfaite- 
ment camparables  ,  et  mettent  dans  une  complète  évidence  que  la  formation  des 
queues  cl  leur  extension  ne  dépendent  pas  -îeuleinenr  de  la  proximité  du  soleil , 
mais  encore  de  la  nature  physique  de  U  comèu  mâme. 
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venirdam  b  même  oomètei  non-seidement  près  fin  soleil,  aMs  h.  de  trii-^ 
gtundes  dbtanœs,  d^  révolutions  physiques  soudaines  qui  en  modifienfr 
les  ap^rences  mêmes  datas  fâo^oovent  hunense  où  eies«oat  de  noiifc.^ 
•  Gcs  hitA  nombreux  et  bien  constatés  détruisent ,  par  leur  éâaatoéMnii 
toute  explication  des  queues  des  comètes  qui  les  sùpposeroît  fof  uaûaa  -pm 
faction  a  une  simple  force  mécanique  s'exerçant  d'une  manîéfe  onifonne  tm 
toutes  les  nébulosités  cométaîres.  Supposera-t-on  avec  Kepiefj  etcônarae-onr 
Ta  souvent  répété  depuis,  que  h  matière  des  queues^  rar^Bée  par  ia 
du  soleil,  est  amenée  à  un  état  de  ténuité  tel,  que  Fiitipuisioa  des  ta] 
solaires  suffit  alors  pour  les  emporter.  Man  outre  que  nous  aav<iDs 
exemple  de  mouvemens  ainsi  imprimés  par  le  choè  de  la  lumière ,  il 
impossible  d'admettre  une  si  grande  élévation  de  temj^érature  à  tadjstenee 
de  mars,  où  nous  voyons  pourtant  que  colaines  comètes  ont  moinirë  des 
queues  d'une  grande  longueur.  Devra-t-on  davantageadmettre,  avec  Ntmtoà, 
que  faction  calorifique  du  soleil  peut  dilater  et  raréfier  la  substance  des 
queues,  au  point  de  la  rendre  plus  I^re  que  le  milieu  éthésë  qui  en- 
toure le  soleil;  en  sorte  que  les  particules  dilatées  s'éloignent  de  cet  nsue 
par  l'excès  de  leur  légèreté  spécifique,  de  même  qu'une  fumée  greawtie 
s'élève  dans  Tahr?  Mais  alors  la  difficulté  de  la  grande  distance  où  les 
queues  se  forment  reste  la  même,  et  rien  n explique l'ia^;aie  CMdits.de 
leur  formation.  Cette  iti^Iité  nous  montre  évidemment  que  la  natale 
propre  de  la  nébulosité  cométaire,  ou  au  moins  sa  constitutioo  physR|aa, 
doit  intervenir  dans  le  phénomène  pour  y  varier  la  iàctdté  dénuBsion'â 
distance  ^ale  du  soleil. 

T^a  comète  JEncke,  dans  sa  dernière  révolution  de  1836,   a  frit 
connoltre  une  particularité  nouvdle  qui  a  été  ingénieusement  ^Wveb^pée 
|Hur  M.  Valz,  et  qui  parott  désormais  ajouter  un  élément  de  plus  au  pro- 
blème. EOe  consiste  en  ce  que  le  diamètre  vrai  de  la  nébulosité,  oondu 
de  soQ  diamètre  apparent  multiplié  pr  sa  disunceà  la  terre,  a  éprouvé, 
qon  pas  une  dilatation  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  mais  an  oon- 
titire  une  condensation  énorme,  k  mesure  que  la  comète  s'est  approchée 
de  son  périh^ie  ;  et  comme  alors  sa  proximité  du  SOIeil  dev€^  néce^ 
saircment  élever  sa  température  ^  conséquemment  tendre  à  dilater  son 
vji^ume,  il  but  quune  cause  physique  quelconque  ait  agi  dans  un  mds 
cpntraire^  avec  assex  d'énergie  pour  jnterverdr  complètement  cet  efTet  et 
dunger  fexpansion  en  contraction.  Ces  résultats,  fondés  sur  les  diamètres 
appai^ens  duervéspar  M..Struve  et  par  M.  Valz  lui-même,  sont  încon* 
iéirt;9l;3es.  Dài^  le  cours  de  deux  mois,  le  diamètre  vrai  de  la  nébolosîtë  a 
été.ré4aft  i  niolins  de  i^  de  sa  dimension  primitive ,  et  cohaéquemitient  le 
^'<*««»^*T7fr«»  «ô  auivMft  une  psogneséon  ré^v^^étt  iéofmnmmU 
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Des  mesures  microniétriques,  prises  par  Hévélius  sur  la  comcle  de  1 652  , 
présentent  des  résultats  pareils,  M.  Valz  voit  dans  ce  phénomène  l'effet 
et  la  preuve  de  Texistence  d'un  éther  raalëriel,  ayant  une  densité  infi- 
n  oient  roible,  mais  néanmoins  pesant,  rési^timt,  éia&tique,  lequel  sctend 
à. toute  distance  autour  du  soieil,  avec  une  densité  d'abord  excessivement 
grande  près  de  cet  sslre,  puis  graduellement  décroissante  avec  la  distance, 
et  devenant  sensiblement  constante  à  de  très-grands  éloigncmens.  Selon 
cette  liypodièsc,  à  mesure  que  la  nébulosité  comélaire  se  rapproche  du 
soèeil  en  marchant  vers  son  périhélie,  elle  pénètre  dans  des  couches 
d'une  plus  grande  densité,  qui  la  pressent  conscquemmenl  davantage, 
et  réduisent  continueiiement  son  volume;  mais  après  le  passage  au 
périhélie,  réioignemcnt  lui  fait  éprouver  un  effet  inverse;  et  à  mesure 
quelle  se  dégage  des  couches  plus  denses  de  iVlher,  elle  retourne  progres- 
sivement à  ses  piemièrei  dimensions.  En  appliquant  i  la  constitution 
de  ce  milieu  étiiéré  les  lois  de  superposition  que  la  mécanique  assigne  , 
pour  le  cas  d'une  température  constante ,  et  lui  attribuant  la  faculté  de 
comprimer  la  nébulosité  cométiiire,  M.  Valz  réussit  fort  heureusement  à 
imiter  de  très-près  les  changemens  de  volume  donnés  par  l'obsenaiion 
pour  les  distances  successives  de  la  comète  au  soleil. 

Mais  la  pression  d'un  milieu  élastique  peut-elle  en  effet  opérer  de 
pareilles  réductions  dans  le  volume  total  des  masses  gazeuses  qui  s'y 
trouveroient  suspendues?  Ijcs  molécules  de  vapeur  qui  composent  la 
nébulosité  comélaire  sont  détachées  les  unes  des  autres  :  le  milieu  éthéré  où 
elles  flottent  semble  devoir  pénéirer  tous  leurs  intervalles.  t)n  conçoil  que 
sa  pression  extérieure  les  comprime  individuellement;  mais  cette  compres- 
sion, isolément  exercée  sur  chacune  d'elles,  ne  détei-mincroil  aucun 
rapprochement  de  kairs  centres,  et  conséquenimeni  ne  changeroil  pas  le 
volume  total  de  la  nébulosité  ;  ou  du  moins,  cela  ne  seroit  concevable  qua 
laide  de  quelque  autre  force,  Icllc  que  rallracUon  mutuelle  des  particules^ 
qui  les  maintiendroit  toujoui:s  presque  en  contact.  C'est  aussi  ce  quu 
M.  Valz  avoit  imaginé;  mais  depuis  il  a  pensé  que  la  seule  difficullc 
de  pénétration  des  matièrcu  gazeuses  entre  elh-s  suffiroil  pour  préserver 
I  intérieur  de  la  nébulosité  cométaire  et  la  presque  totalité  de  son  volume 
contre  l'irruption  de  la  matière  élhéiée,  pendant  le  peu  de  temps  <|ue  la 
comète  emploie  à  traverser  les  couches  les  plus  denses  de  l'éther.  Celle 
ideç  extrêmement  ingénieuse  demande  délie  élmliée  par  des  expéneuces 
que  M.  Valz  se  propose  de  suivre  sur  les  vîiessos  de  mixtion  des  gaz 

Toutefois,  c^ci  ne  nous  découvre  pas  encore  la  cause  physique  qui  d«'- 
laclu'  les  particules  <!o  la  comète  et  Us  cmporle  tians  l'espace  avec-l'in-' 
croyable  rapidité  que  nou^  leur  avons  reconnue,  lorsque  cette- c^i»^ioa 
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s  opère  à  ^e  petites  distances  du  soleil*  M.  Vaiz  ne  prononce  liao  «m 
plus  sur  cette  cause,  qu'if  paroit  seulement  tenté  d'attribuer  a  une  tlt. 
vation  de  température;  et  même  lorsqu'il  essaie  de  calculer  les  orbites  des 
particules  après  f émission ,  il  abandonne  l'action  compiimante  du  mtiieB 
sur  elles  ^  pour  les  livrer  à  la  seule  action  de  leur  gravité  vers  le  3cki, 
combinée  avec  la  résultante  des  forces  d'émission  et  de  transport  qui  ia 
soilicttoientau  moment  oii  elles  se  sont  détachées;  de  sorte  qu'il  n'emfdoil 
réellement  la  pression  de  Téthcr  que  pour  la  lier  à  la  réduction  det 
volumes  de  la  nébulosité  comélaire ,  sans  lui  attribuer  d'influence  sensiUe 
sur  le  mouvement  des  particules  après  l'émission  ;  ce  qu'il  fait,  sans  doute, 
parce  que  Texcessivc  foiblesse  de  ia  résistance  indiquée  par  le  mouvemetii 
de  circulation ,  lui  paroît  ne  pouvoir  modifier  la  forme  des  orbites  mole* 
cufaires  d'une  manière  appréciable  dans  la  configuration  des  queues^  seul 
moyen  qu'on  ait  de  les  observer. 

Cette  manifestation^  en  quelque  sorte  statique,  d'un  éther  qui  con- 
primeroit  ia  nébulosité  cométaire  en  même  temps  qu'il  lui  résiste  ,  parott, 
au  premier  aperçu,  infirmer  l'interprétation  analogue  donnée  par  M,  ËndtÉ 
à  la  diminution  progressive  du  moyen  mouvement  de  la  comète  qui  porce 
son  nom. 

En  effet,  selon  M.  Enckc,  la  résistance  du  milieu  éthéré  s'exprime  par 
un  terme  constamment  opposé  à  la  vitesse  de  circulation,  et  proportionnel 
au  produit  de  la  densité  du  milieu  par  le  carré  actuel  de  cette  vttesse  en 
chaque  point  de  l'orbite  (1).  Une  telle  expression  représente  en  cfTct, 
sinon  rigoureusement,  an  moins  très-approximativement ,  la  diminution 
de  vitesse  que  les  corps  de  forme  invariable  éprouvent  quand  its  sont 
mus  dnos  un  milieu  résistant  dont  les  molécules  se  dissipent  après  ie 
choc.  Mais,  selon  les  faits  constatés  par  M.  Yaiz  et  par  M.  Struve , 
l'invariabilité  de  la  forme  est  ici  une  circonstance  absolument  inadmissible, 
puisque,  dans  la  dernière  apparition  par  exemple,  la  nébulosité  corné* 
taire,  en  se  rapprochant  du  soleil,  a  éprouvé  une  réduction  de  volume 
énorme,  de  manière  à  devenir  16.750  fois  moindre  dans  l'interv-alle  de 
57  jours,  du  20  octobre  au  24  décembre  (2).  L'inHuence  retardatrice 
du  milieu  résistant  devoitdonc  varier  progressivement  dans  cet  intervalle 
en  vertu  de  trois  causes  distinctes ,  savoir ,  l'accroissement  de  densité  du 
milieu  éihéré  en  approchant  du  soleil,  puis  la  diminution  du  volume  de 
la  comète,  enfin  raccroissement  correspondant  de  sa  densité,  en  supposant 

(I)  Lettre  de  M.  Encke  à  M.  fe  baron  de  Zach ,  Corrtfpondance  astrono- 
mique,  (nnielX,  1B33.  —  (i)  Essai  sur  les  densités  d4  l'ét/ur,  ps^  j^  ^^ 
Vah,   p.  9. 
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comme  les  apparences  semblent  1  indiquer  ^  qu'il  ne  s'opëroit  pas  de 
déperdition  de  matière  pendant  son  transport.  On  seroit  naturellement 
porté  à  croire  que  TeHet  compliqué  de  ces  trois  causes  ne  doit  pas  s'accorder 
avec  le  calcul  de  M.  Encke,  qui  a  fait  abstraction  de  la  variabilité  des 
volumes;  et  puisque  les  résultats  de  ce  calcul  représentent  bien  le  mouve- 
ment vrai  de  Li comète  tel  quon  lobserve,  on  en  devroit  conclure  que  la 
modification  analytique  introduite  par  M.  Encke  pour  satisfaire  à  f accclé- 
ration  progressive  des  retours  de  cet  astre,  exprime  en  réalité  un  cHet 
physique  diflerent  de  la  résistance  d'un  éther.  Mais  la  diffcrencc  fonda- 
mentale des  deux  hypothèses  n'entraîne  pas  une  telle  conséquence;  car  la 
loi  des  densités  à  diverses  distances  du  soleil  que  M.  Vaîz  adopte ,  étant 
autre  que  celle  de  M.  Encke  et  plus  rapide  près  de  cet  astre  ,  il  arrive, 
par  une  sorte  de  compensation  singulière ,  que  le  volume  diminué  y  subit 
encore  des  résistances  absolues  à-peu-prrs  pareilles;  de  sorte  que  les 
résultats,  comme  nous  l'a  annoncé  M.  Valz,  sont  les  mêmes  à  —•  près  ;  ce 
qui,  vu  la  petitesse  totale  des  accélérations,  quatre  heures  sur  douze  cents 
jours,  ne  forme  pas  une  différence  jusqu'ici  appréciable  aux  obsenations, 
tant  ce  milieu  éthcré,  s'il  existe,  a  une  densité  foible. 

Et  en  effet,  il  faut  bien  le  supposer  d  une  rareté  presque  infinie,  pour 
pouvoir  l'admettre;  car  s'il  n'en  étoit  ainsi  ,  seroit-il  possible  qu'une  enve- 
loppe conoîdale  de  vapeurs  telle  que  celle  qui  entouroit  la  nébulosité 
centrale  de  la  comète  de  18  1 1  ,  se  soutînt  ainsi  autour  d'elle  à  distance, 
et  l'accompagnât  si  long-temps  dans  sa  marche,  sans  être  déformée  par 
la  résistance  du  milieu  ambiant?  sur-tout  cette  enveloppe  réunissant  les 
deux  circonstances  d'une  immense  étendue  et  d'une  rareté  excessive, 
que  sa  translucidité,  à  travers  soixante  raille  lieues  d'épisseur,  sans 
aucune  force  de  réfraction  latérale,  altestoit  si  éminemment.  Et  même, 
pour  conserver  à  ce  cône  de  vapeurs  sa  forme  creuse  régidière,  et  lente- 
ment variable  pendant  un  mouvement  sî  rapide  à  travers  le  milieu  le 
plus  rare,  ne  faudroit-il  ps  lui  attribuer  des  qualités  matérielles  toutes 
particulières  qui  pussent  soustraire  ses  particules  aux  lois  ordmaîres  de  la 
résistance  des  fluides  immédiatement  après  leur  émission  ,  pour  les  livrer 
aux  seuls  efforts  réunis  de  l'attraction  et  des  vitesses  d'émission  et  de 
transport?  C'est  à-peu-près  là  ce  que  fait  M.  Valz  dans  son  second  essai, 
où  i  entreprend  de  calculer,  sous  ces  conditions,  les  orbites  individuelle- 
ment décrites  par  les  molécules  émises,  de  manière  à  reproduire  la  véri- 
table forme  des  queues  ainsi  que  leur  longueur  observée.  Et,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  se  permet  cette  abstraction  de  la  résistance, 
ar  equ'il  suppose  que  les  particules  séparées  de  la  comète  reprennent, 
pre  que  aussitôt  après  leur  émission ,  leurs  densités  primitives,  qui  rendent 
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foflTet  total  de  Ja  résistance  si  excessivement  petit  sûr  b  comète 
qu'il  ne^^[>eut  y  devenir  sensible  sur  ia  rorme  actueOe  de  f orbite  ,  onds 
seidement  sur  les  intervalles  des  retours  au  périhélie.  Toutefois^  en  appfan» 
Hissant  à  ces  recherches  pleines  de  sagacité,  qui  ont  appelé  fattentidn 
des  astronomes  dans  des  voies  nonveHes,  il  est  de  notre   devoir  de 
remarquer  qu'ici  y  comme  dans  toutes  les  questions  mécaniques,  la  prù* 
habilité  des  hypotlièses,  ou  seulement  la  possibilité  de  les  épronvisry 
diminue  à  mesure  quil  &ut  augmenter  le  nombre  des  panticniarîtéi 
nécessaires  à  leur  existence.  D'ailleurs  la  supposition  même  d'un  âhcr 
résistant  et  variable  de  densité ,  qui  produiroit  par  sa  pression  statique  its 
variations  de  volume  des  nébulosités  cométaires ,  seroit  encore  bien  icm 
de  suffire ,  je  ne  dis  pas  pour  représenter,  mais  pour  &ife  seulement 
concevoir  les  phénomènes  d'émission,  de  vîtesse,  darrangemens  relatlfi, 
et  de  constitution  physique,  qui  ont  été  constatés  par  robservation  dans 
la  comète  de  1811,  comme  ils  pourroient  Tétre  probablement  dans  beau- 
coup d'autres,  si  on  les  soumettoit  aux  mêmes  considérations.  Ainsi  ia 
coloration  de  leur  lumière ,  diverse  dans  leurs  diverses  parties ,  la  phoq>ho- 
rescence  de  leurs  queues,  constatée  pour  plusieurs  par  Timmense  éIo^;nr- 
ment  du  soleil  et  de  la  terre  où  eOes  sont   visibles ,  les  atmosphères 
transparentes,  probablement  élastiques,  dont  leur  nébulosité  rentniie  a 
paru  quelquefois  entourée,  ie  développement  de  leurs  nappes  phosphoriques 
commençant  quelquefois  au-delà  de  Torbe  de  mars ,  croissant  à  mesure 
qu'elles  se  rapprochent  du  soleil ,  mais  in^lement  pour  les  dlAfoentes 
comètes,  puis  devenant  de  nouveau  plus  foibie  avec  Taugmentation  de  h 
distance ,  quoique  quelquefois  momentanément  renouvelé  par  des  convul- 
sions intérieures  :  tels  sont  les  phénomènes  physiques  généraux  que  Fobser- 
vation  attentive  des  comètes  a  déjà  constatés ,  et  dont  une  seule  circons- 
tance ,  celle  de  la  contraction  de  ia  nébulosité  centrale  en  approchant  du 
soleil ,  pourroit  être  représentée  jusqu'aujourd'hui  par  la  supposition  d'un 
éther  résistant ,  répandu  dans  tout  l'espace.  > 

Nous  sommes  encore  si  nouveaux  dans  la  connoissance  des  forces  natu- 
relles, que  les  modifications  les  plus  simples  des  circonstances  physiques 
QÙ  nous  les  avons  observées ,  nous  font  découvrir  dans  leur  întensît^  ou 
dans  leur  mode  d'action  ,  des  modifications  tout-à-&it  imprévues,  qiû  en 
ciungent  complètement  les  effets  et  la  puissance.  Ainsi  fa  friction  développe 
de  Félectricité  ;  mais  le  simple  contact  des  substances  hétérogènes  en  pro- 
duit aussi,  et  ce  foiUe  effet,  habilement  multiplié ,  produit  l'appareil  vd- 
ta^ue.  Le  magnétisme  ne  se  dévdoppe  sponunément  ou  -par  la  friction 
que  dans  quelques  métaux  ;  mais  !a  transmission  de  réiectricité  voltalque 
fexctte  dans  tous,  et  tous'<lenemMit  seniiblM  ânx  itdhMnœs 
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tiques  sous  la  condition  dun  mouvement  sufTisamnariU  rapide  pour 
distribuer  les  principes  magnétiques  dans  leurs  molécules  matérielles  » 
autrement  qu'à  l'état  de  repos.  Combien  d'autres  modifications  de  ces 
forces ,  combien  même  de  forces  absolument  nouvelles  nous  sont 
proUiideraent  encore  inconnues,  et  produisent  ou  déterminent  la  mul- 
titude infinie  des  phénomènes  que  nous  ne  savons  pas  expliquer 
ou  que  nous  n'avons  pai  eu  le  temps  de  voir!  Malgré  cette  convic- 
tion de  notre  ignorance,  notre  esprit  se  porte  toujours  à  soumettre 
tous  les  phénomènes  de  ce  monde  au  petit  nombre  de  forces  physiques  . 
que  nous  avons  pu  jusqu'ici  découvrir,  en  modifiant  seulement,  au 
besoin,  les  formes  de  leur  action  pour  représenter  les  résultats  observés. 
Cette  marche  lente ,  mais  sûrement  progressive^  est  la  seule  qui  con- 
vienne à  la  foiblesse  de  nos  lumières  propres,  et  au  peu  de  distance 
de  nous  où  nous  pouvons  découvrir  les  vérités  inconnues.  Si  nous  la 
suivons  dans  letude  des  phénomènes  que  nous  venons  de  considérer, 
peut-être  devrons-nous  essayer  d'y  faire  intervenir  celle  de  toutes 
les  forces  naturelles  que  nous  trouvons  le  plus  universellement  répandue 
dans  la  nature:  je  veux  dire  lelectricité. 

Ceci  est  une  idée  d*Olbers,  qui  l'a  émise  dans  son  mémoire  sur  la  comète 
de  1811.  L'analyse  détaillée  des  phénomènes  telle  que  nous  l'avons  pré- 
sentée pour  celle  oomète  et  pour  quelques  autres,  ne  semble-t-eHe  pas 
aujourd'hui  fortifier  cette  opinion  ?  Nous  ignorons,  à  la  vérité,  l'essence 
propre  des  principes  électriques;  nous  ne  savons  pas  davantage  s'ils 
existent  en  quantité  plus  ou  moins  considérable,  autour  de  nous,  dans 
l'espace  infini.  Du  moins  le  vide  de  cet  espace^  s'il  est  vide ,  ne  devroit 
pas  nous  paroître  un  obstacle  à  leur  existence  ;  car  le  degré  de  sécheresse 
et  de  froid  qui  y  règne  modifieroit  peut-être  leur  expansibilité  suffisam- 
ment pour  les  contenir.  Il  faut  bien  en  elTet  que  quelque  cause  physique 
de  ce  genre  agisse  aux  limites  de  noire  atmosphère,  pour  que  l'électricité 
dont  on  la  trouve  jur-tout  imprégnée,  et  d'autant  plus  qu'on  s'élève  davan- 
tage; ne  se  dissipe  pas  aux  limites  de  liauteur  où  la  pression  de  fair  devient 
insensible.  Maintenant,  quoi  de  plus  semblable  a  des  effets  d'électricité, 
que  ce  gonllement  des  enveloppes  cométaires ,  tantôt  en  forme  à-peu-près 
sphériquc ,  comme  la  comète  d*£ncke  dans  sa  dernière  apparition ,  ou 
en 'ellipsoïde  a  longé ,  comme  la  seconde  comète  de  1825,  dessinée  pr 
Herschell  fils,  -ou  dégénérant  en  conoïde  parabolique  à  nappes  infinies, 
comme  la  grande  comète  de  18  11  ;  le  tout  selon  ia  nalure  de  la  substance 
<le  la  comète,  jointe  à  ia  quantité  des  principes  électriques ,  et  à  leur  dis* 
tvihution  dans  son  volume,  lesquelles  pourroient  n'être  pas  les  mêmes 
pour  les  retours  successifs  d'une  même  comcte>  en  raison  de  l'état  êiec« 
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trique  des  espaces  qu'elle  auroit  traversés  et  cfes  charges  qu'elle  en  raw 
porteroit  !  Avec  (es  cléveloppeoiens  d'électricité,  on  pourroit  CMKtw 
la  répulsion  des  particules,  la  phosphorescence  des  queues  et  dcsaaiRf 
parties  des  comètes,  ieur  coloi'ation^  leur  changement  d'éclat  it  dt^oM 
distances  du  soleil ,  enfin  la  diversilc  de  ces  phènonnènes  |>our  divfinei 
comètes  et  leurs  mutations  imprévues  par  l'eflél  de  cawscs  intmeom. 
comme  la  reproduction  de  lenvcloppe  dans  la  comète  de  1811,  aprn 
qu'elle  s'étoit  déjà  aflaissée.  Pour  tout  cela  il  faudroit  que  Fespacequi  en- 
toure le  soleil j  ou  le  corps  de  cet  astre  même,  fût  un  vaste  fover  d'in- 
fluence électrique  en  même  temps  que  de  chaleur ,  phénomène  (km 
nous  n'avons  jusqu'ici  aucune  notion ^  mais  qui,  dans  notre  ignorsoc? 
de  l'état  des  espaces  célestes,  ne  paroit  impliquer  aucune  condition  (firapo»- 
âibilité.  Comment  une  telle  influence  devroit-elle  être  distribuée  pourqu 
les  lois  de  Kepler  continuassent  de  subsister  dans  le  mouvement  de  dr* 
culation  des  comètes  électriques,  ou  même  des  planètes?  c'est  ce  qoe 
nous  ne  tenterons  même  pas  de  définir,  n'ayant  pas  prétendu  ici  donixT 
tant  de  consistance  à  des  conjectures  :  mais  en  reproduisant  les  idrca 
nouvellement  émises  sur  les  comcles,  lorsque  tant  d'astronomes  liabHcs 
se  préparent  à  oljscrvcr  celles  qui  vont  nous  revenir,  il  ne  nous  a  pts 
paru  inutde  de  ramener  l'attention  sur  lu  part  que  les  principes  électriques 
pourroient  avoir  dans  ces  pliénomènos,  sur-tout  lorsqu'un  observaMr 
aussi  pénétrant  qu'Olbers  en  a  eu  la  première  pensée. 

Je  terminerai  ce  long  article  pardeux  réflexions.  Quand  on  représente  ie 
mouvement  des  comètes  dans  la  supposition  du  \ide,   on    les  ronsidèft 
comme  assujetties  aux  lois  de  Kepler.  En  efl'ct,  quelles  que  soient  Mors  !r» 
dilatations  et  les  contractions  de  ïerrs  volumes,  à  diverses  distances  du 
soleil,  si  Ion  considère  ces  phénomènes  comme  étant  uniquement  produits 
par  des  actions  intérieures,  con5éf|uemment  réciproques  entre  leurs  par- 
licules,  le  mouvement  du  centre  degrivité  n'en  éprouve  aucune  alténitm' 
de  sorte  que,  si  l'on  se  croit  assuré  d'observer  ce  centre  en  ofiservam  le 
point  brillant  de  la  nchulo3itécométaire,on  peut,  sans  hésitation  ni  erreur 
lui  appliquer  les   lois    de   Kepler,    comme  si    ces  variations    intestines 
n'existoicnt  pomt.  Cela  suppose  toutefois,  comme  condition  essenlietle 
que  la  comète,  dans  son   mouvement,   n'éprouve  aucune  déperdition   ni 
aucune  accession  de  matière   pondérable;   or  on  peut  douter   que  cett 
constance  de  leur  masse  ait  toujours  lieu.  • 

Dabord   il  y  a  évidemment  déperdition  dans  le  cas  de    ces  lon^u 
qiteurs  qui  vont  se  perdre  dans  l'espace  à  ées  dJsUnces  immenses     se  dik' 
tant,  9c  raréfiant  toujours,  soit  par  la  dilférente  nature  d'orbite  de  leu  ' 
particules ,  »oit  par  une  force  de  répulsion  née  en  tr«  eiles ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
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[;  sevanouissent  pour  ainsi  dire  pnr  leur  dissémination.  Croire  que  des  per- 
f  ticules  ainsi  écartées  les  unes  des  autres,  et  portées  à  trente  ou  quarante 
^^  millions  de  lieues  de  laggloméraiion  principale  qui  poursuit  son  cours,  y 
^B  soient  ramenées  plus  tard  parFaltraction,  c'est  ce  qui  est  au  moins  très- 
^f  difficile.  Or,  si  petite  que  puisse  être  la  masse  totale  de  ces  prticules 
fuyante»,  cest  leur  centre  de  gravite  commun  avec  faggloméralion  prin- 
^m  cipaie  qui  suit  les  lois  de  Kepler;  en  conséquence,  le  centre  de  gravité 
^^propre  de  cetle-ci  est  plus  près  du  soleil  que  celle  de  la  masse  entière  :  si 
^Bûonc  on  l'observe  seul  après  laroir  observé  avant  la  déperdition  ,  sa  dis- 
^^  lance  au  soleîî  devra  proltre  moindre,  et  le  temps  moyen  de  sa  révo- 
i  lution  propre  doit  diminuer  :  un  eflTet  pareil  a  dû  s'opérer  pour  la  comète 
d'Ëncke,  si  eHe  a  perdu  queh^ue  portion  sensible  de  sa  substance  dans 
^K.fes  diverses  révolutions  qu'elle  a  successivement  faites  autour  du  soleil, 
^V  et  dont  on  a  comparé  les  ternes. 

Le  phénomène  inverse,  celui  dune  accession  de  matière,  paroît  éga- 
lement pouvoir  s'opérer.  D'après  les  grands  travaux  d'Herschell  sur  fa 
ronsiitotion  lies  deux ,  toute  fai  profondeur  où  1  on  peut  pénétrer  ^ 
faide  du  télescope ,  contiendroit  des  agglomérations  de  particules  mn- 
lérielïes,  espacées  à  toute  sorte  d'intervalles,  et  continuant  à  se  rap- 
procher les  unes  des  autres  de  manière  à  former  d^abord  des  amas  de  lueurs 
phosphorescentes  comme  les  nébuleuses  célestes  ou  la  lumière  zodiacale, 
puis  peut-être  des  systèmes  à  i  état  de  vapeurs  comme  les  comètes ,  puis 
enfin  des  mondes  solides  comme  les  étoiles,  le  soleil,  les  planètes  et  le 
globe  que  nous  habitons.  Dans  le  trajet  que  font  les  comètes  vers  leur 
aphélie,  si  elles  rencontrent  des  prcelles  flottantes  de  matière  nébuleuse, 
ou  des  a^E;loménitioiis  de  cette  matière  déjà  toutes  formées,  il  est  possible 
qu'elles  s'en  emprent  et  les  réunissent  à  leur  masse,  ce  à  quoi  peut  les 
rendre  plus  propres  leur  état  physique ,  encore  voisin  de  la  première 
réunion.  Quand  ces  comètes  ainsi  accrues  reviennent  au  périhciie  avec 
la  nouvelle  matière  qu'elles  se  sont  appropriée,  leur  orbite  peut  avoir  été 
modifiée  pr  cette  accession ,  de  manière  à  nous  faire  méconnoîlrc  leih- 
identité  avec  les  apparitions  précédentes;  ou  si  l'orbite  s'rst  conservée 
assez  semblable  pour  constater  leur  retour,  Tétat  prliculier  de  la  matière 
nébuleuse  dont  elles  se  sont  emparées  peut  les  rendre  propres  à  éprouver, 
sous  l'influence  soLûrej  des  phénomènes  d'expansion  difîerens  de  cent 
qu'on  y  avoit  antérieurement  observés  ou  qu'on  y  observera  dans  les 
révolutions  suivantes.  Ceci  peut  servir  à  concevoir  la  diversité  des  appa* 
rences  déjà  ubservi^s  dans  les  comètes  përioiliques  à  leurs  divers  retours, 
et  montre  combien  il  sera  intéressant  de  fixer  désormais  avec  soin  toutes 
les  panicularitës  qu'elle»  pro»eui«roBt. 
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Cette  existence  possible  de  la  matière  disséminée  dans  fespace ,  et  que 
des  astres  en  mouvement  s'approprient  ou  abandonnent ,  est  le  fait  le  jrfus 
important  que  les  cîeux  nous  offi^nt  aujounThui  à  étudier.  II  a  été  Tobjet  des 
plus  grands  travaux  de  Tillustre  Herschell,  qui^  le  premier ,  Fa  fait  con- 
noltre.  H  a  été  suivi  depuis  par  les  plus  habiles  astronomes  de  nos  jouis^ 
et  les  mémoires  de  la  société  astronomique  de  Londres  renferment  une 
foide  de  recherches  importantes  qui  s'y  rapportent.  Il  sera  sans  doute  un 
des  objets  spéciaux  de  Fastronomie  future.  Ces  motifs  nous  engagent  à  en 
réserver  le  dévdoppement  pour  un  troisième  artîde,  qui  sera  le  dernier 
que  nous  consacrerons  à  cette  intéressante  collection. 

BIOT. 


Essai  sur  la  cosmographie  et  la  eosmogomê  des  BouddMsies^ 
d'après  les  auteurs  ckinois^ 


SECOND   ARTICLE. 

Au-dessus  des  sk  cieux  du  monde  des  désirs,  commence  une  seconde 
série  de  cieux  superposés ,  qui  constituent  le  monde  des  formes  ou  des 
couleurs,  ainsi  nommé,  parce  que  les  êtres  qui  y  habitent ,  bien  que  su- 
périeurs en  pureté  à  ceux  dont  il  vient  d'être  prié,  sont  encore  soumis  si 
l'une  des  conditions  d'existence  de  h  matière,  ia  forme  ou  h  couleur.  On 
compte  dix-huit  degrés  d'étages  superposés  dans  le  monde  des  formes,  et  les 
êtres  qui  les  habitent  se  distinguent  par  des  degrés  correspondans  de  perfeo 
tion  morale  et  inteDectudIe,  auxquels  on  atteint  par  quatre  procédés  de 
contem]datton,  désignés  sous  les  noms  de  première,  seconde,  troisième  et 
quatrième.  A  la  première  contempbtion  appartiennent  les  Rrahmas,  les 
ministres  de  Brahmas ,  le  grand  Brahma  -  roi  ;  tous  êtres  caractérisés  par  la 
pureté  morale  ou  l'absence  des  souillures.  Trob  cieux  de  la  seconde  con* 
templation  ont  de  commun  fédat  ou  la  lumière  avec  différentes  modifie»- 
tions.  Trois  deux  de  la  troisième  contemplation  ont  pour  attribut  commun 
la  vertu  bu  la  puissance.  Enfin  divers  genres  dune  perfection  encore  supé- 
rieure à  celle  des  précédens,  caiactérisent  les  neuf  deux  de  la  quatrième 
contemplation. 

Quand  on  a  dépassé  le  monde  des  Cmnes,  on  trouve  le  mondé  Mans 
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Jormcs,  composé  de  quatre  cieux  superposés»  doni  les  hahilans  se  dis- 
linguenl  par  des  attributs  encore  plus  relevés.  Ceux  du  premier  liaLiteiu 
l'ctiier;  ceux  du  second  résident  dans  la  connoissance  ,  ceux  du  troisième 
vivent  dans  ranéantissemeni;  et  ceux  du  quairième,  au-dessus  duquel  il 
n'y  a  rien  ,  également  exempts  des  conditions  de  ia  connoissance  lucaliscc 
et  de  fanéantissement  qui  n*admet  pas  de  localité,  sont  désignés  par  une 
expression  sanscrite  qui  signifie  littéralement  ni  pensans  ni  non-peitsims. 
Nous  sortirions  du  champ  de  la  cosmographie  pour  entrer  dans  celui  de  la 
métaphysique  j  si  nous  entreprenions  d'éclaircir  en  ce  moment  ce  qu'il  y 
a  d  enigmaîiquc  dans  ces  dénominations.  Il  suffira  de  remarcjuer  que  tout 
va  en  se  simplifiant  el  en  s  épura  ni  dans  I  échelle  des  mondes  superposes,  à 
partir  de  Fenfer,  qui  est  le  point  le  plus  déclive,  jusqu'au  sommet  du  monde 
sans  formes,  qui  est  la  partie  la  plus  élevée.  On  trouve  d'abord  la  matière 
corrompue  ,  avec  ses  vices  el  ses  imperfections;  famé  pensante,  cncltaînée 
par  les  sensations,  les  passions  et  les  désirs;  l'ame  purifiée^  ne  tenant  plus 
à  la  matière  que  par  la  forme  ou  la  couleur;  la  pensée  réduite  à  TéLher 
on  à  l'espace  pur;  la  pensée  n ayant  pour  subslratum  que  la  connoissance; 
puis  tout  cela  même  anéanti  dans  une  perfection  qui  est  tout  ce  qu'il  est 
donné  à  Thomme  de  concevoir,  et  qui  toutefois  est  encore  fortau-dessous  de 
cellequi  caractériserinteliigence  conçue,  soit  dans  son  rapport  d'amour  avec 
les  êtres  sensibles  ou  Bodhisat 01104  ,  soit  dans  son  état  absolu  et  libre  de 
tout  rapport  quelconque  ou  Bouddha. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot,  en  passant,  des  habitons  qui  peuplent  les  diffé- 
rentes parties  de  l'univers.  On  les  classe  d'ordinaire  en  six  votes,  qui 
sont  :  1°  les  devas;  on  a  coutume  de  rendre  ce  nom  par  celui  de  dieux; 
mais  il  faut  qu'il  soit  entendu  que  ce  sont  des  êtres  qui ,  bien  que  doués 
d'une  grande  puissance,  de  facultés  surnaturelles  et  d'une  singidièrc  lon- 
gévité ,  sont  encore  soumis  aux  viscissitudes  de  la  naissance  et  de  ia  roort, 
t't  exposés  à  perdre  leurs  nvanlages  par  le  péché.  Us  liabitent  le  jiiont 
Sou-mcrou,  et  les  tlivers  étages  célestes  qui  y  sont  superposés,  2**  Les 
hommes.  3*^  Les  asouras  ou  génies,  qu'on  distingue  en  ^and/tarvas , 
pishatcha  t  koumhandhaf  yaksha3  f  râkshasas  ;  ils  vivent  au  bord  de 
la  mer,  ou  au  fond  de  l'océan  ,  ou  dans  les  escarpemens  du  Sou  merou, 
•i*'  hes  prêtas  ou  démons  iaméiiques,  qui  endurent  pendant  des  périodes 
immenses  tous  les  tourmensdeia  soif  et  de  la  faim;  ils  habitent  au  fond 
de  la  mer,  parmi  les  hommes,  dans  les  forets,  sous  la  forme  humati>c  ou 
sous  celle  d'animaux.  5°  Les  brutes.  G*'  Les  habitans  des  enfers.  Les 
quatre  dernières  classes  sont  ce  qu'on  nomme  les  quatre  conditiotZB 
mauvai$es,  A  ces  six  classes  d'élres,  il  faut  joindre  les  luigas  ou  dra- 
gons j  qui  ont  unç  existence  équiv<)gue  eatf«  les  bons  et  les  ipaiivaê 
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génies;  lmgan>uJaè,  obaatu  merfeSmt;  let  kHma$mt,tA 
cfaotres  étrerpfos  ou  moins  par6it8,  lesqueb  ont  avec  lés  pticédens  eeb  it 
commun ,  que  les  mêmes  unes  peuvent  successivement  animer  des  oor|ii 
appartenant  à  fune  ou  l'autre  classe  ,  selon  que  des  vertus  ou  des  péchél 
leur  permettent  de  renaître  à  un  degré  plus  ou  moins  âevë  dans  rëcbôOe  des 
êtres  vivans.  Il  n'est  pas  question  ici  des  gradations  morales  et  înliJbUtteBa 
par  lesquelles  on  peut  passer  pour  devenir  succesfinremeiit  Skmémkmm 
auditeur  de  Bouddha,  PftUyeka  Bouddha,  Bodhisaêpua,  et  enfin  BoadAs» 
quand  on  a  réassi  &  s*affranchir  des  conditions  d'existence  anuquefies  realCM 
soumis  tous  ceux  qui  habitent  Tenceinte  des  troê  mondes. 

L'ensemble  des  trois  mondes  dont  il  vient  d'elle  padW  contit«e  «é 
univers.  On  verra,  bientét  pourquoi  je  suis  oUîgë  de  parler Mlsî>  et  dViah 
fJoyer  même  au  pluriel  urie  expressioil  qui  par  <fle-méme  se  retee  I 
f  idëe  de  multiplicité,  puisqu'elle  désigne  à4a-foi8  tout  ce  ^qui  existe  dans 
la  nature.  L  univers  que  nous  habitons  se  nomme  SmvaiphMêiOm ,  c*ëtb- 
a-dire,  suivant  f eij^icatioa  des  bouddhistes,  ie  séjew  eu  fe  mèmde  dê'lt 
patience ,  parce  que  tous  les  êtres  qui  y  vivent  sont  soumis  mx  épwu^O 
de  la  transmigration  et  à  toutes  les  vidssitiides  t(iâ  eH'sont  la  oonaé- 
quence. 

Mab  xet  arrangement  a  paru  trop  sfanpie  et  renferme  dans  des  lodlBi 
trop  étroites  ;  on  a  donc  créé  une  série  de  combinaisons  qui  agftalJiiniit 
d'une  manière  propre  à  frapper  f  imagination ,  f  étendue  de  ce  monde  que 
noua  habitons.  Les  auceurs  qui  (^t  donné  tuiè  esquisse  du  système  tOMno- 
graphique  qui  vient  d'être  exposé ,  ne  paroisoent  pas  avov  en  f  idée  dé 
res  combinaisons.  Pour  les  entendre,  il  faut  se  nq>pcfér  que  le  «Sw^ 
merou  ou  la  montagne  polaire ,  est  ie  oenOr  autour  duquel  iè  aftleîl  Mt 
sa  rotation  avec  les  «lArtt  astres ,  pour  édairer  SueoêBsivenient  lis  ^jnatra 
continens;  qu'an  deasds  du  Sou^merou  iont  placés  les  deux  d«  mônib 
des  désirs ,  puis  ceux  du  itiondé  des  formes,  distingués  «n  deux  de  fà 
première  contemplation,  de  fa  detuième,  &o.  Bn  s'arrétaiit  an  ppiOld 
dei  deia  deuxième  comempiatioti  »  H  Aut  se  représenter  n«aemeftugws 
fttléires,  mille soMIs,  uu4lefob  nosqUatrecorttiliénSyatflaAt  deMs  fcsaix 
deox  du  monde  des  desîrs,  autant  de  fdis  le»  trois  premiers  deux  dumondè 
des  formes  habités  par  les  BrahmM  et  porfe  grand  Braiima<-  roi ,  le  toM  e» 
scmbbt  recouvert  par  le  premier  ciel  de  fa  denxffême  cotitettipblièlv:  'oÀ 
aura  une  réunion  de  rirtHe  mondes  habitables  semblables  I  oetu^  ne  nous 
wons»  tttif  les -étages  supérieur  ;•  et  c'est  ce  qu'on  bemwie  lefMfttt'dAA 
iMôOême,  On  meiMirdonnera  de  for^ cette  empimaioti ,  qui  rend éhnete* 
ment  fa  dé^^oâmlition  itfêsMte /  afin  d'éviter  fa  eenfesion  quefMdni* 
«MMiW-didll  4fê^é9iiÊâeét^4mÊtmiÊ  [psislttdse  MM-diMMi'it 
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donnes  les  uns  aui  autres.  11  faut  ensuite  concevoir  mille  petits  cht/ia- 
eoêtnea ,  ou  un  million  de  soleils^  un  million  de  continens ,  un  million  de 
montagnes  polaires  ,  un  million  de  cieux  hai>ités  par  Bratuna,  recouverts 
par  un  ciel  de  U  troiiîième  contenipLilion  :  c'est  ce  cju'on  nomme  un  moyen 
c/n/iocosme.  Enfin  mille  moyens  chiliocosmes  recouverts  par  un  ciel  de 
b  quatrième  contemplation,  constituent  le  g;rand  chiliocosme ,  qui  com- 
prend mille  mdiions  de  soleils,  de  lunes,  de  montagnes  polaires,  de 
cieux  de  Braluna  ,  un  million  de  cieux  de  la  deuxième  contemplation,  et 
mille  cieux  de  la  troisième  (l).  U  y  a  un  passage,  dans  Tun  des  livres  classi- 
ques les  plus  célèbres,  qui  donne  à  entemire  (pie  Brahma-roi ,  actuelle* 
ment  dominateur  des  cieux  de  la  deuxième  contemplation  ,  deviendra ,  à 
la  consommation  des  siècles  que  doit  durer  son  existence  divine,  seigneur 
du  Savalokadliatou,  grand  Brahma-roi ,  ù  la  tèlc  ornée  du  sikhi  ou  tu- 
bercule divin,  souverain  du  grand  chiliocoame  (2).  Le  gnnd  c/uiiocosftu', 
ou,  comme  on  l'appelle  ailleurs,  la  grande  terre,  repose  sur  un  tourbillon 
ou  roue  de  métal;  cette  roue  repose  sur  un  tourbillon  d'eau  de  68,000 
vodjanas  d'épaisseur;  celui-ci  repose  sur  un  tourbillon  d'air  ou  de  \enl 
de  la  même  épaisseur,  et  le  tourbillon  d'air  est  appuyé  sur  un  tourbillon 
dVther  qui ,  bien  qu'il  ne  soit  appuyé  sur  rien,  est  contenu  par  l'efTet  delà 
conduitedesélres  vivajisdans  le  monde:  c'est-à-dire  que  l'exiâtencc  du  monde 
matériel  tient  à  la  moralité  des  actions ,  Liquelle  prolonge  leur  séjour  in- 
dividuel, ou  les  réunit  (inalemcnt  à  la  sui)slûnce  universelle.  Les  ton r- 
bdlons  empêchent  la  niatièredese  dissoudre  et  de  s'éparpiller;  Us  la  limncnt 
m  repos,  lui  procurent  la  durée,  marquent  ses  limites  et  lui  assurent 
b  suhdité.  Le  métal  se  produit  au-dessus  de  l'eau,  comme  la  crème  sur  du 
Lit  bouillant ,  pr  reflet  du  vent  qui  souille  à  su  surface  (3). 

Le  degré  où  nous  sommes  lurvenus,  et  oii  semble  s'être  arrêtée  l'ima- 
gination de  plusieurs  cosmograp/irs  howldhisics ,  paroit  au  contraire  avnir 
été  le  point  de  départ  pour  celle  de  quelques  autres  auteurs,  toujours 
préoccu{>és  de  l'idée  de  Ijnfmi  en  espace,  et  toujours  renouvelant  le:^  plus 
vains  eHbrls  pour  la  saisir.  Ceux-ci  prennent  l'univers  tel  qu'il  vient  d'tkre 
constitné,  avec  ses  trois  mondes,  des  désirs  ,  des  formes  cl  sans  formes , 
et  tous  ses  cieux  superposés ,  pour  rmûié  dont  se  compose  un  nouvel  oixire 
d'univers.  Ln  nombre  iïum'vers,  qui  ne  sauroit  être  exprimé  que  |>ar  ces 
noms  dont  j'ai  parlé  en  commençant  (cent  quintillions,  suivant  les  uns; 
le  carré  de  ïasankhya  multiplié  par  lui-méi^c^  suivant  les  autres),  forme 
«n  étage  dans  la  série  des  univers  superposés.  L'univers  dont  fait  partie 

"   •       _ 

(l)  L*  grand  Agama ,  cite  d«ns  \c  San-isang-fa-iou ,  \.  xn  ,  p.  Sl,v.— 
(2)  Fa-hoa-king,  cilé  dans  le  San'Uang-J'a-sou  ,  liv.  xtvi,  p,  13. —  ^3;  IF^* 
Uou'toung  ki,  ïloa-^anking,  ciic  iiv.  xvju,|».  15  t.  et  16.  ' 
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îe  monde  oii  nous  vivons  occupe  le  treizième  étage ,  c  est-a-dire  qu'il  y  cq 
a  douze  autres  au-dessous;  on  en  compte  sept  qui  lui  sont  supérieurs;  ce 
qui  fait  en  tout  vingt  étages,  composant  ensembie  un  système  d'univçu, 
ou ,  comme  disent  les  bouddhistes ,  une  graine  de  mondes.  Nous  vcrroas 
bientôt  queiic  est  l'origine  de  cette  dénomination. 

Au  premier  des  vingt  étages,  en  commençant  par  en  bas,  il  n'y  a  qa'afl 
seul  kshmn  ou  terrain.  On  désigne  ainsi  tout  l'espace  où  peut  s'clendrr 
Mnllucnce  des  vertus  d'un  Bouddha  ,  et  où  a  eu  lieu  son  avcnemcnL 
Autour  de  ce  hshma  sont  disposés  des  mondes  en  nombre  égal  à  celai 
des  atomes  dont  se  compose  un  Sou-merou  ou  montagne  polaire^  \àr^ 
et  haute,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  ^'u,  de  84,000  yodjanas.  Le  second  éttge 
iX)mprend  deux  kshmci,  le  troisième  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  trei- 
zième, où  •  est  notre  monde,  et  qui  en  contient  treize,  puis  jusqu'au 
vingtième  et  dernier,  qui  en  a  vingt.  Les  terres  de  Bouddha  sont  entourées, 
dans  chacjue  étage ,  de  ce  nombre  de  mondes  que  je  nommerai  atomisiiqyu 
pour  abréger.  Chaque  étage  d'univers  a  sa  forme  particulière,  ses  attributs 
caractéristiques  ,  ses  Bouddhas  ^  son  nom  ;  chacun  aussi  repose  sur  un  appui 
d'une  nature  spéciale.  Par  exemple,  le  treizième  étage  dont  le  Savaloka- 
dhatou  fait  partie ,  est  porté  par  un  enlacement  de  fleurs  de  lotus  que  sou- 
tiennent Acs  tourbillons  de  vent  de  toutes  couleurs.  Son  aspect  est  celui 
de  l'espace  ou  du  vide.  Son  Bouddha  est  l'adorable  TathdffeUa  Vaîro^ 
tchana,  6cc. 

L'étnge  inférieur,  ou  le  premier  des  vingt,  repose  immédiatement  sur  k 
rteur  d'un  lotus,  qu'on  norameyZcMr  des  pierres  précieuses  ;  îl  a  la  fonne 
d'une  pierre  précieuse  (  mani  )  ;  et  comme  il  occupe  dans  ce  lotus  la  place 
du  pistil,  on  désigne  le  système  entier  des  vingt  étages  d'univers  par 
le  nom  de  graine  des  morides  (l).  Quoiqu'il  n'entre  point  dans  mon  plan 
d'expli<iuer  les  allégories  et  les  expressions  tuystiques  qui  abondent  dans 
la  cosmograï>hie  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  bouddhisme,  )e 
ne  puis  m'empecher  de  remarquer  que  le  lotus  est  rerabième  bien  connu 
des  émanations  divines,  et  de  toutes  les  productions  qui,  du  sein  de 
lêtre  absolu  et  souverainement  parfait,  se  manifestent  dans  l'existence  re- 
lative cl  secondaire  du  Sansara,  C'est  ainsi  que  les  représentations  des 
dieux,  qui  sont  regardés  comme  des  effluves  sorties  immédiatement  de  la 
substance  divine ,  sont  constamment  posées  sur  des  fleurs  de  lotus.  De 
même  ici.  placer  la  graine  des  mondes  nu  sein  du  lotus,  c'est,  dans  le  système 
panthéislique  qui  est  la  base  du  bouddhisme,  déclarer  son  origine  et  la 
npporter  à  un  acte  de  la  puissance  suprême.  Or,  comme  le  premier  de» 

(t)  Am-tho'king'Sou-tchhQo  f  plnnche  lu. 


1 


NOVEMBRE  1831. 


«73 


«lages  de  celte  graine  des  mondes  a  la  forme  d'une  pierre  précieuse  et 
s'appuie  sur  un  lotus  qui  porte  le  nom  de  fleur  des  pierres  précieuses,  on 
peut  voir  dans  cette  circonblance  rexpitcation  de  cette  formule  mystique, 
sui-t;u|uellc  on  a  tant  disserte  :  Om  martt  padme  hom!  Adoration,  ô  pierre 
précieuse  qui  es  dans  le  lotus/  (l)  Elle  serviroit  à  constater  un  dogme 
fondamental,  qui  est  la  production  de  l'univers  matériel  par  l'être  absolu, 
et  revicndroit  à  dire  que  tout  ce  qui  existe  est  renferme  dans  îe  sein  cfc 
la  substance  divine,  qui  Fa  produit  ;  la  pierre  précieuse  est  dans  le  lotus 
signifieroit  le  monde  est  en  Dieu.  Je  regarde  cette  explication  comme' 
ia  plus  plausil)le,  sans  en  rejeter  pour  cela  plusieurs  autres  qui  peuvent 
trouver  leur  fondement  et  leur  application  dans  d'autres  doctrines  moins 
relevées  ,  mais  non  moins  authentiques  ;  car  le  bouddhisme  admet  ia  plu- 
ralité des  systèmes,  et  nest,  à  vrai  dire,  qu'un  composé  de  panthéisme,  de 
rationalisme  et  d'idolâtrie. 

Le  lotus  qui  porte  la  graine  des  mondes  sort  de  Xocéan  des  parfums , 
autre  manière  métaphorique  d'exprimer  la  même  idée.  L'océan  des  parfuma 
est  lui-même  contenu  par  un  nombre  atomistique  de  tourbillons  de  vent; 
or  le  nombre  de  ces  lotus  qui  sortent  ainsi  de  l'océan  charges  de  systèmes 
d'univers  par  myriades  de  myriades,  est  Iuî*méme  tel  que,  pour  l'exprimer, 
on  accumule  les  chiffres  les  plus  démesurés,  immense,  innombrable , in* 
dicible.  On  a  vu  que  ce  deniier  ne  pouvoit  ctre  rendu  qu'avec  plusieurs 
millions  de  zér«s.  C'est  toujours  la  même  manière  d'exprimer  que  dlnnom- 
brahles  mondes  jaillissent  en  tout  sens,  et  dans  un  espace  infini,  du  sein 
de  la  substance  divine.  Ce  qui  forme  le  trait  cnractéristique  des  concep 
tiens  bouddhiques,  c'est  Temploi  de  ces  nombres  définis  dans  une  matière 
oîj  U  est  absurde  d'essayer  un  mode  quelconque  d'évaluation.  La  mytho- 

(l)  Cette  formule  est  rarement  cite'e  dans  les  livres  chinoia.  Je  ne  l'y  ai  point 
encore  rcniiontréc,  et  M.  Klaproih  avoue  n'avoir  pas  été  plus  heureux.  (Nouveau 
Journal  asiat.  tom.  Vil,  p.  906 J.  On  en  trouve  du  moins  U  mention  dans 
ceue  phrase  ; 
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In  ftainfe  invocation  (dkaranij  des  six  syllabes  et  autres  prières ^  et  dans  lec 
titres  de  plusicui-s  ouvrages  sacres  ou  collections  de  formufes  sacrées,  telles  que 
le  LoH-tseu-tcheou  (  deuxième  chapitre  du  Tckeou  ou  Cheou-king  ) ,  le  LoU' 
tseu-ehin-icheou-king ,  le  Lou-tseu  tcheou-wang-king  ,  le  Lou-tseu-ehin-tcheou 
uang-king ,  tuus  ouvrages  attribués  an  Bodhisatoua  à  cent  yeus  et  à  onze 
viioges  ,  c'est-à-dire,  h  AvolokilPsivara.  Le  premier  de  cciu  dont  j'ai  traoscril 
les  titres  ayant  été  traduit  par  Hiouan-tksang,  qui  vivoit  sous  les  Thang,  on  a 
ainsi  la  certitude  que  la  formule  des  six  sifllahes  a  été  connue  à  la  Chine  dès  la 
TU*  siècle. 
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ïogie  a  diversement  brodé  le  fond  un  peu  monolono  cfe  ces  exAgmims 
numériques.  La  mer  parfumée  qui  produit  !es  lotus ,  est  elle-même  f^mt 
dans  ïe  milieu  d*un  monde  immense  ;  ses  quatre  cAlés  sont  planes  ei  rfmie 
admirable  pureté.  Des  montat;nes  en  forme  de  roues  de  diamaiil  et  dW 
eittréme  solidité  ceignent  la  terre  et  la  mer.  Tous  fes  contineiis  y  som 
formés  de  la  même  substance,  dure  et  inaltérable.  Miîfc  sortes  de  pierres 
précieuses  y  répandent  leur  l'éclat,  LA  est  le  palais  du  T'at/tàgnta ,  vm\tj- 
sellement  manifesié.  Dans  cette  terre  immense,  il  y  a  dix  fois  le  noinbrr 
indicible  de  kshma  ou  terres  de  Bouddba ,  et  un  nombre  ^al  a  céà 
des  atomes  du  Sou-merou,  de  mers  prfuraées ,  toutes  rempFies  des  choses 
les  plus  rares.  Chacune  de  ces  mers  comprend  qu;itre  coiilinens,  dans 
lesquels  coulent  un  nombre  atomistique  de  fleuves ,  tous  roulant  lean 
eaux  vers  la  droite  en  faisant  un  ccrde.  Les  mers  donnent  narssaiicea  une 
foule  d'univers,  tous  échafaudés  les  uns  sur  les  autres,  tous  contenant  de 
quantités  inexprimables  de  terres  de  Bouddhas ,  de  graines  de  monâu. 
Les  auteurs  des  légendes  où  se  lisent  ces  descriptions  (  1  )  ,  semblent  ne 
pouvoir  se  lasser  d'entasser  les  plus  folles  exagérations,  en  faisant  tou^»- 
tour  reposer  les  graines  de  mondes  sur  une  mer  parfum<?e,  ceîle*ci  jur 
une  terre  qui  fait  partie  d'un  plus  vaste  système  de  mondes,  et  ainsi  de 
^uite.  Leur  intention ,  dans  toutes  ces  fables,  est  évidemment  de  donner 
une  notion  de  finfinî  en  espace,  et  d'écarter  les  idées  que  le  vulgaire  se 
forme,  d  après  le  témoignage  des  sens,  des  limites  apparentes  de  fa  rrëatiim. 
Mais  on  ne  peut  nier  ([uc  les  moyens  employés  pour  cet  objet  ne  soient 
poussés  jusqu'à  Textravagance.  Un  mot  seul  eût  pu  tenir  îicu  de  toutes  tt% 
pénibles  inventions;  mais  ce  mot  n'a  pas  de  sens  pour  le  conramn  des 
hommes,  et  les  philosophes  qxn*  s'en  contentent  sont  ceux  fjiiî  ont  t^noncr 
ii  sonder  ces  profondeurs  inaccessibles  à  la  raison  humaine. 

La  suite  au  ]jrochain  cahier. 


(l)  Hoa-yan'king ,  cité  dans  le  San'tsang-fa-sou,  I.  XLVI,  p-  8  ,  v. 

^  J.  P.  ABEL-RÊMUSAT. 


.  tj    .pi.i  w    a4  »    ..-.«I»    .      «.i     s   ■     .1) 


ii 


1 


}trts  of  greek  citiea  and  htngs ,  &c, ,  Ulttslratcd 
and  cxplained  hij  James  Millingen,  csq. ,  &c.  London  , 
183  1  ,  in-4'*,  i-xj  et  1-77,  avec  un  index  et  cinq  planches 
gravées. 

TROISIÈME    ET   DERMEU    EXTRAIT- 


Y 


On  sait  comLicn  les  médailles  grecques  impériales  offrent  gt^néralc- 
ment  d'intén't,  par  la  représentation  de  nomijreuses  divinités  locales, 
ecupruniée  d'anciens  simulacres;  seule  imnge  de  leur  indépendance  et 
de  leur  religion  nationales  qu'il  fût  permis  alors  aux  villes  grecques  d'étaler 
sur  Iturs  nionnuies.  De  ce  nombre  sont  les  médailles  de  Comanaj  du 
Pont,  et  de  Came,  en  Mysic  ,  qui  nous  présentent ,  Tune,  la  figure  de  la 
déesse  JSnyo  (l),  sous  une  forme  tout-h-fait  neuve  et  singulièrement  re- 
iDnr(|uabie  par  le  mélange  des  superstitions  grecques  et  pci-sanes,  qui 
nvoieni  eu  part  à  ia  composition  de  celte  idole  ;  l'autre,  une  image  de  la 
Diane  </'£/;/«è*^,  ou  de  toute  autre  divinité  semblable  (2),  dans  la  rc- 
j}rc5entntion  de  laquelle  Finfluence  des  religions  orientales  nest  ni  moins 
sensible  ni  moins  curieuse.  Parmi  les  monnoies  autonomes  appartenant 
à  l'Asie  mineure,  que  publie  M.  Millingen,  en  suivant  l'ordre  géographi- 
que, il  en  est  peu  d'aussi  dignes  d'intérêt,  à  tous  égards,  que  les  trois 
monnoies  de  Lampscujuc  (3),  dont  deux  slathres  d*or,  pièces  d'une  fa- 
brique charmante  ,  et  un  superbe  tétradracbme  d'argent,  avec  l'image  sin- 
gulièrement curieuse  à' Apollon  Actœit^f  en  pied  (4),  et  avec  fe  nom  du 
magistrat  éponyme,  exprimé  de  cette  manière  non  moins  rare  :  ccck^k- 
TOT  TOT  ECNO^PANOT.  Mais  l'un  de  ces  statères  d'or  de  Lamp- 
saque  se  distingue  par  une  particularité  que  je  ne  saurois  passer  sous  si- 
lence, attendu  qu'elle  ne  me  paroit  pas  avoir  été  expliquée  par  notre  au- 
teur delà  manière  la  plus  satisfaisante.  Le  type  principal  de  cette  médaille 
représente  une  Femme  chargée  d'cjjts  et  de  grappes  de  raisin,  avec 
des  épis  dans  sa  main  droite  ,  sortant  de  terre  à  mi-corps,  M.  Millingen 
voit  dans  cette  singulière  représentation  Corè,  Proserpine,  qui  revient  de 
r empire  fies  morts  ;  et  il  présume  que  les  grappes  de  raisin  font  ici  al- 
lusion à  la  tradition  suivant  la(|udle  cette  déesse  étoil  la  mère  de  Bacchus. 
ïi  y  auroit  tant  de  difîicultés  à  opposer  à  cette  explication,  que  je  suis 
obligé  de  supprimer  une   discussion   qui  excéderoit  nécessairement  les 

(0  PI.  ^1  »»'  <i  P-  <î8.  —  (î)  Même  pUnchc  ,  o.  6.  —  (3)  Mime  planche^ 


7,    8  et  9.  — (4)  Voy.  I 
rouliCf  pi.  xii,  D.  13. 


DeaeripL  des  méd.  de  feo  M.   Allier  «l'Haute 
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komcs  où  je  dois  me  renfermer.  Je  me  contenterai  d'exprimer  ici 
opinion  sur  ce  tyy>e  neuf  et  remarquable,  sauf  à  l'exposer  ailletin  iicc 
tous  les  developpemens  qu'elle  comporte.  Il  me  paroît  donc  que  cette  finit 
de  Femme  sortant  de  la  terre ,  avec  des  épis  et  des  grappes  de 
ne  peut  être  qu'une  personnification  de  Heu,  conçue  dans  le 
système  que  la  figure  de  la  Terre  efle-méme,  Ghc  ou  Ghœa ,  lelJe  qa'oi 
ia  voit  reprcsenlce -sur  les  monumens  antiques  les  plus  recomoiandaUrs, 
par  exemple  sur  ceux  qui  ont  rapport  à  !a  Naissance  d' ^richihonius  (l*!, 
où  la  Terre  personnifiée  est  représentée  par  une  fig-are  de  F^rikvu 
s'élevant  à  mi-corps  du  sol,  absolument  comme  on  la  voit  sur  notre  mr 
dadle  de  Lampsaque.  On  sait  quel  fréquent  usage  les  anciens  ont  lailik 
ces  sortes  dt personnifications  locales ,  et  sous  combien  déformes  ■» 
nieuses  ils  en  ont  varié  lapplication.  J'en  ai  déjà  cité  un  exemple  qtM  je 
croisdécisif ,  à  foccasion  de  ia  médailfe  d'//eVac/<'>,  dcLucanie,  repro- 
duite par  notre  auteur,  où  j'ai  vu,  d'accord  avec  M.  Avellino,  i'xmtfe^ 
la  ville  personnifiée  ;  et  sans  chercher  bien  loin  d'autres  exempte!  « 
Fappui  d'une  observation  qui  m*a  fourni  le  sujet  d'un  travail  particulier  (1) 
j'en  trouve  un  second  non  moins  remarquable  dans  une  médaille  publiée 
par  notre  auteur  lui-même,  sous  l'un  des  numéros  qui  suivent-  II  s'aôt 
d'un  admirable  staterc  dor,  de  Cpique,  cité  voisine  de  Lampsaque  (5) 
qui  oflre,  du  côté  principal,  une  fig^ire  de  Femme  assise  sur  une  kûH 
où  se  lisent,  gravées  en  tr»^s-petils caractères ,  les  lettres  EAETOEPI  TaI, 
cl  tenant  de  la  main  droite  une  couronne.  M.  Miilûigen  voit  ici  la  re- 
présentation la  plus  ancienne  de  la  Liberté  personnifiée',  opinion  qui  peut 
être  vraie,  et  qui  est  assurément  trcs-admissible  :  mais  si  Ton  r^ârcim 
que  le  type  fc  plus  conforme  à  l'idée  même  de  cette  divinité  all^orique, 
telle  qu'on  la  voit,  avec  son  nom,  en  tontes  lettres,  EAETeEPlA ,  sur  le* 
médailles  aiexandrines  de  Galba  (4),  nous  la  montre  debout^  appnvée 
contre  une  colonne ,  et  tenant  une  haste  dans  la  main  gaHch4^  •  si  fou 
considère,  en  outre,  que  l'attilude  même  de  la  femme  assise,  sur  le  statère 
de  Cyzique,  ayant  à  ies  pieds  le  poisson //r/ami*  ,  symbole  connu  de 

(1)  J'indiquerai  le  vas^  de  la  collection  Ja  prince  de  Canîno  recen- 
meut  publié  dans  les  Annal  delV  instit,  di  corrispond.  archeoîo^,  tav. 'x  et  XI 
tom,  I,  p.  S93,  et  un  beau  bus-relief  du  musée  du  Vatican,  Mus.  Ckiarntnoml 
tav.  XLIV,  n.  4j  Jeux  rares  et  curieux  monumens,  dont  rinterpiVuiUon  ,  rap- 
portée à  la  tradition  de  la  Naissance  d' Érichtkonius ,  me  paroît  indubitable 
—  (i)  H  »  agit  d'une  Notice  sur  quelques  objet t  d'or  trouvés  dans   un   tomùemu 

de  {^antique  Panticapee ,  qui  scri»  publiée  dans  un  de  nos  prochains  cahiers  

13)  PL  V,  n.  11.  Celte  supcrLc  médaillt»,  qui  avoit  appûricnu  à  M.  de  C«dAJveâ  et 
q«û  estinainCenaiit  dans  le  cabiiwt  du  Roi»  avoit  été  défi  publiée  par  M.  MioDooi 
Suppléments  loi»,   V,  pi.  m,  n.   3.  — (4)  EcLUd,  ZJocr  num.  toai.   IV     «    ^* 
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crtie  ville,  convient  paifaitement  h  une pcrsoftntficufion  locaie ;  et  <|we, 
ilans  ce  cas,  la  couronne  que  tient  celte  figure,  d accord  avec  finscriptioii 
•EAET0EPi[a]  ,  qui  se  lit  sur  la  base,  s'explique  on  ne  peut  plus 
iiaturelieinent  par  ia  céfcbr^tioii  des  jeux  êleut/iériens ,  ta  hXtuèipKt  ^ 
tels  que  ceux  qui  avoienl  lieu  à  Platées  (l)  et  dans  d'autres  localités  de  la 
Grèce,  on  conviendra  peul-<?tre  qu'il  y  a  plus  de  probabilités  encore  pour 
cette  seconde  opinion ,  que  je  soumets  ,  du  reste,  avec  toute  confiiuice, 
au  jugement  éclairé  de  M.  Millingen. 

Il  est  encore  une  médaille  des  plus  curieuses,  parmi  celles  que  publie 
M.  Millingen ,  sur  laquelle  je  me  permettrai  de  faire  quelques  observations  ; 
t'est  celle  qu'il  attrilnie  à  Panutn ,  sur  la  foi  de  la  légende,  .API  ,  qu'il 
lit  riAPl ,  et  qui  oflre  d'un  côté  la  Tête  de  Minerve  casquée ,  de  l'autre 
unejigure  de  Femme  assise,  avec  un  serpent  qui  entoure  sou  corps  ,  et 
un  autre  serpent  qui  se  dresse  à  ses  pieds  (2).  Ce  type  est  assurément 
très-singulier,  et  l'explication  qu'en  donne  notre  auteur ,  en  y  voyant  \a 
représentation  d'un  de  ces  OphiogcneSf  race  d'hommes  Ç\\é&  aux  environs 
de  Parium,  sur  THellespont ,  pareils  aux  Psyllcs  d'Afrique  et  aux  Marscs 
d'Italie,  paroîtra  sans  doute  infiniment  plausible  au  premier  abord.  Mais 
peut-être convenoit-ii  d'avertir  que  Li  même  médaille,  avec  qiiehpies  va- 
riantes, avoit  été  déjà  publiée  par  M.  Sestini ,  qui  l'a  rapportée  pareille- 
ment à  Parium,  et  qui  fa  expliquée  de  la  même  manière  (3).  En  second 
lieu  y  il  est  permis  de  douter  que  la  l^ende  .API  de  la  médaille  de 
M.  Mdlingen  ,  riAPI  de  celle  de  M.  Sestini,  appartienne  réellement 
au  nom  des  Pariens,  riAPlANflN  ;  car,  d'après  la  manière  dont  les  lettres 
sont  distribuées  sur  ces  deux  monnoies,  et  d'après  la  lettre  A,  qui  se 
voit  de  plus  sur  la  seconde,  et  dont  on  n'a  pas  tenu  compte,  on  pourroit , 
avec  tout  autant  de  probabilité,  lire  AAPI  et  aapI^-a  ,  et  attribuer 
en  conséquence  lune  et  l'autre  médaille  à  Larissa  de  Thessalie.  Ce  qui 
viendroil  à  l'appui  de  cette  supposition  ,  c'est  qu'une  médaille  de  Laiisse, 
delà  collection  de  M.  de  Cadalven  ,  maintenant  au  cabinet  du  Roi  (4), 
oflre  précisément  la  métne  Jîgure  de  Femme  assise  et  tournée  du  même 


(l)  Punsan.  ix,  3,  4;  Plutarch.  in  Arist,  $■  îl.  —  (î)  PI.  v,  n.  10, 
p.  713.  Cette  médaille  est  tirée  du  cabinet  de  M.  Homihon.  —  (3)  Descripr, 
num.  vefcr.  tab.  vn ,  n.  3,  p.  38J-Ï88  ,  il,  l3.  M.  Mionnct  l'a  décrite  dans 
&UQ  Supplément ,  h  la  suite  de  la  médaille  de  M.  ilaniilton  ,  toiii.  V, 
p.  38",  n.  CJ8;  maïs  sa  description  difière  à  quelques  égards  de  celle  de 
M.  Millingen.  Ainsi,  le  premier  voit  tin  dauphin  dans  ranimai  nnx  pied*  de 
ia  lif^ure  ,  dont  le  se<*ona  a  fait  un  serpent  ;  et  à  en  juger  d'après  le  ilc»Ani 
nt^io  de  M.  Millin{!fen  ,  je  suis  toui-à-fnit,  à  rci  ég^ord,  de  l'avis  de  M.  Miunovt, 


.  lurnie  ue  ?n,  Mwwnçcn  ,  le  i 

■ —  (4y  Rtcueii  de  mcdailUs» 


grecfjttei,  p.    i3i  ,  n.  3. 
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<!âié  f  a^fC  ttw  serprnt  qui  l'enveloppe  de  In  même  ftcawvrre,  et  ialc- 
gciid<^  AAPI ,  cjut  ne  laisse  aucun  cloute  sur  son  atthbulJDD  ;  et  de  quekfuc 
muiiore  «|ii'on  explique  ce  lype  sur  la  munnoicdc  lA^risif ,  en  y  recoin 
naissant ,  »oit  Li  figure  à'ihjgic  .  comme  ic  iàit  M.  <le  Cadalvfii  ^  aoii  celle 
de  Thêtit,  comme  je  serois  disposé  à  le  croire ,  d'après  des  motifs  ifu'il 
scroit  tmp  long  de  développer  ici,  il  est  certain  que  l'expliciilion  quoii 
en  adoptera  devra  s'appliquer  à  la  OK^aille  puLlii^  par  M.  Se&ttni ,  repro- 
duite pnr  M.  Miliingen  ;  et  il  (leviendra  bien  diâicile,  en  tout  cas,  de  mp- 
porter  un  pareil  lype  de  Femme  assise  cntoxtrée  d'un  irrpent ,  à  lldre 
Ae  jonsrienrs^  tels  que  les  Ophiogenes  Avs  environs  de  Parium.  Cesl  dow 
meure  )â  une  de  ces  questions  qui  sollicitaient  de  la  part  de  M.  Miilingeo 
un  examen  plus  npprofondi,  et  sur  lesquelles  il  étoit  de  l'intérêt  cnéme  d'une 
s<  ienre  oii  srs  travaux  ont  répnmin  tiint  de  lumières ,  d'appeler  de  nou* 
veau  l'attention  de  cet  liubilc  antiquaire. 

Il  ne  me  reste  plus  d'espcA  même  |)Our  indiquer  les  autres  mt 
plus  ou  moins  mi-es  du  recueil  de  M.  Mi'i  jui  pourroient 

donner  lieu  à  des  observations  inlère*sanie?   i  ilaille»  sotil  au  notui 

de  dix,  parmi  l<^qudies  il  fnudroit  distinguer  une  tnonnoie  autonome., 
en  argent,  des  Stutfrnèen^ ,  nvcc  la  fictive  d* Homère  assise  (l), 
quelle  est  reprmniée  sur  une  mounoieà-()eu-près  pareille , p'«vr«  daaa 
eofïeetion  de  feu  M.  Allier  d'Ikutcroclie  (2);  un  superbe  trtradrachme 
Gnide,  avec  îe  itom  de  magistrat.  toBOAO  ,  pour  ETBOTAOT  (3),  n 
ntitnent  numtïimatique  du  premier  ordre;  et  une  médaille  eocore  unique^ 
de  Ih'mv'triuë  I  »  roi  de  vSyrie ,  avec  les  portrait.^ dcceprince  et  de  sa  femJiMlj 
f^todkT(i)^  mèdHÎile  dejik  ro!inuc  jmïv  In  |>ubiicalion  qu'en  avott  faite,  il 
n  déjà  quelques  années,  ce  ra^nie  M.  Allier  d'Ilauleroclie  (&)>«  la  raéi 
dtiquel  il  es!  juste  de  rendre  un  dernier  bommage,  la  dernière  ^^i^  qu«' 
tVMrateion  se  présente  de  nip|M*lcr  le  nom  et  les  tmvaux  d'iui  antiquaire 
trop  XM  enlevé  k  une  science  qu'il  cuittvoit  avec  tant  de  zèle  t  '  '3 

îicrvie  de  tant  de  manières.  C'est  avec  l'expression  d'un  sentiment  ,  1, 
dû  bien  plus  légitimement  encore  à  M.  MillingeD,  comme  à  l'un  des 
botnnies  <jui  ont  le  plus  contriliué,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
«  raccrûii»5ement  de  nos  ricbcsses  et  de  nos  connoissances  numismatique» , 
que  je  terminerai  cet  examen,  bien  insuflîsant sans  doute,  d un  livre  qui 
lui  assure  de  rtouveaux  droits  à  la  reconnoissance  dos  amis  de  h  science; 


ft)  PI.  r.  n.   \%.  —  (ï)  Dtêcription  dt$  wirV.  antiq.  du  cabinet  d^  M,  ANirr,] 
pi.  XV,  n.  90.  —  \3)  IM.  Vf  n.  id. —  (4)  Ménie  planche,  n.  il. —  (»)  D«ttl 
iMi    mppendie^     a    YEssai  sur    i'êxptication    d'une    tcsain    antifut  ^    Parii, 

I8i0. 
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«t  je  m^eslfinerois  heoreux  si,  dans  le  petit  nombre  d'observations  que  je 
me  suis  vu  dans  le  cns  de  soumettre  à  son  jugement ,  il  m  ctoit  permis 
d  espérer  c[ue  nos  lecteurs  ,  aussi  Lien  que  VI.  Millingen  lui-même,  verront 
une  preuve  de  Testime  profonde  et  de  l'intérêt  sincère  que  je  porte  à  ses 
travaux. 

RAOULROCHEITE. 


Histoire  des  Français  ,  par  M.  J.  C.  L.  Sîmonde  de  Sis- 
mondi  ,  eorrespandant  de  l'Institut  de  Frattce ,  &c.;  tomes 
XUI,  XIV,  XV  (l).  Paris,  impr.  de  Crapelet ,  librairie  de 
Trcuttci  et  Wûtlz ,  1831,  3  vol.  ia-8%  675,  718  çt 
704  pages. 

Ces  trois  volumes  correspondent  aux  (yuaire  règnes  de  Charles  VU ,  de 
Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll,  depuis  le  21  octobre  1422^ 
jusqu'au  1*' janvier  1515.  Ainsi  le  nouveau  travail  de  M.  de  Sismondi  a 
pour  matière  les  événemens  arrivés  dans  ie  cours  de  quatre-vingt-douze 
années;  mais  il  nous  suffira  d'indiquer  fort  succinctement  les  plus  mémo- 
rables ou  les  plus  généraux. 

Ciiaries  VII,  lorsqu'il  prit  le  titre  de  roi  en  l422,  ne  possédoit  que 
les  pays  situés  au  midi  de  la  Loire  et  en-deçà  de  la  Guienne;  on  Fappeloit 
le  roi  de  Bourges.  Le  duc  de  Bedforl,  qui,  au  nom  du  jeune  roi  d'Angle- 
terre Henri  VI  ^  gouvemoit  nos  provinces  septentrionales  et  quelques-unes 
de  celles  du  midi ,  gagna  la  bataille  de  Verncuil  en  1 424  ;  et  il  alloil  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  possessions  de  Charles  VU,  quand  Dunois  fit 
lever  le  9iég«  de  Montargis,  et  Jeanne  d'Arc  celui  d'Orléans.  Le  roi,  que 
Jeanne  conduisit  à  Reims,  y  fut  sacré  ;  mais  les  Anglais  la  prirent  à  Corn - 
piègne,  et  la  brulèrcatà  Rouen,  après  d^%  procédures  qui  ofliroient  le  plus^ 
odieux  mélange  de  lâcheté,  de  superstition  et  de  barbarie.  La  France  de- 
nieuroit  exposée  à  de  nouveaux  désastres,  si  la  mort  du  duc  de  Bedforl 
ne  leût  délivrée  de  son  plus  redoutable  eouemi,  et  n'eût  ouvert  srCharlefr 


(l)  Voyez  sur  I«  douze  premiers  volnmcs,  Journal  des  Savons  ,  J  8St,  août 
486-494;  septembre,  55Î-56Ï;  l8«3  »  juillet,  409-4IC;  18*4,  février,  77-84-}; 
k8l$  rd«oeuil>r«,  707-717^  L8ft&,  déc«iubr«,  7&^T-fri. 
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le^  portes  de  la  capitale.  Charles  recouvra  la  Nonnandie,  aide  sur-loatde» 
U«?soi'S  do  Jacques  Coeur,  qu'il  e\ila  et  drpouilfa  peu  de  temps  après,  en 
le  laissant  accuser,  contre  toute  vraisenil)lance,  d'avoir  empoisonn'  *  —"5 
Sorel.  IjCs  géntlraux  fran(;ais  reconquirent  la  Guienne;  m^is  l'acte 
glorieux  de  ce  règne  est  la  Pragmatique  sanction,  rédigée,  en  1438  ,  dans 
une  as»emblce  tenue  à  Bourges  :  c  ctoit  h  plus  pleine  et  In  plus  forte  garuil 
des  libertés  de  l'église  de  France.  Cependant  les  seigneurs  formoient , 
le  nom  de  Pragiicrie,  un  parti  rebelle  à  l'autorité  royafc  :  le  dauphin 
tA\  devint  le  cl>cf  en  1440.  Il  épousa  sans  le  consentement  de  son  père 
fille  du  duc  de  Savoie,  se  maintint  en  Dauphiné  durant  quinze  annërsi 
puis  se  réfugia  en  Brabant,  où  Feniretint  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. L'un  des  révoltés ,  le  duc  d'Aien(;on  ,  fiit  jugé  en  1458  par  Li  cour 
des  pairs,  et  le  Dauphin  devint,  en  1461 ,  le  roi  Louis XI. 

Çjc  roi,  qui  ne  manquoit  ps  de  bravoure,  préféra  toujours  à  la  guêtre 
les  négociations  ou  les  intrigues;  il  aimoit  mieux  tromper  que  vaincre.  Il 
n'a  rien  fait  sur  le  trône  qui  ne  tendît  premiiVement  à  sa  sùretc  person* 
uelle,  en  second  lieu  à  raccroissement  du  pouvoir  royal.  Pour  parvenir  à 
CCS  deux  fins,  il  n'examinoit  dans  les  moyens  que  leur  efficacité;  et  quel* 
que  injustes  qu'ils  pussent  être ,  il  les  savoit  concilier  avec  la  plus  supersti- 
tieuse dévotion.  Quand  il  crut  avoir  besoin  de  Pie  II ,  il  abolit  la  Pragna- 
tique;  et  lorsqu'il  vit  que  ce  pape  favott  trompé,  il  excita  le  parlement  et 
les  états  h  la  redemander.  Trahi  par  le  cardinal  Balue,  il  l'enferma  daa« 
une  cage  de  fer ,  où  il  le  retint  douze  ans.  Quoique  la  bataille  de  Montihéry 
fut  restée  indécise  entre  lui  et  les  grands  du  royaume,  armés  au  nom  du 
bien  public,  d  pouvoit  aisément  repousser  leurs  faibles  troupes  et  les 
foicer  à  lever  le  siège  de  Paris:  il  lui  convint  de  traiter  avec  les  rebelles,' 
de  les  diviser,  de  céder  à  fun  d'eux ,  au  duc  de  Berry ,  son  frère,  la  Nor* 
roandie,  pour  la  lui  reprendre,  et  de  les  rassurer  tous,  pour  les  punir  dé- 
sarmés. Ses  vengeances  furent  des  jugemens ,  et  ses  victoires  des  sup{4icei 
qui  écrasoient  «es  ennemis.  Son  ancien  complice,  le  duc  d'AIençon*  périt 
dans  un  cachot  :  l'orgueil  des  seigneurs  requt  d'horribles  ie<^ns.  Loub  XI 
eut  à  soutenir  quel{)ues  guerres  étrangères  ,  une  sur-tout  contre  Maximrlien 
d'.Autrichc;  il  se  hâta  de  la  teroiiiier,  en  1482,  pr  un  traité  d'Arras, 
qui  fut  mal  observé ,  qui  feût  été  plus  mat  encore  si  Louis  n'ctoit  ntort 
l'année  suivante.  Ses  derniers  jours  furent  agités  pr  de  sombres  terreurs: 
il  reduutoit  jusqu'à  son  lifs,  enlànt  de  ti^ize  ans ,  qui  lui  succéda  sous  la 
nom  de  Ciiarles  Mil. 

f-n  dame  de  Beaujeu  ,  sœur  aînée  de  ce  jeune  roi ,  gouverna  dabord 
pogr  lui  :  cTIe  eut  à  se  défendre  contre  les  princes ,  appelés  k  partager  ce 
pouvoir,  et  particulièrement  contre  le  duc  dUdéans,  dont  elle  se  croupit 
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méprisée.  Le  duc  souleva  les  Bretons,  et  perdit  la  LataîTIe  deSaint-Aul»m, 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Charles  VIU  mit  fin  à  ces  troubles  en  épousant 
la  princesse  Anne,  héritière  de  Bretagne.  Cette  alliance  indisposa  Maximi- 
iien,  déjà  marié  par  procureur  à  cette  même  princesse,  et  dont  la  sœur 
Marguerite étoit  destinée^  parle  traité  d'Arras,  à  Charles  VIII.  Maximilieu 
prend  les  armes  ;  et  ïc  roi  de  France ,  au  lieu  de  se  borner  à  repousser  un 
ennemi  si  peu  redoutable,  s'avise  de  reproduire  les  prétentions  surannées 
de  la  maison  d'Anjou  au  ro3'aume  de  Naples;  il  con<;oii  l'espoir  de  conquérir 
les  Deux-Siciles,  et,  contre  l'avis  de  son  conseil,  il  entre  sans  argent  et 
.avec  peu  de  troupes  en  Italie.  Cependant  Florence  et  Rome  lui  ouvrent 
leurs  portes  j  il  s'empare  de  Naples  :  mais  tandis  qu'il  y  célèbre  ses  faciles 
triomphes  pr  des  fêles  magnifiques,  le  pape  Alexandre  VII,  les  Vénitiens, 
les  Milanais,  forment  contre  lui  une  ligue  si  formidable,  qu'à  l'instant  il  sç 
dcteruime  à  repasser  en  France.  Il  ne  dut  le  bonlieur  d'y  pouvoir  rentrer 
qu'àia  victoti'c  remportée  à  Fornoue  par  6, 000  Franchis  sur  3  0,0  00  Italiens. 
Cliarles  VIII  étant  mort  en  1498  sans  laisser  de  fils,  le  trône  appartint 
à  LfOuis ,  duc  d'Orléans,  qui  forme  seul  une  troisième  branche  de  la  dynastie 
capétienne.  Il  avoit  pour  père  Charles  d'Orléans,  connu  par  ses  poésies  ; 
pour  aïeul,  Louis  d'Orléans,  assassiné  par  Jean  Sans-peur;  peur  bisaïeul, 
le  roi  Charles  V.  On  sait  par  quelles  paroles  il  rassura  ses  anciens  ennemis , 
et  sur-tout  la  Trémotlle,  qui  l'avoit  fait  prisonnier  à  la  baUuUe  de  Saint- 
Aubin.  Jusqu'à  présent  l'histoire,  malgré  les  fautes  graves  qu'elle  a  pu  lui 
reprocher,  l'a  placé  au  rang  des  meilleurs  rois.  Il  est  difficile  d'approuver 
ou  même  d'excuser  les  guerres  qu'il  entreprit  en  Italie,  soit  pour  conquérir 
Naples  et  le  Milanais,  soit  pour  all^iblir  la  puissance  des  Vénitiens;  on  ne 
sauroit  dire  non  plus  qu'il  ait  porté  assez  d'habileté  dans  ses  négociations, 
puisqu'il  a  été  dupe  de  la  plupart  des  potentats  de  son  temps,  prticulière- 
roent  des  papes  Alexandre  VI  et  Jules  II.  Celui-ci  fit  conclure  à  Cambrai, 
en  1508  ,  une  ligue  de  presque  tous  les  princes  européens  contre  Venise; 
mais  lorsqu'il  crut  cette  républi(|ue  assez  humiliée,  il  se  hâta  de  tourner 
contre  la  France  les  armes  des  Vénitiens  et  de  leurs  ennemis,  et  des  An- 
glais et  des  Suisses.  Louis  Xïl,  dont  la  valeur  guerrière  n'est  pas  contestée, 
gagna  la  bataille  d'AgnaJel,  en  1509;  triompiic  plus  glorieux  qu'utile^  dont 
il  ne  resta  aucun  fruit  après  la  déroute  des  Fran<^ais  à  Guinegatte,  en  151 3. 
Ce  monarque  a  eu  successivement  trois  épouses  :  Jeanne,  fdle  de  Louis  XI, 
qui,  répudiée  en  1409,  se  confma  dans  un  cloître  et  fonda  l'ordre  des 
^nnonciades  ;  Aune  de  Bretagne,  veuve  de  Cliarles  VIII,  et  Marie  d'An* 
gleterre,  sœur  de  Henri  VIII.  Ce  troisième  mariage,  qui  réconciliait  pour 
quelques  momens  deux  nations  rivales,  fut  célébré  le  1 1  octobre  15M  : 
Louis  XII  n'y  survécut  que  quâtie-viugt-un  jours.  Jamais  rui  ne  mourut 
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plus  regretté;  on  Tappeiail  le  père  du  peuple.  Son  ministre,  le  Oiénl 
cTAinboisc,  auquel  H  avoit  accordé  une  très-grande  confiance,  étoit  Mn 
en  1 5 1 0  ;  mais  le  chevalier  Bayord  restoit  légué  au  règne  suivant 

En  racontant  ces  divers  événemens,  M.  de  Sismondi   s'est  alisteni, 
cette  fois,  de  les  rattacher  à  une  ihcorie  générale  de  vicissitudes  d  le 
nécessités;  il  ne  les  a  pas  contraints  d'entrer  et  de  se  distribuer  en  do 
cadres  tracés  d'avance  :  ils  conservent  dans  ses  récits  tout   ce  qu'il  y  jc» 
de  contingent  dans  leur  succession  ,  de  spontané  dans  leurs  mouTcmciB, 
de  variable  dans  leurs  résultats.  Seulement  il  fait  remarquer  avec  bou- 
coup  de  sagacité,  à  mesure  que  les  occasions  s'en  présentent,  les  dé\dt.iy 
pemens  des  connoissances  et  des  institutions.  Il  s'applique  sur-tout  à  mor 
trer  comment  les  progrès  de  la  société  chez  les  Français  étoient  devance 
et  amenés  par  ceux  qu'elle  avoit  faits  en  Italie  et  en  Allemagne,  IlailnbDf 
à  ces  deux  contrées  une  influence  qu'on  ne  sauroit  en  efiei  refuser  i  li 
première,  mais  qu'il  seroil  plus  permis  de  contester  à  la  seconde.  Pcot- 
être  même  reste-l-il  quelque  exagération  dans  le  tableau  que  Tautetir  noti 
offre  des  travaux  littéraires  des  Italiens  de  cet  âge»  par  exemple  loTsmh 
dit  "  qu'ils  étoient  arrives  a  rétablir  dans  leur  pureté  les  textes  de  tûuth 
Mécrils  des  Grecs  et  des  Romains  que  nous  possédons.  «•  Les   éditions  <i< 
livres  classiques  publiées  en  Italie  au  xv*  siècle,  sont  sans  doute  fort  nrr 
cieuses,  soit  comme  les  premières  productions  importantes  d'un  art  duu 
veau ,  soit  aussi  quelquefois  parce  quelles  représentent  d'anciens  manuscrib, 
mab  outre  qu'elles  ne  mcltoient  en  lumière  qu'une  partie  de  la  littéralme 
grecque,  il  a  fallu,  durant  les  trois  siècles  suivans,  tant  de  soins  et  de^^    ' 
cherches  pour  reronnoître  et  bien  établir  tous  ces  textes,  qu'aujourd'lui 
même  ou  y  inivaille  encore.  i 

Accoutumé,  depuis  vingt-cinq  ans,  à  puiser  Thisloire  dans  ses  veritablt^  \ 
sources,  M.  de  Sismomli  a  recueilli  toutes  les  relations  originales  louslej  ^ 
témoignages  immédiats  qui  dévoient  lui  fournir  la  matière  des  tj-ois  volunK-s 
que  nous  antionçons.  L'examen  attentif  et  le  judicieux  usage  qu'il  a  Ifl 
des  historiens  ou  clirojiiqiieiirs  de  cet  âge,  fui  ont  pleinement  acquis  !c 
droit  d'apprécier  leurs  productions.  S'ils  ont  multiplié,  prodigué  mcuic  It* 
détails  relatifs  aux  batailles  et  aux  entreprises  mihtaires ,  H  leur  reprodir 
avec  trop  de  raison  d^avoir  négligé  les  aflkires  intérieures.  En  efTet  fls  ne 
s'arrêtent  tant  soit  peu  qu  a  celles  qui  donnent  lieu  h  des  procédures  ruJi- 
ciaires;  et  alors  ra^^me,  leurs  récits  ont  le  plus  souvent  besoin  dVtrr 
complétés  ou  rectifiés  par  tout  ce  qui  subsiste  de  pièces  oITicielIes  d'actes 
authentiques.  Nous  n'apprenons  dans  leurs  livres  presque  rien  de  ce  qui 
concerne  les  assemblées  d*clats  généraux  ou  provinciaux,  le  régime  muni- 
cipal, les  usages  domestiques .  les  habitudes  de  la  vie  civile.  Cette  lacune 
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H  le  (aut  avouer ,  se  fait  sentir  jusque  dans  les  trois  nouveaux  tomes  de 
M.  de  Sismondi  :  noalgrc  le  ùXTcd Histoire  des  Françah ,  ils  ne  racontent 
guère  que  celle  de  quatre  rois  de  France.  II  nous  semble  qu'il  eut  é\é  pos- 
sible de  trouver,  en  divers  tnonumens  inédits  ou  publiés  et  distincte  des- 
chroniques  ou  histoires,  quelques  traits  au  moins  d'un  tableau  de  l'état 
intérieur  de  la  France  durant  ces  quatre  règnes.  C'est  ce  qua  essayé,  pour 
les  trois  premiers,  M.  Monteil,  dans  un  ouvrage  dont  les  formes,  sans 
doute,  n'eussent  pas  convenu  à  celui  de  M.  de  Sismondi,  mais  où  sont 
indiquées  les  sourcesJe  celte  curieuse  et  iniporlanteparliedenosannales(l). 

M.  de  Sismondi  reproche  aux  hiytoriens  français  du  XV'  siècle,  des 
flatteries,  des  complaisances,  des  réticences,  une  peur  excessive  de  mé- 
contenter le  pouvoir;  et  a  ce  sujet,  il  ne  craint  pas  d'assurer  que  lun 
des  premiers  effets  de  rimprimerie  a  été  d'alToiMir  considérablement  la 
liberté  des  écrivains,  en  donnant  plus  de  publicité  à  leurs  pensées,  plus 
de  prise  aux  censures  qu'elles  pouvoient  provoquer.  Cette  observation , 
malgré  les  exceptions  et  les  restrictions  dont  elle  est  susceptible  ,  n'est 
point  sans  justesse;  mais  elle  ne  seroit  applicable  ici  qu'aux  historiens  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII;  elle  ne  l'est  aucunement  à  ceux  de 
Charles  VII,  et  pas  beaucoup  encore  à  ceux  de  Louis  XI:  car,  avant 
1483,  les  livres  historiques  qui  se  composoient  en  France  étoicnt 
presque  tous  destinés  à  rester  long-temps  manuscrits.  Quoi  qui!  en  soit, 
M,  de  Sismondi  a  dû  chercher  des  supplémens  aux  récits  des  auteurs 
contemporains  et  sujets  de  ces  quatre  princes,  et  il  en  a  trouvé,  d'une 
part ,  dans  les  écrivains  itaUens  du  xv*  siècle,  do  Tautre  dans  les  ouvrages 
publiés  en  France  et  ailleurs  depuis  1515  jusqu'à  nos  jours. 

Les  Italiens  lui  fournissent  des  renseignemens  particuliers  sur  les  négo- 
ciations et  les  intrigues  politiques,  sur  les  alliances,  les  défections,  les 
ruptures.  C'est  une  matière  qui  leur  est  beaucoup  plus  familière  qu'aux 
Français  de  ce  temps-là,  et  à  laquelle  M.  de  Sismondi  a  donné  toute  l'at" 
tcntion  qu'elle  mérite  ;  plusieurs  des  détails  qu'elle  amène  ici  étoient  déjà 
exposés  dans  son  excellente  Histoire  des  républiques  italiennes  (2).  Il 
s'ensuit  que  les  articles  de  cette  nature  sont  plus  exacts,  plus  complets, 
plue  instructifs,  dans  ces  trois  volumes  de  son  Histoire  des  Français,  qu'en 
aucun  des  corps  d'annales  françaises  précédemment  composés.  On  peut 
craindre  seulement  qu'il  n'ait  accordé  un  peu  trop  de  confiance  à  ces  auteurs 
d  Italie,  et  qu'ils  ne  l'aient  entraîné  quelquefois  à  juger  avec  trop  de  sévérité 
Ja  politique  extérieure  des  rois  de  France;  mais  on  est  encore  obligé  de 

(t)  Voirez  Journal  des  Savons,  1830,  mors,  139-159;  juin,  333-334; 
— (8)  Journal  dc$  Sapans ,  1817,  mars  131-143;  I8t8,  mars  174-189. 
avril,  809-913. 
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couvenir  avec  lui  quelle  a  manqué  presque  toujours  d*hnbUetêf  et  taém 
assez  souvent  de  franchise. 

Dans  les  premiers  tomes  de  cette  histoire,  il  s'ëloît  contenté  dexv» 
courir  aux  historiens  originaux,  et  n*avoit  fait  à-peu-près  aucun  nsageiki 
recherches  et  des  travaux  de  nos  écrivains  modernes:  il  en  tire,  au  am- 
tTaîre,  un  très-grand  profit  en  ce  qui  concerne  ïes  quatre  régnes  et 
Charfes  VU,  Louis  XI ^  Cliarles  VIII  et  Louis  XII.  Il  consulte  vài^ 
nient,  selon  qu'ii  y  a  lieu,  Vaissette,  LoLineau,  Morice,  DucJos,  Vilinct, 
Garnier,  Dam,  M.  de  Barante;  il  interroge  au  besoin  des  auteurs  anghb, 
allemands,  espagnols;  il  s*éd[aire  sur-tout  des  lumières  que  peuvent  jel«. 
sur  quelques  points  de  cette  partie  de  nos  annales,  les  Me'moires  de  FAr»- 
démie  des  inscriptions  et  belïes-leitrcs.  En  un  mol,  il  a  pris  luie  connoti< 
sance  parfaite  de  tout  ce  quon  a  écrit  avant  lui  sur  les  sujets  qu'il  traite  a 
ces  trois  volumes;  et  si  fon  n'y  retrouve  pas  plusieurs  clétiiils  qui  se  r«Q« 
contrent  ailleurs,  c'est  qu'apparemment  il  les  a  jugés  inexacts  ou  inutdo. 
Les  quatre  règnes  dont  il  sagit  occupent  huit  volumes  et  demi  (in*!)) 
de  ViUaret  et  de  Garnier  (l).  M.  deSisaiondi,  quoique?  en  nous  o&aol 
plusieurs  aperçus  nouveaux,  quoique  en  répandant  plus  de  jour  sur  les 
rdations  de  la  France  avec  les  puissances  étrangères,  est  cependant  beau' 
coup  plus  succinct.  Quelques  lecteurs  lui  reprocheront  peut-être  d'avoii 
supprimé  ou  par  trop  abrégé  certains  détails  qui  ont  clé  les  ubjeis  de  tliy 
sertations  ou  même  de  compositions  particulières,  comme  ceux  qui  coo* 
cément  Jeanne  d'Arc,  Agnès  Sorel,  Jacques  Cœur,  et  la  révolte  appeir« 
Pragueric;  mais  il  a  parfaitement  observé  le  changement  presque  subit  cm 
s'est  opéré,   vers  1439,   dans  les  habitudes  de  Charles  VII,    quand  c« 
prince  a  commencé  de  s'occuper  avec  la  plus  constante  activité  des  intérêts 
de  son  royaume,  jusqu'alors  si  compromis  par  sa  foible&se,  son  insouctanct 
et  ses  déréglemens.  L'auleur  avoue  que  les  causes  de  cette  révolution  mo* 
raie  ne  sont  pas  bien  connues;  car  il  refuse,  non  sans  raison  ,   den  bin 
honneiur  à  Agnès  Sorel,  malgré  la  tradition  que  (juatre  vers  de  Fi^ncois  I" 
ont  accréditée. 

Les  chapitres  relatifs  à  Louis  XI  donneront  des  idées  fort  justes  de  sa 
l>olitique  habile  et  perverse.  Qu'il  y  soit  très-équitabicment  jugé,  nous 
n'en  doutons  point.  Y  est-il  peint  de  couleurs  assez  vives?  l*fuston«tt 
a-t-il  rassemblé,  rapproché  tous  les  faits  qui  dévoient  faire  ressortïr  on 
personnage  si  mémorable  par  la  profondeur  et  loriginalité  de  ses  lalens  et 
de  ses  vices?  le  stylo  du  récit  prend-il  la  vigueur  qu'un  tel  sujet  seœ- 
bloit  exiger?  Nous  n'oserions  l'assurer;  et  nous  craignons  que  M,  Je  Sis- 
mondi  ne  laisse  i  ceux  qui  auront  lu  cette  partie  de  son  ouvrage  trou  d 
(1)  Histoire  de  France,  tome  XlV-XXIf, 
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motifs  de  recourir  à  Comines,  à  Duclos,  h  MHarct  et  Garnicr,  et  même  h 
Walter  Scott  (l). 

Le  règne   de  Cliaries  VIII  nous  semble  le  mieux  traité  des  quiitre, 
quoiqu'il  manque  peul-^ire  <|ue!ques  traits  :ui  tahîeau  de  Tadministmlion 
et  des  intrigues  de  la  sœur  de  ce  roi ,  Anne  de  Beaujeu.  Les  récits  des 
campagnes  d'Italie  sont  éminemment  instructifs,  pleins  de  mouvement  et 
d'intérêt.  Ce  scroil  sur  les  chapitres  consacrés  à  Louis  XII  qu'uiïe  critique 
rigoureuse  Irouveroit  principalement  à  s'exercer.  M.  de  Sismondi  fait  fui- 
méme  une  censure  ircs-sévère  de  presque  tout  ce  rogne,   et  contredit 
assez  vivement  les  écrivains  français  qui  en  ont  parlé  avec  éloge,  sur-tout 
M.    linetlerer,  de    qui  Ton   a,    depuis    IS'îS,    deux  volumes   intitulés 
Louis  Xfl  et  François  f.  M.  Rcedercr  s'est  efforcé  d'établir  qui!  s'éloit 
opéré  en  France,  à  la  fin  du  xv^  siècle  ,  une  révolution  comparable,  sous 
certains  rapports,  à  celle  de  la  fin  du  XVïU*",  et  qu'elle  avoit  eu  pour  ré- 
sultats un  régime  à-peu-près  semblable  à  celui  qu'a  créé  chez  nous  la 
Charte  de  1814  ,  c'est-à-dire,  le  partage  de  ta  puissance  législative  entre 
le  roi,   une  cliambre  haute  et  une  chambre  basse,  au  lieu  de  Fancienne 
division  de  la  nation  en  trois  ordres  ou  états.  M.  de  Sismondi  écarte  cette 
hypothèse,  qui,  selon  lui,  napas  le  plus  lefrer  fondement  dansïhisioire^ 
et  n'est  soutenue  ijue  par  dvs  inductions  tirées  de  circonstances  trèS' 
insignifiantes.  Nous  souscrirons  k  ce  jugement,  qui  toutefois  pouvoit  être 
un  peu  moins  durement  exprimé:  il  s'agit  d'un  système  qui,  bien  qu'il 
soit  le  résultat  d'un  travail  très-étendu,  nous  semble,  en  effet,  inadmis» 
>ible.  On  ne  peut,  à  notre  avis,  iii  attribuer  à  Louis  XII   une  réforme 
générale  des  lois  politiques  du  royaume ,  ni  louer,  dans  ses  négociations  et 
ses  expéditions  militaires  en   Italie,  autre  chose  qu'une  activité  et  une 
bravoure  dignes  d'être  mieux  employées.  Mais  la  douceur  et  la  sagesse 
de   son    administration    intérieure,    mais   l'équité,  le    courage   et   sur- 
tout la  bonté  qui  composoient  son  caractère  personnel,  mais  enfin  son 
amour  ardent  et  sincère  pour  le  peuple  confié  à  ses  soins,  ont  jusqu'il 
présent  recommandé  sa  mémoire  et   l'ont  rendue  chère  à  tous  les  Fran- 
(;ais.  Hi  ce  netoil  lii  qu'une  erreur  nationale,    sans  doute  il  la  faudroit 
dissiper ,  car  il  n'y  a  d'utile  en  histoire  que  la  vérité  :  mais  en  vain  M.  de 
Sismondi  eflâce  ou  affoiblit  plusieurs  traits  honorables  de  la  vie  publique 
et  privée  de  ce  monarque;  en  vain  il  omet  juscjuà  ces  paroles  si  célèbres 
par  lesquelles  le  roi  de  France  rassuroit  les  ennemis  du  duc  d'Orléans- 
en  vain  il  reproduit,  au  contraire,  tous  les  reproches,  toutes  les  censures 
que  Louis  Xll  a  pu  subir  (2),  soit  en  Italie,  soit  ailleurs,  en  des  livres 

(l)  Roman  de  Quentin  Durward.  —  (S)  Louis  XII  étoit  déjà  fort  moltrsire 
dans  V Histoire  des  républiques  italiennes  de  M.  de  Sismondi.  Vojçz  Journu!  érs 
Savant,  umi-s,  1819,  p.  178. 
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destinés  3  soutenir,  ou  des  intérêts  étrangers»  ou  les  prétenttocu  du  ^ 
voir  absolu  ;  il  reste  assez  de  raonutnens  et  de  témoignages  pour  recw- 
mander  à  jamais  le  souvenir  de  ce  règne  long-temps   regretté. 

Du  reste,  on  doit  savoir  gré  à  M.  de  Sismondi  de  cette  francfaen^ 
sition  de  ses  opinions  particulières;  ccst  un  des  caractères  qui  distii^w: 
honorablement  son  ouvrage  de  tant  d'autres  sur  les  mêmes  nutjcrt}.  u 
ne  sauroit  l'accuser  de  partialité  pour  la  France;  on  auroit  plutôt  Iiai^ 
croire  qu'il  écrit  en  un  pays  étranger,  car  il  appelle  les  Français  làzv 
luontains,  et  il  emploie  de  temps  en  temps  des  escprcâsions  ou  locutjOQk 
qui  n'appartiennent  point  à  leur  langue  (l).  Ses  livres  n'en  ont  pas  meut 
dans  ces  derniers  temps,  enrichi  leur  littérature,  et  contribué  à  mwAie 
parmi  eux  des  connoissances  liistoriques  d'un  ordre   très-elevé. 

DAUNOU. 
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An  english  and  japanese ,  and  japanese   and   eng-lish,  Vod- 
btdary ,  compiled  from  native  works ,  by  W.    H.  MedliunL 


Batavia ,  printed  by  lithography ,    1830,  in-8',  de  344 


PS« 


Nous  consacrerons  quelques  lignes  à  cette  production ,  moins  à  cinr 
de  son  importance  intrinsèque  ou  de  l'iltilité  quelle  peut  ofTrrr,  qatr 
vue  de  sa  nouveauté  et  des  circonstances  peu  communes  qui  s\  rappoctoL 
Cest,  comme  on  voit,  un  vocabulaire  anglais  et  japonais  publié  parv 
Anglais  dans  la  capitale  des  Indes  hollandaises.  LerédacteurnousannoBV 
quil  na  jamais  été  au  Japon,  qu'il  n'a  jamais  vu  un  seul  Japonais  etdv 
ce  qu'il  a  appris  de  la  langue  de  ce  pays,  il  Fa  tiré  d'ouvrages  expliqvn 
en  chinois ,  dont  il  a  acquis  l'intelligence.  Par  une  autre  singularité  celÎTrr  i 
le  premier  peut-être  où  ion  ait  fait  usage  de  la  lithographie  en  ces  conims 
lointaines,  a  été  tracé  sur  la  pierre  [lar  un  ouvrier  chinois  qui  ne 


(1)  »  ChnrlcA  VU  ne  savoitpas  se  résigner  à  la  société'  de  ces  hommes  plv 
n  prêts  encore  ù  sVgaler  au  i*«i  qu'à  s'égalera  Dieu. ...  Il  aiiiioit  n*étrc  tmi 
*  portée  que  le*  victimes  de  leur  barbarie  fiSkeiU  parvcuir  leurs  plaîoiesik 
»  cour.  "(  Toin.  Xlil,  pag.  173  ,   1T4.) 

et  La  morl  de  Jules  II  avoit  délivré  Louis  XII  d'un  ennemi    passionné 
»  Cependant  on  pouvoit  douter  que  le  successeur  qui  lui  fut  donoe    n'étoit  in 
«  aussi  déruviirubie  à  la  France.»  (Tom.  XV,  jmg.  (318,  619.) 

fi.  Anne  de  Breiaf^nc.  . .  .  avoit   presque  toujours  dominé  le  roi  {  L,oui&  Xll 
I)  Cehii-ci  connoissoît  ses  défauts,  et  s'en  railtoit  en  lappeUnt  sa   bretonne  et  en 
fi  cherchant  ûlui  faire  sentir  sa  place  par  des  traits  Bns  et  spiritueU.  m  {HiJ  mtÈU 
Ofirt  ,   661.  )  &c.  ''^ 
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lire  ni  le  japonais  ^  ni  l'onglais,  qu'il  étoit  chargé  dVcrirc.  Enfin  la  ciialeur 
du  dimat,  qui  nuit  h  la  perfection  du  procédé  lithogmphique,  et  la  rarele 
du  papier  à  Batavia ,  ont  cmpéclië  f  éditeur  d'aspirer  à  b  netteté  d'impression 
qu'on  exige  en  Europe.  Toutes  ces  causes  expliquent  les  difléivns  genres 
d'imperfections  qu'on  remaripe  dwns  ce  volume;  mais  M.  Medliurst  les 
énonce  lui-même  avec  tant  de  motlestie  et  de  simplicité,  qu'on  n'est  point 
tenté  de  lui  en  faire  un  reproche,  et  qu'on  n'éprouve  qu'un  sentiment  de 
gratitude  pour  les  peines  qu'il  a  prises  et  dont  nous  possédons  le  résultat. 
Le  double  vocabuLûre  de  M.  Medhurst  comprend  environ  sept  miiip 
mots  japonais  :  c'est  donc,  sous  le  rapport  du  nombre  dci  mots,  le  plus 
considérable  que  fon  ait  encore;  car  celui  qui  a  été  extrait  de  f  Encyclo- 
pédie japonaise  (l),  n'en  contient  qu'environ  3,800,  pris  pour  la  plupart 
dans  la  classe  des  substantifs  et  des  noms  de  choses  matérielles,  et  dont  h 
moitié  au  moins  se  rapporte  à  des  êtres  naturels.  Le  nouveau  vocabu- 
laire aura  encore  sur  fancien  un  avantage  pour  les  personnes  qui  aiment  â 
comparer  les  langues  les  unes  avec  les  autres  sans  s'astreindre  à  en  ap- 
prendre les  écritures;  c'est  d'olTrir  la  kH:ture  ou  transcription  des  mots 
japonais  en  lettres  européennes.  Il  est  vrai  que  ce  secours  est  à  peine  né- 
cessaire pour  un  caractère  tel  que  le  kata-kana  (2%  lequel  peut  être  ai- 
sément lu  au  bout  de  quelques  heures  d'étude.  M.  Medhurst  présente  un 
tableau  du  syllabaire  dans  cette  sorte  d'écriture^  et  y  joint  les  signes  de 
celles  qu'on  nomme  hiragnna  f3),  pour  faire  voir,  dil-H,  leurs  rapports 
et  leur  ressemblance.  Il  paroit  avoir  ignoré  la  cause  de  l'analogie  qui 
s'observe  en  eHet  entre  plusieurs  signes  des  deux  syllabaires,  tiiés  des 
n)êmes  caractères  chinois,  quoique  par  des  procédés  différens.  Il  <*st  inutile 
fie  revenir  ici  sur  un  sujet  qui  a  été  sudîsamment  approfondi  ailleurs  (4); 
ni  l'éditeur  du  vocabulaire,  ni  les  autres  personnes  qui  se  sont  récem- 
meni  occupées  des  syllabaires  japonais,  no  semblent  avoir  euconnoissance 
des  recherches  auxquelles  ils  avoient  donné  lieu,  non  plus  que  des  tableaux 
complets  qui  en  ont  été  publiés,  et  de  la  gravure  d'un  corps  entier  du  ca- 
ractère ^fl^a-Avjwa,  faite  en  18  25  (5),  et  qui  n'existe  encore  que  dans  la 
seule  imprimerie  royale,  à  Paris. 
ije  vocabulaire  anglais-japonais  n  est  pas  an'angé  selon  Tordre  alplubétique, 

(l)  Voyez  la  notice  suc  cette  encyclopédie  ,  daoA  le  tome  XI  des  Notices  et 
rrtroifs ,  p.  193*310. —  (i)  Pian  ou  Pan-kia-^mtg :  ce  nom  signifie  rara<*/frffv 
latéraux  »  parce  qu*on  s'en  sert  ordinairement  pour  les  annotations  inierlinéaires 
placées  à  côté  des  mots  d'un  texte.  —  (3)  Caractères  uoniiiiuus ,  Pfiing-kta- 
ming.  —  [4]  Notices  et  extraits  des  maniiscrits  ,  tome  Xi,  note  sur  les  sylla- 
baires japonais,  p.  I38,  avec  deux  phnchcs  reproduites  dans  XExplication  tUâ 
syllabaires  japonais ,  à  la  t^le  des  Élémens  du  P.  Rodrigiiês  ,  publiée  par  la 
Soriétc'  asiaiiqup.  —  (5)  Sous  la  direction  de  IVuteur  de  cet  HMiçlc. 


r 


688 


JOURNAL  DES  SAVANS. 


mais  il  oflVe  les  mots  disposes  par  cinsses,  à  la  manière  des  petits  QQni||B 
élémentaires,  à  l'usage  des  enfans  et  du  peuple,  qui    onl  cuurs  à  bOij» 
et  au  Japon.  Ces  mots  y  sont  distribués  en  treize   chapitres,  sout  U 
ailicles.  On  n  y  trouve  en  général  que  les  termes  qui   se  rapportctUMi 
notions  les  plus  communes ,  et  nous  ne  saujîous  rien  y   relever  qui  poai 
intéresser  les  lecteurs  de  ce  journal.  Une  seule  classe  présente  les  locu 
de  certaines  idées  systématiques  dont   Les  Clùnob  el  les   Japonii  «t  jj 
ronservté  le  souvenir  juscjue  dans  leur  lan^^ue  usuelle,   et  U  transcn|4n    ' 
en  sera   un   peu  moius  aride  que  celle  de  toute  autre    partie  du  loo- 
Jjulaire  :  c'est  celle  que  M.  Medluirst  nomme  nombres   associes pti^ 
renferme   les  noms  de  certains  objets   matériels  ou  de  quelqut.> 
catéf;ories ,   auxquels,  par  fefi'et  de  traditions  miciennes   ou  de 
tions  particulières ,  on  a  attaclié  primitivement  des  nombres^  définis,  hb- 
ineHenient  employés  daiis  un  sens  indéfini.  On  compte    troié  /lUNcrm, 
If  soleil,  b  lune  et  les  étoiles;  d^is  puuvoirs,  uu  plulôt   trois  phociMI 
d'action  qui  se  partagent  la  nature  entière,  ie  ciel,  la  terre  et  l'iioaH; 
trois  religions  ou  doctrines,  celle  de  Confucius ,  celle  de  Douddha  etdfr 
des  Tao-sse;  quatre  saisons,  quatre  classes  du  peuple  ou  professions,  xm 
^ées  dans  cet  ordre:  les  lettrés,   les  laboureurs,  les   artisans  et  ii*s  ■» 
chands;  cinq  éiémens,  le  métal,  le  bois,  l'eau,  le  feu  et  la  terre.  Oanm 
s'étonner  de  voir  le  bois  dans  cette  énuméiation  \  mais  la  mauvaise  phvflOK 
à  laquelle  appartient  cette  idée  est  si  ancienne,  qu'il  n'a  p«is  été  dumUi 
aux  auteurs  modernes  de  !a  rectifier:  il  ne  faut  pas  au  reste   entendivb 
mot  d'élémens  dans  le  sens  que  nous  y  attachons  \  la  véritable  traducttuads 
terme  original  seroit  plutôt  agent  ;  car  les  idi^â  cliinoises  n'admeia-uto» 
des  modes  d'action,  et  nulle  dillerence  fondnuientide  entj'c  les  dertùèni 
parties  de  la  mnticre. 

li  y  a  cinq  rapports  entre  les  hommes ,  lesquels  lient  le  sujet  au  pnacr 
le  (ils  au  père,  la  lémme  à  son  mari,  les  cadets  aux  aînés,   e|   les  a» 
entre  eux;  cinq  vertus,  la  bienveillance,  la  droiture,  la  courtoisie,  la  pr» 
idence  etU  sincérité.  Le  corps  de  l'homme  est  formé  de  cinq  parties   |a  lêfc 
le  cou,  la  poitrine,  la  main  et  les  pieds.  On  a  institué  cinq  punitions   k 
bambou,  le  bâton,  la  transportation ,  le  Ixinnissemeiit  et  la  niorl,  1|  t^nftf 
cinq  couleurs,  le  hleu,  le  jaune,  ie  rouge,  ie  blanc  et  le  noir;  ciini  saveurs 
l'aij^re,  la  douce,  ramêre,  l'àcrjï  et  la  salée  ;  cinq  viscères,  le  ("oîe,  le  cxnir 
l'eslom«ic,  les  poumons  elles  reinsj  ciiu|  sortù&  d'ajiimâux,  ceux  quî  MMtéà. 
poil ,  ceux  qui  ont  des  plumes^  ceux  qui  sont  nxts^  ceux  qui  cm  un  test   M 
ceux  qui  ont  des  écailles.  ïl  y  a  six  racines  ,  ainsi  nommées  ,  parce  nue  rr 
sont  les  organes  à  Taide  desquels  î'ame  puise  des  sensations  dans  fe  ruocde 
extérieur  :  ce  sont  les  yeux,  les  oreilles ,  le  nez,  la  langue ,   le  coiTis  et  Ir 
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mens  ou  sensorium  comnjunc.  Par  TefTet  de  la  li*ansmigration  J*amcpeut, 
après  la  vie  actuelle ,  se  trouver  dans  une  des  six  conditions  suivantes  : 
l'enfer,  iet.il  de  démon,  celui  de  brute,  celui  de  génie,  d'homme  ou 
de  dieu.  I^n  catégorie  des  s\k  r»cines  et  celle  des  six  conditions  sont 
■  originaires  de  flnde  et  particulières  aux  bouddhistes.  M.  Medhurst  s*est 
troinp(5  sur  la  dernière,  et  n'a  pas  bien  connu  le  sens  des  mots  qui  s'y  rap- 
portent, puisqu'il  a  cru  pouvoir  les  traduire  par  ceux-ci  :  Ae//,  purgatory  , 
brutes,  abortions,  mankind,  heavcn.  Le  purgatoire  est  une  id<kï  qui 
n'existe  pasd.ins  le  bouddhisme,  ou  qui  se  confond  avec  celle  de  Tenfer, 
puiscfue  fenfer  même  n'est  pas  éternel;  et  le  mot  abortionSf  non  plus  que, 
sous  une  pareille  forme,  les  deux  mots  chinois  placés  au-dessus,  n'offrent 
aucun  sens  dans  l'endroit  oii  ils  sont  placés. 

On  compte  six  sortes  de  parens ,  le  père,  la  mère ,  le  frère  aîné ,  le  frère 
cadet,  sa  femme ,  le  fils;  six  arts  ou  occupations  libérales,  la  connoissance 
<îes  rites,  la  musique,  l'art  de  tirer  de  Tare,  de  conduire  les  chirs,  d'écrire, 
de  compter;  six  animaux  domestiques,  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  \e 
coq,  le  cliien  et  le  cochon;  sept  passions,  la  joie,  la  col^^e,  la  tristesse,  le 
plaisir,  iamour,  la  haine  et  la  concupiscence.  On  pourroit prolonger  beau* 
coup  ces  énumérations,  et  les  étendre  à  une  infinité  d'autres  ol)iets.  Il  y  a^ 
des  traites  chinois  où  Ton  ne  suit  pas  d'autre  méthode,  et  qui  renferment, 
sous  une  pareille  forme,  toute  une  branche  d études  ou  même  une  sorte 

tde  système  encyclop«!ique. 
La  nomenclature  des  objets  naturels,  contenue  en  10  articles,  est  beau- 
coup moins  compiète  que  celle  de  l'Encyclopédie  japonaise  (I),  et  ne 
contient  aucune  détermination  nouvelle  d' espèces  végétales  ou  animales. 
Ce  qui  donne  du  pnx  au  vocabulaire ,  c'est  la  grande  quantité  de  verbes, 
de  noms  alistraits  et  d  adjectifs,  d'adverbes  et  de  conjonctions ,  qui  y  sont 
réunis,  et  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  vocabulaires  ordinaires.  L'ex- 
plicalion  de  ces  sortes  de  mots  est  d'une  utilité  particulière  en  japonais,  eu 
égard  à  l'imperfection  des  grammaires  et  à  l'extrême  comphcation  du  sys- 
tème japonais.  Celte  complication  est  telle ,  qu'un  vocabulaire  même  en-' 
core  plus  complet  que  celui  de  M.  Medhurst  seroit  d'un  foible  secours^ 
pour  rintclligcncc  des  livres.  Ce  n*csl  pas,  en  eflct,  la  seule  signification 
Aeà  mots  qui  est  un  objet  d'embarras  ,  et  les  difficultés  d'une  syntaxe  em- 
brouillée ne  sont  pas  encore  celles  par  lesquelles  on  peut  être  arrêté. 
Avant  de  songer  à  chercher  le  sens  des  expressions  et  les  règles  qui  en 
fixent  les  rapports,  il  faut  être  en  état  de  lire,  d'attacher  aux  signes  de 
récriture  une  valeur  représentative  des  sons  ou  des  idées,  de  dcierminer 
le  rôle  de  chaque  syllabe ,  de  couper  exacteiuent  les  mots ,  et  de  s'assurer 

{\)   Yojez  la  notice  dcjà  citée. 
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Viiâ  appnilîenncnl  au  fond  mcmc  de  la  langue  japonaise ,  ouàc«4toai 
tUude  de  lermes  chinois  qu'il  est  dusagedmlrocluire  dans  toutes  lespfaaA 
Tout  cela  nest  peut-être  pas  absolument  impossible  pour  des  pasngcsécn 
en  katagana;  mais  il  n'est  pas  actuellement  un  seul  Européen  capdbbè 
déchiffrer  une  phrase  tracée  dans  les  autres  caractères  du  Japon  »  <|BiHl 
beaucoup  plus  en  usage,  moins  encore  d'interpréter  une  ou  plusieun|a^ 
de  suite,  avec  quelque  garantie  d*exactitude.  La  bonté  des  diclioMaR 
y  fait  peu  decliosej  et  ce  qu'il  faudroit  plutOt  avoir  à  sa  dispositioDiCtt  | 
un  livre  de  quelque  étendue  ,  accompagné  d'une  transcription  aiudjti^, 
QU  fon  fixcroit,  non-seulement  la  lecture  et  la  prononciation,  nus  il 
nature  significative  ou  synabi<jue  de  chaque  signe ,  et  la  valeur  gramnulka)! 
résultant  de  la  construction  et  de  feniploi  des  particules.  Faute  d'un  id 
secours  j  on  sera  long-temps  encore  dans  une  impossibilité  absolue  de  nés 
tirer  des  livres  japonais  proprement  dits.  Cest  un  soin  qu'il  faudra  btaia 
aux  Européens  à  qui  il  aura  été  loisible  de  faire  quelque  séjour  à  DcsnUt 
et  de  recourir  à  lassistance  des  truchemens  du  pays. 

Le  vocabulaire  japonais-anglais,  qui  forme  la  deuxième  moitié  du  »f- 
lumc  de  M.  Medhurst,  est  plus  considcrabïe  que  celui  qui  en  occupa  a 
première  partie;  ce  qui  prouve  quils  n'ont  pas  été  composés  Fun  pour 
Faulre,  ni  formés  des  mêmes  élémens.  Toutefois  le  nombre  des  motsq« 
se  trouvent  expliqués  dans  ie  dernier  est   loin  d*atteindre  à  celui  quoi 
voit  dans  les  dictionnaires  originaux  même  les  moins  complets.  Par  exemple, 
Medhurst  place  3  80  mots  sous  la  syllabe  i;  le  Soo-in  sets  yoû  dû  n 
donne  plus  de  mille,  et  ie  To'kiwaï  sets  yoà  hiak  ka  tsou ,  deui  &À 
autant.  Mais  encore  une  fois  la  difficulté  n'est  pas  là;  et  ie   nombre  de 
mots  fût  il  double  ou  triple  dans  ce  dictionnaire,  il  n'en  rësuIteroitqQUft 
bien  foible  secours  pour  débrouiller  le  chaos  de  l'écriture  japonaise.  II  tft 
piste  de  dire  que  les  dictionnaires  du  pays,  ceux  du  moins  dont  on  a  vit 
des  exempîairesen  Europe,  ne  sont  guère  plus  propres  à  procnrer ce  n- 
sultat  :  ce  sont  tous  de  simples  glossaires  où  les  mots  sont  cLissés  par  \mn 
syllabes  initiales,  et  suivis,  soit  d'un  terme  synonyme,  ou  tout  au  plus  d'an 
ou  de  deux  caractères  chinois  pour  toute  explication.  L'usage  est  encore 
d'imprimer  ces  sortes  de  livres  d'une  manière  tellement  serrée,   qu'il  (aul 
beaucoup  d'attention  et  une  vue  exercée  pour  en  distinguer  les  articles  a« 
milieu  de  fa  confusion  que  produit  à  Tccil  le  caractère  Jira-^ana^  Cett 
vraiment  un  fait  curieux  que  la  peine  qu'on  trouve  à  s'expliquer  comment. 
avec  une  écriture  figurative,  deux  écritures  syliabiques  mêlées  ensemble 
deux  langues  et  deux  syntaxes  fondues  en  une,  et  des  moyens  d'étude  si 
insufllsans,  les  nationaux  eux-mêmes,  et  parmi  eux  des  femmes,  de  ieuoes 
enfans  et  des  artisans  peu  instruits^  parviennent  à  lire  couramment  eC 
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avec  plaisir  toate  sorte  de  compositions  hérissées  de  difEcuIl^s  de  toute 
nature  et  propres  à  produire  une  foule  de  méprises-  H  semble  que  cer- 
tains peuples  de  Tlnde,  en  se  donnant  des  alphabets  plus  compliques, 
aient  eu  pour  objet  d'inventer  des  moyens  de  rendre  leurs  pensées  impé- 
nétrables ,  plutôt  que  des  procédés  pour  les  communiquer.  Les  Japonais 
ont  véritablement  résolu  ce  problème  dans  leurs  écritures,  autant  qu'il 
nous  est  permis  d'en  juger.  Les  Chinois  n'en  approchent  pas  ;  et  ces  carac- 
Icres  qu'on  croyoil  si  diflTicilcs,  sont,  depuis  qu'on  y  a  regardé  de  près,  un 
premier  déféré,  et  le  plus  facile  de  tous  à  franchir,  pour  s'élever  à  fintelli- 
gence  du  double  idiome  et  du  triple  système  d'écriture  qui  sont  en  usage 
au  Japon. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAX 


INOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Notre  cahier  de  septembre  dernier  contient  {pag.  571,  57â)  uoc  première 
annonce  de  la  Xolicf  de  la  bibîiothtquc  d'Aix,  précédée  d'un  Essai  sur  l'histoire 
littéraire  de  celle  ville,  sur  ses  munumcns,  &u.,  par  M.  Kouard,  bihliolhccaire. 
Ccst  un  voltiine  in-8'',  de  3  1  3  pages,  imprima  à  Aix,  chez  Pooiicr  Gis  aiac,  et 
<fui  »e,ven(i  dans  la  même  ville  chez  Anbin,  libraire,  ainsi  qu'à  Paris,  chez  Firmill 
Didol  iVcrrs;  prix  5  francs.  Il  est  dédie  à  M.  le  uiarouis  de  Fortia  d'Urban,  et 
orne  d'un  porlrait  de  Mejanes,  «l'aprôs  le  basic  de  Floudon.  — On  vient  de  publier 
«Uiâi  lo  Caialogue  de  l;i  bibliulhèquc  publique  de  Grenoble,  par  M.  Ducoin. 
C^renoble,  Daralier.  Tome  Ifin-S*",  480  pages,  14075  arliclcs. 

Nous  avons  annonce,  dans  notre  cahier  de  septembre  1  831 ,  p.  574  ,  les  Noter 
%e!ltn  Considérations  de  M.  Gencc  sur  l'auteur  de  flmittuion.  Il  vient  d'y  joindre 
une  préface  (  4  png-  in-B")  ,  où  il  montre  qu'elles  ne  sont  point  une  réimpression 
des  anciennes  avec  augmentation,  comme  on  l'a  dit  par  erreur  dans  le  Journat 
de  la  hbrairic. 

Oujis  ce  m^me  cahier  de  septcn^hre,  pag.  57C,  574,  on  a  lu  des  extraits  du 
prospectus  d*un  ouvrage  intitule'  Mesjiianismc ,  dont  le  tome  V'  a  cte'  publie 
depuis,  impr.  de  Do^en,  208  pages  in-4**  et  une  planche.  Ce  volume  se 
trouve  rue  Montmartre,  n*^  iGi,  rue  Bellcfond,  n"  5. 

Nous  avons  donne,  dans  le  cahier  de  février  1831,  p.  ISC,  197,  une  analyse 
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6c  trois  c'crils  que  M.  Fr.  D.  Budan  Je  Bois-Lnureut»  D.  M. ,  inçpccieor  ^toèni 
de  Tuniversilc  de  France,  a  publics  en  1838,  1829  et  1630,  et  qui  concerarniH 
théorie  des  suites  svntagmniinucs  ou  roordonneVs.  On  a  (fopui*  publie'  h  nr^ 
mière  purticde  l'Analvse  do?  équations  déterminées,  ouvrage  iJc  feu  M.  Feunc; 
annonce  dans  notre  cahier  d'août,  p  509.  LVditeur  de  c«  volume  ÎD-é'/ajm 
un  averiisseinent  de  34  pages,  dans  lequel  il  attribue  ik M.  Fourtcr  la  proprimà 
cette  ilicorie.  M.  Budan  vient  de  rc'pondreuar  un  nouvel  ccrit  iiitilulV  QmtSftm 
observations  sur  l'ouvrage  posthume  de  fourirr  et  sur  fa^rreisscmcnt  pUd  n 
tête  par  son  rditcur;  Paris,  chez.  Dondcy-Duprê,  et  chez  Fauteur,  racSarnfLov 
au  Marais ,  n.°  5fl,  8  pages  in-S".  L*Acade'mie  des  science»  a  reconnu  que  le  iWt- 
rôme  dont  il  s'agit,  et  qui  est  une  extension  d'une  règle  de  Dcscaitcs,  étoUrrsr: 
ixoiivcan^  et  que  la  découverte  en  appartenait  à  M.  Budan  :  M,  Fourier  n*«cleii 
à  cete'gard  aucune  re'clamation,  ni  en  1803,  ni  en  181 1,  nî  h  la  fin  (fc  mars  1130, 
lorsque  M.  Budan  a  cru  devoir  replacer  sous  les  yeux  de  l'acade'tnie  les  titrai 
sa  propriété  littéraire.  Les  documens  ullegue's  par  l'éditeur  de  l'ouvrage  posiboiM 
sont  discutes  dans  les  Ohsenmttons  qui  viennent  d'être  publiées  ,  ei  desqodic» 
nous  n'extrairons  que  les  lignes  suivantes.  «  La  seconde  eaition  du  Traite  de  U- 
yf  grange,  dit  M.  Budan,  parut  en  l  808  :  il  y  indique  mon  ouvrage  comme  pooriff, 
»  ù  certains  égards,  servir  de  supplément  au  sien,  et  se  tait  sur  les  travaiadt 
»  Fourier.  Le  rapport  de  l'acade'niie  pre'sente'  cette  même  année,  concernant  In 
I*  e'critsquftRvoientcontribuc  aux  progrès  des  sciences  depuis  1789,  fit  mention  h 
n  mien  et  garda  le  silence  sur  les  prétendues  découvertes  de  Fourier;  et  ce  mi»wI 
»  dans  ces  occasions,  se  (ut  lui-même.  On  sait  que  de  1798  à  1802,  ce  futM.GBmier 
»  qui  remplaça  Fourier  à  l'Ecole  polytechnique.  Le  professeur  trrminoit  «mv 
»  l'annonce  de  ma  nouvelle  méthode  ,  dans  le  Aloniteur  du  1 9  mars  i  807  ;  Koa 
»  pensons  que  cet  ouvrage,  particulièrement  destiné  aux  jeunes  gens,  doit  dcvevr 
n  un  texte  d'enseignement ,  qu'il  fera  époque  d&ns  la  science,  et  mc'rîtera  àrnior 
»  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ses  progrès.  M.  Garnier  div 
Q  cette  annonce,  ne  dit  pas  un  mot  des  travaux  analogues,  qu'il  o'auroit  pu  icmoiv 
a  provenant  du  professeur  qu'il  avoit  remplace.  » 

Nouvelle  Ortkohpe  française ,  ou  Traite  des  difEcuhe's  de  cette  laneQe  it% 
locutions  vifieuses,  des  homonymes,  h<jmographes,  paronymes,  ei  des  rerbcf  ir- 
réguliers  ;  le  tout  réuni  datîs  un  seul  nrdre  niphabetique,  et  néanmoins  surri  d*ao< 
table  de  3,800  articles  pour  faciliter  les  recherches  :  ouvrage  destine'  k  servir  dr 
complément  aux  grammaires  et  k  tous  les  dictionnaires,  dont  aucun  n'est  exemot 
d'omissions  et  de  fautes  nombreuses,  qui,  si  cllesse  rencontroient  aussi  dam  •««* 
Onhologie,  en  dîsparajtroicni  sans  doute  par  le  prix  propose  aux  condiiiADi 
detaille'es  dans  la  préface;  par  M.  B.  Legoarant.  Paris,  imprimerie  de  la  veavr 
Thuau  ;  librairie  de  Mansut ,  de  Brunot-Labbe,  %  vol.  in-B",  ensemble  dC8  pa«ti 
Prix  1 5  fr. ,  et  sur  pap.  vc'l.  30  fr.  P"b** 

Grammaire  allemande;  ouvrage  entièrement  neuf,  avec  «ne  ihc'orîe  simnle  ri 
facile  des  verbes  irreguliers,  un  traite  complet  sur  l'emploi  du  subjonctif  il  dr« 
exemples  tires  dt-s  meilleurs  écrivains  de  l'Allemagne  ou  empriinte's  au  Wn- 
de  la  bonne  compagnie,  et  conformes  au  plus  pur  dialecte  de  la  8axe,  par  M  J*t 
Hermann.  Troisième  édition,  rovuc,  corrigée  et  eonsidérabïement*  au/rmenie^ 
Paris,  imprimerie  de  Smith,  librairie  de Bobc'e  et  Hingrav,  rue  des  Bcauv  ir*. 
«•3,  1831,  in-8^  334  pages.  '  »^-^\n#, 
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Grammaire  comjjlefaic  la  langue  allemande ,  pour  les  élèves  des  classes  supé- 
rieures fies  collèges  île  France,  renfermant,  de  plus  que  les  autres  j^rammoircs, 
un  traite'  complet  de  U  successiun  des  mots,  et  un  autre  sur  l'influence  quelle  o 
exercée  sur  l'emploi  de  l'indiciLtif,  du  conjonciif,  de  rinnnitifei  des  participes,  un 
vucaliulnîre  français -aile  m  and  des  conjonctions  et  des  locutions  conjonctives,  i^c, 
par  M.  L.  Marcus.  Dijon,  Douillier,  1831,  in-lS,  ô52  pages.  Prix  3  fr.  50  c- 

M.  T.  Ciccronis  pars  lertia,  sive  Opéra  philosophîca,  ad  optimos  codicei  et 
editionem  J.  Victoris  Lcclerc  rccensita,  cum  scleciis  vcterum  ac  rcccritiorum 
notis,  curante  et  emendaiite  M.  N.  Bouillot.  Volunien  sexttmi  :  Parisiis,  tvpis 
Firm.  Didot;  1831 ,  ia-S",  688  pages.  Volume  199  bis  de  la  Bibliathcca  classica 
iatina  de  M.  Leniaire. 

Œuprcs  complètes  de  Cie^ron  ;  Oraisons;  traduction  nouvelle  por  MM.  Gue'- 
roult  jeune,  J.  N.  M.  Deguerle  et  Ch.  du  Rozoir,  avec  le  texte  latin.  Paris,  Pone- 
koucke,  1831;  4  vol.  in-S",  444  pages.  Prix  7  fr.  :  64' livraison  de  luBibliothique 
f rançaisâ- la tinû de  M.  Panckoucke. 

Institutions  oratoires  de  Quintilicn  ;irikâQCt\on  nouvelle  par  M.  C,  V.  OuizîIIc, 
•vec  le  texte  latin.  Paiîs,  Panckoucke,  4  vol  in-S"  :  69'^  livraison  de  la  m^mc 
Bibliothèque. 

Les  Comédies  de  Térence;  traduction  nouvelle,  par  M.  J.  A.  Amar,  avec  le 
texte  Ifltin.  Paris,  Panckoucke,  1B3!  ,3  vol.  in-S.**  qui  appartiennent  ù  la  m<?nie 
collection ,  ainsi  que  l'article  suivant. 

Œuvres  complètes  de  Virgile;  traduction  nouvelle  par  M,  Viflcnavc,  avec  le 
texte  latin.  Le  tome  second  contient  les  quatre  premiers  livres  de  PÉncide.  Paris, 
Panckoucke,  in-S". 

Les  Bucoliques  de  Virgile,  traduites  en  vers  français  par  M.  P^  H.  Lauwcreyns 
de  Dicpeiiliède,  avec  le  texte  en  regard.  Paris,  imprimerie  d'Ébcrhoid,  1831  , 
in-lB,  144  pages. 

Quintus  Uoratius  Flaecus ,  cum  voriis  leciionibus,  argumentis,  notïs  vetcribus 
ac  novis,  quibus  accessit  index  recens  omnitunque  completîssimus,  curaute  et 
emendantc  N.  E.  Lemoire.  Porisiis,  typis  Duverger,  3  vol.  in-8^ 

Li Romans  de  Berte  aus  granspiés,  publie  pour  la  première  fois,  et  preVc'de' 
d'une  lettre  à  M.  de  Moniracrquc  sur  les  romans  des  douze  pairs  de  France, 
par  M.  Paulin  Paris,  emplovc  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Paris, 
imprimerie  de  Casimir,  librairie  de  Teclicner,  in-lî,  uc  et  198  pages,  avec 
une  gravure  et  un  fac-similé  i  prix  8  fr. ,  sur  pap.  vcl.  tG  fr.  Le  faux  titre 
porte:  Romans  des  douze  pairs  de  France,  n°  1.  Ce  volume  a  ete*  lire'  ù  300 
exemplaires,  pap.  de  Hollande,  et  %0  pap.  vel.  fort.  La  lettre  ii  M.  de  Montmerque' 
se  compose  de  notices  ou  observations,  1."  sur  la  reine  Berte,  %°  sur  les  romans 
et  poëines  du  moyen  âge,  3°  sur  Adenez  le  Roi,  auteur  de  l'ouvrage  que  Ton  pu- 
blie. I.  M.  Paris  établit  que  Berte,  e'pousc  de  Pépin  le  Bref,  mère  de  Cliarlemagne, 
est  la  reine  qui  a  ete  surnomme  Pe'dauquc,  cl  l'heVoïne  du  roman  de  Berte  aus 
grans  pif  s.  U.  1\  distingue,  indépendamment  des  sujets  pieux,  trois  grandes 
sources  où  les  poètes  du  moyen  ô^'c  ont  puise' les  sujets  de  leurs  compositions, 
«avoir , les  traditions  de  lantiquite ,  celles  des  Bretons ,  celles  des  Fran^'ais.  II  fait 
peu  de  cas  des  poëmes  du  premier  genre  :  il  nV  voit  «  qu'un  tableau  confus  des 
»  fastci  de  l'antiquité',  prive  de  toute  espèce  de  perspective.  Nous  ne  pouvons, 
•  ajouts -t' il,  tirer  aucun  parti  de  ces  caudides  imilatioas:  la  bonne  foi  de* 
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m  auteurs ,  nussi  grande  dans  Ovidt.  que  dans  Cornélius  Nrpos ,  ne  tarde  guère  à 

•  nous  paraure  insupportable.  ^  Les  traditions  bretonnes  ont  fourni  les  rom&ns 
<Ii^  lu  tiibic  tonde,  où,  selon  M.  Paris,  les  embcllissemcns  ont  c'ioufTe' jusqu'au 
cemie  des  reeits  primitifs,  o  Restent  les  grandes  compositions  dont  lu  sourct*  est 
M  enipruiuc'e  à  nos  traditions  nationales;  c'est  le  véritable  titre  de  notre  ancienne 
m  poésie."  M.  Paris  nVtend  point  cet  eiogc  aux  contes  ou  fabliaux;  tJ  le  réserve 
aux  grands  pocnirs  appelés  romans  de  Chariemagnc  ou  dea  douze  pairs.  *  Si  Ia 

•  société',  dit-il,  trouva  son  expression  dans  la  littérature,  cette  litieVature  dut 
m  offrir  deux  coractères  distinctement  tranche'»  :  l'une  fut  à  l'usage  des  cours  «t  de* 
»  châteaux  ;  l'autre  i  l'usage  de  la  bourgeoisie  et  de  la  populace  :  la  prenticrep  4i^ 
n  gantr^  harmonieuse  et  délicate^  la  seconde,  rude,  grossière  et  grotetque.  #  Nooft 
pourrions  demander  si  les  fabliaux,  si  les  contes  de  toute  espèce,  ne  trouvoicnt 
|ias  aussi  des  auditeurs  dans  les  châteaux  et  dans  les  cours^  s'ils  ne  eharmoicikt 
pas  les  réunions  Us  plus  brillantes,  Itsfétcs  vraiment  seigneuriales.  MaisM.  Paris 
est   persuadé  que  n  nous  avions  autrefois  de  très-grands  poèmes  qui,  durant 
■  quatre  cents  ans,  ont  fuit  la  piu£  importante  étude  de  nos  pères,  n  Lors  ludmc 
qu  on  ne  partageroit  pas  pleinement  les  opinions  de  M.  Paris  sur  le  mérite  litte- 
roirc  de  ces  compositions,  et  sur  la  valeur  de  l'instruction  historique  qu'el!e« 
peuvent  receler;  quand  on  ne  conviendroit  pas  avec  lui  (\\xcllcs  se  recommandant 
également  h  l'admiration  despoitcs  et  à  r attention  des  antiquaires ,  et  qu'elles 
sont  dignes   encore  d'être    étudiées   comme  il   croit  qu'elles   l*ont   été  depuis 
le  onzième  siècle  jusqu'au  quinzième ,  toujours  devroit-ou  beaucoup  d'hommages 
à  l'étude  profonde  qu  il  en  a  faite  lui-même  et  aux  travaux  qu'il  entreprend  pour 
les  remettre  en  lumière.  III.  L'auteur  du  roman  (versifie)  de  Berte  aus  grans  pies, 
est  Adam  ou  Adenés  dit  le  Roi,  qui  naquit  dans  le  Hrabant  vers  I940|  et  vécut 
probablement  jusqu'après  1300.  Il  a  laissé  plusieurs  autres  poèmes,  Ogier  le 
Danois,  Buevon  de  Comarchis. . .  et  Ctéomadès,  qui  n'a  pas  moins  de  19,000 
vers  On  avoit  traité  avant  lui  les  sujets  sur  lesquels  il  s'est  exercé:  <•  Il  est,  dit 
»  M.  Paris,  l'un  des  derniers  poêles  qui  aient  chanté,  en  grands  vers  monurimcs, 
I»  les  traditions  de  nos  temps  fabuleux  et  héroïques,  n  — La  lettre  à  M.  de  Mont* 
merqné  est  suivie  de  la  description  de  six  manuscrits  des  romans  de  Dcrle.  Ce 
poème,  qui  occupe  le  corps  du  volume  que  nous  annonçons,  y  est  divisé  eu 
144  morceaux,  eu  chacun  desquels  tous  les  vers  ont  la  même  rime:  l'dans  les  9fl 
vers  du  premier  morceau,  it  dans  les  M  du  second,  rr  dans  les  70  du  troi- 
sième, &c.  Lu  nombre  total  des  vers  du  poëme  est  d'environ  3730.  M.  Puris,  quicn 
doit  la  transcription  à  M.  deLinc^,  en  a  surveillé  l'impression  avec  un  très-grand 
Soin,  et  V  A  joint  de  très-courtes  notes,  où  il  explique  1rs  mots  qui  ne  seroient  pas 
%Séet  fucilcn)ent  compris.  Après  {'impression,  il  a  reconnu  ,  dans  sçn  propre  ira» 
vail,  des  oinissioiis  et  des  erreurs  qu'il  indique  lui*mi?mc  dans  les  huit  dernières 
pages,  intitulées  Addtmia.  \ous  nous  abstenons  ici  de  toute  analyse  du  pocma 
de  Bcrte  bus  grands  pies,  porcc  qu'il  pourra  être  Fobjet  d'un  article  particulier 
dans  uo  de  nos  prochains  cahiers. 

Poésies  morales  et  historiques  d'Eustach^  Drsehamps ,  écujer  ,  huissier 
d^armes  des  rois  Cltailes  V  et  Charles  V'I,  (.luiieUin  de  ri>mes  et  builli  de 
3enlis ,  publiées  pour  la  première  fois,  d'après  If  mnnusorit  de  la  biblioibèquc 
du  Roi, avec  un  précis  hi!>toriquc  et  littéraire  sur  fauteur,  par  M.  A.  Crapelei, 
ioipriracur,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  n)erubro  de  1a  Société  roraû.'  des 
tuiiquaires  de  France    Parts,  imprimeri^de  Crapelct,  Lxvij  cl  |88  pages,  |r. 
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in-8«,  avec  nnfae  simile.  Prix  S5  fr.  Descharaps,  poëlc  français  da  xiv*  siècle, 
etoit  fort  peu  connu  ;  on  n'avoit  donne  que  des  notices  incomplètes  et  inexaeies 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages.  Il  naquit ,  non  en  Flandre,  mais  à  Vertus  en  Cliani- 
pogne ,  sous  le  règne  de  Charles  le  Bel,  avant  1338.  Son  teint  noirâtre  et  ba- 
sane' lui  a  valu  le  surnom  de  Murel  (Maurus,  Morellus).  11  fit  ses  e'iudes  à 
Orléans,  et  mena  jusqu'à  sa  3G'  année  une  vie  assez  licencieuse.  Après  <Ics 
voyaRes  en  Orient  et  quelques  nïob  de  captivité'  chez  les  Sarrasins,  il  revint 
en  France,  se  distingua  dans  la  carrière  militaire,  et  devint  huissier  d'armes 
dri  roi  Charles  V.  Ou  ïe  voit  aussi  châtelain  ou  gouverneur  du  château  de 
Fismes,  et  long-temps  bailli  de  Scnlis.  Les  Anglais  pillèrent  et  brulèrt^nt  ses 
biens  en  Champagne;  et  les  demandes  de  secours  ou  d*indemnitc'&  qu'il  adrei>sa 
au  roi  et  aux  princes  paroissrnt  avoir  eu  peu  de  succès;  car  il  les  a  souvent 
renouveici^s.  Il  se  pinint  aussi,  à  plusieurs  reprises,  de  la  mauvaise  humeur  de 
sa  femme.  Son  (ils  Gilles  ou  Gillet  brilla  dans  les  controverses  theologiques  ;  il 
n'obtint  cependant,  a  ce  qu'il  semble,  aucune  dignité  cle'ricaledc  quelque  im- 
portance. Eustûche  Deschamps  MorcI  mourut  peu  après  Charles  VI,  decede'  en 
14*3.  Christine  de  Pisan  lui  avoit  adresse',  en  1403,  une  e'pître  en  vers  où  elle  lui 
témoigne  beaucoup  d'estime  ;  il  avoit  eu  pour  ouii,  pour  maître  ou  pour  guide ,  le 
poê'te  Guillaume  Machault,  mort  en  1380.  Deschamps  a  compose  des  ballades, 
des  rondeaux,  des  apologues,  des  alle'gories,  le  Dit  des  quatre  ofiices  de  IWcI 
du  Roi,  c'est  assavoir  Panneterie,  Eschançonnerie,  Cuisine  et  Sausserie  ,  ù  jouer 
par  personnaiges ;  le  Mirouer  du  mariage,  poeroe  que  Fauteur  n'a  pns  eu  le 
temps  d'achever,  et  qni  cependant  contient  13  mille  vers.  Tels  sont  les  principaux 
resuhats  de  la  notice  re'digec  par  M.  Crapclet,  et  puise'e  dans  les  œuvres  munies  de 
Deschanips.  \\y&  joint  la  description  du  manuscrit  n**  7319  delà  bibliothèque  du 
Roi ,  où  elles  sont  toutou  rassemblées:  c'est  un  grand  in-4''  de  COO  feuillets,  y 
compris  la  toble.  On  ycompte  1774  ballades,  17  1  rondeaux,  80  virelais,  14  lais, 
38  farces  ,  complaintes  et  traite's  divers  ,  17  epitres.  Trois  de  ces  articles  sont  en 
prose,  savoir.  l'Art  de  diciierct  fore  chansons,  balades,  &c.;  la  Dolente  et  piteuse 
complainte  de  l'e'glisc,  et  en  latin  une  complainte  sur  le  schisme  de  Pierre  de 
Lune.  Une  copie  de  ce  manuscrit,  faite  au  xviii''  siècle  ,  en  3  vol.  in-fol. ,  existe 
à  la  bibliothèque  de  TArsenai.  M.  Crapelet  a  fait  tirer  ù  part  des  exemplaires  de 
ces  préliminaires  du  volume  qu'il  pubHe.f  Le  moment,  dit-il,  paroù  favorable  pour 
»  offrir  un  nouveau  modèle  de  langage  brut  à  ces  îcunes  litle'iitleurs  qui  travaillent 
»  de  tout  leur  pouvoir  à  désorganiser  la  langue  de  Racine.  Seulement  ce  qu'ils 
»  produisent  avec  effort,  l'obscurité,  les  inversions  ,  les  en  janibemens,  les  hiatus, 
»  les  mots  insolites,  se  trouve  tout  naturellement  dans  les  vers  d'Eustache  Dés- 
ir champs;  mais  ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  le  rimeur  du  xiv*  siècle,  pour  la 
«bizarrerie  ihs  sujets,  l'incohérence  des  expressions  et  des  pensées,  pour  la 
m  trivialité  et  la  surabondance  des  détails.  I^s  lecteurs  trouveront  du  moins 
9  chez  le  vieux  romantique  une  compensation  de  la  peine  qu'ils  preudroni  il  le 
»  lire,  dans  l'instruction  ,  \ca  bons  enseigncmens  et  les  sages  conseils  dont  ses 

•  vers  abondent  Que  reste-il  sous  la  rouille  moderne  de  nos  poètes  romantiques  1 

*  Je  ne  sais  &c.  <•  Il  n'a  point  semblé  convenable  ù  M.  Crapelet  d'imprimer  in- 
distinctement toutes  les  pièces  comprises  dans  le  manuscrit  7319  ;  il  choi!»it  les  plus 
remarquables.  Il  donne  seulement  des  extraits  du  Mirouer  du  mariage.  Levolumç 
se  termme  par  l'Art  de  dictier  ,  traité  qui  pourra  servir  à  l'histoire  de  la  poésie  et 
des  éludes  littéraires;  mais  nous  rendrons  probableiueat,  dans  l'uu  de  nos  cabiers 
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prochains,  nn  compte  plus  cltitaille  de  tout  ce  volume.  —  M.  Crftpelet  svort  ééji 
public,  depuis  1826  ,  plusieurs  autres  monumens  de  notre  oncrenne  liltrramrt; 
par  exemple,  *ch  18^9  ,  les  Cérémonies  fies  gages  de  batailles,  uXan  kf 
consiitutions  du  bon  roi  Philippe  (IV)  de  France,  repre'senfe«rs  en  onzr  ftgurfs, 
suivies  d'instructions  sur  la  manière  dont  se  doivent  faire  empereurs,  rui»,dQC5, 
marquis,  comtes,  vicomtes,  barons,  chevaliers,  avec  les  nvisemens  ec  ôrdoo- 
niaces  de  guerre ,  puhlie's  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Pans 
Crapelet,  gr.  in-8°,  xxij  et  88  pages,  avec  onze  fig.  ou  fac  simiU.  Prix  ÎO  fr 
■ —  En  1831  ,  les  Proverbes  et  dictons  populaires ,  avec  les  dits  cîcs  merctcfs  « 
des  marchands }  aux  xiii*=  et  xiv^  siècles,  publies  d'après  les  manuscrits  de  lai» 
bïioihêque  du  Roi.  Paris,  Crapelet,  iv  et  805  pages  gr.  in-S*» ,  avec  Jeai /ai 
simiic.  Prix  18  fr. 

On  a,  depuis  1819,  un  poc'me  de  M.  L.  Ncpomucènc  Leraercier,  in- 
titule' la  Panhypocrisiade  on  le  Spectacle  infernal  du  xvi*  siècle  ,  in-8*»,  àe  i% 
pa<;es  ,  annonce'  dans  notre  cahier  de  mai  1819,  p.  31  G,  317.  Ce  poème  se  cmt»- 
poHut  de  IG  chants  :  l'auteur  vient  d'en  publier  quatre  autres  sous  le  titre  M 
Suite  de  la  Pankypocrisiado  ,  ou  le  Spectacle  infernal  du  XJX*  siècle.  Paris,  im- 
primerie de  G.  Doyen,   xvj  et    119  pages  Jn-8**. 

Louis  XI,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  par  M.  Casimir  Defavîgne.  Paris . 
imprimerie  de  Duvcrger,  librairie  de  Barbou,  in-S**,  336  pages.   Prix  6  fr. 

Poésies,  par  M"**  Sophie  Doin.  Paris,  imprimerie  de  Ducessols  ,  1831,89  p. 
in-8".  —  Cinq  chansons,  par  la  mtoe.  Paris,  Ducessois,  1831  ,  IG  p.  in-8*. 

On  a  continué  de  réimprimer  des  opuscules  recherches  comme  rares.  L^* 
Joyeusetés ,  facéties  et  folostres  imaginations  de  Caresmeprenant ,  Gauthier* 
Oarguille,  GuiKot  Gorju ,  Roger-Bontemps,  Tuilupin ,  Tabarin  ,  Arlequio; 
Moulinet.  T.  I.,  imprîm.  de  Firm.  DïJot;  T.  IL,  imprim.  de  Tasiu,  s  toI. 
în-16  Paris,  1831,  chez  Techener. — Discours  joyeux  des  friponiers  et  fn- 
puiiieres,  ensemble  la  confrairie  desdits  friponiers,  et  les  pardons  de  ladite 
confre'rie.  Paris,  imprim,  de  Pinard,  librairie  de  Srivestre,  1831  ,  16  pa».  in-tO. 
— -  Les  faits  vtarueilleux  de  Virgille.  Paris,  imprim.  de  Pinard,  librairie  de 
Silvestrc,  1  831 ,  in-B",  3Î  pages  —  Mémoires  de  la  société  des  bibliophiirs,  toro. 
VI.  Paris,  Firm.  Dtdot,  1831 ,  gr.  in-8* ,  contenant  li  jos  Adam,  par  Adam  de 
la  Halle;  la  moralité'  de  Tenfant  de  perdition,  Te  dialogue  du  fol  et  du  sa;;e  la 
farce  re'creative  de  tout,  chacun  et  rien  ;  une  notice  de  quelques  ouvrages  sin- 
guliers,  le  procès  de  Caroline  Malhiltle,  rcJne  de  Danemark;  des  lettres  de 
Baluze,  de  Saint-Hyucînthe,  de  Piron,  de  Carnccroli ,  de  M"»  de  Pornpadour 
du  comte  de  Ferriol ,  de  Matipertuis ,  de  M^*^  Deshoulières ,  de  Racine  (îU  de 
Voltaire;  des  lettres  relatives  à  Gressct, 

Contes  du  CA s ^r/,  traduits  de  l'allemand  de  Hoffmann ,  de  Lamothe-Pouque'  4îc  . 
par  M.  Rastoin.  Paris,  Audin,  9  vol  în-18 ,  935  et  S21  pag.  Prix  C  fr. 

Le  Couvent  de  SainfcMane-aux-Bois,  épisode,  preVede'  d'une  noiice  sur  la 
guerre  d'Espagne  en  1833,  par  M.  le  vicomte  de  Mnrtignnc.  Paris,  imprimerie 
de  Pinard,  librairie  de  Dufey  et  Vcsnrd ,  1831  ,  in-i9,  184  pag.  Prix   4  fr   On 


n  ti'isirthuv  \e  prospectus  d'un  Essai  historique  sur  la  révolution  d'JEttpaa-^f  ^i 
sur  l'intervention  de  1839,  par  M.  le  vicomte  de  Martignac,  ouvrage   qui    aura 
3  vol  in-ft"  de  plus  de  400  pages  chacun.  On  souscrit  a  Paris,  chez    Pinard 
imprimeur-libraire,  rueiï'Anjou-Dauphine,  n*  8,  ù  raison  de  7  fr.  OO  c,  par  v^' 

J-f  prospectus  est  signé  de  1  cditeur ,  M.  Ëniîlc  Barateau. 
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Voyage  au  Congo  et  dans  t  Afrique  équrnoxialc  ,  fait  Jans  les  on  nées  1838) 
90,  30,  par  M.  Douvillc  ,  membre  de  la  commission  centrale  de  In  Société  geo- 
gruplii^ue,  de  lu  Sueie'te  aâialiquc,  &tc.  Proipectus.  L'ouvrage  se  co(u|>oiera  dt 
3  vol  in-8",  cl  d'un  allas  in-4°  contenant  30  planches  coloriées,  aveu  une  grande 
carte  de  l'Afrique  c'quinuxialc  :  un  extrait  de  cette  curte  est  joint  au  prospectus. 
On  souscrit  à  raison  de  30  fr. ,  et  sans  rien  payer  d'avance  ,  cheK  Jules  Rcnouard, 
libraire,  rue  de  Toiirnon ,  n**  6;  et  chez  rauteur>  rue  du  Bac,  n**  77. 

La  Chine  y  niceurs,  usages,  costumes,  ari$  et  métiers,  peines  civiles  cC  mili- 
taires, ce'remunics  reli^euses,  monumcns  et  paysages,  par  MM.  Dcve'ria, 
Régnier,  Schaal ,  Schmitt,  Vidal  cl  autres  artistes  ,  avec  des  notes  explicatives 
et  une  introduction,  par  M.  D.  B.  de  Mulpièrc.  Paris,  imprimerie  de  Firmin 
Didot,  in-4".  Une  feuille  et  demie  de  texte  et  6  planches.  C'est  la  %\*  livraison 
d'un  ouvrage  qui  aura  3  vol.  grand  in-4°.  Prix  de  la  livraison,  19  fr.  pour  les 
souscripteurs;  chez  F.  Didot,  Treuttel  et  Wurtz  ;  Barrois  ainej  et  chez  l'édi- 
teur, nie  Saint-Denis,  n"  180. 

Atlas  topographique  et  historique  de  la  ville  de  Lille,  de  ^a  banlieue  et  dâ 
us  environs,  depuis  l'an  1000  jusqu'à  nos  jours,  dresse  d'après  les  documons 
les  plus  autheiniijues ,  par  M.  Brun-Lavainnc ,  architecte  de  la  mairie  de  Initie. 
Imprimerie  de  le  Fort,  et  chez  Fauteur.  L'ouvi-uge  aura  onze  livraisons,  dont  6 
ont  paru,  et  comprendra  13  feutllcs  de  texte,  11  plans,  et  30  autres  planches 
in-fol.  Prix  total  94  fr.  90  c.  ;  avec  fig.  colorie'es,  SI3  fr.  90  c. 

Aotice  historique  sur  le  château  de  Brionnc.  Uouen ,  imprimerie  dcNice'tas 
Periaux,  1831  ,    16  pages  in-'J",  avec  une  planche.  Prix  2  fr. 

Histoire  romaine  de  Tite-Live,  traduction  nouvelle,  par  MM.  A.  A.  L.  Liez,N. 
A.  Dubois,  V.  Verger,  avec  le  texte  latîn.  Paris,  Panckouckc,  in-S*»,  15  vol.  Le 
15*  vol  est  la  67*  livraison  de  la  Bibliothèque  latine-française  de  M.  Panckouckc. 

Tacite:  Vie  d'Agricola  et  Mœurs  des  Germains,  trailuction  nouvelle,  par 
M.  E.  Boutmy,  avec  le  texte  latin  en  regard.  Paris,  imprimerie  de  la  veuve  Tbuau, 
libroirie  de  Moiisut  (îii,  I831,in-19,  S40  pages.  Prix  1  fr.  50. 

Kwrfy  des  ruines  de  PompH ,  d'après  l'ouvrage  publie'  à  Londres  en  1819 
par  sir  Will.  Gell  et  S.  P.  Gandy,  architecte,  sous  le  titre  de  Pompeiana, 
Paris,  Firmin  Didot,  95  livraisons,  in-4<*.  Prix  de  chaque  livraison  (7  feuilles 
de  texte  et  5   planches  )  6  fr. ;  et  sur  papier  de  Chine,  10  fr. 

Manuel  de  numismatique  ancienne ,  contenant  les  e'Iemens  de  cette  science  et 
les  nomenclatures,  avec  l'indication  des  degrés  de  rareté  des  monnaies  et  mcdaillcs 
antiques,  et  des  tableaux  de  leurs  valeurs  actuelles,  par  M.  Hennin.  Paris, 
Merlin,  1830,  9  vol.  in-8^  Prix  18  fr.  Cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  de  numis- 
matique décerne,  en  1831  ,  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Le 
premier  volume  est  termine'  par  une  histoire  sommaire  et  une  bibliographie 
de  la  science  numismatique. 

Théophron ,  ou  l'Etude  des  choses:  de  la  nature,  de  l'homme  et  de  la  société'; 
par  M.  J,  Henri.. .  ,  d'Orbe.  Paris,  imprimerie  de  la  veuve  Thuau,  librairie 
encyclopédique,  rue  des  Saints-Pères,  n*»  536,  1839,  579  pages  in-8°.  C'est 
Qn^court  abre'ge  de  philosophie  morale  et  politique  ,  divise  en    19  livres. 

De  la  nature  de  la  richesse,  et  de  l'origine^  de  la  valeur,  par  M.  Auguste 
Walras  ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Evreax.  Paris,  Johanncau,  1 831 , 
in.8'=' ,   335  pages.  Prix  6  fr. 

Œuvres  complètes  de  Svnèque  le  Philosophe ,  texte  latin  et  traduction  nou- 
T^lICfparMM.  Ajasson  de  Grandsagne,  Baillard^  Charpentier,  Cabaret-Dupaty, 
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du  Rosoîr,  Héron  de  ViUrfoiisej  Naudet,  C.  L.  F.  Pmnckoucle,  de  VatimesinTp 
AlJVcd  de  WaiHv ,  G.  de  Waîlly ,  Alph.  Trognon,  4cc.  .publiées  par  M.  Ch.  do 
Rnsuir.  Paris,  Punckutuke ,  in-8°.  Le  tome  111  (08'  tÏTraison  de  Ia  Bibliothèque 
Utinr-fruruuiïie  dr  M.  Panckuuckc )  contient  les  Truites  de  la  constance,  Cnuiue> 
tion  de  M.  J.  Baiilard;  de  la  clémence  ,  (r.  de  M.  Vatimesnil;  de  la  brièveté  <le 
la  vie,  tr.  du  M.  Ch.  du  Rosoir;  de  la  vie  heureasc,  et  du  repoa  da  sc^;  tr. 
de  M.  HcVon  de  Villefoase,  498  pages.  Prix  7  fr 

Caii  PUnii  secundi  Hutoria  naturaliê,  Volumcn  derimnm  et  uftirotsm,  ct^n- 
tinens  très  indices  lacnplcttssimos  ,  qnornm  primus  vcrba  et  «ententias  ,  seeaodus- 
rcngraphiam,  tertius  uomina  propria  exkibet ,  curante  Angcio  Pihan-Dela/orrftT , 
rIicioricc&  professorccmcrito.Parisiis,  iTpls  Angeli  Dolaforest,  in-8**.  La  première 
partie  de  ce  volume  ne  reniVriiic  que  le»  lettres  A.  M,  du  premier  index.  Cette 
«dition  de  Pline  appartient  à  la  Bihltotheca  eiassicn  latina  de  M.  Letnaire. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvement  ctUstes ,  ù  Tubage  des  astronomes 
et  des  navigateurs,  pour  l'année  1834,  publiée  par  le  Bureau  des  longitudes. 
Poiis,  imprimerie  de  Courcîcr,  hl)raine  de  Bncbclicry  io-S",  464  pa^es,  y 
compris  Ir^  additions  et  un  taldeau.  Prix  7  fr. 

Rapport  fiiit  il  TAcadémic  royale  des  scfences ,  par  M.  Girartf ,  sur  un  mémoire 
de  M.  le  baron  de  Morogues ,  intitulé /)«  V  utilité  des  machines,  de  irurs  tmcen* 
véniens ,  et  des  moyens  dy  remédier  en  assurant  l'extension  et  Itspro^i^  dt  notre 
agriculture.  Paris,  Firm.Didot;  99  pages  in-4.** 

Simple  Exposé  de  l'état  actuel  des  eaux  publiques  d^  Paris,  et  considérations 
buccinctes  Kur  lo  meilleur  emploi  a  tJaire  du  revenu  qu'un  en  relire;  par  M.  P.  S.  Gi- 
rard» membre  de  llnstitut.  Paris,  imprimerie  de  Renouard,  librairie  de  CariliaD- 
Cœury .  1 83 1  «  8-4  pages  iu-S".  -— -  Considérations  sur  U  projet  d'une  distri6uttom 

Sénéralf  d'eau  dans  Paris;  par  M.  Delacroix  d'Ivry,  ancien  notaire  et  membre 
e  la  Socrcié  asiatique.  Paris,  M"'  Hu^ard,  1831,  in-S".  —  Examen  de*  consi- 
dérations imprimées  par  M.  Delacroix  d'fvry  et  par  M,  Girard  ^  sur  le  cahier  des 
charités  projeté  par  l'administration  de  la  ville  de  Paris  ^  pour  une  diâtrtbutinn 
géncrair  d'eau  dans  la  capitale.  Paris,  imprimerie  de  Courcier,  1831  ,  IGpageï 
]n-8°.  On  nVvubic  c|u'&  1005  pouces  Teau  distribuée  actuellement  dans  Pari»,  et 
Ton  croit  qu'il  en  taudroit  CDOO  pour  la  parfaite  salubrité  de  la  ville  cl  la  plus 
grande  commodité' des  habitans. 

Cours  élémentaire  d'agricul/urê  et  d'économie  rurale,  à  Tusage  des  écoles  pri- 
maires ,  composé  de  cinq  traités:  ltd>ouragc  jardinage,  borticulture,  arbres  ri 
arbustes,  économie  rurale,  par  M.  Ranpail.  Paris,  L.  Hachette f  cinq  parties  in*t8 
d'environ  1 00  pages  chacune:  prix  3  Ir.   7â   c. 

Annales  agricoles  de  T^onV/e,  ou  Mélanges  d'agriculture  rurale  et  de  léffislatkm 
agricole;  par  M.  Mathieu  de  Donibasie.  Nancy,  impr.  de  Hener;  Pari»,  Ubruri« 
de  M"**  lluzord,  in-8*,  avec  dos  planches.  Il  a  paru  sept  livraisons  de  ces 
Annale». 

Traité  de  la  préparation  des  substances  alimentaires;  par  M.  Lorein.  ParÎK 
Roussclun,  1831  ,  111-8".  Prix,  5  fr. 

Cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales,  professé  îa  \a  Fnculfe  de 
médecine  de  Paris,  par  M.  V,  S.  V.  Brouti-iuis;  recueilli  nar  un  sténographe,  et 
revu,  sou»  les  yeux  de  Tautenr,  par  un  médeein  delà  doctrine  phvMologique. 
Paris,  imprimenc  de  la  Clievarditre^  librairie  de  M"' Delaunay,  1831,  183i, 
ia-8**.  Le  cours  entier  &c  composera  de  $5  levons  :  les  13  premières  ont  paru  eq 
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4  livraisons.  Le  prix  de  toui  l'ourrnge  est  de  93  fr. ,  et  se  re'duit  à  1 8  fr.  pour  les 
souscripteurs  aux  Annales  de  la  me'decine  physiologique. 

Dtrs  causex  de  la  vie,  ou  de  l'action  nerveuse,  et  des  moyens  de  connoiLre,  de 
prévenir  et  de  guérir,  1"  les  maladies  des  nerfs,  telles  que  sposmcs,  vapeurs, 
convulsions,  crampes,  frenibleniens,  sciatique,  tic  douloureux,  eblouissemcns, 
apoplexies,  paralysie,  palpitations,  toux,  asthmes,  coliques  nerveuses,  Ôtc; 
S"  les  iimlaiiies  aiguës  ou  chroniques  appelées  intlammations;  3**  eniin  les  mahidics 
qui  dépendent  d'une  matière  urganique  étrangère  n  la  matière  naturelle  de  rhonune, 
telles  qno  chok'ra-morhus,  peste,  lièvre  jaune,  pustule  maligne,  variole,  rougeole, 
scarlatine,  dartres,  siphilis^  cancer,  scrofules,  phthisie  pulmonaire,  hydatides, 
vers  intestinaux,  6ce. :  travail  entièrement  neuf,  tout-à-fait  concluant,  tire'  des 
bases  de  la  médecine  pliysi  -  dynamique ,  et  contenant  les  expériences  directes 
demandées  à  l'auteur  par  rAcndemie  royale  de  médecine,  daiis  son  rapport  du 
S4  juin  I8?d;  pnrM.J.  F.  Bachoue  de  Lostalot.  Deuxième  e'dition ,  pre'cèdee  du 
rapport  de  l'acndèmic  et  de  la  réponse  à  ce  rapport,  suivie  de  la  réfutation  des 
sopliismcs  de  MM.  Broussois,  Rostan,  Adelon,  Biot»  Pouillet,&LC.  sur  les  attributs 
de  la  matière  de  l'homme  et  de  la  matière  universelle.  Paris,  imprim.deDundey- 
Dupre;  1831,  330  pages  in-fi":  prix  7  fr.  chezTauteur,  place  Royale,  n**  l3. 

j)u  Tœnia  ou  Ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale  par  l'ecorce  de  racine  de 
grenadier;  {>rece((e'  d'une  description  du  taenia  et  du  botryocephale,  avec  Tindi- 
catron  des  anciens  trailemens  employés  contre  ces  vei-s  ;  par  M.  F.  V.  Mcrat, 
D.  M.  P. ,  membre  de  l'Académie  royale  de  oic'decine.  Paris,  imprimerie  de 
Cosson,  libr.df  J  B.  Baillère,  rue  do  l'Ecole  de  médecine,  1831  ,in-8",  il%  pages. 

Essai physiologit^ue  sur  l'iris  ,  la  rétine  et  les  nerfs  de  l'itil ,  parM.  C.  M.  Lu- 
sardi.Metz,  impr.  de  VVitjersheim  ;  Paris,  Lbr.  de  BoiUière,  1831, GO  pages  in-8**. 
—  De  tOphthalmie  contagieuse ,  par  M.  Lusardi,  in-S".  Prix  %  fr.  50  c.  Chez 
Baiilirrc,  et  rJiei  l'auteur,  rue  Saint-Lazare,  a"  130,  à  Paris. 

yUis  de  tabac.  Avertissement  aux  François  et  ix  tous  les  peuples  de  l'Europe  sur 
l'usage  dangereux  de  cette  plante  vc'ncneuse,  ou  opinions  de  ce'lèbres  médecins 
sur  ses  proprieie's  pernicieuses,  qu'ils  regardent  comme  la  cause  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies  graves,  Icllcs  que  céphalalgie,  cancer,  consomption,  polypes,  &c. 
Analyse  faite  par  un  de  nos  plus  grands  chimistes,  constatant  qu'une  seule  goutte 
d'buile  distillée  des  ftniillcs  de  tabac  et  mise  sur  lu  langue  d'un  chien,  lui  cause 
une  mort  prompte.  Indication  de  végétaux  qu'un  peut  subi>tituer  au  tabac^  et  avec 
lesquels  chacun  peut  composer  chez  soi  une  poudre.  . .  pre'seotant  tout  ce  que  ie 
règne  vegelalofire  de  plus  favorable  au  cerveau,  à  l'estomac,  et  ayant  la  couleur  du 
tabac  de  lu  Havane.  Considérations  sur  l'heureux  résultat  que  l'extirpation  du  tabac 
produira  sur  le  pj*i.\  du  pain,  &c.:  par  M.  P.  Clément  Zuntz.  Paris,  imprimerie 
de  Poussin,  1831,  3'j  pages  in-8**:  prix  50  c.  Beaucoup  décrits  pour  ou  contre 
l'usage  du  tabac  ont  cie  publies  dans  le  cours  de  Tannée  1831,  à  Paris,  à  Lyon,  &c. 

Rttcahout  des  Arabes ^  imporlu  en  France,  par  M.  Buurlel  d'Amboise.  Paris, 
imprimerie  de  Gœtscby,  1 831 ,  1 G  pages  in-8^. 

Œuvres  complètes  de  Pot/iier,  précédées  cl'une  dissertation  sur  sa  vie  et  ses 
écrit»,  et  suivie  d'une  table  decuncordance,  par  MM.  Rogron  etFirbach,  avo- 
cats à  la  cour  de  cassation.  Paris,  imprimerie  d'HippoIyiç  Tilliard ,  librairie  de 
Crochard ,  I83i,  3  vol.  grand  in-S",  chacun  de  plus  de  9l)0  pngcs,  à  deux 
colonnes;  e'dition  compacte,  ornc'e  d'un  portrait  de  Poihier.   Prix  30  fr. 

Aucvissima  RecopHacion  de  las  leijes  de  Espaha  ;  dividida  en  1  9  libros,  en  que 
se  rcfoitoaldrecopilacion  publicadapor  clseuorD.  Felippc  II,  en  aôo  de  1567, 
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reimpresa  ultiinamente  en  cl  de  1775  :  y  se  incorporai!  las  prAg;niuic4s,eeUlf 
Jecrctos,  ordcnes  y  rosoluciones  reales,  y  otras  providencias  no  re€opibilM,f 
expcditas  hasta  el  de  1804;  con  un  suplemento  que  coutiene  ios  reile*  £ipi> 
siciooes  y  otiiis  providencias  expedidas  en  dos  anos  de  1806  y  ISOS,  ftiçim 
Je  las  antet'iores  no  incorporadas  en  este  codigo  ;  mondada  formar  por  c&  mm 
D.  Carlos  IV^  Recueil  des  lois  d'Espagne,  nouvelle  édition,  Paris,  impfâuR 
d'Ëvernt,  librairie  de  Rosa,  1839,  4  volumes  in-4'* ,  ensemble  de  3936 pMi 

Rcchffches  de  plusieurs  colUciions  inédite*  de  décréiales  du  flM|yai  ift, 
par  M.  Augustin  Theiner.  Paris,  impr.  de  Sraiih,  librairie  de  Ueideloff  etCcinfii^ 
rueViviennc,  n°  16;  et  à  Nuremberg ,  chez  Fréd.  Campe,  8  et  66  pa^.  ÎM". 
Prix  9  fr.  fiO  c.  —  L'auteur  a  trouve  dans  les  bibliodièques  de  Bruga,4 
Paris,  do  Londres,  de  Halle,  &c.,  plusieurs  recueils  manuscrits  et  inédits  étii^ 
orctales.  Il  doit  en  effet  en  exister  un  très-gi-and  nombre  :  ces  compilations ■W 
pu  manquer  de  se  multiplier  ii  mesure  qu'un  en  faisoit  plus  d'usage  dans  h 
tribunaux  ecclesiasliqnes  et  dans  les  écoles  de  droit.  Les  collections  auib«oiî^|i|^ 
comme  celles  de  GriUien  au  xii*' siècle ,  de  Greg<ùre  IX  au  xiii*,.  .  .  .  poorroMI 
sembler  aujuurd'bui  les  seules  qui  mentent  une  attention  particulière;  miiiil 
travail  de  M.  Theiner  n'en  est  pas  moins  rccommandable,  et  nous  n'avons  psîl 
d'ailleurs  à  examiner  ici  l'opinion  qu'il  s'est  formée  de  l'influence  de  cette  lép- 
lation   pontificale.  Ses  recherches  sont  dédiées  à  M.  Fre'd.  Ch.  de  Savignj. 

Oraison  dominicale ,  par  M.  J.  L.  (  Labouderie  ].  Paris,  33  pa^^es  ,  in-B**,  » 
traites  du  Journal  des  paroisses.  Elles  exposent  plu5ieai*s  faits  d'iiistoirt  fr 
turgique. 

Xa  Vie  contemplative  f  ascétique  et  monastique ,  chez  les  Indiens  et  chi^  hê 
peuples  bouddhistes  ,  par  MM.  J.  J.  Dochinger.  Strasbourg,     1  83  t  ,  in-d*. 

i\yenty  four  plates,  illustrative  of  Hindoo  and  Europcan  manners  in  ffraadt 
drawn  on  the  stone  by  A.  Colin.  Vingt-quatre  planches  liiiko^rapbie'et ,  MV 
servir  a  la  description  des  coutumes  e'tablies  au  Bengale.  Parts^  1831,  sixliTrus«BS 
in-fol,  (  en  anglais  et  en  fpan^ais  ). 

Fragmcns  de  ^ologie  et  de  climatologie  asiatique^  par  M.  Alex,  de  Ua»> 
bold.  Paris,  9  vol.  in-8**. 

Nouvelles  Archives  statistiques ,  historiques  et  littéraires  du  dcpartement  dé 

Rhâne.  Lyon,  imprimerie  de  Barret.  Paris,  librairie  de  M"^"^  Huzard,  iii-8".  C$ 

recueil  pe'riodique  doit  former,  en  chaque  année  ,  deux  volumes  ,  qui  paroîtraol 

en  94  livraisons,  le  15  et  le  30  de  chaque  mois.  Prix  de  l'abonnctncnt  unnad, 

19  fr.  à  Lyon,  15  fr.  ailleurs,  par  la  posfc:  les  trois  premières  livraisons  re» 

plissent  ensemble  9G  pages.  Les  articles  y  sont  distribues  sous  Ici»  sept  titres  sn^ 

vans:!.   Statistique  ancienne  et  moderne.  II.   Chroniques,  docunicas  inédits, 

biographie  lyonnaise.   III.  Littérature.  IV.   BiilJetin  bibliographique  ,   ouvraec* 

publies  à  Lyon.  V.  Catalogue  des  pièces  hf<^loriques  importantes  contenues  aoz 

w-ehivcs  et  autres  de'pôts.   VI.   Bulletin   politique.    \'ll.  Bulletin   administratif. 

Le  rédacteur  est  M.  Savagner  ,  ancien  élève  de  l'école  de»  chartes,   aui'ourd'faai 

professeur  dliistoire  au  colJo'ge  royal  de  Lyon.  Il  a  dejû  fait  connoîtrc,  sons  le 

quatrième  litre,  vingt  monumens  historiques  dignes  d'attention  ;  pnr  excmalc: 

«-  N''  3.  Donné  à  Compiègne  y  Tau  1908,  le  20*^  du  règne  de  Philippe  Auffuste 

a  Philippe,  roi  des  Français,  concède  à  son  cousin  et  iea!  Roinaud,  arcliev^qoc 

»  de  Lyon,  et  en  ea  personne  à  Teglise  de  Lyon,  en  considération  du  devouemcat 

»et  de  la  fidélité  qu'il  a  toujours  trouves  en  eux,  le  péage  de  Givors,    tant  sur 

■^  terre  que  eux*  eau,  cousistant,  aux  grandes  charges,  en  19  deniers   fbrtd    et 


0  aux  petites  charges*,  en  six  deniers  forts.  Cet  acte  fte'te'  fait  en  pre'sence  t\es 
n  grands  officiers  de  la  couronne.  On  voit  qu'en  1808  il  uy  avoit  point  de  pan- 
»  netier;  Guy  ëtoit  boutciller;  MatUiicu ,  clmmbellan  ;  Drocon»  connétable  ;  Ir 
•  chancellerie  etoit  vacante  ;  frère  Garin  a  fait  l'acte.  Celui-ci  tsX  revêtu  du  mo- 
»  nogranimc  de  Philippe  Auguste.  Le  sceau,  brise'  et  meconnoissabic  ,  est  en  cire 
»  verte  et  suspendu  à  des  fila  rouges,  u  Les  premiers  n"*  de  ce  recueil  donnent 
lieu  d'cspcrer  qu'il  contribuera  au  progrès  des  études  historiques. 

M.  Ducliatclier,  qui  entreprend  des  Annales  Bretonnes,  se  propose  aussi 
d'y  ifiscrer  des  articles  de  littérature,  et  sur-tout  d'histoire  :  état  de  la  noblesse 
de  Hrctngne,  tfstajncnt  du  sire  de  Deaumanorr,  extraits  des  cartulaires  des 
églises  de  Saint-PuI  ,  de  Quimper,  de  Morlaix,&c. ;  extraits  des  délibérations  du 
diapitre  de  Léon,  du  chapitre  de  Cornouaillcs,  Aie.  Un  cahier  de  50  à  60  pages 
paroitra  du  l'^'  au  IC  de  chaque  mois  ,  ît  partir  de  mars  1839.  Prix  de  souscrip- 
tion aux  IS  colliers  d'une  année,  18  fr  pour  le  département  du  Finistère,  90  fr. 
pour  les  autres  dcpartemens.  On  s'abonne  à  Quimper  chez  M.  Blot  &Is ,  impri- 
meur de  ce  journal,  et  chez  M.  Râteau,  libraire. 

BELGIQUE.  Recherches  sur  ^intensité  magnétique  en  Suisse  et  en  Italie  ^ 
par  M.   Queulct.  Bruxclle»  ,  Haycz,  1831,  iu-é". 

ALLEMAGNE. 

Uelcr  die  Haut pertoden  dcr  Schanen  Kunst.  Sur  les  époques  principales  des 
beaux-arts;  ouvrage  de  M.  Amadcus  Wendt,  professeur  de  philosophie  ù  l'uni- 
versité de  Gotiinguc.  Leipzig,  Ambrosius  Bertii,  1831  ,  in-6°,  378  pages.  En 
Allemagne  et  ailleurs,  la  nouvelle  manière  d'étudier  l'histoire  des  sciences  et  des 
Arts  est  de  In  chercher  d'abord  dans  les  faits  de  la  conscience,  et  de  ne  re- 
cueillir les  faits  positifs  que  pour  les  faire  entrer  dans  les  cadres  qu'une  théorie 
transcendante  leur  a  tracés. 

Bilder  des  Orients  von  HeinrichStie-gUtz.Tù.h\cAux  de  l'Orient,  par  M.  H.  Stie- 
glilz.  Leipzig,  Rnobloch,  1831.  3  vol.  in-12.  Recueillie  poésies  dans  U-squelies 
ÂJ.  î>tiegiitz  s'applique  n  représenter  les  moeurs,  les  hubiiudes,  les  opinions,  les 
croyanues  i\cs  Arabes ,  des  Persans  et  des  Turcs.  Une  grande  partie  du  troisième 
toute  est  occupée  par  une  tragédie  intitulée  .Sé/iV» ///,  On  annonce  deux  auu*es 
volumes,  qui  concerneront  les  Chinois  et  les  Indiens. 

Abandlungen  ztir  Orientaliachen  und  biblischen  liftcratur.  Mémoires  relatifs  ù 
la  littérature  orientale  et  biblique,  par  M.  G.  H.  A.  Ewald,  première  partie. 
Gottingue,  in-8®. 

Grammatica  crilica  linptte  arabica',  cum  brevi  metrorum  doetrina;  nuctore 
G.  H.  A.  Evvald.  Vohinicn  priinum,  Eleiuenta  et  formarum  doctrinam  coiuptet:- 
trns.  Leipzig,  l83l  ,  in-8**. 

Sperimeu  quarstiotnun  criticarum.  Denuo  quterîtur  rfe  correptione  dtphthon- 
gurum  ante  consonns.  Scripsit  Aug.  Jul.  I.,anbc.  Altenburgi,   1831  ,  in-i**. 

Vcbcr  Dante.  Études  sur  le  Dante,  parM.  K.  VVilte.  Breslau^Petz,  1831,  in-8°. 

Altfranzasische  Volhlicdcr.  Recueil  de  vieilles  chansons  françaises  popu- 
laires ,  avec  des  notes  grammaticales  et  explicatives,  par  M.  O.  L.  B.  ÂVutf. 
Leipzig  ,  Fleisclier,  1831 ,  in-8**.  On  y  distingue  «  la  vraye  histoire  du  preu 
m  Gition  de  Trasignies ,  duquel  qui  plus  aux  vray  en  vouidra  savoir  si  voi?.e  en 
9  l'abbaye  de  l'Oliva,  où  son  eucr  gistz  entre  les  tumbes  de  ses  deux  femme* y. 
»  aus<|UeU  Dieu  face  mercy.  « 
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Ausfïuchi  n'nrs  Russen  nach  Dcutschhnd.  Excursion  d*un  Russe  en  AH*- 
inaiînc;  rnnmn  en  forme  de  leltros  ,  par  M.  N.  Greucli  ,  trniiuil  du  nisM  en 
allcnianci  par  M.  C.  Curot.  Leipzig,  Brokhaiis,  I83l  ,  in-S".    Pr.  9   rxd. 

^'ccroUgium  cccirsiœ  B.  M,  V.  Aqvcnsis ,  ô'c.  Nécrologie  de  iVgU»e  4r 
Notre-Diïme,  à  Aix-la-Chapelle,  suivie  aun  reffistredii  cens  de  la  iiï<^nie  ('f:liic; 
V4)'.unic  «crit  en  1330,  publie  en  1830^  par  M  C,  Quix  ,  ù  Aix-U-Chap«ll«, 
chcA  J.  A.  Mayer  ,  in-4''. 

lA.<ipKOV  Àrrwf'ifoM  âvronpctTOpoÇ ^  t^v  t'/c  ittvvtv  CiCkia  /?,  in.fiai<n9  fÂA^^ùiJUHf^voarrtç 
lUffv,^  'AfÂ/xîp.  Marci  Antonini  de  rcbus  ad  se  pertinentibus  libri  lâ  ,  pcrsicè, 
ÎBterprete  Joseplio  llammer.  Vindobona?  Austrincornm  ,    1831  ^  in-«**. 

Li'her  del  Adei,  (rc.  Lelires  sur  la  noblesse,  adressées  par  Kotaldorf  an  coaM 
(le  Moltke,  publiées  par  M.  Henri  Heine.  Nurubcrg ,  Hoû'maan  et  Campe, 
1931  ,  15i  pages  in- 12. 

ANGLETERRE. 

Translations  from  the  ckinese  and  anneniart.  Trtiânctîons  du  cTûnoîs  et  de 
Farmenien ,  avec  des  notes  ei  des  e'claircisscniens  ,  par  M.  Neuniano  ,  pubLca 
par  le  cumilé  de  traductions  orientales.  Londres,  1831  ,  in-B**. 

IrUh  Minstrchj ,  or  the  hardie  Remains of  Ireland.  Restes  des  Bardes  de  !*!> 
lande,  avec  des  traductions  en  vers  anglais,  et  des  eclaircissemens  ou  notts, 
par  M.  James  Hardiman.  Londres,  Robins,  i  vol.  in-B". 

Topographical Sketches  ofMegahpoîis  ^  'fanagra ,  &•€.  RccFïcrches  topom- 
pliiques  sur  Megalopolis,  Tnnagra,  Aulis,  Éne'trie,  par  M.  Spencer-Stanhope, 
1831,  in-fc»l. ,  avec  quatre  plancbcs.  Ce  volume  est  dédie  à  la  Société'  de  gc'ogn- 
phio  de  Paris. 

The  Columhia  river ,  &c.  La  rivière  de  Colondiic*,  scènes  et  aventures  peo- 
danC  une  résidence  de  six  ans,  du  cûte'  occidental  des  montagnes  rocailJeusrf , 
pnrmî  des  tribus  jusqu'alors  inconnues,  avec  un  voyage  a  travers  le  coniinent 
atni'rit.uin  ,  par  M.  Ross-Cox.  Londres  ,  Colhurn  et  Bentley,  1831  ,  9  vol.  in-ifr*. 

Narrative  oftt  Voyage  io  the  Pacific ,  &c.  Récit  d'un  voyage  à  TOccan  Pa- 
cifique, nu  de'iroit  de  Behring  ,  par  le  capttaifleBeechey.  Nouvelle  e'ditioti.  Lon- 
di-es,  CoJburnetBentJey ,  1831,   9  vol.  in-6**. 

Campaigns  and cruisef  in  Venezuela,  €^c.  Campagnes  et  croisières  à  Ve'né- 
xuela,  dansîa  Nouvelle-Grenade  ,  et  à  TOcc'an  Pacifique,  faites  depuis  1817  itt»- 
qu*cn  1830.  Londres,  Longman ,  1831  ,  3  vol.   iii-]ï,   l  I.  1   »b. 

Poh/ncsian  Researcke^j  &€.  Recherches  faites  durant  une  re'stdonce  de 
près  de  8  ans  dans  les  îles  de  la  Socie'te  cl  de  Sandwich,  par  M.  W  Elfis.  Noo- 
velle  édition,  niigmente'e.  Londres ,  Fislicr,  1831,  4  vol.  in-li, 

The  topographtj and amiquities  ofRoma.  Topogrftphieetantiquitos  do  Rome 
avec  les  nouvellesdecouvcrtes  faites  près  du  Forum  et  aela  Via  sacm  ,  par  le  reVe'r. 
Richard  Burgess.  Londres,  Lougniao  ,  1831 ,  S  vo).  in-S**,  avec  un  grand  nombre 
de  gravures.  Prix  3  i.  3  sh. 

Tour  in  England,  &c.  Lettre^  qui  rendent  compte  d'une  tournc'e  en  AngT«- 
terre,  en  Irlande  et  en  France,  dans  les  anni-cs  I8i8ct  39,  avec  des  remarque* 
sur  les  manières  et  les  coutumes  desliabitans,  et  des  ancudotcs  sur  les  personnaf  ea 
célèbres;  par  un  prince  allemand.  Luridres ,  EfUngham  Wilson,  2  vol.  ia-^". 
Ces  lettres  sont  attribuées  au  prince  Puckler  Musk:\u. 
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J  Ireîand  Ulustraied ,  &e.  Rpcneil  de  vues  de  villes ,  édifices  publics,  châteaux  , 

I  rues,  antiquités  en  Irlande,  d'après  les  dessins  originaux  de  Pétrie,  gi*uvce&  sous 
la  direction  de  M.  Goodhnll... ,  avec  des  descriptions  liistoriques  et  (opogra- 
phiques  f  par  M.  N.  Wright.  Fisher,  1831  ,  in-fol. 

The  Hislory  and  topogmphjf  of  tke  United  States ,  &'c.  Histoire  et  topogra- 
phie des  Etats-Uniâ  de  l  Anu-riquc  du  Nord,  par  M.  Howard  Hintoii.  Londres, 
1831  t  in-'i'*,  avec  plnnrlics    Les  dernières  livraisons  viennent  d'être  publiées. 

The  Life  of  Thomas  Ken,  Vie  de  Thomas  Ken,  évoque  de  Dath  et  de  Wells , 
pour  senir  d'eclaircisseniens  ù  l'hiâtoire  des  troubles  religieux  et  politiques  de 
l'Angleterre  ,  durant  le  xvii*  siècle;  progrès  du  puritani!>aic  depuis  1640  jus- 
qn'tt  la  mort  de  Cromwcll ,  rf^tauraiion  en  1600,  re'volution  de  I6G8;  parle 
rcvér.   L.   BowIl-s    Londres  ,  Murrav ,  183(,   S  vol  in-S**. 

The  Life  of  sir  Isaac  A'vrton  Vie  de  Newti>n ,  par  M.  Brewsler.  Londres, 
Murrav,  I  831 ,  in-lâ.  L'un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  ce 
volume. 

ITALIE. 

Saggio  di poésie  arahiche  di  Atulcassen ,  recate  în  versi  italiani  dal  prcf, 
A.  Rain.  Biscia.  Firenze ,  1830,  in-8^.  Poe'sies  d'AbuIoassen  ,  traduites  de 
l'arabe  en  vers  italiens. 

Poésie  siciliane.  Poe'sies  de  Giov.  Meli ,  en  dialecte  sicilien,  avec  une  tra- 
duction latine,  par  V.  Raimondi;  dciuième  c'ditîon.  Palerme,  Pedoni,  I  830  ^ 
ia-8". 

Ossertfaztom  intomo  ad  un  edizione  sconosciuta  de!  Morgante  Maggiore  di 
Luigi  Pulci,  eseguita  in  Firenze  nell48f ,  colla  descrizione  d'un  Detamerone 
âÀ  Giov.  Boccaccio,  chc  crede^j  eseguito  nella  stampcria  di  S.  Jacopo  di  Ripoli , 
circa  il  1483.  Firenze ,  1831  ,  in-8*' ,  con  figure.  Observations  »ur  des  éditions 
du  Morgnnte  Maggiore  de  L.  Pulci  et  duDecame'ron  de  Bocace. 

Poésie  di  Luigi  Carrer.  Padova,  stauipcria  dfUa  Minena,  1831  ,  id^S**. 

istoria  r/t*//'  Europa  di  Picr  Prancesco  Ginmbullari,  dall  anno  887  al  947. 
Sesta  edizione,  purguta  da  molti  errori  délie  procedenti.  Livurno,  Glauco 
Masi,  1831 ,3  vol.  in- 13.  L'historien  Gîambullari,  ne' à  Florence  en  1495  ,  est 
niort  en   i.'ïjâ.  Les  Italiens  l'ont  quclquefuiâ  appelé'  leur  Hérodote. 

Storia  dcl  commercio  frù  il  Levante  e  i'Eitrvpa,  G'C.  Firenze,  Pezzatt  , 
1831  ,  in-8''.  C'est  une  analyse  de  rhisloire  du  commerce  entre  le  Levant  et 
l'Europe,  au  moyen  âge,  par  M.  Depping,  ouvTagc  couronne  par  l'Acade'mic 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Graberg  de  Hemso  est  le  rcdacteur  de  cette 
analyse,  qui  a  e'te  inseVeedans  VAntohgia  de  Florence. 

iSuiie  mummie  di  Venzona.  Sur  les  moniics  {  ou  cadavres  dcssc'che's  )  trouve'» 
dans  les  tombeaux  de  Venzona,  par  M.  Marcoliiii.  Milan  ,  1831  ,  in-â** ,  avec 
13  planches  culurices  et  deux  plans  lopograpbiques. 

Cntnhgi>  délie  série  Beckeriane  di  medaglie  grechc ,  romane  ,  del  medio  evo , 
e  mo<lernc;  versione  dal  tedescho  con  ag^iunte.  Parma,  1831,  in-8" ,  x  et 
99  pages.  —  Catalogue  des  séries  de  médailles  grecques ,  &c.  de  Becker. 
M.  Hcstini ,  dans  son  opuscule  Sopra  i  modernifalsifcatori  di  medagUe  antiche, 
avoit  déjà  deVoilé  une  grande  partie  des  impostures  de  Becker. 

Opère  di  G.  If^inckelmann.,..  Première  édition  italienne  complète  des 
Œuvres  de  Winckelmann.  Prato,  Giaccbctti;   1831,  3  vol.  iu.-foL,  ou  t»  vol. 
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fjranti  in-S".  LVdiiion  en  l'un  et  en  l'autre  format  est  accompagtice  d'un  «bi 
i\Q  »00  planches.  Prix  total  Je  l'ouvrage,  in-fol.,  GOO  fr.;  in-8' ,  300  fr.  Pfa- 
sieurs  livraisons  ont  de'jà  pitru. 

Ojfere  ornamentali,  érc.  Orncmcns  d'archilecfure,  par  Gias.  Borsftto  ,  pabliêi 
nr  TAcadeinie  des  beaux-arts  de  Venise,  en  CO  planches  ,  avec  des  rmi&r<)un 
isïoriqucs  «ur  les  decori  en  Italie,  par  G.   Valiardi.  Milan,    VolIanJi,  i«3i. 
in-toj,  PrÎK   36  I. 

Mfmorie  spettanti  alla  stona  délia  calcograpa ,  del  conle  Leopofdo  Cicc- 
gnara.  Pralo ,  fratcili  Giacchctti ,  1831,  in-S*^,  di  paj;.  8f.O  ed  un  allante  ii 
logliodi  %9>  tavole  in  rame.  Mémoires  relatifs  ù  ï'Iiistoire  de  la  gravure  sur  cuJTr*, 
par  M.  Cicognara,  auteur  de  l'Histoire  de  la  sculpture,  dnnt  il  n  ete  rendu  compte 
d^w%\Q  Journal  des  Savons,  septembre  I81G,  pag,  33-44;  octobre,  p.  ]!9-lt0; 
décembre,  p,  817-837  j  avril  1817,  p.  195-209;  novembre  1818»   p.  673-«:8. 

Veduie  di  Sardegna ;  Vues  de  la  Sardaigne.  Turin,  Pic,  i83l  ,  in-fol.  I! 
en  a  paru  deux  livraisons. 

Teoria  délie  Uggi  délia  sicurezza  goctaUj  dal  car.  prof,  Giov.  Caratgntp. 
Pis»,  fratcili  Nisin,  1831  ,  S  vol.  in- 8",  389  e  48»  pag.  Il  y  aura  4  volumes. 

Pnncivj  del  diritto  commerciale»  Principes  du  dioit  commercial  sttîram 
l'esprit  des  lois  pontiiicales ,  par  M.  Ëniilio  Cesarini.  Roma,  18J71631, 
6    vol.  in-8". 

Memorie  délia  R.  Accademia  delïe  scienzc  di  Torino  ;  (omo  XXXJIT,  parte 
prima,  di  pag.  Ixx  c  393  in-4°;  dalla  Stamperia  reale.  Ce  volume  concicoi 
treize  mémoires  qui  appartiennent  aux  sciences  physiques  et  matbeniaiiques^ 
et  dont  les  auteurs  sont  MM.  Mat,  Losana,  Avocadro,  Colla^  Cantù  ,  Borsoo, 
Jos.  Lavinî,  C.  Fr,  Bcilîngcri  ^  Cîza  de  Gresj,  J.  Plana. 


KOTA.  On  peut  s'adressera  (a  fibrairie  de  M.  LsvaACLTià  Paris,  me  de  U  Harpe, 
n"  81  .  e<  k  Strasbourg,  me  des  Juifs  ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  amoaccs 
dans  le  Joamal  des  gavons.  II  fftut  affranchir  les  letues  et  le  prix  pr^am«î  des  oavrvgrs. 


TABLE. 

Le  Ronun    de   Mabomet  en  vers  du  xiii^  siècle ,    par    ATexandre  Dapont. 

(  Second  article  de  M.  Raynsuard.  ). Paff*  C4I . 

Ilémoircs  publiés  par  U  Socitflc'  asironomiquc  de  Londres.  (  Troisicuc  article 

de    M.    Biat.) g5j^ 

Essai  sur  la  cosmojgrapbic  et  la  cosmogonie  des  bouddhistes ,  d*aprc8  les  auteurs 

chinois.  (  Second   artjcio  de  M.  Abcl-Remnsat.  ) .  6C8 

Ancien!  coins  of  ^eek  and  kings.  (  Troisième  article  de  M.  Raoal-Rocbettc  ).. ,  .  67ft. 

Histoire  des  Français ,  par  M.  Simonde  de  Sisraondi.  [  Article  de  M.  Daunim.  }.  074. 

Au    englisb    aud   japauese    vocabuiary  ,  by    W.   H.    HedhursL    (Article  da 

M.  Abel-Re'musat.  ) ...'... G8C 

Nouvelles   Ulléraires. « • «« 5^1  ^ 

FIV   9K  X.A   TAILB, 

Errûium,  Cahier  de  septembre^  page  566, 1.  95,  édition  de  17i5|  fUez  18f5. 
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KoyGL,  ViTTERHETS ,  historié  och  antiquiiets  academiens 
HandUngav.  Mémoires  de  t Académie  royale  de  belles-lettres , 
d'histoire  et  d'antiquités;  vol.  XIII.  Stockholm,  1830, 
impr.   de  Nordstrœm,  in-8*. 


La  société  savante  dont  nous  allons  faire  connoîtrc  les  travaux  les  plus 
récens,  portoit  dans  l'origine  le  titre  d'Académie  des  belles-lettres^  à  en 
juger  par  fancien  recueil  de  ses  mémoires,  qui  forme  cinq  volumes  (l),  elle 
avoit  un  champ  trop  vaste  à  cultiver.  La  littérature  ancienne,  la  poésie, 
la  philosophie,  la  morale,  Thistoire,  et  peut-être  d'autres  branches  du 
savoir  humain  ,  entroient  dans  le  plan  de  ses  occupations.  On  conçoit  que 
k  princesse  Louise-Uirique,  protectrice  de  ce  corps  savant,  trouvât  plaisir 
à  assister  aux  séances  d'une  académie  où  se  traitoient  des  sujets  si  divers, 
et  où  par  conséquent  il  devoil  y  avoir  une  grande  variété  de  lectures. 
Cependant  on  sentit  sans  doute  que,  pour  avoir  pris  un  domaine  trop  vaste, 
on  ne  le  pouvoit  cultiver  qu'imparfaitement.  Après  la  mort  de  la  princesse, 
les  statuts  de  la  société  furent  réformés,  et  ce  corps  reçut  le  titre  d'Acadé- 
mie des  belles-lettres,  d'histoire  et  d'antiquités.  Depuis  ce  temps,  les 
mémoires  qu'elle  publie,  et  dont  la  nouvelle  série  est  parvenue  au  treizième 
volume  (2),  s'occupent  exclusivement  des  sciences  historiques,  et  plus 
spécialement  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  la  Suède.  Les  excursions 
dans  la  philologie  y  sont  rares,  et  les  antiquités  même  des  autres  peuples 


(1)  Stockholm,  t7A5-n8S.  —  (%)  Stockbolm,  1789-1830. 
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d  Europe  n'y  sont  poit  l'objet  des  recherches  des  auteurs.  Ayant  circonsoil 
ainsi  les  limitesde  ses  travaux,  l'Académie  archéologique  de  Stockholm  penl 
espérer  dVciaircir  une  grande  partie  de  rhistoire  ancienne  de  sa  patrie. 

Il  est  d'usage,  dans  celle  académie,  que  chaque  récipiendaire  prononot, 
comme  dans  l'Académie  de  la  langue  suédoise ,  un  discours  solennel  le  jour 
de  sa  réception.  La  plupart  des  nouveaux  académiciens  profitent  de  cent 
occasion  pour  développer  quelque  point  d'histoire  ou  d  archéologie  dont 
ils  ont  fait  une  étude  particulière.  Le  dernier  volume  se  compose ,  en  tm- 
^'ninde  prlie,  de  pareils  discours  de  réception ,  soit  que  le  zèle  des  ;incifTu 
académiciens  se  ralentisse,  soit  qu'ils  aient  voulu  céder  aux  nouveaux  b 
place  dans  le  recueil  de  leurs  travaux. 

En  laissant  de  côté  les  discours  qui  ne  contiennent  aucune  discussion 
et  se  réduisent  à  de  simples  remerciemens  adressés  à  l'académie,  fe  rau 
hrièvement  analyser  ceux  qui  traitent  de  quelque  sujet  intéressant  dr 
l'histoire  ou  des  antiquités  du  nûrd. 

M.  Samuel (Edmann  a  présenté  ywe/yi/e*/;*ag7wefî^  des  cxmnousantr» 
oue  les  anciens  habitans  du  nord  av oient  de  la  nature ,  et  oui  se  trou- 
vent consignées  dans  les  sagas.  Puisque  les  sagas  sont  les  |Jus  vinu 
documens  iiistoriques  des  peuples  septentrionaux,  ce  n'est  aussi  qœ  \s 
qu'on  peut  prendre  une  idée  de  ce  que  les  anciens  Scandinaves  savoientdt 
la  nature  et  des  sciences  naturelles.  M.  Œdmann  a  puisé  sur-tout  dans  les 
sagas  les  épisodes  qui  présentent  un  caractère  historique.  J'en  eitrmi 
quelques  traits  épars.  La  cliirurgie,  si  l'on  peut  se  servir  ici  <ie  ce  niot, 
étott  pratiquée  comiue  un  acte  de  chanté  par  les  femmes.  L'auteur  croit 
que  l'opération  césarienne  étoit  connue  dans  le  nord,  puisque,  dans  b 
Sijlupiga'àaga,  un  héros  nommé  Wolsun^  est  tiré  par  incision  du  sein  rie 
sa  mère.  Le  principal  arbre  du  nord  étoit  le  pin ,  si  utile  à  la  navigation ,  à 
cause  des  planches,  du  goudron  et  de  la  poix  qu'on  en  tire.  Les  sagas  parlent 
beaucoup  moins  des  arbres  de  haute  futaie;  de  même  que  parmi  les  arbrei^ 
truiuei^  ils  ne  meniionaeiit  guère  que  le  pouiniier  :  M.  GEdmann  croit 
métue  reconnoitre  dans  ia  description  donnée  par  la  JVMina-aaj?^  un* 
espèce  de  pomme  améliorée  par  la  culture»  celle  que  nous  appeJon» 
pomme  de  ralvillci  mais  c'est  peut-être  aller  un  peu  loin, 

il  est  question  de  poisons  qui  donnoient  prompteœent  ia  mort;  paimi 
les  piant^^-sdu  nord,  M.  Œdmann  ne  voit  que  la  ciguë  qui  puisse  pro<iuire 
cet  etlct  lornble.  Les  berserkcr,  espèce  de  guerncrs  fanatiques,  s  exaJtoieni 
prol)ablement  en  buvant  une  infusion  du  fungujî  muscariuit ,  comme  font 
encore  au)Ourd  hui  les  chaînant  de  KamtchaiJu. 

Lagricuiture  se  i)ornoit  à  peu  déspcccs  de  céréales.  Aucune  mention 
n'est  faite  du  froment  dans  les  sagas;  le  principal  grain  du  aord,  celui 
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dont  on  faisoit  du  pain,  étoit  le  seigle  :  les  femmes  se  servoient  de  moulins 
sr  bras  pour  le  moudre,  commme  on  le  voit  encore  en  Ecosse,  en  Grèce  et 
:iilleurs.  Les  marins  n'eraportoient  point  de  pain  dans  leurs  expe'ditions  sur 
mer;  ils  se  munissoient  de  farine;  et  quand  ils  avoient  besoin  de  pain,  ils 
débarquoient  pour  le  cuire.  On  cultivoit  beaucoup  d*urge  pour  la  boisson 
générale  du  pays,  fa  bière.  Le  linge  de  eorps  étoit  d'im  usage  commun: 
les  sagas  parlent  du  lin,  mais  ne  nomment  point  le  chanvre  ;  if  faut  donc 
supposer  que  les  voiles  des  embarcations  Scandinaves  ëtoient  faites  de  lin , 
ou  qu'ils  tiroient  leurs  voiles  d'autres  contrées^  ce  qui  est  moins  vraisem- 
blable. On  se  nourrissoil  beaucoup  de  viande;  aussi  éïevoit-on  une  grande 
quantité  de  bestiaux;  les  rois  sur-tout  en  entretenoient  des  troupes  consi- 
dérables. On  élevoil  également  des  troupeaux  de  bêles  à  laine,  et  Ton 
lissoit  de  grosses  étoffes  de  laine.  Les  chèvres  sont  rarement  nommées.  En 
revanche,  les  sagas  parlent  beaucoup  des  chevaux,  dont  on  avoit  cherché  de 
bonne  heure  à  perfectionner  fa  race.  La  JVilkina-saga  fait  mention  de 
haras;  les  Scandinaves  conser\'oient,  comme  les  Arabes  et  les  Persans,  fa 
généalogie  de  leurs  bons  coursiers.  La  chair  de  porc  entroit  dans  la  nour- 
riture commune.  On  se  servoit  des  chiens  principalement  pour  fa  chasse; 
on  en  avoit  d'assez  forts  pour  qu'ifs  pussent  attaquer  les  ours  et  les  sangliers  ; 
on  dressoit  aussi  les  chiens  pour  s'en  servir  dans  les  combats. 

A  f'égard  de  la  chasse,  la  saga  de  Gœthriïi  et  de  Rolf  parfe  comme  d*un 
exploit  merveiffeux,  du  combat  de  Hopjne  contre  un  urus  [bos  urus,  Linn.); 
mais  la  scène  se  passe  dans  le  Hunaland;  il  ne  paroît  pas  que  ïnnt$  ait 
habité  fa  Suède.  Il  est  fréquemment  parlé  de  la  chasse  au  cerf;  dans  h 
Soriœs-saga,  on  nomme  des  chèvres  des  bois  (skogsgetter):  l'auteur  du 
mémoire  présume  qu  on  a  voulu  désigner  des  chevreuils.  On  se  faisoit  une 
réputation  en  tuant  un  ours;  la  chair  de  cet  animal  étoit  un  régal.  On  en 
connoissoh  plusieurs  espèces  :  les  hidbjam,  qui  étoient  fes  ours  les  plus 
féroces,  et  les  alabjam^  mot  dont  M.  Œdmann  ignore  la  sit^nificaiion. 
Les  ours  blancs,  qu'on  ne  trouve  guère  maintenant  à  une  latitude  moins 
élevée  que  celle  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble,  infestoient  quel- 
quefois le  Finmark  lapon. 

Parmi  les  oiseaux  sauvages ,  les  sagas  nomment  les  nœesgaa-nen  ou  otn 
ducap, quïj  selonM.  GUmnnn,  sont  ïanas  tadornafLÀnn,,  etqui  habitent 
encore  les  écueils  des  îles  Afand  ;  le  iagopus  et  fe  cygne.  Les  héros  Scandi- 
naves alloicnt  à  la  chasse  avec  le  faucon  au  poing,  comme  les  chevaliers  dii 
moyen  âge  et  comme  les  Kalmouks.  Il  est  souvent  question  de  serpens  et 
de  couleuvres;  les  sagas  en  citent  une  espèce  du  nord  plus  venimeuse  et 
plus  redoutable  que  les  autres;  elles  fappellent  heima:  ce  pouvoit  être  le 
coluber  chersea,  Linn.  Un  cruel  usage  condamnoit  les  princes  vaincus  à 
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périr  dans  des  fosses  remplies  de  serpens  ;  dans  la  IVilkina-saga,  if  est  parW 
d'une  tour  aux  serpens.  Ce  fut  dans  une  prison  de  cette  espère  que  le  iti 
Ella,  en  Angleterre,  fit  expirer  le  roi  Scandinave  Regnar  Lodbrok. 

On  ne  nomme  guère  de  poissons;  cependant  les  s€ig€u  prouvent  (jur 
l'on  se  livroil  a  (a  pêche  aux  filets.  II  est  fait  mention  des  baleines;  mm 
apparemment  on  ne  les  péchoit  pas.  II  ne  devoit  pas  y  avoir  beaucoup 
d'abeiQes  dans  un  pays  boisé,  oii  il  croissoit  peu  de  fleurs  ;  aussi  Thydroiod 
n  étoit  que  la  boisson  des  grands  festins  :  on  le  mêloil  quelquefois  au  vm 

Quoique  le  nord  n'eût  point  de  vers  à  soie ,  il  est  pourtant  frëquemmeni 
parlé  de  soie  dans  les  sagas.  M.  Œdmann  ne  pense  pas  qu'on  pi'it  ^e  b 
procurer  par  la  piraterie  dans  le  midi  de  f  Europe,  à  une  époque  oti  la  k» 
éioit  encore  rare  en  France  ;  il  seroit  possible,  dit-il ,  que  fe  nord  eût  m» 
route  commerciale  vers  l'Orient  par  la  Tartane ,  et  qu'il  tirât  la  soie  du  m 
desSères  en  Asie.  Cette  opinion,  jetée  en  passant,  au  roi  t  besoin  de  mjd. 
qnes  développemens;  mais  ce  n'étoit  pas  l'objet  du  discours  de  Fauteur.  La 
peiies  faisoient  aussi  prtie  de  la  parure  des  béros  des  sagas:  peut*éirt 
navoil-on  que  celles  du  mijtilus,  qui  n'est  pas  rare  dans  les  rivières  th 
Nortland  ;  dans  cette  province  on  se  livre  encore  à  la  pèche  des  perles. 

L'auteur  passe  sous  silence  ce  qui  concerne  les  animaux  des  dimats 
lointains,  qui  sont  mentionnés  dans  les  sagas.  On  connoissoit  les  élépham, 
ou  du  moins  l'ivoire,  qui,  en  islandais,  s'appeloit^/,  probablement  d^apm 
le  mot  arabe  marfilf  qui  étoil  connu  aussi  dans  le  midi  de  rEuropc,  Ëtoiur 
de  là  que  les  Scandinaves  avoienl  reçu  le  mot  et  la  chose  ?  Cela  est  assn 
vraisemblable. 

Du  nom  et  de  P origine  de  V empire  de  Russie,  dérives  d'une  peuuiadt 
suédoise  établie  dans  ce  pays,  et  appelée  Rhos  ;  par  M.  Franzen .  On  sak 
que  la  première  mention  faite  des  Russes  dans  les  documens  historiques 
écrits  en  langue  d'occident,  se  trouvent  dans  un  passage  des  Annale^  dr 
Saint-Bertin,  où  il  est  dit  qu'en  l'an  839^  l'empereur  d'Orient  Théophile 
envoya  une  ambassade  à  l'empereur  des  Francs  Louis  le  Débonnaire*  misit 
etiam,  continue  lannaliste,  cum  eis  quosdarn  qui  se,  idest  eentem  suam 
Rhos  vocari  dicehant,  <juos  rex  illorum  Ckacanus  vocabu/o  ad  se  amt- 
citiœ,  sicut  asserebant,  causa  direxerat,.,,  ;  quorum  adventûs  càutam 
imperator  diligcndùs  investigans,  comperit  eos  esse  gcutts  Svcon 

Cette  ami>assade  ayant  essuyé  de  grands  dangers  en  se  rendant  à  Consu  t- 
nople,  desiroit  retourner  par  l'empire  des  France  dans  son  Dav««  *%,.  i  .  •■ 
\  empereur  grec  adressa  les  ambassadeurs  a  Louis  le  Débonnaire  pour  il 
leur  procurât  les  moyens  de  retourner  che2  eux. 

L'explication  la  plus  naturelle  de  ce  passage,  c'est  qu'un  roi  suédois 
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probablement  chef  d'une  tribu  ou  d'une  province  voisine  de  la  Mer  Baltique, 
avoil  désiré  entretenir  avec  la  Grèce  des  relations  d'amitié»  comme  d'autres 
princes  Scandinaves  en  avoient  établi.  Aussi  c'est  à  cette  idée  que  se  sont 
arrêtés  ia  plupart  des  historiens  modernes.  D'autres ,  frappés  sur-tout  des 
mots  Chacanus  vocabnlo^  ont  pensé  qu'il  s'agissait  dans  cette  expression 
de  la  dignité  tartare  de  kakhan  ou  de  khan,  et  que  par  conséquent  la  peu- 
plade qui  avoit  envoyé  une  ambassade  en  Grèce,  étoit  de  cette  nation, 
mais  établie  en  Russie  :  l'historien  Lévesque  veut  même  que  ce  soit  une 
tribu  de  la  grande  nation  des  Huns  (  1  ).  M.  Franzen  regarde  toutes  cesopinions 
comme  erronées:  selon  lui,  une  peuplade  suédoise  étoit  établie  en  Russie 
avant  l'arrivée  deRourik  et  de  ses  Varègues;  elle  sappeloit  i2A<7£^  comme 
les  Finnois  appellent  encore  tous  les  Suédois  Ruotsi{^).  Cette  peuplade  avoit 
pour  roi  un  chef  de  sa  nation  qui  se  nummoit  probablement  Hakon,  ainsi 
que  plusieurs  autres  chefs  Scandinaves;  de  ce  mot,  les  moines,  auteurs  des 
annales,  ont  pu  faire  Chacanus,  (\\x\y  selon  notre  auteur,  seroit,  non  pas 
une  épithète,  un  titre,  comme  le  croit  Lévesque ,  mais  un  nom  propre. 
Cette  hypothèse  leveroit,  selon  M.  Franzen,  toutes  les  difficultés;  elle 
expliqueroit  comment  une  ambassade  d'une  foible  tribu  peu  considérable, 
mais  établie  au  milieu  de  ia  Russie,  a  pu  venir  proposer  a  la  cour  grecque 
un  traité  d'alliance;  comment  l'ambassade  a  pu  se  dire  russe ,  et  être  recon- 
nue pourtant  originaire  de  Suède.  Cependant  elle  n'explique  pas,  ce  me 
semble,  et  c'est  ce  que  M.  Franzen  né^ige  d'observer,  comment  l'empe- 
reur grec  a  pu  faire  passer  cette  ambassade  par  l'empire  des  Francs,  pour 
qu'elle  fût  renvoyée  de  là  dans  le  centre  de  la  Russie.  Si  l'on  suppose  au 
contraire  que  la  tribu  habitoit  la  Suède,  on  conçoit  plus  facilement  que 
l'on  se  soit  adressé  à  Louis  le  Débonnaire  pour  faire  reconduire  les  ambas- 
sadeurs dans  le  nord,  avec  lequel  les  Francs  avoient  des  relations. 

Quant  au  seul  auteur  russe  qui  parie  de  l'origine  de  sa  nation ,  le  moine 
Nestor,  il  ne  semble  pas  d'abord  que  son  témoignage  soit  favorable  à 
l'opinion  de  M.  Franzen.  Selon  cet  annaliste,  ce  fut  vers  l'an  862  que  le 
nom  de  Russie  fut  connu.  A  cette  époque,  des  Russes  vinrent  à  Constanti- 
nople;  sept  ans  après,  des  Varègues,  ayant  traversé  la  mer,  mirent  à 
contribution  les  Slaves,  les  Tschoudes,  les  Mériens,  les  Crévitzes.  L'an 
862,  ces  peuples  se  soulevèrent  contre  les  Varègues,  les  chassèrent  au-delà 
de  la  mer,  et  ne  leur  payèrent  plus  de  tribut.  Ces  peuples  de  la  Russie 
commencèrent  alors  à  se  gouverner  eux-mêmes;  mais  fa  discorde  s  étant 

(0  Histoire  de  Ruéaie,  4*  edit.,  tome  I  .  Antiquités  de  la  Russie. — 
{%)  C'est  ce  qu'admet  aussi  le  nouvel  historien  russe  Karamsin  ,  Hiftoire  de 
têwipir$  d9  Ruëêie,  tom.  J ,  cbap.  s. 
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mise  entre  eux,  ils  résolurent  de  se  donner  un  chef.  «  Ils  allèrent  donc, il 
»  Nestor  ^au-deU  de  la  mer,  chez  les  Varè^es  ou  Russes;  carcesVanfB» 
«  s'appeloient  Russes,  comme  d'autres  s'appeloient  Suédois,  Nonm, 
»  Anglais  et  (Joths.  »  C'est  chez  ces  Varèg[ues  que  les  indigènes  de  h 
Russie  choisirent  un  chef;  Rourik,  l'aîné  de  trois  frères,  dont  fim  «at 
s  établir  à  Ladoga,  l'autre  à  Biéioséro,  et  ic  troisième  à  L»borsk.  >*  D'apà 
M  CCS  nouveaux  Varègiies,  et  depuis  cette  époque,  ajoute  encore  NeAer, 
*i  le  pays  a  pris  le  nom  de  Russie  (l).  >< 

Ce  dernier  passage  ne  s'accorde  pas  tout*à-fait  avec  le  premier;  ■■     ' 
toujours  est-ii  certain  cjuc  Nestor  croit  que  c'est  des  Varègues  au-delà  de  h 
nuT  que  (es  habitons  de  la  Russie  ont  reçu  leur  nom.  M.   Franzen  nmèar     I 
ces  textes  à  son  opinion,  en  supposantque  les  Slaves  appeioient  d'aix>nItoai     ' 
les  SuédoisAAoJJ,  à  l'exemple  des  Finnois,  mais  que,  dans  la  suite,  ceaan 
resta  aux  seuls  Suédois  domiciliés  punni  les  Slaves.  Au  surplus,  le  texte  (le 
Nestor  est  obscur;  aussi  Schiozer,  dans  son  édition  des  Annales  de  NctMr, 
a-t-ii  cru  devoir  le  corriger  et  le  compléter;  mais  un  texte  amendé  par  «R 
niaiii  moderne  ne  peut  avoir  pour  nous  l'autorité  d'un  texte  ancien,  aoA- 
que  plausibles  que  soient  les  conjectures  de  l'éditeur. 

Pour  mieux  expliquer  la  pensée  de  Nestor,  M. Franzen  rapproche  do 
passages  cités  de  cet  annaliste,  un  autre  passage  où  le  moine  russe  expmt 
\eA  notions  géographiques  de  son  temps,  en  disant  que  ^  dans  ia  partie  <h 
monde  occupée  par  la  postérité  de  Japhet,  se  trouvent  les  Russes  In 
Tschnudes  et  tous  les  peuples  qui  appartiennent  à  cette  race:  plus  basi 
comprend  dans  la  race  de  Japhel ,  les  Varègues,  les  Suédois,  les  Normaati 
les  Goths,  les  Russes,  les  Anglais.  Ainsi  Nestor  cite  la  première  fois  In 
Russes  pormi  lesTschoudes  et  autres  peuples  de  la  Russie,  et  fa  secoodt 
fois  il  les  range  parmi  les  Scandinaves.  Schlôzer  présumoit  que  le  motdi 
Russes  a  été  mterpolé  dans  les  deux  phrases;  M.  Franzen,  au  contnire 
voit  dans  cette  rejiétition,  qui  au  reste  se  trouve  dans  les  manuscrits  oik 
mtenlion  qui  s'accorde  avec  son  hypothèse.  Nestor  a  voulu  distinguer,  dit- 
il ,  deux  sortes  de  Russes,  les  uns  dans  ia  Russie,  et  les  autres  dans  h 
Suède,  d'uii  les  premiers  sont  venus  aussi.  Cette  supposition  expimueitM 
encore  pourquoi  les  Russes,  après  avoir  chassé  les  Varègues  qui  les  avoient 
assuf«ttis  au  tribut,  allèrent  aussitôt  après  demander  un  roi  à  ces  m^mc* 
Varè^jes;  c'est  que  les  Suédois  ét.iblis  en  Russie,  tout  en  secouant  le  joue 
des  Varègues  leurs  compatriotes,  qui  étoient  venus  les  opprimer  durent 
naturellcnienl  tourner  les  yeux  vers  leur  patrie,  pour  chercher  parmi  d« 
tribus  allioes  un  c\w\  qui  pût  les  tenir  dans  la  subordination. 


l)   Vûv.  i'édit.    des  Annales  de  Nestor ,  publiée    par  Schluz^r ,   à  Gotti 
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Dans  une  matière  aussi  obscure  que  l'origine  d'un  peuple ,  il  est  naturel 
c}ue  les  savans  se  livrent  à  des  hypothèses;  aussi  M.  Franzcn  n'est  pas  le 
seul  qui  en  ait  établi  sur  forigine  des  Russes;  et  pour  mieux  asseoir  la 
sienne,  il  est  oblige  de  combattre  celles  de  plusieurs  de  ses  devanciers.  Il 
s'attache  particulièrementà  rcluter  Ewers,  qui,  dans  sa  dissertation  aur  fort- 
ifie de  l'ctnpire  russe (l),  soutient  que  le*  Russes  avoieni  reçu  leur  nom 
des  Ktiazares  qui  ëtoient  venus  des  bords  de  la  Mer  Noire  subjuguer  une 
partie  de  la  Russie.  Si  les  Scandinaves  avoieut  jamais  dominé  en  Russie, 
ils  Y  auroient  laisse  plus  de  traces  de  leur  colonie,  particulièrement  dans 
le  langage,  oîi  l'on  devroil  retrouver  au  moins  les  termes  delà  marine  Scan- 
dinave. A  cette  objection  M.  Franzen  répond  que  la  langue  Scandinave  sest 
perdue  de  même  en  Normandie,  ({uoique  ce  pays  iùt  colonisa'  par  les 
hommes  du  nord.  Encore  trouve-t-on  dans  les  dénominations  rosses  em- 
ployées dans  les  anciens  écrits,  plusieurs  traces  du  Scandinave;  c'est  ainsi 
que  le  mot  de  gorod,  fort,  euclos,  est  évidemment  le  mot  gaurd  des 
Suédois,  qui  se  prononce ^Jrc/.  M.  Franzeu  ne  parottpas  avoir  eu  connois- 
sance  des  recherches  qui  ont  été  faites  en  France  sur  i origine  des  Russes; 
car  il  n'en  fait  aucune  mention.  Malte-Brun,  dans  ses  notes  sur  Mlistoirr  de 
Rtisste  de  Lévesque  (2),  a  soutenu  que  les  Russes ,  nommés  R/wxa/ii, 
Rhoxolani  et  Rhoss^  ont,  depuis  Mithridaie  et  probablement  depuis  uri 
temps  immémorial,  habité  les  parties  centrales  de  la  Russie,  et  f[ue  par 
conséquent  d  n'est  besoin  ni  des  Sarmates,  ni  des  Huns,  ni  des  Varégues , 
ni  d'aucun  autre  peuple,  pour  expliquer  la  prétendue  origine  des  Russes, 
que  ce  géograplie  regarde  comme  autochthones.  Il  est  vrai  que  M.  Franzen 
combat  cette  opmion,  qui  n  etoit  pas  tout-a-fait  nouvelle(3),  en  disant  que 
c'est  eaconfondant  le  mot  ancien  de  Rhoxolani  avec  le  mot  ïxnwoxs  Rnot- 
éolaines ,  désignant  les  Suédois ,  qu'on  a  fait  dériver  les  Russes  d'un  peuple 
ancien  aussi  célèbre. 

Notes  diverses  sur  les  antiquités  trouvées  dans  la  terre,  en  àSuètir, 
avec  une  liste  tle  ers  découvertes  ;  par  J.  G.  Liliegren.  Lauteur  de  as 
notes  a  pensé  qu  il  pourroit  être  utile  de  dresser  une  hfte  des  découvertes 
de  médailles,  outils,  objets  de  parure  et  autres  antiquités,  faites  sur  le 
territoire  suédois  depuis  que  le  gouvernement  réclame  un  droit  de  propriété 
sur  les  trésors  que  l'on  découvre  en  terre,  ccst-à<lire,  depuis  près  de  trois 
siècles.  Dans  les  premiers  temps,  les  notes  que  l'on  dressoit  de  ces  de- 
couvertes,  étoient  vagues;  aussi  ne  peut-on  en  tirer  grande  instruction: 

(l)  Vom  Ursprungf  des  rusaischcm  Staats ;  Riga ,  i  B08.  — (S)  Tum.  I ,  p.  84 , 
nute  sur  l'origine  des  Russes.  Je  crois  que  M.  Petit-Rade!  a  tu  divers  mémoires 
H  rinstitut  sur  le  ni^me  sujet.  —  (3J   Voy.  Karamsin  .  tom.  I ,  ch»p.  9. 
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toutefois,  d  nest  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  que  ion  a 
nëral,  dans  certaines  Iccalitës.  On  sait  que  plus  d'une  fo 
Suède  des  monnoies  arabes;  i  auteur  ne  s  étend  point  s 
au  reste  a  déjà  donné  lieu  à  plusieurs  dissertations.  La 
M.  Lifiegren  comprend  705  artides. 

Remarques  sur  la  plus  ancienne  monnaie  de  Sw 
Schroeder.  Cest  à  mon  avis  le  meilleur  mémoire  du  voiu 
celui  qui  arrive  aux  résultats  les  plus  positifs.  Lauteui 
parfaitement  la  matière  quil  traite,  et  doht  il  s'occupe 
étant  conservateur  du  cabinet  des  médailles  à  LJpsal.  Audi 
lorsque  Ton  cuitivoit  la  science  avec  plus  de  zèle  que 
trouvoit  des  monnoies  et  médailles  Scandinaves,  rem 
d*Odin,  ou  retraçant  au  mdins  l'image  de  ce  l^isiateur  £ 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  savant  de  la  Suède, 
a  fait  justice  de  ces  assertions  hasardées,  par  lesquell 
civilisation  du  nord  dans  les  temps  obscurs  où  il  ny 
d'historiens.  Les  Germains,  suivant  Tacite,  n'avoient  p 
particulières;  dans  le  nord,  on  ne  pouvoit  pas  être 
Germains  n'eurent  des  monnoies  que  lorsque  Tempir 
fut  étendu  sur  leur  territoire  ;  auparavant  ils  se  bornoieii 
l'intérieur  du  pays,  au  trafic  ou  commerce  d'échange, 
connoissoient  comme  les  Germains  les  métaux  précieux 
une  forme  brute  ou  sous  celle  d'anneaux  ou  autres  c 
parure  qu'ils  les  faisoient  circuler  dans  le  commerce.  D< 
tité  d'anneaux  d'or  qu'on  a  trouvés  en  Suède,  et  dans 
tort  de  ne  voir  que  des  bijoux.  C'est  ainsi  que  les  anneac 
laiton  passent  aujourd'hui  de  main  en  main  chez  les  pei 
que  les  colliers  de  verroterie  servent  de  monnoie  dans  u 
rable  de  l'Afrique.  L'auteur  a  vu  dans  la  collection  de  l'Acad 
à  Stockholm,  un  anneau  d'aigent  autour  duquel  on  avoit  ] 
de  monnoies  cufiques ,  sans  doute  pour  en  augmenter  le 
mercantile.  D'autres  fois  les  anneaux  qu'on  trouve  ont  éU 
il  en  est  de  même  des  agrafes  ou  fibules  qui  pouvoien 
échanges.  Les  monnoies  arabes,  que  l'on  estimoit  vraisen 
coup  à  cause  de  la  finesse  de  l'or,  sont  souvent  coupées 
quart.  Dans  la  suite  on  coupoit  ainsi ,  quoique  moins 


(])  Voy.  la  dissertation  de  Nie.  Kêder,  Numus  aureus  Otï 
Leipzig,  1799.  — (9)  De  Page  des  monnoies  suédoises  ;  dis* 
recueil  des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockho 
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monnoies  anglo-saxonnes  et  aiiemnndes,  sur-tout  celles  de  Cologne.  Avant 
1  époque  de  l'introduction  du  clinstianisme  dans  le  nord,  on  n'y  trouve 
aucune  trace  d'un  monnoyage  national  :  quelques  antiquaires  ont  regardé 
comme  étant  du  temps  païen,  les  bractêaUs  ou  monnoies  creuses  qu'on 
trouve  mêlées  aux  monnoies  arabes,  anglo-saxonnes  et  allemandes;  mais 
un  examen  plus  sévère  de  leur  Ivpe  a  prouvé  quelles  sont  d un  temps  bien 
moins  ancien,  comme  nous  .liions  le  voir  plus  bas. 

La  première  monnoie  de  Suède  est,  d'après  M.  Sclirceder,  du  même 
temps  que  celle  de  Danemarcfc,  de  Nonvége  et  d'Angleterre;  elle  porte  le 
même  type  et  les  noms  des  mêmes  monnoyeurs;  enfin  la  iàbrique  est  la 
même.  En  effet,  sous  le  règne  du  foible  Elheired,  qui  s'étend  de  l'an  979  à 
l'an  1016,  Olal  Triggvason  ,  prince  de  Norwége,  et  Sven  ouSuénon,  sur- 
nommé TjuguiikfFgg,  c'est-à-dire,  à  la  barbe  fourchue,  attaquèrent  l'Angle- 
tcire.  Olaf  consentit,  moyennant  wne  forte  somme  d'argent,  à  retourner 
en  Nonvége:  Sven  continua  la  conquête  des  provinces  d'Angleterre;  et  avec 
son  allié  Olaf,  surnommé  Skœtkonnîig,  roi  de  Suède,  il  en  tira  une  grande 
masse  de  numéraire,  tant  par  les  négociations  que  par  le  pillage.  Ces  trois 
rois  du  nord  ont  dîi  penser  it  fabriquer  chez  eux  une  monnoie  semblable  aux 
monnoies  d'Éthelred:  elle  fut  frappée  vraisemblablement  par  des  monrioyeurs 
anglo-saxons.  On  a  aussi  quelques  monnoies  du  roi  Anund,  successeur 
immédiat  d'Olaf  de  Suède.  Des  faussaires  ont  contrefait  par  le  coulage  ces 
médailles  anciennes,  tant  en  or  qu'en  argent.  Ainsi  les  monnoies  d'Olaf  et 
d'Anund  commencent  l'histoire  du  système  monétaire  suédois.  Aprè^  ces 
deux  rois  il  y  a  une  grande  lacune  qui  s'étend  jusqu'au  treizième  siècle. 
Dans  les  chartes,  il  est  bien  question  des  deniers  de  S.  Pierre  que  le 
Saini-Siége  faisait  recueillir;  mais  rien  ne  prouve  qu'on  les  ait  payés  en 
monnoie  suédoise;  on  se  servoit,  à  ce  qu'il  paroît,  de  monnoie  anglo- 
saxonne  et  allemande.  Tous  les  contrats  de  vente  et  d'achat  consignés 
dans  les  diplômes  de  cette  époque,  stipulent  des  paiemens  en  monnoie 
étrangère. 

Ce  n'est  que  sous  la  dynastie  de^  Fulkungues  que  l'on  voit  enfin  des 
hôtels  de  monnoies  en  Suède  ;  sous  Magnus  Ladislas,  il  y  en  eut  dans  la 
capitale  et  dans  quelques-unes  des  principales  villes  du  royaume.  Ce  prince 
charge  dans  son  testament  ^  daté  de  Tan  1 285 ,  les  hôtels  de  Skara,  Soeder- 
kceping,  Skeaninge,  Jœnkaping,  Nykœping,  (Erebro,  Upsal  et  Westeraas, 
de  payer  les  legs  qu'il  fait  aux  églises  et  aux  couvens.  Sous  son  règne ,  les 
diplômes  parlent  aussi  de  deniers  suédois:  cinq  marcs  de  ces  pièces  équi- 
valoient  à  un  marc  d'argent;  mais  quand  il  sagissoit  de  fortes  sommes,  on 
stipuloit  en  monnoies^étrangères  ou  en  marcs  d'argent.  La  monnoie  étrangère, 
sur-tout  celle  de  la  ligue  anséatique,  étoit  si  commune  en  Suède ,  qu'elle 
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faisoil  négliger  ia  monnoio  du  pays.  Aussi  Magiius  Smek  cnit  devoir  pnadif 
quelques  disposittons  pour  relever  celle-ci  :  il  ordonna ,  par  eawnfir, 
que  tous  les  niarcliands  qui  importeroieiit  en  Suède  des  épicerieSy  d^ 
seroient  un  marc  d'argent  pour  quarante  marcs  de  valeur  en  marchandàn, 
a  l'effet  d'y  être  échangé  contre  de  la  monnoie  suédoise;  mais  (faoÉa 
dispositions  du  même  roi  détruisirent  l'etTct  de  ces  précautions.  Eo  àflui 
frapper  de  In  monnoie  de  bas  aloi  ou  d'un  poids  trop  foiblc,  il  dëpréÔN 
lui-même  ce  qu'il  vouloit  relever;  le  mauvais  état  de  ses  finances  le  Caro 
même  d'abandonner  pour  quelque  temps  aux  comtes  de  Holstein  l'hôlddd 
monnoies  à  Calmar.  Le  règne  du  roi  Albert  ne  fut  pas  pfus  iâvorabk  ifa 
prospérité  de  la  monnoie  nationale:  cependant  ce  fut  sous  ce  roi  que  foi 
commença  à  frapper  des  pièces  plus  fortes  que  les  deniers;  c'ëtoiettt  lu 
mrlugar,  qui  valoienthuit  deniers.  Celles  qui  sont  de  la  fabrique  deSloc^ 
holm  ont  a  l'envers  la  tète  couronnée  de  S.  Eric,  et  au  revers  trois  o» 
ronnes;  la  légende  est  Alberhts  rexoM  bien  monda  Surcinr  ;  sur  «nietqo» 
unes  de  ces  pièces,  la  tète  du  saint  est  remplacée  par  une  simple  couronBe, 
avec  la  lettre  S  au-dessous.  On  frappa  aussi  des  demi-oertugar  %'alanf  qmlit 
deniers.  Dès-lors  la  Suède  eut  un  système  monétaire  sufirsant  pour  fo 
JMSSoius  du  commerce  et  pour  les  transactions  sociales. 

On  continua  néanmoins  de  se  servir  aussi  des  bracléatcs  ou  dcoisi 
creux  (72i/mt  ravi),  comme  on  le  voit  par  plusieurs  ordonnances  reiatifp 
à  leur  fabrication,  et  cpii  s'étendent  jusqu'au  règne  de  Gustave  I.  Entkli 
de  Tan  14  49,  Charles  VIII  Canutson  prescrit  au  maître  de  la  monnoie  6t 
frapper,  outre  les  œrtugar,  une  autre  monnoie,  savoir,  de ptftits  tienéen 
crrux,dont  un  marc  devoitpcser  cinq onces(/(7r/)  ctun  demi- f^pQs-  îï  dewÉ 
en  frapper  cent  marcs  de  poids  pai'an.  Une  ordonnance  semblable  fut  rf^mhr 
a  West«raas  en  1480  par  le  régent  Stou-Sture ,  avec  l'avis  du  conseil  •  od 
a  un  autro  ordre  de  ce  genre,  sous  ia  date  de  1488.  Par  un  ordre  du  roi 
Jean,  signé  à  Stockholm  en  1497 ,  il  est  enjoint  au  maître  de  La  monnoie 
en  celte  ville,  Michel  Johansson,  de  frapper,  outre  les  florins  dor  fa» 
œrtugar  et  les  demi-oertugar,  dejtefiis  deniers  crewx  dont  le  marc  de  poids 
contiendroit  quatre  onces  et  un  demi-gros  dargent.  Enfm  ïes  ordonnancci 
du  roi  Gustave  I,  qui  prescrivent  la  fabrication  de  bractcates  portent 
les  dates  de  1524,  1ôî6et  1529:  ce  sont  les  dernières.  On  n'entend 
plus  parler  dr  cette  monnoie  singulière  sous  les  règnes  suivans  :  on  se 
régla  siir  les  autres  pnys  avec  lesquels  on  avoit  des  relations  ,  et  fe  svsfèrar 
monétaire  suédois  raçut  dos  améliorations  analogues  a  celles  qui  s'étoienl 
pratiquées  aillenrs. 

On  a  écrit  en  Snède  beaucoup  de  choses  fausses  sur  ces  hractéates  qa'on 
a  même  (vintrefaites  dans  les  temps  modernes.  Ccsi  une  monooie  qui  ?»• 
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monte  à  des  temps  anciens,  moins  pourtant  quon 
Ayant  etë  frappée  en  diverses  villes,  e!le  porte  le  plus  souvent  Tcmpreinte 
du  sceau  municipal  ou  des  armoiries  locales,  ou  bien  la  lettre  initiale  de 
la  ville.  Les  bi-actéates  de  Stockholm,  qui  sont  les  plus  nombreiises,  ont  pour 
type  une  tour  ou  une  porte  de  ville  entre  trois  couronnes,  ou  la  tète  cou- 
ronnée de  S.  Eric,  ou  enftn  une  couronne  seulement;  celles  qui  ont  la 
dernière  de  ces  empreintes,  peuvent  être  aussi  d'Upsal ,  de  Sigtuna  ou  de 
Skara,  villes  qui  avoient  toutes  les  mêmes  armoiries.  Les  lettres  initiales 
dont  ie$  bractéates  sont  marquées,  ont  étéinterprt^tiies  par  quelques  auteurs 
comme  étant  celles  des  noms  des  rois  sous  !e  règne  desquels  elles  ont  été 
frappées.  M.  Scluœder  soutient  qu'elles  n'indiquent  que  ie  lieu  de  la  fabri- 
cation j  ainsi  la  lettre  S  signi/ieroit  Stockholm,  Sœdorkœping  ou  Skara ^ 
A,  Wcsteraas  dont  le  nom  latin  est  Arosia,  ou  bien  Abo;  C,  Calmar; 
L,  Lcedœse  ou  Lund;  M,  Maimoe;  O,  Orebro;  V,  Upsal,  et  W,  Wisby. 
L'auteur  insiste  sur  celte  observation,  parce  qu'en  interprétant  les  initiales 
comme  indicatives  du  règne  des  rois,  on  a  été  conduit  à  attribuer  à  celles 
qui  portent  par  exemple  la  lettre  A  y  cinq  siècles  de  plus  quelles  n'ont 
réellement,  en  les  ramenant  au  règne  d'Anund  Jacob,  au  lieu  de  les  attri- 
buer à  la  r^ence  de  Slen-Sture. 

Ce  volume  contient  encore  des  Obsei*vativns  sur  ie  rhgiie  de  Gustave 
Adolphe,  discours  de  réception  prononcé  par  l'IiistoriographeE.  G.  Geijer; 
c'est  un  morceau  littéraire  digne  de  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de 
Suède.  A  la  suite  des  discours ,  on  lit  des  notices  nécrologiques  sur  le^ 
membres  que  Facadémie  a  perdus,  savoir,  Schoenberg,  Cb.  Jean  Stran4i 
N.  F.  Biberg  ;  enfm  Findication  des  inscriptions,  emblèmes  et  médailles  que 
Facadémie  a  été  chargée  de  compose^;  pour  le  gouvernement  ou  pour  ie» 
établisscmens  publics. 

DEPPING. 
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Essai  sur  la  cosmographie  et  la  cosmogonie  des  BouddhisUs 
d'après  les  auteurs  chinois. 


TROISIEME    ARTICLE. 


Sn. 

De  la  durée  de  tuniver»  ou  du  monde  eonsfdêré  rlapis  le  fempt. 

Nous  venons  de  voir  quelle  est ,  suivant  les  bouddhistes,  la  constitutin: 
actuefle  de  funivers,  quelles  sont  ses  parties,  quel  arrangement  ellfs  p'- 
denl  entre  e!fes,  et  comment  on  s'est  efforcé  d'atteindre  l'idée  de  rînfxni 
ou  dy  suppléer  en  peuplant  lespacc  tout  entier  de  milliers  de  mondes  dont 
le  calcul  a  pour  objet  moins  de  satisfaire  Fimagination  que  de  TaccablfTJ 
nous  reste  à  exposer  maintenant  l'origine  et  les  vicissitudes  que  cet  ensesUt 
dp5  mondes  a  subies  ou  doit  subir  encore  dans  la  succession  des  tenn». 
'"Les  bouddliistes  ont  porté  dans  Ta  division  de  îa  durdc  le  méroe  esm. 
d'exagération  puérile  et  de  précision  apparente  que  nous  leur  avons  vu  syirrr 
dans  la  mesure  de  Tétendue.  La  plus  petite  portion  de  temps  qu'H  soit  po«- 
sibîe  d'apprécier  est  selon  eux  le  chà-na{kchana)\  il  en  faut  1  2o  pour  ûm 
un  tkn-h'-na.  Soixante  (ha-H  va  forment  un  la^fou  ;  trente  la- fou  \aleal 
un  mou'koU'U-to  (moithourta);  cinq  mou-hoti-ft-to  forment  une  heoït. 
Six  Iieures  composent  un  nycthémcre  (  1  )  :  ainsi  l'heure  bouddhique  on  ^-aui 
quatre  des  nôtres;  et  sa  plus  petite  subdivision  est  ie  , ,  ^  '^  ^ ■  d'une  de  oc? 
heures,  ou  la  75^  partie  d'une  seconde.  D'autres  divisions  sont  donnée; 
par  d'autres  auteurs (2);  mais  il  nous  paroitinutile  de  nous  arrêtera  rdetcr 
ces  diflTérences.  Les  longues  périodes  de  temps  portent  le  même  caractèn 
d'extravagance  que  nous  avons  remarqué  dans  les  distances  et  les  mesures 
d'étendue.  Mais  pour  en  saisir  les  éïémens,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  circonstances  fabuleuses  qui  servent  à  en  établir  U 
supputation. 

La  vie  des  hommes  étoit  d'abord  de  84,000  ans.  Au  bout  de  cent  am. 
cette  durée  est  abrégée  d'un  an.  Elle  décroit  ainsi  d'un   an    par   siéde 
jusqu'au  point  d'ctre  réduite  à  dix  ans  seulement.  Il  se  |>asse  cent  anoêcs 
encore,  après  quoi  elle   augmente   de  nouveau   d'un  an,  et  elle  s'accroii 
ainsi  d'un  an  par  siècle,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  revenue  à  8  4,000  ans  L' 

(1)  Ta}thanÇ'Si-iU'ki ,  cité   dans   \e  Pian-j/i-tian ,  I.  LVIfi. /j\   Qf   q^^ 
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temps  qui  s'écoule  pendant  cette  diminution  graduefle  et  le  rétablissement 
qui  ia  suit,  se  nomme  un  petit  kalpa.  La  durée  de  cette  période  est  con- 
séquerament  de  16,800,000;  répelée  vingt  fois,  elle  donne  le  moyen 
kalpa,  de  339,000,000  d années  (l).  On  compte  quatre  opérations  de  ia 
nature,  qui  ont  lieu  chacune  dans  la  durée  d'un  moyen  kalpa,  et  qui  Ku 
font  donner  un  nom  particulier. 

1  ''  L'univers  se  forme  et  s'établit  :  c'est  le  kalpa  dit  de  la  perfection  ou 
de  l'achèvement.  Le  premier  peûi  kalpa  de  celle  péi  iode,  succédai  ni 
à  l'époque  de  la  destruction  d  un  monde  antérieur  qui  est  rentré  dans  It 
y'idey  est  marqué  par  fapparition  d'un  nuage  de  couleur  d'or  dans  Tespace 
qu'occupe  le  troisième  ciel  de  la  seconde  contemplation,  appelé  ciel  de  la 
voix  lumineuse.  Ce  nuage  laisse  échapper  une  grande  pluie  qui  forme  un 
immense  amas  d'eau  au-dessus  des  tourbillons  de  vent ,  el  se  convertit  en 
tourbillons  d'eau.  Il  s'élève  à  la  suiface  un  grand  vent  qui  amasse  une  écume 
et  donne  ainsi  naissance  au  Sou-mcrou  et  aux  autres  montagnes.  A  cette 
époque,  tous  les  élres  vivans  sont  réunis  dans  le  ciel  de  la  voix  lumineuse , 
grande  lumière  :  c'est  le  troisième  ciel  de  lu  seconde  conlernplatiou  ,  ou 
le  sixième  en  monlantdanslemondedesformes.  Les  dieuxselrouvent  pressés 
et  trop  serrés  dans  cet  espace  :  ceux  dont  le  bonheur  commence  à  diminuer, 
c'est-à-dire  qui  sentent  approcher  le  terme  d'une  carrière  longue  et  brillante , 
mais  non  pas  infinie  et  inalténible,  descendent  et  renaissent  d^ins  le  monde 
inférieur.  Le  premier  de  tous  est  un  (ils  des  dieux  qui,  du  ciel  de  la  voix 
lumineuse,  vient  plonger  et  renaître  dans  le  ciel  du  grand  Brahmn  :  c'est 
lui  qui  devient  le  Brahma  radja  de  l'âge  qui  commence.  L;t  durée  Je  sa  vie 
dans  cette  qualité  est  de  soixante  petite  kalpas  ou  un  milliar  huit  millions 
d'années.  Dans  la  seconde  division  de  la  période  de  formation  ,  les  dieux  du 
ciel  de  la  voix  lumineuse  descendent  dans  les  cieux  de  Brahmu ,  dits  de  la 
première  contemplation;  ih  y  deviennent  les  ministres  de  Brahma.  L;^ 
durée  assignée  à  la  vie  de  ceux-ci  est  de  quarante  petits  kalpas  ou  de  672 
millions  d'années.  A  la  troisième  division  de  la  même  période,  il  y  a  de 
nouveaux  dieux  du  ciel  de  la  voix  lumineuse  qui  descendent  dans  les  cieux 
de  Brahma,  où  ils  forment  la  troupe  des  sujets  de  Brahmu ,  lesquels  Iiabi- 
tent  le  premier  des  cieux  de  la  première  contemplation  et  du  monde  des 

(l)  M.  Hcbmidca  cru  (  Geschichte  der  Oét^mongoUn,  p.  304  )  que  mojfnn, 
en  mongol  doumdadou,  signinoit  intermédiaire  ;  et  duprcs  cette  idée  il  en  rend 
ie  nom  par  dcr  Kalpa  drr  Zwischenzeit  et  Zwischcn- Kalpa,  Ces  expressioii!^ 
ne  forment  pas  de  sens:  il  ny  o  pas  de  kalpas  intermédiaires ,  si  ce  ne  «on! 
ceux  du  vide  (voyez  plus  bas  ).  M.  Schmidt  a  confondu  In  distinction  des 
kalpas  en  grands,  petits  et  moyens,  avec  les  noms  qu'on  donne 'à  ceux-ci 
selon  les  phénomènes  qui  s*jr  opèrent  :  c'est  ainsi  qu'il  en  compte  six  espèces. 
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fonnea,  en  commençant  par  en  Us;  ifs  y  vivent  vtnf;t  petits  Jfca^pa4 ,  oo 
330  raillions  d'années.  H  descend  ainsi  petit  à  petit  de  noaveanx  dimx  qui 
viennent  nattre  dans  ies  cieiu  du  raomle  des  debirs.  Alors  octzx  des  dietu 
habitans  du  cief  de  la  voix  luminctt^c  dont  le  ix>nheur  est  épuise,  aoof 
transformés  et  cfungés  en  hommes.  Ils  joui&sent  de  facultés  supërifiom, 
et  notamnient  de  celle  de  marcher  en  volant;  on  les  nomme  en  chiiioù 
F^t  ^'"n*  'A*/'t/-/«nr.  Domini  volando  ambu/antrs.  11  n'y  a  parmi  eux  au- 
cune distinction  de  sexe.  La  terre  fait  jaillir  une  source  dont  feau  es&douc« 
au  goût  comme  la  crème  et  ic  tnifi  ;  ils  eu  goûtent,  et  à  l'mstaDt  ittil  b 
mensualité:  ils  perdent  leurs  facultés  divines,  et  entre  autres  Téciat  lumi- 
neux qui  éuuinoit  de  leur  corps.  Le  monde  se  trouve  dans  de  glandes  tê- 
nM)res  ;  un  grand  vent  souâle  a  la  surface  des  mers  et  seulève  iems  can  ; 
le  soleil  et  la  lune  paroissent  sur  les  iinncs  du  mont  Sou-merou,  et 
minent  les  quatre  cuntinens  :  alors  naît  la  distinction  du  jour  et  de  k 

Cependant  les  êtres  vivans  se  délectant  dâJi.'i  le  goût  des  chosea  terretfra, 
leur  couleur  devient  sombre  et  grossière.  Us  se  mettent  à  manger  le  nz  «fuî 
est  né  spontanément;  il  leur  en  demeure  un  résidu  qui  produit  les  dcvn, 
\jH  pureté  ;iinsi  altérée,  il  naît  deux  conditions  qui  se  montrent  dans  h 
dinérence  du  mâle  et  de  la  femelle.  Les  habitudes  violentes  nnflinili  ml  la 
concupiscence ,  la  cohabitation  <[rs  é|K)ux.  Par  la  suite,  les  dieux  du  câelde 
la  voix  lumineuse  qui  sont  duns  le  cas  de  renaître,  sont  soumis  à  katif^T 
dans  le  sein  d'une  mère,  et  c'est  ainsi  que  commence  le  mode  de  aamukct 
qui  a  lieu  par  l'utérus.  A  cette  époque  le  riz  croit  spontanément  ;  on  le 
coupe  le  matin,  il  mûrit  le  soir,  et  renaît  de  nouveau  après  qu'on  ta  coupé. 
Le  ^rain  a  quatre  pouces  de  long;  mais  quand  l'avidité  des  homme»  in  a 
conduits  h  le  récolter  en  trop  grande  quantité ,  il  se  produit  des  balles  et  de 
fa  pnifle,  et  le  riz  ne  renaît  plus  après  avoir  été  moissonné.  Depuis  ie  qua- 
trième petit  fcaipa  jusqu'au  vingtième  exclusivement ,  chaque  kahta  «M 
marqué  par  une  augmentation  et  une  diminution  de  fàge  des  hommes. 
C'est  ainsi  que  se  passe  la  période  de  formation,  ou  le  premier  des  qnaw 
moyens  kalpnê,  qui  est,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  de  336  fMUffiW 
d'années. 

%"  L'univers  est  dans  un  état  stationnaine  :  c'est  le  second  moyen  Aa&ia, 
qu'on  appelle  l'âge  d'arrêt  ou  de  repos ^  formé,  comme  le  précédent,  de 
vingt  petites  périodes  de  16,800,000  ans.  Dans  la  neuvième,  TAge  de$ 
hommcsélanlréduit  à, 'iO, 000  ans,  parut  le  premier  Bouddha,  nommé  i&Mi- 
lieoU'SUtifOU  Krakoutclihanda.  La  vie  humaine  ayant  été  réduite  à  lOyODO 
ans,  parut  le  second  Bouddha  Keou-fM-han-meou-nê  (KanakamQuni); 
quand  elle  fut  descendue  à  20,000  ans,  le  troisième  Bouddha  Kia^che  am 
Kia^.ke-phc  [Kasyapa)  se  montra  au  monde;  la  durée  de  la  vie 
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venue  k  cent  ans,  on  a  vu  naître  le  quatrième  Bouddha  Chc-kta-mou-m 
{Shakya-niouni) ,  ie  Bouddha  de  l'âge  actuel,  de  I  époque  où  nous  vivons  ; 
au  dixième  petit  kalpa^  quand  la  vie  liuin»ine  sera  réduite  de  84  à  80 
mille  ans,  ie  cinquième  Bouddha,  Mi-lc  ou  Maiïrcya ,  paroitra  dans  le 
monde;  au  quinzième  petit  kalpa,  dans  ia  période  de  diminution,  naitru 
le  sixième  Bouddha,  Sse-tseu-fo.  11  y  nura  ainsi,  jusf|ua  Yo-lo-fo ,  994 
autres  Bouddhas  qui  se  succéderont  les  uns  aux  autres,  qui  prêcheront  la 
doctrine  et  sauveront  les  hommes.  Enfin  au  vingtième  petit  kalpn ,  dans  la 
périodede  l'augmentation,  parottra  Leou-tchi-fo  (Routchi),  lequel,  suivant 
quelques-uns,  ne  sera  autre  que  le  Bodhisatoua  de  1  âge  actuel,  A valoki- 
teshwara,  devenu  Bouddha  à  son  tour.  En  se  manifestant  dans  le  monde, 
il  complétera  le  nombre  de  mille  Bouddhas  qui  doivent  paroîlre  dans  le 
cours  d'un  moyen  halpa  ;  et  ainsi  sera  renfermée  dans  les  bornes  de  vingt 
petits  kalpas ,  ou  de  336  millions  d'années,  la  période  de  stabilité,  sur 
laquelle  151,200,000  ans  sont  déjà  écoulés,  et  dont  il  reste  par  con* 
séquent  à  courir  environ  184,800,000  années. 

Le  sujet  auquel  j'ai  consacré  ce  mémoire  me  dispense  d'y  faire  entrer 
aucune  recherche  sur  Favénement  des  Bouddhas,  sujet  qui  touche  à  la  psv- 
chologie  religieuse,  pîutùtqu'à  la  cx)smograpliic  et  à  la  cosmogonie.  Si  j'eji 
dis  ici  quelques  mots,  c'est  uiiic|ueniciit  sous  le  nipport  de  la  succession  de 
CCS  divins  personnages,  qui  sont  placés  dans  l'échelle  dos  temps,  conformé- 
ment aux  idée*  que  Ton  s'est  formées  de  renchainement  des  périodes  de 
l'existence  du  monde.  On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  se  soit  glissé  des  erreurs 
et  quelque  incohérence  dans  une  chronologie  tout*u-fuit  fajitastique.  L'âge 
assigné  à  chacun  de  cesdiflerens  Bouddhas  n'est  pas  le  même  dans  tous  les 
auteurs;  et  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  kalpa  qui  leur  a  donné  n.'iiâ- 
sance,  change  par  une  suite  nécessaire  de  celte  première  variation.  Toute- 
fois leurs  noms  et  l'ordre  de  leur  apparition  sont  les  mêmes  dans  les  écrits 
des  dilTérentes  nations  bouddhiques,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  extraits 
des  livres  sanscrits  rapportés  par  M.  HodgsonTl),  dansceux  (jui  ont  été  tirés 
des  livres  singalais  par  les  soins  de  M.  le  chevalier  AL  Johnston,  dans 
lliistoire  des  Mongols  de  Sanang-Setsen  (2).  Los  auteui*s  chinois,  mieux 
informés  peut-être  de  ce  qui  a  rapport  h  la  succession  de  ces  personnages 
divinisés,  disent  c{ue  Krakoutchanda,  Kanaka-mouni,  Kasvapa  et  Shakya 
appartiennent  a  iage  actuel,  que  Ton  nomme  /lian  khiei,  le  kalpa  des 
tafres ,  à  cause  du  grand  nombre  d'hommes  qui  y  ont  obtenu  la  sagesse. 


(1)  SaptA  Buddka  stotra ,  dans  les  Asiat,  Res.  tom.  XVi ,  p.  453.  —  Voy. 
nuui  le  vocabulaire  d'HeiTMitchandra. —  (S)  Geschiehtc  dtr  O$r-mongolen , 
p  30C. 
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Dans  fàge  précèdent,  qn  on  nommoit  tchouang  yan  khieï ,  le  kcà^  4n      \ 
belles  choses,  à  raison  des  merveilles  qu'il  renfermoit,   H   avoh  àù  sua 
doute  apparoitre  oussi  mille  Bouddhas;  mais  on  ti*en  nomme  qne  trab, 
P i-pho-r/ii-fo  {Wpasy'i),  Chî-khi-fo  {^ÏV\\\)  el  Pi-che-feou  (Viswablww); 
ces  trois  Bouddhas,  joints  aux  quatre  premiers  de  Tâge  proseiil,  forment  k 
nombre  de  srpt,   qu'on  nomme  ordinairement  ensemble,    auTqaeb  m 
adresse  des  invocations  collectives (t).  Sanang-Setsen  ,  suivant  la  renni^ 
de  \f.  Sclimidt,  ne  nomme  pas  les  trois  premiers;  maïs  cela  vient  de  cr 
qu'ils  appartiennent  à  une  période  plus  ancienne  que  colle  dont  cet  autwj 
avoit  entrepris  d'écrire  l'histoire.  Quand  il  est  question  des  âges  antérieun; 
les  bouddhistes  ne  s'anétenl  pas  à  ce  nombre  de  sept  Bouddhas.  Ainsi  notu 
savons  que  le  Bouddha  historique  67/ <ïA*7/«-moMni',  avant  d'être  parvenu» 
combft^  de  ïa  perfection  morale  et  intellectuelle,  avoit  satis&it,  durant im 
nombie   immense  d'années ,  aux  devoirs  que  lui  imposoit  ia   condition 
secondaire  de  Bodhisatoua,  et  pratiqué  avec  un  admiraljle  devouerocfit 
toutes  les  austérités  qui  dévoient  lui  procurer  un  jourfe  rang  suprême  r 
contribuer  au  salut  des  êtres  vivans.  1*1  durée  de  ces  épreuves  est  ce  qu'on 
nomme  les  trois  asankhtja  dekalpas  de  Shakya;  on  n'a  pas  oublié  quel? 
mot  asankhtja  signifie  cent  quadriHiotis.  Le  premier  a jawX-^y^  comniem' 
à  un  irès-ancien  .ÇAflAi/n  Bouddha j  envers  lequel  lame  de  notre  Shtkw^ 
actuel,  alors  placée  dans  le  corps  d*un  marchand  de  tuiles,  exerça  les  ^ 
voirs  d'une  pieuse  hospitalité  :  ce  premier  asankhya  comprend  l'exi&tMicr 
de  7r*,000  Bouddhas,  ou  75  âges  du  monde,  et  se  termine  à  laveneoent 
d'un  Bouddha  du  nom  deSikhi,  lequel  cst'antérieurauBouddlia  du  même 
nom  qu'on  retrouve  au  nombre  des  sept  mentionnés  ci-dessus.  Le  second 
nsankhija  commence  à  Sikhi-Bouddha,  se  continue  pendant  la  succession 
de  76,000  Bouddhas,  et  fmit  avec  Jan-teng-fo  [Dipankara  Bouddha\ 
Celui-ci  prédit  à  Shakya,  alors  vivant  sous  le  nom  de  Jou  toune    qu'il  re- 
naîlroit après  91  kalpas  (1,528,800,000  années)  dans  la  qualité  de  Boud- 
dha et  sous  le  nom  de  Shakya.  Enfin  îe  troisième  asankhya  coromenc«  J 
Dîpankara,  rcnfcmic  la  vie  de  77,000  Bouddhas,  et  vient  se  terminer  i 
ravénemenl  tie  Vipnstji ,  le  premier  des  sept  Bouddhas  dont  il  a  été  padê 
plus  haut.  Revenons  maintenant  à  ia  succession  des  kalpas  dont  se  com- 
pose Texisience  du  monde  actuel. 

3**  Le  monde  est  en  ruine  et  se  défruit.  Dans  les  vingt  petits  kaJpat 
riont  se  compose  cette  période  de  destruction ,  il  arrive  des  catastrophes  de 

(l)  Fan-y i-min^'1/i t  chê  àtiDs\e  San-tsang-fa-sou  ,  I.  xxvni,  p.  9  ^  Cki»- 
tfi'fian  ,  I.  Lxxvii ,  p.  1-8.  Mcyouan-tse-hoang ,  1.  vi,  8»  part.  p.  %^  r 
Sapta-Buddha  sfotra ,  dans  les  Asiat.   Rcs.  iicu  cité.   Vocab.  d*Heniacl>aiKlm. 
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cJiflerentes  naUires  qui  ancuiitissent  certaines  parties  de  l'univers,  e(  qui 
sont  causées  pir  des  ouragans,  des  cataclysmes,  de  vastes  incendies.  Quand 
c'est  le  feu  qui  est  la  causede  ces  calamités,  elles  s'étendent  jus([u';iu\  cieu\ 
de  la  première  contemplation,  en  commençant  par  la  terre  el  les  enfers, 
ei  s'arrétanc  au  ciel  de  Braliroa.  Tous  les  êtres  doués  de  sensibilité  passent 
aitisi  dix-neuf /:a^j<7*,  composés  chacun  cPune  période  d'accroissement  et 
d  une  période  de  diminution.  Les  destructions  successives  atteignent  par 
degrés  toutes  les  portions  du  monde,  ne  laissant  subsister  que  la  charpente 
du  monde,  ou,  suivant  l'expression  de  l'original,   le  vase  de  runivers 
vide.  Quand  la  totalité  tles  êtres  vivans  a  complètement  disparu,  il  reste 
«ncjre  un  XWy>a  d'accroissement  et  de  diminution  ,  pendant  lequel  le  t;aje 
lui-mêrae  s'anéantit.  Cette  catastrophe  fniale  est  préparée  par  la  mëchan* 
celé  des  hommes,  dont  les  crimes  amènent  le  grand  incendie.  Le  ciel  ne 
verse  plus  de  pluie  ;   ce  qui  a  été  semé  ne  germe  plus  ;  toutes  les  rivières, 
les  ruisseaux  el  les  sources  se  t;trissent  ;  la  sécheresse  se  prolonge;  puis  un 
grand  vent  pénètre  jusqu'au  fond  de  la  mer,  enlève  le  palais  du  soleil,  el 
\c  porte  sur  les  lianes  du  mont  Sou-meix)Uj  d'où  il  éclaire  le  monde;  les 
plimlcs  et  les  arbres  se  dessèchent  et  tombent.  C'est  ainsi  que  commence 
l'œuvre  de  destruction,  qui  s'accomplit  en  sept  jours.  Le  premier  jour,  au 
levcrdu  soleil,  toutes  les  plantes,  tous  les  arbres  se  dessèclient  et  tombent; 
le  second  jour,  les  eaux  des  quatre  grandes  mers  se  sèchent  d'elles-mêmes 
depuis  100  yodjauas  justju'à  700  yodjanas;  le  troisième,  elles  se  relirenl 
et  disparoissent  de  1,000  jusqu'à  7,000  yoadjanas;  le  quatrième,  elles  se 
sèchent  pareillement  à  la  profondeur  de  mille  yodjanas;   le  cinquième^ 
elles  sont  desséchées  à  la  profondeur  de  7,000  yodjanas  :  le  Uvre  intitulé 
Agama  dit  qu'après  le  lever  du  soleil,  ce  cinquième  jour,  les  eaux  de  la 
iner  diminuent  de  nouveau,  et  qu'il, n'en  reste  que  comme  il  y  en  a  dans  le 
pas  d'un  boeuf  après  une  pluie  de  printemps,  trop  peu  pour  servir  aux 
besoins  des  hommes.  I^  sixième  jour,  la  terre,  jusqu'à  la  profondeur  de 
€8,000  yodjanas,  est  réduite  en  fumée  depuis  le  mont  Sou-merou.  Il  n'y 
a  lien  qui  ne  soit  consumé  dans  l'enceinte  des  trois  grands  chiliocosmes  et 
dans  les  huit  grands  enfers.  Il  ne  reste  point  crhommes;  les  dieux  des  six 
cieux  du  monde  des  désirs  ont  eux-mêmes  jiéri;  leui-s  palais  sont  vides,  el 
rien  de  ce  qui  n'est  pas  éternel  ne  dure  au-delà  de  ce  terme.  Enfin,   le 
septième  jour,  fa  grande  terre  el  le  mont  Sou- merou  s'aflaissent  insensi- 
blement, s'écroulent,  et  se  détruisent  jusqu'à  cent  et  mille  yodjanas^  sans 
qu'd  en  reste  aucun  vestige;  les  autres  montagnes  sont  pareillement  en- 
glouties; toutes  les  choses  précieuses  sont  consumées,  dispersées,  brûlées 
et  réduites  en  vapem-.  L'ébranlement  s'étend  jusqu'au  ciel  de  Bi^hma,  el 
toutes  les  mauvaises  conditions ^  cesl-»<la'e,  la   race  des  hommes,  des 
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brutes,  des  damnes,  des  mauvais  génies,  sont  complétemeut  an«ankBi(ll. 
Ainsi  finit  le  troisième  âge  du  mond^  ou  la  période  de  deslrucûon. 

4.  "  Le  monde  est  reniplacé  par  le  vide  ou  i'ëther.  Tout  cr  qni  cst»> 
dessous  du  cieï  de  h  première  conleniplaiion  ayant  été  délrud  cinsfiçr 
précédent,  cet  espace  est  vide  et  sombre;  il  n'y  a  ni  jour  ni  nail,  tâsaU 
ni  lune;  re  sont  de  vastes  et  profondes  ténèbres  qui  durent  peailHik 
période  du  vide,  c'est-à-dire,  pLmdvint  vingt  polit^i /.vi/^«^(:i). 

Ainsi  s'atxomplit  la  grande  révolution  de  i  univers  renfernoéc  daittqnftr 
iges  ou  moyens  Art//>rt* ,  quatre-vingts  petits  Avïi^9«*  et  1,34  1,0110^ 
d'années.  C'est  ce  qu'on  nomme  un  grand  kalpa,  période  îmmenseqaiM 
nettvmaine  que  pour  recommencer  immédiatement  sans  interruption  ooo^ 
sans  fin,  toujours,  durant  l'éicrnitc.  Quelf|ue  longue  que  sort  cettepn^. 
on  a  trouvé  moyen  d'en  exagérer  encore  in  durée  par  des  oaapaaiwii 
oii  l'imagination  semble  se  plaire  à  multiplier  les  plus  extravagankoB  hjfB- 
boles.  Si  toutes  les  plantes ,  tous  les  arbres  d'un  grand  chiliocosmc  cmv 
réduits  en  fiagmens  d'un  pouce,  et  qu'on  en  piît  un  tous  les  cent  an,  )r 
kalpa  seroit  terminé  quand  ces  fragmens  seroient  épuises.  Si  tout  fe  sdè 
du  Gange,  dans  une  largeur  de  quarante  /t ,  étoil  comcne  de  la  fartoe,  6 
qu'on  en  prh  un  grain  seulement  par  siècle,  il  foudroit  un  grand  heif^ 
pour  achever  de  prendre  tous  les  grains.  On  suppose  une  mursHIc  cnm 
dont  chaque  côté  a  cent  /i ,  et  dans  l'intérieur  de  cette  muraille^  un  mon- 
ceau de  graines  de  moutarde  :  en  en  prenant  un  grain  tous  les  centam, 
on  atteindrait  le  terme  dun  gjvind  kalpa.  Que  tout  ce  cpie  contient  ua 
grand  chiliocosme  soif  réduit  en  poussière ,  et  qu'on  prenne  à  chaqi>e  swdr 
un  grain  de  cette  poussière,  le  temps  qu'il  faudra  pour  les  recueillir  tom 
«t  égal  à  la  durée  d'un  grand  kalpa.  Enfin  qu'on  se  représente  un  rotbct 
large  de  deux  yodjanas  et  épais  d'un  demi-yodjana  ;  que  les  dieux  du  Toi» 
shita,  vêtus  d'une  étofi'e  légère  du  poids  de  soixante  grains  de  millet*  vien- 
nent ,  une  fois  tous  les  cent  ans,  secouer  leur  roljc  sur  ce  rocher,  le  gnai 
kalpu  sera  terminé  quand  ce  léger  frottement  aura  complètement  use  W 
rocher  (3).  Les  Singalais  ont  adopté  cette  dernière  image ,  et  ils  on  àHtxA 
ane  autre  non  moins  gigantesque(4),  mais  qu'il  semble  diilîciie  d'aceordo 
avec  les  idées  des  bouddlirstes  sur  la  forme  de  la  terre. 

X^es  êtres  qui  habitent  ceux  des  étages  célestes  oit  ne  s'étendent  pas  le» 
<"itastrophes  qui  renouvellent  la  face  de  l'univers,  ont   une  existence  betu- 
oonp  {dus  longue  que  le  grand  kalpa.  Ainsi  les  dieux  du  quatnème  del  dr 
ij'- 

\\)  Fa-youan-tchn-lm ,  cité  Jitns  le   San- tsatto^-f a-sou ,  I.    xxx  .    p.    35  ».  — 
(9)   jFo-fsoH'toung-ki ,   cite    dans    le    San-tsang-fa^soti  ,    l.    xviri,    p,     |o    t. 
'(3)   Tai-tsang-yi-inn ,    cité   dans   le    Sav-titayïg'fa'Sou ,    \.     XXIV,    p.     t3   ▼ 
'(4)  Aêiùtie  Journal,  décembre  iS97. 
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contemptation ,  dit  ciel  des  êtres  qm.ne penseni pas  (Âvrihs) , 
ont  une  vie  égale  à  500  révolutions  du  momie 'l).  Georgi,  cl  après  la 
cosmographie  tibétuine,  en  cite  qui  sont  infinimeal  plus  longurts 
encore  (2),  et  Deshautcrayes,  suivant  des  autorités  chinoises  qui  ne  sont 
pas  à  notre  disposition  j  assigne  aux  habitions  du  quatrième  et  dernier  ciel 
du  monde  sans  forme,  une  vie  égale  à  60.000  révolutions  du  monde (3), 
c'est-à-dire,  107  Lilliousâ^O  Irillions  d'années.  L'éternité  n'est  attiibiK'e 
<|u'au\  seuls  Bouddhas. 

Je  résumerai  dans  un  tableau  ce  que  les  écrivains  chinois  m'ont  oflért 
sut*  cette  chronologie  fantastique  que  le  bouddhisme  place  avant  et  après 
fâge  actuel  du  monde.  On  y  trouvera  les  moyens  d'expliquer  les  incohé- 
rences et  les  contradictions  que  M.  Wilson  a  relevées  entre  ies  dilTérens 
auteurs  qui  ont  parlé  des  Bouddhas  anciens,  et  que  les  livres  sanscrits, 
au  moins  ceux  qui  ont  clé  déchilhés  jusqu'ici  ^  ne  permettent  pas  encore 
de  dissiper.  On  se  r;ippellera  que  le  nombre  des  Bouddhas  qui  doivent 
paroitre  dans  chaque  âge  du  monde  est  de  mille,  et  que  par  conséquent 
Uiille  Bouddhas  occupent  un  espace  de  1,344,000,000  aimées. 

.Shakya,    surnomme  l'ancien  :  Ta-koueng-ming  {  ShftkyB-mouni  )  commence 
le  premier  asankkya  de  son  existence  en  qualité  de  Bodhisatoua. 
Ta, 000  Bouddhas,  75  n^cs  du   monde. 
Sikhi  I"^  (  le  dernier  des  75,000  ]  :  commencement  du  second  asankkya. 

76;AU0  Roaddhns,  75  âges  du  monde. 
Dipankam  (  le  dernier  des  7G,000  )  Jou-tonng  (  Shakya-uiouni  )  ,  commcDce 
le  troÎKième  fiJtan^Aya^  qui  est  ordinuirniient  rédiiil  à  91   kaipos. 
77,000  BouddJm«  ,  77  Âges  du  monde. 
Oa  ^conuoii  les  noms  des  trois  dcrnici-s  des  77,000  Bouddhas.  Ils  ont  vécu 
duis  ïè  77*  Age  du  monde,  n^prlé  Tdgr  de.<  bcUes  choses.  Ce  ftonC: 


Vipos/i  1 

âîkhy  second   du  nont.    | 
Vifwabhou.  \ 


Les  trois  premiers  des  sept  Boudàha*. 


L*âge  ttCiuel ,   dit  des  sage». 

1^*  période  de  formation   30   kalpas. 

'  S""    période  de  stabilité       90  kalpa». 

Knfcouichundn    9*  petit  knipa  ,    vie  de  60,000   ans 
K«Mkft-munDi  uiati  ,  vie  de  40,000  ans 

Kaftyapa  idtm  «  vie  de  30,000  ans 

Shak^tt-mouni  idem ,  vie  de   100         ans 

Maj'lreva  10*  petit  kalpa ,  vie    de  80,000  ans 


d'autres  disent  A0,000  ). 

les  quatre  derniers  de» 
sepi  Bouddhas. 


^ 


(l>   H'ei-mo-so'choue'king ,  cité  dans  le  S^gn-isang-fa-sou ,  i.  xxxili ,  p.   10. 
)  Alpkah.    tihet.  p.  485.  — (3)  Journal  asiatique ,  tom.  VIII ,  p.  45.  Com- 
parez, le  livre  dé  Htrttama  ^  cité  dans  le  San-isang-fa-soit ,  I.  xui,  p.  3  r. 
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de»  2^ef  d« 


Grand  Upi:  7^44,000,009  cTAnDees. 

f  iDorra  kaip*  :  pe'riode  de  foniictioo,  33< 

'  20  pcCiU  kalp««  de   cKocoa  IC,tO«,Mr 
I*    moyen  u|ni  :  période  de  dorée  vm  de  Mibifee  ,  S3m 

30  pcîtftt  Ûp**. 
3*    ino^eo  lûdp*  ;  Dcriodc  de  ruioe  o«  de  dntrvctMo  »    334 

30   petJU  kalpfts. 
4*    moyen  Upj  :  pe'riode  de  T^cuîte,  3S6  miffCons. 
90    peut»  kftfp«s. 
RcMNiveikment  du  monde ,  antre  grand  kalpa ,  èic. 


On  ne  sera  pas  surpris  devoir  que,  dans  ce  système,  la  fonnation  etb 
dettntclion  des  mondes  soient  pré^eatées  comme  les  résultats  cTune  révo- 
lution pCTpéturlIe  et  spontanée^  sans  fin,  comme  sans  interruptîoD.  Lt 

pantlieÎAme  n'adm^-t  pas  de  création  proprement  dite ,  parce  qu'H  naccorAt 
pas  à  [a  cause  suprême  une  existence  distincte  de  celle  de  son  effet ,  et  quli 
tend  constamment  à  identifier  Dieu  et  l'univers.  II  seroit  pourtant  intéres- 
sant de  ainnoltre  ce  que  les  bouddhistes  pensent  sur  rorigîne  du  monde, 
sur  la  manière  dont  l'unité  a  enfanté  la  multiplicité,  et  sur  les  circonstances 
qtii  font  que  l'absolu  et  le  relatif,  rétcrnel  et  le  variable,  le  parfait  et  Fini- 
parfait,  l'esprit  et  la  matière,  Tintelligcnce  et  la  nature,  peuvent  coexister 
au  moins  en  apparence  dans  les  opérations  du  monde  phénoménal.  On  ne, 
sauroit  douter  que  les  grands  ouvrages  chinois  de  théologie,  comme 
originaux  sanscrits,  ne  fournissent  de  curieux  renseignemens  sur  ce  point 
fondnmfiilîil  :  mitislescxtrailsauxqurfsnoussommesencorerécJuhsen  France 
ne|3ri'sentenlque  des  indications  fugitives  et  incomplètes  relativement  à  la 
(OMUogonie;  nous  voyons  seulement  que  M.  Hodgson  a  eu  parfaitement 
raison  d'nihiicttre  comme  base  du  système  entier,  fexistenee  d^un  être  sou- 
vcraincmenl  parfait  et  intelligent,  de  celui  qu'il  nomme  Adi  Botuiilha  ou 
i'rnicfligencc  primordiale.  On  ne  sauroit  opjjoser  à  son  opinion  que  des 
urguties  mystiques,  fondées  sur  une  intelligence  rncomplèie  des  textes  ou 
sur  des  obscurités  résultant  moins  encore  de  l:i  dillicultt?  tic  la  matière  qu  t- 
de  l'imperfection  du  Iangage'philos4)phique  chez  les  difierens  peuple*^  qui 
ont  emhrasst»  le  bouddhisme,  et  qui  en  ont  traduit  les  livres  dans  fétu 


DÉCEMBRE  1831.  725 

ûlionics.  L'autériorilé  de  l'inleiligencc  à  l'égard  du  monde  peut  ne  pas  èti-e 
dans  le  temps,  mais  dans  l'action;  dire  que  les  Rouddlias  sont  des  hommes 
divinisés,  c'est  oublier  que  les  iiommes  doivent  èlre  venus  de  Bouddha^ 
diivclemenl  ou  indirectement.  Admettre  mt^mc  l'existence  de  plusieurs 
fxiuddhas,  cest-à-dire,  de  plusieurs  êtres  prfaits,  de  plusieurs  absolus,  de 
plusieurs  infinis  du  même  ordre,  c'est  parler  la  langue  mythologique;  c'est 
poser  une  assertion  qui  peut  être  de  mise  dans  les  vallées  du  Tibet  ou  dans 
les  steppes  des  Calmuques^  mais  c'est  érïoncer  en  philosophie  une  mons- 
trueuse absurdité,  un  véritable  non-sens.  Je  me  borne  en  ce  moment  à 
consigner  ici,  sous  la  forme  d'une  proposition,  dont  les  développemens 
m'entraineroient  loin  de  mon  sujet,  le  principe  de  I.i  thtH^logie  bouddhique 
et  du  système  philosophique  qui  y  est  lié,  tel  que  me  l'a  fait  concevoir  une 
étude  assidue  des  livre-s  de  cette  religion  écrits  en  chinois  et  *|ue  j'ai  pu 
me  procurer.  L'intelligence  est  la  cause  souveraine ,  et  la  nature  est  un  efïét. 
Les  légendes  parlent  de  Bouddlms  par  milliers  :  la  doctrine  ésolérique  n'en 
admet  qu'un  seul;  et  quand  on  dit  qu'un  être  est  devenu  Bouddha,  on 
entend,  non  pas  qu'il  est  allé  grossir  le  nombre  de  ces  divinités  imngi- 
noires,  mais  qu'il  a  atteint  le  degré  de  perfection  absolue,  né-cessairc  pour 
être  de  nouveau  confondu  avec  l'Intelligence  infmie,  et  alTranehi  de  toute 
individualité  et  par  conséquent  des  vicissitudes  du  monde  phénoménal. 
C'est  eti  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  passages  suivans,  qui  ne  jetteront 
qu'un  jour  bien  incomplet  sur  la  cosmogonie  bouddhique,  mais  qui  sont 
ce  que  j'ai  pu  jusqu'ici  recueillir  à  ce  sujet  dans  le  petit  nombre  décrits 
que  j'ai  ét(*  à  portée  de  consulter. 

Bouddha  a  deux  corps,  l'un  sujet  à  la  naissance,  qui  vient  d'un  père  et 
d'une  mère;  c'est  celui  qu'il  a  dans  les  transformations  et  Jes  rapports:  l'autre 
est  In  loi  même  qui  est  son  principe  et  sa  nature.  Qu'il  se  montre  ou  ne 
se  montre  pas  dans  le  monde,  ce  corps  est  éternel,  immual^Ie,  invariable, 
exempt  de  toute  modification  (  l).Lc  corps  étemel,  perpétuellement  existant 
et  souverainement  libre,  est  pourvu  de  toutes  les  vertus,  capable  cle  toutes 
les  actions;  antérieurement  ù  cent,  raille,  dix  mille,  cent  mille  kalpas, 
on  ne  voit  pas  sa  naissance  ;  après  cent,  mille,  dix  mille,  cent  mille  kaipas, 
on  ne  voit  pas  sa  ^\r\.  Le  corps  non  éternel  est  celui  que  revêtent  les 
Bouddhas  dans  leur  avènement  {tath()ga(a\  quand,  à  leur  convenance,  ils 
désirent  sauver  et  délivrer  tous  les  êtres  vivans,  en  entrant  dans  la  route  de 
la  vie  et  de  la  mort,  quand  ils  embrassent  la  vie  religieuse,  (piand  ils 
accomplissent  la  doctrine,  qu'ils  prêchent  la  loi,  qu'ils  entrent  dans  le 

(l)   Livre  du  Nirvana,  cite  dans  le  San-t$ang*fa-sou ,  llv.  iv,  p,  86  v. 
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ntrvdtM{iy  Le  v^Titablr  corps,  comme  on  FappeKe  aussi j  e$t 
arec  h  science  et  ia  loi.  Sa  substance  même  «st  la  anieaice  (j^rmdjr.A 
elle  illumine  !e  mondt^  de  la  loi  tout  entier.  Le  coffp«  rtimiif  est  en 
arec  ies  êtres  du  monde  extérieur;  il  saure  les  vrrvns  ei  ies  mmàe  k 
boniMi  influences;  ii  s'accommode  à  la  mesure  lie  leur  îotefligcttce ;  i  y 
aianifeste  en  toute  sorte  de  corps,  comme  k  bmîêre  «furie  lune  uoiqarie 
Biontre  réfléchie  à  la  surface  de  toute»  les  eaux.  Il  n'y  a  pour  bit  niitirfui 
m  venue.  H  s  accommode  au\  formes  des  êtres,  dit  le  Aiit  koumntt  ti"f . 
•ottKne  ta  lune  se  rpRecUit  dans  reaa(3^. 

Il  ne  s  agit  point  ici  de  Inicer  le  tableau  des  perfections  de  b  somMOM 
Inteiligence,  sujet  sur  lequel  tes  i>otiddhi:>ies  ont  ccrîl  des  bhKos  ^ 
volumes,  mais  uniquement  de  recunnuitre  le  point  de  départ  de  la  ctflK»- 
gonie  samanéenne.  Cest,  dit  un  auteur,  une  chose  qui  u'e»t  pittdudoMM 
de  fintelligence,  /xm  khç  sjte  tji,  que  de  savoir  d  oii  vierineni  tous  IcséOD 
de  l'univers  et  oit  ils  vont,  comment  ik  ont  commencé  et  où  ds  ddi«f«( 
finalement  renaître.  Ceit  une  chose  pareillement  au'nle&bus  de  fjoaciiMtoa 
que  la  formation  des  mondes,  telle  que  ia  produisent  les  actioasdes  fins 
vivans.  Après  avoir  été  formés,  ils  se  détruisent;  après  avoir  été  détnab. 
ik  se  reforment  de  nouveau.  L'imagination  ne  sauroit  saisir  cette 
non  interrompue (4).  On  a  déjà  vu  que  la  moralité  des  actions 
intluoit^  selon  les  idées  bouddhiques,  sur  la  constitution  de  FlMriytfl 
physique;  mais  cette  notion  étrange,  qui  se  représente  souvent,  n  e»t  ndk 
part  expliquée  à  fond,  havnltjaf  r'est-à-dire  l'ignorance,  ToLscuritê  b» 
lale,  le  contraire  de  la  science^  est  présenté  par-tout  comine  le  pxincâr 
de  l'individualtté  psycholc^ique ,  et  l'oD  y  rapporte  égaieiDant  la  romalian 
des  mondes.  Uavùitja  primitif  et  radical  [keu'peti  u*ou*mùi*r\  <!«  un 
autrr  écrivain  (5),  date  du  terme  sans  commencement.  Eji  un  mstaiU. 
inopinément,  une  longue  nuit  produisit  une  obscuiité  telle  que  la  verh 
table  nature  fut  méconnue,  et  elle  engendra  toutes  les  erreurs  et  toutes  in 
passions.  Un  autre  ouvrage  du  premier  ordre,  le  Len^-yo//  Atntri^: 
donne  un  aperçu  cosmogonîque  plus  étendu,  mais  presque  itiinteUiabb: 
^  Tous  les  êtres,  dit-U,  étant  contenus  dans  la  trèâ*pure  substance  de  k 
pensée,  ur>e  idée  surgit  inopinément  et  produisit  la  fausse  luuiière.  QuMod 
la  fiiUMe  lumière  fut  ive,  le  vide  (  iéthcr)  et  iobsc^unlé  (le  cliaos)  s'imao^ 


1     Irft'm  .  cité  I».  97.  ^  (i)  Khi-ain-lun. — (3)  H&a-yan'king*^om ,  cite  4i 


augmentation),    cite   dans   le   San-tsang-fa-sou  ,    liv.  xviu ,  p     33   -- 

pho-ckahn ,    cité   dan«   le   San-tsang'fa-fvu.   \.    xtv,   p.    |.  — (aj   Q^^    j^,^ 
h  San-fian^-fa  mou,  I    xn  ,  p.    ï5  » 
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sèrrnt  réciproqueraenl  des  limites.  Les  formes  qui  en  résiiflèrcnt  étîint 
indéterminées,  il  v  eut  agitation  et  mouvement.  De  ih  nnqiiit  fe  tour- 
hillun  de  vent  qui  contient  les  mondes.  L'Intelligence  lumineuse  ctoit  ie 
principe  de  solidité,  doii  naquit  la  roue  d'or  qui  soutient  et  protège  la 
terre.  Le  contact  mutuel  du  vent  et  du  métal  produit  ie  feu  et  la  fumi^e^ 

Iqui  sont  les  principes  des  changemens  et  des  modificalions.  La  lumière 
précieuse  engendre  la  liquidité,  qui  bouillonne  k  la  surface  do  la  lumière 
ignée,  d'oii  provient  le  tourbillon  d'eau  qui  embrasse  les  mondes  de  touie 
port,  La  mémo  force  que  celle  des  actes  produits  par  les  êtres  vivans,  fait 
que  ces  mondes  s*appuient  sur  le  vide  et  s'y  soutiennent  en  repos.  H  y  a 
K  des  kalpas  pour  leur  formation  et  leur  destruction.  Détruits,  ils  se  refor- 
"^mcnt;  formes,  ils  se  détruisent  de  nouveau.  Leur  fin  et  leur  commencement 
se  succèdent  sans  interruption  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la  succession  dt*s 
mondes.  •• 

Cette  exposition,  dans  le  goût  de  l'ancienne  physique,  nesl  ni  plus  ni 
moins  absurde  que  les  cosmogonie»  des  épicuriens  et  des  pythagoriciens; 
son  principal  mérite  est  d'être  entièrement  dégagée  de  toute  idée  mytho- 
logique. II  y  reste  bien  des  choses  que  le  rléfaut  de  commentaires  nous 
empêche  de  saisir  avec  sûreté  :  tie  ce  nombre  est  le  rapport  que  l'iin  indique 
toujours  entre  la  moralité  des  actions  et  la  production  des  ellèts  matériels. 
Le  monde  repose  sur  Fétiier,  comme  les  actions  humaines  s'exercent  sur 
le  vide;  élhcr  et  vide  sont  deu\  expressions  <V|uivalentcs  et  que  représente 
un  seul  mot  chinois.  Il  y  faut  joindre  la  notion  A'espnt  ^  qui  n'a  pas  non 
plus  de  signe  arrêté  dans  la  langue  chinoise.  Tout  est  vide ,  tout  est  illusion , 
pour  l'intelligence  suprême.  Uavidya  seul,  avec  les  erreurs  elles  passions 
qui  en  naissent,  donne  aux  choses  du  monde  sensible  et  ptnir  les  intelli- 
gences dégradées  et  individualisées,  une  sorte  de  réalité  passagère  et  pure- 
ment phcnoménule.  En  ce  point  viennent  converger  pour  les  bouddhistes 
tou5  les  principes  de  l'antologiCf  de  la  morale  et  de  la  cosmogonie.  En  ce 
qui  concerne  cette  dernière  science,  on  voit,  a  travers  les  brouillards  d'un 
langage  énigroatiquc.  ressortir  fidéc  d'une  double  cause  de  tout  ce  qui 
existe»  savoir  l'Intelligence  suprême,  Bouddha,  et  l'ignonmce  ou  l'erreur, 
avidya,  qui  donne  naissance  aux  existences  individuelles,  aux  erreurs, 
aux  alTections,  en  un  mot  aux  illusions  de  toute  espèce  qui  constituent  le 
monde  sensible.  Ce  dualisme  représente,  dans  notre  langue  ordinaire. 
l'esprit  et  la  nuUicre ,  mais  concjus  sous  un  point  de  vue  qui  «  besoin  d'être 
exposé  dans  un  travail  particulier. 

Mais  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  ccst  que  l'univers  et  ses  parties, 
une  fois  formés  par  f influence  de  Xavidya^  se  développent,  prennent  leur 
accroissement  et  leur  configuration,  se  maintiennent,  s'altèrent  et  se  détrui- 
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sent  par  une  sorte  dactiou  inlerne  et  spontanée,  sans  aucune  intenentioa 
de  la  pari  Je  l'Intelligence  supiême.  Les  efl'ets  malcriels  sonl  dubordomù 
aux  efiels  psychologiques,  et  c'est  en  ce  sens  que,  selon  les  boutUhbia«Ia 
erreurs,  les  passions  ci  les  vices  circonscrivent,  bornent  et  prolongent  les 
opérations  du   monde  phénoménal.  Le  monde,    d'après    celle   idée,  est 
comme  une  vaste  machine  dont  tous  les  ressorts  sont  mus  par  des  c*uso 
morales,  que  ces  causes  ont  montée,  et  quelles  finissent  par  ilélra<]0ff 
dans  un  temps  donné,  par  une  action  déterminée,  avec  des  circonstamo 
identiques;  c^ir  tout  jxjrle  à  crone  que  les  destructions  et  les  rcpiXKluclio» 
successives  de  l'univers  sont  considérées  comme  roulant  dans  un  ceidt 
immense,  oii  l'enchaînement  de  causes  et  d'effets  renouvelle  indcfimnw-n' 
des  phénomènes  semblables.  On  appelle  fo/5  (en  cliinois  //i ,   en  sa  ment 
dharma)  les  rapports  qui  lient  les  effets  aux  causes,  tant  dans  l'ordre  phy- 
sique que   dans  l'ordre   moral,   ou,  pour  p:irlcr  plus   exiictomeat,  dutt 
l'oitlre  unique  qui  constitue  l'univers.  Nous  disons,  dans  un  sensanaloçue , 
les  loiâ  de  ia  nature,  et  par-là  nous  entendons  rattrnclion,  les  propnncs 
inhérentes  à  la  matière,  les  conditions  de  l'existence  organique.  Les  boud- 
dhistes entendent  encore  par  le  même  mol,  la  naissance  des  individus,  U 
t'ormiition  des  mondes,  la  transmigration  des  âmes,  l'en'el  des  erreurs  eld» 
vices,  de  la  science,  de  la  vertu.  On  voit  par-là  ce  que  signifie  cette  phn&c 
qu'on  rencontre  souvent  dans  les  It-gendes  des  Bouddhas  et  des  Bodkiêû' 
touas  :  Il  connoissoii  à  fond  toutes  les  lois.  Il  ne  s'agit  ntdfement  de  lob 
civiles  ni  même  de  lois  religieuses ,  mais  de  lois  réputées  naturelles.  dontU 
connoissancc  approfondie,  telle  qu'on  Fallribuc  aux  intelligences  purifiée», 
entraîne  avec  elle  la  science  du  passé,   du  présent  et  de   {'avenir,  une 
véritable  intuition. 

Il  y  3  au  reste,  dans  le  fond  même  des  idées  bouddhiques^  une  objection 
xrontre  réiernilc  du  monde  que  les  théologiens  de  celte  religion  ne  semblent 
pas  avoir  prévue,  ou  du  moins  contre  laquelle  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient 
songé  à  se  prémunir.  La  durée  de  Tunivers  est  suljordonnée  à  lexistenee 
relative  qui  est  la  condition  d'existence  des  individus,  puisque  leurs  actes 
inQueutsur  la  constitution  de  cet  univers  et  sur  les  périodes  qu'il  parcourt. 
Si  tous  les  êtres  rentroienl  dans  le  repos  réel  et  définitif,  à  l'instabl  les 
phénomènes  cesseroicnt  et  l'individualité  disparoîtroit  dans  le  sein  de 
l'existence  abeiolue.  Or,  ce  changement  s'opère  ii  nos  yeux,  bien  qu'avec  wne 
lenteur  extrême;  cor  ii  chaque  âge  du  monde,  mille  élus  distiitcts,  dans 
cliaque  chiliocosmc,  atteignent  la  perfection  morale,  le  rang d'intetligeoce 
parfaite,  et  perdent  ainsi  leur  condition  individuelle.  C'est  autant  de  moins 
dans  la  classe  des  êtres  iraparlails,  hommes,  brutes,  génies,  démons,  dieux; 
et  alors  même  que  le   nombre  de  ceux-ci  seroil  infini,  comme  celui  de* 
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iges  du  monde  est  pareillement  infini,  on  conçoit  un  terme  où  tous  Tes 
■êtres  sans  exception  seroienl  devenus  Bouddhas,  où  par  conséquent  Boud- 
dha seul  subsisteroit,  et  où  le  monde  auroit  cessé  d'exister.  Vraisembîabîe- 
noent  la  réponse  à  cette  difficulté  est  que  rémission  balance  et  balancera 
toujours  les  effets  de  l'absorption;  qua  mesure  que  le  suprême  Boclhi 
éteint  dans  certains  êtres  privilégiés  les  conditions  étales  de  l'exislence 
individuelle,  cette  même  obscurité  indéfmissablc  qui  préside  à  fémanation 
des  êtres,  répare,  au  moyen  de  certaines  illusions,  les  perles  que  le  monde 
des  sens  a  souffertes;  qu'en  un  root  ïavidi/a  ou  l'obscurité  primordiale  est 
co-existante  avec  le  Bouddha  ou  l'Intelligence  infinie.  C'est  à  ce  dualisme, 
51  peu  satisfaisant  pour  ia  raison ,  fondé  même  sur  une  véritable  contradic- 
tion dans  les  termes,  qu'aboutissent  toutes  les  explications  des  panthéistes. 
On  ne  voit  pas  comment  les  bouddhistes  y  auroient  pu  échapper.  C'est  aux 
personnes  qui  ont  en  leur  possession  les  traités  de  théologie  bouddhique 
dans  leur  intégrité,  à  nous  apprendre  si  telle  est  on  effet  la  doctrine  qu'on 
y  enseigne ,  relativement  à  ce  dogme  fondamental  des  deux  principes. 

On  raconte  ailleurs  un  peu  différemment  les  catastrophes  qui  signa- 
lent la  destruction  des  mondes.  On  en  distingue  trois  petites  et   trois 
grandes.  Les  petites  calamités  sont  la  famine,  la  peste  et  la  guerre.  Quand 
l'âge  des  hommes,   qui  est  actuellement  sur  son  décours,  puisque  de 
84,000  ans  il  est  déjà  réduit  à  cent,  sera  descendu  jusqu'à  trente  ans,  b 
pluie  du  ciel  cessera:  la  sécheresse  qui  en  résultera,  empêchera  les  plantes 
et  les  légumes  de  renaître  ;  on  ne  verra  plus  d'eau ,  moins  encore  en  trnu- 
vera-t-on  pour  sa  boisson  et  ses  aiimens.  Par  cet  eflèt  de  la  destinée,  un 
nombre  immense  d'hommes  mourra,  et  ce  sera  là  la  calamité  de  la  famine. 
Lorsque  la  vie  sera  réduite  à  vingt  ans,  des  épidémies  et  toute  sorte  de 
maladies  s'élèveront  à-la-fois,  et  feront  périr  une  infinité  d'hommes.  Enfin 
quand  la  vie  moyenne  n'aura  plus  qu'une  durée  de  diix  ans,  les  hommes  se 
livrerontauxquerellesetà  la^uerrc.  Les  arbres  et  jusqu'aux  plantes  devien- 
dront des  armes  entre  leurs  mains,  et  ces  armes  leur  fourniront  les  moyen» 
des'entre-détruire,  et  il  en  périra  de  cette  manièreun  nombre  immense  (1). 
Mais  ces  calamités  qui  reviennent  périodiquement  dans  le  cours  d'un 
kalpa,  ne  sont  rien  auprès  des  trois  grandes  catastrophes.  La  première  est 
opérée  parle  feu  dans  fcspacedc  sept  jours:  c'est  celle  dont  on  vient  de 
voir  ia  description;  elle  s'étend  jusqu'aux  cicux  de  Brahma  ou  de  ia  pre- 
mière contemplation.  Sept  incendies  de  cette  espèce  ayant  eu  lieu  à  la 
lin  d'autant  d'âges  du  monde,  lorsque  le  huitième  en  est  venu  à  la  période 
de  destruction ,  la  pjuie  commence  à  tomber  en  gouttes  grosses  comme  les 

(l)  Fa^ouan-tcku •  lin ,  cité  dans  le  San^t sang-fa 'lou ,  iiv.  xiti,  p.  14. 
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ileur  ait  pu  se  mêler  à  leurs  systcracs.  II  ne  faut  donc  pas ,  à  l'exem] 
^leiques  auteurs,  parler  des  rëvoiutious  physiques  selon  les  bouddhistes, 
de  retendue  de  notre  planète,  des  changemens  survenus  à  la  surface  du 
globe,  et  des  mondes  qui  peuplent  l'espce,  comme  si  les  samanéen!) 
uvoient  été  éclairés  par  les  lumières  de  ia  géologie  moderne  ou  de 
l'astronomie  sidérale.  Leurs  conceptions,  presque  toujours  absurdes  et 
gigantesques,  ne  manquent  parfois  ni  de  grandeur  ni  de  magnificence. 
Elles  sont  en  général  infiniment  au-dessus  des  notions  grossières  qu'on  a 
prêtées  aux  bouddhistes  en  les  jugeant  d'après  leur  idolâtrie  populaire;  mais 
la  métaphysique  a  été  leur  guide  unique  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas.  S'ils  ont  louche  à  quelques-uns  des  résultats  delà  science  européenne, 
c'est  qu'il  est  des  vérités  auxquelles  on  arrive  par  tous  les  chemins  ;  el  s'ils 
ont  cru  l'univers  infini  dans  l'espace  et  dans  la  durée,  c'est  que  l'idée  du 
fini  n'est  pas,  en  réalité,  plus  facile  à  concevoir  que  l'idée  opposée.  La  saine 
raison,  en  pareille  matière,  conseilieroit  de  s'abstenir^  mais  ce  conseil  n'est 
pas  à  I*usage  des  sectes  religieuses. 

^  J.  P.  ABELrRÉMUSAT. 

[  GESCHiCHTE  der  Macaronischen  poésie  und  samlung  threr 
I  vorznglischsten ,  deitkmalc  von  Dr,  P.  W.  Genthe.  Halle  uml 
r         Leipzig,  Rciuickc  et  compagnie,  18  29,  in- 13.  —  Histoire  de 

la  poésie  macaronique  et  recueil  de  ses  principaux  monumens, 

par  le  docteur  P.  G.  Genthe  ,  &c. 


Le  sujet  de  l'ouvrage  dont  j'ai  à  rendre  compte  appartient  à  l'histoire 
de  plusieurs  littératures,  et  notamment  de  cellcsde  l'Europe  latine.  Comme 
il  n'est  plus  à  espérer  ou,  pour  mieux  dire,  à  craindre  que  l'on  s'exerce 
désormais  dans  ce  genre  de  jeu  d'esprit  et  dans  les  diverses  espèces  qui  en 
ont  varié  les  formes,  on  doit  savoir  gré  à  un  auteur  qui  traite  cette  partie 
de  l'histoire  littéraire.  M.  le  docteur  Genthe,  en  s'occupant  spécialement 
de  ia  poésie  macaronique ,  n'a  pas  négligé  de  faire  connoître  les  sorles  de 
compositions  qui  y  touchent  de  près  :  ainsi  îl  parle  de  celles  qui  onrirent 
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ie  mélange  alternatif  de  vers  entiers  écrits  en  difierens  idiomes  (  1  ) ,  on 
qui  insérèrent  des  mots  parement  htins  dans  les  vers  des  langues  mo- 
dernes (2),  et  enfin  des  compositions  entièrement  htines ,  dont  lesautems 
s'imposèrent  b  pénible  et  bizarre  condition  de  commetM^er  tous  les  mots 
par  tine  lettre  obligée,  toujours  la  même  (3). 

1!  y  avoit  beaucoup  de  peine,  mais  bien  peu  de  mérite,  à  fiùre  des  veis 

(  I  )  Je  choisis  dans  le  recueil  de  M.  le  docteur  Gentfae  Pezemple  suivant ,  tire 
des  vers  de  Cirio  Spontone  : 

Ltat.         Suspirût  in  hûc  nocte  reeesteruut, 
Ital.         E  andaro  a  ritrovar  la  mia  reina. 

On  conçoit  que  l'on  a  pu  ainsi  entreno^Ier  un  h  un,  deux  à  deux^  de»  vers  écriu 
en  différentes  langues.  M.  ie  docteur  Gentbe  auroit  facilement  trouvé  de  sem- 
blables compositions  en  français.  Je  me  borne  à  citer  les  premiers  vers  des 
Vigiîles  de  la  mort  du  roi  Charles  VII  : 

Lat.         Venue  et  nune  ploremus 
Franc,     Pour  le  trespas  de  feu  bon  roj 

(2)  En  voici  un  exemple  pris  page  91  et  tiré  des  poésies  d'Antonio  Rîccio: 

Surgite  socii,  cbe  del  sonno  sorgere 
Jam  venu  hora  cbe  '1  terren  rinverde. 

(3)  Vojez,  I*  le  Pugna  Porcorum  Per  P.  Poncium  Poetam,  dont  tous  les 
mots  commencent  par  un  P. 

Plaudite ,  Porcelli,  Porcorum  Pigra  Propmgo  ,  hc, 

9*  L'églogue  sur  les  chauves ,  adressée  par  le  moine  Hogbald  à  Tenipereiir 
Charles  le  Chauve,  et  dont  tous  les  mots  commencent  par  ie  C. 

Carmina  Clmrùona  Cahie  Cantate  Cameenm ,  Ace. 

Il  semble  que  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France,  tome  VI,  p.  114, 
ont  trop  dit,  en  déclarant  que  ce  i>oëme  a  été  entrepris  en  faveur  de  CÎiariea  le 
Chauve;  il  n'y  a  rien  de  favorable  pour  ce  prince  que  la  part  qai  lui  com- 
pétoit  dans  Téloge  des  cliauves. 

3^  Cêrtamen  Catkolicorum  Cum  Calvinistis  Continua  Caractère  C  Con^ 
êcriptum,  Concordiaque  Ctelitms  Couetêtof  Chrietiana  Congrmtmlmtio,  £ic.  Mar- 
tino  Hamconio  Frisio  anctore . . .  Lovanii,  tjpis  Philippi  Dormalii ,  cl^  jc  xii^ 
Non-seulement  les  mots  des  vers ,  mais  encore  ceux  de  la  dédicace  en  prose , 
contenant  quatre  pages,  commencent  par  un  C.  Il  paroif  que  M.  le  docteur 
Genthe  n'a  pas  connu  l'édition  que  -je  cite. 

A^  Dans  l'éloge  de  Marie  de  Médicis,  à  Jano  Cecilio  Prey  ;  Paris  ,  1 698  ea 
prose  latine,  toiu  les  roots  commencent  par  un  M;  on  y  trouve  ce  vers  : 

Mariam  Medices  Musa  Miki  Memora. 

Uourragt  n'a  pas  été  indiqué  par  M.  fe  docteur  Gentbe, 
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donl  les  mots  commençassent  tous  par  la  même  leiirt?:  ia  lecture  de  telles 
compositions,  parlant  plus  aux  yeux  qu'à  l'esprit ,  peut  amuser  un  instant , 
mais  fatigue  bientôt,  parce  quelle  nofTre  aucune  progression,  et  conse- 
quemment  devient  sans  intérêt.  On  a  dit  avec  raison  de  ces  difficultés, 
créées  sans  besoin,  combattues  sans  gloire,  et  vaincues  sans  utilité  :  Titrpr 
est  difficiles  habere  nugas. 

Il  seroit  trop  rigoureux  d'appliquer  cette  sentence  au  genre  ma- 
caron ique ,  qui  véritablement  n'est  qu'un  hadinage,  mais  est  du  moins 
un  badinage  facile  ;  c'est  même  de  la  facilité  avec  laquelle  le  poète  abuse 
àe^  règles  ordinaires,  en  les  transgressant  toutefois  avec  quelque  esprit , 
que  liait  une  partie  de  l'agrément  des  vers  macaroniques,  sur- tout  (|uand 
ce  n'est  j.as  à  la  seule  étrangeté  du  style  que  les  plaisanteries  se  bornent. 
Aussi  j'aimerois  ù  appli(|uer  à  ces  sortes  de  compositions  la  maxime  plus 
tolérante  ,  Dulcc  est  decipere  in  loco,  Molière ,  dans  la  cérémonie  de  !a 
réception  du  malade  imaginaire,  na-t-il  pas  fait  l'emploi  le  plus  heureux 
du  style  macaroni(|ue ,  en  relevant  le  burlesque  des  expressions  pr  le 
mérite  de  la  rïme  et  par  la  gravité  comique  des  discours  des  personnages  ? 
Je  crois  inutile  de  m'arréter  sur  des  détails  que  l'auteur  a  puisés  dans 
Crcscimbeni  et  autres  historiens  de  la  littérature,  et  je  m'attacherai  à  la 
partie  la  plus  intéressante  du  recueil,  celle  qui  traite  de  la  poésie  maca- 
ronique  proprement  dite. 

L'art  de  la  poésie  macaronique  consiste  à  entremêler  nu  latin  divers 
mots  de  Tidiome  vulgaire ,  plaisamment  latinisés,  et  à  donner  ainsi  au  style 
une  tournure  grotesque  ou  facétieuse.  j 

Deux  poètes ,  Théophile  Kolcngo,  en  Italie ,  et  Antoine  Arena ,  en  France^ 
ont  applique  leur  talent  à  des  compositions  macaroniques,  et  ont  obtenu 
que  leurs  noms  fussent  spécialement  cités  ;  aussi  l'ouvrage  de  M.  le  docteur 
Genthe  leur  est  consacré  plus  spécialement.  Foleogo ,  par  le  titre  même 
qu*il  donna  à  ses  poésies  macaroniques,  les  caractérisa  et  tes  qualifia 
suffisamment.  Parmi  les  explications  du  moi  macaronce ,  je  crois  qu'on 
doit  préférer  celle  qui  dérive  celte  expression  des  macaroni  italiens:  en 
tiflel,  ils  sont  composés  d'un  mélange  de  farine,  de  fromage,  de  beurre 
et  autres  ingrédiensj  et  ce  mot  désigneassez  heureusemntj  et  en  stvie 
même  macaronique  ,  le  mélange  nouveau  et  bizarre  du  latin  avec  les 
dlots   vulgaires  latinisés. 

D'après  un  passage  qu'on  trouve  dans  la  traduction  des  Macaronécs  de 
Folcngo,  publiée  en  1606,  en  î  vol.  in-12  ,  par  un  anonyme,  sous  le 
litre  d'Histoire  macaronique,  &c. ,  il  n y  auroit  pas  lieu  de  douter  de  la 
vérité  de  celle  explication ^  voici  le  passage:  «Trouvez  les  beaux  et 
a  luitans  royaumes  de  crcspes  et  beignets  j  où  on  a  accoustumé  de  mener 
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n  ordinairement  une  ne  heureuse ,  et  où  est  le  vrai  paradis  des  otsons«...,  0 
M  n  y  a  encore  aucun  qui  excelle  dan»  cet  art  nouveau.  La  première  piiaa 
»  ei  le  premier  honneur  des  beignelA  et  MACARONS  (  1  )  attend  Cipade.  • 

Malheureusement  le  texte  original  ne  présente  aucun  détail  qui  ail  pa 
autoriser  une  pareille  traduction  ;  mais  Fexplication  est  fournie  par  UM 
pièce  intitulée  Merlhti  Cocaii  Apologia  in  tut  exetisationem  ,  qui  en 
placée  en  tête  de  plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages;  je  citerai  réditîon  At 
1521,  où,  quatre  ans  après  la  première,  l'auteur  iustifie  amsi  son  titre 
de  Macarcneœ  :  u  Ars  ista  poetica  nuncupatur  macai'onica«  à  mœmrw' 
H  9ii^uj  derivata ,  qui  macarones  sunt  quoddam  pulmentum  farina  ^  caseo. 
I)  botiro  compaginaturo  ,  grossum ,  rude  et  rusticanum ,  ideo  maa< 
n  ronices  nil  ni&i  grassedinem,  ruditatcm,  et  vocabulazzos  débet  in  se 
»  continere.   » 

Théophile  Foiengo  naquit  à  Cipade  près  Mantoue ,  en  1491.  Il  eut 
une  jeunesse  fougueuse.  Setant  fait  moine,  il  quitta  le  clottre ,  et  erra 
long-temps  avec  une  maltresse. 

Dans- sa  biographie  (2),  ou  raconte  le  trait  suivant.  li  avoit  compoir 
en  latrn  un  poëme  épitpie  qu'il  croyoit  supérieur  à  FËnéide  :  quand  son 
ami,  i'évéque  de  Mantoue,  lui  6t  oompUment  siu*  cequd  égaloit  Virgjie, 
Foiengo ,  qui  avoit  espéré  surpasser  le  chantre  de  Didon ,  jeta  de  dépR 
son  manuscrit  au  feu  ;  et  il  s'abandonna  alors  à  la  composhion  des  «€n 
macaroniques ,  (]u'il  publia  sous  le  nom  de  Merlin  Coccaie. 

Il  seroit  dilhcile  de  vérifier  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ce  récit, 
mais  on  trouve  dans  les  vers  mêmes  de  Foiengo  fexpression  d'un  orgnetl 
poétiquement  exalté ,  qui  permettroit  de  croire  qu'il  a  pu  ,  par  les  indb- 
(Tétions  de  son  amour-propre  y  donner  lieu  à  cette  sorte  d'tncriniixiatioûi 
voici  comme  il  parle  de  lui-ménie. 

Magna  suo  veniat  MerNno  parva  Cipada  , 
Atque  Cocajorum  crcscat  casa  bassa  meorvm  : 
Mantua    Virgîho  gaitdft,    Verona  CatuUo  , 
Dante  suojforrns  urbs  tusca,  Cipada  f^ocajo. 
Dicor  ego  superans  alios  levitate  poetas  , 
Ut  Maro  medesimos  superaf  gravita  te  poetas. 

Cette  jaclance  poétique  se  trouve  dans  ïa  troisième  macaronee.  On  Ut 
dans  la  vingt-cinquième  : 

A'vtf  McrUnus  ego  ,  ùiu§ ,  gîoria  »  fama  Cipadm. 

.  (t)  Il  tpe  paroit  eVtdcnt  que  le  traducteur  a  voulu  désigner  par  macarons  (c 
meta  que  nous  appelons  anjourcriitii  macaroni.  — (î)  De  Thcop/it/i  f^olengri  rili, 
rebns.  gestis  et  scrtptis,  p.  xvj,  en  l^t*  de  {éiiftion  d^Amsterdani,  1  768,  S  vol. 
in-^" 
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La  principle  production  de  Folengo ,  celle  qui  lui  mérita  et  assura  fa 
renommée  dont  îl  a  joui  ,  c'est  son  poètne  en  vingt-cinq  MACaronbbi»  ou 
chants.  Aussi  Gravina,  delta  Rag.  poe.t. ,  pense  que  Folengo  aimu  mieux 
^tre  au  premier  rang  dans  le  genre  folâtre ,  qu'au  second  dans  le  genre 
sérieux.  Ces  macaronées  forment  un  poème  héroï-comique  célébr:mt  las 
aventures  de  Baldus,  principal  personnage  ,  «t  des  nombreux  conipugnons 
ou  associf^s  de  ce  héros.  Il  eût  été  à  désirer  quau  lieu  de  publier  quelques 
macaronées  en  entier,  pour  faire  juger  du  talent  de  Folengo,  M.  \e 
docteur  Genthe  eût  présenté  une  analyse  raisonnée  de  ce  poème  ,  avec  les 
citations  choisies  des  passages  les  plus  remarquables.  La  renommée  de  Fo- 
lengo  et  louvrage  de  l'historien  de  la  poésie  macaronique  y  auroieni  •'gaie- 
ment gagné;  mais  ri  est  vraisemblable  qu'il  a  voulu  s'mxuper  phitùt  des 
formes  que  du  fond  de  cette  poésie. 

Qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  lo  sujet  et  quelques-uns  des  pcisonnages 
du  poème.  Guy,  descendant  du  fameux  Renaud  de  Montauban  ,  enlève 
Baldurne,  fiHe  de  Charlemagne.  Os  amans  quittent  la  France,  et  se  réfu- 
gient en  Italie.  Guy  y  laisse  Balduine;  elle  accouche  de  Raidus.  Bientôt 
elle  meurt;  fenfant  est  élevé  et  grandit,  ignorant  son  illustre  oritjme. 
Dès  sa  première  jeunesse ,  il  annonce,  par  sa  conduite  et  par  sa  force  extra- 
ordinaire, les  exploits  et  les  prouesses  qui  doivent  illustrer  sa  vje.  Tapa- 
geur, querelleur,  if  s'associe  divers  compagnons,  éprouve  de  nombreuses 
aventures,  est  mis  en  prison;  délivré  habilement  par  un  des  siens,  il  passe 
d'un  pays  à  Fautre,  se  bat  sur  terre  et  sur  mer,  triomphe  d'cnchantemens 
iemhles,  retrouve  son  père  qui  s'étoit  fuit  hormitc,  va  en  Afrique,  arrive 
aux  sources  du  Nil,  et  parvient  jusqu'aux  enfers,  d'où  le  pof.'te  se  flatte 
qu'il  sortira  victorieux.  Les  caractères  des  personnages  secondaires  sont 
heureusement  tracés  et  parfaitement  soutenus. 

La  plaisanterie,  la  moquerie,  la  critique,  la  satire,  sexercent  tour-à-tour 
sur  tou.s  les  objets;  religion,  politique ,  littérature,  sciences,  papes,  rois, 
dergé,  grands,  peuple,  rien  n'est  épargné,  je  dirois  presque  respecté,  par 
le  poêle  folâtre;  en  un  mot,<m  peut  dire  que  Folengo  fut  le  précurseur, 
de  Rabelais, 

La  traduction  française  publiée  en  1606  parut  sr)us  ce  titre:  His- 
«  toire  macaronique  de  Merlin  Coccaie,  prototype  de  Rahiais  faicj, 
»  ou  est  iraicté  les  ruses  de  Cïngar,  les  tours  de  Roccal ,  les  advenlures 
»  de  Léonard,  les  forces  de  Fracasse,  les  enchantemens  de  Gelfore  et 
»  Pandraguc,  et  les  rencontres  heureuses  de  Balde,£{c.  » 

li  est  hors  de  doute  que  Rabelais  a  beaucoup  empi:unté  de  Merlin  C-oc- 
caie.  On  remarque  dans  Rabelais  l'épisode  des  moutons  qui  sautent  l'un  après 
Pautre  dans  la  mer,  évidemment  pris  dans  fauteur  italien*  Le  caractère  de 
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Fncassus  a  vrHi.semblabîement  fourni  Titlée  Je  Gargantua  ;  car  ce  Fraca&sm, 
u  pour  Sun  déjeuner,  mangeoit  un  veau;  quatre-vingts  pains  à  grand' pme 
m  pouvoient  remplir  ses    trippes .  . .   Son  bouc!icr  estoît    fc   fond  d'un« 
••  cliaudiére»  en  laqucile  on  brasse  ïa  bière ,  ou  on  fait  bouillir  le  vin; 
»  son  baston  esloit  plus  grand  qu'un  mast  de  navire,  &c.  »    On  reconnoit 
encore,  dans  fauteur  fran<;ais,  un  grand  nombre  de  traits  plaisans  ou  sati- 
riques fournis  par  Merlin  Coccaîe.  Je  métonne  que,  parmi  les  nombretiv 
et  divers  commentateurs  de  Rabelais,  aucun  n'ait  eu  Fidée  de  rapprocher 
les  passages  qui  peuvent  constater  que  Rabelais  a  été  parfois  inspire  pat 
Folengo  :  ce  ne  seroit  pas  ie  moindre  titre  de  la  gloire  iittéraire  du  moine 
italien.  Aussi  Rabelais  a  rendu  indirectement  hommage  à  Merlin  Cnoccaic; 
dans  la  généalogie  de  Pantagruel,  H  dit  :  «  Qui  engendra  Fracassus ,  duqud 
escript  Merlin    Coccaie.  »    Dans   IVnuméralion  des  livres   de    la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor,  on  fit  :  Merlinus  Coccaius.dv patrià  diabolontm. 
Foiengo  et  Rabelais  furent  tous  deux  moines;  tous  deux  quittèrent  le 
froc  et  écrivirent  des  plaisanteries  piquantes,  des  satires  facétieuses  ,  d'in- 
'i^énieuses  moqueries.  L'Italien  fit  des  attaques  plus  vives  et  plus  franches 
que  fauteur  français  ,  qui  mit  son   esprit  à  se  faire  deviner.  Tous  deux 
dénoncèrent  sur-tout  les  vices  du  clergé  et   des  moines,  les  abus  de  b 
cour  de  Rome,  &c.  Rabelais,  soit  habileté,  soit  bonheur,  obtint,  auprès 
Aes*    papes  et  des  princes  de  l'église,  assez  de   protection  pour  se    faire 
ai)Soudre  du  tort  d'avoir  dt^erté  le  cloître;  Folengo,  plus  sage  ou  moins 
heureux  ,  y  retourna  de  lui-même,  reprit  fc  froc,  et  fit   pénitence  de  ses 
erreurs. 

Il  avoit  dit  dans  la  vingt-unième  mararonée  : 

Est  peccare  hominis  ,  nunquàm  emendare  dialti  est. 

W  ne  voulut  pas  rester  diable;  il  fit  pénitence.  Rabelais  crut  sans  doute 
netre  aucunement  coupable,  et  ne  songea  ni  à  s'amender  ,  ni  à  expier  ses 
fautes.  On  a  donné  la  clef  de  Rabelais;  ce  genre  de  succès  ou  de  cêlëbrîté 
a  manque  à  Folengo. 

Maintenant  que  le  lecteur  est  rassuré  par  la  certitude  de  la  conversion 
de  Folengo  et  de  sa  pénitence,  je  crois  pouvoir  citer  sans  scandale  quel- 
ques-uns des  vers  malins  du  poète  macaronique. 

Ccngar  ,  un  <ies  héros  socondaiies ,  tiétrousse  des  cordelicrs  (  1  ) ,  prend 
Jeurs  habits  et  s'en  revêt  ;  fex-moine  s'écrie  : 

Jàm  non  is  Cingar ,  sed  sanctus  nempi  videtut  ; 
Suh  tunicis  httfant  sacn's  quàm  sœpt  rihafdi. 

{1}  Mnoaronwa ,  9. 
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Dans  la  septième  macaronée,  il  s  élève  contre  la  multîplicitc  des  moines 
H.  des  ordres  monastiques.  Voici  quelques  traits  de  sa  longue  satire  : 

Postquàm  giocarunf  nummos,  tascasque  vodarunt, 
Postquàm  pane  caret  cophinum,   ccUarxa  vino  , 
In  fratres  properant ,  datur  his  exiemplb  capuzzus, 

"Lorsqu'ils  ont  joué  leurs  ëcus  et  vidé  leurs  escarcelles,  quand  le  panier 
M  manque  de  pain  et  les  celliers  de  vin  ,  ils  se  précipitent  dans  le  cloître  ; 
M  on  leur  accorde  aussitôt  le  froc.  » 

n  rencontre  et  trouve  par-tout  des  moines  de  toutes  les  couleurs,  de 
tous  les  ordres,  soit  qu'il  voyage  par  terre,  soit  qu'il  aille  sur  mer,  et  il 
craint  que  la  chrétienté  ne  reste  sans  soldats,  sans  laboureurs,  sans  ar- 
tisans, &CC.  &c. 

N'est-ce  pas  commenter  f  Evangile  d'une  manière  bouffonne,  que  d'expli- 
quer,  comme  le  fait  Merlin  Coccaic,  le  passage,  Non  in  solo  pane  vivit 
home  ,  sed  in  omni  verho  gitod  procedit  ex  ore  Dei,  Malth,  IV  ,  4  ? 

Ncn  koitiû  ,  Ctngar  ait  »  soh  de  pane  eihatur, 
Sed  bovis  et  pingui  verveeis  eame,  prohatur 
latud  evangeîio  ,  quod  nos  vult  pascere   VERBO  ; 
Divide  fer  à  bo  ,poteris  cognosçere  stnsum. 

Le  commentateur  dit  :  «  En  divisant  verho,  vous  avez  VEH  vcXy  brebis, 
V  mouton ,  et  ^0  5^  boeuf.  » 

Et  comment  qualifier  l'épisode  où  le  poète ,  qui  a  conduit  ses  person- 
nages dans  l'enfer,  les  soumet  à  se  confesser  ridiculement  à  Merlin ,  qui 
se  nomme  ainsi  à  eux  : 


Nomine  Merîinut  dicor,  de  sanguine  Mantui , 
Est  mihi  cognomen  Cocajus  maccaronensis  (l), 

Merlin  leur  donne  tour4i-tour  Fabsolution  ;  le  poète  dit  :  confessor  ridet. 
Dans  la  vingt-unième  macaronée,  Baldus  rencontre  Pasquin  et  fin- 
terroge.Pasquin  répond  que,  dans  Tespoir  de  faire  fortune,  il  avoit  établi 
à  Feutrée  du  paradis  une  hôtellerie  destinée  à  recevoir  les  pieuses  per- 
sonnes qui  y  seroient  appelées.  «  Or  vous  saurez^  dit  la  traduction 
»  française,  que  nous  avons  tenu  nostr«  hostélerie,  parFespace  de  quarante 


(l)   Macaronea ,  90. 
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sous  ie  mot  aAENA  ,   comme  on  reconnoïssoii  du  Chêne  sous  l'écorce  de 

OCERCUS,  OUERCETANUS. 

Malhaureuseinent  cette  erreur  avoit  été  autorisée  pour  ainsi  ilire  offi- 
ciellement, lorsde  la  réimpression  quon  fit,  dans  le  siècle  dernier,  à  150 
exemplaires  seulement,  a  Avignon,  sous  le  litre  de  Lugduni  mdcclx, 
de  la  Meygra  Entreprtsa ,  &c.  Un  avis,  placo  en  tétede  fouvraj^e  ,  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Les  divers  poèmes  macaroniques  d'Antoine  de 
»»  Arena  (  du  Sablon  )  étant  devenus  assez  rares,  &c.  » 

Le  dictionnaire  de  Moréri  ie  nomme  Sablon  ,  celui  de  Chaudon  et 
deDelaudine,  ^M  5at/c;  et  dans  la  Bibliographie  universelle,  on  a  encore 
renchéri  eh  disant:  «  Antoine  d'Arena.  ...  né  à  Soîliers.  . .  .  d'une 
nfaroitle  qui  étoit  connue,  dès  le  xm*  siècle ,  sous  Te  nom  de  la 
«  Sable,  » 

Le  nom  de  famille  du  poète  ctoit  Arena  ;  dans  sa  Chorographie  de  Pro- 
vence, Honoré  Bouche,  historien  savant ,  exact  et  presque  contemporain, 
a  Fartidc  Sofliers ,  1. 1 ,  pag.  339  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

»  C'est  le  lieu  natal  de  nostre  gentil  poète  provençal,  Antoine  de 
j»  Arena,  qui  a  si  bien  décrit  la  venue  de  Fcmpereur  Charles  V  en  Pro- 
pvence,  et  composé  d'autres   plaisantes  pièces  en  vers  macaroniques.  n 

Antoine  Arena  ou  d'Arena  étoit  né  à  Sofliers,  diocèse  de  Touîon  (l), 
dans  la  dernière  moitié  du  XV*  siècfe,  et  il  mourut  en  15-14,  juge  de 
Saint-Remi  près  d'Arles. 

D'après  divers  documens  tirés  de  THisloire  de  Provence,  son  père , 
Nicolas  d'Arena,  fameux  jurisconsuhe  ,  avoit  été  amené  de  Naples 
par  le  roi  René,  et  la  famille  Arena  fut  l'une  des  familles  distinguées  de 
Marseille.  Un  autre  Antoine  d'Arena  étoit  premier  consul  de  Marseille 
en  1576,  &c.  &c. 

Les  poésies  macaroniques  d'Antoine  de  Arena  peuvent  être  divisées  en 

(1)  Quand,  après  la  prise  de  Brtgnoles ,  un  dctachunent  de  Tormée  de 
Charles-QuinC ,  se  portant  du  cÂie' de  Toulon,  attaqua  et  prit  Soîliers,  An- 
toine de  Arena  s'y  Irouvoit ,  et  il  dit  à  cette  occasion  dans  son  poëme  : 

Ornnia  rubarunt ,  villam  pott  abotinando 

Et  sacram  gleisam,  respicientc  Deo , 
Et  mihi  mais onem  fur arunt  omne  levando 

MobtU;  demonium  colla  rttrtncket  eis. 


a  Ils  deVobèrenc  tout,  et  après  ils  saccagèrent  la  ville  et  la  sainte  église,  à  la  face 
1  de  Dieu;  et  ils  furetèrent  ma  maison,  enlevant  tout  le  mobilier:  que  le  diable 
1  leur  tranche   le  coul* 

«3    • 
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^eux  dasscs.  Les  pièces  composées  dans  lextr^inc  jcuncssi 

adressées  à  ses  compagnons  de  plaisir,  et  ne  sont  rien  vûi 
H  veut  leur  enseigner  fart  de  bien  danser,  qui  conduit  à  J 

De<Ucu9  est  magnum  iriputiiart  nui/è.  • . . 
Ergb  qui  vuitU  voi  callignare  (l)  puelUu , 
Duleiur  ac  iUU  hatia  longa  dar^,  &c, 
Belltu  garsctas  dan$m  venire  facit. 

Le  poète  va  iusqu  à  dire  : 

DêtutL  dùm  vwù ,  poit  mortem  non  chortabis  , 
Nàm  paradisus  habet  tùnpana  nulla  saeer. 

Les  autres  ouvrages  macaroniqucs  d  .iVrcna  sont  plus  M 
les  récits  de  la  guerre  de  Rome ,  de  celle  de  Naples ,  dej 
et  sur-tout  de  l'invasion  que  Charles-Quint  fit  en  Provi 
Ce  dernier  poème  contient  plusieurs  détails  qui  appartle^ 
du  pays.  L'auteur  le  date  du  milieu  des  bois,  et  dit  en  prÉ 
Scrihatum  estartdo  cnm galhardis paysanU  pvr  boscos  J 
On  y  lit  que  le  dauphin^  fils  aine  de  Fran<^ois  I",  fut  ei 

Le  poète  fait  parier  Antoine  de  Lève  mourant  : 


Deljtnojecî  donare  venenum. 

Plorût  cum  genitor,  Francia  Iota  simuL  . .  . 
Srd  non  aolus  eram  dando  consilia  mortis  , 

Altek,  QVEM  taceo  ,  participantus  trat. 


Au  commencement  du  poème,  Arena  s'adresse  à  Frani 

Pro  vobit  tantàm  non  voa  nature  crtavtt ,  1 

RSCES  PMO  POPULO  CbéUSTVS  m   ORBE  FA^ 

Dans  le  volimie  stampaius  in  stampaturâ  slanipatom 

l 

(I)  Courtiser,  de  galltnanut ,  amant  des  poules,  gallinard 
Ternemcnt  désapprouva  ce  pocincd*Antuined'Aréna,ou  feignit  d 
vraisemblablement  par  motif  politique  ,  à  cause  de  Timputation; 
de  l'empoisonnement  ;  Fcavrage  fut  supprimé.  De  Bure,  Biblx 
lettres,  loroc  1,  p.    455. 
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se  trouve,  pag.  87  ,  lepoema  macaronicum  de  hello  fiugitcnottco ,  géné- 
ralement attribué  à  Rémi  Belleau.  Je  ne  m  arrêterai  pas  à  examiner  s'il 
en  doit  être  considéré  comme  Fauteur;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  de 
quelques  autres  poètes  macaroniques  français ,  italiens,  espagnols  ,  anglais, 
dont  la  nomendaturc  et  de  courtes  citations  nont  quelque  intérêt  que  dans 
l'ouvrage  même  de  M,  le  docteur  Genlhe,  et  je  m'applique  à  moi-même 
ce  que  j'invite  l'historien  de  la  poésie  macaronique  à  dire  aux  littérateurs 
qui  scroient  tentés  de  rentrer  dans  cette  carrière,  qui  doit  rester  désormais 
fermée  : 

Claudilcjàm  rivos  ,  pueri ,  $ai  prata  biberunt. 

RAYNOUARD, 


^ 
W 


The  Travels  of  Macarius ,  patriarch  of  Antioch ,  tvritten  by 
his  attendant  archdeacon  Paul  of  Aleppo ,  in  arable;  part 
the  second,  IVallachia ,  Moldavia  and  the  Cosak  country , 
translated  by  ¥ ,  C.  Bclfour,  A.  M.  Oxon.  London,  I83i. 
— Les  Voyages  de  Macaire,  patriarche  d'Antioche,  mis 
par  écrit  en  arabe  par  ^archidiacre  Paul  d'Alep ,  attaché  à 
son  service;  2' partie ,  contenant  la  Valachie,  la  Moldavie 
et  le  pays  des  Cosaques ,  traduite  par  F.  C.  Belfour ,  &.c. 
Londres,  1831,  in-8'',  pag.    iiâà  227. 


PREMIER    ARTICLE. 

Comme  j'ai  rendu  compte  dans  ce  journal,  cahier  d'août  1830^  de  la 
première  partie  de  fa  relation  des  Voyages  du  patriarche  Macaire ,  le  lec- 
teur connoît  déjà  la  personne  du  voyageur  et  celle  de  Fauteur,  le  Lut  du 
voyage,  les  objets  qui  ont  fixé  dune  manière  particiJière  latlention  du 
patriarche  et  de  l'archidiacre  Paul,  enfin  le  genre  d'intérêt  quolTre  celte 
refation.  Je  ne  reviendrai  donc  sur  aucun  de  ces  objets,  et  je  passerai  de 
suite  à  l'analyse  de  cette  seconde  partie  ,  après  avoir  fait  observer  seule- 
ment qu'on  auroit  pu  se  dbpcnscr  de  faire  mention  ici,  dans  le  titre. 


742 


JOURNAL  DES  SAVANS. 


de  la  Moldavie,  puisque  toutes  les  observations  relatives  à  la  MoidB?ir« 
au  séjour  du  patriarche  dans  cette  contrée ,  se  trouvent  dbns  la  pjmi^,^ 
partie ,  et  que,  sii  est  question  de  ce  même  pays  dans  la  secooAt^  cor 
seulement  parce  que  les  voyageurs  ie  traversèrent  en  quittant  la  \ibtha 
pour  se  rendre  chez  les  Cosaques.. 

Nous  devons  rappeler  aux  lecteurs  que ,  dans  notre   précédent  aotidi 
nous  avons  laissé  les  voyageurs  à    Foksclian    en   Moldavie ,    Jou  ï  » 
mirent  en  roule,  le  22  octobre  de  Tannée  7162  (  1654  de  J.  C),  patf 
entrer  dans   la  Vfdachie.   Après  avoir  passé  par  Ratninko  ^   c'cit  k  jâi 
Rifnnik ,  que  l'auteur  appefle  une  grande  viile  de  marché,  et  Boise  oq 
Bouzeo,   qui  est  le  siège  d'un  évéque,  les  voyageurs  arrivèrent  le  1» 
octobre  à  Torghi&ckty  c'est-k-dire ,   TergowitZy  capitale  de  la  Vahch». 
et  qui  étoit,  dans  ce  temps-là,  îa  résidence  du  bey  durant    Thiver.  Do 
qu'ils  evu-ent  mis  le  pied  dans  cette  contrée,  ils  observèrent,  entre  les  mEcnn 
de  SCS  habitans  et  celles  des  Moldaves,  une  différence  frappante,  lootei 
favanlagc  des  premiers.   »  Les  chrétiens  de  cette  province  de  Vdadik 
H  dit  farchidiacre  Paul,  sont  vraiment  bons  et   religieux.  Dès  que  MB 
■  étions  près  d'entrer  dans  un  viflage  ou  dans  une  ville  de  marché  fe 
•  dcrgé,  les  grands  et  le  commun  peuple  en  sortoicnt    pour  venir  »• 
K  devant  du  patriarche ,  et  recevoir  sa  bénédiction  ;  ensuite  ils  nous  cou- 
it  duisoient  à  une  saile  de  banquet,  où  nous  recevions  leurs  visites  -  après 
p  y  être  demeurés  quelque  temps ,  nous  nous  remettions  en  rome.  C^ 
H  ici  une  contrée   très-populeuse;  chaque  ferme  est  aussi   erande  crauB 
n  viilage ,  et  fournit  à  la  réception  des  étrangers.  Cela   est  bien  diAereat 
r  de  la  Moldavie  :  là ,  quand  notre  patriarche  enlroK  chez  un   do  \miÀ^ 
V  tans ,  personne  ne  venoit  pour  lui  offrir  ses  serviccîs  et   ne  l'invitoit  l 
n  partager  un  morceau  de  pain  ;  les  Tartares  mêmes  sont   plus   religkui 
p  que  ces  gens-la.  C'est  à  cause  de  cela  qu'un  si  grand  nombre  de  Moï- 
M  daves  ont  été  tués ,  et  que  leurs  récoltes  et  leurs  bestiaux  ont  été  en- 
n  levés  par  les  Tartares  et  les  Hongrois.  »  On  ne  doit  pas  être  surpris  que , 
flatté  des  marques  de  respect  et  des  distinctions  honorables  prodi^ées 
au  patriarche  d'Antioche  durant    son  séjour  à  Tergowitz,  Fauteur  de  h 
relation  s'étende,  avec  encore  plus  de  complaisance,  dans  celte  partie  de 
son  ouvrage  que  dans  la  précédente,  sur  tout  ce  qui  tient  aux   cérémo- 
nies religieuses,  aux  offices  et  à  la  célébration  des  fêtes.  Je  me  gaxderai 
bien  de  le  suivre  dans  ces  détails ,  répétés  jusqu'à  satiété ,  et  je  m'arr^teni 
seulement  sur  quelques  endroits ,  où  je  croirai  pouvoir  expliquer  certuuei 
eipressions  que  le  traducteur  anglais  semble  n'avoir  point  comprises    ou 
corriger  quelques  erreurs. 

La  première  solennité  à   laquelle  Macaire  prit   part   à  Ternowitz    « 
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Alt  ia  fête  de  S.  Nicolas.  Le  bey  ayant  envoyé  son  ét|uipage  au  patriarche-, 
celui-ci  se  reuHît  à  ia  chapelle  de  la  cour,  où  il  célébra  ia  messe  *t  en  corn- 
«#  mun  avecKyr  Gafrii,  ou  Gabriei,  chef  des  cvéques  de  Servie,  et  avec 
0  le  mctropolitain  de  Vaiacliie,  cliacun  des  trois  prélats  ayant  sa  cou- 
n  ronne  (l)  et  son  cierge  à  trois  branches;  tous  trois  aussi  ils  donnèrent 
0  leur  bénédiction  simultanément,  >•  Le  mot  que  je  traduis  par  cierge 
à  (rois  branches ,  et  que  M.  Beffour  s'est  contenté  de  conserver  en  carac- 
lères  arabes,  sans  ie  traduire,  est  tiibjlCj^.  H  est  iacilo  de  reconnoître  là 
le  TpiJtiîpiei'  ou  Tpixip/ov  des  Grecs,  trisulcus  ccreus y  dit  Ducant^e, 
sanctam  Trinitaiem  reprœscntans ,  qucm  tenions  sacerdos  populo  be* 
nedicù, 

La  suite  de  ce  passage  offre  encore  une  expression  dont  M.  Belfour 
ne  donne  aucune  explication.  «  Le  bey,  dit  l'écrivain,'" se  rendit  à  ia  cha- 
»  pelle  à  li^tov  îrnf  (  ccst-à-dire ,  à  cette  partie  de  la  liturgie  que  nous 
m  nommons  la  préface)  ,  et  se  plaça  sur  son  Irônc  ;  et  aph-s  qu'on  lui  eut 
u présenté,  ainsi  qu'à  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  comme  c'est  lu- 
it sage  ,  le  btot€{  ^jy^'  )  »  puis  le  salika  ,  c'est-à-dire ,  la  viande  bouillie 
«royale,  nous  montâmes  à  la  salle  du  ban({uet ,  oii  nous  restâmes  fusqu'au 
n  soir.  On  nous  distribua  alors  â  tous  des  robes  d'honneur ,  et  nous  re- 
■  tournâmes,  dans  l'équipage  du  prince,  à  notre  monastère.  » 

Je  me  tiens  pour  assuré  que  ce  qui  est  désigné  ici  sous  le  nom  de 
brote,  mot  dont  l'origine  m*est  lout-à-fail  inconnue,  à  moins  que  ce  ne 
soit  lailemand  brod,  est  In  mémo  chose  que  ce  qu'on  nomme  en  grec 
cUnJWfiflt ,  et  qui  répond  à  notre  pain  béni.  Cela  me  paroît  prouvé  par 
ce  qu'on  lit  un  peu  plus  loin ,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Noël.  Ce  jour-là 
le  patriarche  célébra  la  messe  solennellement,  dans  IVglise  cathédrale  de 
Tetigowitz,  Voici  les  particularités  que  raconte  à  ce  sujet  Farchidiacre 
Paul.  «  Le  i>ey  ,  à  cause  de  son  giand  âge,  n'avoit  pas  la  force  d'assister 
nà  tout  foflice  ,  depuis  le  commencement  de  la  messe  jusqu'à  la  fin.  Il 
lavoit  coutume  d'arriver  n  Vci^tof  irnv,  accompagné  du  bostcnik  {pos* 
«  tclnik  )  ou  grand  maréchal,  qui  marchoit  devant  lui  avec  son  IWïton 
•j d'argent.  Derrière  son  siège  se  tenoit  le  spatari{le  porte-épce  ou  grand 

fl)  Je  conserve  le  mot  couronne,  comme  a  fait  M.  Belfour,  parce  qu'en 
L'cneral  l'usage  de  la  mitre  est  étranger  u  l' église  ffrecquc.  On  pciii  voir,  dans 
[Histoire  dt  l'église  d'Alexandrie  pnr  Vonsfeb ,  la  desciifition  de  rornenieni 
de  tête  nommé  couronne,  que  porte  le  patriarche  d'Alexandrie,  et  dont  les 
évéqucs  coptes  font  nussi  usage,  chacun  uans  leur  diocèse.  Cependant  je  dois 
observer  que  Parchidiftcre  Pau!,  faisant  ailleurs  la  description  du  palais  de 
rarchevéque  de  Torgowitz,  parle  expresse'ment  des  chambres  du  irésor  où 
sont  garués  ses  v^iemens  y  ses  chopes,  ses  couronner  appelées  mitres,  sei 
crosses ,  &c. 
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nécuyer),  ceinl  de  son  èpée,  et  tenant  cfune  main! 
«  d'armes ,  et  de  Tautre  le  kaipak  du  bcy  :  car  Fusage  À 
w  est  de  demeurer  debout  depuis  le  commencement  i 
»  fin .  la  tête  découverte  ;  ils  en  usent  de  même  en  ■ 
«clergé  ou  patriarche.  ,  , .  A  l'endroit  de  fofiice  q^ 
p  nom  de  jc^vorucor  >  il  descendit  pour  baiser  les  images  | 
fie  patriarche  lui  pr^nta,  ainsi  qu'aux  seigneurs  de  | 
«  (  le  pain  bc'ni  ).  Nous  allâmes  ensuite  prier  sur  la  i 
Il  (la  femme  du  bcy),  qui  éloil  morte  il  y  avoil  pettj 
■  été  inhumée  dans  ie  cimetière  des  beys.  •  .  .  RcvcnaQl 
II sur  !e  plat  royal  de  viande  bouillie;  tous  les  assim 
«part,  aussi  bien  que  d'un  beau  gâteau  qu'on  disthbi 
B  nière.  Ensuite  le  patriarche  donna  sa  bénédiction  aul 
wmédiatement  l'escalier  (  pour  retourner  dans  ses  app« 

Ce  passage  me  paroit  prouver  que  ce  qui,  dans  le  pi 
49/^  >  ^^^  précisément  ce  que  dans  l'église  grecque  oi| 
et  qui  est  distribué  par  le  prêtre  officiant,  ou  par  un  4 
pereonncs  qui ,  ayant  assisté  à  la  célébration  des  mj 
communié.  C'est  un  signe  de  leur  union  avec  le  minîi 
avec  les  fidMes  qui  ont  participé  au  sacrifice.  11  prooij 
l'auteur  appelle  sèlika,  du  mot  arabe  ^yl^  ,  qui  vi 
une  offrande  présentée  par  le  prince,  pour  <ître  béd 
assistans ,  une  sorte  d*eiJogie  ou  d'agapes  (l).  { 

J'ajouterai  encore  une  seule  obscn'ation  :  c'est  que  J 
lieu  de  H^vùviKùv,  mot  qui  sembleroit  pouvoir  répond 
peile  dans  l'église  latine  le  canon  de  la  meêse,  il  falli 
tunrmtxMn  ,  c'est-à-dirt\  le  psaume  ou  l'hvmne  qui  j 
la  communion  \  car  je  ne  connois  aucune  partie  de  Iri 
Téglisc  grecque,  soit  désignée  sous  le  nom  de  n^m)tk 
correction,  je  citerai  fe  passage  suivant  de  la  DescripÂ 
par  Dcmétrius  Cantimir  :  «  Lorsqu'on  en  est  au  x0iFMrjxji 
»  le  métropolitain  entre  le  premier  dans  le  chœur,  pd 
*  et  après  lui  vient  le  prince.  «  (  Beschr.  dcr  MoUté 


(t)  Dpmru-ÎHs  Cantimir,  dans  wt  Description  de  la  Mcl 
le  service  divin  est  fini,  Ir  métropolitain  donne  au  pria 
aux  princes  et  princesses,  \t post-communion  (atKWiWMr)] 
»  qui  est  resté.  Tous  les  barons  qui  sont  de  service,  la  reçol 
j»  du  uiecropoljtaiu ,  qui  est  Alors  assis  sur  son  trAnc.  Ensfl 
•  celicr  leur  donne  A  goûter  la  nourriture  destinée  aux  n 
Moldau,  p.  3tl.  ^ 
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Notre  voyageur  remarque,  à  roccasion  de  ce  qui  se  pratiquoù  a  la 
cour  des  beys  de  Valachie,  dans  les  solennités  reLgieuses,  que,  d'après  un 
usage  immémorial,  fa  veille  de  Noël  et  le  samedi  saint  étoient  consacrés 
chaque  année  à  une  grande  cliasse,  parce  que  tout  ce  qu'on  servoit  sur  la 
table  du  pnnce,  dans  ces  fêtes,  devoit  être  le  produit  de  sa  chasse.  Le 
bey  employoit,  pour  ces  chasses,  dix  mille  hommes  de  troupes,  tant  Ser- 
viens  et  Bulgares  qu'Arnautes,  Grecs,  Hongrois,  Turcs  et  Vaîaques. 
Entre  autres  particularités  concernant  Fétiquette  de  fa  cour,  l'auteur  a  soin 
de  remarquer  qu'en  Moldavie  et  en  Valachie,  le  prince  seul  pouvoit  faire 
usage  de  cire  rouge  pour  cacheter  ses  lettres  :  excepté  lui ,  tout  le  monde 
faisoit  usage  de  cire  verte. 

Le  métropolitain  de  la  Valachie,  dont  le  siège  est  Tergowitz,  n'avoit 
sous  lui ,  alors  comme  aujourd'hui ,  que  les  deux  sièges  épiscopaux  de 
Botza  (Bouzeo)  et  Kinuiiko  (Rimnik)  (l).  On  comptoit  dans  cette 
principauté  environ  400  couvens.  A  celte  épocpie,  sous  le  règne  de 
Matthi  bey,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  mon  premier  extrait,  il  ré- 
gnoit  à  la  cour  de  Valachie  un  esprit  très-religieux.  Paul  assure  que,  chaque 
jour  de  Tannée,  les  grands  officiers  de  la  cour  se  rendoient  de  très-bonne 
heure  à  la  chapelle  du  palais,  pour  assister  à  roflice  que  les  Grecs  nomment 
epdpflr  y  et  qui  répond  à  ce  que  nous  appelons  laudes.  De  là  ils  pas- 
soient  chez  le  bey ,  où  ils  formoient  un  dîwnn  ou  conseil  pour  rendre  des 
jugemens  et  prononcer  sur  les  aflàires  qui  leur  étoient  soumises.  Us  re- 
tournoient  ensuite  à  la  chapelle  pour  entendre  la  messe;  ils  y  restoient 
environ  jusqu'à  midi,  et  en  sortoieni  pour  se  rendre  auprès  du  prince 
ei  aller  prendre  leur  repas. 

Cette  disposition  éminemment  religieuse  étoit  commune  à  toute  la  po- 
pulation de  la  Valachie,  si  cependant  fauteur  de  la  relation  n'a  pas  été 
entraîné  à  une  sorte  de  partialité  en  faveur  des  Vaîaques,  par  les  signes 
extérieurs  de  respect  et  de  vénération  qu'ils  accordoient  ,  ainsi  que  leur 
prince,  au  patriarche  d'Anlioche;  par  rcmpressement  qu'ils  montroient 
en  toute  ocasion  à  lui  demander  et  à  recevoir  sa  bénédiction;  enfin,  par  la 
crainte  excessive  qu'ils  témoignoient  d'encourir  de  sa  part  une  sentence 
dexcommunication.  Les  femmes  mariées  et  les  filles  de  cette  principauté 
menoient  en  général  une  conduite  régulière  et  exempte  de  reproches.  Si 
une  femme  mariée  venoit  à  manquer  à  la  foi  conjugale,  le  mari  la  chassoit 
de  chez  lui,  et  l'en  voyoit,  apparemment  avec  l'autorisation  du  magistrat, 

(l)  Snh'ant  toute  apparence,  Kimniko  n'est  qu'une  erreur  typographique, 
pour  Rimniko.  Sulrer  observe  que  révéquc  de  Rimnik  tient  le  premier  rang 
après  le  métropolitain.  1!  ajoute  que  cet  evéquc  réside  plus  souvent  à  Kxagowa 
ou  à  Buchareat,  qu'à  Rimnik.  GescL  des  transalp,  Daciens  ,  tom.  I,  p.  360. 

04 


746 


JOURNAL  DES  SAVANS 


tiaTaiiler  aux  mines  de  sel ,  où  elle  demeuroît  tout  ie  reste  de  sesjovs, 

sans  espérance  de  pouvoir  se  dérober  par  la  fuite  à  ce  travail  forcé. 

L'archidiacre  Paui,  qui  en  générai  a  mis  peu  d  ordre  datis  ses  obio- 
vations  relatives  aux  moeurs  et  aux  usages  desValaques,  lait  remanpcx^i 
f  occasion  du  palais  archiépiscopal  deTergowitz,  de  la  juridiction  du  né- 
tropoiitain ,  et  du  crédit  immense  attaché  à  sa  dignité,  que  quand  des  Yt- 
laques ,  n'importe  de  quel  sexe ,  recourent  soit  au  bey ,  soit  à  Fantôme  àa 
chef  du  clergé,  pour  obtenir  un  jugement,  ks  deux  parties  adverse»  K 
mettent  à  genoux,  et  que  c'est  en  cette  posture  qu'ils  exposent  le  suyttdr 
leur  diflérent. 

Les  revenus  des  métropolitains  consistent  en  une  somme  d'argent  (pi 
leur  est  payée  annueOement  par  le  clergé  soumis  à  leur  direction ,  tade- 
pendamment  des  dons  qui  leur  sont  ofierts  à  Pâques  et  atix  autres  g^^odo 
solennités ,  et  du  revenu  des  fermes ,  vignes,  jardins  et  autres  biensi»- 
meubles  appartenant  à  leur  siège ,  et  qu'ils  tiennent  en  fief. 

Le  bey  et  les  grands  de  fétat  ont  a  leur  service,  pour  avoir  y»*»  et 
leurs  chevaux I  des  domestiques  syriens  ou  égyptiens»  tant  mahoBiêtM 
que  chrétiens.  «  Os  ont  aussi^  ajoute  l'auteur,  une  multitude  d^escbve 
«  noirs  ,  achetés  à  prix  d'argent,  qu'ils  appellent  ordinairement  en  cnaolj 
»  Araba  f  Arabe!  En  conséquence,  ces  gens-là  s'imaginent  que  toulr  b 
»  population  du  pays  que  nous  habitons,  ne  se  compose  que  d'cackvci 
»  noirs  et  de  valets  d'écurie  ;  doii  il  arrive  qu'ils  nous  regardent  aTM  m 
»  air  de  mépris.  Aussi,  quand  nous  arrivâmes  chez  eux,  et  quils  vbcm 
n  ie  patriarche ,  nos  manières  et  nos  cérémonies ,  et  qu'ils  nous  enteo- 
»  dirent  parler  élégamment  la  langue  grecque,  ils  en  furent  très-étonnes^* 
L'auteur  décrit  tout  ce  qui  se  pratique  à  l'occasion  des  mariages  et  des 
funérailles  ;  il  donne  aussi  des  détails  sur  le  climat ,  les  bains ,  les  m»** 
de  sel,  celles  de  cuivre,  d'or  et  d'argent.  Le  deuil  consbte  ,  pour  ks 
hommes,  à  aller,  pendant  quinze  jours,  la  tête  nue  ;  pour  les  feBUDO  et 
les  ftHes,  à  laisser  seulement  pendre  librement  leurs  cheveux.  On  ne  ^ 
livre  point  dans  ce  pays ,  pour  honorer  les  morts,  àdes  pleurs  accompaenrs 
de  cris;  fout  esé,  dit  l'archidiacre,  cairtteei  moilesliv. 

J'ai  déjà  dit  que  tout  ce  qui  tient  à  la  célébration  des  fêtes  et  aux  o&c«s 
de  i'égiise,  est  ce  qui  atth-e  ie  plus  l'attention  du  voyageur.  Aussi  décrit-J 
fort  au  long,  et  avec  le  détail  le  plus  minutieux,  tout  ce  qui  se  pcatiqw 
pendant  son  séjour  à  Tergowitz,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël  et  de  h 
Circoncision ,  de  celle  de  flmmersion  ou  de  l'Epiphanie ,  de  la  Semaine 
sainte  et  des  féies  de  Pâques.  La  mort  du  bey  Matthi ,  qui  eut  lieu  pen- 
dant le  séjour  du  patriarche  Macaire  dans  la  métropole,  1  élection  de  son 
successeur  Constantin ,  et  la  solennité  de  son  inauguration ,  enfin  les  hwf- 


DÉCEMBRE   1831.  74T 

railles  du  bey  décédé,  lui  foumissenlaulant  d'occasions  desalisfaire  songotit 
pour  la  description  des  cérémonies,  description  oti  le  cfergé  séculier  et  régu- 
lier, et  les  fonctions  ecclésiastiques,  jouent  toujours  ie  rôfe  principal  (l). 
Constantin,  successeur  de  Matthi  ou  Matthieu,  étoit  fils  de  Schraban, 
comme  écrit  Farchidiacre  Paul,  ou  Scherban,  qui  avoit  été  bey  ou  waiwode 
de  la  Vaiachie,  de  1601  à  1609  (2).  Matthi  avoit  eu  !e  projet  de  se  donner 
pour  successeur  un  neveu,  fils  de  sa  sœur;  il  Favoit  nommé  grand  spa- 
tari  ou  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes ,  et  G)nstantfn  ,  fils 
de  Scherban ,  occupoit  sous  fui  la  place  de  commandant  en  second.  II  élott 
survenu  entre  eux  une  querelle,  par  suite  de  laquelle  Matthi  avoit  destitué 
Constantin ,  et  celui-ci  setoit  éloigné  de  ia  cour.  Instruit  de  la  maUdi« 
de  Matthi ,  if  se  rendit  secrètement  a  Tergowitz  ;  et  par  une  circonstance 
favorable  aux  vues  de  son  ambition,  à  Finstant  où  mourut  Matthi,  son 
neveu ,  le  compétiteur  de  Constantin ,  avoit  quitté  la  capitale  pour  voler 
auprès  de  son  fils ,  qui  étoit  à  Fagonie  dans  un  village  à  quelque  distance 
de  Tergowitz.  Ainsi  eut  lieu  ,  sans  opposition ,  I  élection  de  Cons- 
tantin ,  qui  fut  approuvée  par  la  Porte.  Constantin  confirma  le  grand  sp- 
tari  dans  sa  place  de  commandant  en  chef;  mais  ensuite ,  ayant  appris  qu'il 
tenoitdes  propos  injurieux  contre  lui,  il  le  destitua:  il  vouloit  même  le 
faire  mourir;  toutefois,  cédant  aux  représentations  dequdques  personnes , 
il  se  contenta  de  lui  faire  fendre  le  nez.  Ce  supplice  est  regardé  comme 
une  peine  infamante,  et  celui  qui  Fa  subi  ne  peut  plus  dbrdinaire  aspirer 
au  rang  de  waiwode.  Constantin,  fils  de  Scherban,  étant  enfant,  avoit  eu 
le  nez  fendu  par  ordre  de  Matthi,  à  qui  û  inspiroit  des  craintes,  comme 
fils  d'un  bey.  Mais  comme  A  éloit  fort  jeune,  cette  dilTormité  avoit  disparu 
avec  le  temps  ,  et  les  parties  séparées  par  cette  opération  setoient 
réunies. 

Avant  de  quitter  cette  portion  de  la  relation  qui  concerne  fa  Vaiachie, 
je  dois  corriger  quelques  fautes  échappées  au  traducteur.  Ma  première 
correction  aura  pour  objet  un  mot  par  rapport  auquel  je  pense  qu'il  a  été 
induit  en  erreur  par  Fécrivain  arabe  lui-même.  Celui-ci  ayant  écrit  en 
arabe  (jLjL*  le  nom  qu'on  donne  aux  gardes  du  corps  du  waiwode, 
M.  Belfoura  cru  que  ce  mol  étoit  arabe ,  et  devoit  se  prononcer  au  srn-. 
gulier  clharrab  cjfli,,  et    que  an  n'étoit  qu'iuie  inflexion  grammaticale. 

(I)  Engcf,  dans  son  Histoire  de  la  Valadiic  et  de  la  Moldavie,  remarque  que 
les  funérailles  de  Matthi  eurent  lieu  en  présence  de  Macaire  ,  patriarcbe  d'An- 
tîoche.  Gesch.  des  ungr.  Reickê,  tora.  IV ,  part.  S98.  —  (î)  Voyez  à  ce  sujet, 
tff-npi'it  Tiff  B\ûi^a.(,  inxiTtuà  x^l  yAû^y^tt^êM  ^  Vienne,  1806,  page  268  et  Î75  ; 
A.  Wolf,  Bey  (rage  zu  eincr  staiistùck  -  hxstoriscken  Besckr.  des  Fiirstenth 
Moîdau,  S»  partie,  p.  148. 
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De  là  il  est  arrivé  qu'il  a  toujours  dit  les  dharrabs  (p.  128 
qu'il  falloit  dire  les  darhans  ,  ou,  comme  on  prununce  en  Aloldavie  et  «s 
Vaîachie,  les  darahan.  Ce  mol,  persan  d'origine,  doit  s'écrire  yUi;  il 
signifie  garde  de  ia  porte,  jyoriier,  et  répond  au  capidj'i  des  Turcs,  Cc« 
de  fà  que  les  Allemands  ont  fait  trabant,  et  au  pluriel  trahanten  ,  qui  «rot 
dire  gardes  du  corps  (l). 

Aux  {laraban  sont  joints  fréquemment  d'autres  hommes  dont  le  servir 
paroît  analogue  à  celui  des  premiers,  et  qui  sont  nommes  par  M.  Bdfav 
les  sakanis.  II  n'indique  ni  forthographe,  ni  ie  sens  de  ce  mot.  NesenÉ- 
ce  pas  une  corruption  du  mot  turc  ou  plutôt  persan  segban  ^U^ ,  qii 
signifie  proprement  gardien  de  chiens ,  mais  qui  désignoît  des  compagaio 
délite  des  janissaires,  et  qu'on  a  souvent  altéré  en  le  prononçant  séimai} 
Cette  conjecture  me  paroit  fortifiée  par  Sulzer,  qui,  dans  Fouvrage  inbtvit 
Gescb.  des  transaip.  Daciens ,  au  nombre  des  troupes  d'infanterie  qoj 
existent  encore  au  service  des  waiwodes  de  Valachie,  compte  les  féimn 
ou  segban  :  cette  troupe  est  composée  d'étrangers,  Serviens,  Bulgins  et 
Grecs. 

Mais  conmient  se  fait-il  que  M.  Belfour  ait  écrit  sakarn  au  lieu  de 
segban  ?  Voici,  je  pense  ,  ce  qui  est  arrivé.  L'auteur  arabe  aura  êoil 
sacman  (jLèXl  au  lieu  de  (jUiCL,  ce  qui  n  a  rien  d'étonnant ,  puisque  ee 
mot  se  prononce  vulgairement  sciman.  Ensuite  M.  Belfour  ,  prenant  1» 
deux  lettres  an  pour  une  simple  terminaison ,  aura  fait  sacam  de  .»Uu 
comme  il  a  fait  dhairab  de  ^)~^  ,  écrit  par  l'archidiacre  Paul  au  lieu  de 
uWj^  (2). 

Je  passe  à  une  autre  observation.  Le  22  du  mois  d'iyyar,  le  patriardie 
Macaire  et  son  archidiacre  quittèrent  Terçowitz,  en  compagnie  de  sept  ar- 
chimandrites qui  se  rendoient,  de  diverses  parties  de  la  Vaîachie  à  Mos- 
cou. Le  lendemain  ils  arrivèrent  à  un  couvent  dont  féglise  ëtoit  sous  finvo- 
cation  de  S.Nicolas,  et  quon  appeloit  le  couvent  du  ^^^^a^^tit  (Poste!- 
nik)  Kyr  Constantin.  Ce  seigneur  ,  qui  s'étoit  démis  de  sa  place  et  avoil 
renonce  à  la  direction  des  afïaircs  (ju'il  avoit  eue  long-temps  entre  les 
mains,  témoignoit  une  grande  affection  au  patriarche, et  prenoit  beaucoup 
de  plaisir  à  entendre  nos  voyageurs  lire  de  Farabe,  parce  qui!  avoit  une 

(1)  'A.  Wolf,  Beytrttge  ,  u.  s. /.  tora.  Il,  p.  14S  De'méirius  Cantemir  dit  tu 
contraire  que  le  nom  de  daraban^  qu'on  donne  en  Moldavie  à  la  troupe  qui  îm 
la  garde  dans  le  palais  du  bey  ,  vient  de  l'allemand  trabant  { Bcschr.  itt 
Motdan,  p.  190  )  ;  je  pense  qu'il  est  dans  l'erreur.  Selon  Suirep  (  G&sch,  dti 
transaip.  Daciens ,  loni.  III ,  p.  350  )  ,  les  daraban  sont  aussi  appelés  taipâtstk 
—  (2)  Voyez  Sulzer,  Gesch.  des  transaip.  Daciens ,  tome  III  ,  p.  9  48  et  l&J 
Ce  même  écrivain  fait  aussi  mention  ,  id.  p.  948,  des  daraban. 
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affection  particulière  pour  la  langue  arabe  et  pour  ceux  qui  la  parloient. 
Il  avoit  fait  construire  ce  monastère  à  grands  frais,  et  en  avoii  fait  orner 
Icgiise  d'un  nombre  infini  de  peintures  en  or ,  appliquées  sur  les  murs. 
"  On  voyoil,  dit  Tauteur  de  la  relation,  sur  la  voûte  intérieure  d'une  des 
«coupoles,  la  représentation  du  Sauveur,  entouré  des  ncaÇ ordres  des 
anges f  7*>fut7tt. »  Car  c'est  ainsi,  sans  aucun  doute,  qu'il  faut  entendre 
le  mol  écrit  en  lettres  arabes  c;»l>I»  ,  et  que  M.  Belfour  (p.  157  )  a 
hasardé  de  rendre  par  J^^^at»,  ce  qui   ne  donne  aucun  sens  plausible. 

L'arcliidiacre  Paul  s'étend  longuement  sur  la  description  des  bâtimens 
et  des  décorations  de  ce  couvent ,  puis  sur  celle  d'une  église  élevée  par 
le  même  seigneur,  dans  le  village  de  Filycschti ,  ou  plutôt  Philip- 
peschti  (1) ,  où  il  habitoit,  et  où  il  avoit  un  magnifique  palais. 

Je  reprends  maintenant  la  marche  des  voyageurs,  qui  se  dirigeoient  vers 
la  Moldavie,  et  qui,  après  avoir  passé  par  Ployeschti ,  ville  où  il  y  a 
marché,  Botza  (BouzeoJ  ,  siège  d'un  évcclic,  et  Ramhiko  (Rimrtikj , 
arrivèrent,  le  second  samedi  après  la  Pentecôte,  à  Fokschau  (  FoktzaniiY 
et,  traversant  la  Milcow,  se  trouvèrent  de  nouveau  dans  la  principauté  de 
Moldavie.  Comme  ils  ne  firent  guère  cette  fois  que  traverser  rapidement 
cette  contrée  pour  se  rendre  dans  le  pays  des  Cosaques,  je  me  bornerai  à 
indiquer  leur  itinéraire  ,  en  réformant  les  noms  de  lieux  qui  sont  altérés. 

De  la  ville  de  Fokschan,  après  avoir  passé  le  fleuve  Sireth,  As 
vinrent  à  Tikoj  (Tecoutsch)  ,  Brlat  f  BuriadJ ,  puis  Vasitodi  (  fVas- 
louïj.  De  ce  dernier  lieu  ils  se  rendirent  b  Skenfaï  (Skintey ) ;  puis, 
après  une  route  pénible  à  travers  une  montagne  escarpée  et  une  épaisse 
forêt,  ils  couchèrent  près  de  Khalislao  et  du  couvent  de  Bamoska,  dans 
ie  voisinage  du  grand  lac  qui  est  à  peu  de  distance  de  Yash  (  Yassy  J, 
Le  couvent  de  Barnoska  est  sans  doute  celui  que  Woif  nomme  Bar* 
rtovsktj ,  et  qui  dépend  de  Yassi(2);  quant  au  grand  lac  voisin  de  cette 
capitale,  c'est  le  marais  formé  par  les  eaux  stagnantes  de  la  rivière  Baklouï, 
et  dont  les  émanations  sont  si  fâcheuses  pour  les  habitans  de  Yassy. 

Pour  ce  qui  est  de  Kkalistao ,  ce  n'est  pas,  à  proprement  parier,  un 
nom  de  lieu.  L'auteur  de  la  relation  a  déjà  observé,  dans  la  première  partie 
(p.  65  ),  que  le  grand  lac  qu'on  voit  à  Yassi ,  derrière  le  palais  du  bey, 
est  nommé  K/iaiisUw  j  et  que  c'est  là  que  l'on  conserve  le  poisson  appelé, 
dans  la  langue   du  pays,  effendico ,  dont  les  œufs  font  le  caviar.  Plus 

.  (l)  Voyez  Fr.  Jos.  Sulzer,  Geschichte  des  transalpiniscken  Daciens,  u.  s.  f. 
tome  I,  p.  3 1 1.  Ximf>tA  tÎç  Bf^ax^aUf  k.  t.  a.  p.  322.  —  (î)  La  graode  ressemblance 
des  deux  noms  semble  justifier  suffisamment  ce  rapprochement  :  cependant, 
comme  les  voyageurs  n'entrèrent  à  Yassi  que  le  lendemain ,  peut-être  le  nom 
Bamoska  est-il  altère*. 
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foin,  dans  la  seconde  partie,  au  3'  fhrre  (p.  162),  il  est  encore  lait  iiicntioa 
dun  khalistao.  Déplus,  dans  le  4"  livre,  qui  contient  la  de  scription  du 
pays  des  Cosaques,  fauteur  répète  encore  (p.  179  )  que  par  kh4tiittm 
on  entend  un  fieu  destiné  a  rassembler  du  poisson.  Cest  assurëmem  le 
même  mot  qui ,  dans  la  Description  de  la  Moldavie  de  DécDétrius  C«i- 
timir  (p.  334  )  ,  est  écrit  kalcsteou ,  et  rendu  en  aKemand  par  ste  (Imc) 
Je  pense  que  ce  mot  est  composé  de  teou^  et  d*un  autre  tnot  qui  nol 
inconnu  :  car  je  vois  dans  la  grammaire  valaqnc  de  J.  Moinar ,  éciile  m 
aîlemand,  et  imprimée  pour  la  seconde  fois  à  Hertnanstadt  en  1S10 
(p.  46),  que  tcoii  en  vaïaqne  signifie  étang  (teich). 

Les  voyageurs,  après  avoir  passé  peu  de  joursà  Yassi  et  rendu  VMe« 
bey,  se  remirent  en  route,  escortés  par  onze  des  calarasch  ou  cx>urrien(]) 
du  prince,  qu'il  leur  donna  pour  les  servir  et  les  aider  à  passer  1rs  ronies 
affreuses  qui  sont  eiitre  la  capitale  et  les  frontières  de  ixi  Moldavie.  \â 
première  rivière,  qu'Hs  pssèrent  sur  un  pont  de  bois  fort  long,  fui  ta  Z*- 
tfazaî,  nommée  par  Cantrmir  Zizia,  par  Sulzer  Titzia,  et,  sur  la  cartels 
plus  récente  de  la  Turquie  d*Europc ,  Gigé  ;  après  quoi  iis  eurent  à  In- 
verser le  Pruth  en  bateau.  Sur  les  deux  rives  du  Pruih  sont  des  viflifci 
dont  les  habitans  transportent  les  voyageurs  d  un  bord  à  l'autre  ;  on  nomme 
ces  villages  Titzaviroa ,  peut-6tre  Tzetzora  de  la  nouvelle  carte  de  k 
Turquie  d*Europe  (2).  Après  avoir  traversé  des  forêts  et  une  montagne  du 
sommet  de  laquelle  ûs  aperçurent  Yassi,  ils  arrivèrent  k  un  village  du  nom 
de  Yayaschti  f'pim  à  un  autre  village  appelé  Brfl/lfcAff ,  où  ils  passèrent 
fa  nuit.  Le  lendemain,  après  avoir  côtoyé  un  long  et  vaste  lac  nomisé 
Khalîstao  f  il  entrèrent  dans  une  grande  ville  qui  se  nomme  Orhsi 
{Orheïou  Orkheïcn  Bessarabie) ,  et  qui  est  le  siège  d'un  ev^-mie.  On 
traverse  îa  ville  sur  une  chaussée  en  bois,  formée  sur  les  eaux  du  lac  (3). 
Le  jour  suivant  ils  se  rendirent,  en  précipitant  leur  marche  et  non  sans 
beaucoup  de  crainte ,  à  une  autre  viîie  qu'on  nomme  Trifeschtî{^  vraisem- 
hiablement  Floreschhj  ).  M  s'attendoient  à  chaque  instant  à  être  assatfib  et 
pillés  par  les  Cosaques.  De  Trifeschti,  ils  continuèrent  leur  route  jusqua 
Sarko  (  Soroka)y  ville  où  ris  couchèrent,  et  le  jour  suivant  ifs  arrivèmit 
au  bord  du  fleuve  Istnis  (  le  Dniester  }  ,  qui  forme  la  limite  entre  ia  Mol- 
davie et  te  pays  des  Cosaques. 

(1)  Calarasek  ou  calarassi.  Voyez  la  Description  delà  Moldavie  par  D.  C«d- 
timir ,  p.  913;  Sulzer»  Gesch.  des  transalp.  Daciens  ^  tome  ul,  p,  944 
334  y  &CC,  — (9)  Les  voyageurs  entrent  ici  dans  la  Bessarabie;  mais  Tautear  de  la 
relation  ne  distingue  noint  cette  province ,  de  la  Moldavie.  —  (3)  Sur  ce  lac  , 
formé  par  les  eaux  des  rivières  Rcout  et  Coula,  voyez  Sulzer,  Geseh.  tUs 
transaîp.  Daciens,  tome  I,  p.  98S. 
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Dans  un  second  article,  je  ferai  connoitre  la  dernière  partie  de  celte  rela- 
tion ,  qui  a  pour  objet  le  séjour  des  voyageurs  dans  le  pays  des  Cosaques, 
et  qui  n'est  pas  la  portion  la  moins  curieuse  de  fouvrage ,  parce  qu'à  1  e- 
poque  du  voyage  de  Macaire,  la  contrée  habitée  par  les  Cosaques,  et 
nommée  depuis  Malo-Russia  on  petite  Russie,  venoit  de  se  soustraire, 
sous  la  conduite  du  Lithuanien  Chmicinccki,  à  la  domination  desPolonaîs, 
et  de  se  soumettre  au  sceptre  duczar  Alexis.  Mais  avant  de  terminer  celui- 
ci,  je  dois  réparer  ici  une  omission  que  fai  faite ,  lorsque  j'ai  parié  des  cé- 
rémonies religieuses  auxquelles  le  patriarche  Macaire  assista  à  Tergowitz. 

A  Fûccasion  de  ia  fête  de  la  Circoncision ,  l'auteur  de  la  relation  s'ex- 
prime ainsi.  »  U  est  bon  de  remarquer  que ,  tant  en  Moldavie  qu'en  Vala- 
n  chic,  la  veille  de  la  Circoncision  ,  au  soir,  tous  les  grands  de  Fétat .  les 
»  gouverneurs,  les  barcalam  ou  soubascbis,  et  tous  les  ofliciers  du  diwan, 
"  quel  que  soit  leur  rang,  se  présentent  devant  le  bcy  ,  et  déposent  devant 
n  lut  les  insignes  de  leurs  places ,  soit  que  ce  soit  une  épée ,  une  masse,  un 
••bâton  d'argent,  un  couteau  de  chasse  du  même  métal,  ou  toute  autre 
»  arme;  après  quoi  ils  se  retirent.  La  nuit  suivante,  le  bcy  envoie  à  chacun 
n  une  nomination  ou  une  destitution.  Si  queli)u'un  obtient  un  grade  supé- 
»  rieur  à  celui  qu'il  avoit  précédemment ,  il  en  retjoit  les  insignes  avec  une 
"  robe  d'honneur;  il  en  est  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  conlirmés 
••dans  leurs  places;  mais  le  bey  n  envoie  rien  à  ceux  qu'il  juge  à  propos 
»  de  destituer ,  et  c'est  là  le  signe  de  leur  destitution .  Car ,  dans  toute  l'année , 
»  il  n'y  a  que  le  seul  jour  de  la  Circoncision  ,  le  premier  de  l'année,  oii  il  se 
»  6isse  des  promotions  et  des  destitutions.  Ce  jour-là,  de  grand  matin,  toub 
"  se  rendent  à  l'église  pour  assister ,  suivant  leur  usage  journalier ,  à  l'ofFice 
"de  laudes,  opd-poy;  en  sortant  de  Icglise,  ils  vont  complimenter  le 
n  bey,  à  l'occasioD  de  la  fête,  et  lui  baisent  la  main  droite.  » 

Les  harcaiam  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  et  que  l'archidiacre 
Paul  assimile  aux  souhaschis  des  Turcs,  no  sont  autres  que  ceux  que  Dé- 
metrius  Canlimir  appelle /^arca/a6t.  Ce  sont  les  intendans  ou  commissaires 
spéciaux  des  divers  districts  entre  lesquels  sont  partagées  les  provinces  ou 
gouvememens.  Suivant  Sulzer  (1),  ia  dénomination  Ae  parcalabi  est 
tombée  en  désuétude,  et  Ton  ne  sert  plus,  tant  en  Moldavie  qu'en  Valachie, 
que  de  celle  de  ispravnik. 


(l)  GettA,  des  transalpin.  Daeiens ,  tome  I,  p.  ftftC. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANGE. 
ACADÉMIES,  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 


Sur  la  demande  du  gouvernement,  l'Académie  des  sciences  m.  élu  Lrobdeio 
membres,  MM.  Arago,  Legendre  et  Poinsot,  pour  faire  partie  du  consed  de 
perfectionnement  de  l'Ecole  polytechnique. 

M.  Chevreul  a  fait  un  rapport  sur  les  recherches  de  M.  Soubeiran,  rdatirci 
aux  degrés  inférieurs  d'oxiiiation  du  chlore.  Le  rapporteur  appelle  particarirtv- 
ment  l'attention  de  l'académie  sur  la  découverte  de  deux  liquides  e'dierés^  d 
ajoute  que  tout,  dans  ce  travail,  annonce  un  chimiste  destine  k  contribuer  efict* 
cernent  aux  progrès  de  la  science.  En  conse'quence,  l'académie  décide  que  le 
mémoire  de  M.  Soubeiran  sera  insère'  dans  le  recueil  des  travaux  dus  aux  sawu 
étrangers. 

Le  19  de'ccmbre,  MM,  Flourens  et  Ampère  ont  rendu  un  compte  favorable  éa 
travail  de  MM.  Coste  et  Delpech  sur  re'vofution  de  Tembrjon. 

La  Société  rojule  des  antiquaires  de  France  «publié  le  tome  IX  de  ses  Me'moira 
et  Dissertations  sur  les  antiquités  nationales;  Paris,  Selligue,  in-8**)  cxrx  et  41 S 
pages ,  avec  des  planches.  Ce  volume  s'ouvre  par  les  rapports  des  secrétaires  an- 
nuels, MM.  Alex.  Barbie  du  Bocage  et  Taillandier,  sur  les  travaux  de  la  sociétc 
en  18S8,  19i9,  1830,  Les  autres  articles  sont  un  rapport  de  MM.  Duiaore. 
Jorand  et  Gilbert,  sur  les  antiquités  gallo-romaines  découvertes  ,  n  Paris,  dans  le» 
fouilles  de  l'église  de  Saint-Landry;  —  tin  Essai  sur  l'arc  d'Orange,  par  M.  Aa- 
gustePcIet  (de  Nitncs}  ;  —  une  dissertation  de  M.  Castellan,  chanoine  d'Aix   sur 

les  plaines  d'Aix  et  de  Trcls,  où  furent  défaits  les  Ambrons  et  les  Teutons  • oo 

mémoire  de  M.  de  Gauial  sur  une  idole  gauloise  appelée  Ruth;  —  des  Notices 

sur  les  archives  de  la  ville  d'Aurillac,  par  M.  le  baron  de  Tournemîne  ; snr  l«s 

coutumes  particulières,  mœurs  et  usages  de  la  commune  de  la  Bresse  ,  an  dépar- 
tement des  Vosges,  par  M.  Richard; —  des  recherches  sur  les  actes  de  Tétat  civil 
depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Berriat-Saint-Prix;—  un  vocabulaire 

du  patois  du  Velay  et  de  la  haute  Auvergne ,  par  M.  Dcribier  de  Cheissac-  des 

mémoires  sur  ramphithéatrc  d'Arles,  par  M  Vcran;  —  sur  les  fouilles  et  les 
découvertes  faites,  en  l  830,  dans  rarrondissemenC  d'Abbeville ,  par  M.  Ousevel- 
— sur  deux  cartulaires  de  Tancicnne  abbaye  de  Saint-Père,  à  Chartres  par 
M.  Dcpping  (voyei  notre  cahier  de  juillet  dernier,  page  44J);  —  sur  JVtat  de  la 
législation  française  sous  la  première  race,  par  M.  Taillandier  { voir  les  annonces 
d  notre  cahier  de  janvier  lft3â). 

La  Société  philolec}inique  de  Paris  a  tenu,  le  8  décembre,  sa  seconde  séance 
publique  de   t83L  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  de  la  Doucette,   a   présente  le 
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tableau  des  travaux  de  la  société'  <icpuîft  le  raoû  d'avril,  et  Ton  a  ensuite  entendu 
la  lecture  de  divers  morceaux  littéraires  de  ^IM.  LJadièreSf.Bignan ,  Bervillf, 
Bonjour  et  Drouineau.  La  séance  s'est  terminée  par  un  exercice  musical. 

L'Académie  des  sciences,  bel  le»- le  (très  et  arts  de  Besancon  propose  pour  sujet 
d'un  prix  qu'elle  de'cerncra  en  1839^  la  question  suivante  :  «Quels  sont  les 
fl  e'venemens  qui  ont  eu  lieu  en  Franche-Comte  depuis  la  re'unîon  de  cette  pro- 
n  vince  au  duché'  de  Bourgogne,  opere'e  par  le  mariage  de  Marguerite  de  Flandre 
p>  avec  Philippe  le  Hardi,  jusqu'à  la  fin  de  ta  domination  des  ducs  de  Bourgogne  de 
"la  maison  de  Valois  ,  rcst-ii  dire,  depuis  1369  jusqu'à  l'an  1489,  époque  de  1b 
n  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  épouse  de  l'empereur  Maximilien  ?  •»  — Lu  ni^me 
acade'niie  demande  aussi  uu  e'Ioge  de  Suurd. 

Parmi  les  académiciens  ou  autres  savans  ,  littérateurs  et  artistes  décèdes  dans 
le  cours  de  Tanne'e  1831 ,  on  remarque  ,  en  France,  M  M.  duPetii-TIiouars,  Yvart, 
Coquebert -Montbret,  Cartellier ,  H.  Grc'goire,  Vi^torin  Fabrc,  Servan  de 
Surg)-,  Favard-Langlade  ,  Félix  Nogarel,  M'"*  de  Genlis;  • . .  en  Angleterre^ 
Tlï.Hope,  Will.  Roscoe'jH.  Mackcnsic,  John  Jackson;. . .  en  ltalic,G.  Scaccia, 
.1.  D.  Batbis ,  G.  Grassi;...  en  Allemagne,  C.  G.  Niebuhr,  W.  de  Reden^  E. 
G.  Fischer,  J.  de  Weber,  J.  W.  F.  Hegel,  Valcniin  Schmidt,  Auguste  la 
Fontaine,  la  baronne  de  la  Mothe-Fouque;  ...  en  Suisse,  Fr.  Huber,  L.  Sl- 
mond  ;  ...  en  Hollande,  le  poète  Bvlderd^ck  (  mort  le  30  décembre  ) .  .  .  . 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Grammaire  iirair^  àFusage  des  élèves  de  l'ecolc  spéciale  des  langues  orientales, 
avec  fig,  parM.  le  baron  Silvestr-c  dcSacy;  seconde  édition,  corrigée  et  augmentée, 
à  laquelleon  aajouté  uiiTraité  de  la  prosodie  et  de  la  métrique  des  Arabes.  Paris, 
imprimerie  royale,  lil>rairic  des  frères  de  Bure,  i  831  ,  3  vol.  in-S**,  ensemble  de 
«3  feuilles  s/8 ,  avec  8  planches  et  des  tableaux.  Pr.  49  fr. ,  et  papier  vélin  05  fr. 
On  a  tiré  à  part  de»  exemplaires  du  Traité  de  la  prosodie  et  de  la  métrique  des 
Arabes,  56  p.  in-S"  et  3  grands  tableaux.  Prix  4  fr. 

Nousavonsannoncé,dans  notre  cahier  de  septembre  (pftg.  566-568),  l'ouvrage 
de  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  intitulé  Homère  et  ses  écrits,  950  pages 
in-9*.  L'auteur  vient  d'y  ajouter  les  pages  951-S85,  contenant,  avec  la  notice 
même  que  nous  avons  donnée  de  son  mémoire  et  de  celui  de  M.  Dugos-Monibel, 
des  observations  nouvelles,  des  corrections  et  additions,  une  table  des  matières 
et  des  auteurs  cités. 

La  vieiite  Frontîe  (  1648) ,  par  M.  Henri  Martin.  Paris,  imprimerie  de  David, 
librairie  de  la  veuve  BécKet,  in-8**.  xj  et  3*14  pages,  avec  une  vignette  de  Tonv 
Jnbannnt.  Pr.  7  frama  50  c.  M.  Cb.  Lemesie  est  l'éditeur  de  ce  roman  bifitorique, 
divisé  par  actes  et  scènes.  Les  personnages  sont  Mazarin,  Anne  d'Autriche, 
Bruussel,  le  préstdoni  Mole,  hiC. 

Gilbert,  chronique  de  l'HùtcUDieu  (1780);  par  M.  Saint-Maurice.  Paris» 
împrimeriedeDupuj-,  librairie  de  Denain,  9  vol.  in-8°,  3GGct  371  pages.  Pr.  ISfr. 
Le  héros  de  ce  roman  est  le  poète  Gilbert,  mort  à  99  ans,  en  1780. 

Jean  Cavalier,  ou  les  Comisai-ds  et  le»  Cadets  de  la  Croix,  roman  historique; 
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(troubles  des  Cevennes  sous  Louis  XIV),  par  Hernand  Roswalde.  Ptm,li< 
coruleetPougin,  1831  ,  6  vol.  in- 13.  Pr.  15  fr. 

ùes  Croppys,  épisode  de  l*historrc  de  la  rébellion  de  l'IHandc  en  1^99;  r««a 
historique  iHaiidais,  par  M.  Banini ,  traduit  de  I  anglais  par  M.  de  Faacotyvit 
Parii,  Ch.  Gosselin  ,  4  vol.  in-tï.  Prix  12  francs. 

Précis  de  ta  géographie  univcrseile ,  ou  Description  de  toutes  les  parus^ 
tnonde,  îtur  un  plan  nouveau,  d'a()rès  les  grandes  division»  naturelles  da  gW, 
précède' de  lliistoire  de  la  ge'ographie  chez  les  peuples  anciens  et  (Do<lrrnri,a 
fl'unc  thcorrc  ge'neralr  de  la  géographie  inaihcniatiqtie ,  physiqnc  ei  poOticif, 
nccompagne'e  de  cartes ,  de  tableaux  analytiques ,  synoptiques  ,  statistiqur*  r.  à- 
inentaires,  et  d'une  table  olphabc'rique  des  noms  de  lieux,  de  montagnn,^ 
fleuves,  &c. ,  par  M.  Malte-Brun.  Nouvelle  édition,  revue,  corrige'e  ei au^^nientit, 
rnisp  dans  un  nouvel  ordre  ,  et  enrichie  de  toutes  les  nouvelles  de'couveno.» 
M.  J.  J.  N.  Huot.  Tome  ÎTl  [  Dpscription  de  l'Europe,  France J.  Paris,  rmpnmprr 
de  Lenormant  lils ,  librairie  d'Aimé  André',  1831  ,  in-8**^  S13  p^e»,  atfc  « 
eahier  de  7  cartes  in-fol.  L'ouvrage  entier  aura  10  volumes  et  TO  ca^tl^«,  Pm  i^» 
I  iO  fr. ,  pour  les  souscripteurs. 

Dictionnaire  topographique,  historique  et  statistique   du   dcpari€rn<^:  ,.  . 
Sarthc,  suivi  d'une  biographie  et  d'une  bibliographie  du  Maine,  par  M .  J   R  P,  ^  : 
Au  Mans,  miprimerie  de  Monnoyer;  à  Paris ,  chez  Bachelier,  1  83  1  ,  96  p.  m-^ 
C'est  la  vingtième  livraison  d'un  ouvrage  qui  en  aura  37,   formant    4  vnJomn 
Prix  toui  55  fr.  50  c. 

Itinérnire  du  département  du  Puy-de-Dâme ,  contenant  rindicnlion  des  pm- 
cipales  formulions  géologiques,  du  gisement  des  e5pèce5  minérales  ,  d«s  voim 
anciens  et  modernes^  et  de  tous  les  lieux  remai-quables,  soit  par  leurs  producMi 
naturelles,  soit  par  les  anciens  monuniens  que  l'on  y  rencontre  ,  ou  par  leur  «MCI 
pittoresque;  par  H.  le  Coq  et  J.  Bouillet.  Clerniont-Fcrrand  ,  imprimerie  di>Thi- 
baud-Landriot;  Pari»,  librairie  de  Levrault,  1831  ,  900  |>«|;es  et  une  carte. Pru 
6  francs, 

Voifagû  pittoresque  de  la  Russie,  ou  Vues  des  principaux  site«,  \oim9 
mens,  &c-. ,  de  IVnipJre  de  Russie,  recueillies  par  M.  le  comte  de  Rechbcrtf , d 
gravées  par  les  miilleurs  artistes,  avec  un  texte  historique  et  descriptif  ptf 
M.  Depping.  Paris,  imprimerie  de  Richumnie,  librairie  de  Bance  aîné,  in-fofi»4r 
G*  pag(."i  et  30  planches.  Prix  50  francs. 

Cours  d'histoire  moderne,  professe  à  l'Athe'nee  royal  de  Pans,  par  M,  Fdoa, 
professeur  d'histoire  au  collège  de  Bourbon;  pretuièi*e  année  .  de  la  France  ci  ^ 
l'Angieterre,  première  ie^'on,  34  décembre  1831.  Pans,  Hachette,  3»  paf.i»r 
Le  cours  de  la  première  année  sera  de  douze  leçons.  Prix  total  i  u  fr.  Il  tmnkmm 
M.  Filon  s'applique  spécialement  à  chercher  dans  les  faits  historiques  la  loi  rtne^ 
raie  du  progrès  des  sociétés. 

Cours  d'histoire  de  ta  philoKophif  ancienne  :  Kcole  d'Alexandrie  discwuf 
d'ouviîriure  prononce  le  Î3  décembre  1 831,  par  M.  H.  Porei.  Paris [  Ptotaot, 
38  pages  in-8»  Prix  i  fr  «^  L'école  d'Alexandrie,  dit  M.  Poret,  est_/f//r  «/ê  rAafw 
m  qui  i'a  vue  naître  :  cette  épof^ue,  toute  pleine  d'origines  et  de  révolutions  esi 
•  par  conséquent  féconde  en  questiomi  obscures  ;  cependant  plus  on  letudie  ploi 
f  on  est  frappe  d'un  rarnclère  éminent  qui  la  marque  toot  entière  :  ce  cararterr 
"  c'est  le  mysticisme.  La  philosophie  désigne  de  Ce  nom,  en  général,  un  étal  èà 
i  âmes  6à,  fatiguées  et  détrompées  de  tout  ce  qu'elles  ont   éprouvé      ^|es  W 
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H  prennent  fn  mcpris,  et  s'adressent  ù  quelque  uhftse  cTinconnu  dont  elles  soup. 
•»  çonnent  l'existence,  pour  en  ubtenii-  une  nAlUfaclion  qui  le'ponde  n  leurs  be- 
ti  soins  infinis.  Au  temps  dont  nous  parlons ,  le  mvsticisnic  se  m«nifestoit  princi- 
"  palcmeni  par  un  retour  des  esprits  vers  l'Onent,  vénérable  et  antique  patrie  des 
t  religions.  La  Grèce,  qui ,  dans  Thistoire  du  monde, ouvre  IVpoquc  occidentale , 

0  la  Grèce ,  dans  sa  fière  jeunesse,  avoit  d'abord  répudie  TOrit  nt.  Art ,  goitver- 
»  nement,  relip^ion  ,  philosophie  ,  elle  avoit  de'pouille  toutes  ces  choses  des  graveit 
"  atiribuu  dont  l'Asie  les  environnoit;  elle  sVtoit  jouée  des  vieilles  crovancps,  ^t, 
«  Mns  conser\'cr  un  point  fixe  ^  elle  s'etoit  livrée  nux  chances  varices  ér  la  re- 
tt  flexion.  L'analyse  lui  avoit  oflfert  successivement  divers  fantômes,  et  puis  le« 
R  avoit  fait  évanouir;  enfin  elle  sVtoit  attuqiit-'e  et  détruite  elle-m^me.  Miiiotr- 
n  nant  Thumanitc'  ctoit  e'puisc'e  :  dans  sa  détresse,  elle  invuquoit  ce  que  jadi-t  t*|lr 
n  avoit  insulté,  et  toarnoit  des  re^ard.^  pleins  de  regrets  vers  le  berceau  où  avoit 
a  reposé  son  enfance.  Or,  cVst  précisément  le  mysticisme,  Pesprit  oriental,  qui 
q  constitue  l'originalitc  philosophique  de  Fécole  d'Alexandrie  :  c'est  donc  par  ce 

1  coté  sur-tout  qu'elle  est  en  rapport  avec  les  faits  contemporains.  . .  Tout  le  svs 
n  tème  alexandrin  s'ordonne  autour  d'une  ihéolo;;ie  qui  en  est  le  centre  et  la 
n  source.  Dieu,  et  dans  Dieu  l'unité  absolue,  rintelli^ence,  et  la  cause  ou  l'ame 
n  du  moude,  pour  emprunter  le  langage  des  Alexandrins,  tel  est  le  pomf  de  dt- 
m  part.  Chacun  de  ces  attributs  de  l'essence  divine  acquiert  souvent ,  dons  leurs 
n  expressions  sinon  dans  leur  pensée,  une  existence  substanlielle  ,  et  devient  une 
n  unité  distincte;  réunis,  ils  composent  ce  qu'on  nomme  la  trinîié  ale\andrine. 
t»  Logiquement,  et  dans  l'ordre  naturel ,  le  premier  présuppose  le  second ,  le  troi- 
»  sième  présuppose  le  premier.  Sans  l'intelligence,  la  cause  n'est  plus  qu'um- 
n  force  aveugle,  mots  contradictoires,  chose  qui  ne  peut  exister;  et  sans  l'attri- 
n  but  qui  constitue  rétic,  sans  l'unité,  rintclligeDce  et  la  cause  manquent  de  base, 
f*  se  dissipent  et. s'évanouissent.  Cette  antériorité  logique,  ils  la  convertissent  en 
m  supériorité.  L*unité  absolue  ,  voit»  le  caractère  éminent  du  Dieu  d'Alexandrie,  k 

Cours  de  philosophie ,  par  M.  Ph.  Damiron  ,  ancien  élève  do  l'école  normale  , 
professeur  cfc  philosophie  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Paris,  flachetie  ,  1831  . 
in-S",  400  pagt's.  Prix  8  fr.  Dans  son  ouvrage  intitulé //iV/oïV^»  </e  la  philosophie 
au  dix-neuvième  êiecle ,  M.  Damiron  n  distingué  trois  écoles,  qu'il  n  nomme*» 
la  sensualisie,  la  théulugique  et  l'éclectique:  c'est  à  cette  troisième  école  que  pat  on 
appartenir  son  cours  de  philosophie. 

Aristote  :  Histoire  des  animaux  ,  traduite ,  avec  le  texte  en  regard ,  et 
des  notes  f  par  M.  Ajasson  de  Grandsagne  ,  accompagnée  de  notes  dr 
M  \v  baron  G  Cuvier ,  pair  de  France,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences.  Tel  est  le  tiire  d'un  prospectus  qui  vient  d'être  pnblie  cbey 
MM,  Firmin  Didol  (  16  pages  in-8<'),  et  qui  n'indique  ni  les  époques  de 
la  publication  de  l'ouvrage,  ni  les  conditions  de  la  souscription.  M.  Ajasson 
sr  home  il  faire  sentir  l'utilité  de  la  traduction  qu'il  entreprend.  Il  s'agit,  en 
iller ,  de  l'un  des  meilleurs  traités  Ju  plus  grand  philosophe  de  Tunliquité.  1!  est 
vrai  que  son  Histoire  des  animaux  a  été  traduite  avec  beaucoup  de  soin  pai 
Caniiu;  Paris,  veuve  Dcsaint,  1783,  3  vol.  in-4",  avec  le  teste,  les  variante.*^ 
et  des  notes:  mais  ou  a  sans  doute  aujourd'hui  des  moyens  de  mieux  faire; 
et  dans  l'état  présent  des  doctrines  philosophiques,  peu  d'étude»  seroient  plus 
pridilabics  que  celle  des  li\Te9  d'Arisiote.  Une  excellente  version  de  sa 
Morale  et  de  sa  Politique  est  due  à  M   Thurot,  que  M.  Ajasson  désigne  comme 
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un  dt»  dtActplés  Us  jfIus  justement  célébrée  de  CoWt/iacLa  Rhctpciy  ah 
Poétique  d'Aristote  ont  trouvé  aossi  ,  lUns  ce*  derniers  ccoips  ,  d'habiles  ci  W 
bori^ui  iitierprètes. 

Le  Syj^time  du  monde  dévoilé  j>ar  la  phyai^ue  ,  ouvTftçe  fronteiMat  «m  an- 
vellc  explication  de  in  graviiatioa  uaiverselle,  et  une  réfutation  éo  STStcac  4 
Newton,  par  M.  E.  M.  Grenoble,  imprimerie  de  ViaJlei.;  Paris,  KlirMiw  4e 
Bachelier,  1831 ,  in-S*",  99  page».  On  sexercc  voloatiera  depuia  «^ei^uetaMi 
n  refolcr  Locke  et  Newton, 

Recherches  expérfmeniales  sur  le  nombre  et  les  proprié ié*  êtes  comkvtpr^ 
mitivei ,  et  sur  ta  nature  du  spectre  solaire.  Mémoire  tr«duit  de  Tangl^,  et 
W'altcr  Grum  ,  et  accompagne  de  noteâ,  par  M.  Aciùlle  Penou  Malfaawci. 
imprimerie  de  Rister,  1831  ,  in-S",  53  page». 

L'instruction  puhlrqnea  cté  Tob^ct  de  plnVieurs  cfcrits  ptiblie»  en  Franceden 
nn  an.  Réponses  aux  questions  proposées  au  comité  français  par  le  etmâ 
anglais,  sur  le  ^ifftème  général  d'instruction  suivi  en  F^rance ,  faites  auÉM 
d'une  commission  spéciale,  par  M.  de  Vatimesnil.  Paris,  Firmin  Didot,  4<  PC 
in-ft*.  —  Projet  de  loi  pour  l'instruction  primaire  [propose  par  la  Société  ««- 
geignement  ctcmentairc  j ,  précédé  de  réUe\ions  sur  la  le'gîslauon  et  {ca  mém- 
nances  (relatives  à  cette  brandie  d'administration  ).  Paris,  imprimerie  Je  0^ 
verger ,  J7  pages  in-8'.  —  Exposé  des  motifs  et  projet  de  foi  sur  (msirm- 
tion  primaire,  présenté  par  M.  ic  ministre  secréuîre  dVtat  au  departescM^ 
l'instruction  publique,  le  94  octobre  1831.  Paris,  imprimerie  de  HeoH,  34> M 
in-8°.  — Sfatistiaue  des  écoles  primaires  f  précédée  d'un  rapport  an  Roi  Mr 
.M.  le  iiiinistrc  ue  rinstructiuii  publique.  Paris,  imprimerie  royale,  t9  pàga 
in-4'*.  — Rapport  sur  l'instruction  primaire,  par  M.  Daunoii  ,  le  99  dcembri 
i83l.  Paris,  imprimerie  de  Menti,  in'8*',  67  pages  —  Rapport  sur  rêiêt  k 
l'instruction  publique  dans  quelques  pays  de  l'Allemagne,  et  particulièrcrarM 
en  Prusse,  par  M.  V.  Cou.sin  :  i"  partie;  Francfort-sur-le-Àlein  ,  dvcW  ilf 
Weimar,  royaume  de  Saxe.  Paris,  imprimerie  rojale,  l  lo  pages   io-4*. 

Le  nombre  des  livres  ou  écrits  imprimés  en  France  durant  Tannée  1831,  et 
annonces  dans  le  Journal  bibliographique  de  M.Iieuchot,  a  t:'te'  de  G,t80,  ootrt 
t,Sio  articles  de  gravures  et  lilbographies  ^  de  canes  et  plans  ^   et  de  musiovc 

BELGIQL3E.  Dictionnaire  géographique  de  la  province  dé  L»iège ,  précède 
(l'un  fragnimt  du  mémorial  de  rétablissement  géographique  de  Bruxelles  fondr 
fwr  Pb.   Vauder  Maelen.  Bruxelles  ^  in-S". 

Notice  sur  le  dépôt  des  archives  du  royaume  de  Belgique ,  par  M.  L  P 
GAchard ,   archiviste  du   royaume.  Bruxelles,  H.   Henri,  I83i,  în-6*. 

Révolutions  de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon  ,  par  M,  de  GerUcW. 
Bruxelles,  M.  Haycz,  1831,  in•8^ 


ITALIE. 

£ro  e  Leandroj  carme  di  Museo  il  Granimatico,  iraduKÏone  col  testo  i 
riscontro.  Fir«*n7.e,  co' frpi  Calanxiani,  I83i,  38  paj;.  in-i».  Il  existoit  dni 
plus  de  viupt  traductions  italiennrsdu  poërac  grec  d'Hero  et  Lcandrc  attribnê 
à  Musée.  Les  plus  connues  étoient  celles  de  Bernardo Tasse  ,  de  Baldi  de  SaKtni 
de  Pompéi  ;  celle  qui  vient  de  paroître,  et  dont  on  ne  nomme  point  l'auteur  rtl 
la  première  qui  ait  été  composée  in  terza  rima. 
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^I  J^  BtHC  s>a  iKor  imi^it  Tmo^uoç  \ipù 

Mu  sfulgoruitc  neL  leggiadro  aspcUo  , 
Quat  la  caodidi  in  ciel  tuna  nDveUk, 
Ero  ftcn  gia  pcr  H  sacraio  tcilo. 

M.  Mollevaut  avoit  traduit: 

Aa  lein  du  temple,  lUro  marche  svec  majeau*  \ 
La  pudeur  adoucit  l'e'clit  de  m  beauiif  : 
Telle  Pbe'bé  s'avance  eu  montrant  à  la  terre 
Soua  nn  voile  argenlt'  la  limidc  Inmicre. 

I  Fatti  tii  Enca,  eitratti  délia  Enéide  di  Virgilio,  o  ridotti  ia  volgore  da  Irato 
Guido  da  Pisa  ,  carmelitaiio  del  secolo  xiv  :  icsto  di  linguu,  per  cura  di  Barto- 
lommeo  Gnniba,  tolto  daun  eodice  délia librerianiarrtaiia.  Venezia,  tip.  d'Alviso- 
poli;  1831  ,  180  pages  m- 8**.  Cette  histoire  d'Énee,  tirée  de  l'Enéide  de  Virgile, 
est  l'un  des  premiers  essais  de  la  prose  italienne.  1^  frère  Gui  de  Pise  etoit 
presque  contemporain  du  Dante,  qu  il  cite  et  qu'il  admire  \  mais  ces  Fatti  di  Enea 
avoient  été  imprimes  ù  Bologne  en  1834,  dans  un  volume  intitule'  il  Fiorv 
d'Italia ,  et  le  nouvel  edheur  paroit  n'avoir  pas  connu  celte  première  publication. 
Voici,  dans  l'auteur  italien  du  xiv''  siècle  ^  ce  qui  con-espond  au  premier  discours  de 
Didon  àsasoeur  :  Anna  soror,  qutt  me suspcnsam  imomnia  terrent  !  »  Anna  siruc* 

•  cbia  mia ,  che  sognt  varj  hanno  questa  noue  suspesa  ta  mia  nu-nte!  Qucstt| 
1  gentile  uomn  ,  clic  m'  è  capitato  a  cusa,  m'  èentrutu  bi  ne!  cuore  !  non  »o  vh4 
«  vaol  essere  questo  :  la  sua  gcntilezza,  li  cnoi  atti ,  costumi.  In  suo  b«llo  é 

•  ornato  parlare  ,  rai  danno  lede  che  aii  nalo  délia  schiatia  degli  dîi.  E  se  non 
1  fo5se  ch'  io  m'  ho  posto  nel  cuore  di  mai  non  pigliar  niarito,  v  cosi  ho  promessu 
«  alla  cenere  di  Sicheo,  drcoli,  Anna  sirocchia  mia,  che  questo  mi  piace  tantu  ch'  i<» 
*i  solo  costui  mi  piglierci.  Cognosco  segni  délia  liamma  anitcn,  che  quello  amore, 
«  ch'  io  portai  a  Siclieo  quando  ern  vivo,  ora  me  'I  sentorinnuvidare  i>cl  cuore. Ma 
»  innanzi  rompa  fpde  ami,  io  prego  Iddio  o  cli*  egli  mi  saelti  o  UMk  saetta  folgori 
«  dal  cielo,  o  ch'  egli  mi  l'accia  inghottire.  » 

Dizionario  deÙe  xcienze  naturali ,  nel  quale  si  trotta  metodicamente  dei 
differenti  esseri  delln  natura;.  .  accompagnaio  da  nna  biugrafia  de' pru  cclebri 
naturnlisti  ,.  .  .  .  redatto  da  vaj'f  prufessori  del  Giardino  dei  Kr  e  délie  prin- 
cipaii  scuole  di  Parigr.  Prima  traduzione  dal  iVuncese ,  cun  aggiunte  e  currez- 
zioni.  Firenzc,  V.  Baiolli ,  183U,  l83l  ,  in-8",  ton  tavole.  Lee  livraison*  de jà 
publiées  de  cette  traduction  italienne  du  Dictionnaire  des  acieocea  naturelles, 
contiennent  les  articles  A-ASC— On  aaussi  commencé  l'inipreftéion  d'une  vertion 
du  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelic  de  MM.  Audouin  ,  Bourdon,  Bron* 
gniarL,  &c.   Dizionario  classico  di  storia  naturale,  \iineii%f  iSSi.in-S**. 

Drl  Methodo  di  curare  le  malattie  deW  uomo  ,  6rc,  Ccst  une  traduction  de 
Fouvrage  de  P.  Franck,  De  curandis  hominum  murbts  :  elle  aura  Ifl  vul.  in-^*", 
dont  le  prix  sera  de  45  fr.  Les  quatre  premiers  ont  pnru  ù  Milan  ,  chez  Piroita. 
Le  traducteur,  M.  L.  Morelli,  y  a  joint  beaucoup  de  notes. 

Sftftica,  &"€.  Doctrine  du  beau  et  des  benuxarts,  par  M.  Lichiental.  Milan 


Pirotta,  1B31,   in-8^  Pr.    3  fr   45  cent. 


7i>8 


JOURNAL  DES  SAVANS. 


ANGLETERRE. 

Francis  rhejtrl.  François  I",  drame  historique,  par  miss  Kemble  ;  irouièau 
erlilion.  Londres.  J.  Murray,  in-S".  Prix  6  fr.  50  c. 

Romance  and  Reaiity.  Romnn  et  Re'alite',  par  miss  Landon^  auteur  de  Flmpr»- 
visatricc,  du  Bracelet  ve'nilien  ,  et  autres  poésie».  Londres  ,  Colburn  et  BrnilM, 
3  vol.  in- 13. 

The  Cromwellian  diartf.  Le  Journal  de  Cromwell  et  celui  de  Thomas  BtiiiDa, 
membre  du  parlement ,  depuis  16â6  jusqu'en  1G89;  publie  pour  la  première  fou 
d'après  le  manuscrit  autographe,  avec  dçs  notices  historiques  ei  biographiques. 
Londres,  Colburn  et  Bentlt'y,  183G,  4  vol.  in-S**. 

The  british  Dominions  in  North-Amcrica.  Description  topograplijque  et  sta- 
tistique dos  possessions  britanniques  dans  rAmcriquc  septentrionale,  le  Kaa( 
(-t  le  bas  Canada;  par  M.  J.  Bouchelt.  Londres,  Calbnm  et  Bentley,  ttSi, 
%  vol.  in^"- 

An  Essai  on  the  origin  and  prospects  nfman.  Essai  sur  forigine  et  la  de«t»- 
nation  de  l'homme ,  par  (feu)  Thomas  Hope.  Londres,  John  Wurraj,  183», 
3  vol.  in-8". 

An  Esttai  on  the  distribution  ofwêahh,  &c.  Essai  sur  (a  richesse  et  «or  les 
sources  de  l'impét,  par  le  re'verend  Richard  Jones,  du  collège  de  Gonrile  à 
Cambridge.  Londres,  J,  Murray,  1831,  grand-in-8",  434  pages. 

Glanings  in  natural  history .  .  .  Glanures  en  histoire  natarelle  ,  ou  observa- 
tions recueillies  ra  et  lu,  et  souvenirs  locaux,  par  M.  Edvr&rd  Gesse  ,  esq.  sur- 
veillant  des  parcs  de  S.  M.  ;  suivies  de  renseignemens  et  instructions  pour  le 
pécheur  à  la  ligne.  Londres  ,  J.  Murray,  1831  ,  in-8". 

A  System  f*j  gcology.  Système  de  géulopie,  avec  une  théorie  de  la  terre,  Ace; 
par  J.  Macculoch.  l^ndres,  Longman ,  1831  ,  9  vol.  in-8*.  Ouvrage  compose 
en  1731. 

Montagus  ornithological  Dictionaty.  Dictionnaire  ornithologique  de  Mou* 
iflgu  -,  deuxième  édition  ,  donnée  et  au^icntée  par  M.  James  Ronnie.  l^ondres, 
Hiirst,  Chance  et  compagnie,  t83l  ,  in-8",  nvec  38  planches. 

A  Treatise  on  the  origins .  .  .   of  the  stîk-manitfacture.  Traité  sur  les  orî|riiM« 
et  l'état  actuel  Aq  la  manufacture  de  soie.  Londres,    Longman,    1631  ,  in-iB 
avee  40  gravures  en  bois. 

Outiines  of  the  ancient  medicine  .  Esquisses  de  Thistotre  ancienne  de  la 
niédecrne,  on  Vues  sur  les  progrès  de  IWt  de  guérir  cher  les  I^gvpriens  ,  le* 
Grecs,  les  Romains  et  les  Arabes,  par  M.  Moir,  chirurgien.  Kdimboure 
HIackwood,  1831  ,    in-8". 

The  Histonf  of  medicine  ,    surgertj ,  iT'c.    Hlstuirc  de  la  médecine  ,    de  U 
t'hirurgie  ,  de  l'anatomie  ,  depuis  la  création  du  m<mde  ju.<iqu'au  conimeDcecneot 
du  xix"  siècle  f    par  M.  D.   llamilton.  Londres,  Colbarn  et  Bentlej  ,    1831 
i  vol.  in-8". 
'  AMÉRIQUE.   A  Vi^it  to  the  âouth  seau ,  &e.  Voyage  dans  les  mers  du  Sud 
sur   le  vaisï^euu  des  Etats-Uiiit»    /.;  Vincennes ,  durant  les  années  18  99  ei    i  930 
avec  lu  description  du  Brésil,  du  Pérou,  des  ilcs  Manilles  ,  du  Cap  de  Bonne-EU- 
pérance  et  de  l'Ile  Hainle-Hélène;  par  C.  S.  Stewart,  chapelain  de  la  Jnartne  des 
Etats-Unis,  et  «iileur  de  lu  Relation  d'une  résidence  aux  iles  Sandwich  en   tëi3 
-  1885.  New-York,  J.  R  Uaven  ,  1B31  ,  «  vol.  in-8°. 
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ALLEMAGNE. 

Bihliographisches  Lexieon  dtr  Gesammfen  Litiera/ur  der  Grwchen  uiui 
Roemer,  Uictionniure  bibitofrcftphiquc  de  littérature  grec<)ue  et  ruiimjne;  par 
M.  S.  F.  W  HolFoiann;  première  paitie,  LâtterMure  grecque.  Leipzig,  W. 
Gauch,  1830,  pTind  in-S". 

Aristophanis  Subes.]J\^iïK^  1830,  in-8**  Cette  édition  des  NueVs  d'Arifiu- 
phane  est  due  à  M.  God.  Hcnnann  ,  qui  Ta  enrichie  dobservaliuns  nouvcllfs. 
Il  s'est  eli'orce'  d'e'cUircir  quelques  puints  d'hUluire  litte'ruire.  Suivant  lui»  la 
pièce  n'a  eu  qu'une  seule  représentation,  savoir,  aux  fêles  de  Bucchus  de  Tan  4i3 
avant  l'ère  vulgaire,  Isarque  étant  archonte.  Pour  la  faire  jouer  une  deuxième 
fois,  le  poëte  v  Ht  des  changemons  qui  subsistent  dan^  le»  copies  qui  noui»  sont 
parvenues^  mais  des  citutioos  que  certains  grauiinairiens  ont  fuites  de  cette 
comédie,  et  dont  le  nouvel  éditeur  fait  usage,  donnent  lieu  de  croire  qu'on 
avoit  assez.  Iung-te;np»  conserve  quelques  copies  des  premiers  textes.  Si  ces 
hypothèses  ne  sont  pas  à  Fabri  de  toute  contestation,  il  ne  peut  du  moins  s'en 
élever  aucune  sur  futilité  des  recherches  de  M.  Hernmnn,  et  sur  l'importance 
des  variantes  qu'il  a  recueillies. 

Die.  Schliltenfahrt.  La  Partie  en  traîneau,  par  M  Dnn-  Le&smann.  Berlin, 
l83l,in-8**,  1  rxd.  Conte  qui  a  obtenu,  dit-on,  un  grand  succès. 

Erzaehlungen  ,  &ic.  Contes  de  Thérèse  Hubcr,  recueillis  et  publies  par  M.  V. 
A.  H.  Leipzig,  Brockaus,  l83l,  \  vol.  in-8",  qui  doivent  éire  suivis  de  deux  autres. 

Mullner's  If^crkc,  &c.  Œuvres  d'Adulpbe  MuUner;  .suppiement  contenant  sa 
vie,  et  des  pensées  extraites  de  ses  ouvrages.  Mcissen,  Goedsche,  I83U,  4  vol. 
in-S**,  publics  par  AL  Schuiz,  avec  un  portrait  de  Mullner  et  un  fac  simile  de 
son  écriture.  Mollner,  né  à  Langcndorff  en  ]774,  mort  4  Weissenfels  en  18S9| 
est  connu  par  des  pièces  de  tliéàtre,  des  nouvelles  et  divers  autres  écrits. 

Hundbuch  der  Géographie.  Manuel  de  Géographie  pour  l'usage  des  écoles 
supérieures  et  des  lecteurs  instruits,  par  M.  W.  F.  Volgcr.  Hanovre,  HaJni, 
1  830 ,  in-8° ,  deuxième  édition.  —  Lchrbuch  dcr  Géographie.  Traité  élémentaire 
de  géographie  ancienne  et  moderne,  avec  des  notions  sur  fbistoire  des  gouver- 
uemens  et  de  la  civilisation  ,  par  le  docteur  Th.  Schacht,  professeur  d'histoire 
au  Gymnasede  Mayence.  Mayence,  Kunze,  1831 ,  in-B",  viii  et  504  pages,  avec 
deux  cartes  et  trois  planches  litliographiées.  —  Beschreibungder  Erdoberjîaeche. 
Description  de  la  surface  de  la  terre,  pour  servir  d'introduction  à  la  science  géo- 
graphique, par  M.  K.  de  Raumer,  professeur  ù  Erlangen.  Leipzig,  Brockaus , 
84  pages  \u-%^. 
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Lexieon  hebroicura  et  cbaldaicuui ,  auctore  J.  B.  Gloire.  Parisiis,  1 830,  in-S"  ; 
février,  pages  I2i,  123. 

La  Bible,  édition  et  traduction  deiM.  Cahen,  in-B";  juillet,  446;  octobre,  634. 
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Tour  du  monde,  ou  Vovagc  du  rabbin   Pi'iucliia,  en  hebrcti  et  en  français 
iraductirtii  de  M.  Carinoli.  Paris,  1831,  in-g**;  septembre,  560. 

Biographie  des  Israélites  anciens  et  modernes,  par  M.  Csrmoli.  Metz,  lllS, 
in-S**  :  article  de  M.  Silvesfre  de  Sacy;  juillet,  394-401  • 

Gramniatit-acriiiea  linguœ  arabicx,  auctore  G.  H.  A.  EwaFd.  Lîpsiv,  tSSt, 
in-80î  novembre,  701.  —  Nouvelle  édition  de  la  Grammaire  arabe  de  M.  Srl- 
vestrc  de  Sacy  ;  décembre,  753. 

L'Art  métrique  des  Arabes,  par  M.  Freytag  (en  allemand}.  BonD,  l830:Brtidlr 
de  M.  Silvestt'e  de  Saq/;  mai*s,  I7i-I85 

Locmnnni  Fabulai,  cxplanatx  nb  ^milio  Roedi^cro.  HnlavHoxonum,  I9>30, 
in-4°  1  avril,  255  :  article  de  M.  Silv€sfre  de  Sacy  ;  octobre,  68C-397. 

Snggio  di  poésie  arabiche  di  Abulcassen,  recate  in  ^ersi  îtaliant.  Fircoxt, 
I  830,  in-8";  novembre,  703. 

TbeTravelsof.Mncarius  ,translated  from  tbe  arabic  by  F.  £.  Belfour.  Loadon, 
111-4"*  ;  article  de  M.  Sihestrr  de  Sacy;  décembre  741-751. 

Tuki'Eddini  Makrisii  Historin  Coptoruin  christianorum,  arabicè ,  cum  latia» 
versione  H.  Jos.  Wetseri.  Solisbaci,  1898,  in-8*  :  article  de  M.  Sih*e4trr  de 
5flcy;aout,  499-504. 

Analecta  nrubica,  edidit,  latine  vertit  et  notis  illustravit  Enfi.  Frid.  Car.  Rosen- 
uuiller.  Lipsiap,  1838  :  oriicïe  de  M.  Silvcsfre  deSacy;  mai,  878-996. 

LcsPensecs  de  Marc-Aurcle,  traduites  du  grec  en  persan  ,  par  M,  de  Hftjncner, 
novembre,  708. 

Autobiographie,  ou  Me'moires  de  Pempercur  mongol  Timour,  écrits  par  lui- 
même,  traduits  du  turc  rn  persan,  ni  du  persitn  en  anglais,  par  M.  Ch.  Stewart 
Londres»  1830,  in-4"  :  article  de  M.  Sîlvestre  de  Sacy;  août  4  49-462. 

Notes  et  corrections  supplémentaires  pour  l'e'dition  du  drame  indien  de 
Sacuuntala,  pai'iM.  Chezy,  in-8";  octobre,  635,  636. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset  jeune,  io-fi**  :  Article  de 
M.  Saint-Martin;  février,  81-93. 

Manavan  Dharmtisatram;  Lois  dcManou,  en  sanscrit,  avec  des  notes  de  M.  Loi- 
scieur  des  Longthamps.  Paris,   1830,  in-8":  article  de  M.  Ckezif  ;   janv.  18-47. 

Histoire  des  Mongols,  par  Sanang-Setsen,  traduite  du  mongol  en  allemand 
par  M.  I.  J.  Srhmidt.  Petersboiirg,  1829,  in-4**  :  quatre  articles  de  M.Ahtl- 
Rémasat ;  janvier,  37-41  ;  février  115-132}  mars,  151-168;  avril,  916-995. 

Notifia  lingux  sinica^,  auclorc  P.  Premare.    Malaccjc,  1831,  in-4*>.  Artf 

China,   por  I.  A.  Gonçales.  Macao,  1839,  in-4°  :  article  de  M.  Abei-Rèmu4nt , 
scptcmFjre,  537-545. 

Truductiorth  du  clitnoiseldc  rarmc'nien  en  anglais,  parM.  New^mann.  L«ondrcs, 
1831,  in-8";  novembre  702. 

An  cn^lish  and  japiuiese  V^orabulnry,  by  W.  U.  IVIedhnrst.  Batavia,  1830. 
\n-%°  :  article  de  M.  Abcl-Rêmusat;  novembre,  €86-691. 

Lettre  de  M.  H.  Kurst  à  M.  le  professeur  Ewald,  sur  quelques-unes  des  der- 
nières productions  relatives  ii  la  littérature  chinoise;  juillet,  41.%. 

Me'moirf?  sur  l'origine  et  la  propagation  de  la  doctrine  du  Tno,  par  M.  Pautliier. 
Paris,   I8:il  ,  in-S*»;  avriÏ2:>4. 

Essai  sur  la  cosmographie  etia  cosmogonie  des  bouddhistes,  d  après  les  auteur» 
thinots,  par  M.  Ahel-Rémusat;  octobre,  597-610;  novembre,  668-674  *  et* 
ccmbre,  7  ifî— 731. 

Ecriture  des  langues  orientâtes,  prix  fonde  par  Volney,  adjugé  en  I63i  à 
M.  Burnouf  fils.  —  Sujet  propose  nour  1832;  avril,  249. 
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Thcsaurus  lingux  graecae,  auctore  H.  Stcphano,  nova  cdit.  F.  DiJot,  1831» 
in-fol.;  mars,  IBj. 

Grammaire  grecque  de  M.  Malthia;,  traduite  par  MM.  Gail  et  Longuerille, 
Paris,  1831  ,  in- 8"*;  mars»  185. 

Histoire  des  pocÂies  homériques,  par  M.  Dugas-Montbel.  Paris,  1631  ,  tn-8'*; 
septembre,  âGG. 

Homère  et  ses  e'crits ,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban.  Paris ,  1831,  în-8°  ; 
septembre  S66,  567  et  568;  décembre,  753. 

Supplément  ù  l'Ulysse -Homère  de  Constantin  Koliadès  (M,  le  Cb.),  in-foL; 
octobre»  G34»  G35. 

Aristophanis  Nubes,  n.  edît.  ;  décembre,  759. 

Tlie  geugraphical  System  of  Herodotus,  hy  the  late  major  Rennel.  London, 
1830,  î  vol.  in-8°î  fe'vrier,  138. 

Discussion  de  1  opinion  d'Hipparque  sur  le  prolongement  de  l'Afrique  au  sud 
de  i'e'quateur;  origine  ci  inilucnce  de  cette  opinion:  me'moire  de  M.  Lc(ronne; 
août,  476-489,  et  septembre,  545-595. 

Géographie  de  Ptole'mee ,  traduite  par  M.  Halma,  in-4**  :  deux  articles  de 
M.  Letronne,  avril,  938-S48;  mai,  385-314. 

Hymne  d*Arislotc  lî  la  vertu,  avec  traduction  en  vers  français,  par  M.  Firmin 
Didot,  10-8**;  octobre,  635. 

Nouvelle  traduction  française  de  l'Histoire  des  animaux  d'Aristote:  décembre, 
755,  756. 

Truites dHippocrate,  avec  traduction  française,  par  M.  de  Mercv.  Paris,  1831, 
5  vol.  in-lS;  avril,  959. 

Traduction  italienne  du  poème  d'He'ro  et  Lëandrc;  décembre»  756,  757. 

Sept  frocmens  de  Diogène  d'ApoIlunie;  mars,  190. 

Épitrcs  de  Saint-Paul  àTimoihc'e  et  à  Titus,  texte  grec,  avec  deux  versions  en 
grec  vulgaire,  et  un  commentaire  de  l'éditeur,  M.  Corai.  Paris,  1831,  in-S"; 
septembre,  571, 

Annonccd'uno  traduction  de  la  Bibliothèque  de  Photius;  mars,  185. 

Corpus  scriptorum  Historié  byzantins,  nova  editio.  Bonus,  in-8'  (Joannes 
Antiochenus  MulaUs)  ;  mars,  190. 

Anecdota  grœca,  cura  J.  Fr.  Boissonade.  Parisiis,  1899,  30,  31 ,  3  vol.  in-S**; 
février,  193,  194. 

Atlînilé  des  langues  slavo-russe  et  grecque.  —  Véritable  prononciation  delà 
langue  grecque,  par  Constantin  Iconomor;  avril,  955;  octobre,  639,  640. 

BibJîoilieca  clossica  iaiina.  —  Collection  publiée  par  M.  Lemaire^  mai,  318; 
novembre,  693,  698. — Bibliotbrquc  Iniine-française,  publiée  par  M.  Punckouke; 
janvier,  61;  février,   194;  septembre,  570;  novembre,  693,697  et  698. 

Classicorum  auctorum  è  vaticanis  codicibus  (cura  Angcii  Mai)  editorum 
séries.  Roma,  typ.  vatic,  1831,  9  vol.  in-8'*;  juillet,  447. 

Théiitre  de  Plautc,  en  latin  et  en  français,  traduction  de  M.  Naudet;  fé- 
vrier, 194. 

IFatti  d'Enca,  estratti  délia  Enéide  di  Virgilio;   décembre,  757. 

Q.  Horalii  FL  de  Arte  poeiicà  liber,  cum  notis  J.  B.  Vici.  Neapoli,  1899  ^ 
in-S";  juillet,  447. 

Œuvre»  de  Tacite,  avec  la  traduction  française  de  M.  CL.  F.  Panckoake. 
(Histoires),  9  vol.  in-8^;  septembre  570:  article  de  M.  i^aunoai;  octobre  694-639. 
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Fra^mcoA  (la  poêle  iUbirnft,  pabKcs,  tradaiu  («a  ii 
il.  Moateflot;  man  189. 

ŒaTTM  dirent*  6e  Claoxlien,  tnulatte*  en  rera 
Paris,  ïo-t^'jMfÊemhre,  »68,  569. 

TablcMU   an  sont  comparées  fa  lan^e  latine  et  lem 
dont  eUe  est  la  mère;  parM.L.  Diefcnbach.  Leipzi;^,  1031  ^ 

III.  Littérature  modeb.vb. 

!•  BeUeS'Lettrts  :  Gramnnire»  —  Poésie,  —  Rooftan 
Œarres  direrses. 

EaMÎ  sur  la  composition  d'nn  nouvel  alphabet,  par  M.  S.  Fnare,  iii-9*;nTl,Ul 

Comparauon  des  diftereates  roetbodes  Lacbvgrapfaiqaes  ec 
par  M.  Jomard;  juillet,  443,  443. 

Voeabularw»  niemomcae-îlatiaDo,  di  Miehele  Ponza;  puflet.  447. 

Dictionnaire  ne  la  Ianguefrançai»e,  pat  M.  RavmoofL  Pnrîs,  9  r.  tD-4*;aM;}M 

Grammaires  françaises,  par  M.  Rivail ,  par  M.  Booiface  ;  jnnT. ,  6< . 

Nouvelle  Ortbotogiefnnçaise,  par  M.l^voarant.  Paris,  1831 ,  in-â*; D9r. M 

Grammaire  allemande,  par  J.  F.  Herman.  Paris,  1831;  ort. ,  63&;  nov.,  M 
—  Par  M.  L.  Marcus.  Dijon,  lêSl  ,  iu-8*;nov. ,  693,  693. 

Geschichie  der  Macaronischen  poésie;  von D.  F.  V.  Genthe,  L.efpzîff  tML 
oct-,  638  :  article  de  M.  Raynouard ;  de'cembre  ,  731-741 . 

Storia  ed  analisi  degli  antichi  ronianzi  di  cavallena ,  &cc. ,  dfti  dottnreGmlMFflw 
rario.  Milano^  1898  ,  1899,  4  voL  in-6*;  article  de  M.  Raynouard^  frv.    lO^IU 

Osservazioni  sulla  poesia  de  trovadori,  del  S.  Galvanî.  Modeon  f  899:  V' 
tfcl«  de  M.  Raynûuard f  juin,  341-349. 

Li  romans  de  Berte  aus  grmns  pîe's;  publie  par  M.  Francisque  M»ciieL  Pm. 
in-19;  nov.,  693-C94. 

Le  roman  du  comte  de  Poitiers;  ptiblie'  par  M.  Francisque  Michel.  Paris  1S31. 
ttï-8*  •  article  de  M.  Raynouard i  juillet,  385-394. 

Le  roman  de  Mahomet,  et  la  Loi  au  Sarrasin;  publies  par  MM.  FrmsrHqnt 
Michel  et  Rcynaud.  Paris,  l83l  :  deux  articles  de  .M.  RaynouartÊ ;  scbl,  913- 
j93;nov.,  641-661. 

Le  roman  provençal  de  Fier-ù- bras,  puMie  par  M.  Bekker,  dans  Ir  t^nneXils 
Mémoires  <lc  l'Académie  de  Berlin;  1830,  in-4*;  articledeM.  Raunovaré;  miT», 
139-137. 

Traduction  anglaise  du  poème  français  d*Havelot  le  Danois.  Londres  «-<•: 
janv. ,  63  :  article  de  M.  Raynouard;  avril,  306-314. 

Rapport  de  M.  Edgar  Quinet  sur  les  épopées  françaises  du  xi*  aiM^e-  retrf 
186, 187.  ■  * 

Recueil  de  vieilles  chansons  frnnçaisrs  populaires,  avec  des  no^esfeo  «fl«fBaB4j 
par  M.  O.  L.  B.  Wolf.  Leipsic,  1831 ,  in-8*;  nov.,  701 ,  70S. 

Poésies  d^EastacheDeschamps,  publiées  par  M.  Crapefct,  in-8*-  nor  694 
695,  696.  '  ■»         ' 

Poésies  lie  Pcrneile  du  Guillet.  Lyon,  1830,  in-S**  ;  ianv. ,  6i. 

Réimpression  de  plusieurs  opuscules  publics  au  xvi*  siècle-  mars  319- 
juillet,  443;  août,  508,  509;  sept. ,  370;  nov.,  696. 

Virgile  virai  an  borguinon.  Dijon,  in-lï;  jotllet,  143;  août,  50«. 

Suiiedcia  PanIivpocri»iade  de  M.  L  Nép.  Lemercier.  Paris,  in-8»;nov     $9(, 

Lonis  XI ,  tragédie  de  M.  Casimir  Defavigne.  Paris,  rn-8»;  nov.    ^^q       ' 

Chants  armoricains,  par  M.  Bmichcr  de  Pertfaes:  mai,  318. 


Mes  grands  hommes  du  XJX*  «iècle  (en  proM  et  en  ver»),  par  M.  Duroncers). 
Pari»,  183t»  in-18  ;  oc(. ,  636. 

Irish  Minstrply  ,  restes  des  Bardes  de  l'Irlande ,  avec  tradactions  et  notes,  par 
M.  James  Hardiman.  Londres,  S  vol.  in. 8";  Dov.,  709. 

Ouvrages  dramatiques  ,  en  lungnc  englaisc,pnbiies  à  Philadelphie;  mars,  19fi. 

Poésies  (allemandes]  intitulées  Tableaux  de  l'Orient,  par  M.  Stieglitz.  Leipzig 
1831  ,  3  vol.  in-13;  nov.,  701, 

— •  Quatre  romans  de  M.  Victor  Hugo  :  Han  d'Islande;  Biig-JargaJ;  Dernier 
Jour  d'un  Condamne;  Notre-Dame  de  Paris;  avrd,  951. 

Le  Couvent  de  Saintc-Marie^ux-Boist  e'pisode,  par  M.  de  Martignac.  Paris, 
1831,  inlS;  nov.,  69G. 

Colleciion  des  meilleurs  romans  anglais  ;  feV.,  194.  , 

Romans  de  M.  Bulwer ,  traduits  de  l'anglais;  janv. ,  69. 

Levi  and  Sarah,  traduction  anglaise  d'un  conte  allennand  de  M.  Mcncewiu, 
Polonais;  janv.,  63,64. 

—  Dav.  Ruhkenii  opuscu^a  varii  argumenti ,  oratoria,  historica,  criiîca.  L.  fi.  « 
9  Tol.  in-B"  :  article  de  M.  Daunou\  juillet,  41 1-416. 

Œuvres  de  P.  B.  HoiTmann,  10  vol.  iD-8'';  juillet,  443. 

Œuvres  de  Mullner;  décembre,  759. 

Ouvrages  d'histoire,  deiiue'raiure  et  de  le'gislaiion  islandaises  ,  publies  depuis 
la  formation  de  lu  commission  Arna-magneenne;  mai,  319,  390. 

9"  Histoire  :  (l)  Ge'ograpliie,  Descriptions,  Voyages, 

Itinéraire  descriptif  de  la  France;  mai,  319. 

Raccolia  di  viaggj  dopo  quello  di  Cook;  juillet,  447. 

Nouvelles  Annules  des  voyages  et  des  sciences  géographiques;  sept,  â76. 

Voyage  dans  la  Mace'doinf ,  par  M.  Cousine'ry,  9  vol.  in-4**;  sept.,  569,  370. 

O&servaziooi  semi-seripdi  un' esule  nelflnghdterra,  da  G.  Pecchio;  juil.,44B. 

Narrative  of  a  visit  to  tite  court  of  Sinde,  by  James  Burner;  mars,  191  • 

Voyage  de  la  corvette  l'Astrolabe,  sous  le  commandement  du  M.  J.  Dûment 
d'LIrville  :  article  de  M.  Frédéric  Cuvicr;  août,  481*489- 

Voyage  au  Congo,  par  M.  Douville;  nov. ,  697. 

(9)   Histoire  générale;  — Annales  et  relations  particulières. 

LXV*  et  derûier  volume  de  la  traduction  italienne  de  la  Biographie  uoîvcr- 
selle;   juillet,  447. 

Histoire  universelle  de  l'ancien  monde,  par  M.  Fr.  Chr.  Schlosser;  mars,  190. 

Introduction  à  l'histoire  universelle,   par  M.  Michelet.  Paris,  1831,  in-8*. — 
Histoire  romaine ,  par  le  même,  9  vol.  in-B**;  mars,  187,  188. 

Marche  d'Annibal  à  travers  les  Alpes,  parM.  Ferd.  H.  Muller  (en  alfemand). 
Berlin,  1830,  in-8°;oct.,  G39. 

IstoriadeirEuropa,di  P.F.  Giambullari.Livorno,  1831 ,3  roi.  ia-19;nov.,703. 

Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe,  au  moyen  âge,  par  M.  Dep- 
ping  :  analyse  de  cet  ouvrage  par  M.  Gruberg  de  Hemso;  nov.,  703. 

Cours  d'histoire  moderne ,  par  M.  Filon;  décembre,  754. 

Histoire  des  Français,  par  M.  de  Sismondi,  tomes  xni,  xiv,  xv.  Paris  ,1831  , 
in-B";  oct. ,  636  '  article  de  M.  Daunou;  nov.,  679-686. 

Atlas  topograpbiquc  et  historique  de  la  ville  de  Lille ,  par  M.  Brun-Lavainne; 
nov.,  697. 

Matériaux  pour  l'hictoire  de  Genève I  par  M.  Gaiite.  Genève,  1831,  9  vol.  în-d*; 
judiet,  446. 
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Belgicanim  rerum  scriptores  :  edidii  F.  T.  B.  de  Rcift^nberg.  Brtu«Bii,  I93«, 
in-S";  avril,  354. 

Histoire  du  Hainaat ,  par  Jacq.  de  Giirso.  Paris,  1831  ,  19  vol.  in-S*;  nin 
188  :  deux  articles  de  M. /fff^nouar//;  juillet,  438-436;  oct.,   677-58S. 

State  papers.  —  The  Lif  eof  orchbishop  Crammer,  b^  Jobn  To4id;aMK,lfft 
The  Life  of  Th.  Ken,  by  L.  Bowles.  London,  1831  ,3  Toi.  în-8*;  do».,  r«| 
Narrative  of  the  lifc  and  adventures  of  Giov.  Finatci  ;  mars,  191. 
•  Historyof  theUDited-States  .bymistriss  Williard, New-York  j  1830;  aTr.,t&i 
Annals  and  anliquitics  ofRnjaslban,  by  James  Tod.  Loncfoo ,  1839,  in-l*: 
deux  articles  de  M.  Siives/re  de  Sacy  ;  février,  65-81  ;  avril ,  îi5-î38. 

Histoire  de  l'empire  ottoman  (en  allemand),  par  M.  de  Haminer.  Pot,  |$31, 
1838,  3  vol.  in-8*  :  ariiclede  M.  Sihestre  de  Sacy;  sept.»  532-536. 

Histoire  de  la  levée  du  premier  sie'gn  de  Vienne  par  les  Turcs  ,  ouvrage  (A- 
mand  )  de  M.  de  Hammer.  Pest ,  1 839  ,  in-S"  :  article  de  M.  Silvestre  dt  Sâm, 
juin,   331-330. 

Notes  nn  the  Bédouins  and  W'ahabys ,  by  the  late  J.  L.  Burckhftrdc.  London. 
1830,  in-i"  :  article  de  M.  Sitvtsfte  de  Sacy  ;  juillet,  41*7-438 

Ln  Chine,  mœurs,  usages,  &ic.  Paris.  Firm.  Didoi,  in-4*;   noT. ,  69T. 

(3)  Antiquités. 

Caraldi  Jnnnelli  Opns  liermoncuticum.Xeapoii,  1630  ,  4  Tol,m-4«  çarril  tSi, 
356. 

Opère  di  Winckelmann.  Pralo,  1831,3  vol.  in-foL;  novembre,  703,  704. 

Œuvres  diverses  d'En n.  Quir.  Visconii.  Milan,  1830,  4  vol.  in-8»  :  troic  ar* 
ticics  de  M.  Raouî-Rochette  i  janvier,  54-60;  mars  138-150;  juin  ,  339-341. 

Traduction  italienne  du  traite  de  Stcllinî,  De  ortu  et  progressa  niortiin  etOfM- 
nionum,  &cc.  ;  juillet  448. 

De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  Pantiquîte,  par  M.  Meerei 
traduit  de  l'allemand  par  M.  Suckau.  Paris,  1831 ,  3  vol.  in-8**;  septembre    b'% 

De  societatis  pythagoricee  in  urbe  Crotoniaiarum  conditae  scopo ,  auctore  Aue 
Ban.  Krischc.  Gntiingac,  l831,in-8°;  février  137,  138. 

De  Philis  insulà  commentalio  G.  Parthey.  Berolini,  in-8*:  article  de  M.  Lt- 
/ronntf;  juillet,  403-411. 

Monumens  d'Egypte  et  de  Nubie,  par  MM.  Champollion  et  Bosellini  -  juillet 
443,444. 

Recherches  sur  les  arts  et  métiers  des  anciens  peuples  en  Égvpie  Nabic 
Ethiopie,  par  M.   Cailliaud;  septembre  ,  :>7  3. 

Extrait  d'un  mémoire  sur  les  inscriptions  grecques  et  latioey  du  coloue  dr 
Memnon  ,  par  M.  Letronne  ;  juin,  359-377. 

Dissertation  sur  les  tombeaux  de  Memnon  et  sur  Pe'iat  civil  des  femmes  chei 
h'S  anciens,  par  M.  Fr,  Jncobs;  mars,  196. 

Notice  sur  les  sculptures  d'Olympie,  par  M.  RaoulRochttte \  février   93-i06 

L'Archcogrofu  triestîno;  juillet,  448. 

Etruâco  museo  chiu.sino;  juillet,  418. 

Mu-seum  e'trusque  de  Lucien  Bonoparfe.  Viterbe,  1839,  iti-4*;  avril    35a 

Recherches  t(»p«graj»hiques  sur  Me'gnlopolis,  Tanagra,&c.  (en  anclais^  oar 
M,  Spencer-Stiinhope,  1831  ,  in-folio;  novembre,  703.  "*  ' 

The  topography  and  antiquities  of  Roma,  by  Rich.  Burge&s.  London  183| 
3  vol.  in-8°;  novembre,  763. 

Études  sur  Rome , 
septembre,  573. 


par  M.  le  comte  de  Touinon.  Paris,  1831  ,   %  vol.  in-9*' 
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à  Orange  :  annonce  de  M.  Augusie  Carisiii*; 

Ed.  La. 


Arc  Je  triomphe  dit  de  Marins 

Parallèle  des  sftllrs  rondes  de  lltalie,  antiques  et  modernes,  par  M. 
belle.   Paris,  1831  ,  in  fol.  ;  juillet ,  443. 

Manuel  de  numismatique  ancienne,  par  M.  Hennin.  Paris,  1830,  9  vol.  in-8°; 
novembre,  697. 

Ancient  Coins  of  greek  cHiesand  kings,  by  James  Millingen.  London,  i83l  , 
in-4'*;  juillet  443  :  trois  articles  de  M.  Raoul-Rockette ,  août,  469-75;  septembre, 
556-566;  novembre,  675-679. 

Catalogo  délie  série  Beckeriane  di  raedagiie.  Parraa,  I63l  ,in-8*;  noT. ,  703. 

Lettre  de  M.  Raoul-Rochette  à  M.  le  duc  de  Luynes  sur  les  graveurs  des 
monnaies  grecnues.  Paris,  in-4'';  septembre  »  570,  571. 

Programme  des  recherches  à  faire  sur  l'histoire  ei  les  antiquite's  du  département 
duNonI,  par  M.  Legloy.  Cambrai,  1831  ,  in-S";  février,  1Î4,  193. 

(4)  Histoire  des  arts  ,  des  sciences  et  des  lettres.  —  Bibliographie. 

Sur  les  e'poques  principales  des  beaux-arts,  ouvrage  allemand  de  M.  Amad. 
Wendt.  Leipzig,  1831 ,  in-8°;  novembre  701. 

Vie  du  Titien  ,  et  anecdotes  sur  d'autres  personnages  (en  anglais),  par  M.  Ja- 
mes Northcote.  Londres,  1830;  janvier,  61. 

Vita  di  Benvenuto  Cellini ,  dal  dottore  Fr.  Tassi.  Firenze,  1899  ,  3  vol.  in-S*"; 
avril,  95G. 

Me'moires  sur  In  vie  et  les  ouvrages  d'Albert  Durer,  par  M.  Heller  (en  alle- 
mand). Leipzig,  1831  ,  3  vol.  în-8"  ;  octobre,  638. 

Mcmnrie  spettanti  alla  storia  délia  caleogmfia,  del  conte  Leop.  Cicognara. 
Prato,  1831  ,  in-8*;  novembre,  704. 

The  Life  of  sir  Is.  Newton,  byBrewster.  London  ,1831  ,in-19;  novemb. ,  70>. 

Nouvelles  pon^iîderntîons  sur  Tauteur  de  l'Imitation  do  Jé»as-Cbrist ,  par 
M.  Gence;  in-8**;  septembre,  57  4;  novembre,  691. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits;  tomexii,  în-4";  juillet,  149. 

Notice  de  deux  cnrtulaires  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  par  M,  Depping  ; 
juillet,  449. 

Recherches  de  plusieurs  collections  ine'dites  de  de'cre'talcs  du  moyen  âge, 
par  M.  Theiner.  Paris  ,  in-8*';  novembre,  700. 

Correspondance  de  Brequigny  relative  k  ses  recherches  historiques  dan» 
les  manuscrits  de  Londres  en  t7G4-69  ;  août ,  509. 

Catalogue  descriptif  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambrai ,  par  M.  Le- 
glav;  in-8";  avril,  950. 

Notice  sur  la  bibliothèque  d'Aix,  par  M.  Rouard.  Aixet  Paris,  1831 ,  in-8°  ; 
septembre,  571,  579. 

Recherches  sur  les  éditions  execute'es  à  Ferrarc  au  xv'  siècle  ;  mars,  1 89. 
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